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D,  quatribme  lettre  de  l’alphabet  fran- 
çais , et  la  troisième  des  consonnes  ; c’est 
Aussi  la  quatrième  lettre  de  l’bébrea,  du 
cbaldéen,  du  samaritain,  du  syriaque,  du 
grec  et  du  latin , et  !a  quatrième  encore 
des  sept  lettres  dominicales  (r.).  Les 
Jt  rabcs  ont  trois  d dans  leur  langue  ; le 
premier  se  nomme  dal;  c’est  la  huitième 
des  28  lettres  de  leur  alphabet.  La  neu- 
vième, qu’ils  nomment  dhsal,ne  se  dis- 
tingue de  la  précédente,  pour  la  forme,  que 
par  un  point  que  l'on  met  dessus  ; quant 
au  son',  il  participe  de  celui  du  s.  Le  troi- 
sième d des  Arabes , qui  lient  la  dix  sep- 
tième place  dans  leur  alphabet,  se  nom- 
me daj  il  a le  son  de  notre  d,  mais  la  fi- 
gure du  ta  ou  t arabe , dont  il  ne  dif- 
fère pour  la  forme  que  par  un  point 
jque  l'on  met  dessus.  — Les  Laüns  écri- 
vaicut  le  D comme  nous,  ainsi  qu’on 
le  voit  sur  toutes  les  médailles  et  tou- 
tes les  inscriptions  anciennes.  Ce  n’est 
d’ailleurs  qu’une  corruption  de  la  forme 
grecque  du  A ( delta  . que  les  Rus-es 
ont  conservé  dans  leur  alphabet,  où  il 
occupe  le  cinquième  rang  , et  qui  a 
été  pris  du  riairth  de  l'ancien  alphabet 
hébreu , tel  qu’on  le  voit  sur  les  médailles 
hébraïques,  c.jm  mimé  ment  appelées  mé- 
TOME  XIX. 


daillcs  samaritaines.  Les  Grecs  en  avaient 
retranché  seulement  une  pelile  ligne , et 
l’avaient  penché , en  lui  donnant  ainsi  la 
forme  d’un  triangle  parfait.  Quelques  au- 
teurs, néanmoins,  prétendent  que  le  A 
des  Grecs  leur  est  venu  des  Egyptiens, 
qui  marquaient  cette  let’.re  par  trois  étoi- 
les disposées  également  en  triangle , hié- 
roglyphe qui,  chez  eux  , désignait  Dieu, 
l'être  souverain , comme  s’ils  avaient  con- 
nu la  trinité  de.s  personnes  en  Dieu , et 
qu’ils  l’eussent  voulu  exprimer  par  là. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  évident  que  c’ert 
cette  même  lettre,  égyptienne  ou  hébraï- 
que, puis  grecque,  qui  est  parvenue  jusqu’à 
nous,  altérée  ou  modifiée  par  la  main  des 
copistes,  qni,  dans  la  précipitation , auront 
substitué  à la  forme  triangulaire  la  forme 
ronde  adoptée  par  les  Latins  et  par  tout 
les  peuples  modernes.  — Prononciation 
du  D.  Le  D,  dans  la  langue  latine,  est 
souvent  une  lettre  euphonique;  on  dit, 
par  exemple,  prosum , profiii , etc.,  sans 
interposer  aucune  lettre  entre  pro  et  sum; 
mais , quand  ce  verbe  commence  par  une 
voyelle , on  .ajoute  le  d ap'bs  pro.  Ainsi, 
l’on  dit  pro  d-rs,  pro  d-ern,  pro-d-esre. 

C est  le  mécanisme  des  o-  gancs  do  la  pa- 
role qui  fait  ajouter  ces  lettres  c-.inhoni- 
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qucs , sans  quoi  il  y aurait  an  bâillement 
ou  hiatus,  produit  par  la  rencontre  de  la 
voyelle  qui  Hnit  le  mot  avec  celle  qui  corn* 
jnence  le  mot  suivant.  — Dans  la  langue 
française,  le  D est  regardé  comme  imc  let- 
tre palatale,  c.-à-  d.  dans  la  prononciation 
de  laquelle  le  palais  joue  un  rdle  princi- 
pal; et  en  effet,  pour  prononcer  cette  let- 
tre, il  faut  que  le  bout  de  la  langue  frappe 
contre  le  palais,  vers  l’endroit  où  les  dents 
de  la  mâchoire  supérieure  sortent  des  gen- 
cives. Le  D conserve  en  toute  occasion 
sa  prononciation  naturelle  au  milieu  des 
mots,  soit  devant  une  consonne,  soit  de- 
vant une  voyelle  : on  en  exceptait  cepen- 
dant autrefois  les  mots  advocat  et  advis, 
ainsi  écrits  par  respect  pour  leur  étymolo  • 
gie,  où  le  D (qu’on  a fait  disparaître 
depuis,  pour  se  conformer  à la  pronon- 
ciation) était  muet.  A la  fin  des  mots , il 
est  muet  quand  il  n’est  suivi  d’aucun  au- 
tre mot,  ou  quand  celui  qui. vient  après 
lui  commence  par  une  consonne.  Il  faut 
en  excepter  les  mots  étrangers  que  la  lan- 
gue française  a adoptés  sans  y rien  chan- 
ger, tels  que  les  noms  propres  Ahmed, 
Aod,  David,  Galaad,  etc.  Mais  quand 
le  mot  qui  suit  le  d Anal  commence  par 
une  voyelle  ou  par  la  lettre  h non  aspirée, 
le  d s’élide  avec  elle  et  se  prononce  alors 
fortement  comme  un  t.  Si  la  lettre  h est 
aspirée , le  d s’efface , se  i>erd  dans  la  pro- 
nonciation, comme  il  arrive  aussi  dans 
quelques  monosyllabes.  Ainsi,  on  dira  un 
fond  inépuisable,  sans  élision  et  sans  faire 
sentir  le  d;  mais  cette  lettre  reprend  scs 
droits  dans  cette  expression  adverbiale  de 
fond  en  comble , où  on  doit  la  faire  son- 
ner comme  un  ^ L’usage  en  ceci,  comme 
en  beaucoup  d’autres  choses , est  le  maî- 
tre qu’il  faut  consulter,  et  l’on  ne  peut 
tracer  ici  que  des  règles  générales.  Ob- 
servons seulement  que  la  suppression  du 
d dans  la  prononciation  rend  la  syllabe 
où  il  se  trouve  plus  longue  qu’il  ne  fau- 
drait la  faire  si  on  avait  à le  prononcer. 
La  raison  de  ce  changement  du  d en  t est 
que  dans  la  langucfrançaise.quicstpeu  ac- 
centuée, il  convient  cependant  de  soutenir 
beaucoup  plus  les  consonnes  Anales  avant 
les  voyelles  qu’aillcurs  ; or,  le  d est  la  fai- 


2 ) D 

ble  du  / , et  le  t la  forte  du  </.  D'ailleurs, 
le  et  le  1 se  substituent  souvent  l’un  à 
l’autre  ; ce  qu’il  convient  de  ne  pas  perdre 
de  vue,  surtout  dans  la  recherche  des 
étymologies,  où  cette  connaissance  peut 
mettre  sur  la  voie  de  plus  d’une  décou- 
verte utile  et  réelle.  Dans  les  noms  fémi- 
nins, l’e  Anal  se  retranche  de  la  pronon- 
ciation devant  une  voyelle  ; mais  le  d qui 
précède  conserve  sa  prononciation , et  ne 
se  change  plus  en  t.  — Valeur  numérale 
du  D.  Le  D,en  chiffres  romains,représente 
cinq  cents.  Vom  entendre  cette  destina- 
tion du  D,  il  faut  savoir  que  l’M  étant  la 
première  lettre  du  mot  mille,  les  Latins 
ont  pris  d'abord  cette  lettre  pour  marquer 
ce  dernier  nombre  par  abréviation.  Or, 
ils  avaient  une  espèce  d’M  qu'ils  faisaient 
ainsi , CIO , en  joignant  la  pointe  infé- 
rieure de  chaque  C à la  pointe  de  l'I.  En 
Hollande , les  imprimeurs  autrefois  mar- 
quaient communément,  et  quelques-uns 
marquent  encore  aujourd’hui  mille  ainsi 
CID,  et  cinq  cents  par  10,  qui  est  la  moi- 
tié de  CIO.  Les  imprimeurs  français  ont 
trouvé  plus  commode  de  prendre  tout 
d’un  coup  un  D,  qui  n’est  autre  chose, 
pour  la  forme , qu'un  C retourné  et  rap- 
proché de  ri.  Cette  manière  de  noter  le 
nombre  cinq  cents  par  un  D,  ou  la  moitié 
d’un  M en  caractère  gothique  avait  donné 
lieu  à ce  vers  latin  : 

UUera  D velul  A quingci)lo«ii|txiflc«bil.  • 

Pour  donner  au  D la  valeur  de  cinq  mille, 
il  suffit  de  le  surmonter  d’une  barre  trans- 
versale. Chez  les  Grecs,  le  8 signiSait  4 , 
et  avec  une  barre  dessous  quatre  mille. 
— V aleurdu  D dans  les  formules  abré- 
viatives. Le  D,  dans  les  inscriptions,  les 
médailles  et  les  auteurs  anciens,  a diffé- 
rentes signilications , dont  on  trouvera  le 
tableau  à l’article  Abbé VI  ATioss  de  ce  Dic- 
tionnaire (tom.  I*'',  p.  24);  nous  y ajou- 
terons les  suivantes,  qui  manquent  à ce  ta- 
bleau : dans  la  langue  latine,  D\.  sigiii- 
Acnt  Dominas  (le  Seigneur),  D.  A.  Do- 
minus  nosier,  notre  Seigneur  ; dans  la 
langue  française,  D se  met  par  abrévia- 
tion pour  dom  ou  don  'abréviations  eux- 
méiucs  de  Dominas) , en  parlant  d’un  sei- 
gneur espagnol  ou  d’un  moine  de  l’ordre 
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dt  Saint-Benoît.  Avant  l'introduction  du 
tyslème  décimal  d marquait  les  deniers 
dans  l’ancienne  méthode  de  compter. 
N.  D.  signifient  Notre  Dame,  c.-à-d.  la 
sainte  Yierg^.  C’est  aussi  par  la  lettre  ma- 
juscule D qu’op  distingue  la  monnaie  de 
Lyon.  D,  dans  l’alphabet  chimique,  in- 
dique le  vitriol.  Autrefois,  il  servait  à dé- 
signer le  sulfate  de  fer,  et  le  a (grec)  était 
employé,  au  rapport  de  Galien,  comme 
signe  de  la  fièvre  quarte.  D.  S.,  à la  fin 
' dinne  formule  pharmaceutique,  signifient 
delureX  sif^netur  (c.-à-d.  que  l’on  donne 
et  que  l’on  étiquette) , D.  D.  detur  ad 
(que  l’on  donne  dans),  et  D.  D.  vitr.  de- 
tur ad  vitrum  (que  l’on  donne  dans  un 
verre).  E.  H. 

D (musique).  Les  Allemands  et  les  An- 
glais désignent  par  cette  lettre  la  note 
du  deuxième  degré.  Les  Italiens  appellent 
encore  cette  note  D la  sol  re\  conformé- 
ment à l’ancienne  nomenclature  de  Gui 
d’Arezio  ( v.  Gamme  ).  Les  Français  di- 
sent simplement  re'.  11  résulte  de  cette 
différence  que,  lorsque  nous  voulons  dé- 
signer le  mode  d’un  ton , nous  ajoutons 
seulement  le  mot  majeur  ou  mineur  au 
- nom  de  la  tonique  ; exemple , ut  majeur, 
ut  mineur-,  ré  majeur,  ré  mineur.  Les 
Italiens,  au  contraire,  disent  en  em- 
ployant un  plus  grand  nombre  de  mots  : 
c sol  fa  ut  terza  maggiore,  c sol  fa  ut 
terza  minore-,  D la  sol  re  terza  mag- 
giore ! D la  sol  re  terza  minore. — D.  C. 
V.  ci-après , da  capo.  F.  Be.noist. 

DAUSCHELIM,  est  le  nom  d’un  an- 
cien roi  de  l’Tndoustan,  qui  résidait  à 
fioiimcnat,  dans  le  Goudzeràt,  plusieurs 
siècles  avant  l’èrc  chrétienne,  et  qui  fut 
le  chef  d’une  dynastie  dont  tous  les  prin- 
ces ont  porté  aussi  le  nom  ou  litre  de 
Dabschelim.camme  les  roisd’Égypfc por- 
taient celui  de  Pharaon.  Ce  fut  pour  un 
de  CCS  princes  que  le  braclimanc  llidpaî, 
son  vizir  (w.  Bikpaï),  composa  le  livre  fa- 
meux chez  les  Orientaux,  sous  les  divers 
noms  de  Houmaïoun-Nemah  ( le  livre 
auguste  , Djaoidan-Khird  fia  sagesse  de 
tous  les  siècles),  An-wa’-Soha'iti  (les  lu- 
mières de  Soliaïl  ou  de  l’étoile  de  Cano- 
V'is),  et  surtout  sous  celui  de  Calit  et 
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Dimnài  deas  chacals,  qui  «n  sont  les 
principaux  interlocuteurs.  Ces  divers 
noms  ont  été  donnés  à ce  livre  par  les 
auteui's  qui,  à diverses  époques,  l’ont 
traduit  en  persan,  en  arabe  et  en  turc. 
C’est  le  livre  que  nous  connaissons  sous 
le  titre  de  Fables  de  Bidpaï  ou  Pilpài, 
qui  a été  traduit  aussi  dans  la  plupart 
des  langues  de  l’Europe,  et  qui  contient 
les  principaux  préceptes  de  la  morale  et  de 
la  politique  indienne.  C’est  sous  un  autre 
Dabschelim  que  fut  inventé,  aussi  par  un 
vizir,  le  jeu  des  échecs  (v.).  Mahmoud,  le 
ghaznévide,  ayant  conquis  une  grande 
partie  de  l’Inde,  au  commencement  du 
XI*  siècle,  donna  le  royaiune  de  Soume- 
nat-ou  de  Goudzeràt  à un  derviche,  le 
seul  descendant  qne  l’on  eût  pu  décou- 
vrir de  la  race  de  Dabschelim  ; c’était  un 
homme  sans  capacité,  qui,  accoutumé  à 
la  vie  retirée  et  contemplative,  se  rendit 
méprisalitc  à scs  sujets,  et  fut  bientôt 
chassé  du  trône  pur  un  de  scs  parents. 
Les  auteurs  persans  racontent  sa  mésa- 
venture avec  des  détails  qui  appartien- 
nent plus  aux  récits  des  Mille  et  une 
nuits  qu’à  ceux  de  l’histoire,  et  qu’il  est 
inutile  de  rapporter  ici.  H.  AuDirraxT. 

DA  CAPO,  ou,  par  abréviation,  D.  C., 
signifie  littéralement  derechef,  de  nou- 
veau. Ce  mot  s’écrit  à la  fin  d'une  reprise, 
pour  indiquer  qu’il  faut  revenir  au  com- 
mencement du  morceau,  et  continuer 
jusqu’au  mot  Jin.  F.  Bshoist. 

DACAR  est  la  capitale  de  la  républi- 
que que  quelques  centaines  de  nègres  du 
Damcl,  en  Afrique,  établirent  sur  la 
presqu’île  du  cap  Vert  pour  se  soustraire 
à la  tyrannie  féroce  de  leur  souverain. 
Après  une  lutte  acharnée , soutenue  avec 
tout  le  courage  que  peut  inspirer  l’a- 
mour de  la  liberté,  cette  poignée  d'hom- 
mes courageux  resta  maîtresse  du  terrain 
qu’elle  avait  choisi , cl  s'y  fortifia  par 
une  muraille  qui  sépare  scs  possessions 
de  celles  du  Damel.  Un  sénat  composé 
des  anciens , présidé  par  le  chef  de  l’état, 
nommé  à vie , rend  la  justice  et  délibère 
sur  tous  les  objets  d'intérêt  général.  La 
puissance  du  souverain  peut  être  compa- 
rée à celle  d’un  de  nos  maires  de  village; 
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Mis  U conuntnde  les  troupes  pendaot  la 
guerre , et  se  bat  au  premier  rang , sous 
peine  de  déchéance.  Quelques  troupeaux 
que  conduisent  ses  esclaves , et  un  léger 
subside  en  millet , que  lui  accordent  les 
ikmilles  aisées , une  douaaine  de  palmiers 
dont  il  fait  vendre  la  liqueur  à Gorée , 
forment  toute  sa  liste  civile  : avec  cela,  il 
ae  croit  un  potentat  fort  riche  , et  il  l'ert 
en  effet.  Son  palais  se  compose  de  quatre 
cases  de  bambou  entourées  d’un  treillage, 
et  dont  la  principale , un  peu  plus  élevée 
que  les  autres , est  surmontée  d'un  ceuf 
d’autruche.  Une  sonnette  suspendue  sur 
l’entrée  de  sa  case  annonce  la  présence  de 
celui  qui  entre  ; ce  meuble  est  le  seul  ob- 
jet de  luxe  qu'on  admire  dans  cette  de- 
meure royale,  et  la  distingue,  avec  l’œuf 
précité,  des  autres  habitations.  Quant 
au  souverain , son  costume  ordinaire  ne 
le  distingue  guère  de  scs  sujets  ; mais,  les 
jours  de  réception, il  se  couvre  d'un  man- 
teau bleu  et  d’un  chapeau  à claque  dont 
les  Anglais  lui  ont  fait  hommage.  Du  res- 
te, il  est  toujours  nu-pieds  comme  scs  su- 
jets, s’assied  par  terre  comme  eux,  et 
boit  le  vin  de  ses  palmiers  avec  ses  fem- 
mes et  tous  ceux  qui  vont  le  visiter.  — 
^'ous  ne  parlons  ici  de  cette  république 
et  de  sa  capitale  que  pour  avoir  l’occa- 
sion de  révélera  nos  lecteurs  des  parti- 
cularités et  des  traits  de  mœurs  sur  les 
contrées  peu  connues  de  l’Afrique  aux- 
quels ils  ne  peuvent  manquer  de  prendre 
un  grand  intérêt , et  que  nous  empruntons 
à un  voyage  inédit  de  l’abbé  Baradère , 
ancien  préfet  apostolique  au  Sénégal, 
dont  le  Journal  de  la  marine  et  des 
colonies  a publié  quelques  extraits  en 
1833.  C’est  le  voyageur  qui  parle.  « Moc- 
tar  était  le  nom  du  roi  de  Uacar  lorsque 
j’arrivai  à Gorée  ; c’était  un  homme  d’u- 
ne haute  stature  , bien  fait,  aisé  dans  ses 
manières , parlant  le  français  et  l’anglais 
sans  embarras , raisonnant  sur  tout  et  avec 
un  sens  admirable  : on  en  jugera  par 
l’extrait  de  notre  conversation.  A mon 
arrivée  dans  scs  états,  je  lui  As  demander 
la  permission  de  lui  présenter  mes  hom- 
mages , ce  qu’il  m’accorda  sur  le-  champ  ; 
mais , par  égard  pour  sa  dignité,  il  me  ht 
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fah-e  antidiabbre  un  quart  d’hCtoe  ; j*ea 
fus  dédommagé  par  l’ accueil  plein  d« 
bienveillance  qu’il  me  ht,  et  par  un  dé- 
jeiiner  que  je  partageai  avec  lui.  Il  m’ao- 
compagna  lui-même  pour  me  faire  admi- 
rer sa  capitale  ; partout  il  fut  salué  avec 
tous  les  égards  dus  à sou  rang.  Je  doute 
qu’il  y ait  dans  le  monde  un  souverain 
plus  aimé  et  moins  gardé  que  lui.  Com- 
me le  soleil  était  bridant , je  kû  demandai 
de  rentrer  dans  son  palais , où  bous  trou- 
vâmes ses  quatre  femmes  réunies , aux- 
quelles j’offris  quelques  bijoux , qu’elles 
reçurent  avec  plaisir.  — Quand  je  fus 
seul  avec  Moctar,  je  lui  dis  que  j’étais 
étonné  qu’ayant  à ses  ordres  un  peuple 
qui  vivait  dans  l’oisiveté,  il  n’eût  pas 
songé  k se  faire  bâtir  une  maison  comme 
celle  de  Gorée  ! « Vous  n'étes  pas , repon- 
dit-il,  le  premier  qui  m’ait  fait  cette 
observation , car  vous,  û/n/icr,  vous  rai- 
sonnes tous  de  la  même  manière.  Vous 
croyez  que  les  hommes  qui  ne  mangent 
pas  comme  vous  ou  qui  ne  possèdent  pas 
ce  que  vous  possédez  , sont  très  malheu- 
reux. Eh  bien  ! moi , je  me  croirais  très 
à plaindre  si  j’étais  obligé  de  vivre  comme 
vous.  Certes , je  suis  a.ssez  riche  pour  me 
donner  une  maison  eu  pierre , des  cor- 
FZEs  et  des  halles  où  vous  renfermez  vos 
richesses  ; mais  quand  j’aurai  tout  cela , 
en  scrai-ju  plus  heureux?  Lorsque  le  feu 
détruit  vos  maisons , vous  êtes  inconso- 
lables , et  il  vous  faut  des  années  pour 
les  reconstruire  ; si  ma  case  est  brûlée , 
je  la  fais  rebâtir  dans  quelques  heiu-cs  , et 
en  attendant  j’ai  à mon  service  toutes 
celles  de  mes  voisins.  Mon  père , qui  va- 
lait mieux  que  moi , a vécu  dans  cette  ca- 
se , où  je  u’ai  rien  changé  ; moi  même , de- 
puis long-temps,  j’y  vis  comme  lui,  et 
puis  la  vie  est  si  courte  !...  Tu  prétends 
qu’un  malveillant,  un  ennemi  peut  me 
tuer  seulement  en  poussant  son  sabre  ù 
travers  les  roseaux  : mais  pourquoi  nie 
tucrait-il?  Ici  le  véritable  roi , ce  sont  les 
,d/tciens,q\ic  tout  le  monde  honore;  je  ne 
fais  qu'exéenter  leurs  décisions , toujours 
j ustes.  En  me  tuant , on  ne  gagnerait  rien  ; 
ma  mort  serait  vengée  par  mes  enfants , 
dont  l’uu  prendrait  ma  place , et  si  1* 
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discorde  se  mettait  dans  la  Batioa,  le  Da- 
nel  viendrait  incendier  nos  habitations^ 
et  nous  ferait  esclaves  peur  nous  vendre 
nus  négriers,  rt-  Corame  tu  le  dis,  U 
serait  aisé  de  me  tuer  ; mais  l’intérêt  de 
tous  défend  ma  vie  ; je  suis  pour  ma  na-> 
tkm  ce  qu'est  un  père  pour  sa  famille  ; nu 
mort  ne  pro&tertût  à personne,  a ~ Pen« 
daut  que  nous  étions  à causer,  une  ving- 
taine de  vieillards  vinrent  saluer  Moctar, 
^ qui  fit  apporter  du  vin  de  palmier,  que 
nous  bûmes  eu  famille.  Quand  la  calebas- 
se fut  vide , les  vieillards  se  levèrent  pour 
SC  rendre  au  lieu  des  délibérations,  sous 
un  baobab , à l'  ombre  duquel  se  traitaient 
toutes  Ica  aifaires  publiques.  11  s’agissait 
alors  de  savoir  s’il  convenait  d’abattre  un 
vieux  paimier  dont  la  sève  était  tarie.  Je 
pris  congé  de  Moetar  avec  promesse  de  le 
revoir.  C'était  mon  dessein;  mais  les 
vœux  des  voyageurs  sont  rarement  exau- 
cés : je  m’en  retournai  en  piri^ue  à Co- 
rée , d’où  je  m’embarqnai  pour  Baturt  et 
Catamanca.  — Mon  projet  était  de  par- 
courir la  oôte  jusqu’à  Suiate- Marie  ; mais 
il  me  fut  impossible  de  trouver  un  guide. 
On  ne  voulait  pas  s'aventurer  à travers 
des  populations  inconnues  et  féroces.  Jç 
m'embarquai  donc  pour  Sainte-Marie  à 
bord  d’un  petit  cétre  qui  alla  échouer  à 
quelques  mUles  de  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Salum  et  à trois  lieues  de  la 
Gambie.  On  allégea  le  bâtiment , et  après 
vingt-quatre  heures  d'efforts , nous  con- 
tinuâmes notre  voyage.  Sainte. Marie 
ou  Baturt  est  située  sur  l'embouchure  de 
la  Gambie.  Les  Anglais  ont  fait  des  tra- 
vaux immenses  pour  assainir  cet  établis- 
sement et  le  préserver  des  inondations  de 
la  riviccc.  C’est  là  que  sc  fait  aujourd’hui 
le  plus  grand  commerce  de  la  poudre  d’or; 
c’est  de  là  aussi  que  partent  les  mtrépides 
explorateurs  de  l'Afrique.  — Après quel- 
ques jours  de  repos , je  partis  à bord  d’une 
goélette  pour  Casamanca , situé  près  le 
Capo  Ras.to,  où  les  habitants  de  Gorée 
vont  chercher  du  bois  rouge.  Ce  pays , 
voisin  des  établissements  portugais , n’é- 
tait nullement  à Craindre  ; la  vue  dos 
blancs  n’avait  rien  d’alarmant  pour  les 
nègres;  aussi,  à peine  étiobs-uous  des- 
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tendus  à terre  que  le  roi  de  Basialla , sui- 
vi d’une  foule  immense , vint  au-devant 
de  nous  avec  les  tamtam,  les  clochettes 
et  toute  la  musique  du  pays , et  nous  con- 
duisit dans  sa  case.  On  tira  plusieiiri  dé- 
eharges  de  fusil  eu  notre  honneur,  et  les 
habitants  nous  (diront  du  vin  de  pal- 
mier , du  rhi  et  des  poulets , que  nous 
payions  avec  qm^lques  boutous , des  dons 
eu  quelques  feuilles  de  tabac.  Nous  cou- 
chions chez  les  parents  du  roi , qui  étaient 
fort  obligeants.  Tout  ee  qui  était  à leur 
disposition , ils  nous  en  faisaient  homma- 
ge. — Après  bien  des  fatigues , et  vivant 
dans  un  climat  dévorant,  il  était  bien 
difficile  au  tempérament  le  plus  robuste 
de  ne  point  succomber  à quelques  mala- 
dies. Je  fùs  donc  pris  d'un  accès  de  bè- 
vre  le  troisième  jour  de  mon  arrivée  ; dès 
que  ces  bons  nègres  s’aperçuren^de  mon 
dat , ils  m’envoyèrent  un  médecin  pour 
me  guérir  d’une  indisposition  qui  est  si 
commune  dans  oe  pays.  Je  pensai  d’abord 
qu’il  allait  me  faire  boire  quelque  mfu- 
sien  d'écorce  d'arbre  ; mais  sa  métho- 
de était  plus  simple  ; il  prétendait  tous  les 
matins  me  jeter  quelques  calebasses  d’eau 
froide  sur  la  tète  et  sur  le  corps  i je  ne 
crus  pas  devoir  accepter  les  secours  dp 
son  art,  et  me  traitai  à ma  manière. 
Quelques  femmes  portugaises  étaient  là 
pour  acheter  du  riz, qu’elles  expédiaient  à 
Cacco  ; leurs  soins  me  furent  plus  utiles 
que  ceux  du  docteur  nègro.  — Pendant 
mon  séjour  au  milieu  de  ee  peuple  sau- 
vage, j’eus  lieu  de  me  convaincre  com- 
bien l’espèce  humaine , privée  de  la  ré- 
vélation , est  esclave  des  snpecstilions 
les  plus  abjectes  et  les  plus  bizarres  : cos 
pauvres  nègres  n’avaient  aucune  idée 
claire  d'un  être  su{>rème  : ila  croyaient 
atu  sorciers  et  adoraient  des  êtres  inani- 
més. — Le  lieu  de  leurs  (rrières  était  un 
petit  local  appelé  bacciiie , encoinbré  de 
cornes  de  bœuf,  de  tètes,  de  pattes  d’oi- 
seaux , de  queues  de  cochons  ou  de  qua- 
drupèdes qu'ils  avaient  tués  de  leurs  flè- 
ches. C'est  au  milieu  de  ces  ossements 
- qu’ils  récitent  leurs  prières , et  voici  com- 
ment  ils  procèdent  à cette  cérémonie  : 
on  apporte  du  vis  de  palmier  dans  des 
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calebasses  qu’on  place  à l’entrée  de  la 
baccine  ; tout  le  monde  s’assied  par  ter- 
re autour  des  calebasses , et  le  plus  an- 
cien d'entre  eux  en  met  un  peu  dans  un 
petit  vase  et  marmotte  des  paroles  inin- 
telligibles pendant  dix  minutes,  boit  un 
peu  de  cette  liqueur  et  en  remplit  sa  bou- 
che pour  asperger  en  soufflant  le  visage 
de  ceux  qui  sont  autour  de  lui  ; ensuite , 
les  assistants  vident  la  calebasse  et  se  ré- 
jouissent. — Une  des  cérémonies  les  plus 
imposantes  chez  ces  peuples  est  l’inhuma- 
tion des  morts.  Ma  fièvre  ne  m’empêcha 
point  d’assiste|[;à  l’enterrement  d’un  hom- 
me considérable  du  pays  : le  défunt  était 
au  milieu  d’un  emplaeemcnt  entouré  de 
grands  arbres-,  on  l’avait  placé  à huit  ou 
dix  pieds  au-dessus  du  sol , sur  un  petit 
théâtre  fait  exprès  ; il  était  assis  sur  des 
morceaux  de  bois  qui  formaient  une  espè- 
ce de  fauteuil  ; il  était  couvert  d’un  grand 
châle  bleu  ( pagne  ) , ayant  sur  sa  tête  un 
bonnet  en  pain  de  sucre  formé  de  la  mê- 
me étofl'e  ; à ses  côtés  étaient  placés  ses 
sagaies  et  ses  fusils  ; devant  lui  son  bou- 
clier et  les  cornes  des  bœufs,  les  mâchoi- 
res d’animaux  qu’il  avait  tués  pendant  sa 
vie  ; à ses  pieds , deux  grands  paniers 
pleins  de  riz  en  paille  et  pilé , une  grande 
partie  de  ses  bœufs , de  ses  porcs , atta- 
chés aux  arbres  d’alentour.  Ces  disposi- 
tions faites,  arrivent  tout  à coup  la  fem- 
me et  les  enfants  du  mort  : ils  se  met- 
tent de  la  poussière  sur  le  front  et  cher- 
chent querelle  à leurs  voisins,  attendu  que 
le  sorcier  qui  a fait  périr  le  défunt  est  par- 
mi eux  ; quand  ils  ont  exhalé  toute  leur 
fureur,  ils  disparaissent  dans  la  foule. 
Tout  à coup  on  entend  le  bruit  des  tam- 
tams,  et  l’on  voit  arriver  un  gros  porc 
et  un  bœuf  couverts  de  feuillage  ; on  les 
lie  aux  arbres  qui  sont  près  du  défunt , et 
on  ne  les  tue  que  trois  jours  après.  On 
entend  encore  du  bruit  lointain  ; c’est  la 
compagnie  des  femmes  qui  arrivent  en 
dansant , portant  à la  main  des  queues  de 
bœuf,  des  morceaux  de  bois , etc.  -,  enfin 
vient  la  compagnie  des  hommes  armés  de 
zagaies  et  de  fusils;  ils  dansent  autour 
du  mort,  jouant  avec  leurs  zagaies  d’une 
punière  fort  adroite  -,  ceux  qui  ont  dos  fu- 


sils tirent  jusqu’au  soir.  Vers  les  six  heu- 
res , un  magistrat  monte  auprès  du  mort 
et  dit  à haute  voix  : « Si  le  défunt  doit 
quelque  chose , il  faut  dans  le  moment 
s’adresser  au  plus  proche  parent  pour  être 
payé.  » Le  parent  qui  est  là  promet  à hau- 
te voix  de  se  charger  de  tout  acquitter,  et 
cette  promesse  n’est  jamais  vaine.  — Lors- 
qu’il commence  à faire  nuit,  quatre 
hommes  descendent  le  corps  et  deux  au- 
tres lui  adressent  les  questions  suivantes  : 

« Pourquoi  as-tu  voulu  nous  quitter? 
Qu’est-ce  qui  te  manquait?  N’avais  tu  pas 
une  femme , du  riz , des  fusils , des  za- 
gaies , des  bœufs , des  pagnes , etc. , etc.? 
Et  tu  as  voulu  nous  quitter  ? Eh  bien  ! nous 
te  quittons  aussi...  » Et  aussitôt  ils  lui 
tournent  le  dos  en  même  temps  et  s’en 
vont  : un  seul  homme  reste  chargé  de 
l’enterrer  avecjses  zagaies , ses  pagnes  et 
autres  objets  exposés  autour  du  corps  ; lui 
seul  connaît  le  lieu  de  la  sépulture  ; du 
reste , on  n’en  parle  plus.  Tous  les  jomrs, 
matin  et  soir,  les  vieillards , hommes  et 
femmes , doivent  pleurer  les  morts  : on 
leur  donne  du  riz  en  paiement.  — Com- 
me on  l’a  vu  par  la  manière  dont  le  nè- 
gre prétendait  me  guérir , les  malades  ont 
peu  à espérer , dans  ce  pays , des  secours 
de  l’art.  Un  vieillard  tomba  malade  pen- 
dant que  je  me  traitais  de  la  fièvre  : 
on  l’étendait  tous  les  jours  au  soleil  sur 
une  peau  de  bœuf  avec  une  ration  de  riz 
et  un  peu  d’eau  qu’on  plaçait  devant  lui  ; 
s’il  en  mangeait,  on  renouvelait  la  por- 
tion ; mais  s’il  ne  mangeait  pas , on  n’a- 
vait pas  l’air  de  s’en  inquiéter  ; ils  pré- 
tendaient qu’il  n’avait  pas  faim.  Je  fis 
avaler  quelques  cuillerées  de  bouillon  à 
ce  pauvre  moribond  ; il  s’en  trouva  bien, 
et  depuis  ils  convinrent  que  les  blancs 
se  traitaient  mieux  que  les  noirs.  J aurais 
pu  devenir  dans  ce  royaume  le  premier 
médecin  du  pays  ; mais  le  bâtiment  qui 
m'avait  déposé  sur  la  côte  vint  me  re- 
prendre. Je  fus  généralement  regretté  de 
ces  pauvres  sauvages  -,  ils  venaient  tous 
les  jours  m’obséder  de  questions  ; je  crois 
leur  avoir  fait  quelque  bien  -.  le  temps 
passé  au  milieu  d’eux  n’a  pas  été  perdu  : 
que  n’y  ai-je  passé  ma  vie  ! » B< 
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DACES,  DACIË.  Lep«yid«s  Dac^, 
ou  la  Dacie , s’étendait  au  nord  du  Danu- 
be jusqu’aux  monts  Carpathes,  entre  la 
’Tbeisse  à l’occident  et  le  Pruth  à l’o» 
Tient.  Elle  renfermait  ainsi  une  grande 
partie  de  la  Hongrie,  la  Transilvanie , la 
Valachie  et  la  Moldavie.  Telles  étaient 
ses  limites  lorsque  Trajan  la  soumit,  et 
en  fet  une  province  romaine.  Mais  plu- 
sieurs circonstances  de  l’histoire  prouvent 
qu’à  une  époque  anterieure  la  nation  des 
Daces  s’était  étendue  à l'orient  jusqu’au 
Dniester  ou  Tyras , et  à l’occident  jusqu’à 
la  LeytUa  et  aux  montagnes  de  Weiner- 
Wald.  — Les  Daces  et  les  Gètes  ne  sont 
qu’un  peuple,  qui  portait  ce  dernier 
nom  à l’orient , c.-à-d.  dans  la  Moldavie 
et  la  Yahchie , et  le  premier  qui , selon 
Dion  Camius,  était  le  véritable  appellatif 
national  dam  la  Transilvanie  et  la  Hon- 
grie. Les  Gètes  que  combattit  Dariius 
étaient  donc  des  Daces.  Il  en  est  de  même 
des  fiastames,  qui  habitaient  les  mêmes 
contrées,  et  dont  le  nom  se  trouve  dans 
l’histoire  jusqu’au  iii*  siècle.  Les  Gotbs 
eux-mémes,  sortis  dans  le  iv'  siècle  de  la 
Dacie  orientale , étaient  des  Daces.  Non 
seulement  Orose , Jornandès  et  les  écri- 
vains de  V Histoire  Auguste  l’affirment, 
mais  cette  opinion  était  celle  de  Dioo- 
Cassitts,  dans  un  ouvrage  dont  Suidas 
nous  a conservé  le  titre.  — Tout  concourt 
à justifier  l’opinion  déjà  émise  par  quel- 
ques savants  archéologues  étrangers,  que 
les  Daces  étaient  une  tribu  germanique, 
poussée  hors  de  l’Âsie  par  de  grandes  ré- 
volutions intérieures  de  ce  pays , de  mê- 
me que  les  deux  premières  qui  parurent 
A l’occident  de  l'Europe  (les  Teutons  et 
les  Suèves).  Si  l’analogie  qu’on  a eher- 
«fae'e  entre  les  noms  de  Daces  et  de  Deut~ 
sehen  paraît  peut-être  nu  peu  témé- 
raire, au  moins  poumit-on  plus  facile- 
ment reconnaître  une  dérivation  commu- 
ne dans  les  noms  de  Décébale,  Deutbold 
(Tbéobald),  et  Deutrieb  (Téodoric).  — 
£ous  le  nom  de  Gètes,  que  leiu  donnaient 
les  Grecs,  les  Daces  furent  les  vainqueurs 
de  Darius.  A lexandre-le-Grand  les  resser- 
ra au  nord  du  Danube.  Mais  ils  n’appa- 
nissent  daiu  l’histoire  sous  leur  v^ita- 


1 ) DAC 

ble  nom  que  dans  les  premières  années  du 
règne  d’ A uguste.  A cette  époque, ils  étaient 
gouvernés  par  un  roi  appelé  Berebistus, 
que  Strabon,  selon  l'usage  des  Grecs, 
appelle  roi  des  Gètes.  L’histoire  dit  que 
ce  prince  ou  chef,  ayant  trouvé  sa  nation 
afiaiblic  par  une  suite  de  guerres  mal- 
heureuses , s'appliqua  avec  tant  de  succès 
à la  rétablir  que  dans  peu  d'années  il  l’é- 
leva à une  grande  puissance , et  soumit 
plusieurs  peuples  voisins.  Les  guerres  que 
les  Daces  avaient  eu  à soutenir  jusqu'alors 
ont  dû  probablement  avoir  lieu  contre 
des  peuples  slaves,  qui  alors  commen- 
çaient à peser  sur  l’Europe  occideutale  ; 
contre  les  Scordisques,  colonie  gauloise , 
voisine  de  la  Dacie,  dans  l’Esclavonie, 
entre  la  Drave  et  la  Save , et  contre  les 
Tanritques  et  les  Boïens,  autres  peuples 
gaulois,  qui  s’étendaient  alors  au-delà 
du  Danube,  vCés  la  Theisse,  ainsi  que  lu 
prouve  la  guerre  que  leu#  fit  Berebistus. 
Ce  dernier , ayant  relevé  le  courage  et 
augmenté  les  forces  de  sa  nation , attaqua 
les  Taurisques  et  les  Boîens  réunis  sous 
la  domination  de  Critasinis,  et  qui  pa- 
raissait vouloir  passer  le  Sathisses  ou  Ti- 
biscus  (Theisse),  qui  les  séparait  alors  des 
Daces.  Critasirus  fut  vaincu  dans  une  ba- 
taille sanglante,  qui  St  périr  une  grande 
partie  de  la  nation  des  Boïens.  Berebistus 
dévasta  tout  le  pays  sur  les  deux  rives  du 
Danube , entre  la  Theisse  et  les  monta- 
gnes qui  partagent  l’Autriche.  Mais  il  ne 
jugea  pas  à propos  de  conserver  ses  con- 
quêtes, et  il  se  retira  à la  gauche  de  la 
Theisse  ; le  district  entre  le  Raab  et  le 
Danube  resta  dépeuplé , et  est  indiqué 
dans  la  géographie  ancienne  sors  ’e  nom 
de  deserta  Boiorum. — Cet  événement 
dut  se  passer  entre  l’an  27  avant  l’ère 
chrétienne , époque  où  les  Boïens , chas- 
sés de  la  Bohême,  vinrent  en  N'orique 
se  joindre  à leurs  frères  émigrés  d’Ita- 
lie , et  la  conquête  de  la  Pannonie  pac 
les  généraux  d’Auguste,  qui  commença 
9 ans  après  ; car  à cette  dernière  époque 
les  Romains  ne  rencontrèrent  plus  de  Da- 
ces jusqu’au  Danube.  Il  paraît  même  que 
<e  fut  vers  cette  dernière  époque  qu’une 
colooie  d’Jaxyges,  venus  de  l’Asie,  a’é- 
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lablil  entre  la  TTjeisse  et  le  Danube.  Après 
Bcrcbislus,  rhiatoire  nomme  encore  trois 
rois  des  Doccs  : Orolus,  Diurpanis  ou 
Dtirpas  et  Dëcébale.  Le  successeur  de 
Bcrcbistus  eut  plusieurs  ijuerpcs  H soute* 
ijir,  dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chré-* 
tienne,  contre  les  Sarmatct  Su  Slave# 
asiatiques,  qui  déjà  alors  étaient  poussés 
vers  1 Oecidcnt  par  d’autres  peuples  plu» 
orientaux.  Mais  les  précautions  qu’Au* 
(juste  et  Tibère  prirent  pour  couvrir  la 
Pannonie  et  la  Moesic  ne  permirent  pas 
aux  Daccs  de  rava(jer  à leur  tour  les 
frontières  de  l'empire.  Forcés  de  résister,’ 
les  Daces  remportèrent  enfin  une  grande 
victoire  sur  les  Sarmates  (an  56  de  l’ère 
chrét.),  et  les  repoussèrent  de  leurs  fron^ 
tières.  Sous  le  règne  de  Domitien,  les* 
Daccs,  encouragés  par  l’état  d’affaiblisse* 
Rient  où  ils  supposaient  l'empire , après 
plusieurs  années  de  troublés  et  de  guerre» 
civiles , attaquèrent  les  Romains  , sous  la 
conduite  de  leur  roi  Diurpanis.  Cette 
guerre  fut  malheureuse  pour  Rome  ; deux 
grandes  années  commandées  l'une  par  le 
proconsul  Appius  Junius  Sabinns , et  l’an* 
îrc  par  le  préfet  du  prétoire  Cornélius 
Fuscus,  furent  complètement  défaites  (en 
88  et  91),  et  Domitien  forcé  d'acheter  la 
paix.  — A peine  Trajan  eut-il  succédé  à 
Ncrx’a  qu’il  se  prépara  à venger  l’outrage 
fait  aux  armes  romaines  en  portant  fa 
guerre  au-delà  du  Danube , et  humiliant 
dans  son  propre  pays  Dëcébale, enorgueilli 
par  ses  victoires.  Mais  il  fallait  aupara- 
vant compléter  les  armées,  et  leur  rendre 
l’énergie  que  les  revers  essuyés  sous  Do- 
mitien leur  avaient  fait  perdre.  Ces  pré- 
paratifs durèrent  plus  d’un  an.  Enfin,  au 
commencement  ^ l’an  102  de  l’ère  chré- 
tienne , Trajan , ayant  passé  le  Danube , 
près  de  Vidin,  entra  dans  la  Dacie,  oh 
Décébalc  l'attendait  dans  les  plaines  de 
la  Yalachic.  Il  s’y  livra  une  bataille  san- 
glante , oii  la  perte  des  Romains  fiit  si 
grande  que  le  linge  pour  le  pansement  des 
blessés  manqua , et  Trajan  fut  obligé  d'y 
suppléer  par  le  sien  propre.  Décébaù 
vaincu  repassa  les  monts , et  s’enfuit  ven 
sa  capitale.  Trajan  fit  vivement  poursui- 
vre les  Daces  par  son  préfet  du  prétoire 
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Lucius , qui  leur  tüa  encore  beaucoup  de 
monde,  et  leur  fit  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers. Dëcébale,  voyant  son  armée  dis- 
persée et  sa  capitale  sans  défense,  se  déci- 
da à demander  la  paix  à tout  prix , et  en- 
voya des  ambassadeurs  à Trajan , qu* 
raccorda,  à des  conditions  cependant  trè# 
dures.  Décébaie  ftd  obligé  de  livrer  son 
armée  et  ses  machines  de  guerre , et’  mè'^ 
me  les  ouvriers  qui  les  fabriquaient  ; de 
rendre  tous  les  déserteurs  romains  et  al-, 
Nés  ; d'abandonner  et  raser  les  châteaux 
et  forteresses  qu’il  occupait;  d'évacuer 
toutes  les  conquêtes  qu’il  avait  faites  sur 
ses  voisins  ; ehfin , de  fournir  des  auxi- 
liaires aux  Romains  dans  leurs  guerres , 
ét  de  s’abstenir  de  toute  agreæion  contre 
les  alliés  de  l’empire.  Décébaie,  forcé  par 
la  nécessité,  accepta  toutes  ces  conditions, 
afin  de  gagner  du  temps  pour  se  préparer 
à une  nouvelle  lutte.  Deux  ans  après  (an 
>04),  Trajan  apprit  en  effiet  que  le  roi  de* 
Daces  se  préparait  de  nouveau  à la  guers 
re.  Il  avait  fait  fabriquer  de  nouvelles  ar- 
mes , rétabli  les  forteresses  qu'il  avait  été 
obligé  de  détruire,  appelé  à lui  les  dé- 
serteurs, et  conclu  des  alliances  avec  les 
peuples  voisins.  Trajan  se  rendit  en  Moe- 
aie,  oit  Décébaie  tenta  de  le  faire  assas- 
siner par  des  transfuges  qu’il  y envoya. 
Cette  tentative  ayant  échoué,  Décébaie 
se  saisit  par  trahison  de  Longinus,  un 
des  meilleurs  généraux  romains , à qui  U 
avait  dmandé  une  entrevue , et  fit  dire 
à Trajan  qu’il  ne  le  rendrait  qu’à  condi- 
tion de  conclure  une  paix  avantageuse. 
Sa  demande  fut  rejetée , et  Longinus  se 
donna  la  mort.Trajan,étant  décidé  à faire 
la  conquête  de  la  Dacie , résolut  de  con- 
struire sur  le  Danube  un  pont  stable , 
qui  servît  en  tout  temps  de  communica- 
tion facile  et  sère  avec  cette  nouvelle  pro- 
’vlnce.  On  voit  encore  quelques  restes  de 
ce  pont  près  de  Camety,  entre  Vidin  et 
Orsova.  Le  pont  achevé , il  entra  dans  la 
Dacie  (an  106).  Décébaie  suivit  cette  fois 
un  autre  système  de  guerre.  11  évita  les 
batailles  générales , et  prolongea  sa  dér 
fbnse  par  une  foule  d’aetkms  partielles. 
Mais  il  devait  succomber  devant  la  supé- 
riorité des  forces  et  celle  de  la  discipline 
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militaire.  Après  deux  ans  de  résistance, 
voyant  sa  capitale,  Zarmi-Segethusa,  prise 
et  ses  moyens  de  défense  ruinés  par  l’inva> 
aion,  il  se  donna  la  mort.  Ses  trésors,  qu’il 
avait  fait  enfouir  dans  1e  lit  de  la  rivière 
de  Sargès,  détournée  k eet  effet,  furent 
trouvés  par  Trajan , sur  l'indication  d’un 
Captif.  La  Dacie  fut  réduite  en  province 
romaine , et  divisée  en  trois  préfectures  : 
Ripensit  ( partie  de  la  Hongrie  et  la 
Valachie),  Alpestris  (la  Transilvanie), 
et  MedUerranea  (la  Moldavie).  — Il  ne 
paraît  pas  que  la  Dacie , quoique  réduite 
en  province  romaine,  restât  parfaitement 
soumise , car  dans  les  quatorze  années 
de  guerres  (an  166  et  ISOjqne  Marc*Aa- 
rèle  ent  k soutenir  contre  la  première 
grande  ligue  des  peuples  du  Mord,  an 
nombre  de  ceux  qu’il  ent  k combattre , 
nous  en  trouvons  deux,  les  Peucins  et  les 
Bastames,  qui  appartenaient  k la  nation 
des  Daces.  Sous  le  règne  de  Gallien  (an 
367),  et  sous  celui  de  Claude-le  Gothique 
(an  368),  on  retrouve  les  Carpiens  et  les 
Peucins  faisant  la  guerre  sur  le  Danube, 
en  commun  avec  les  Ostrogotbs  et  les  Gé* 
pides,  autre  tribu  gothique.  Selon  Jor- 
nandès  (Ife  reb.  Golh.),  les  Ostrogoths, 
ou  Goths  orientaux,  habitaient  k cette 
époque  au  nord  de  la  mer  Moire , tandis 
que  les  Wisigots,  ou  Goths  occidentaux, 
occupaient  la  Dacie,  nù,  dès  l’an  344,  Jor< 
nandès  nomme  les  Peucins  au  nombre  des 
Goths  sujets  du  roi  ostrogotfa.  Cette  der* 
niëre  province  n’était  plus  qu’une  con- 
quête précaire , qu’il  ^it  impossible  de 
garder  : c’est  pourquoi  Aurélien  se  décida 
k l'abandonner  (an  374).  Les  colons  ro- 
mains ou  indigènes  qui  préférèrent  la 
domination  romaine  furent  transplantés 
dans  la  Meesie , où  ils  formèrent  la  nou- 
velle Dacie. — Depuis,  nous  voyonsencort 
paraitre  dans  l'Jiistoire  les  Bastames,  dont 
nue  partie  fut  transplantée  dans  l'empire 
par  Probns  (an  379,',  et  sous  Dioclétien 
(389)  encore  des  Bastames  et  des  Car- 
picas,  mêlés  avec  les  Goths.  Après  cette 
dernière  époque , il  n'est  plus  qumtion  de 
Daces,  de  Gètes,  de  Peucins  ni  de  Bas* 
Urnes,  le  nom  de  Goths  prévalut. 
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DACIER  (André),  célèbre  commenta- 
teur et  philologue, et  de  plus  garde  des  li- 
vres du  cabinet  du  roi,  membre  de  l'aca- 
démie française  et  de  celle  des  inserip* 
tiens  et  belles  lettres,  naquit  k Castres  le  6 
avril  I6&1 . II prenait  k Saumur  des  leçons 
du  célèbre  Tanneguy- Lefebvre,  quand 
il  y fit  la  connaissance  de  la  ilia  de  c« 
savant , qui  depuis  s’est  fait  une  ai  grande 
réputation,  et  a surpassé  de  beaucoup 
celle  de  son  mari  et  celle  de  son  père.  Ls 
duc  de  Montansier  inscrivit  Dacier  sur 
la  liste  des  interprètes  dauphin , et  le 
chargea  de  travailler  sur  Pomjionius  Fes- 
tus,qui  fut  imprimé  k Paris  en  ie8l(in-4"), 
et  k Amsterdam  en  1699.  Dans  les  der- 
nières années  du  xvi i*  siècle,  il  donna,  1 ® lee 
onmres  d’Horace  en  latin  et  en  français  ) 
3»  les  Re'/lexinns  morales  de  Marc-Au- 
rèle;  3®  la  Poe't/ç«e  d’ .Aristote;  4®  VOS'^ 
dipe  et  tÉlectre  de  Sophocle  ; b*  la 
traduction  des  Fies  des  hommes  itlus» 
très  de  Plutarque , t.  i ; 6»  deux  Trai- 
tés  d'Hippocrate,  comme  spécimen  d'une 
traduction  complète  ; 7®  quelques  Zliu- 
logues  choisis  de  Platon. — En  1708  , 
il  publia  la  Vie  de  Pythagore , les  Sym* 
botes  des  vers  dorés;  la  Vie  d’Hiéro- 
dès  et  son  commentaire stirles  V ers  do- 
rés. En  1715,  le  ManueldfEpictète , et 
enfin,  en  1731 , il  compléta  son  Plutar* 
que.  Il  avait  eu  le  malhesir  de  perdre 
M“*  Dacier  l’année  précédente , et  mou- 
rut h son  tour  le  18  septembre  1833.  La 
Bibliothèque  royale  possède  de  lui  des 
notes  manuscrites  sur  Quinte-Curce. 

Daciis  (Anne  Lefebvre) , femme  du 
précédent , née  k Saumur  en  li;5t . Nous 
avonsdit  ci-dessus  qu'elle  était  fille  deTan- 
negui-Lefebvre.  On  raconte  qu’un  jour 
qu'elle  brodait  k côté  de  son  jeune  frère, 
pendant  qu’il  recevait  une  leçon , elle  lui 
suggéra  les  réponses  qu'il  avait  k faire. 
Son  père  , charme  de  cette  découverte , 
lui  apprit  promptement  assez  de  grec  et 
de  latin  pour  qu’elle  pfit  lire  couram- 
ment Phèdre  et  Térence  , Anacréon  , 
Callimaquc  et  Homère.  La  société  du 
jeune  Dacier  fut  pour  elle  un  motif  da 
plus  de  se  vouer  k l'étude  des  lettre».  El- 
le vint  k Paris  en  1 673,  où  elle  A»t  char* 
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gde , par  le  duc  de  Montausier,  de  com- 
menter, pour  l’éducation  du  dauphin,  Au- 
relius  Victor,  Florus,  Dictys  de  Crète  et 
Darès  le  Phrygien.  Ce  fut  au  milieu  de 
ses  travaux  qu’elle  épousa  M.  Dacier,  en 
1 683 , et  deux  ans  après , elle  renonça , 
conjointement  avec  lui , à la  religion  pro- 
testante. Pendant  quelques  années,  M>"* 
Dacier  se  voua  tout  entière  à l’éducation 
de  son  fils  et  de  ses  deux  filles  ; elle  eut 
le  malheur  de  voir  mourir  le  fils  à 11  ans, 
et  l'une  de  ses  filles  à 1 8 ans;  l’autre  avait 
pris  le  voile  à Longeliamps.  On  avait  dit 
de  l’alliance  de  &!*••  Lefebvre  avec  M. 
Dacier  que  c'était  le  mariage  du  grec  et 
du  latin  : en  cflèt , elle  avait  concouru  à 
la  publication  des  Jie/Uxions  de  l’empe- 
reur jdntonin,  et  elle  a publié  séparé- 
ment des  éditions,  1°  de  Callimaque,  2° 
de  Florus,  3®  d’Aurelius  Victor,  4®  d’A- 
nacréon et  de  Sapho;  6®  d'Eulrope,  6® 
de  V Amphitryon  , de  VEpidicus  et  du 
Audens  de  Plaute  ; 7®  du  Plutus  et  des 
Nuées  d’Aristophane  ; 8®  de  Dictys  Cre- 
tensis  et  de  Darès  Phrygius;  9®  des  comé- 
dies de  Térence  , avec  la  traduction  et 
des  notes.  M*®*  Dacier  publia  aussi  deux 
Vies  des  hommes  illustres  de  Plutar- 
que , un  Traité  des  causes  de  la  cor- 
ruption du  goût  ; c’est  une  défense  d’Ho- 
mère contre  Lamothe. Elle  défendit  enco  - 
re  ce  prince  des  poètes  contre  l'apologie 
duP.llardouin. Enfin,  elle  traduisit  l’Ilia- 
de et  l'Odyssée.  Boileau  professait  pour 
elle  une  haute  cstimc.On  dit  que  M°“  Da- 
cier était  loin  de  faire  parade  de  science, 
et  même  qu’elle  évitait  les  conversations 
littéraires.  Elle  avait  été  nommée  mem- 
bre de  l’académie  des  ricovrati  de  Pa- 
doue  , et  on  lui  avait  accordé  la  survi- 
vance de  la  place  de  bibliothécaire  du 
roi , en  cas  de  prédécès  de  son  mari;  mais 
sa  mort,  arrivée  le  17  août  1820,  l’em- 
pêcha d’en  jouir. 

Dscua  (Le  baron  Bon-Joseph],  naquit 
à Valognes  en  1742 , fut  d’abord  destiné 
à l’état  ecclésiastique , fit  ses  études  au 
collège  d’Harcourt  comme  élève  boursier 
et  reçut  les  ordres  mineurs.  11  fut  admis 
au  nombre  des  jeunes  gens  qui  secon- 
daient de  leur  travail  les  recherches  des 


frères  La  Cume-Ste.  Palaye , et  bientôt 
M.  de  Fonccmagne,  qui  dirigeait  les  étu- 
des du  duc  d’ Orléans,  père  de  Louis- 
Philippe,  le  distingua  et  l’encouragea. 
Alors  il  partagea  sa  journée  entre  les  étu- 
des les  plus  profondes  et  les  plaisirs  de  la 
Jmnne  compagnie.  On  le  recherchait  à 
raison  de  ses  qualités  aimables , de  son 
esprit  caustique,  bien  que  rigoureux  ob- 
servateur desconvenances,et  de  son  éru- 
dition, toujours  épurée  par  le  go&t.  M. 
de  Foncemagne , ayant  perdu  sa  femme 
et  son  fils , reporta  toutes  ses  affections 
sur  le  jeune  Dacier  et  le  mit  à même  de 
renoncer  à la  carrière  ecclésiastique.  Le 
premier  ouvrage  donné  au  public  par  ce 
savant  fut  la  traduction  des  Histoires  di- 
verses d'Elien . 11  n’avait  pas  encore  d’au- 
tres titres  que  ce  livre , d’ailleurs  excelr 
lent , lorsque  le  crédit  de  son  protecteur 
le  fit  admettre  à l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles  lettres.  Il  enrichit  cette 
académie  de  nombreux  mémoires,  et  no- 
tamment sur  l’ordre  de  l’étoile , institué 
par  le  roi  Jean  ; sur  les  Chroniques  de 
Aionstrelet  ; sur  l’opinion  qui  attribuait  à 
Jean  Maillard  l'honneur  d’avoir  mis  fin  à 
la  rébellion  du  prévôt  des  marchands , 
Marcel  ; sur  l’usage  observé  en  France 
quand  les  rois  acquéraient  des  fiefs  de  la 
mouvance  de  leurs  sujets.  En  1777,  il 
fit  paraître  ruie  bonne  traduction  de  la 
Cyropedie. — Toutefois,  ses  études  se  di- 
rigeaient plus  particulièrement  vers  l’his- 
toire de  France,  et  il  collationnait  et 
comparait  déjà  les  divers  manuscrits  de 
Froissart.  Douze  années  furent  consa- 
crées consciencieusement  à noirs  doter 
d’un  F rois  art  comme  il  le  dit  lui  -même’,  , 
avec  restitution  des  dates , du  nom  des 
personnes  ; et  presque  neuf;  néanmoins, 
l'Europe  savante  n’en  fut  mise  en  posses- 
sion qu’en  I82L  ( La  Chronique  de 
Froissart  parut  dans  la  collection  de 
M.  Buchon,  auquel  Dacier  voulut  bien 
communiquer  son  travail).  — Dès  l'an- 
née 1782,  et  tandis  qu'il  se  livrait  à 
ces  importantes  recherches,  l’académie 
le  nomma  secrétaire  perpétuel.  — La  ré- 
volution interrompit  violemment  le  cours 
dé  ses  occupations  littéraires  et  scieutiâ- 
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qnes.  Il  le  vit  contraint  de  fuir  la  capi- 
tale et  se  tint  long-temps  caché.  En  1 795 , 
lors  de  la  première  formation  de  l’insti- 
tut , on  le  comprit  dans  la  classe  des  scien- 
ces morales  et  politiques.  Il  eontribua 
beaucoup , sous  le  consulat , k faire  réta- 
blir l’académie  des  inscriptions  sous  le 
'nom  de  classe  d’histoire  et  de  littérature 
ancienne.et  elle  lui  confia  la  direction  de 
ses  travaux  ; on  peut  donc  le  considérer 
comme  n’ayant  Jamais  cessé  d’ être  investi 
de  l’estime  de  ses  collègues , quels  qu’ils 
lussent.  C’est  dans  le  cours  de  cette  lon- 
gue carrière  qu’il  publia  les  six  derniers 
volumes  de  l’ancien  recueil  des  mémoires 
et  les  neuf  premiers  du  nouveau.  En  qua- 
lité de  secrétaire  perpétuel , il  composa 
plus  de  cinquante  éloges  historiques,  et 
l’on  y admire  la  variété  de  ses  connais- 
sances, l’élégance  de  son  style,  la  jus- 
tesse des  aperçus.  — Dacier  rédigea 
aussi  en  18o8  le  rapport  fait  au  conseil 
d’état  sur  les  progrès  des  sciences  histo- 
riques, depuis  1789,  volume  du  plus 
grrand  intérêt,  travail  consciencieux,  ou 
la  marche  de  la  science  est  observée  et 
comparée  pour  l’Europe  entière,  et  où 
sont  enregistrés  les  principaux  ouvrages 
des  savants  qui  ont  illustré  le  siècle.  —■ 
Dacier,  au  commencement  de  la  révolu- 
tion, avait  été  membre  du  corps  munici- 
pal de  Paris,  puis  il  avait  dirigé  l’établis- 
sement du  nouveau  système  de  contribu- 
tions directes  ; enfin,  il  avait  été  commis- 
saire du  directoire  exécutif  dans  le  can- 
ton de  Louvres.  Sous  le  consulat,  il  fut 
élevé  à la  législature  et  fit  partie  du  tri- 
bunat;  et,  quand  ce  corps  fut  supprimé, 
il  ne  demanda  pour  indemnité  aucune 
fonction  publique  ; le  désintéressement 
présida  toujours  a toutes  ses  résolutions. 
Pendant  qu’il  exerçait  les  fonctions  d’of- 
ficier municipal,  Louis  XVI,  qui  con- 
naissait scs  véritables  sentiments,  lui  of- 
frit le  portefeuille  des  finauces.=Nom- 
mé  membre  de  la  Légion-d’Uonneur  en 
1 804 , puis  officier  après  la  restauration , 
il  reçut, en  1 8 1 9 , le  cordon  de  l’ordre  de 
Saint-Michel;  enfin,  Charles  X lui  conféra 
le  titre  de  baron. — En  1823,  l’académie 

franc  aise  t ayant  perdu  1«  duc  de  Riche- 


lieu, appela  Dacier  dans  son  sein.  La 
santé  de  cet  illustre  savant  était  affaiblie 
depuis  long  temps  ; il  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  dans  son  lit  ; mais  rien 
ne  pouvait  ralentir  la  vivacité  de  son  es- 
prit, ni  cette  fraîcheur  de  souvenirs  de  sa 
jeunesse,  qui  faisait  le  charme  de  sa  con- 
versation. 11  cessa  d’exister  le  4 février 
1833.  P.  BS  Golbbit. 

DACTYLE  (hist.  nat.}.  Ce  nom,  dé- 
rivé du  mot  grec  dactulos , qui  signifie 
doigt,  est  employé  fréquemment  dans 
cette  acception,  dans  la  science  des  corps 
organisés, — En  botanique  , c’est  le  nom 
d’un  genre  de  la  famille  des  graminées 
[v.),  qui  se  compose  d’un  grand  nombre 
d’espèces,  assez  généralement  vivaces. 
'Willdenow  a aussi  établi  dans  cette  même 
famille  un  autre  genre  sous  la  dénomina- 
tion de  dactjrloctenium.  Dioscoride  ap- 
pelait DACTYLION  la  plante  que  les  bo- 
tanistes modernes  nomment  convolvulus 
scamoni.  Dactylos  est  le  nom  d’une 
espèce  de  panic.  Scheuchzer  a aussi  for- 
mé sous  l’appellation  de  dacttlo'idis  un 
groupe  de  plantes  qui  dans  la  famille  des 
graminées  ont  des  épis  digités,  c.-k-d.  en 
forme  de  doigts.  One  espèce  de  plante 
cryptogamme,  extrêmement  petite,  qui 
croit  en  touffe  sur  les  écorces  unies  sous 
forme  d’une  sorte  de  duvet  blanc  k 
peine  visible  a été  désignée  par  ^^écs  sous 
le  nom  de  dactylum  candidum.Toute  la 
section  du  genre  orchis{-v),dont  les  espè- 
ces ont  des  racines  palmées,  digitées  ou 
fasciculées,a  été  appelée  dacijrlorh  ita  par 
Necker.  Forskahl  avait  établi  sous  le  nom 
de  daclylus  un  genre  qui  rentre  dans 
celui  appelé  diospiros  ou(plaqueniinier). 
Les  anciens  Grecs  appelaient  dactyloi  les 
dattes,  d’où  sa  dénomination  de  dactyli- 
fire  (phœnix  dactylifera)  donnée  au  dat- 
tier commun. — En  zoologie,  les  épithètes 
dactyle'  et  dactylin  servent  k caractéri- 
ser les  espèces  remarquables  par  la  forme 
de  leur  corps,  qu’on  a comparée  k celle 
d’un  doigt , ou  par  la  longueur  de  véri- 
tables doigts  des  mains  ou  des  pieds.  La 
coquille  de  la  cyprea  dactylosa  et  celles 
du  pholas  dactylos  et  du  pholas  dacty- 
/oïdesoat  daas  le  premiet  es»Méchymis 
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dmcljrlin,  dont  lei  deui  doigte  du  milieu 
de  ses  pattes  de  devant  sont  beaucoup 
plus  longs  que  les  autres  doigte,  est  dans 
le  second.  C’est  un  mammifère  de  l'ordre 
des  rongeurs,  dont  la  queue  écailleuse  est 
plus  longue  que  le  corps.  Son  pélage  est 
gris-jaunâtre  , et  les  poils  de  sou  nez  for- 
ment une  crête  dirigée  en  avant.  D’après 
le  nombre  des  doigts,  les  animaux  sont  dis- 
tingués en  monodactyles,didactyles,  trl- 
daelyles,  tùradaclyUt  et  penlaJaety- 
Ut,  c.-è'd.  à un  seul,  à deux,  trois,  quatre 
ou  cinq  digitations  des  membres  on  des 
autres  parties  de  leur  corps.  — En  omi- 
tbologie , on  appelle  dactylobés  les  oi- 
seaux dont  les  doigts  sont  garnis  de  mem- 
branes lobées  ou  festonnées  — En  ich- 
thjrologie , 1a  famille  des  dactyles , qui 
comprend  les  genres  trigU,  daclylo- 
ptère,  etc. , tire  son  nom  des  rayons  ou 
doigts  distincte  et  séparés  des  pectorales. 
Un  poisson  des  Indes , dont  la  chair  est 
fort  bonne  à manger,  a été  appelé  dacty- 
iiophorum,  parce  qu’il  présente  sur  cha- 
que côté  cinq  taohes  qui  ressemblent  à 
des  empreintes  de  doigte.  Parmi  les  mol- 
lusques, une  espèce  de  pholade  ( lithih- 
doina  vuigaris)K  nomme  daclyle.PliDt 
parait  avoir  appliqué  ce  nom  aux  be'lsmni- 
tes  (v.).  Sous  l’appellation  de  dacty  Ules, 
les  anciens  minéralogistes  ont  compris , 
1>  des  corps  organisés  fossiles  , sembla- 
bles à des  doigte,  qui  sont  en  général  des 
baguettes  d’oursin  ; 2“  des  orthooératites, 
des  dentales  et  de*  solens  fossiles.  La 
portion  de  peau  qui , dans  les  mammi- 
fères , recouvre  cliaque  doigt  , a été 
nommée  par  Illigcr  daçtyiolhèque,  c'est- 
è-dirc  gaine  du  doigt.  — En  médecine , 
daciylion  signifie  , d'après  Vogcl  , la 
réunion  des  doigts  entre  eux  ; daeiylo’ 
ibère  est  le  nom  d’un  instrument  de 
chirurgie  qui  sert  à écarter  le  pouce  ou 
les  autres  doigts  étendus  pendant  le  trai- 
tement de  leurs  blessures. — En  phar- 
macie , les  divers  médicamente  auxquels 
on  donnait  la  forme  d'un  doigt  étaient  ap- 
pelés dactylêlhraï  ou  daetylios.  Les  an- 
eiens  Grecs  nommaient  dactylo- dochms 
une  mesure  qui  avait  environ  quatre  tra- 
ven  de  doigt,  et  dtsciylot  une  autre 


mesure  qui  était  la  sixième  partie  du 
pied.  L — T. 

DACTTLSidans  la  prosodie  greeque  et  la- 
tine, est  un  pied  métrique  composé  d’une 
longue  et  de  deux  brèves.On  pense  que  ce 
nom  lui  vient  du  grec,  daotulot,  le  doigt, 
tpii  est  formé  de  trois  phalanges,  dent 
la  première  est  plus  longue  que  les  deux 
autres.  C’est  une  étymologie  ingénieuse 
et  vraisemblable  : ainsi , tèmpèra  est  un 
dactyle , et  pïôtf  s un  dactyle  renversé , que 
l’on  a nommé  anapeste  (ana-paiô,  je 
frappsà  COM  (re-sens).Nous  donnerons  ioi 
un  tableau  complet  de  la  modification  du 
dactyle  dans  les  mots  latins  qui  vont  jus- 
qu'à six  syllabes , exemple  applicable  è la 
prosodie  grecque , la  mère  de  la  prosodie 
latine.  Donc, [nous  compterons  dans  cette 
catégorie , parmi  le#  quadrisyllabes , le 
macro-dactyle  (long- dactyle),  une  lon- 
gue et  un  dactyle  : fàrtissimùs  ; le  bra- 
chy  dactyle  (bref-dactyle),  une  brèvè 
et  un  dactyle  ; pèténtïâ  ; parmi  les  ponté- 
tyllabes  ou  cinq- syllabes,  des  spondéo- 
dactyles,  deux  longues  et  un  dactyle, 
tmpêrtèrrïtûs , et  le  pyrrioho-daotyle , 
deux  brèves  et  un  dactyle  : sâpiënti'â  ; 
puis  le  dactylo-trochée , un  dactyle  sui- 
vi d’une  longue  et  d’une  brève  : éxî- 
tiôsus  ; puis  deux  espèces  de  méso-dac- 
tyle, le  premier  un  dactyle  entre  une  brè- 
ve et  une  longue  , âmicitïâs  , et  le  second 
un  dactyle  entre  deux  longues  , cômmili- 
tiüm,  et  enfin  le  di-dactyle  ou  double  dac- 
tyle mnümèrâb'ilis.  Le  dactyle  est  le  plus 
ancien  des  pieds  de  la  poésie  grecque  ; 
on  le  fuit  remonter  à Bacchus,  innovateur 
qui , avant  Apollon , rendait , dit-on , des 
oracles  à Delphes , en  vers  de  cette  mesu- 
re , seuls  propres  à peindre  les  élans  pré- 
cipités de  l’ivresse  propliétique.  Orphée , 
sans  doute , y ajoute  le  spondée , et  de 
ces  deux  pieds  forma  le  vers  héroïque, 
rliythmc  dans  lequel,  depuis  Homère,  sont 
écrites  toutes  les  épopées  anciennes.  On 
■ait  que  l'asclépiadc  pur  n’est  composé 
que  de  dactyles,  mais  dans  l'anlre  cas, 
toujours  le  dactyle  y domine  : tel  est  ce 
vers  dont  le  sens  est  : « O Mécènes  ! 
issu  d'aïeux  qui  étaient  des  rois  ; » 
MèccEoâsâttvïs  édité  rêf^ibus. 
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Auul  a-t  ilcervi  demodèle  danalemo|fea- 
âgc  & des  oreilles  savantes  qui  en  ont  for- 
mé notre  vers  dit  alexandrin.  On  voit  que 
ce  vers  répond  à l’asclépiade  par  scs  dou> 
ze  syllabes  et  son  espèce  d'hémistiche»  qui 
le  sépare  en  deux.  Marmontel  prétend 
de  là  que  le  dactyle  renversé  ou  l’ana- 
peste doit  être  préféré  dans  notre  vers  épi- 
que. Le  dactyle  et  sou  caractère  sont 
merveilleusement  employés  dans  ce  vers 
d’Homère  ; le  poète  peint  Chrysès , qui 
« marche  triste  le  long  du  rivage  de  la 
mer  tumultueuse.  » 

Bé  dUkëèn  pM  ’thînîii  piilùphlôisbôié  Ihi- 

làssés. 

Là , tous  ces  dactyles  précipités  sur  la 
syllabe  longue  du  dactyle  voisin  peignent 
aux  yeux  et  à l’oreille  la  tristesse  de  ce 
malheurcut  père, et  toutes  ces  vagues  qui, 
lentes  d'abord,  viennent  se  briser  à la  fois 
brusquement  sur  la  plage.  Les  dactyles 
sont  à eux  seuls  un  orchestre  dans  ce  vers 
où  Virgile  dit  « qu’Alphésibée  imitera  la 
danse  des  satyres  : 

Sâllâo  têssà>}rôs  ’fmïlâbïlür  âlpbéübœûs. 


Et  dans  ce  vers  célèbre  du  même  poète  t 

QuâdrOpëdânté  pülrêm  sdnftû  qttatit  ùngftM 
câmpQni. 

Ne  croit-on  pas  entendre  une  troupe  de 
cavaliers  dont  les  chevaux  en  temps  égaux 
frappent  de  leurs  quatre  pieds  la  plaine 
poudreuse  et  retentissante.  Par  une  imita- 
tion soudaine  et  spontanée,  dont  son 
oreille  délicate  était  la  seule  inspiratrice, 
Boileau  fit  ce  vers , qui  galope  : 

Lé  chagrin  môoto  «n  croùpo  èl  gàlôpo  tvite 

lui. 

Et  cet  autre  vers  qui  vole  avec  les  heu- 
res et  les  oiseaux  : 

lÂ  niomènt  où  je  parle  est  dejâ  loin  dé'  moL 

Le  dactyle  est  à la  prosodie  ce  qu’est 
en  musique  une  mesure  à deux  temps 
serrés , telle  que  celle  que  nous  appelons 
deux-quatre  7 : ainsi , tëmpéril  équivaut  à 
une  mesure  eontposée  d'une  noire  et  de 
deux  croches , et  le  dactyle  renversé  piétés 
à deux  croches  et  une  noire,  ORVons  des 
exemples  tirés  des  vers  que  nous  avons 
cités  plus  haut. 


2 r f I f f ^ P I f ; 5 

* Me-c*-|nas  a-la«|-Tif  • - di-te  | re-gi-bnit 
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4 Le  chagrin  | monte  en  croupe  et  ga-lope 
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a-vec  lui. 


Bien  plus , on  trouve  dans  ces  dciu  vers 
lamesure  carrée,  une  des  riçlcs  de  la  com- 
position musicale.  11  ne  faut  pas  s'imagi- 
ner que  ce  dactyle  renversé  ou  anapeste 
dominant,  quoique  d'une  manière  insen- 
sible, dans  notre  idiome,  soit  d’une  mo- 
notonie continuelle.  Parfois , l'anapeste  a 
un  mouvement  vivace , comme  dans  les 
vers  de  Boileau  que  nous  avons  cités,  et 
parfois,  il  a un  mouvement  nndante, 
adneia  et  même  lento,  témoins  ces  vers 
que  Phèdre  prononce  dans  sa  pr.ssion  dés- 
espérée. 

Ariatliie,  mi  fœupy  rftirl  amour  bl'-w^c 

Tout  mourûtfa  aux  borda  cù  vous  fûtes  laînie  1 

Cest  un  lamenlahUe  qui  vous  jette  dans 


une  mélancolie  aussi  profonde  qu’aucun 
desadaftio  de  Beethoven.  LuUy  fut  le  pre- 
mier à s’apercevoir  de  cette  prosodie  dans 
notre  langue  ; aussi  l'anapeste  domine-t-il 
dans  son  récitatif.  — l..es  Grecs  s'atta- 
chaient à connoitre  les  rapports  entre  les 
sons  et  les  passions  ; chaque  syllabe  chez 
eux  avait  ses  tons  et  ses  temps.  Dans  notre 
idiome,  la  prosodie  est  près -;uc  insensible 
à l’oreille.  De  nos  jours , i|uclqucs  barba- 
res de  la  nouvelle  école,  où  d’ailleurs  l’on 
admire  quelques  poètes  d'un  giand  ta- 
lent, la  reg.irdcnt  comme  un  accessoire 
inutile  au  génie  et  à l’imagination  ;chei 
eux , le  vers , toujours  pédestre , est  sans 
musique.  Leurs  strophes  se  précipitent 
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ks  unes  sur  les  autres,  et  fuient  sans  suite  de  Minus,  ils  établirent  les  pre> 


repos  comme  une  fuf^ue  ; jugez  alors  de 
l’harmonie  de  leurs  vers  par  le  dédain 
qu’ils  ont  de  la  prosodie  ! 11  n’y  a pas  de 
musique  sans  mesure , et  point  de  poésie 
sans  musique.  Ils  s’obstinent  à disloquer 
et  à briser , comme  ils  le  disent , chacun 
de  leurs  vers  ; aussi  les  Muses  poussent- 
elles  un  cri  d’effroi  et  fuient-elles  à l’aspect 
de  ces  briseurs  de  lyre.  Dknmb-Baroic. 

DACTYLES  IDÉEMS  , prêtres  du 
ciel  et  de  la  terre  mis  au  rang  des  dieux 
et  regardés  comme  des  lares  ou  dieux  do- 
mestiques. Les  dactyles  idéens , suivant 
Diodore  de  Sicile  ( liv.  v ) , passent  pour 
avoir  découvert  l'usage  du  feu , du  cui- 
vre et  du  fer,  et  l’art  de  travailler  ces  mé- 
taux : c’est  pour  ce  service  important 
qu’ils  ont  mérité  les  honneurs  divins.  On 
a cherché  à fixer  l’époque  de  cette  impor- 
tante découverte  du  fer,  dont  tous  tes  an- 
ciens s’accordent  à attribuer  l'invention 
aux  dactyles , nés  sur  le  mont  Ida  en 
Phrygie.  Les  commentateurs  des  marbres 
d’Oxford  la  placent  à l’an  1432  avant 
J.-C.,  sous  le  règne  de  Pandion,  roi  d’A- 
thènes, c à'd.  postérieurement  à l'expé- 
dition de  Sésostris  dans  l’Asie-Mineure 
et  dans  la  Thrace.  On  sait  que  c'est  du 
temps  de  ce  roi  que  datent  les  grandes 
migrations  et  les  conquêtes  qui  changè- 
rent la  face  de  l’Asie  ; mais  nous  pensons 
que  l’art  de  forger  et  de  travailler  les  mé- 
taux est  bien  plus  ancien,  et  qu’il  fut  com- 
muniqué aux  peuples  d'Asie  par  les  Égyp- 
tiens, dont  le  premier  roi,  Mesraïm  ou 
Ménès,  fils  de  Cham  et  petit  fils  de  iVoé 
( 2965  avant  J.-C.  ),  la  tenait  par  trans- 
mission des  descendants  de  Tubalca'in. 
Celui  ci,  comme  nous  l’apprend  la  Genè- 
se, connut  l'art  de  travailler  les  métaux. 
—Quoi  qu’il  en  soit,ct  pour  nous  confor- 
mer aux  traditions  des  autmirs  profanes , 
nous  dirons  que  les  dactyles  furent  les 
premiers  prêtres  et  les  premiers  institu- 
teurs des  peuples  dans  le  pays  de  leur 
naissance,  comme  le  furent  les  Cubires , 
les  Curèfes  elles  Telclunet.  Non  seule- 
ment ils  découvrirent  les  métaux,  mais  ils 
surent  leur  donner  des  formes  diverses. 
Etant  passés  de  Plu'vgic  eu  Crète,  à la 


miers  mystères  religieux  dans  la  Grèce  ; 
ils  y apportèrent  aussi  cette  espèce  de  mé- 
decine et  d’enchantements  qui  était  ac- 
compagnée de  formules  magiques.  Or- 
phée fut,  dit -on,  profondément  initié 
dans  cette  magie  des  dactyles.  Suivant 
Plutarque,  ils  apprirent  encore  aux  Grecs 
l’usage  des  instruments  de  musique,  non 
seulement  à percussion,  comme  les  cym- 
bales, le  sistre,  etc.  ( v.  ces  mots  ),  mais 
aussi  à cordes , tels  que  la  cithare , la 
lyre,  etc.  [v.)  Les  dactyles  idéens,  comme 
les  Curètes,  les  Telchines , les  Coryban- 
tes,  étaient  ministres  de  la  mère  des  dieux. 
Ils  sacrifiaient  à cette  déesse  sous  le  nom 
de  Rhe’a,  portant  des  couronnes  de  feuil- 
les de  chêne  : c’est  pour  cela  qu’ils 
étaient  appelés  ses  parèdres  ou  assistants. 
Upc  tradition  des  Eléens , rapportée  par 
Pausanias  { liv.  viii,  ch.  7 ) , dit  que  les 
hommes  du  temps  qu’on  appelle  âge  d’or 
érigèrent  à Olympic  un  temple  à Satur- 
ne , et  que  Jupiter  étant  venu  au  monde, 
Rhéa  le  donnaen  garde  aux  dactyles.IIcr- 
cule,  l’aîné  de  ces  dactyles,  proposa  à ses 
frères  de  s’exercer  à la  course  et  de  cou- 
ronner le  vainqueur  avec  une  branche 
d'olivier  sauvage.  Cet  Hercule  idéen  était 
honoré  à Olympie  sous  le  nom  de  Pa- 
ra^ talés  ou  Assistant.  —Ces  traditions , 
comme  on  le  voit,  ont  pour  but  d’établir 
que  les  dactyles,  venus  de  Phrygie  en 
Grèce,  y apportèrent  le  nouveau  culte  de 
Jupiter.  C’est  pour  cela  sans  doute  que, 
dans  la  suite  , on  donna  dans  la  Crête  le 
nom  de  dactyles  aux  prêtres  de  ce  dieu. 
Du  reste , il  règne  sur  les  dactyles  une 
grande  variété  de  traditions.  Sophocle  dit 
qu'ils  étaient  au  nombre  de  dix, cinq  mâles, 
premiers  nés  , qui  eurent  cinq  soeurs  , et 
ce  nombre  de  dix  les  fit  nommer  dactyles, 
à cause  des  dix  doigts  de  la  main , ou  à 
cause  de  l'adresse  de  la  main  ou  des  doigts, 
qui  leur  firent  faire  plusieurs  ouvrages 
utiles,  inconnus  jusqu’à  eux.  D’autres  au- 
teurs en  comptent  trois,  quelques-uns 
quatre,  d'autres  vingt-cinq;  Pliérécyde 
dit  qu’il.s  étaient  52,  dont  32  du  côté  gau- 
che étaient  des  enchanteurs,  et  le  re.sle  du 
côté  droit  détruisait  leurs  prestiges.  Eu- 
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fin,  il  y A des  auteurs  qui  en  ont  compté 
jusqu’à  cent.  Nous  ne  devons  pas  oublier 
de  dire  ici  que  les  prêtres  appelés  dacty- 
les , chargés  d’attiser  continuellement  le 
feu  sacré  qui  brûlait  en  l'honneur  de  Ju> 
piter  ou  du  Soleil,  dansaient  autour  de  ce 
ïeu,et  qu’on  donna  à leur  danse  le  nom  de 
pyrrhique,  du  mot  grec  pur,  qui  signifie 
/««('U.DAUSKnTaiHIQÜï).  Dilbaii. 

DACTVLIOJMAIWTIE.  La  supersti- 
tion a été  de  tout  temps  féconde  en  mys- 
térieuses inventions,  au  moyen  desquel- 
les on  peut,  selon  elle,  connaître  l’avenir. 
Nulle  part  peut-être  on  ne  trouve  un  aus- 
si grand  nombre  de  ces  jongleries  que 
dans  l’école  néo-platonicienne  d’Alexan- 
drie : c’est  elle  surtout  qui  étendit  la 
vogue  de#  amulettes  de  toute  espèce  ; 
c’est  à elle  surtout  que  l’on  doit  repro- 
cher entre  autres  la  propagation  de  la 
daclyliomantie , sorte  de  divination  par 
laquelle,  au  moyen  de  certains  anneaux 
(en  grec  dacijUon  signifie  petit  anneau, 
et  manUia  , divination  ) fabriqués  sous 
l’aspect  de  certaines  constellations , on 
connaissait  les  choses  futures.  A ces  an- 
neaux étaient  attachés  des  charmes  et  des 
caractères  magiques.  Du  reste  , ce  genre 
de  divination  était,  selon  les  néo-platoni- 
ciens, beaucoup  plus  ancien  que  leur  sec- 
te, car  c’était  au  moyen  d’un  anneau  ma- 
gique que  Gygès,  dit-oa,  sc  rendait  invi- 
sible. A.  S— a. 

DACTYLIOTHÈQÜE.  La  connais- 
sance de  l’art  de  la  gravure  sur  pierres 
fines  se  nomme  gfyptograpfue  ; la  dacty- 
liothèque  est  la  partie  de  cette  science 
qui  a pour  but  spécial  la  formation  et 
l’étude  des  collections  de  pierres  gravées. 
Nous  ne  parlerons  donc  que  des  collec- 
tions célèbres  de  ce  genre  de  monuments, 
et  nous  renverrons  pour  les  notions  géné- 
rales et  certaines  de  l’art  de  la  glyptique 
au  mot  glyplographie.  Le  mol  dacty- 
liothèquc  signifie  collection  d’anneaux. 
L’usage  des  anneaux,  très  commun  parmi 
les  Grecs , soit  comme  ornement , soit 
comme  cachet , paraît  avoir  de  bonne 
heure  suggéré  1 idée  aux  personnes  riches 
de  faire  des  collections  d’anneaux , ou  des 
datyUothcques.  On  faitremonter  jusqu’à 


Scàurus  et  à Pompée  les  premières  collec- 
tions de  pierres  précieuses  à Rome  ; mais 
rien  n’indique  que  ce  fussent  des  pierres 
gravées.  Mithritade  avait  une  dactylio- 
thèque , et  Pompée  la  consacra  dans  le 
Capitole.  César  en  déposa  aussi  dans 
le  temple  de  Vénus,  et  Marcellus  en  fon- 
da une  dans  la  cella  du  temple  d'Apollon 
Palatin.  Parmi  les  modernes,  Laurent  de 
Médicis  est  le  premier  qui  ait  fait  une 
collection  de  pierres  gravées.  Qle  a été 
augmentée  par  les  soins  de  Cosme,  et  de 
plusieurs  de  leurs  successeurs.  Cette  col- 
lection fait  partie  de  la  superbe  galerie  do 
Florence.  — L’exemple  donné  en  Italie 
par  les  Médicis  trouva  des  imitateurs 
dans  les  autres  parties  de  l'Europe,  qui 
s’éclairèrent  successivement  de  toutes  les 
lumières  répandues  par  la  renaissance  des 
lettres.  Des  collections  de  pierres  gravées 
antiques  furent  formées  dans  divers  lieux 
par  les  princes,  les  riches  particuliers,  les 
savants  et  les  artistes.  Les  croisés  en 
avaient  rapporté  beaucoup  de  l’Orient  ; 
Peiresc,  qu’il  faut  toujours  nommer  tou- 
tes les  fois  qu’il  s’agit  pour  la  France  de 
remonter  aux  causes  de  sa  résurrection 
littéraire , Peiresc  fit  chercher  dans  l’an- 
cien monde  les  pierres  gravées,  en  même 
temps  que  les  inscriptions,  les  manuscrits 
et  les  médailles  ; il  protégea  ce  goût  par 
ses  exemples;  les  rois  de  France  en  avaient 
donné  de  très  précieuses  à des  églises  et 
à des  abbayes  ; ces  riches  ouvrages  en- 
trèrent bientôt  dans  le  trésor  de  la  cou- 
ronne , dans  les  cabinets  royaux  et  dans 
ceux  des  princes  ; et  dès  le  xvi'  siècle , 
plusieurs  collections  jouissaient  d’une  cé- 
lébrité méritée.  Le  temps  a dispersé  les 
unes  et  augmenté  les  autres  ; cl , dans 
l’état  actuel  des  choses,  on  cite  comme 
les  plus  remarquables,  après  le  cabinet  de 
la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  parmi  les 
collections  publiques,  celles  de  la  galerie 
de  Florence,  dont  on  porte  le  nombre  des 
pierres  h plus  de  LOOOjduVaticanà  Rome, 
du  roi  de  Prusse,  de  l'empereur  d’Autriche, 
du  conseil  de  Leipzig,  du  roi  de  üane- 
marck,  au  château  de  Rosemburg  à Co- 
penhague ; de  rempereur  de  Russie , qui 
contient  les  cabinets  de  Patter  et  d’Or- 
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l^ani  ; et , pianui  les  cabineU  qui  o’ip-* 
partiennent pas  à des  souverains,  on  cite 
les  anciennes  coUeotions  Stroszi  et  Ludo- 
vic! à Rome,  Poniato-wski  en  Russie, 
celles  des  ducs  de  Benborouf;h,  de  De- 
vons h ire  , de  Carlesle , do  Bedfort  et  de 
Marlborougb  en  Angleterre , et  celles  de 
M.  le  duc  de  Bbeas,  de  M.  le  comte  Pour 
talis,  et  de  M.  le  baron  Roger  k Paris. 
On  trouve  dans  les  unes  et  dans  les  au- 
tres de  très  beaux  ouvrages  antiques  ou 
modernes.  Quelques  amateurs  des  deux 
derniers  siècles , à l’exemple  de  Laurent 
de  Hédicis,  ont  fait  graver  leur  nom  aur 
des  piarres  antiques  comme  signe  de  pro> 
priétd  ; on  raconte  même  que  le  célèbre 
Maffei  se  donna  d'abord  beaucoup  de 
peine  pour  interpréter  les  lettres  LAVR. 
MED,  qu’il  trouvait  sur  quelques  pierres 
de  LiauTtHt  de  Médicis,  grand  duc  de 
Toscane.  — Les  savants  s'adonnèrent 
bientôt  à l'interprétation  des  pierres  gra- 
vées, et  Leonardo  Agostini  en  publb, 
dès  le  commencement  du  xvii*  siècle , un 
recueil  qui  a eu  depuis  d’autres  éditions; 
celui  de  Lachaux  parut  à Rome  en 
1720.  Des  érudib  traitèrent  aussi  quel- 
ques poinb  qiécuux  d'antiquité  par  le 
secours  des  pierres  gravées , et  s’attaebè- 
rent  à quelque  classe  particulière  de  ce 
genre  de  monuments,  tels  que  Chifiiet  aux 
abraxas,  Passer!  aux  pierres  ostrifères,  et 
picoroni  à celles  qui  portent  des  inscrip- 
tions. Mais  bientôt  après  parurent  les 
muséogeaphies,  ou  descriptions  psrticu- 
lières  des  plus  célèbres  cabinets,  et  tels 
sont  les  grands  ouvrages  connus  sous  les 
titres  de  Pierres  gravées  de  Gori , de 
Bossi , le  Muséum  Jloreniinum  du  môme 
Gori,  la  Galerie  de  Florence,  par  Vi- 
car  et  Mongex , le  Muséum  Odcscal- 
chum , par  Galeotti  ; la  description  des 
pierres  en  creux  du  cabinet  du  roi , par 
Mariette , celles  des  pierres  du  duc  d’Or- 
jéans,  par  Leblond  et  l.acbaux  ; du  cabi- 
net de  Vienne , par  Eckbcl  ; des  cabinets 
de  Gravelles , de  Grassicr,  de  Stoch , pat 
Winckelman;  du  duc  de  Marlborou(;h  ; 
entin,  la  description  du  cabinet  impérial 
de  Saint  Pétersbourg,  par  M.  Koulalcr, 
et  la  collection  dont  iMillin  commença  la 


publication  sous  le  titre  de  Pierres  gra- 
vées inédites,  tirées  des  plus  célèbres 
cabinets  de  l'Europe , de  format  in-8*. 
D'autres  archéologues  se  sont  occupée 
aussi  de  pierres  gravées , soit  spéciale- 
ment, soit  dans  les  Ouvrages  rebtifs  à 
diverses  branches  de  l’archéologie,  et  de 
ce  nombre  sont  le  P.  Montfaucondans  son 
Antiquité  expliquée,  le  comte  de  Caylus 
dans  son  grand  et  important  Recueil , 
et,  parmi  les  étrangers,  Amaduzsi,  Ras- 
poni , Vivensio  et  Raspe . Enfin , dM 
savants  justement  renommés  ont  exposé 
avec  plus  ou  moins  d’étendue  les  éléments 
mêmes  des  études  glyptographiques , ou 
leur  bibliographie  ; teb  sont,  pour  ce 
dernier  point,  Millin  (>797),  et  de  Murr 
(Dresde,  1 606),  et  pour  les  rudiments  de 
la  science  le  sénateur  Vellori  (Rome, 
1739),  Busching  (Hambourg,  1781),  Al- 
dini  (Césène,  1789),  Esebembourg  (Ber 
lin,  1787),  Millin  (Paris,  1791»  et  1797); 
enfin,  M.  de  Koehlcr (Saint-Pétersbourg, 
en  1810). — Pour  la  classification  des 
dactyliothèques , comme  pour  toutes  les 
autres  classes  de  monuments  antiques, 
on  doit  avoir  égard  k leur  origine  ; oa 
formera  donc  autant  de  grandes  divisions 
que  ces  origines  seront  diverses,  par  les 
peuples  auxquels  elles  se  rapportent , et 
ces  grandes  divisions  seront  au  nombre 
de  cinq,  savoir  : pierres  asiatiques,  pier- 
res égjptiennes  , pierres  étrusques,  pier- 
res grecques  et  pierres  romaines.  C’est 
dans  chacune  de  ces  grandes  divisions 
que  chaque  pierre  doit  être  placée  d’après 
un  système  méthodique , sur  lequel  des 
auteurs  accrédités  ne  se  sent  pas  accordés 
en  tout  point.  Passer!  est  celui  qui  est  en- 
tré dans  de  plus  grands  détails  k cet  égard, 
mais  les  grandes  collections  sont  très  ra- 
res , et  son  plan , par  son  étendue  , u'est 
applicable  qu’k  celles  de  ce  genre.  Il  nous 
a donc  semblé  qu’en  cimbinant  les  systè- 
mes proposés  jusqu  ici , on  pourrait  par- 
venir k un  résumé  également  convenable 
aux  grandes  comme  aux  petites  collec- 
tions. 1 .CS  circonstances  y apportent  d'ail  - 
leurs  des  modifications  inévitables;  et 
comme  il  s’agit  principalement  dans  l'd  - 
tude  des  pierres  gravées  de  eomiaitrc  les 
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«rts  et  les  0]Mnions  des  andeM , leur  his« 
toire,  leur  crojfance  religieuse  et  les 
productions  variées  de  leur  esprit  et  de 
leur  imagination , la  méthode  qui  se  prê- 
tera le  plus  à d’utiles  comparaisons  par 
les  analogies,  à d’évidentes  interpréta- 
tions par  des  rapprochements , sera  aussi 
celle  qui  nous  conduira  le  plus  sûrement 
à ce  but  important.  — On  peut  donc , 
après  avoir  déterminé  les  cinq  grandes 
divisions  déjh  indiquées,  procéder  à une 
classification  spéciale  par  peuple,  sans 
distinction  des  intailles  d’avec  les  camées, 
sans  rejeter  même  les  pûtes  antiques  re- 
marquables par  le  sujet  ou  le  travail.  Les 
pierres  gravées  asiatiques  sont  peu  nom- 
breuses, et  peuvent  être  comprises  sous 
les  trois  dénominationsdemythologiques, 
historiques,  sujets  variés  ou  inconnus  ; 
les  pierres  qui  ne  portent  que  des  inscrip- 
tions appartieimeut  h l’ une  ou  à l’autre  des 
deux  premières  classes.  Les  pierres  égyp. 
tiennes,  sur  lesquelles  il  n’existe  encore 
aucun  système  cerlûn  de  classification , 
parce  que  l’interprétation  de  leur  sujet 
ou  de  leurs  inscriptions  ne  pouvait  pas 
précéder  la  découverte  de  l’alphabet  des 
hiéroglyphes,  exigent  plus  de  détails  qu’il 
ne  nous  est  permis  d’en  présenter  dans  ce 
paragraphe  ; on  les  trouvera  dans  l’article 
GLYrrocRarHis , considérée  par  rapport  à 
la  science  égyptienne.  Les  pierres  gravées 
étrusques  sont  aussi  en  petit  nombre, 
et  quelques-unes  se  mêlent  intimement 
par  leur  sujet  avec  rhistoire  des  Grecs. 
Mais  le  travail  tout-à-fait  étrusque  les 
range  de  droit  parmi  les  ouvrages  des 
anciens  peuples  de  l’Italie , et  en  fait  une 
classe  à part  de  toutes  les  autres  ; les  pier- 
res étrusques  forment  donc  une  division 
particulière  et  sans  distinction  de  la  for- 
me des  pierres  taillées  en  scarabée  ou 
non.  Les  trois  divisions  proposées  pour  les 
pierres  asiatiques , et  qui  se  rapportent  à 
la  mythologie , à l’histoire , ou  bien  û des 
sujets  variés  ou  inconnus , suffisent  à la 
glyptographie  des  Étrusques.  Les  pierres 
grecques  et  romaines  forment  deux  séries 
caractérisées  par  la  différence  des  épo- 
ques, qui  en  établit  une  très  positive  aussi 
dans  les  sujeto,  les  origines  et  l’éUt  de 

TOHB  XIX. 


17  ) BAC 

l’srt.  Mais  les  grandes  analogies  qui  exis- 
tèrent dans  les  systèmes  religieux,  les 
mœurs,  les  usages,  et  l’étatmoral  des  deux 
peuples , permettent  d'appliquer  la  meme 
classification  à la  glyptographie  de  l’uu 
et  de  l’autre.  Le  tableau  suivant  peut  en 
renfermer  au  moins  les  éléments  essentiels. 
A l’égard  des  pierres  chrétiennes , U est 
bon  de  remarquer  qu’elles  sont  l'ouvrage 
d’artistes  grecs  ou  romains  : l'unité  dans 
le  fait  exige  aussi  l’unité  dans  la  classifi- 
cation , et  il  suffit  de  ranger  les  sujets  se- 
lon l’ordre  chronologique. 

PlXtlES  eXATÉiS  , CRICQOIS  IT  ROMAIMIS, 
EH  Cixex  I.V  RIllEr. 

Mythologiques. 

Tout  ce  qui  se  rapporte  aux  dieux,  aux 
demi-dieux  et  aux  prêtres  : figures  et  sym- 
boles , inscriptions  religieuses  et  morales, 
sacrifices,  vœux , temples , autels , objets 
consacrés,  ustensiles  des  temples  et  des 
cérémonies. 

Hisloriques. 

Traits  d’histoire , sujets  et  monuments 
civils  et  militaires,  inscriptions,  trophées, 
portraits  connus  (appendice,  portraits  in- 
connus), devises  et  sentences,  souhaits 
tenant  aux  usages  de  la  vie,  professions 
diverses  et  leurs  attributs. 

Physiographiques, 

Représentations  des  objets  naturels  i 
animaux,  végétaux,  astres,  etc. 

Chimériques. 

Chimères  ou  assemblages  de  parties 
prises  de  divers  animaux,  caprices,  com- 
positions de  pure  invention,  ne  se  rappor- 
tant ni  à la  religion , ni  à l’iiistohe , ni  à 
la  représentation  de  la  nature  ; caricatures 
ou  grylli. 

Chrétiennes. 

Tous  les  sujets,  portraits  et  inscriptions 
tirés  de  notre  religion,  sectes  diverses, 
pierres  basilidiennes,  h figures  ou  inscrip- 
tions. — On  trouvera  à l’article  Glïpto- 
GRAPiiiE  le  complément  des  notions  élé- 
mentaires que  nous  avons  commencé  à 
exposer  dans  celui-ci. 

GaAMroLLi»H-FiaEAO. 
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DACTYLOGRAPHE,  clavier  desti- 
né à transmettre , au  moyen  du  toucher, 
les  signes  de  la  parole.  Cet  instrument , 
dont  l'invention  est  moderne  et  ne  remon* 
te  qu’à  l’année  1818,  est  composé  de  25 
touches , représentant  les  25  lettres  de 
l’alphabet  ; diaquc  lettre,  au  moyen  d'un 
léger  mouvement  imprimé  à la  touche 
correspondante,  est  cipriméc  par  un  pe- 
tit cylindre  de  bois,  qui  s’élève  au-dessus 
du  niveau  de  la  table,  et  se  fait  sentir  sous 
la  main  de  la  personne  avec  qui  l’on  com- 
munique. Pour  bien  distinguer  les  25  let- 
tres, on  en  a placé  cinq  sous  c'.iaquc  doigt, 
une  à la  racine  du  doigt , une  autre  à 
l'extrémité,  et  les  trois  autres  dans  les  in- 
tervalles des  phalanges.  Les  lettres  placées 
sous  le  pouce  n’ont  pas,  comme  on  le  pen- 
se bien,  une  division  aussi  bien  marquée; 
elles  sont  cependant  placées  de  manière  à 
ne  laisser  aucune  incertitude  ; ce  sont 
d’ailleurs  les  lettres  les  moins  usitées.  La 
composition  du  dactylographe  est  très 
simple  : on  peut  en  connaître  l’usage  à 
la  première  vue.  Les  deux  tiges  isolées 
à droite  du  clavier  sont  en  réserve  pour 
répondre  aux  mouvements  vifs  du  dis- 
cours,tclsquc  oui  et  non, ou  pour  d’autres 
signihcalions  arbitraires, selon  les  conven- 
tions qu’on  a jugé  à propos  d’établir.  11 
faut  que  les  interlocuteurs  soient  placés 
l’im  vis-à-vis  de  l’autre  ; dans  cette 
position , chacun  d'eux  pose  exactement 
la  main  gauche  sur  la  main  destinée  de 
son  côté,  tandis  que  la  main  droite  agit  sur 
le  clavier.  — Le  dactylographe  peut  être 
très  utile  aux  sourds-muets  , ehez  qui  le 
sens  du  toucher  est  si  actif  et  si  délicat.  Il 
oft're  surtout  un  moyen  de  correspondan- 
ce entre  un  sourd-muet  et  un  aveugle, 
moyeu  qui  n’avait  pas  encore  été  trouvé. 
Enfin,  il  peut  mettre  en  r,ipport  lessourds- 
muets  avec  les  personnes  qui  ne  connais- 
sent pas  les  signes  dont  ils  font  usage  en- 
tre eux.  Z. 

DACTYLOPTÈUES.  Ces  poissons, 
que  l’on  nomme  vulgairement  rougets- 
'volanls,  arondes,  hirondelles  de  mer, 
etc. , appartiennent  à l’ordre  des  acan- 
thoptèrygir.ns-,  ils  sont  remarquables  par 
leurs  nageoires  très  étcpducs  et  disposées 


de  manière  à leur  servir  d’ailes , d’où  le 
nom  de  dactyloptires  que  leur  a donné 
Lacépède  ; c’est  au  moyen  de  ces  appen- 
dices qu’ils  peuvent  s’échapper  de  l’eau  et 
se  maintenir  pendant  quelques  instants 
dans  les  airs.  Les  anciens  Grecs  et  les  La- 
tins ont  bien  connu  ces  animaux,  qui  sont 
communs  dans  la  Méditerranée,  et  ils  leur 
ont  donné  des  noms  à peu  près  semblables 
à ceux  qu’ils  portent  encore  aujourd’hui 
sur  les  edtes.  Les  daclyloptères  existent 
aussi  dans  l’Océan , mais  ils  paraissent  y 
être  beaucoup  plus  rares  que  dans  la  Mé- 
diterranée; sur  le  rivage  américain,  ils  se 
présentent  plus  fréquemment,  et  on  les 
retrouve,  comme  l’a  observé  M.  Lapilaie, 
jusqu’auprès  du  banc  de  Terre-JNcuvc. 
Rien  n’est  plus  célèbre  dans  les  relations 
de  tous  les  voyageurs  que  les  poissons- 
volants,  qui,  bien  qu’armésde  fortes  épi- 
nes, préfèrent  cependant  éviter  le  combat 
et  quittent  leur  séjour  habituel;  mais 
dans  l’atmosphère  même,  où  ils  espéraient 
trouver  quelques  moments  de  sécurité,  de 
nouveaux  ennemis  se  présentent,  les  fré- 
gates , les  albatros  et  tous  les  grands  pal- 
mipèdes bons  voiliers,  qui  leur  font  une 
chasse  active.  L’espèce  de  dactyloptère 
répandue  dans  les  parages  que  nous  avons 
mentionnés  est  le  dactyloptère  commun 
{trigla  volilans,L.),  dont  la  longueur 
ordinaire  est  d’un  pied  environ,  et  s’élè- 
ve, mais  rarement,  jusqu’à  quinze  et  mô- 
me dix-huitpouccs.Tout  le  dos  de  cc  pois- 
son est  d’un  brun  clair,  marbré  ou  tache- 
té de  brun  plus  foncé  ; la  tête  est  verdâtre, 
à marbrures  plus  apparentes;  le  dessous 
du  corps  est  d’un  rose  pâle,  et  le.s  côtés 
sont  rougeâtres  avec  des  reflets  argentés. 
—•Une  autre  espèce  du  même  groupe, 
déjà  indiquée  par  Rtisscl,  Commerson  et 
Renard  , a été  décrite  et  figurée  par  M. 
Cuvier  dans  son  Histoire  naturelle  des 
Poissons  : c’est  le  dactyloptère  tacheté  de 
la  mer  des  Indes.  Elle  se  tient  sur  la  cote 
de  Coromandel,  à l’île  de  France,  aux 
îles  Waigiou,  etc.  P.  Gkkvais. 

DADA.  Cc  mot,  par  lequel  nos  mar- 
mots, en  commençant  à'parler,  expriment 
d’une  manière  imitative  l’idée  qu’a  fait 
naître  chez  eux  le  course  d’uq  cheval,  ne 
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fit  long-temps  partie  que  de  la  langue  en-  En  rësumë,  heureux  celui  qui  n’a  point 
fantine,  où  il  désignait  le  cheval  lui  mé-  de  dada;  mais,  comme  la  chose  est  rare, 
me  ; c’est  un  Anglais  qui  l’a  fait  passer  en  heureux  encore  celui  qui  sait  le  maîlri- 
France  dans  la  langue  des  hommes.  Sterne,  ser,  et  le  retenir  dans  l’occasion,  au  lieu 
dans  son  ingénieux  et  bizarre  ouvrage  de  de  lui  laisser  la  bride  sur  le  cou!  Oübbt. 
Tristram-Shandy , employa  ce  mot  de  DADOUQUE,  en  latin  daduchus , 
dada  d’une  façon  neuve  et  pittoresque  ; en  grec  dadoucho  ( fait  de  dos,  flambeau, 
il  s’en  servilpour  peindre  cette  opiniâtreté  et  dn  verbe  ecAei/i , avoir).  C’était  l'un 

de  certains  hommes,  toujours  à cheval  sur  des  quatre  principaux  ministres  des  mys- 

une  idée  fixe,  ou  remontant  toujours  sur  tères  d’Eleusis  {v.  ce  nom).  Ce  mot,  en 
leur  bête,  si  on  les  en  a fait  descendre  un  grec,  équivaut  k celui  de  lampadophore, 
moment.  Le  dada  de  l’oncle  Tobie  a fait  c.-ii-A.  porte-flambeau,  et  c’était  en  efTet 
fortune  parmi  nous,  et  l'on  en  a vu  depuis  le  chef  de  ces  prêtres  dont  l’office , dans 
ce  temps  de  nombreuses  applications.  En  ces  fêtes,  consistait  à porter  les  flambeaux 
général,  chacun  de  nous  a son  dada,  car  sacrés.  C’est  à lui  qu’appartenait  le  soin 
il  y a toujours  ime  idée,  un  projet  que  l'on  de  purifier  les  adeptes  avant  l’initiation, 
caresse,  auxquels  on  sourit  aveu  amour  ; cérémonie  dont  un  des  préliminaires  était 
mais  il  est  des  gens  qui  le  fatiguent  plus  ou  de  couvrir  le  sol  du  temple  avec  la  peau 
moins.  Kotzebuc,  dans  un  de  ses  romans,  des  victimes  immolées  à Jupiter.  On  crai- 
a placé  un  exemple  fort  plaisant  de  cette  gnait  que , sans  cette  précaution,  le  tem- 
dadamanie.  Il  a mis  en  scène  un  vieux  pic  ne  fût  profané  par  les  pas  de  quelque 
châtelain  qui,  n’ayant  assisté  dans  sa  vie  as.sistant  souillé  de  crimes  , s’il  s' en  trou- 
qu’à  un  seul  combat , en  recommence  à vait  quelqu’un  dans  le  nombre. Le  dadou- 
tout  propos  la  narration.  Ses  enfants  et  que  marchait  à la  tête  de  tous  les  lampa- 
tous  ceux  qui  l’approchent  éloignent  au-  dophores , la  cinquième  nuit  de  la  fêle 
tant  qu’ils  le  peuvent  toute  conversation,  solennelle  ; cette  nuit  était  consacrée  à la 
toute  expression  même  qui  peut  ramener  représentation  des  courses  de  Cércs  er- 
surle  tapis  l’inévitable  bataille.Enfin,  ne  rant  par  toute  la  terre  avec  un  flambeau 
sachant  plus  par  quelle  transition  y arri-  allumé  dans  les  feux  de  l'Etna.  Le  lende- 
ver,  le  terrible  conteur  s’écrie  tout  à main,  les  fonctions  de  ce  ministre  étaient 
coup  : a N’ai-je  pas  entendu  un  coup  de  les  mêmes  dans  le  trausport  pompeux 
fusil?  — Non,  non,  lui  disent- ils  tous. — d’Iacchus(v.)  à Eleusis.  On  en  voit  un 
Pardonnez-moi,  reprend  le  tenace  vieil-  exemple  dans  les  bas-reliefs  de  la  base  sur 
lard,  et  ce  coup  de  fusil  me  rappelle  une  laquelle  était  autrefois  la  statue  de  Gérés  dé- 
fameuse bataille....  a Et  le  voilà,  comme  couverte  dans  Icsruinesdutrmpled’Ideu- 
disait  Werther-Pothier,  à la  renarrer  sis , et  décriteparSpon  et  Wliclcr.  Autour 
pour  la  millième  fois.  — Don  Quichotte  de  cette  base  était  repré.sentéc  une  troupe 
avait  son  dada,  qui  n’etait  pas  Rossinante,  de  prêtres  marchant  en  ordre,  deux  h deux, 
quand,  raisonnant  au  mieux  sur  tout  autre  et  pprtant  des  torches  extrêmement  liau- 
sujet,  il  sc  mcttaltàd'ix’aguer  et  s’enflam-  tes.  L’inscription  attribue  l'érection  de 
mait  dès  qu’il  s’agissait  de  la  chevalerie  cette  statue  à Numilius  Nigrinus.  Les  or- 
errante. — Tel  homme  politique,  tel  ora-  nements  portés  par  le  dadouque  étaient 
leur,  ont  aussi  le  leur.  Si  l’on  a ri  souxTiit  magnifiques  ; image  vivante  du  soleil , on 
dans  nos  assemblées  de  l’cxorde  perpé-  le  décorait  de  tous  les  attributs  sous  Ics- 
tuclle  d’un  de  ces  derniers  : L’autel  et  quels  cet  astre  est  représenté.  11  avait 
le  trône,  parfois  on  a souri  en  voyant,  aux  aussi  le  droit  de  ceindre  le  diadème,  non 
mots  de  Garde  nationale,  le  dada  d'un  seulement  lorsqu’il  était  en  fonction,  mais 
homme  de  plus  de  talent , d’un  citoyen  dans  des  circonstances  qui  n’avaient  nul 
d’ailleurs  si  recommandable,  sc  réveiller  rapport  à son  ministère.  Un  soldat  pei-sc, 
soudain , et  entraîner  son  caractère  dans  fuyant  avec  les  autres  dans  les  plaines  de 
une  arène  qu’il  avait  cent  fois  parcourue.  Marathon,  rencontra  le  dadouque  Callia.s, 
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et,  le  prenant  pour  un  roi,  dit  Plutarque, 
à cause  de  son  diadùiiie,  embrassa  ses  ge- 
noux , et  lui  découvrit  im  trésor  caché 
dans  un  puits  voisin.  Il  espérait  que  cette 
découverte  lui  sauverait  la  vie.  Callias  le 
tiu  pour  en  profiter  seul , et  ce  crime 
l'enrichit  avec  toute  sa  postérité.  La  di- 
gnité de  dadouque  était  perpétuelle  com- 
lae  celle  d'hiérophante  mais  elle  n’o- 

bligeait pM  comme  cette  dernière  au  cé- 
libat. — Le  dadouque  était  aussi  un  des 
ministres  des  mystères  de  Bacebus,  et  l’on 
donnait  à Athènes  le  même  nom  au  grand- 
prêtre  d’Hercule.  Comme,  sans  doute,  il 
n’y  avait  point  de  fête  où  l’on  ne  port&t 
plus  ou  moins  de  torches  ou  de  flambeaux, 
les  daduuques  devaient  être  en  grand 
nombre,  et  se  trouver  à presque  toutes  les 
cérémonies.  E. 

DAEMDELS,  naquit  ù Elburg,  en 
1760.  Lors  des  troubles  des  Proviuces- 
Unies,  il  embrassa  le  parti  que  l’on  appe- 
lait céer  palrioles.  Celui  des  orangislet 
ayant  triomphé  momentanément,  Daendels 
se  réfugia  en  France  , et  Dumouriez  le  fit 
servir  comme  lieutenant-colonel  dans  son 
expédition  contre  la  Hollande,  en  1793. 
L’année  suivante , il  combattit  sous  les 
enseignes  de  Piebegru , et  Moreau  l'em- 
ploya aussi  coramegénéral  de  brigade  dans 
sa  division.  Partout  il  déploya  autant  de 
bravoure  que  d'intelligence , et  la  prise 
de  Courtrai,  les  victoires  de  Tournai  et 
d’Engclmunsler  lui  furent  dues  en  partie. 
Après  plusieurs  tcaitatives,  il  s’empara  le 
2S  décembre  de  l’ilc  de  Bommel  et  du 
fort  St-André  , fit  un  grand  nombre  de 
prisonniers  et  enleva  GO  pièces  de  canon 
à l'ennemi,  qu’il  poursuivit  jusqu'au-delà 
du  Wabal.  Le  20  juin  179S,  il  fut  rappelé 
dans  sa  patrie,  où  ou  lui  conféra  le  grade 
de  lieutenant-général.  Yers  la  fin  de 
1797 , il  parut  favoriser  les  changements 
qui  amenèrent  la  formation  du  directoire 
batave.  Mais  le  parti  républicain  s’étant 
accru  sur  ces  entrefaites,  et  n’ayant  choisi 
le:  agents  du  pouvoir  que  parmi  ses  par- 
tisans, Daendels , qu’on  soupçonnait  du 
parti  aristocratique , et  dont  l'opposition 
donnait  de  l'ombrage,  fut  signalé  comme 
cuuemi  du  nouvel  ordre  de  choses,  et  son 


arrestation  fut  décidée.  Ce  général  vint  à 
Paris  porter  des  plaintes  au  directoire  ; et 
ayant  reçu  l’autorisation  d'opérer  tme 
nouvelle  révolution , il  se  rendit  secrète- 
ment à La  Haie,  et,  suivi  de  quelques 
compagnies  de  grenadiers  hollandais , il 
fit  investir  le  directoire  batave  en  plein 
Jour,  et  garder  à vue  chacun  de  ses  mem- 
bres. Par  ce  trait  hardi,  Daendeb  changea 
le  gouvernement,qu'il  organisa  d’après  un 
nouveau  système.  — Lors  de  la  descente 
des  Anglo-Russes  sur  les  cétesde  Hollan- 
de, il  commandait  l’armée  batave  et  mon- 
tra beaucoup  de  valeur  et  de  capacité, 
Néanmoins,  il  resta  ensuite  long-temps 
sans  emploi,  à cause  d’un  écrit  qu’on  lui 
attribuait,  et  dont  il  ne  put  persuader 
qu’il  n’était  pas  l'auteur.  C'était  une  es- 
pèce de  motion  tendant  à renouveler  le  21 
juin,  jour  de  son  entrée  à main  armée  dans 
le  directoire.  En  1806,  il  fut  remis  en  ac- 
tivité, fit  contre  la  Prusse  cette  campagne 
où  Napoléon  témoigna  aux  troupes  hol- 
landaises, ou  peut-être  à son  frère  Louis, 
une  défiance  si  insultante  , s’empara  de 
l’Oost-Frise  au  mois  d’octobre , établit 
son  quartier-général  à Embden , fut  en- 
suite nommé  gouverneur  de  Munster  et 
colonel-général  de  la  cavalerie  hollandai- 
se. En  février  1807,  le  nouveau  roi  de 
Hollande  l’éleva  au  grade  de  maréchal  do 
ses  armées  et  de  gouverneur-général  des 
Indes-Orientales.  Il  reçut  à cette  occa- 
sion le  grand-cordon  de  l’ordre  de  VU~ 
mon.  Son  gouvernement  dura  3 ans  et  4 
mois,  du  14  janvier  1808  au  16  mai  1811. 
Il  avait  pour  but  principal  d'élever  au 
plus  haut  degré  la  culture  du  café  : plus 
de  47,000,000  de  pieds  furent  plantés  par 
ses  ordres,  mais  il  n’y  parvint  que  par  les 
moyens  les  plus  durs  et  les  plus  oppressifs. 
— Remplacé  par  le  général  Janssens  , 
Daendels  revint  eu  France  et  fit  la  campa- 
gne de  Russie  sous  les  ordres  du  général 
Rapp,  en  qualité  de  général  de  division. 
A la  défense  de  Modlin , il  déploya  la 
présence  d’esprit  et  l'intrépidité  qui  l’a- 
vaient constamment  distingué  dans  le 
cours  de  sa  vie  militaire.  Lorsque  la  Hol- 
lande eut  recouvré  son  indé|>endancc  en 
1814,  Daendels, attaqué  par  la  presse. 
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éprouva  le  besoin  de  rendre  compte  de  sa 
conduite  à Batavia,  et  publia,  en  quatre 
volumes  in-folio,  \m  JStat  des  posses- 
sions hollandaises  dans  les  Indes- 
Orientales  de  1808  à 1811.  (Staat  dcr 
IVederlandschen-Oostittdiscben  liezittin- 
gen  ) ; ce  qui  donna  lieu  k des  Observa- 
tions impartiales,  imprimées  sous  l’ano< 
nyme,  à La  Haie,  en  1815,  et  où  Dacn- 
dels  n'dtait  pas  ménagé.  Polancn,  dans  ses 
Lettres  sur  les  colonies  (Amst.  1816),  ne 
lui  fut  pas  non  plus  favorable.  Daendels 
reprit  cependant  du  service  et  fut  chargé 
du  gouvernement  des  possessions  des 
Pays-Bas  sur  la  côte  de  Guinée,  poste  peu 
convenable  à un  homme  qui  avait  déjà 
rempli  de  si  hautes  fonctions.  Au  mois  de 
mars  1816,  la  corvette  la  Fe'nm  le  dé- 
barqua au  fort  de  Delmina,  en  Afrique. 
Ily  mourut  en  juin  1818. 

De  RiirriRBiiG. 

DAGHESTAIV,  dagistar,  ou  les- 
GOiSTAH.  Anciennne  province  de  la  Perse 
orientale,  de  tout  temps  peu  soumise, 
tombée  au  pouvoir  des  Afghans , après  le 
meurtre  de  Nadir-Schâh  (Tahmas-Kou- 
li-Khân),  et  depuis  sous  le  joug  de  la 
Rassie.  Cette  province , bornée  k l’est 
par  la  mer  Caspienne , k l'ouest  par  le 
Caucase,  au  nord  par  la  Circassie,  et  au 
midi  par  le  Schirvan,  faisait  partie  de 
l’andenne  Albanie.  On  lui  attribue  54 
lieues  de  long  sur  12  k 16  de  large.  Les 
montagnes  du  Daghestan  , dit  M.  Lenz , 
membre  de  l’académie  des  sciences  de  Pé- 
tersbourg,  chargé  d'esplorcr,  en  1830, 
les  provinces  situées  sur  la  côte  nord- 
ouest  de  la  mer  Caspienne  (le  Daglies- 
tan  et  le  Schirvan),  se  rapprochent  de 
la  côte  sur  trois  pointes  formant  deux 
croissants , qui  coupent  la  province  en 
deux  divisions  naturelles , le  Daghestan 
septentrional  et  le  Daghestan  méridio- 
nal. Lé  déblé  étroit  de  Derbent  forme  le 
point  de  démarcation.  Les  trois  points 
qui  touchent  la  côte  sont  proche  de  Tar- 
kon,  de  Derbent  et  du  mont  Besh-Bar- 
mak.  Les  roches  principales  du  Daghes- 
tan sont  calcaires  et  écailleuses.  Il  est 
en  majeure  partie  habité  par  les  Lcsgnis 
pu  Lesguiens,  divisés  en  plus  de  27  tri- 


bus, chez  lesquelles  on  trouve  au  moins 
8 dialectes  divers.  Abonl-Feda  , dans  sa 
géographie  ( Takouim  Al  Boldan , la 
\n\e  Situation  des  pays),  fait  mention 
des  Lesguis  et  autres  peuples  qui  parlaient 
des  langues  dilTérentes , et  les  place  dans 
le  voisinage  de  la  Portc-de-Fer,  près  de 
Derbent  (la  porte  Caspienne).  On  éva- 
luait , il  y a 30  ans,  la  population  k 200 
mille  âmes.  Les  Lesguicnnes  passent  pour 
l'emporter  en  beauté,  même  sue  les  Géor- 
giennes et  les  Circassiennes.,  et  se  font 
en  outre  remarquer  par  une  valeur  intré- 
pide ! le  pays  est  montagneux , excepté 
dans  le  voisinage  de  la  mer.  Il  produit  en 
abondance  du  blé,  de  l’orge,  du  safran  , 
du  coton  et  des  fruits.  Les  habitants,  bra- 
ves et  guerriers , se  sont  de  tous  temps 
livrés  k l'habitude  du  meurtre , du  vol  et 
du  pillage.  C’est  principalement  dans  les 
villes  de  Booinak  et  de  Kaya-Kand, 
suivant  le  récit  de  M.  Lenz , que  les  voya- 
geurs courent  risque  d'être  dévalisés. — La 
plupart  des  habitants  du  Daghestan  sont 
de  taille  moyenne  avec  de  larges  épaules, 
un  teint  foneé  et  la  physionomie  .sauvage. 
Ils  sont  toujours  armés  d’un  long  poi- 
gnard k double  tranchant , et  quand  ils 
sortent  de  leur  village , ils  se  munissent 
en  outre  d’un  mousquet , d’un  pistolet  et 
d’un  grand  sabre  légèrement  recourbé  ; 
presque  tous  ont  un  cheval.  On  les  ac- 
'cuse  d'être  k peu  près  indifférents  k tou- 
te religion , et  ils  n'ont  jamais  ployé  sous 
le  joug  des  lois.  Ils  ont  constamment  re- 
connu des  chefs,  avec  le  titre  de  minas  - 
Ces  chefs  élisaient  entre  eux  une  espèce 
de  seigneur- suzerain , sons  le  titre  de 
tcAamrAA)/,  résidant  k Tarkou,  c.ipitnle 
de  la  province.  Cette  sorte  de  régime 
féodal  continue  de  subsister  sous  la  do- 
mination russe , assurée  par  les  forts  qu’el- 
le a fait  construire  dans  eette  contrée. 
Ces  forts  sont  occiq>és  par  des  postes  de 
soldats  en  nombre  suffisant  pour  contenir 
les  habitants,  mais  non  pour  réprimer 
constamment  les  brigandages  et  garantir 
la  sécurité  des  voyageurs.  Malgré  ces 
mœurs  barbares , on  rcmar.yuc  parmi  les 
indigènes  des  hommes  dont  l'intelligen- 
ce , la  généreuse  liospitalilé  et  les  formes 
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po'.tek  les  mettent , du  moins  sous  ces  rap- 
ports, de  niveau  avec  les  peuples  les  plus 
civilisés  de  l’Europe.  — Déjà , en  1801, 
la  Russie  avait  réuni  à scs  possessions  la 
Géorgie , sous  le  nom  de  Grusinie.  La 
paix  de  Tiflis  avec  la  Perse , en  1 8 1 3 , lui 
a donné  toute  la  contrée  située  à l’ouest 
de  la  nier  Caspienne  entre  le  Kur  (l’an- 
cien Cyrus) , et  l’Araxe , avec  la  naviga- 
tion exclusive  sur  cette  mer;  en  1823  , 
une  société  d’actionnaires  a obtenu  pour 
1 5 ans  le  privilège  d’y  naviguer  avec  des 
bâtiments  à vapeur,  ainsique  sur  le  Vol- 
ga et  sur  la  Kama.  Les  fleuves  princi- 
paux qui  arrosent  le  Daghestan  sont  le 
Kouban,  l'ancien  Hypanis,  qui  se  jette 
dans  la  mer  Koirc,  et  le  Tcrek,  qui  se 
rend  à la  mer  Caspienne.  Cette  contrée 
est  en  outre  arrosée  de  l’ouest  à l'est  par 
plusieurs  ruisseaux , dont  le  plus  considé- 
rable est  le  Samoûr.  Ces  ruisseaux,  lors  de 
la  fonte  des  neiges , deviennent  des  tor- 
rents qui  inlerceptent  les  communica- 
tions. — Le  Daghestan  comprend  la  par- 
tie orientale  du  Caucase,  et  toutes  les 
pentes  de  cette  chaîne  vers  la  même  mer. 
Le  nom  même  de  cette  province  signifie 
pays  montagneux.  Les  côtes,  très  poisson- 
neuses, offriraient  d'abondantes  ressour- 
ces aux  habitants  s'ils  savaient  en  profi- 
ter. Un  sol  fertile  et  un  climat  en  géné- 
ral tempéré  et  doux  serait  aussi  très  fa- 
vorable aux  progrès  de  l’agriculture,* 
sans  les  déprédations  continuelles  des 
Lesguis  nomades. L’unedeleur  tribus , cel- 
le des  Kaïdaks  , a pour  chef  un  prince 
qui  porte  le  titre  à’ouimey.  On  assure 
que  son  héritier  est  allaité  par  toutes  les 
femmes  du  pays.  On  attribue  cet  usage 
au  désir  d’inspirer  un  attachement  géné- 
ral au  futur  chef  de  la  tribu.  Les  Kou- 
mouks , au  nord  du  Daghestan , habitent 
«les  cabanes  d’osier.  Leur  principal  villa- 
ge s’appelle  Kaziourle  ; les  Russes  y ont 
un  poste  militaire.  Le  Daghestan  méridio- 
nal est  habité  par  une  partie  de  la  tribu 
des  Truchmenes.'  Tarkou , la  capitale 
du  Daghestan  , est  bâtie  en  amphithéâ- 
tre au  bord  de  la  mc-r , sur  le  penchant 
d'une  haute  colline,  dont  le  sommet  est 
pccupé  par  le  fort  russe  de  Bournaya,  ga- 


ge de  la  dépendance  do  Tchamtkbal.  Les 
lieux  les  plus  remarquables  sont  ensuite, 
Karaboudak , grand  village,  comptant, 
dit-on,  15,000  habitants;  Barchly,  rési- 
dence du  Khan  d’OuzmeV;  Koubetchby, 
dans  le  kbanat  d.'Otemich  , bourgade 
dont  les  maisons  sont  crénelées , et  qui 
renferme  une  population  de  6,000  âmes , 
tous  mahométans  ; on  y compte  f 2 mos- 
quées. Les  Akouches , autre  tribu  lesgui, 
répartie  dans  34  villages,  forment  une 
république  fédérative,  composée  de  12 
cantons.  Akoucha,  leiu:  principal  villa- 
ge, n’a  pas  moins  de  4 à 5,000  habitants. 
Plusieurs  d’entre  eux  excellent  dans  la 
fabrication  d'un  drap  très  estimé  dans 
tout  le  Caucase.  — Nous  citerons  encore 
Koura,  chef-lieu  d’un  kbanat  cousidéra- 
ble,  qui  s’étend  jusqu’à  la  mer  Caspienne; 
Kouba , ville  forte,  peuplée  de  ïiirco- 
mans,  entourée  de  murs  flanqués  de 
tours,  avec  un  château  où  réside  le 
khan , et  un  assez  grand  faubourg  qu’ha- 
bitent dcsjnifs.  On  croit  que  l’insalubrité 
de  cette  ville  finira  par  la  faire  complè- 
tement déserter , depuis  que  les  Russes 
en  ont  construit  une  autre  à 00  milles  de 
distance , à l’ouest , sous  le  nom  de  Nou- 
veau-Kouba.  — La  plupart  des- géogra- 
phes désignaient  la  célèbre  ville  de  Ver- 
bent  ou  Derbend  {v.  ce  mot) , comme 
appartenant  à l’ancienne  province  persa- 
ne du  Schirvan  et  même  comme  sa  ca- 
pitale. MM.  Adrien  Balbi  et  Huot,  le 
continuateur  de  Malte-Brun,  la  compren- 
nent dans  le  Daghestan , dont  le  défilé  de 
Derbend  sépare  les  deux  parties.  On  sait 
qu’à  sa  proximité  se  trouve  la  fameuse 
porte  Caspienne , fermant  de  ce  côté  la 
grande  muraille  reconstruite,  dit- on,  par 
Nouchirvan,  contre  les  incursions  des 
Kliazars.  — Sur  les  confins  du  Daghes- 
tan s’élève  le  Chal-Albrouz , à 2,000 
toises  au-dessus  de  la  mer.  Ce  mont,  ainsi 
que  ceiu  de  V Elbrouz , au  nord  de  Kou- 
thaisi,  avec  une  hauteur  de  2,800  t.,  et 
AaMqiiirwa’i,oix  AdsieAfhaut  de  2,400 
toises],  forment  les  cimes  principales  du 
groupe  Caucasien.  A.  D.  V. 

DAGOBERT  I",  le  grand,  roi  d’Au- 
strasie  d’abord,  puis  d«  toute  la  Gaule 
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mérovingienne  à la  mort  d«  ion  père , 
Clotaire  II , est  de  tous  les  princes  de 
la  première  race  le  seul  dont  le  nom  soit 
resté  populaire.  Zlng/io/'crt,  dans  le  vieil 
idiome  tudesque,  signifie  brillant  comme 
le  jour.  Le  prince  qui , le  premier  porta 
ce  nom  parmi  nos  .vieux  rois  saliens , na- 
quit vers  l'an  604. 11  avait  pour  père  Clo- 
taire II , et  pour  mère  Berlrudc , à la- 
quelle rhistoire  note  que  son  royal  époux 
fut  toujours  fidèle  ; exemple  malheureu- 
sement perdu  pour  leur  fils.  En  622,  Clo- 
taire céda  à Dagobert  le  royaume  d'Aus- 
trasie,  et  se  réserva  la  Neustric  , c.-à-d. 
la  France  occidentale.  Cette  mesure  ne 
fut  pas  spontanée  sans  doute  de  la  part  de 
Qotaire  ; mais  sous  un  monarque  unique 
pour  toute  la  Gaule,  et  qui  résidait  à 
Paris , les  leudes  australiens  regrettaient 
les  grâces  que  répandait  sur  eux  la  cour 
de  Metz , et  le  lustre  qu’un  roi  particulier 
donnait  à leur  province.  Dagobert  avait  1 6 
ou  1 6 ans  lorsqu’il  fut  envoyé  pour  trôner 
en  Australie  : Arnolpbe  et  Pépin , qui  lui 
furent  donnés  pour  conseillers , gouver- 
nèrent sous  son  nom  ; et  il  parait  qu’Us 
tinrent  le  jeune  roi  sous  une  dépeudanee 
dont  il  leur  sut  mauvais  gré  par  la  suite. 
Clotaire  II  avait  conservé  sur  Dagobert 
les  droits  d’un  père  et  d’un  maître  ; mais 
son  autorité  n’était  pas  volontiers  recon- 
nue par  les  fiers  Austrasiens.  « Le  roi 
pouvait  être  mineur,  dit  M.  Sismondi , 
mais  la  nation  était  majeure  »,  et  elle  ne 
voulait  pas  que  le  roi  de  Neustric  essayât 
de  restreindre  scs  droits.  De  cette  dispo- 
sition naquirent  quelques  démêlés  entre 
le  père  et  le  fils.  L’an  624, lorsque  Dago- 
bert régnait  déjà  utilement  en  Auslrasie, 
selon  l’expression  de  Frédegairc,  l’un  des 
grands,  nommé  Chrodoald,  de  la  noble 
maison  bavaroise  des  Agilolftngcs , tomba 
dans  la  disgrâce  du  jeune  roi.  Le  saint  pon- 
tife Arnolpbe  et  le  maire  du  palais  Pépin 
excitaient  son  ressentiment,  aussi  bien 
que  les  autres  grands  qui  dominaient  en 
Austrasie  ; car  Chrodoald , déjà  posses- 
seur de  grandes  richesses,  envahissait  avec 
cupiditéies  possessions  des  autres;  il  était 
plein  d'orgueil,  et  rien  de  bon  ne  se 
trouvait  en  lui.  Comme  Dagobert  voulait 


déjà  le  faire  tuer  à cause  de  set  méfaits , 
Chrodorld  s’enfuit  chez  Clotaire , et  le 
supplia  d’obtenir  sa  grâce  auprès  de  sou 
fils.  Lorsque  Clotaire  vit  Dagobert , il  lui 
demanda  la  vie  de  Chrodoald.  Dago- 
bert promit  que  si  ce  leude  réparait  le 
mal  qu’il  avait  commis,  il  ne  courrait  au- 
cun danger  pour  sa  vie.  Chrodoald  se  ren- 
dit en  conséquence  à Trêves , auprès  de 
Dagobert,  qui  le  fit  tuer  à la  porte  de  sa 
chambre  royale.  Ceci  se  passait  en  624, 
dans  la  seconde  année  du  règne  de  Dago- 
bert en  Austrasie.  Pour  un  roi  de  1 8 ans, 
ce  n’était  pas  mal  débuter  en  dissimula- 
tion et  en  cruauté.  L’année  suivante , Da- 
gobert, d’après  l’ordre  de  son  père  , vint 
en  habit  royal , et  honorablement  accom- 
pagné de  scs  leudes,  à Clichy,  près  Paris  ; 
et  là  il  reçut  pour  femme  Gomatrude , 
soeur  de  la  reine  Sichilde , sa  belle-mère, 
et  parente  de  Cunibert  et  de  Pépin.  Trois 
jours  après  les  noces , il  s’éleva  entre  Clo- 
taire et  son  fils  une  grave  contestation, 
au  sujet  des  provinces  dépendantes  du 
royaume  d’Austrasie , que  Clotaire  refu- 
sait violemment  de  restituer.  Les  deux 
rois  nommèrent  pour  arbitre  douze  sei- 
gneurs de  France,  parmi  lesquels  était 
Amolphe,  évêque  de  Metz.  Leur  senten- 
ce fut  favorable  à Dagobert,  et  Clotaire 
rendit  à l’Austrasie  toutes  les  provinces 
contiguës  qui  lui  avaient  appartenu.  Que- 
relle d'ambition  sans  doute  entre  le  père 
et  le  fils,  mais  on  doit  y voir  encore  plus 
une  contestation  entre  les  deux  provinces, 
sur  le  système  de  division  le  plus  avanta- 
geux. — A la  mort  de  son  père  (628),  Da- 
gobert, appuyé  de  toutes  les  forces  de 
l’Austrasie , prit  aussitôt  les  armes  pour 
s’assurer  de  la  Neustrie  et  de  la  Bour- 
gogne, au  détriment  de  Cbaribert,  que 
Clotaire  avait  eu  de  Siebilde,  sa  seconde 
femme.  Les  évêques  et  les  leudes  bour- 
guignons vinrent  à sa  rencontre  jusqu'à 
Reims.  Une  partie  des  grands  de  Ncus- 
trie  réunis  à Boissons , où  Dagobert  les 
avait  convoqués , le  reconnurent  roi  ; 
les  autres,  sous  l’influence  deBrodulphe, 
oncle  maternel  de  Cbaribert , proelamè- 
rentcelui-ei.  Ils  lui  formèrent  une  armée 
dans  les  provinces  méridionales  du  royau 
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me.  Mai*  CharibOTt,  dit  la  «liiwiiqwe,  ob- 
tint p«u  de  snccès  k cause  de  son  manque 
d’biibilcté.  Déjà  Dagobert  était  maître  de 
toute  la  Bourgogne,  d’une  partie  de  la 
Neu'trie  , et  des  trésors  laissés  par  Clo- 
taire ; cependant,  touché  de  compassion 
pour  son  frère , et  suivant  le  conseil  des 
sages,  il  transigea  avec  lui,  et  lui  céda, 
pour  y vivre  dans  une  condition  privée , 
le  pays  situé  entre  la  Loire  et  les  monts 
Pyrénées  , comprenant  les  cantons  de 
Toulouse , de  Cahors , d’Agen  , de  Sain- 
tes et  de  PérigueuT.  Pour  lui , il  se  réser- 
va, avec  l’Austrasie,  la  Bourgogne  et 
toute  la  Neuslrie.  C’était  la  part  du  lion. 
Il  voulut  faire  le  tour  de  ses  nouveaux 
états  ; et  dans  ce  voyage , bien  différent 
des  coûteuses  et  niaises  tournées  d'appa- 
rat des  rois  que  nous  subissons  aujour- 
d’hui, le  llls  de  Clotaire  II  se  montra 
sage,  actif  et  justicier.  11  entra  en  Bour- 
gogne , dit  Frédegaire , et  frappa  de  tant 
de  terreur  les  pontifes , les  grands  et  le 
reste  des  leudes,  qu’il  en  devint  rohjet 
de  l’admiration  universelle.  11  répandait 
aussi  une  grande  joie  parmi  les  pauvres , 
auxquels  il  faisait  obtenir  justice...  11  ne 
recevait  aucun  présent , il  ne  faisait  au- 
cune acception  de  personnes,  et  ne  lais- 
sait dominer  que  la  seule  justice...  Plein 
de  ce  désir  bienfaisant , il  n’admettait 
point  le  sommeil  dans  ses  yeux  , il  ne  se 
rassasiait  point  de  nourriture , n’ayant 
d’autre  pensée  que  de  faire  que  tous  pus- 
sent se  retirer  contents  de  sa  présence , 
après  avoir  obtenu  justice. — Toutefois, ce 
voyage,  que  je  me  plais  à raconter  d’après 
le  latin  naïf  de  Frédegaire,  ne  fit  point 
oublier  à Dagobert  les  intérêts  de  sa  ven- 
geance et  de  son  ambition.  Le  jourmême 
ou  il  comptait  se  rendre  de  Chàlons  à 
Saint-Jean  de-Losne , il  entra  dans  le  bain 
à la  pointe  du  jour,  et  fit  tuer  en  même 
temps  l’onele  de  son  frère  Charibert , Bro- 
dulphe,  l’ame  du  parti  qui  avait  voulu 
donner  la  Neustrie  à ce  jeune  prince. 
Arrivé  à Paris , il  commença  à se  livrer 
à ses  passions,  qui,  d’accord  avec  la  poli- 
tique , le  portèrent  à répudier  sa  femme 
Gomatrude , parente  de  Pépin , pour  éle- 
ver BU  rang  de  reine  une  jeune  fille 


nommée  Tfahtecbilde.  — Bientôt , dan* 
un  voyage  qu’il  fit  en  Austrasie  (6S0), 
il  appela  à son  lit  une  conenbine  nom- 
mée Ragnetrude  , dont  il  eut  la  même 
année  un  fils  nommé  Sigebert.  Ce  fut 
alors  qu’il  retira  toute  sa  confiance  à Pé- 
pin, et  se  llxTa  aux  conseils  du  Neustrien 
Ega,  qui  avait  été  formé  à la  cour  de 
Clotaire  II.  Il  força  même  Pépin  à quitter 
l’Austrasie,  pour  vivre  à Paris  sous  sa 
surveillance.  Ainsi,  l’on  reconnaît  dans 
Dagobert , comme  dans  presque  tous  les 
princes , deux  hommes  politiques  : l’héri- 
tier présomptif  austrasicn , partisan  d'une 
politique  active  : puis,  le  prince  régnant, 
épousant  tous  les  abus  de  la  vieille  Neus- 
trie. S'affectionnant  de  plus  en  plus  au  pa- 
lais de  son  père  Clotaire,  il  résolut  de  fixer 
sa  résidence  à Paris.  Là,  il  ne  s’occupa  plus 
qu’à  remplir  ses  trésors  des  dépouilles 
des  églises  et  des  biens  de  se*  leudes.  S’a- 
bandonnant sans  frein  à la  luxure,  il  avait, 
h l’exemple  de  Salomon,  trois  reines  et  un 
grand  nombre  de  concubines.  Les  reines 
étaient  Nantcchilde,  Wulfegunde  et  Ber- 
childc  : « Quant  aux  noms  des  concubi- 
nes , comme  il  y en  avait  beaucoup , dit 
Frédegaire , j’ai  regretté  la  fatigue  de  les 
insérer  dans  cette  chronique.  » La  même 
année  (030) , Dagobert  chargea  Pépin  de 
conduire  son  fils  Sigebert  à Orléans,  pour 
être  présenté  au  baptême  par  son  oncle 
Charibert.  Le  roi  d’Aquitaine , qui  se 
rendit  dans  cette  ville , ne  paraît  pas  y 
avoir  eu  d’entrevue  avec  Dagobert.  Il 
mourut  en  C3I,  peu  après  son  retour  à 
Toulouse.  On  a accusé,  mais  sans  preuve, 
Dagobert  de  n’avoir  pas  été  étranger  à la 
mort  de  son  frère.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  qu’il  fit  aussitôt  égorger  le  jeune 
Chilpéric,  fils  aîné  de  Charibert,  et  saisir 
les  trésors  du  roi  défunt.  L’empire  de  Da- 
gobert s’étendait  des  Pyrénées  jusqu’aux 
bords  de  l’Elbe,  et  de  l’Océan  occidental 
ju-squ’à  la  Bohême  et  la  Hongrie,  occupées 
par  les  Vénèdes  et  les  Avares.  Une  aussi 
vaste  monarchie  inspirait  à ses  voisins 
un  respect  mêlé  de  crainte.  Prince  paci- 
fique , Dagobert  est  l’ami  naturel  des 
Grecs.  Allié  de  l’empereur  Héraclius,  il 
intervient  dans  les  affaires  des  Lombards 
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d'IUlic,  et  des  Yisigotbs  d'Esp*^.  Il 
prend  sous  sa  protection  sa  parente  Gonde* 
berge,  reine  des  Lombards, qui, après  avoir 
élevé  au  trdne  Rotliaris,  duc  de  Brescia, 
avait  été  ensuite  victime  de  son  ingrati- 
tude. En  Espagne , l’alliance  de  Dagobert 
&t  obtenir  la  couronne  dcs\  isigoths  à Si- 
senand,à  la  place  de  Suintilla.Â  cette  épo- 
que , les  marchands  francs  faisaimt  par 
caravanes , partant  de  la  frontière  orien- 
tale de  l’empire , un  commerce  très  actif 
d’étoffes  de  la  Grèce , et  d’épiceries  du 
Levant,  qu’ils  répandaient  dans  la  Ger- 
manie et  dans  la  Gaule. Une  de  ces  cara- 
vanes fut  pillée  sur  les  bords  du  Danube 
par  les  \ énèdes , qui  s’étaient  donné  pour 
roi  un  Franc  de  naissance  obscure , nom- 
mé Samo.  Le  leude  Sicharius,  lui  re- 
prochant d’oser  insulter  les  sujets  dt  roi 
son  maître,  Samo  répliqua  qu’il  était  l’ami 
et  l'allié  de  Dagobert , et  non  son  servi- 
teur. Sicharius  répondit  avec  arrogance 
qu’un  roi  chrétien , serviteur  de  Dieu,  ne 
pouvait  être  l’ami  on  l’allié  de  chiens  de 
mécréants  et  d’idolâtres.  « Gardes , reprit 
Samo,  que  ces  chiens  ne  vous  fassent  voir 
qu’ils  savent  mordre  les  mauvais  servi- 
teurs de  Dka.  » Dagobert  fit  alors  atta- 
quer le  pays  des  Vénèdes  par  les  Lom- 
bards, les  Allemands  et  les  Austrasiens. 
Samo  marche  au-devant  des  Austrasiens. 
Le  combat  dura  trois  jours;  enfin,  les 
Francs  furent  vaincus  avec  une  perte  im- 
mense. Les  Vénèdes  portent  ensuite  la 
dévastation  dans  la  Thuringe  et  d'autres 
provinces  de  Germanie.  Celle  même  an- 
née 631,  9,000  guerriers  bulgares,  chas- 
sés de  la  Pannonie  par  les  Avares,  vinrent 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  de- 
mander K Dagobert  de  leur  assigner  quel- 
que part  des  cantonnements  dans  le  vaste 
empire  des  Francs.  Le  roi  ordonna  aux 
Bavarois  de  les  recevoir  dans  leurs  mai- 
sons. Au  bout  de  six  mois,  Dagobert  ne 
sachant  que  faire  d’hôtes  si  nombreux , et 
craignant  de  se  brouiller  avec  les  Avares, 
commande  aux  Bavarois  de  les  massacrer 
tous  en  une  seule  nuit  ; tout  périt  en 
une  seule  nuit,  à l’exception  de  quel- 
ques familles  ; et  le  croirait  - on  ? le 
chroniqueur  qtii  raconte  cette  atrocité 


ajoute  que  ce  (ht  per  un  sage  conseil 
{tapienli  cônsilio).  L’année  suivante 
(6.32),  nouvelle  invasion  des  Vénèdes  en 
Thuringe.  Dagobert  assemble  à Metz  l’é- 
lite des  guerriers  neustriens  et  bourgui- 
gnons, et  l’armée  austrasienne , puis,  tra- 
versant les  Ardennes,  les  conduit  à Mayen- 
ce , avec  l’intention  de  passer  le  Rhin, 
Alors  arrivent  les  députés  des  Saxons,  qui, 
pour  prix  de  la  remise  qu’ils  lui  deman- 
dent du  tribut  de  cinq  cents  vaches  qu'ils 
payaient  depuis  Clotaire  I*',  s’engagent 
à résister  seuls  aux  Vénèdes,  et  à défen- 
dre contre  eux  la  frontière  orientale  de 
France.  LesNeustrieDs,qui  entreprenaient 
à regret  cette  lointaine  et  périlleuse  en- 
treprise. en  Germanie , sollicitent  Dago- 
bert d’accepter  la  proposition  des  Saxons. 
Le  pacifique  monarque  y consent , et  re- 
tourne en  N'eustrie  se  replonger  dans  les 
délices  (632).  Cependant,  Samo  conti- 
nuait ses  attaques,  et  les  Saxons,  malgré 
leurs  serments,  ne  firent  aucun  effort  pour 
les  arrêter.  Les  Austrasiens  eux -mêmes 
soutenaient  avec  mollesse  une  guerre  qui 
pourtant  intéressait  si  puissamment  leurs 
propriétés  et  leur  sûreté  personnelle.  Ils 
se  repentaient  d'avoir  aidé  leur  roi  Da- 
gobert à soumettre  la  Neustric  et  la  Bour- 
gogne : depuis  lors,  le  siège  du  gouverne- 
ment avait  cessé  d'être  dans  leur  pays,  et 
la  disgrâce  de  Pépin  leur  avait  fait  perdre 
toute  influence  politique.  Ils  réclamaient 
un  monarque  indépendant , et  Dago  - 
bert,  n’osant  se  refuser  à leur  vœu , leur 
donna  pour  roi  Sigebert,  le  Bis  qu’il  avait 
en  de  sa  concubine  Ragnetrude , le  seul 
que  lui  eût  encore  produit  son  nombreux 
sérail.  L’enfant  fut  couronné  à Metz,  sous 
le  nom  de  Sigebert  III , et  commença  à 
régner  (633),  sous  la  tutèle  de  Cunibert , 
évêque  de  Cologne  , et  du  duc  Adelgisc. 
Le  maire  du  palais  d’Austrasic , Pépin, 
n’eut  pas  la  permission  de  retourner  à 
Metz.  La  sagacité  de  Dagobert  pressentait 
sans  doute  les  vues  profondément  ambi- 
tieuses de  ce  chef  d’une  famille  si  habile 
et  si  politique.Ccpcndant,  les  prêtres  et  les 
leudes  austrasiens,  satisfaits,  défendirent 
dès  lors  avec  leur  ancienne  énergie  les 
frontières  de  l’empire  franc  contre  les 
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Yénèdes.  —La  restauration  du  royaume 
d’Austrasic  fut  suivie  delà  naissance  d’un 
second  fils  de  Uagobert  (C34).  Ce  fut 
Clovis  II  qui  eut  pour  mère  la  reine 
?iantecliilde , et  que  son  père  destinait  à 
régner  sur  la  Neustrie  et  sur  la  Bourgo- 
gne. On  vit  ce  père,  dans  sa  sollicitude , 
rassembler  autour  d’un  berceau  les  grands 
de  ses  deui  royaumes,  et  leur  faire  prêter 
serment  de  fidélité  autour  d’un  berceau. 
Les  Neustriens  s’y  portèrent  avec  empres- 
sement. On  n’était  pas  alors , comme  au 
XVI*  siècle,  au  temps  des  cérémonies  d'éti- 
quette sans  moralité  : il  y avait  une  pen- 
sée d'existence  nationale  pour  la  Neustrie 
dans  ces  précautions  où  nos  historiens 
n’ont  vu  qu’une  ambition  paternelle.  Dans 
tous  les  cas,  on  ne  saurait  reprocher  à 
Dagobert  d’avoir  voulu  épargner  à Clovis 
II , de  la  part  de  Sigebert , le  traitement 
que  lui-même  avait  fait  subir  à son  frère 
Cbaribert.  Pour  prévenir  tout  conflit,  il 
marqua  avec  précision  les  limites  des 
deux  dominations,  et  rendit  à l’Âustrasie 
les  provinces  qu’en  avait  détachées  Clo- 
taire II.  En  C36,  il  réprima  par  ses  licu- 
nants  (car  il  vivait  en  empereur  grec)  les 
Gascons,  qui  avaient  dévasté  la  Nox  empo- 
pulaine.  Amand,  leur  duc,  qui  avait  donné 
asile  h Boggis  et  Bertrand , fils  de  Cari- 
bert  fut  vaincu  en  plusieurs  rencontres , 
cl  réduit  à venir  en  France  prêter  un 
nouveau  serment  au  roi  des  Francs. 
Amand , qui  avait  h se  reprocher  le  meur- 
tre d’un  duc  des  Francs,  nommé  Arem- 
bert , ne  s’avança  pas  sans  crainte  au  mi- 
lieu de  la  France.  Au  lieu  de  se  présen- 
ter à Dagobert,  à Clichy,  il  alla  avec  les 
capitaines  gascons  qui  l’accompagnaient 
chercher  un  refuge  dans  la  basilique  de 
Saint-Denys , et  ce  ne  fut  qu’après  que  les 
parents  du  défunt  eurent  juré  de  garder 
la  paix  avec  lui  qu’il  alla  à son  tour  ren- 
dre hommage.  Ici  se  place  encore  l’hom- 
mage que  vint  rendre  à Dagobert  Judi- 
caël , duc  des  Bretons , qui  plus  tard  se 
fit  moine , et  fut  révéré  comme  un  saint. 
Après  s’être  acquitté  de  ce  devoir,  et  avoir 
offert  au  roi  de  riches  présents,  il  refusa 
de  dîner  avec  un  prince  si  scandaleux 
dans  sa  conduite , et  préféra  )a  (ublc  dç 


saint  Audoin , alors  référendaire  du  riche 
et  puissant  Dagobert.  « C’est  qu’alors , 
dit  M.  Michelet , le  vrai  roi,  c’est  le  prê- 
tre. » — Dagobert  n’était  pas  également 
réprouvé  par  tous  les  saints.  D'abord , je 
viens  de  le  dire , saint  Audoin  ou  saint 
Ouen , était  son  référendaire  ; saint  Éloi 
( voy.  ce  nom  ) , était  son  argentier , 
l’un  de  ses  conseillers  ; enfin  son  direc- 
teur, pour  toutes  les  dévotions  somptueu- 
ses par  lesquelles  Dagobert  s’efforcait  de 
racheter  ses  péchés.  Imbu  de  l’esprit  du 
siècle , ce  monarque  faisait  consister  toute 
sa  religion  dans  sa  libéralité  envers  les 
moines.  Saint  Denys  était  son  patron  ; il 
lui  bâtit  aux  portes  de  Paris  l'église  qui 
fut  ensuite  destinée  aux  tombeaux  des 
rois  ; il  l’orna  avec  profusion  des  matières 
et  des  ouvrages  d’art  les  plus  précieux.  11 
ne  se  fit  point  scrupule,  pour  enrichir 
l’abbaye  de-  Saint-Denys , de  dépouiller 
les  églises  et  chapelles  des  autres  saints. 
A cet  égard , il  se  reposait  sur  la  protec- 
tion de  son  patron , dont  il  croyait  la 
puissance  supérieure  à celle  des  autres 
saints.  Tandis  que  les  moines  de  Saint- 
Denys  célébraient  un  monarque  si  géné- 
reux , les  moines  du  reste  de  la  France  se 
plaignaient  de  ses  extorsions  sacrilèges. 
Dagobert  voulut  que  les  religieux  de  Saint- 
Denys  , qui  répéteraient  pour  lui  de  con- 
tinuelles prières,  fussent  les  plus  opulents 
de  l’Europe.  11  leur  donna  des  domaines 
dans  toutes  les  provinces  de  la  Neustrie. 
Il  ne  fut  pas  moins  prodigue  envers  l’é- 
glise de  Reims  et  celle  de  Saint-Martin 
de  Tours.  Aussi  saint  Audoin , dans  la 
P7e  de  saint  Eloi,  n’hésite  pas  à dire 
que  tant  de  munificence  avait  amplement 
compensé  le  scandale  qu’il  avait  pu  don- 
ner par  scs  débauches.  Dagobert  n’avait 
guère  que  34  ans  lorsqu’étant  à Epinay, 
il  fut  atteint  d’une  dysenterie.  Il  se  fit 
aussitôt  transporter  à Saint-Denys,  pour 
obtenir  l’assistance  des  prières  des  moi- 
nes. Il  mourut  au  milieu  d’eux , le  1 9 jan- 
vier C38,  après  avoir  recommandé  à Ega, 
son  principal  ministre , les  intérêts  de  la 
reine  Nantcchilde,  et  de  son  fils  Clovis  II. 
— Les  moines  qu’il  avait  comblés  de  bien- 
faits aiukQPCvrçnt  au  pioudc  qu’iU 
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assurés  (le  son  salut.  Un  saint  dont  Ter* 
mitage  ëtait  situé  non  loin  d’une  des  bou- 
clies  de  l’enfer,  au  volcan  de  Stromboli, 
avait  vu  passer  une  nacelle  dans  laquelle 
les  diables  emportaient  aux  tourments 
éternels  l’ame  de  Dagobert,  nue,  chargée 
de  fers  et  accablée  de  douleurs.  Mais  les 
trois  saints  auxquels  il  avait  montré  le 
plus  de  dévotion , Denys , Slaurice  et 
IMartin , étaient  accourus  à son  aide , Ot 
l’avaient  délivré.  La  représentation  de 
cette  légende  est  au  nombre  des  bas-re- 
liefs qui  ornent  le  tombeau  de  ce  roi.  Il 
lut  réparé  sous  saint  Louis.  Il  a été  long- 
temps l’objet  de  la  curiosité  publique  au 
musée  des  monuments  français,  où  il  avait 
été  transporté  après  la  destruction  des 
tombeaux  de  Saint-Dcnys,  et  il  a main- 
tenant repris  sa  place  dans  les  caveaux  de 
cette  sépulture  royale,  rendus  à leur  des- 
tination par  Napoléon.  On  conserve  à la 
Bibliothèque  royale  le  fauteuil  de  Dago- 
bert, mais  des  savants  pensent  que  c'est 
tout  simplement  une  ancienne  chaise  con- 
sulaire. On  peut  dire  que  la  vue  publique 
de  cette  relique  suspecte,  l’antiquité  vé- 
nérable de  l’abbaye  de  Saint-Denys , but 
de  promenade  fréquenté  par  tout  Pari- 
sien ; enfin , le  prodigieux  succès  qu’a 
obtenu  aux  yeux  du  peuple  le  bas-relief 
où  l’amc  du  bon  roi  Dagobert  respire 
d’une  manière  si  pieusement  grotesque, 
n’ont  pas  moins  contribué  que  la  chanson 
du  bon  saint  Eloi,  à vulgariser  ce  nom 
mérovingien.  Ce  dicton , vieux  comme 
Dagobert,  était  déjà  bien  vieux  lui- 
nième  lorsque  le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux l’a  consigné  dans  scs  colonnes.  Les 
faits  et  gestes  de  Dagobert  n’ont  pas  man- 
qué d’écrivains.  Précieux  dans  sa  séche- 
resse naive  et  sincère,  le  chroniqueur 
Frédegaire  est  le  seul  que  l’on  puisse  con- 
sulter avec  confiance.  Le  biographe, moi- 
ne de  Saint-Denys,  qui  vivait  au  ix*  siè- 
cle , a recueilli  sur  Dagobert  les  fables  les 
plus  absurdes.  L’auteur  des  Gestes  des 
rois  francs,  qui  écrivait  vers  l’an  720, 
se  montre  tout  aussi  crédule.  C’est  lui  qui 
raconte  que  Dagobert,  après  une  guerre 
contre  les  Saxons , fit  massacrer  tous  les 
habitants  dent  la  taillé  surpassait  la  hau- 


teur de  son  épée  : fable  absurde,  que,' 
même  après  Voltaire,  le  docte  M.  Du- 
laure  n’aurait  pas  dû  admettre.  De  nom- 
breuses vies  des  saints , dont  les  auteurs 
étaient  souvent  contemporains  de  Dago- 
bert , ont  servi  à suppléer  à la  brièveté  de 
Frédegaire,  mais  ils  adoptent  des  contes 
populaires,  et  sont  tout -à-fait  étrangers 
à l’histoire  générale  de  leur  temps.  — Je 
terminerai  cette  notice  par  ces  réflexions 
de  M.  de  Sismondi , qui  m’a  souvent  servi 
de  guide.  « Ce  n’est  pas  sans  regret  qu’on 
quitte  l’histoire  de  Dagobert  sans  pou- 
voir en  apprendre  davantage  sur  un  prin- 
ce qui  régna  sur  un  empire  presque  aussi 
vaste  que  Charlemagne,  qui  comme  lui 
réforma  la  législation , car  c’est  par  son 
ordre  que  les  anciennes  lois  des  Salicns 
furent  publiées,  aussi  bien  que  celles  des 
Bavarois  et  des  Allemans;  qui  couvrit 
la  France  de  monuments  religieux  remar- 
quables par  le  progrès  des  arts  et  de  l’opu- 
Icucc  qu’ils  supposent , et  par  le  goût 
nouveau  qui  présida  à leur  construction. .. 
Il  est  le  dernier  des  rois  de  la  race  mé- 
rovingienne qui  ait  réellement  pu  soute- 
nir le  sceptre.  » Après  lui  commence  la 
succession  des  rois  /ainc'antî,  parmi  les- 
quels on  compte  deux  Dagobert  : Dsco- 
BinT  II,  roi  d’Austrasie,  de  G73à  G78, 
et  Dagobxrt  III , de  7 1 1 à 7 1 5. 

Ca.  Du  Rozoïs, 

DAGON , divinité  phénicienne  ou  sy- 
rienne, qui,  selon  l'Écriture,  avait  des 
temples  dans  plusieurs  villes  des  Philis- 
tins (v.  Juges,  ch.  16,  V.  23,  et  i"  liv. 
de  Samuel,  ch.  5).  Le  nom  de  Dagon  dé- 
rive du  mot  hébreu  dag,  qui  veut  dire 
poisson,  et  celte  divinité  est  sans  doute 
la  même  que  plusieurs  auteurs  grecs  ap- 
pellent Derketo  et  Atergatis,  et  qui , dans 
le  temple  d’Ascalon,  était  adorée  sous  une 
image  moitié  femme  et  moitié  poisson 
(v.  Diodore,  liv.  ii,  cb.  4,  et  Lucien, 
De  Deâ  syrâ,  ch.  1 4}.  La  Fjiblc  rapporte 
que  Derketo  ayant  un  jour  offensé  Vé- 
nus , celle-ci  lui  inspira  un  amour  violent 
pour  un  jeune  Syrien,  et  Sémiramis  fut 
le  fruit  de  leur  union.  Derketo,  se  sen- 
tant humiliée  par  scs  amours , fit  mourir 
l’amant  çt  exposer  la  fiUe , se  jeta  elle- 
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mime  dan«  un  lac  près  cPAtcalon , et  (ut 
tranaformée  en  poisson.  Selon  Sanchonia- 
thon , Dagon  est  une  divinité  masculine , 
(ils  du  Ciel  et  de  la  Terre.  Conformément 
il  cette  tradition , Philon  de  Bybios , cité 
par  Eiisèbe,  explique  le  mot  dagon  par 
oiT&iy  (du  mot  hébreu  dagân , blé).  Tout 
ce  que  prouvent  les  traditions  dÜTérentes 
rapportées  par  les  anciens,  c’est  que  l'orU 
i;iue  du  culte  de  Derketo  ou  de  Dagon 
leur  était  inconnue , mais  que  générale- 
ment on  voyait  dans  ces  divinités  le  sym- 
bole de  la  fertilité , représentée  tantdt 
BOUS  l’image  de  l'homme,  tantôt  sous  celle 
de  la  femme.  Les  mots  hébreux  liag  (pois- 
son), et  dagân  (blé),  dérivent  probable- 
ment tous  deux  de  la  racine  dagah  (se 
multiplier),  et  représentent  la  fertilité, 
l’un  sur  la  terre,  l’autre  dans  les  eaux. 

S.  Muas. 

DAGUE(8ubst.  fém.  ),  mot  fort  ancien, 
dont  les  analogues  se  retrouvent  dans  le 
saxon  et  dans  le  bas  latin.  Il  est  emprun- 
té du  nom  que  portaient  jadis  les  pointes 
des  haches  danoises  et  celles  des  hallebar- 
des. Ces  pointes  servaient  à frapper  dans 
les  mailles  des  cottes , à pénétrer  dans  le 
défaut  de  la  cuirasse , à s’introduire  dans 
la  veue  ou  visière  des  casques.  Un  em- 
ploi pareil  fit  donner  un  nom  semblable  à 
un  poignard  de  chevaliers  qui  a eu  pour 
synonyme  le  substantif  miséricorde.  La 
dague,  considérée  eomme  une  arme  à 
manche , comme  un  poignard  de  moyen- 
ne dimension , a été  appelée  cuUer  par 
quelques  historiens  qui  ont  écrit  en  la- 
tin. Lesplus  petites  dagues  se  nommaient 
daguettes.  — Guillaume  Lebreton  em- 
ploie maintes  fois,  en  parlant  de  la  bataille 
de  Bouvines , le  mot  daca  ; mais  veut-il 
parler  d’une  hache  ou  d’un  poignard  ? — 
Gassendi  regarde  la  dague  comme  un  pe- 
tit javelot  ; c'est  une  assertion  que  nous 
n’avons  retrouvée  nulle  autre  part.  M.  le 
colonel  Carrion  la  regarde  comme  une 
« épée  courte  et  large , ou  un  grand  poi- 
gnard , que  portaient  tes  gens  à pied  cpii 
suivaient  les  hommes  d’armes.  » filais 
peut-être  prend-il  la  dague  pour  la  cou- 
lille  ou  grande  dague  que  portaient  les 
coutiliers.  Les  archers  à pied , les  cote- 


reaut , les  coulerrlniers,  les  enfants  per- 
dus, les  francs-archers  et  les  antres  genres 
d’infanterie  légère  ont  porté  la  dague  en 
même  temps  que  l’épée;  cc  qui  donne  lieu 
de  croire  que  c’était  une  arme  de  peu  de 
volume,  semblable  peut-être  à celle  qu’on 
portait  dans  les  combats  k la  mazza  ; par 
conséquent,  c’était  une  arme  très  mania- 
ble et  peu  embarassante.  Le  second  con- 
cile de  Fisc  défend  de  porter  des  dagues 
déplus  d’une  palme.  Au  temps  de  Charles 
YI,  les  grands  seigneurs  portaient  la  da- 
gue en  outre  de  l'épée.  C’était  en  quelque 
sorte  une  pièce  de  l'habillement.  — Les 
arbalétriers  portaient  l'épée  sans  dague , 
parce  que  la  dague  , ordinairement  atta- 
chée k la  droite  de  la  ceinture  , eût  con- 
trarié le  maniement  de  l’arbalête.  Quel- 
quefois on  portait  la  dague  k la  bottine  ; 
il  en  fut  ainsi  dans  le  combat  permis , en 
1447,  entre  Jarnac  et  la  Chastegneray . — ■ 
Carré  regarde  la  dague  comme  différant 
de  la  miséricorde  en  ce  que  la  dague 
avait  la  pointe  plus  aiguë  ; Goëtzman,  au 
contraire , emploie  comme  synonymes 
dague  et  miséricorde  .*  il  est  sûr  qu’on 
s’est  servi  de  l’une  et  de  l’autre  en  des 
combats  singuliers.  Il  y a eu  des  dagues 
dont  la  lame  était  à trois  pans  , comme 
celle  d’une  ba'ionnette  de  fusil  ; certains 
stylets  d’Italie  ont  conservé  cette  forme. 
— fil.  le  général  Cotly  prétend  que  da- 
gue et  drague  ont  été  même  chose , mais 
nous  n’avons  lu  nulle  part  cc  mot  dra- 
gue , pris  dans  ce  sens  ; il  est  provenu 
probablement  de  quelques  Copies  incor- 
rectes ; son  admission  renverserait  toutes 
les  suppositions  étymologiques.— De  pe- 
tites digues  qui  se  fabriquaient  k Pistoia  , 
en  Italie , s’appelaient , à ce  que  dit  fil. 
Roquefort  [üict.  élymol.),  pistoliers  , 
ou  pistoyers  ; mais  , suivant  d’autres  au- 
teurs , c’étaient  des  pistolets  qui  avaient 
reçu  leur  nom  de  cette  ville. 

G».  Babdi!<. 

D’AGUESSEAU  ( Hxaii-  Fs  ançois  ). 
né  à Limoges  en  1668,  d’une  ancienne 
famille  de  Saintonge.  Son  père , au  mi- 
lieu des  occupations  que  lui  donnaient 
ses  places  d’intendant  qti’il  occupa  suc- 
cessivement dans  le  Limousin , la  Guien- 
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ne  et  le  Languedoc , trouva  de*  moment* 
pour  instruire  son  fils.  Le  jeune  d'Agues- 
seau devint  avocat-général  à l'ige  de  33 
ans,  et  procureur- général  à 32.  U était 
d'une  taille  médiocre , avait  un  visage 
plein  et  agréable,  une  physionomie  dé- 
cente et  spirituelle , beaucoup  de  péné> 
tration,  du  savoir  en  tout  genre,  de  la  pié- 
té , de  la  droiture  et  une  grande  inno- 
cence de  mœurs.  11  était  d'un  accès  doux 
et  facile,  ayant  dans  le  particulier  de  la 
gaité  et  de  la  plaisanterie  fine  et  piquante, 
mais  S2U1S  blesser  jamais  personne  ; il  était 
sobre , poli , sans  orgueil , noble  dans  scs 
manières  et  sans  la  moindre  avarice.  Sa 
mémoire,  sa  vaste  lecture,  son  éloquence, 
soit  en  parlant,  soit  en  écrivant,  la  pu- 
reté de  sa  diction , contribuèrent  à l'é- 
lever aux  plus  hautes  dignités,  et  le  pla- 
cèrent au  premier  rang  de  nos  orateurs 
du  barreau  et  des  littérateurs  du  xviii* 
siècle.  D’Aguesseau  avait  un  goût  décidé 
pour  les  sciences  ; il  aimait  les  langues  et 
surtout  les  langues  savantes  -,  il  se  plaisait 
à toutes  les  parties  de  la  physique  et  aux 
mathématiques.  Le  long  usage  du  parquet 
influa  sans  doute  sur  son  esprit,  qui  était 
étendu  et  lumineux , mais  qui  contracta 
une  sorte  d'indécision  que  Duclos  et  Saint- 
Simon  lui  ont  reprochée. L’habitude  d’exa- 
miner , de  peser , de  comparer  les  raisons 
des  différentes  parties  plaidantes  et  de 
les  étaler  devant  les  juges  avec  toute* 
les  grâces  et  les  fleurs  de  style  avait 
donné  à son  esprit  scrupuleux  pour  l'é- 
quité et  les  formes,  fécond  en  vues,  sa- 
vant en  droit , en  arrêts  et  en  difi'érentei 
coutumes , une  incertitude  qui  se  remar- 
qua davantage  quand  il  fut  parvenu  à la 
première  magistrature  du  royaume.  — 
Ce  fat  en  1717,  à l’âge  de  43  ans,  qu’il  (ut 
nommé  chancelier  et  garde  dcs-sccaux  de 
France.  11  faut  convenir  que  l’époque  de 
la  régence  était  un  temps  difficile  pour 
un  chef  de  la  justice  dont  le  cœur  était 
pur,  le  jugement  droit,  l’c^rit  ennemi 
de  l'injustice  et  étranger  aux  cabales  et 
aux  bitrigues.  Les  fonctions  de  procureur- 
général  qu’il  venait  d’exercer  avaient 
doimé  la  plus  haute  idée  de  sa  capacité. 
Il  avait  amélioré  l’adimuistratioa  des  hû- 
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pitaux , maintenu  ou  rétabli  la  discipline 
dans  les  tribunaux , perfectionné  l’iustruc- 
tioii  criminelle,  et  montré  sa  sagacité 
dans  les  recherches  qui  avaient  pour  ob- 
jet les  intérêts  du  domaine.  A'ommé  d’une 
commission  chargée  de  remédier  aux  mal- 
be\irs  publics,  causés  par  1a  guerre  et 
par  la  famine  de  1 709  , il  en  était  devenu 
l'ame  et  par  conséquent  l’auteur  de  tout 
le  bien  qu’elle  fit.  Entouré  de  Law,  de 
Dubois  et  de  tous  ces  conseillers  de  ré- 
gence dont  le  trop  facile  duc  d’Oléans 
prétendait  être  le  chef  et  le  directeur , il 
n’est  pas  étonnant  que  d’Aguesseau  n’ait 
pu  se  maintenir  au  milieu  des  opinions 
divergentes  et  des  cabales  ennemies.  Mais 
ce  qui  prouve  en  faveur  de  son  mérite  et 
de  sa  vertu,  c’est  que  deux  fois  disgra- 
cié , il  fut  deux  fois  rappelé , et  qu’enfin 
il  ne  renonça  aux  affaire*  que  lorsque 
l'âge  et  la  maladie  l'empêchèrent  d’être 
utile  à son  pays.  Rappelé  en  1737,  ilne re- 
prit les  sceaux  que  1 0 ansaprès. — On  doit 
au  chancelierd'Agucsscau  lesordonnauces 
sur  les  donations,  sur  les  testaments  et  sur 
les  substitutions, en  matière  de  procédure, 
ainsi  que  les  ordonnances  sur  l'instruction 
du  faux , sur  les  évocations  et  les  régle- 
menta de  juges.  Ce  (ut  lui  encore  qui  fit 
rétablir  les  droits  de  la  noblesse  en  fa- 
veur des  services  militaires.  Dans  le  haut 
rang  où  il  se  vit  placé,  U n’aspira  qu’à 
être  utile  sans  jamais  penser  à s'enrichir; 
il  ne  laissa  d'autres  fruits  de  ses  épar- 
gnes que  sa  bibUothèque,  encore  n’y 
mettait-il  qu’une  certaine  somme  par  an. 
Pendant  ses  deux  séjours  à Fresnes , lieu 
de  sa  retraite  durant  ses  disgrâces,il  se  par- 
tagea entre  les  livres  sacrés,  le  plan  de  lé- 
gislation qu’il  avait  conçu  et  l'inatruction 
de  ses  enfants.  Les  magistrants  le  regar- 
daient comme  leur  lumière  et  leur  mo- 
dèle; les  savants  l'honoraient,  les  étran- 
gers mêmes  le  consultaient.  L’Angleterre 
s’adressa  à lui  pour  la  réformation  de  son 
calendrier.  D’Aguesseau  fit  une  réponse 
pleine  de  réflexions  utiles  qui  déterminè- 
rent cette  nation  philosophe  à lui  chan- 
gement qu'elle  aurait  dû  faire  plus  tôt. 
Lorsque  Louis  XV  alla  se  mettre  à la  têie 
de  ses  années , il  chargea  le  chancelier 


DAG  ( 30  ) 

d’anenbler  chez  lui  toutes  les  semaines 
les  membres  du  conseil  des  finances  et 
des  dépêches , et  de  lui  rendre  compte 
des  objets  discutés  par  une  lettre  sur  la- 
quelle le  roi  écrivait  sa  décision. — Dans 
le  cours  de  l’année  1760,  des  infirmités 
douloureuses  avertirent  d’Aguesseau  de 
quitter  la  place.  Il  s’eu  démit  et  se  retira 
avec  les  honneurs  de  chancelier  et  une 
pension  de  100  mille  francs.  Mais  il  n’en 
jouit  pas  long- temps.  Il  mourut  le  9 fé- 
vrier 1751 , à l’àgc  de  82  ans.  Il  fut  en- 
terré , comme  il  l'avait  demandé , dans  le 
cimetière  d’ Autcuil , à côté  de  sou  épouse 
Lefebvre  d‘  Ormesson , femme  digne  de 
lui  et  du  nom  qu’elle  portait.  Mais  le 
gouvernement  lui  fit  ériger  un  obélisque 
funéraire  en  marbre , en  face  de  l’église. 

Ce  monument,  élevé  à la  vertu  d’un  grand 
magistrat , fut  renversé  par  les  Vandales 
révolutionnaires , mais  il  fut  relevé  au- 
tant qu'il  pouvait  l'être,  en  1800,  sous  le 
gouvernement  consulaire  et  par  les  soins 
de  la  municipalité  d’Âuteiiil.  La  statue 
de  d'Aguessau  fut  placée  en  1810  devant 
le  péristile  de  la  chambre  des  députés, 
parallèlement  avec  celle  du  chancelier  de 
l’hôpital.— Les  œuvres  complètes  de  d’A- 
guessau  forment  1 3 vol.  in-4',  dont  le  der- 
nier renferme  un  discours  fort  curieux  et 
fort  touchant  sur  le  père  du  chancelier. 

Ce  monument  de  la  piété  filiale  nous  ap- 
prend que  l'idée  d'instituer  l’ordre  de 
Saint- Louis  fut  donnée  à Louis  XIV  par 
le  père  de  d’Aguesseau,  et  que  ce  fut  lui 
qui  en  rédigea  l'édit  et  en  fit  tous  les  ré- 
glements. M.  llivos  a ajouté  à l’édition 
des  œuvres  du  chancelier  ùn  volume  de 
toutes  scs  lettres  inédites.  Le  jugement 
qu’a  porté  de  ce  recueil  M.  le  comte  de 
Ségur  de  l’académie  française , n’a  iroint 
été  contredit  par  le  public.  On  y voit  en 
ell'et  que  « l'abandon  du  cœur  et  l’abscncc 
de  tout  art  ne  fout  rien  perdre  .à  son  es- 
prit de  sa  rectitude , à scs  pensées  de  leur 
élévation , et  qu’il  y joint  sculcmeut  à la 
solidité  de  la  raison  la  grâce  de  la  négli- 
gence; son  génie  s’y  montre  avec  cette 
ceinture  demi-tombante  qui , selon  Cicé- 
ron, donnait  tant  de  charmes  au  style  élé- 
gant et  simple  de  César,  u Tji.  Dgleare. 


DAII 
DAGUET  (v.  Ciir.) 

DAGUN , divinité  du  Pégu.  Suivant 
le  récit  des  voyageurs , le  temple  de  ce 
dieu  est  construit  sur  une  éminence , et 
dans  une  position  si  favorable  qu’on  le 
découvre  à une  distance  de  huit  lieues  à 
la  ronde.  Il  n’est  permis  qu'aux  prêtres 
d’y  entrer.  Us  cachent  avec  un  si  grand 
mystère  leur  idole  qu’ils  refu.sent  même 
de  faire  connaitre  sous  quelle  forme  on  la 
représente.  On  sait  seulement  qu’on  ne 
lui  donne  point  de  figure  humaine.  Les 
prêtres  affirment  que  lorsque  kiakiak  aura 
détruit , jusque  dans  ses  fondements , l’é- 
difice du  monde,  Dagun  formera  un  uni- 
vers nouveau  avec  les  débris  épars  de 
l’ancien,  qu’il  aura  réimis.  A.  S — a. 

DAHLIA  (bortanique,  horticulture), 
genre  de  plantes  de  \ai  sjnge'nesie  poli- 
garnie  superjlue,  dont  l’espèce  la  plus 
connue  fait  en  automne  l’un  des  plus 
beaux  ornements  des  plates-bandes.  On 
la  dit  originaire  du  Mexique  : ce  qui  est 
certain , c’est  qu’elle  fut  transportée  de 
l’Amérique  en  Espagne,  d’où  elle  s’est 
répandue  dans  l’Europe  tempérée,  et  mê- 
me assez  loin  vers  le  Nord.  Plusieurs  bo- 
tanistes lui  refusent  le  nom  qu’elle  porte, 
mais  le  public  n’est  pas  de  leur  avis,  et 
n’a  pas  adopté  le  changement  introduit 
dans  la  nomenclature  scientifique  : ces 
deux  avis  paraissent  également  admissi- 
bles, quoique  directement  opposés.  Deux 
plantes  que  tous  les  systèmes  de  classi- 
fication placent  fort  loin  l’une  de  l’autre 
avaient  reçu  ce  même  nom  de  dahlia  ; il 
fallait  que  l’une  des  deux  le  quittât,  et 
dans  cette  e'irconstanee  on  a respecté  les 
droits  de  la  plus  ancienne  possession  : la 
plante  américaine  est  devenue  une  gtor- 
gine.  Mais  les  jardiniers  et  les  fleuristes 
ne  connaissaieni  nullement  la  dahlia  pre- 
mière du  nom-,  ils  n’avaient  à craindre  ni 
méprise  ni  confusion  en persévérantdans 
leurs  habitudes,  en  conservant  leurs  ca- 
talogues tels  qu’ils  étaient,  ainsi  que  tous 
les  mots  de  leur  langue  : celui  de  dahlia 
convient  donc  mieux  aux  usages  de  la 
conversation,  et  c’est  par  ce  motif  que 
nous  ne  lui  avons  pas  substitué  son  équi- 
valent scientifique.  — Quoi  qu’en  dise 
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J.- J.  Rousseau,  tout  n«  dëgënëre  pas 
entre  les  mains  de  l’homme  : les  dahlias 
n’ont  certainement  rien  perdu  de  leur 
beauté  ni  de  la  vigueur  de  leur  végéta- 
tion depuis  qu’ils  sont  admis  dans  nos 
jardins  et  soumis  à nos  méthodes  de  cul- 
ture. Il  est  vrai  que  l’on  a cherché  à se 
procurer  des  variétés  moins  élevées,  à 
multiplier  les  fleurs  aux  dépens  du  nom- 
bre et  de  la  grandeur  des  feuilles  ; mais 
ces  modifications,  dont  l’embellissement 
est  le  seul  but,  n’affectent  pas  l’espèce 
entière , l’art  du  jardinier  sait  aussi  for- 
tifier , agrandir , sans  ôter  au  végétal  au- 
cun des  ornements  dont  la  nature  l’em- 
bellit; les  dahlias  à haute  tige  ont  leur 
destination , une  place  convenable  dans 
les  jardins  d’une  grande  étendue , mais  il 
en  fallait  aussi  pour  des  parterres  moins 
spacieux,  pour  les  petites  cultures  des  ci- 
tadins assez  heureux  pour  joindre  un  jai»- 
dinet  à leur  habitation , et  même  pour  les 
campagnards  qui  savent  associer  l’agréa- 
ble à l’utile.  D’ailleurs , les  variétés  nai- 
nes l’emportent  en  général  sur  les  géants 
de  leur  espèce  par  une  sorte  de  mérite 
qui  est  du  go&t  de  tout  le  monde , elles 
sont  bien  plus  chargées  de  fleurs , et  sou- 
vent les  fleurs  y sont  plus  grandes  et 
plus  belles.  C’est  par  les  semis  que  l'on 
obtient  CCS  modifications  de  grandeur  et 
(le  floraison,  ainsi  que  les  changements 
de  couleur,  qui,  dans  cette  plante,  se 
sont  étendus  à toutes  les  nuances  du  rou- 
ge, du  violet,  du  jaune  et  du  blanc. — Les 
graines  semées  de  bonne  heure  sur  cou- 
< che  donnent  de  jeunes  pieds  qui  fleuris- 
sent ordinairement  à l’automne , en  sor- 
te qu’à  la  rigueur  les  dahlias  pourraient 
être  cultivés  comme  des  plantes  annuel- 
les. Mais  cette  méthode  aurait  l’inconvé- 
nient de  ne  point  conserver  les  variétés 
iiitércs-santcs  que  les  semis  font  décou- 
vrir ; on  préfère  donc  multiplier  ces 
plantes  par  leurs  racines  tuberculeuses , 
en  prenant  soin  de  conserver  à chaque  tu- 
bercule une  partie  du  collet  et  de  l’an- 
cienne tige.  La  conservation  de  ces  raci- 
nes exige  des  soins  d'hiver;  la  gelée  les 
fbrait  périr , une  excessive  humidité  ne 
leur  serait  pas  moins  funeste  : il  faut  donc. 


dans  nos  contrées , déterrer  les  tubercu- 
les à la  fin  de  l’automne  et  les  conser- 
ver dans  un  lieu  sec  , à l’abri  de  la  gelée. 
Le  déplacement  annuel  que  les  plantes 
ont  à subir  est  un  moyen  de  culture  qui 
leur  est  très  profitable  ; il  offre  aux  raci- 
nes un  sol  mieux  préparé  et  plus  fécond , 
plus  d’espace  pour  s’étendre  : aux  lieux 
où  il  ne  serait  pas  indispensable  de  déter- 
rer les  tubercules  de  dahlia  pour  les  met- 
tre en  sûreté  durant  l’hiver , on  ferait  en- 
core bien  de  les  traiter  de  la  même  ma- 
nière, afin  de  conserver  à ces  plantes 
toute  leur  vigueur  et  toute  leur  bc.nuté. 
>—  Les  graines  de  dahlia  ont  rarement  le 
temps  de  mûrir  sous  le  climat  de  Paris. 
Pour  les  expériences  d’horticulture , il  est 
bon  de  se  procurer  des  graines  dont  la 
maturité  ne  puisse  être  douteuse , et  de 
les  tirer  des  contrées  méridionales.  On 
s’est  abstenu  de  décrire  ces  plantes , parce 
que  ce  sont  des  objets  familiers  à tout  le 
monde,  que  l’on  voit  dans  les  promena- 
des publiques,  sur  les  marchés,  etc,  et 
dont  la  description  la  plus  exacte  et  la 
plus  complète  ne  donnerait  pas  des  no- 
tions plus  claires  que  celles  que  l’on  a 
déjà.  Ferst. 

DAHOMEY,  était  africain , de  la  ]Ni- 
gritie  maritime,  très  puissant  encore  vers 
le  milieu  du  xviii*  siècle,  et  dont  l'un  des 
chefs  fut  en  Afrique  un  conquérant  célè- 
bre. Cette  puissance  est  beaucoup  dé- 
chue , puisque  le  chef  ou  roi  est  aujour- 
d'hui tributaire  ou  vassal  du  roi  de  Jar- 
riba,  lui  même  vaincu  naguère  par  le 
sultan  des  Fellatahs.  Cependaut,  le  Da- 
homey est  encore  l’un  des  plus  considé- 
rables de  la  Kigritie.  On  croit  qu’il  s’é- 
tend depuis  la  frontière  orientale  de  l’em- 
pire d’Achauti  , le  plus  puissant  mainte- 
nant dans  cette  contrée , et  fameux  par 
ses  guerres  avec  les  Anglais,  jusqu’aux 
limites  du  Jarriba  et  des  petits  états  voi- 
sins. Son  étendue  au  nord  est  considéra- 
ble. Âbomey,  dont  on  évalue  générale- 
ment la  population  à 21,000  ames,  est  la 
capitale  du  Dahomey.  Cette  ville  est  en- 
tourée d’un  fossé  profond  avec  quatre 
ponts.  On  remarque  ensuite  Calmina, 
qui  a 16,000  habitants,  et  est  la  résiden- 
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ce  habituelle  du  roi;  Widah  ou  Judah , 
ancienne  capitale  d’un  état  indépendant; 
Griffue  , à qui  l'on  donne  20,000  amea,  et 
Grand-Popo , sur  une  île  à l’embouchu- 
re du  Miousuï,  ville  très  peuplée,  et 
autrefois  chef-lieu  d’im  état  séparé. 

Les  Dahomeys  appartiennent  à la  famil- 
le nègre  üArdrah.  — Le  prince  de  Da- 
homey ne  possède  que  7 lieues  de  côte.  Il 
peut  armer  8,000  hommes;  800  k 1000 
femmes  armées  de  fusils  ou  de  flèches , 
forment  sa  garde.  La  férocité  de  ces  rois , 
égalée  par  celle  du  peuple , surpasse  tou- 
te idée , d’après  le  témoignage  de  M.  Dal- 
zel , dans  son  histoire  du  Dahomey  (Lon- 
dres, 1706).  Ce  prince  sanguinaire  mar- 
che , dit-il , en  cérémonie  sur  les  têtes 
sanglantes  des  princes  vaincus  ou  des  mi- 
nistres disgraciés.  On  égorge  de  nom- 
breuses victimes  en  l’honneur  du  roi  à 
sa  mort.  Les  veuves  se  tuent  les  unes  les 
autres , et  le  peuple  applaudit  k ces  scè- 
nes horribles.  — Le  sol  du  Dahomey  est 
extrêmement  fertile.  Les  grands  végétaux, 
dit  un  géographe , y acquièrent  des  di- 
mensions extraordinaires.  Le  tronc  d’un 
seul  arbre  suffit  quelquefois  pour  un  ca- 
not de 60  à 70  hommes.  La  canne  à sucre 
y prend  un  accroissement  surprenant , et 
les  plantations  d’ignames  et  de  maïs  don- 
nent à la  campagne  un  aspect  agréable. 

Ausist  ns  Yitsy. 

DAILLY  (PiERss),  l'un  des  hommes 
les  plus  remarquables  qu’ait  produits  l’u- 
niversité de  Paris,  naquit  k Compiégne 
en  1360 , dans  une  condition  obscure,  et 
si  pauvre,  dit-on,  qu’étant  venu  k Paris 
pour  faire  ses  études  au  collège  de  Na- 
varre , il  fut  obligé  de  servir  le  portier  de 
ce  collège.  Quelques  auteurs  prétendent 
néanmoins,  sur  des  conjectures  assez  plau- 
sibles , qu’il  n’était  pas  aussi  mal  traité 
par  la  fortune  qu’on  le  prétend.  Lorsqu’il 
eut  terminé  son  cours  de  théologie  et  ob- 
tenu le  doctorat,  il  devint,  en  1381, 
grand-maître  de  la  maison  de  Navarre , 
où  U avait  fait  scs  études.  Déjk , en  1372, 
il  avait  été  «procureur  de  la  nation  de 
France.  Eln  l’^83 , il  était  aumônier  du 
roi  Charles  VI , qui  l’envoya  k Avignon 
négocier  des  affaires  importantes  auprès 


du  pape  Clément  VII.  I.es  registres  de  U 
chambre  des  comptes  font  mention  de 
cette  commission  donnée  k Pierre  Dail- 
ly,  et  portent  qu  il  lui  fut  assigné  cinq 
francs  «for  par  jour  pour  son  voyage.  If 
avait  de  la  fermeté  et  les  qualités  néces- 
saires pour  mener  une  affaire  k bonne  fin. 
En  1386,  Jean  de  Trélon,  qui  avait  été 
recteur  dix-neuf  ans  auparavant , ayant 
tenu  de  lui  des  propos  désobligeants, 
Pierre  Dailly  en  obtint  réparation  en  plei- 
ne assemblée  de  la  faculté  des  arts  k Saint- 
Julien-le-Pauvre;  et,  dans  la  querelle  de 
l’université  contre  le  chancelier  Blan- 
kaert,  il  soutint  avec  vigueur  les  droits  et 
la  liberté  de  la  compagnie. En  1 388,  il  fut 
chef  de  la  députation  que  l’université  en- 
voya au  pape  Clément  VII,  pour  défen- 
dre, contre  Jean  de  Montson,  le  dogme 
de  l’immaculée  conception  de  la  Vierge. 
L’année  suivante,  il  succéda  dans  la  place 
de  chancelier  de  l’université  k Jean  de 
Guignecourt  ; et  son  mérite , aidé  peut- 
être  d’un  peu  d’ambition,  l’éleva  bien 
plus  haut  dans  la  suite.  Dans  la  même  an- 
née où  il  fut  nommé  chancelier,  U fit  en- 
core un  voyage  k Avignon , pour  solli- 
citer au  nom  du  roi , de  l’université  et 
du  clergé  de  Paris , la  béatification  du 
cardinal  Pierre  du  Luxembourg , parent 
du  roi , élève  de  l’université  et  chanoine 
de  l'église  de  Paris;  mais  il  ne  réussit 
pas.  C’est  lui  qui  fournit,  avec  Gilles  des 
Champs,  les  matérieux  du  fameux  mé- 
moire que  l’université  présenta,  en  1 39t^ 
sur  les  moyens  de  finir  le  schisme , et  que 
rédigea  Clémeugis.  Envoyé  ensuite  par 
Charles  VI  k Benoît  Xlll , et  député  de 
l’iuiiversité  au  concile  de  Paris,  il  tra- 
vailla pour  faire  adopter  la  voie  de  la  ces- 
sion (v.  Grandschismb). Il  futune  seconde 
fois  envoyé  par  le  roi  vers  Benoit  Xlll  pour 
le  faire  consentir  à la  cession,  et  ne  réussit 
pas  mieux.  — Si  ardent  autrefois  pour  la 
cession , Pierre  Dailly  avait  passé  dans  la 
parti  de  Benoit,  s’étant  laissé  gagner  par 
les  bienfaits  de  ce  pontife , qui  l’avait  fait 
d’abord  évêque  du  Puy,  et  ensuite  de 
Cambrai.  En  diverses  circonstances,  il 
agit  en  politique , se  ménageant  tous  les 
partis , ami  de  ces  arraugcmeuts  qui  ne 
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décident  rien , et  qui  nfl  compromettent 
pas  leur  auteur.  L’université  néanmoins, 
qui  le  voyait  s’écarter  de  plus  en  plus  des 
opinions  qu’elle  professait , et  qui  se  trou* 
Vait  offensée  par  lui , voidut  plusieurs 
fois  exercer  des  poursuites  contre  loi.  11 
fut  encore  l’un  des  principaux  membres 
d'une  amliassade  solennelle  envoyée  par 
Charles  VI  à Benoît  XIII , toujours  dans 
le  bnt  de  mettre  fin  au  gprand  schkiue 
d’Occident.  Lorsqu’on  sévit  à Paris  con- 
tre certains  messagers  ou  partisans  de 
Benoît,  rtmivenité  voulut  impliquer 
dans  cette  affaire  l’évêque  de  Cambrai , 
Pierre  Dailly  ; elle  avait  même  obtenu  du 
roi  un  ordre  de  l’arrêter  et  de  l’amener  à 
Paris.  Mais  Pierre  Dailly  obtint  du  roi  on 
sauf-conduit , et  des  lettres  pour  n’ètre 
jugé  que  par  le  roi  et  son  conseil.  « C’est 
ici  (dit  un  historien  de  l’oniversité)  la  se- 
conde fois  qu’il  échappe  aux  poursuites 
de  runiversité  ; et  je  ne  puis  m’enrpêcher 
d’observer  que  ce  n’est  pas  une  chose  qui 
fasse  honneur  k la  netteté  de  sa  conduite, 
que  par  deux  fois  il  ait  eu  pour  accusa- 
trice une  compagnie  dans  laquelle  il  avait 
brillé , et  k laquelle  il  devait  tout  ce  qu’il 
était  devenu.  » En  1409,  Dailly  assista 
au  concile  de  Pisc , oh , pour  mettre  fin 
au  schisme , il  fit  déclarer  la  destitution 
des  trois  contendants  qui  se  disputaient 
le  siège  pontiOcal.  Il  fut  nommé  cardinal 
par  le  pape  Jean  XXIII,  qui  le  nomma 
ensuite  son  légat  en  Allemagne.  C’est 
comme  légat  que  Dailly  figura  au  fameux 
concile  de  Constance  (v.).  11  y soutint 
avec  vigueur  la  supériorité  des  conciles 
sur  les  papes  et  la  nécessité  de  réformer 
l’église.  D’autre  part,  il  fit  partie  de  la 
commission  chargée  de  l’extirpation  des 
héi'ésie.s,  et  il  eut  une  grande  part  au  sup- 
plice du  réformateur  bohémien  Jcanlluss 
(v.).  Nous  n’avons  pas  à retracer  ici  l'Iiis- 
toirc  du  concile  de  Constance.  Un  article 
spécial  lui  a été  consacré. — Dès  1411, 
Dailly  s’était  démis  de  l’évêché  de  Cam- 
brai, et  le  pape  Martin  V le  nomma  son 
légat  k Avignon , où  il  resta  jusqu’à  sa 
mort , arrivée  del410kl425,  car  on  est 
incertain  sur  l’époque  précise.  Dailly  fut 
l’un  des  plus  habiles  théologiens  de  son 
TOHX  ux. 


tempe.Il  était  atiasi  habile  astronome,assee 
du  moins  pour  remarquer  et  prouver  les 
défauts  du  calendrier  Julien,  et  pour  en 
assigner  leremède.l  Iproposa  d’omettre  un 
jour  bissextil  k chaque  révolution  de  130 
ans  ; ce  qui  revient  au  même  pour  le  fond 
que  la  réforme  grégorietme,  que  nous 
suivons  aujourd’hui.  Malheureusement , 
DaiUy  donna  aussi  dans  quelques  erreurs 
de  l’astrologie.  Du  reste , son  style  est 
meilleur  que  celui  des  autres  théologiens 
de  8<m  temps , et  ses  écrits , tous  sérieux 
par  leur  objet,  « sont  ( dit  un  historien  ) 
de  temps  en  temps  semés  de  qnel  - 
ques  fleurs  qu'il  prend  soin  de  cueillir 
dans  les  bons  modèles  de  l’antiquité.  « 
11  fut  constamment  attaché  à la  secte 
des  nominaux , et  la  sympathie  que  mon- 
tra très  formellement  Jean  Huss  à la  secte 
des  réalistes  ne  fut  peut-être  pas  étran- 
gère k la  part  active  que  Dailly  prit  à la 
eondamnation  de  cet  hérétique.  — On  a 
conservé  de  Dailly  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages publiés,  soit  séparément , soit  d-m» 
des  recueils.  A.  Savac.vkb. 

DAIM.  Cette  espèce , voisine  du  cerf 
( i>.  ce  mot},  prend  place  à côté  de  lui 
parmi  les  mammifères  ruminants , dans 
le  genre  auquel  il  a donné  son  nom.  Elle 
est  généralement  brune  en  dessus , fauve 
en  dessous,  avec  la  queue  noire  et  blan- 
che , mais  elle  est  sujette  k de  nombreu- 
ses variations  : c’est  ainsi  que  l’on  voit 
des  individus  entièrement  noirs , et  d’au- 
tres tout-à-fait  blancs.  Le  bois  du  mâle 
a sa  base  ronde  avec  un  andouillcr  pointu, 
et  dans  tout  le  reste  de  son  étendue  il  est 
aplati  et  dentelé  en  dehors  ; après  un  cer- 
tain âge , il  rapetisse  cl  se  divise  irrégu- 
lièrement en  plusieurs  lanières.  La  fe- 
melle ou  DAIM  n’a  pas  de  bois  ; elle  met 
bas , après  une  gestation  de  durée  égale  à 
celle  de  la  biche,  un  seul  petit,  connu  sous 
le  nom  de  faon , lequel  est  fauve , tacheté 
supérieurement  de  blanc.  Les  daims  sont 
plus  fréquents  dans  le  midi  que  vers  le 
nord  ; il  paraît  qu’ils  sont  originaires  de 
la  côte  de  Barbarie  ; ils  vivent  par  trou- 
pes ou  hordes , comme  la  plupart  des  es- 
pèces de  leur  genre , et  sont  ordinairc- 
pient  conduits  par  quelque  vieux  mâlc,- 
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leur  taille  est  intermédiaire  a celle  du 
cerf  ordinaire  et  du  chevreuil  ; leur  chair 
estasses  recherchée  comme  aliment,  et 
leur  cuir  est  souvent  employé  dans  les 
arts.  Les  anciens  ont  connu  ces  animaux 
sou  le  nom  de  plaliceros.  Leur  dama  est 
une  espèce  d'antilope , celle  que  Buffon 
appelle  nanguer,  à cause  de  scs  bois  apla- 
tis, qui  fournissent  un  bon  caractère  pour 
le  distinguer  du  cerf.  Le  daim  est  devenu 
le  type  d'un  petit  sous-genre  dans  lequel 
SC  groupent  deux  espèces  fossiles,  l’une 
très  grande , et  dont  on  a rencontré  les 
débris  dans  les  tourbières  de  l’frlande , 
c'est  le  cerf  d’Irlande  ; l’autre  plus  pe- 
tite, et  que  l’on  trouve  dans  les  sables  de 
la  vallée  de  la  Somme  près  Abbeville  : 
c’est  le  cerf  d’Abbeville.  P.  Gervais. 

DAIN  (Olivier  LE}.lSon  véritable  nom 
était  Le  Diable.  La  tradition  historique 
ne  le  désigne  que  sous  celui  de  Le  Vain, 
que  Louis  XI  avait  substitué  au  nom  de 
famille.  On  ne  l'appelait  à la  cour  que 
maître  Olivier.  Il  était  né  à Thielt  en 
Flandre , entre  Gand  et  Courtrai.  II 
» quitta  son  village  et  vint  chercher  for- 
tune en  France.  Entré  dans  la  domesti- 
cité de  Louis  XI , il  devint  son  barbier. 
Ce  monarque , qui  avait  fait  de  son  tail- 
leur son  unique  héraut,  de  son  médecin 
son  chancelier,  fit  de  son  barbier  Olivier 
son  principal  agent  diplomatique , l’a- 
noblit, le  nomma  successivement  gentil- 
homme de  sa  chambre,  capitaine  de  Lo- 
ches, gouverneur  de  Saint-Quentin.  Louis 
XI  n’avait  point  de  ministres , mais  des 
agents  assez  dévoués  pour  exécuter  avec 
une  aveugle  résignation  les  ordres  du  maî- 
tre , assez  intelligents  pour  mener  h bonne 
fin  les  entreprises  les  plus  délicates  et 
tout  braver  pour  réussir.  Leur  tète  ré- 
pondait du  succès , et  sur  un  simple  soup- 
çon Louis  sacrifiait  avec  une  impitoya- 
ble sévérité  l’agent  traître  et  celui  qui 
n’avait  été  que  mallicurcux.il  récompen- 
sait avec  magnificence  Tristan,  son  bour- 
reau domestique,  qui  n’attendait  qu’un 
regard,  qu’un  geste  de  son  maître,  pour 
fr.oppcr  les  victimes  de  son  ombrageuse  po- 
litique. Louis  XI,  devant  qui  tremblaient 
les  plus  serviles,  les  plus  hardis  courti- 


sans , tremblait  lui-même  devalit  son  mé- 
decin Coittier.  Mais  Olivier  Le  Dain 
n’avait  pour  se  maintenir  en  faveur  que 
ses  services.  Les  historiens  contempo- 
rains ne  lui  reprochent  que  la  bassesse 
de  son  extraction  et  la  vaniteuse  pré- 
somption d’un  parvenu.  « 11  avait , dit 
P.  Mathieu , tant  d’autorité  sur  l’es- 
prit même  du  roi  qu’on  pouvait  deman- 
der aux  Français , allant  hors  du  royau- 
me, entre  autres  nouvelles  de  la  cour , et 
par  moquerie,  si  Louis  était  toujours 
bien  avec  Olivier.  — Il  se  qualifiait  de 
comte  de  Melun.  Cette  pourpre  n’em- 
bellissait pas  davantage  le  guenon,  et' 
ne  servoit  qu’à  le  rendre  plus  ridicule  à 
ceux  qui  cognoissoient  la  bassesse  de  son 
origine,  a (Hist.  de  Louis  XI,  liv.  viii, 
p.  402). — Olivier  Le  Dain  ne  se  qualifiait 
pas  comte  de  Melun,  mais  de  Meulant, 
dont  il  était  seigneur , en  vertu  des  let- 
tres-patentes du  roi , données  à Paris  le 
10  novembre  1477  , par  lesquelles  « il 
donne  à maître  Olivier  Le  Dain,  son  pre- 
mier barbier  ordinaire,  pour  lui , scs  hoirs 
descendants  en  légal  mariage,  les  cs- 
tangs  de  Meulant,  et  pareillement  la  ber- 
gerie estant  au  boulcvcrt  devant  l'ostcl 
de  la  Sangle , d’iccluy  lieu  de  Meulant, 
pour  le  tout  unir  et  joindre  à l’hostcl 
du  séjour  de  Meulant  dont  piéça  il  luy 
avoit  fait  don , en  payant  au  jour  de 
Saint-Jean-Baptiste,  à la  rcccplc  ordi- 
naire dudict  Meulant,  une  maille  d’or 
de  franc  debvoir  du  prix  de  vingt-qua- 
tre sols....  J)  (Archives  de  la  chamhic 
des  comptes , registre  eotép.,  fol.  28). 
Dupleix , autre  historien  du  xvii'  siècle  , 
et  comme  P.  Matliicu,  historiographe  du 
roi , ajoute  que  de  son  temps  les  armes 
d'Olivier  Le  Dain  , comte  de  Meulant , 
se  voyaient  encore  audit  fort  de  Meulant, 
sur  la  porte  du  corps-de-garde  et  sur 
deux  petites  pièces  de  campagne.  « Elles 
sont,  dit-il,  d’un  chevron  accompagné 
en  pointe  d’un  dain  passant , l’écusson 
au  côté  droit,  et  d’un  rameau  d’olive,  et 
au  gauche , une  corne  de  daui  ; l’écusson 
surmonté  d’une  couronne  comtale.»  (Xo- 
tc  de  Lcnglct  du  Fresnoy  sur  les  Mem.  de 
Pltilippede  Commines,U  n,P-  220).— Il 
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paraît  dotic  démontré  que  Louis  XI  avait 
fait  de  son  premier  barbier  ordinaire  un 
comte.  Slais  le  barbier  avait  représenté 
le  roi  comme  plénipotentiaire  dans  plu- 
sieurs cours , et  son  anoblissement  était 
la  récompense  de  services  rendus.La  mis- 
sion la  plus  importante  de  celles  dont  le 
roi  Louis  XI  l’avidt  chargé  fut  à la  cour 
de  Marie  de  Bourgogne,  alors  souve- 
raine des  vastes  états  du  duc  Charles  le- 
ïéméraire,  son  père.  Commines  (liv.  r, 
ch.  1 4 dc'ses mémoires),  raconte  toutes  les 
circonstances  de  la  réception  de  maître 
Olivier  à la  cour  de  Gand.  Il  insistait 
pour  ne  parler  qu’k  la  princesse  seule. 
« On  lui  dit  que  ce  n’estait  la  coustuinc, 
et  par  espe'cial  à cette  jeune  demoiselle, 
qui  estait  k marier;  il  continua  de  dire 
qu’il  ne  dirait  aultre  chose  sinon  à elle.» 
Maître  Olivier  s’attendait  à im  refus,  et 
ii’avait  insisté  que  pour  cacher  le  véri- 
table but  de  son  voyage  ; il  voulait  se 
concerter  avec  quelques  Gantois  in- 
fluents pour  livrer  cette  place  importante 
à Lotus XI. On  nelui  en  laissa  ni  le  temps 
ni  les  moyens.  « Le  comseil  de  la  prin- 
ce.sse  et  ceux  de  Gand  le  prindrent  en 
dérision  , tant  h cause  de  son  petit  estât 
que  des  termes  qu'il  tenoit,  et  luy  furent 
faists  aucuns  tours  de  moquerie , et  puis 
soudainement  s’enluil  de  laditte  ville , car 
il  fut  adverti  que  s’il  ne  l’cust  fait,  il  estoh 
C/J  péril  d’cslre  jeté  en  la  rivière.  «Olivier 
Le  Gain  avait  échoué  dans  sa  mission 
quant  k la  ville  de  Gand  ; il  fut  plus 
heureux  à Tournai,  et  fil  preuve  d'une 
habileté  et  d'un  courage  plus  qu’ordinai- 
re. Celle  ville  avait  conservé  une  entière 
ueuU'alité  entre  le  parti  de  la  princesse  Ma- 
rie et  celui  de  Louis  XI.  Olivier  LcDain 
iiiniida  secrètement  k monseigneur  de 
Mnuy  d’avancer  la  compagnie  qu’il  avait 
à Saint-Quentin  et  d'autres  tronjics  can- 
tonnées dans  les  environs  : « lequel  vint 
à heure  nommée  à la  porte , où  il  trouva 
ledit  maître  Olivier  accompagné  de  trente 
ou  quarante  hommes , lequel  eut  bien  le 
Itar  dement  de  faire  ouvrir  la  barrière, 
dcniy  par  amour,  demy  par  force , cl  mit 
les  gendarmes  dedans,  dont  le  peuple  fut 
assez  content.  » Maître  de  la  ville,  Oli- 


vier Le  Dain  fit  arrêter  les  mag'istrats 
et  les  fit  conduire  k Paris.  « Un  plus  s-igc, 
ajoute  Commines,  et  plus  grand  per- 
sonnage que  luy  cust  bien  failli  k con- 
duire cet  ceuvre.  a Ce  trait  seul  peint  le 
caractère  politique  d’Olivier  Le  Daiii. 
La  dernière  aimée  de  Louis  XI  fut  une 
longue  agonie  d’angoisses  et  de  terreurs 
toujours  croissantes.  Malheur  k qui  eût 
osé  prononcer  en  sa  présence  le  mot  du 
mort.  11  suffira , avait-il  ordonné  k tou.1 
ceux  qui  l’approchaient , de  lui  indiquer 
sa  fin  prochaine,  en  lui  disant  parlez  peu. 
Cependant  le  roi  touchait  au  moment  su- 
prême. 11  n’avait  encore  rien  réglé  pour 
l’administration  de  l'état  pendant  la  mi- 
norité de  son  fils.  Il  était  urgent  qu’il 
pourvût  à la  régence.  Tout  tremblait  au- 
tour du  monarque  moribond;  sa  voix 
presqu’éteiute glaçait  encore  d’effroi  tous 
ses  courtisans.  Tout  le  système  gouver- 
nemental tombait  avec  lui,  et  le  royaume 
était  dans  la  crise  la  plus  effiayante.  Les 
factions  irritées , que  Louis  XI  avait 
pu  comprimer,  n’attendaient  que  son  der- 
nier soupir  pour  éclater.  Il  fallait  un  hom- 
me de  dévouement  et  de  courage  qui 
n’hésitàt  point  eulrc  son  devoir  et  une 
mort  presque  certaine.  Cet  homme  fut  Cli- 
vicrLc  Dain.  Louis  XI  avait  fait  appeler 
François  de  Paille  pour  lui  obtenir,  par 
scs  prières , la  guérison  de  scs  iiifirmité.s  : 
il  fallait  un  miracle , et  l’r.aiiçois  de  Paulc 
était  considéré  comme  un  saint,  il  ne 
quittait  pas  le  clievct  du  moribend , mais 
il  n’osait  l’avertir  de  sa  fin  imminente. 
Olivier  Le  Dain , en  pié.scncc  du  suint 
prêtre  cl  du  premier  médecin  Cuitlier, 
osa  remplir  le  devoir  que  lui  impo.saicnt 
l'intérêt  du  pays  et  la  rcconmn.ssance. 
.a  Sire,  dit-il  au  roi  mourant,  il  faut  qnc 
nous  nous  quittions;  n’ayez  plus cspéraii 
.ce  en  ce  saint  homme  ni  en  aucune  antre 
chose  ! carsciircment  il  est  faict  de  vous, 
et  pour  ce  pensez  k vostre  conscience, 
car  il  n'y  a nul  remède.  » I.a  réponse  du 
roi  ne  fut  pas  même  une  menace.  « J'ai, 
dit-il,  espérance  que  Dieu  m’aidera,  car, 
par  advcnlurc,  je  ne  suis  pas  si  malade 
que  vous  pensez.  » L’avis  de  Le  Dain  eut 
tout  le  succès  qu’il  s'était  promis.  Louis  X I 
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s'occupa  jusqu’il  son  dernier  moment  de 
la  rcf^encc  et  de  tout  ce  qui  lui  parut  né- 
cessaire  à l'administration  de  l’état  pen- 
dant la  minorité  de  son  successeur.  — 
L’élévation  d’Olivier  Le  Dain , la  haute 
faveur  dont  il  avait  joui , les  honneurs , 
les  richesses  dont  le  feu  roi  l’avait  comblé 
lui  avaient  fait  beaucoup  d’ennemis.  Moins 
heureux  que  Tristan-l’Ermite , l’exécu- 
teur des  vengeances  de  Louis  XI , Le 
Dain  fut  poursuivi , accusé  de  trahison  , 
de  concussion , de  crimes  horribles.  C’é- 
tait une  répétition  du  procès  intenté  à Jac- 
ques Cœur  sous  le  règne  de  Charles  VII. 
Les  richesses  de  ce  loyal  argentier  du 
roi  étaient  son  unique  crime.  Le  Dain  fut 
traduit  au  parlement  de  Paris  avec  Doyac: 
les  mêmes  accusations  pesaient  sur  tous 
deux.  On  lui  reprochait  d’avoir  abuse 
d’une  femme  sous  le  prétexte  de  sauver 
son  mari  d’une  condamnation  capitale, 
et  de  n’en  avoir  pas  moins  fait  exécuter 
ce  malheureux.  Il  peut  être  permis  de 
douter  de  la  vérité  de  ce  chef  d’accusa- 
tion. Dojac  était  signalé  comme  son  com- 
plice. Tous  deux  furent  condamnés,  Oli- 
vier Le  Dain  è ilrt  pendu , Doyac  au 
fouet  et  aux  g.-ilèrcs.  La  peine  devait  être 
la  même  pour  tous  deux.  Olivier  Le  Dain 
fut  pendu  ( M 8 4 j,  Doyac  fut  fouetté,  mais 
bientôt  après  il  obtint  grâce  entière,  et 
ses  biens  lui  furent  rendus.  Celte  diffé- 
rence dans  le  sort  des  deux  condamnés 
n’est  qu’un  motif  de  plus  pour  douter  de 
la  vérité  de  l’accusation. 

DcrxT  (de  l’Yonne.) 

DAIItl,  titre  de  l’empereur  du  Japon 
(r.  ce  mot),  dont  la  famille  est  regiudée 
Gonime  descendant  des  anciennes  divini- 
tés qui  out  régné  dans  le  pays.  11  est  le 
chef  de  la  principale  et  de  la  plus  ancien- 
ne religion  qu’on  y professe,  et  qui  est  ap- 
pelée sinto  ou  sinsiou.  La  seconde  reli- 
gion de  l’empire , qui  est  aujourd'hui  la 
plus  répandue  , est  le  bouddhisme  (v.), 
et  la  troisième  le  sioulo  ou  doctrine  de 
Confucius  (v.  ce  nom  ).  Nous  allons  don- 
ner ici  quelques  détails  sur  celle  dont  le 
daïricst  le  chef,  et  qui  révère,  avant  tout 
autre  être  divin  , Ten-sio-dnï-sin,  dées- 
se qui  passe  pour  la  première  souche  de 


la  famille  impériale , et  dont  le  temple 
principal  est  situé  dans  la  province  d’he. 
Le  frère  de  cette  déesse  est  le  dieu  de  la 
guerre /''or fman  , qu’on  appelle  ordinai- 
rement Ousa  -Feulman  , parce  que  son 
principal  tonple  est  à Ousa,  dans  la  pro- 
vince de  Bounxen.  De  toutes  les  divini- 
tés japonaises , Eastman  prend  le  plus  de 
part  au  sort  de  l’empire,  et  l’empereur  lui 
envoie  fréquemment  des  ambassades  pour 
le  consulter  dans  des  attires  importantes. 
La  Souche  de  la  famille  céleste  des  daïris 
est  impérissable , car  le  peuple  croit  que 
quand  un  daïri  n’a  pas  d’enfant , le  ciel 
même  lui  en  procure.  Encore  aujour- 
d’hui, quand  un  empereur  du  Japon  est 
sans  successeur,  il  en  trouve  un  sous  un 
arbre  de  son  palais  : c'est  un  enfant  choi- 
si en  secret  par  lui  dans  une  famille  il- 
lustre de  l’empire , et  qu’on  y a déposé. 
L’ame  des  daïris  ainsi  que  celle  des  au- 
tres hommes  est  immortelle , car  les 
siutos  admettent  une  existence  après  la 
mort.  Toutes  les  âmes  sont  jugées  par  des 
juges  célestes  : celles  des  hommes  ver- 
tueux entrent  dans  le  Taka  - ama  - ka- 
wara  ou  le  plateau  élevé  du  ciel,  oU  el- 
les deviennent  kami  ou  génies  bienfai- 
sants, tandis  que  celles  des  méchants  par- 
tent pour  l’enfer  J\e-no-kouni  ou  le 
royaume  des  racines.  Pour  honorer  ici- 
bas  les  kami , on  leur  élève  des  miya  ou 
temples  de  différentes  grandeurs  , con- 
struits en  bois.  Au  milieu  est  placé  le 
symbole  de  la  divinité , consistant  en  ban- 
des dcpapierattachécsà  desbàtonsde  bois 
de  Varhre Jinohi  ( ihuya  japonica  ).  Ces 
symboles  , nommés  gofeï,  se  trouvent 
dans  toutes  les  maisons  japonaises,  oit  on 
les  conserve  dans  depetits  miya.K  chaque 
côté  de  ces  chapelles  sont  placés  des  pots 
h fleurs  avec  des  branches  vertes  de  l’ar-' 
bre  sakaki  ( cleyeria  keempferiana  ) , 
souvent  aussi  de  myrte  ou  de  sapin;  puis 
deux  lampes,  une  tasse  de  thé  et  plusieurs 
vases  remplis  de  saki  ou  vin  japonais. 
C’est  devant  ces  chapelles  que  les  Japo- 
nais adressent  le  matin  et  le  soir  leurs 
prières  aux  kamis.  Les  miya  on  temples, 
quoiqu’on  eux- mêmes  fort  simples,  for- 
ment souvent , avec  les  habitations  des 
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pr^es  et  autres  maisons,  de*  ddiAocs 
très  vastes  et  très  étendus , auxquels  don- 
nent entrée  des  portails  magniAques  , 
nommés  tori-i  ou  lieux  destinés  aux  oi- 
seaux. Devant  tous  les  temples  sont  pla- 
cés les  deux  chiens  koma-inou,  et  devant 
celui  de  la  déesse  Tan-sio-daï  $in  , ses 
deux  compagnons,  qui  étaient  avec  elle 
pendant  sa  marche  de  Fionga  à Idzou- 
mo.  On  adresse  journellement  ou  à dq 
certaines  époques  des  prières  et  des  sacri- 
fices au  fondateur  de  l'empire  , aux  bons 
empereurs  et  aux  autres  personnages  qui 
ont  bien  mérité  de  la  patrie , et  dont  les 
âmes  sont  devenues  kami.  On  célèbre 
aussi  leurs  fêtes  appelées  matsouri.  Ce- 
pendant, aucun  homme  ne  peut  s’adres- 
ser directement  à la  Ten-sio-dai-sin  : il 
doit  lui  faire  parvenir  ses  prières  par  l'en- 
tremise des  siou  go-iin  ou  divinités  tu- 
télaires ou  protectrices.  A cette  classe  ap- 
partiennent tous  les  autres  kamis  ; et 
comme  souvent  des  animaux  servent  au* 
kamis,  il  y en  a aussi  qu’on  révère  comme 
divinités  protectrices , principalement  le 
renard  {inari).  Cet  animal  est  en  général 
fort  honoré  par  les  Japonais,  qni  le  con- 
sultent dans  toutes  les  affaires  épineuses. 
Les  sacrifiées  qu’on  offre  aux  kamis , 
principalement  au  commencement  et  à la 
fin  de  chaque  mois , se  composent  de  dir 
vers  comestibles , comme  ris , gâteaux  , 
poissons  , ceufs , etc.  11  n’est  pas  défen- 
du aux  sectateurs  de  Sinto  de  tuer  des 
êtres  vivants  ; leurs  prêtres  laissent  croître 
leurs  civeveux  comme  les  laïques,  et  peu- 
vent se  marier.  On  enterre  les  morts 
dans  une  bière  qui  a la  forme  d'une  miya. 
Anciennement,  au  décès  des  grands , on 
enterrait  avec  eux  un  certain  nombre  de 
deurs  serviteur»  et  amis.  Dans  les  temps 
postérieurs , ces  personnes  r’onvraient  le 
ventre  à cette  occasion.  Cet  usage  fut  dé- 
fendu en  l’an  3 de  J.-C.  ; mais  U s’était 
encore  conservé  jusqu’au  temps  de  Taïko, 
vers  la  fin  du  xvi*  siècle.  Cependant,  on 
remplaçait  aussi  les  hommes  vivants  par 
des  statues  en  terre  glaise , qu’on  trouve 
encore  souvent  aiqonrd’hui  dans  la  terre. 

( pour  d’autres  détails  les  art.  Bona- 
aflisMX,CojiriM:ii)ret  jAroa.)  Ac.Baiai, 


DAIS,  oouvcrtnre  oruée  mise  au-des- 
sus d’un  siège  environné  de  respect  reli- 
gieux. Dans  quelques  monarchies,  le  trô- 
ne est  sous  un  dais  ; à Rome,  le  souverain 
pontife  est  porté  sous  un  dais  dans  les 
solennités  ou  il  doit  parcourir  des  rues  et 
des  places  publiques.  On  sait  quel  est 
l’emploi  de  celte  même  couverture  daii* 
les  cérémonies  du  culte  catholique  ; et, 
comme  elle  est  souvent  mobile  ; sa  formn 
et  ses  dimensions  ont  été  déduites  de  ccUe 
destination.  Les  convenances  exigeaient 
quatre  porteurs , de  là  sans  doute  sa  forme 
quadrangulairc,  etc.  Quant  à l'origine  do 
çe  mode  d'expression  d’un  respect  reli- 
gieux , on  la  chercherait  vainement  dan* 
les  religions  et  les  mœurs  des  peuples  oc- 
cidentaux ; on  ne  tirerait  pas  plus  d’in- 
struction des  peuplades  asiatiques  , dont 
la  chasse  fut  de  tout  temps  l'occupation 
et  le  moyen  de  subsistance.  Mais  les  peu- 
ples pasteurs  nous  aideront  à éclaircir  ce 
mystère.  Us  eurent  leurs  divinités  et  les 
logèrent  comme  eux-mêmes  sous  des  ten- 
tes. Lorsqu’ils  furent  assc*  avancés  eu  ci- 
vilisation pour  renoncer  à la  vie  errante , 
ils  bâtirent  des  maisons , et  leurs  dieux 
eurent  des  temples i mais  ce  grand  chan- 
gement ne  put  être  brusque , il  suivit  né- 
cessairement des  gradations,  et  le  souve- 
nir de  la  tente  ne  se  perdit  que  très  len- 
tement : son  simulacre  reparut  sous  plu- 
sieurs formes  , pour  les  hommes  et  pour 
les  dieux.  L’homme  opulent  se  plut  à pla- 
cer sous  une  enveloppe  de  toile  sou  lit  et 
quelques  meubles  de  prédilection , quoi  - 
quoie  toitet  les  murs  de  sa  maison  ymis- 
sent  tout  à couvert  et  en  sûreté  ; ses  féti- 
ches furent  traités  avec  le  même  luxe  dans 
leur  demeure  solide  : on  leur  construisit 
dans  l’intérieur  de  cet  gprandes  habita- 
tions des  cases  plus  élégantes , des  sanc- 
tuaires où  ils  devaient  sc  plaire  et  rece- 
voir avec  plus  de  bienveillance  les  sup- 
plications qui  leur  seraient  adressées.  Si 
quelques  circonstances  exigeaiem  que  les- 
Images  de  ces  divinités  fussent  déplacées, 
il  fallait  au  moins  que  des  témoignages  de 
respect , tels  que  la  foi  peut  les  inspirer  , 
accompagnassent  partout  ces  objets  sa- 
crés , et  un  dais  les  meUail  à couvert. 
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Mais,  dira-t  on,  en  ussi|;nant  une  origine 
païenne  i quelques  cérémonies  d’une  re- 
lij;ion  révélée  , n’assimile  t-on  pas  celte 
relif'ion  au  par;anisine?  Non  , car  les  ac- 
tes  eitéricurs  par  lesquels  riionintc  expri- 
me scs  sentiments  reli(;ieux  ne  sont  qu’un 
Iani;a,qe  dont  il  faut  clierclicr  le  sens,  sans 
examiner  à qui  il  s’adresse.  Remarquons 
d’ailleurs  qu’en  fait  de  religion  les  ancê- 
tres des  chrétiens  furent  un  peuple  pas- 
teur, qui  conserv'a  dans  scs  rites  des  tra- 
ces incllaeablcs  de  ses  mœurs  primitives , 
et  que  ces  traces,  consacrées  par  une  si 
haute  antiquité , ne  pouvaient  disparaître 
totalement  dans  les  nouveaux  cultes,  qui 
conservaient  les  monuments  de  l’ancien. 

Ferry. 

D.VLAYRAC(Kicolas),  naquit  à Mu- 
ret , en  Languedoc,  le  13  juin  1753.  Üès 
son  enfance , un  goiït  passionné  pour  la 
miLsique  se  manifesta  en  lui  ; mais  son 
père,  subdélégué  de  la  province,  qui 
n’aimait  point  cet  art,  et  qui  destinait  le 
jeune  Dalayrac  au  barreau , ne  consentit 
qu'avec  peine  èi  lui  donxer  un  maître  de 
violon.  L’étude  de  cet  instrument  lui  lit 
négliger  le  Code , le  Digeste  et  ses  com- 
Tuentateurs.  Le  père  s’en  aperçut,  congé- 
dia le  maître,  et  notre  musicien  n’eut  d’aur 
tre  ressource  que  de  monter  tous  les  soirs 
sur  le  toit  de  la  maison  pour  étudier  sans 
être  entendu.  Lesreligicuses  d’un  couvent 
voisin  trahirent  son  secret  ; alors  ses  pa- 
rents, vaincus  partant  de  persévérance, 
et  craignant  les  dangers  de  celte  manière 
d’étudier,  laissèrent  au  jeune  Dalayrac  la 
liberté  de  suivre  son  penchant.—  Le  goût 
de  la  musique  s’accorde  peu  avec  les  tra- 
vaux d’un  jurisconsulte  : désespérant  d’en 
faire  un  disciple  de  Cujas , son  père  l’en- 
voya h Paris  en  1774,  ou  il  fut  admis 
dans  les  gardes  du  comte  d’Ârtois.  Arrivé 
dans  cette  ville , à l’époque  des  triomphes 
de  Grétry,  il  suivit  les  représentations 
des  opéras  de  ce  maître  ; au  sentiment 
d’admiration  qu’il  lui  avait  inspiré  succé'- 
da  bientôt  le  désir  de  l’imiter.  Pour  y 
parvenir  , il  apprit  la  composition  de 
Langlé , élève  de  Callaro.  Scs  premiers 
essais  lurent  des  quatuors  de  violon,  qu'il 
publia  suiu  lo  nom  d’uu  compositeur  ita- 


lien. PoiLssé  par  un  goût  irrésistible  vers 
la  carrière  du  théâtre,  il  écrivit,  en  1781, 
la  musique  de  deux  opéras  comiques  : Le 
petit  souper  et  Le  chevalier  à la  mode, 
que  l’on  représenta  avec  succès  à la  cour. 
Eidiardi  par  cet  heureux  essai , il  se  ha- 
sarda sur  le  théâtre  de  l’ Opéra-  Comi- 
que, et  débuta,  en  1782,  par l’A’c/ïpre 
totale , qui  fut  suivie  du  Corsaire , en 
1783.  Dès  lors,  il  se  livra  entièrement  à 
la  scène  française  , et , dans  l’espace  de 
20  ans,  scs  ouvrages,  presque  tous  cou- 
ronnés par  le  succès , s’élevèrent  au  nom- 
bre de  56.  — Dalayrac  avaitle  mérite  de 
bien  sentir  l’effet  dramatique  et  d’arran- 
ger sa  musique  avec  art  pour  la  scène  ; 
son  chaut  est  gracieux  et  facile  dans  ses 
ouvrages  comiques , il  est  plein  de  cha- 
leur et  de  passion  dans  ses  opéras  sérieux. 
Nul  n’a  fait  autant  que  lui  de  jolies  ro- 
mances et  de  petits  airs  devenus  popu- 
laires , genre  de  talent  nécessaire  pour 
réussir  auprès  des  Français , plus  chan- 
sonniers que  musiciens.Les  premiers  opé- 
ras de  Dalayrac  sont  bien  faibles  sous 
le  rapport  de  la  composition  ; mais  Ca- 
mille et  Léon  attestent  les  progrès  que 
leur  auteur  fit  en  travaillant  â côté  des 
Cherubiiii  et  des  Méliul.  Il  se  régla  sur 
de  meilleurs  modèles  et  prit  alors  un  rang 
très  honorable  parmi  les  compositeurs 
français.  Grétry  termina  sa  carrière  mu- 
sicale au  moment  où  notre  musique  prit 
un  essor  plus  brillant  et  fut  en  quelque 
sorte  régénérée  par  la  nouvelle  école  ; sa 
manière  est  par  conséquent  restée  la  mê- 
me. Dalayrac  fut  assez  heureux  pour  avoir 
le  temps  d’en  changer;  et,  dans  les  opé- 
ras que  je  viens  de  citer,  on  ne  reconnaît 
plus  l’auteur  de  Niim , de  Renaud  à'Ast 
et  de  plusieurs  autres  essais  dont  le  suc- 
cès prodigieux  ne  doit  être  attribué  qu’au 
jeu  des  acteurs  et  à l’iiiexpériencc  du  pu- 
blic. — Léon  est  le  chef-d’œuvre  de  IJa- 
layrac  : cet  ouvrage , bien  disposé  pour 
la  scène  , abonde  eu  inspirations  heureu- 
ses ; la  couleur  en  est  parfaite  et  bien  sou- 
tenue. On  y trouve  de  la  vigueur , de 
l’exprcssiou , de  la  grâce , surtout  cet  es- 
prit que  l’auteur  a mis  dans  toutes  scs 
compositions,  et  qui  s«  monlcc  avec  plus 
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d’éclat  dan*  plusieurs  scènes  de  Léon, 
où  le  rclotir  de  certaines  mélodies  rappe- 
lées h propos  ajoute  beaucoup  è l’intérêt 
dramatique.  Le  duo , l’air  de  Laure , le 
trio , sont  des  morceaux  très  remarqua- 
bles : ce  dernier  est  conçu  et  conduit  avec 
art,  et  le  chant  en  est  délicieux.  Le  beau 
talent  de  Dalayrac  était  rehaussé  par  la 
noblesse  de  son  caractère.  En  1790,  au 
moment  où  une  faillite  venait  de  lui  en- 
lever le  fruit  de  dix  ans  de  travaux  et  d’é- 
conomie, il  annula  le  testament  de  son 
père , qui  l'instituait  son  héritier  au  pré- 
judice d’un  frère  cadet.  11  reçut,  en  1798, 
sans  l’avoir  sollicité , le  diplôme  de  mem  - 
bre  de  l’académie  de  Stockholm,  et  quel- 
ques années  après  il  fut  fait  chevalier  de 
la  Lég'ion-d’llonneur  lors  de  l’institution 
de  cet  ordre.  11  venait  de  finir  Le  poète 
elle  musicien,  opéra  qu’il  affectionnait, 
lorsqu’il  mourut  à Paris , le  27  novembre 
1809,  sans  avoir  pu  mettre  en  scène  ce 
dernier  ouvrage.  Il  fut  inhumé  dans  son 
jardin  à Fontenai-sous-Bois.  Son  buste, 
exécuté  par  Cartellier , a été  placé  dans 
le  foyer  de  Y Opéra-Comique -,  et  sa  Fie, 
écrite  par  M.  Pixérécourt,  a été  publiée 
à Paris  (1810,  un  vol.  in-12). 

Castil-Blaze. 

DALLAGE,  dalles-,  opération  consis- 
tant à recouvrir , au  moyen  d’un  système 
de  dalles{y.  ci-aprèsj,  une  superficie  quel- 
conque.— Le  dallage  peut  être  considéré 
comme  une  espèce  de  carrelage  et  de  pa- 
vage. Une  condition  essentielle  pour  sa 
durée  est  de  donner  aux  parties  qui  le 
composent  le  plus  d'adhésion  possible  en- 
tre elles,  de  leur  conserver  à l’extérieur  un 
niveau  constant  et  inv  ariablc , et  par  consé- 
quent de  les  faire  reposer  sur  une  surface 
de  terrain  fortement  battu  et  parfaitement 
solide.  Pour  éviter  les  infiltrations,  cau- 
se incessante  de  dégradation,  il  convient 
de  remplir  par  un  mastic , ciment  ou  au- 
tre matière  imperméable , les  interstices 
existant  entre  les  dalles.  E.  G. 

DALLE,  ou  DALE.  L’étymologie  de  ce 
mot  peut, suivant  Ménage,  dériver  du  mot 
anglais  </ea/, qui  signifie  portion.  — Les 
dalles  sont  formées  de  tranches  de  marbre, 
de  granit,  de  pierre  de  taille  ou  de  liais,  ou 


autres  pierres  dures  , dont  l’une  des  sur- 
faces est  unie  et  dont  l’épaisseur  varie  le 
plus  communément  de  6 è fO  centimè- 
tres, suivant  l’usage  auquel  clics  sont  des- 
tinées , quelles  que  soient  d’ailleurs  leurs 
autres  formes  ou  dimensions.  — Généra- 
lement réservé  dans  le  principe  au  pavage 
de  l’intérieur , des  péristiles  et  abords  des 
temples,  des  églises,  des  palais , des  théâ- 
tres et  autres  monuments  publics , l’usage 
des  dalles  s’est , dans  ces  derniers  temps 
surtout , étendu  aux  terrasses , balcons , 
vestibules  , et  divers  pièces  des  hôtels  et 
maisons  particulières.  On  les  emploie 
avec  avantage  dans  les  établissements  oîi 
le  fréquent  emploi  d’eaux  abondantes 
pour  le  service  et  les  besoins  des  exploi- 
tations exige  un  écoulement  facile  et 
prompt. — Depuis  que  des  scieries  méca- 
niques, parmi  lesquelles  on  peut  citée 
celle  de  Créteil  près  Paris , servie  par  la 
vapeur , ont  facilité  les  moyens  de  scier 
la  pierre  en  tranches  de  très  mince  épais- 
seur, les  dales  peuvent  s’approprier  à une 
multitude  d’usages.  — Plus  que  tout  au- 
tre partie  des  édifices , les  dales , comme 
système  de  pavage , exposées  à une  facile 
détérioration,  doivent  être  formées  de 
matériaux  les  plus  capables  de  résister  à 
l’action  d’un  frottement  pour  ainsi  dire 
continuel.  Leur  nature  varie  nécessaire- 
ment suivant  que  la  proximité  des  car- 
rières ou  la  facilité  des  arrivages  permet- 
tent l’emploi  de  matériaux  plus  ou  moins 
avantageux.  En  Italie,  en  Espagne  et  dans 
quelques  contrées  méridionales  de  la  Fran- 
ce , le  marbre  sert  généralement  à la  con- 
struction et  au  dallage  des  édifices.  A Na- 
ples et  dans  les  pays  exposés  aux  érup- 
tions des  volcans , la  lave  qu’ils  vomissent 
offre , à cause  de  son  excessive  dureté , 
un  système  de  dalle  et  de  pavage  fort  avan- 
tageui.On  y supplée  facilement  enFrance, 
au  moyen  des  gi-anits  de  diverses  espèces, 
parmi  lesquels  on  distingue  ceux  que  l’oti 
emploie  depuis  quelques  années  au  pavage 
des  galeries  et  passages , et  à la  construc- 
tion des  trottoirs  de  Paris.  — C’est  à l’ad- 
ministration éclairée  de  M.  le  comle  de 
Chabrol  de  Yolvic,  ancien  préfet  de  la 
iieine  > ^uc  Iq  capitale  est  redevable  d’un 
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pcrfectk>(ui6roent  «i  long-tempe  r^clamo 
pour  l 'assainissement  de  la  eitii , et  la 
conjinodilé  et  la  sécurité  de  ses  habitants. 
£n  préscoee  de  ces  résultats , il  serait  peu 
convenable  de  rechercher  s’ils  doivent 
être  attribués  plus  à l'intérêt  personnel  dd 
aux  relations  de  famille  du  magistratqu’au 
seul  désir  du  bien  pulilic.  Exportées  des 
carrières  de  Volvic  (dép.  du  Puy-de-Dô* 
me) , et  employées  à la  construction  des 
trottoirs , ces  roches  granitiques  offrent , 
sous  le  rapport  de  la  durée,  des  avantages 
que  ne  pouvaient  présenter  les  matériaux 
exploités  à proximité  de  la  capitale  ; mais, 
sous  le  rapportde  l'économie,  il  devien- 
dra préférable  pour  les  entrepreneurs  de 
chercher  leurs  aj^rovisionnements  dans 
les  exploitations  voisines  des  cotes , afin 
de  se  soustraire  aux  frais  énormes  de  trans- 
port dont  se  trouvent  grevés , dans  l’état 
actuel  de  nos  communications  , les  gra- 
nits d’Auvergne  et  de  l’intérieur.  — Les 
dalles  à joints  rreouoertr, destinées  à re- 
couvrir la  toiture  des  édifices , ne  doivent 
avoir  que  3 ou  4 centimètres  au  plus  d’é- 
paisseur et  être  mutties  sur  l’un  de  leurs 
«étés  d’une  moulure  en  recouvrement , 
afin  de  s’adapter  comme  les  tuiles  i la 
toiture  ; mais  ce  procédé , dont  beaucoup 
de  constructions  anciennes, et  notamment 
le  vieux  château  de  St.-Germain,  offrent 
encore  des  traces  , a cessé  d’ètre  employé 
depuis  long  temps.  Eihest  GtAnciz. 

DALKGARLIE , en  suédois  Z^ofnr/ie, 
c.-à-d.  les  V allées,  l'une  des  provinces 
de  la  Suède  proprement  dite , est  au  nom-! 
hre  de  ccUm  dont  le  climat  est  le  plus 
rude  et  le  sol  le  plus  pauvre.  Sa  popula- 
üou  totale,  évaluée  il  y a 39  ans  à 1 10,Î60 
bahiianls,  s'élève  aujourd’hui  à 120,380 
âmes.  La  misère  y fut  si  grande  en  1819 
que  l’on  y compta  40,000  individus  sans 
moyens  de  subsistance.  La  province  est 
divisée  en  7 capitaineries  ou  sénéchaus- 
sées. Les  Dalécarliens , comme  les  habi- 
tants des  provinces  d’ Upland  et  de  l^estr 
mannie,  ont  les  cheveux  noirs,  les  yeux 
cufoncés , un  regard  un  peu  farouche , 
mais  vif  et  expressif  jleurs  muscles  sont  for- 
tement prononoés,leurs  os  saillants, et  leur 
uilhi  e»t  presque  gigantesque.  Fahlun, 


chef-lieu,  ne  contient  que  fi,200  antes. 
Elle  est  située  enti-e  deux  montagnes, 
et  entre  les  lacs  IF v'pan  et  Rounn , ou 
Jiums.  Une  de  scs  églises  est  couverte  en 
cuivre.  Elle  possède  des  manufactures  de 
draps  et  de  fils.  Il  s’y  est  aussi  établi  des 
fabriques  de  toiles,  de  rubans,  de  pipes, 
des  manufactures  de  produits  chimiques, 
et  des  filatures  de  coton  et  de  laine.  En 
1761,  un  incendie  dévora  la  plus  grande 
partie  de  cette  ville.  A l’orient  se  trouve 
la  mine  de  cuivre  la  plus  riche  de  la  Suè- 
de, quoique  les  produits  en  aient  beaucoup 
diminué.  On  en  lirait,  année  commune, 
de  1 2 a 20,000  skepponds  i il  en  fut  ex- 
trait 20,321  skepponds  en  1630.  Le  pro- 
duit actuel  est  entre  4,400 et  6,000  sk.  -, 
27  autres  mines  de  cuivre  fournissent  tout 
au  plus  le  quart  du  produit  total  de  ces 
mines , estimé  à une  valeur  de  260,000 
écus  de  Hambourg.  Le  minerai  à Fahlun 
est  très  pauvre,  ne  donnant  en  cuivre  que 
2 pour  1 00  au  plus.  Cette  mine  s’exploite, 
dit-on,  depuis  1000  ans.  Le  minerai  s’y 
trouve  en  grandes  masses.  La  mine  à son 
ouverture  s’offre  comme  un  gouffre  d'une 
oirconférenoe  d’environ  3 quarts  de  mille. 
La  profondeur  perpendiculaire  est  de  1 02  0 
pieds.  On  y employait  constamment  1 200 
mineurs,  ün  géographe  moderne  réduit 
ce  nombre  à 600.  L’^olc  des  mineurs  de 
Faliluu  a de  la  réputation . Le  cuivre  de 
Suède  est  reconnu  inférieur  à celui  de 
Norwége.  — La  Dalécarlie  pomède  aussi 
la  riche  mine  de  fer  de  Saeter,  dont  le 
produit  annuel  est  évalué  à 20,900  sk.  •— 
Cette  province  a enfin  une  carrière  de 
porphyre  rouge-brun , identique  avec  le 
porphyre  leucostrios  de  Pline , suscep- 
tible du  plus  beau  poli , et  dont  les  mor- 
ceaux sont  quelquefois  de  3 à 4 aunes  en 
carré.  Cette  carrière , située  à E Ifvedal^ 
est  exploitée  depuis  1788.  — Après  Fah- 
lun, la  ville  la  plus  remarquable  est  /fe- 
demora,  ville  ancienne , au  bord  du  lao 
llofran , et  qui  fait  un  commerce  assez 
actif  de  cuivre  et  de  poudre  à canon.  Ses 
arbres  à fruits  et  ses  jardins  lui  donnent 
beaucoup  d’agrément.  On  remarque  en- 
core le  bonrg  à’Aveslad,  qui  compte  800 
fiabitanU  employés  aux  tcavaux  de  trois 
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fonderies  de  cuivre,  d'une  forge  pour  la 
fer  el  d'une  scierie.  — Les  grains,  le  lin, 
le  chanvre  et  la  pomme  de  terre  sont  cul- 
tivés dans  toute  la  province  ; cependant 
au  nord  les  habitants  sont,  conisnc  enNor- 
M'i'ge , réduits,  par  l’insuffisance  des  ré- 
coltes, h mêler  avec  le  grain  l’écorce  pul- 
vérisée du  pinus  sylveslris,  aân  de  se 
procurer  une  nourriture  suffisante.  — La 
Dalécarlie  forme  la  préfecture  de  Stora- 
Kopparbery.  Elle  est,  dit  un  géographe, 
arrosée  par  le  Ded , qui  coule  au  milieu 
de  cette  vaste  vallée,  dans  laquelle  s’étend 
le  lac  Silsan , dont  la  supcr&cie  irrégu- 
lière est  parsemée  d’ îlots,  et  dont  les 
bords  sont  entourés  de  prairies  et  de  fo- 
rêts de  sapins.  « Le  üalécarlien  a de 
grandes  relations  de  commerce  avec  le 
Korwégicn.  C’est  au  plus  fort  de  l'bivcr 
qu’il  franclût  les  montagnes  pour  y porter 
scs  produits  au  marché  de  Droniheim. 
Ces  voyages  se  font  par  caravanes  de 
300  à 400  hommes,  et  de  plus  de  1000 
chevaux.  C’est  un  spectacle  singulier  que 
celui  de  ces  paysans  faisant  retentir  les 
airs  de  leurs  chants  joyeux,  montés  sur 
de  légers  traîneaux , glissant  avec  la  rapi- 
dité du  vent  sur  la  neige  ou  sur  la  sur- 
face des  lacs  glacés.  » — On  sait  que  ce 
fut  à l’aide  des  braves  Dalécarliens  que 
Gustave -Wasa  affranchit  la  Esiède  du 
joug  odieux  de  Christiem  II  et  de  ses 
Danois.  Contraint  de  traverser  l’armé^ 
danoise  sous  divers  déguisements , et  dè 
s’engager  pour*  un  modique  salaire  com- 
me ouvrier  dans  les  mines  de  1a  Dalarne, 
ce  héros , excitant  l’enthousiasme  de  ses 
compagnons,  leur  fit  prendre  les  armes , 
ci  ce  fut  à la  tête  d’une  vaillante  armée 
de  paysans  qu’après  une  suite  de  victoi- 
res il  chassa  Christiem,  et  dut  la  couron- 
ne à la  reconnaissance  des  Suédois. 

Aobsit  DI  Virar. 

IVALEHBEItT.  {F'.  Axsmbiit(D’.) 

D ALILA,  que  quelques  auteurs-sacrés 
représentent  comme  une  des  plus  belles 
femmes  de  sa  nation , était  de  la  vallée  de 
Sorec,  au  pays  des  Philistins.  Samson 
s’étant  épris  de  sa  beauté , et  s'en  étant 
fait  ëeouter  favorablement,  les  princes 
des  Philistins  vinrunt  trouver  cette  fem- 


me, ^ lui  promirent  chacun  onze  cents 
pièces  d’argent,  si  elle  pouvait  découvrir 
d’où  venait  à leur  ennemi  cette  force  ex- 
traordinaire dont  il  leur  avait  donné  tant 
de  preuves.  Ualila  leur  promit  de  faire  ce 
qu’ils  désiraient:  ayant  interrogé  Samson 
sur  le  secret  de  sa  grande  force , et  sur  ce 
qu’il  faudrait  faire  pour  1a  lui  ôter,  celui-ci 
lui  répondit  : « Si  on  me  liait  avec  sept 
cordes  faites  de  nerfs  tout  frais  , je  de- 
viendrais faible  comme  les  autres  hom- 
mes. U Les  princes  des  Philistins,  instruits 
de  cette  réponse  , ayant  apporté  sept  cor- 
des k Dalila , eelle-ci , en  se  jouant,  en  lia 
fortement  les  bras  de  son  amant , après 
avoir  fait  cacher  dans  sa  maison  des  hom- 
mes qui  attendaient  l’issue  de  cette  é|>reu- 
ve , puis  elle  cria  : « Samson , les  Philis- 
tins fondent  sur  vous!  » Aussitôt  Samson 
rompit  les  cordes , comme  il  aurait  rompu 
nn léger  filet.  A une  seconde  demande, 
faite  avec  plus  d’instance  par  sa  maîtres- 
se , Samson  répondit  : « Si  on  me  liait 
avec  des  cordes  toutes  neuves , je  devien- 
drais faible  comme  un  autre  homme.  » 
Dalila  en  ayant  fait  l’épreuve,  et  ayant 
agi  comme  la  première  fois , n’en  obtint 
que  le  même  résultat.  A une  troisième 
demande , Samson  dit , avec  l’accent  d’un 
homme  qui  cède  par  importunité  : « Si 
vous  faites  un  tissu  de  sept  tresses  de  mes 
cheveux , avec  le  fil  dont  on  fait  la  toile , 
et  que  l’ayaut  attaché  h un  grand  clou , 
vous  enfonciez  le  clou  dans  la  terre , je 
serai  faible.  » Dalila  ayant  profité  cette 
fois  du  sommeil  de  Samson  pour  exécuter 
ses  instructions,  et  l’ayant  éveillé  par  le 
cri  de  Philistinsl  Samson  arracha  le  clou 
et  le  fil  avec  scs  cheveux , sans  aucune 
peine.  — Alors  Dalila  se  répandit  en  re- 
proches sur  la  conduite  de  Samson,  qui  se 
faisait  un  jeu  de  la  tromper,  et  qui  témoi- 
gnait bien  par  ses  mensonges  qu’il  ne  l’ai- 
mait pas , et  qu’il  n’avait  aucune  confian- 
ce en  elle-.  Bifin , elle  l’importuna  avec 
tant  d’opiniâtreté,  et  fit  si  bien  que  le 
cœur  de  Samson  s’amollit  à tant  d’instan- 
ees,  de  protestations  et  de  caresses,  et 
qu’il  lui  dit  avec  l’accent  d’une  terreur 
secrète  : « Le  rasoir  n’a  jamais  passé  sur 
ma  tète , parcq  que  je  suis  Jüasarée* , et 
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consacré  à Dieu  dès  le  ventre  de  tna  mè- 
re. Si  l’on  me  rase  la  tète , toute  ma  force 
m’abandonnera , et  je  deviendrai  faillie 
comme  les  autres  hommes.  » A cet  aveu, 
qu’elle  j ugea  bien  être  véridique,  Dalila  ht 
avertir  les  princes  des  Philistins , leur  as- 
surant que  cette  fois  Samson  lui  avait 
enhn  révélé  son  secret.  Ils  vinrent  donc, 
avec  l’argent  qu’ils  lui  avaient  promis. 
Ualila,  ayant  fait  alors  raser  la  tête  à 
Samson  pendant  qu’il  dormait  sur  son 
sein , elle  le  repoussa  ensuite  avec  vio- 
lence, et  lui  dit  : « Yoilà  les  Philistins 
qui  viennent  fondre  sur  vous  ! » Samson, 
s’éveiUaut , voulut  se  mettre  en  défense , 
conhant  dons  sa  force , qu’il  ne  croyait 
pas  l’avoir  abandonné  et  ignorant  encore 
la  U'aliison  de  Dalila  ; mais  les  Philistins 
l’enveloppèrent , lui  crevèrent  les  yeux , 
le  chargèrent  de  chaînes  et  le  menèrent  à 
Gaza , où  il  demeura  en  prison  jusqu’à  sa 
mort  (a>.  Samson).  — Saint  Chrysostôme 
et  plusieurs  autres  écrivains  sacrés  pen- 
sent que  Samson  avait  réellement  épousé 
Dalila.  Mais  ceux,  qui  refusent  de  se  ran- 
ger à ce  sentiment  se  fondent  sur  la  ré- 
solution que  Samson  avait  prise  de  ne  ja- 
mais prendre  femme  parmi  les  Philistins, 
et  de  foire  à ce  peuple  une  guerre  à mort 
sans  vouloir  jamais  entendre  parler  ni  de 
paix,  ni  de  trêve,  pour  se  venger  de  ce 
que  sa  première  femme,  qui  était  de  leur 
pays,  s’était  séparée  de  lui  et  l'avait  aban- 
donné. — Si  l’interprétation  était  permise 
dans  un  sujet  sacré , comme  il  est  de  la 
saine  critique  d’en  chercher  dans  les  su- 
jets mythologiques,  nous  verrions  dans 
l’Iiistoirc  de  Samson  l'image  de  la  force 
et  des  vertus  humaines,  luttant  avec  les 
passions  terrestres  et  se  laissant  maîtriser 
par  elles.  N’cst-cc  pas  là,  en  effet,  l’his- 
toire de  notre  vie  à tous,  et  trouverait-on 
quelque  chose  de  plus  fragile  que  cette 
raison  dont  nous  sommes  si  hers  ? 

Cn  peu  d«  viu  U (rouLle  t uo  «u£«n(  la-AvduU, 

a dit  un  poète  (M”*  Deshoulières).  Le 
meilleur  conseil  que  puisse  donner  la 
sagesse , c’est  de  fuir  les  occasions  du  pé- 
ché , c’est  de  ne  point  se  hasarder  dans 
une  lutte  au  moins  pénible  , et  dont  l’ia- 
sue  est  presque  toujours  fatale.  Qui  re- 


cherche le  danger  est  bien  près  d’y  suc- 
comber s’il  n’est  un  saint  ; qui  le  fuit,  n’est 
qu’un  homme,  mais  im  homme  doué  de 
toute  la  prudence  et  de  toute  la  sagesse 
qu’il  est  donné  à la  faible  humanité  de 
connaître  et  de  pratiquer.  E. 

DALMATIE , province  autrichienne 
divisée  en  quatre  cercles,  savoir,  ceux  de 
Zara , Spalatro  et  Macarska , Raguse  et 
Cattaro.  Elle  est  en  partie  baignée  par 
la  mer  Adriatique  ; elle  confine  à la 
Croatie , à la  Bosnie  et  à l'Albanie , et 
comprend  dans  son  ressort  différentes 
îles.  Depuis  1814,  à l’exception  de  la 
partie  turque,  elle  est  soumise  entièrement 
à l’empereur  d’Autriche  pour  la  seconde 
fois.  Elle  compte  323,110  habitants,  ré- 
partis dans  22  villes,  33  bourgs  et  914  vil- 
lages. Le  district  de  Poglizza  , qui  a 1 5 
mille  habitants,  est  aussi  une  possession 
autrichienne  qui  jouissait  anciennement 
de  franchises  particulières.  — LaDalma- 
tie , jadis  un  royaume  considérable , fut 
pour  la  première  fois  soumise  aux  Ro- 
mains sous  le  règne  d’Auguste.  Aprè-s  la 
chute  de  l’empire  d’Occident,  cette  pro- 
vince SC  trouva  d’abord  sous  la  domi- 
nation des  Goths  ; puis  elle  tomba  sous 
celle  des  empereurs  d’Orient.Vcrs  le  mi- 
lieu du  vu*  siècle,  les  Slaves  en  tirent  la 
conquête  et  y érigèrent  im  royaume  qui 
dura  jusqu’en  1030,  parce  qu’elle  fut  réu- 
nie cn  partie  à la  Hongrie  jusqu’au  règne 
de  saint  Ladislas;  une  autre  partie  se  mit 
sous  la  protection  de  ta  république  de  Ve- 
nise , alors  si  puissante,  dans  l’espoir  de 
sc  garantir  des  incursions  des  Turcs,  qui 
néanmoins  enlevèrent  plus  tard  aux  Vé- 
nitiens une  partie  du  territoire  placé 
sous  leur  protection.  Lors  de  la  paix  de 
Campo-Formio  , conclue  le  17  octobre 
1797,  la  portion  de  la  Dalmatie  qui  était 
ob venue  aux  Vénitiens  et  Venise  elle- 
même  tombèrent  sous  la  domination  au- 
trichienne. Toutefois,  par  le  traité  de  paix 
de  Presbourg , conclu  cn  1 805 , elle  fut 
cédée  à l’empereur  des  Français,  à la  vé- 
rité pour  être  réunie  au  royaume  d’Italie. 
Plus  tard  ( 1 8 1 0),  on  y aggloméra  l’Illyrie, 
et  les  deux  pays  furent  gouvernés  par  lui 
pcovéditeur-géaéral.  L»  population  de  ce 
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pays  fertile,  mais  mal  cultivé , est  faible  à 
cause  de  l’usage  immodéré  que  font  ses 
habitants  des  liqueurs  fortes,  des  miasmes 
pestilentiels  qu’exhalent  les  marais,  et 
de  l’esprit  de  vengeance  qui  s’y  perpé- 
tue pendant  trois  et  quatre  générations. 
Ou  trouve  dans  la  Dalmatic  des  forêts  im- 
pénétrables , et  des  contrées  entières  cou- 
vertes de  marais.  Les  DaJmates  forment- 
ime  race  de  beaux  hommes  ; ils  sont  ha- 
biles marins  et  bons  soldats  quand  ils 
sont  bien  conduits.  Jadis,  la  puissance 
militaire  de  Venise  reposait  sur  cette  pro- 
vince. On  donne  aux  Dalmates  eu  géné- 
ral, et  avec  justice,  rm  caractère  rusé;  on 
les  accuse  de  rapacité.  L’amour  de  l’in- 
dépendance est  le  caractère  commun  de 
presque  fous  les  habitants  du  pays.  Ils 
parlent  un  idiome  esclavon.  Les  Âlorla- 
ques , rpii  habitent  l'intérieur  du  pays , 
les  régions  montagneuses,  et  le  gou- 
vernement turc  de  Kersek  , ne  forment 
qu’une  partie  de  la  nation.  Ce  sont  d’ex- 
ccllcnts  soldats,  mms  iis  ont  aussi  un 
penchant  irrésistible  au  brigandage  et 
à l’ivrognerie.  Toutefois , ils  sont  hospi- 
taliers, bienfaisants  et  consciencieux  dans 
l’accomplissement  de  leurs  promesses.  Par 
suite  de  leur  aversion  pour  toute  espè- 
ce de  sujétion  , ils  vivent  dans  une  sor- 
te d’état  de  nature.  En  revanche  , par 
cette  raison  ils  sont  toujours  de  ce  côté 
un  rempart  assuré  contre  les  attaques 
des  Turcs.  La  comtesse  de  Uosenberg, 
dans  un  ouvrage  intitulé  les  Morlaques, 
a fait  une  description  très  intéressante 
des  mœurs  et  des  coutumes  de  ces  mon- 
tagnards. Les  habitants  des  îles  sont  par- 
ticulièrement adonnésà  la  pêche,  et  s’en- 
gagent sur  la  terre  ferme  pour  y servir 
comme  domestiques,  ou  comme  matelots 
sur  des  vaisseaux  marchands.  Les  îles  ne 
sont  pas  très  fertiles,  parce  qu'on  ne  for- 
me pas,  comme  dans  les  jardins,  des 
terrassements  sur  les  hauteurs  ainsi  que 
l’indiquent  la  natiure  et  la  situation  du  sol. 
Quelques-unes  ont  des  ports  excellents 
où  entrent  beaucoup  de  bois  pour  la  con- 
struction des  navires  qu’on  y fabrique 
en  grand  nombre.  Los  habitants  de  la 
ferre  ferme  ne  s’occupent  pas  beaucoup 


d’agiûculture  ; l’industrie  est  également 
pour  eux  un  objet  d’indifférence.  L’édu- 
cation des  bestiaux  et  toute  espi^cc  de 
commerce  les  trouvent  encore  plus  insou- 
ciants. Ils  se  consacrent  de  préférence  h 
la  vie  de  marin.  Tant  que  le  sol  ne  pro- 
duira pas  plus  qu’actuelleincnt , les  ha- 
bitants ne  pourront  avoir  ni  industrie  ni 
commerce  importants,  surtout  si  les  gran- 
des propriétés  qui  couvrent  encore  au- 
jourd’hui le  pays  continuent , comme 
par  le  passé,  à rester  indivises  et  ne 
sont  pas  à l’avenir  partagées  entre  les 
héritiers  du  possesseur.  — Les  Dalmates 
exportent  du  suif,  des  peaux  de  lièvre 
tirées  de  la  Bosnie  , un  peu  d’huile , 
des  figues  , du  vin , de  l’eau  de-vie  , de 
la  cire,  et  toute  espèce  de  poisson  s-slé  ; 
ils  reçoivent  en  échange  de  la  toile , 
du  drap  , du  café  et  du  sucre  , mais  en 
petite  quantité  , de  sorte  que  la  ba- 
lance commerciale  est  tout  h leur  avan- 
tage. Les  mines  d’or,  de  fer  et  de  char- 
bon de  terre  que  renferme  le  sol  restent 
sans  exploitation.  — Zara,  capitale,  siè- 
ge du  gouvernement  et  port , possède 
0,000  habitants;  Spalatro,  7,500:  dans 
la  première  de  ces  villes , se  trouvent 
des  ruines  romaines  ; dans  la  seconde , 
l’ancienne  Saloniqiic , on  remarque  le 
palais  de  Dioclétien  et  un  aqueduc  ro  - 
main.  Le  district  de  Cattaro,  qui  est 
soumis  également  à la  domination  au- 
trichienne , et  qui  autrefois  faisait  partie 
de  l’Albanie , fait  aiussi  partie  de  la  Dal- 
matic ; il  présente  la  forme  d’un  arc 
et  est  situé  sur  un  golfe.  Les  treize  fa- 
meuses baies  { bocche  di  Cattaro  ) of- 
frent le  port  le  plus  silr  qui  existe  dans  la 
mer  Adriatique, ainsi  que  des  points  de  vue 
pittoresques.  Les  liabitants,  au  nombre  de 
30,000 , sont  d’excclIcnLs  marins  : sous 
l'indolente  administration  des  Vénitiens , 
ils  avaient  de  l'inclination  pour  le  bri- 
gandage, particulièrement  pour  la  pirate- 
rie. Sur  terre , leur  fermeté  et  leur  har- 
diesse en  font  les  plus  dangereux  ennemis 
des  Turcs.  Dans  une  guerre  entre  l’Au- 
triche et  la  Porte,  il  est  xTaisemblablc  que 
les  anciennes  et  les  nouvelles  possessions 
de  l’Autriche,  savoir,  la  Croatie,  la  Bos-* 
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nie,  U Servie,  la  Dalmatieet  les  monta* 
gnes  d lllyrie , mettraient  l’empire  turc 
hors  d’état  de  faire  la  même  résistance 
qu  autrefois.  La  montagne  escarpée,  rude 
et  stérile  de  Monténégro,  est  comme  un 
arc , qui  enserre  une  partie  de  celte 
province.  — La  partie  turque  de  la  Dal- 
matie,  qui  s’étend  depuis  la  Bosnie  jus- 
qu à l’Albanie,  contient  la  province  d’Hcr- 
zegowinc  et  les  villes  de  Scardona  et  de 
Trevigno.  Sous  le  rapport  de  l'histoire 
naturelle,  on  peut  lire  un  ouvrage  inti- 
tulé f^oyage  rn  Dalmalie  et  à Raguse, 
par  E.-F.  Germar  ( Leipzig  1817).  Le 
magnifique  ouvrage  du  général  Dejeon 
sur  la  Dalmatie  (Paris,  1826)  donne 
un  tableau  de  la  richesse  des  insectes 
de  la  Dalmalie. — Cette  province,  située 
sur  la  céto  orientale  de  la  mer  Adria- 
tique, s'étend  entre  les  42»  et  46*  deg.  de 
latit.  N.,  et  les  12*  et  IG*  de  long.  E.,  et 
est  séparée  par  de  liautes  montagnes  de  la 
Bosnie  et  de  la  Croatie.  Elle  a environ 
100  lieues  de  long , c.-à-d.  depuis  les 
bouches  du  Cattaro  jusqu’à  la  pointe  sep- 
tentrionale de  l'ile  de  Vcgüa  ; sa  plus 
grande  largeur  du  nord  au  sud  est  de  1 8 
lieues.  On  évalue  sa  superficie , y com- 
pris celle  des  îles  d’Arbe , de  Brazza , 
Biia,  Cotzola , Incoronatc,  Isola-Grossa, 
Lagosta,  Lésina,  Lissa,  Mededa,  Meleda, 
Pasraan  et  autres  qui  en  dépendent,  à 087 
lieues  carrées.  Sa  population,  telle  qu’on 
l'a  indiquée  plus  liant,  se  compose  d’ita- 
liens, de  Bohémiens,  de  Grecs,  de  Juifs, 
de  Morlaqucs  et  de  Monténégrins , qui 
professent  la  plupart  la  religion  grecque. 
Elle  est  traversée  du  N. -O.  au  S.-E.  par 
les  monts  Valebitchi  et  les  Alpes  dina- 
riques.  Ses  côtes  présentent  deux  grands 
golfes,  ceux  de  Cattaro  et  de  Quamero. 
Ses  rivières  sont  d’une  faible  importance. 
Les  principales  sont  la  Narenta , la  Zer- 
magna,  la  Morpalazza,  la  Kerka  et  la  Cet- 
tina,  qui  offre  de  belles  cascades,  11  y 
existe  de  belles  forêts,  des  pâturages,  plu- 
sieurs lacs,  entre  autres  ceux  de  Karen, 
de  Novigrad  et  de  Proclian,  des  marais 
immenses,  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  et 
des  sources  minérales  et  thermales.  Le  cli- 
mat est  tempéré,  excité  sur  les  côtes,  oii 


les  chakars  sont  fort  vives.  Le  sol,  entre- 
coupé de  montagnes  et  de  vallées,  pour- 
rait être  très  fertile , mais , comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  il  en  reste  une  grande  par- 
tie d’inculte  ; on  y recueille  toutes  les  es- 
pèces de  céréales , mais  non  pas  en  quan- 
tité suffisante  pour  la  consommation  des 
habitants  ; du  vin , de  l’huile , des  figues, 
des  oranges,  des  limons,  des  dattes,  des 
amandes,  du  tabac,  du  lin,  du  chanvre,  et 
dans  les  îles  , des  caroubes  , de  petites 
cerises  avec  lesquelles  on  fabrique  la  li- 
queur connue  sous  le  nom  de  maras- 
quin. On  y élève  une  grande  quantité  de 
gros  et  de  menu  bétail,  des  chevaux  d’u- 
ne petite  espèce,  des  midets,  des  abeil- 
les, etc.  Le  poisson  abonde  sur  les  côtes , 
et  la  pèche  y est  très  active.  Les  monta- 
gnes renferment  de  nombreuses  carrières 
de  marbre,  d’albâtre,  de  pierre  à ardoi- 
ses, des  mines  de  fer,  de  houille,  etc. 
L’industrie  mannfacturière  y a pour  ob- 
jet la  fabrication  de  draps  communs,  toi- 
les de  chanvre  ctdc  coton,  et  la  construo* 
tien  des  petits  bâtiments.  Les  villes  prin- 
cipales de  la  Dalmatie  sont  : Zara, 
chef-Uen  et  capitale  du  royaume , siège 
do  gouvernement,  qui  relève  immédiate- 
ment de  la  chancellerie  impériale,  et  du 
ministère  de  l’intérieur  à Vienne  ; ville 
très  forte,  sur  la  mer  Adriatique,  avec  un 
port  excellent,  et  un  si^;e  archiépiscopal. 
On  y remarque  plusieurs  beaux  édifices, 
surtout  la  cathédrale  et  quelques  autres 
églises.  Cette  ville  a un  gymnase , une 
école  normale  et  une  cour  d’appel.  — 
Anin,  ville  forte,  sur  la  Kerka,  passe  pour 
être  l’ancien  château  appelé  Arduba, 
dont  s’empara  Germanicus.  — Sebenico, 
ville  dans  une  situation  des  plus  roman- 
tiques , sur  le  penchant  d’une  colline  et 
sur  la  Kerka,  près  la  mer  Adriatique,  est 
ceinte  de  fortifications  anciennes,  aveu 
un  vaste  port  protégé  par  le  fort  St-Ni- 
colas.  On  admire  la  cathédrale  et  plu- 
sieurs autres  édifices  d’une  belle  architec- 
ture. Dans  le  XVI*  siècle , Sebenico  était 
aussi,  BOUS  le  rapport  des  sciences  et  des 
arts,  la  ville  la  plus  florissante  du  royau- 
me.— Spatatro,  ville  forte,  siège  an- 
clûépiscopal,  sur  une  presqu'île  dans  le 
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golfe  d«  Veoisc,  avec  un  port  vaste,  pro- 
fond et  bien  forUlié.  Elle  renferme  les 
restes  d’un  magnifique  palais  de  l’empe- 
reur Dioclétien.  — Sulona^  port  de  mer 
sur  une  petite  biie  de  l’Adriatique,  n’offre 
plus  que  les  ruines  de  l’ancienne  ville  ro- 
maineoü  naquit  Dioclétien, et  où  il  se  reti- 
ra après  avoir  abdiqué  l’empire.  Salons  fut 
détruite  par  Auguste,  et  rebâtie  par  Ti- 
bère, qui  y établit  un  colonie  romaine,  et 
en  fit  la  capitale  de  l’IUyrie.  — Baguse , 
autrefois  capitale  d’une  petite  république, 
ville  bâtie  à l’italienne , est  entourée  de 
murs  flanqués  de  vieilles  tours,  avec  des 
rues  étroites , è l’exception  de  la  princi- 
pale. On  y voit  encore  le  palais  de  la  ré- 
publique. Les  îles  qui  l’environnent  sont 
fertiles,  agréables,  bien  peuplées  et  em- 
bellies de  jolies  villes , avec  de  superbes 
palais  et  des  jardins  magnifiques.  Héri- 
tière de  l’ancienne  Epidaure,  la  vieille  Ra- 
guse  devint  l’asile  des  anciens  colons  ro- 
mains , mais  des  tremblements  de  terre 
les  obligèrent  à se  transporter  dans  le 
site  actuel.  Raguse,  sous  une  condition 
aristocratique,  a quelquefois  rivalisé  avec 
Yenisften  navigation,  en  commerce  et  en 
manufactures.  Elle  exploita  les  mines  de 
la  Dalmatie  et  de  la  Bosnie  ; elle  a pro- 
duit des  poètes,  des  géomètres,  des  artis- 
tes, des  bisloriens,  et  mérite  d’ètre  con- 
sidérée comme  l’ Athènes  de  la  littéra- 
ture slavo-illyrienne.  Vaincue  par  les 
armes  vénitiennes,  ayant  sacrifié  sa  ma- 
rine par  suite  de  son  attachement  à l’Es- 
pagne, elle  éprouva  encore  en  1667  les 
ravages  d’nn  grand  tremblement  de  terre. 
Dès  lors  elle  n’a  pu  se  relever  , et  après 
avoir  végété  sous  la  protection  assez  bien- 
veillante de  la  Porte-Ottomane,  elle  sue- 
coniba  en  même  temps  que  Venise  et 
Gènes , dans  la  grande  invasion  de  l’Eu- 
rope par  les  Français,  des  mains  desquels 
elle  a passé  au  pouvoir  de  l’Autriche.  — 
Cat1a.ro,  ville  située  d’un  cdté  sur  le  bord 
du  golfe  du  même  nom,  et  de  l’autre  sur 
un  rocher  de  la  montagne  de  Pella,  qui  ne 
présente  aucun  accès.  Elle  est  défendue 
par  le  château-fort  de  San-Giovanni,  éle- 
vé de  400  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  Cattaro,  siège  d’un  évêché  sufira- 


gant  de  l’archevéclié  de  Bari,  daim  le 
royaume  de  Naples , renferme , outre  b> 
cathédrale,  une  collégiale,  une  église 
grecque,  dix  chapelles,  trois  couvents  de 
fenunes  , un  de  Cordeliers,  un  hdpital, 
des  casernes  en  bon  état , un  très  beau 
port.  Cette  ville  fut  long-temps  le  chef- 
lieu  de  la  république  du  même  nom  : 
elle  passa  ensuite  sous  la  domination  des 
Vénitiens,  et  fut  restituée  à la  maison 
d’Autriche  en  1816.  Sa  population  est  de 
4,000  habitants.  — CasteUNuovo , ville 
forte  sur  le  golfe  du  même  nom , sur  le 
penchant  d'une  montagne. La  partiehaute 
est  occupée  par  la  citadelle  de  Caslel~di- 
Terra,  qui  domine  entièrement  la  ville. 
On  voit  sur  le  rivage  la  citadelle  de  Cas- 
tel~di-Mare.  Sur  une  hauteur,  à envi- 
ron 230  toises  de  Castel-di-Mare,  retrou- 
ve le  fort  de  Torietza-Spagnuola  .■  ce 
fort  commande  les  environs.  Cette  ville, 
peu  considérable, renferme  une  cathédra- 
le pour  les  catholiques,  une  église  grec- 
que et  un  couvent  de  capucins.  Le  nou- 
veau lazaret,  très  bien  bâti,  n’est  pas  très 
éloigné  de  la  ville.  L’ancien,  situé  sur  la 
cêté  opposée,  tombe  en  ruines.  Les  Espa- 
gnols la  prirent  en  1 629.  C. 

D ALMATIQUE , espèce  de  tunique 
à longues  manches,  dont  l’usage,  suivant 
Isidore,  vint  originairement  de  Dalmatie, 
et  que  Capitolin,  en  parlant  des  meubles 
et  costumes  de  l’empereur  Commode,  dé- 
signe par  les  mots  chirodolœ  Dalmata- 
rum.  Lampride  dit  que  les  empereurs 
Commode  et  Ëlagabale , en  paraissant  en 
public  avec  ce  vêtement,  se  déshonoraient 
aux  yeux  des  Romains,  parce  que  ce  peu- 
ple , h l’exemple  des  Grecs , regardait 
comme  des  efi'éminés  les  hommes  qui  ca- 
chaient leurs  bras  dans  les  longues  man- 
ches de  leur  tunique.  L’usage  de  ce  vêle- 
ment caractérisait  les  peuples,  particuliè- 
rement ceux  du  Nord , que  les  Grecs  et 
les  Romains  désignaient  sous  le  nom  de 
Barbares.  Les  manches  des  dalmatiqucs 
deseendaient  jusqu’aux  poignets,  comme 
on  le  voit  par  les  récits  de  Capitolin  et  de 
Lampride , et  mieux  encore  par  le  mot 
grec  keirodolon  ( descendant  jusqu  aux 
mains),  tatioisé  en  celui  A»  clùrodotio , 
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Alcuin  distiDRuc  d'uilleur*  ce  vêtement 
Aucolobium^  autre  espèce  de  tunique  dont 
les  manches  étaient  courtes,  ou  plutôt  qui 
n’avait  pas  de  manches,  suivant  sa  défiai- 
tion  : « Colobium  est  vestis  sine  mani~ 
cis.  1)  — On  appelle  encore  aujourd’hui 
DALMATiqcK  l'omement  d’église  que  por- 
tent les  diacres  et  sous-diacres  quand  ils 
assistent  le  prêtre  à l’autel  ou  à qucl- 
qu’autre  cérémonie.  Scion  Alcuin , cité 
plus  haut,  ce  fut  le  pape  Sylvestre  qui  fit 
quitter  aux  diacres  le  colobium  ou  la  tu- 
nique à manches  courtes,  et  leur  fit  por- 
ter la  dalmatiquc,  parce  qu’il  blâmait  l’u- 
sage d’avoir  les  bras  nus  ( Citm  ergb  nu- 
dilas  brachiorum  culparclur  à,  beato 
Sylvesiro,  dalmaticarum  reperlus  est 
usus).  Les  artistes  ont  coutume  de  repré- 
senter saint  Etienne  revêtu  d’une  dalma- 
tiquc, mais  c'est  un  anachronisme  dont  il 
ne  leur  serait  plus  permis  aujourd’hui  de 
se  rendre  coupables,  puisque  saint  Etien- 
ne, le  premier  diacre  de  l’église,  dut  alors, 
et  en  cette  qualité,  porter  le  colobium  à 
manches  courtes,  et  non  pas  la  dalmati- 
que.— Lorsque  la  dalmatiquc  fut  devenue 
d’un  usage  plus  général,  on  l’orna  de  cia- 
ves  ou  bandes  do  pourpre,  comme  on  en 
avait  orné  précédemment  la  tunique  des 
sénateurs  et  des  chevaliers.  Ces  claves  pa- 
raissent encore  aujourd'hui  sur  les  dal- 
matiques  des  diacres  et  sous -diacres  ; ce 
sont  les  bandes  de  la  même  couleur  ou  de 
brocard  appliquées  en  longueur  sur  cet 
ornement,  et  qu'on  désigne  aujourd'hui 
sous  le  nom  A'oi'J'rois.  La  forme  de  ce 
costume  est  celle  des  plus  anciens  vêlc- 
lueiils  des  peuples  orientaux  voislus  de  la 
jUédiierrauée , particulièrement  ceux  de 
l’Arabie  et  de  rE{jyi)tc.  La  dMmalique, 
comme  la  plupart  des  autres  costumes  eu 
usage  dans  cette  contrée,  parait  s’y  être 
perpétuée  dès  les  temps  les  plus  anciens  ; 
on  la  retrouve  en  c8ot  dans  le  bcnsjch  des 
Arabes , qui  n’est  lui-même  qu’un  per- 
feclioiincmcnt  du  vêtement  primitif  des 
Egyptiens  : c’est  la  chemi.se  antique  re- 
trouvée fréquemment  dans  les  cercueils 
dos  momies,  et  dont  la  forme  est  encore 
en  usage  parmi  les  Arabes.  La  coupe  ru- 
dunentaire  de  ce  vêtement  consiste  en 


une  longue  pièce  d’étolTe  ployéê  eh  deux, 
et  ayant  d.ans  le  milieu  une  ouverture  par 
laquelle  on  passe  la  tête  ; cette  pièce  re- 
tombe ainsi  le  long  du  corps,  mie  moitié 
devant  et  l’autre  derrière^  Plus  tard,  une 
couture  latérale  unit  les  bords  de  cette 
pièce  et  ferma  les  vêtements  sur  les  côtés 
en  ménageant  deux  ouvertures  pour  le  pas- 
sage des  bras  : ce  dut  être  Ih  le  colobium, 
auquel  il  suffit  d’ad.iptcr  de  longues  man- 
ches tombantes  pour  avoir  la  daJmatiqne; 
celle-ci  ne  diflère  du  bénych  que  par 
l’absence  des  coutures  latérales,  et  sc  rap- 
proche d'autant  plus  de  la  chemise  primi- 
tive des  Egyptiens. — L’église  a conservé 
de  plusieurs  costumes  anciens  de  l’Orient 
une  tradition  assez  fidèle  pour  qu'il  soit 
aisé  de  les  reconnaître  à la  simple  coinpa- 
Taison.l.cs  divers  et  nombreux  rapproche- 
ments qu’il  y aurait  à faire  à ce  sujet  nous 
entraîneniient  au-dclh  des  limites  de  cet 
article;  nous  nous  bornons  à indiquer, 
après  la  dalmatiquc , l’un  des  ornements 
ecclésiastiques  les  qilus  connus,  la  cbap- 
pe,  dont  les  prêtres  se  revêtent , et  qui 
n'est,  à la  ditrércnce  près  des  li.ssus,  que 
le  bemouss  à capuchon  de  l’Arabe , 
l’antique  costume  de  saint  Antoine.  Le 
camail  [v.)  des  évêques  et  des  chanoines 
n’est  aussi  qu’une  modification  du  même 
vêtement  ; il  offre  de  même  une  parfaite 
onatogic  .avec  le  caban  , épais  manteau 
capuehonné,  cl  plus  ou  moins  court,  dont 
les  Grecs  et  autres  riverains  de  la  Médi- 
terranée fout  encore  un  usage  habituel. 

INkstiib  L’Hote. 

DALIÎYAU’LE  ( Sir  John  IIamilton 
JJaiicii.  ).  Scs  Mémoires  de  la  Grande- 
Uretagne  et  de  l'Irlande,  publiés  en 
1771,  l'ont  placé  au  nombre  des  écri- 
vains les  plus  recommandables  de  son 
temps.  Celte  partie  de  l’IiLstoire  d’Angle- 
terre, qui  commence  à la  rcslaur-ation  de 
Charles  II  et  raconte  l’avéncmcut  de  la 
maison  d Hanôvre,  était  alors  à peu  près 
ignorée  du  public,  ne  connaissant  que  la 
partie  officielle  des  événements,  sans  pou- 
voir en  p-énétrer  les  causes  cnscvcliessous 
les  voiles  de  la  politique.  Dalryniple  es- 
saya de  les  soulever.  S'étant  rendu  h Pa- 
ris dans  ce  but,  il  lui  fut  permis  de  com- 
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puiser  les  archives  des  affaires  étrangè* 
m,  où  il  trouva  des  documents  qui  jetè- 
rent uu  jour  tout  nouveau  sur  les  règnes 
de  Charles  II  et  de  Jacques  II , et  celui 
de  Guillaïune.  Les  dépêches  de  Barillon , 
ambassadeur  de  France , et  des  lettres 
écrites  de  la  main  des  principaux  person- 
nages de  la  cour  et  du  parlement , signa- 
lèrent les  trahisons  du  ministre  Sunder- 
land  et  la  vénalité  des  chefs  de  l’opposi- 
tion, trafiquant  à prix  d’or  de  leurs  opi- 
nions, et  vendant  à Louis  XIY  leur  cré- 
dit et  leur  éloquence.  Sydney  lui  môme, 
proclamé  par  les  wighs  comme  un  mar- 
tyr incorruptible  de  la  liberté  , figurait 
parmi  les  pensionnés,  et  se  montrait  l’un 
des  plus  avides.  Ces  révélations  inatten- 
dues donnèrent  une  grande  vogue  à l’ou- 
vrage de  Dalrymplc,  et  lui  suscitèrent 
rme  nuée  d'ennemis  qui  l’attaquèrent  par 
des  pamphlets  et  des  arjpuncnts.  Le  célè- 
bre Foxfut  du  nombre.  Dans  son  Uistoi- 
rt  des  Sluarts,  il  entreprit  de  réfuter  les 
accusations  de  Dalrymple.  Kc  pouvant 
nier  les  faits,  il  essaya  de  les  expliquer  en 
attribuant  à des  circonstances  impérieu- 
ses la  conduite  de  Sydney  et  de  ses  amis. 
Mais  scs  raisons, quoique  fort  ingénieuses, 
obtinrent  peu  de  succès,  cl  si  elles  dimi- 
nuent les  torts  de  Sydney , elles  sont  loin 
de  les  justifier.  Attaché  de  cœur  aux  prin- 
cipes qui  précipitèrent  Jacques  du  trône, 
si  Dalrymple  s’éiudi  cà  les  défendre , il 
n’a  pas  du  moins  le  fanatisme  de  ses  opi- 
nions. Aussi,  son  livre,  empreint  de  modé- 
ration cl  de  bonne  foi , inspire  la  con- 
fiance cl  se  fait  lire  avec  un  vif  intérêt. 
Ayant  occupé  de  hautes  fonctions,  car  il 
fut  baron  de  l’échiquier  en  Écosse , il 
juge  les  hommes  avec  indulgence  et  ex- 
plique les  affaires  enbomme  habitué  à les 
pratiquer.  Ün  écrivain  frauçais,  M.  M.a- 
zure,  a depuis  complété  l’œuvre  de  Dnl- 
rymple,  en  divulguant,  d’après  la  eorres- 
pondanec  de  Donrepaux,  chargé  de  mis- 
sions secrètes  à la  cour  d’Angleterre,  les 
intrigues  qui  remplirent  les  dernières  an- 
nées de  Charles  II,  et  amenèrent  la  chute 
de  son  successeur.  INc  eu  1720,  Dalrym- 
plc mourut  en  1810. 

Dalrïmpi.*  (Alexandre),  célèbre  géo- 
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graphe.  Entré  à l'âge  de  t G ans  au  setJ 
vice  de  la  compagnie  des  Indes , il  pui.sa 
dans  les  archives  de  Madras  des  connais- 
sances précieuses  qui  le  mirent  à même 
de  rendre  un  service  signalé  à son  pays 
en  ouvrant  de  nouveaux  débouchés  à son 
industrie.  Ayant  quitté  son  emploi  pour 
le  commandement  d’un  petit  vais.seau , il 
alla  visiter  l’Archipel  oriental  de  la  mer 
des  Indes,  et  établit  avec  1rs  habitants  des 
relations  commerciales  qui  devinrent 
bientôt  une  source  abondante  de  riches- 
ses. Durant  cinq  années  consécutives,  il 
explora  ces  parages  et  publia  un  grand 
nombre  de  cartes  précieuses  pour  les  ma- 
rins et  les  géographes.  Revenu  en  Angle- 
terre en  1765,  ce  fut  d’après  ses  plansque 
le  ministère  entreprit  ces  voyages  de  dé- 
couvertes qui  ont  immortalisé  le  capitaine 
Cook.  Dalrj'mple  obtint  en  récompense 
de  scs  services  la  place  d’hydrographe  de 
la  compagnie. Sa  mort,  arrivée  en  1808,  à 
l’àgc  de  7 1 ans,  fut  causée,  dit-on,  par  le 
chagrin  qu’il  éprouva  de  la  suppression  de 
son  emploi.Parmi  scs  nombreux  écrits, nous 
signalerons  seulement  sa  Collection  histo- 
rique des  divers  voyages  et  decouvertes 
dans  l’océan  Pacifique.  C’est  le  résumé 
le  plus  complet  de  tous  les  voyages 
entrepris  dans  celte  mer  par  un  homme 
joignant  le  savoir  à l'cxpéricncc. 

Dalbtmplk  (David),  frère  du  précé- 
dent , jurisconsulte  profond  et  historien 
estimé.  Wéà  Edimbourg  en  1726,  il  em- 
brassa la  carrière  du  barreau , et  s’éleva 
par  son  mérite  aux  plus  hautes  clmrges  de 
la  judicaturc.  Juge  delà  cour  de  session, 
puis  lord-commissaire  justicier,  il  prit 
suivant  l’usage  le  litre  de  lord  llaiics, 
sous  lequel  il  est  particulièrement  connu 
dans  la  magistrature  et  les  lettres.  Scs 
jinnates  d’Ecosse  sont  surtout  remar- 
quables par  la  profondeur  des  recherches 
et  l’cxaciitudc  des  faits. Elles  comiuoncuit 
en  1057,  cl  conlicnnciil  l’histoire  de  qua- 
torze princes  depuis  Malconi  111  jusqu’à 
la  mort  de  Daviil  II.  L’auteur  ilc\  ait  ter- 
miner sou  travail  à Jacques  1";  mais  cette 
suite  n’a  jamais  paru,  on  ignore  par  quel 
motif.  Lord  llailescst  encore  auteur  d’un 
grand  nombre  d’ouvrages,  la  plupart  re- 
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latîTs  à des  qacstioiu  de  droit  ou  i des 
points  d'iiistoirc  qui  n’ont  guère  d'intérêt 
que  pour  les  jurisconsultes  et  les  érudits. 
11  mourut  en  1 7 9J2,  à l’àge  de  66  ans. 

DALSïMrLE  (James).  Au  commence- 
ment  des  guerres  civiles  qui  éclatèrent 
sous  Charles  I*%  il  servit  dans  l'armée  par- 
lementaire , puis  quitta  l'épée  pour  occu- 
per une  chaire  de  philosophie  à l’univer- 
sité de  Glasgow.  Ayant  embrassé  la  cause 
du  prétendant,  il  accompagna  les  membres 
des  états  envoyés  à Bredapar  le  parlement 
d' Écosse  pour  inviter  Charles  lia  reve- 
nir à Edimbourg.  Remonté  sur  le  Irdne  de 
ses  ancêtres , le  nouveau  monarque  créa 
Dalrymple  chevalier  et  le  nomma  séna- 
teur du  collège  de  justice.  En  1682,  ce 
dernier  se  démit  de  ses  emplois  et  se  reli- 
ra en  Hollande,  oit  il  compta  parmi  les  fa- 
voris du  prince  d’Orange,  qui , devenu 
roi  d’Angleterre  , lui  rendit  sa  place  de 
lord  président  et  l’éleva  à la  dignité  de 
vicomte  Stair , lord  Glenluce  et  Stran- 
rawer.  Sa  conduite  comme  homme  poli- 
tique a été  vivement  censurée  par  plu- 
sieurs historiens.  On  lui  doit  plusieurs 
ouvrages  de  jurisprudence  estimés  par  les 
légistes,  n mourut  comblé  d'honneurs  et 
de  biens  en  1 695.  Saiht-Psospks  j*. 

DALTON  (Jiah),  professeur  de  ma- 
thématiques et  de  physique  au  collège 
de  Manchester,  appartient  au  IS'**  et  au 
1 9“*  siècles  ; il  s’est  rendu  célèbre , dans 
le  monde  savant , par  un  grand  nombre 
d'cipériences  qu’il  a faites  en  chimie  et 
en  physique,  et  par  les  ouvrages  qu’il  a 
écrits  sur  ces  matières.  Il  a démontré  que 
les  gaz  permanents  (qu’on  ne  peut  rame- 
ner à l'état  liquide  par  des  moyens  phy- 
siques) , solubles  ou  non  solubles  dans 
l’eau , se  dilatent  depuis  0°  jusqu’à  1 00* 
centigrades  dans  le  rapportde  lOOà  1 37,5. 
— On  lui  doit  un  tableau  des  chaleurs 
spécifiques  des  gaz  dressé  sur  ce  princi  - 
pe  hypothétique,  que  les  plus  petites  mo- 
lécules de  tous  les  fluides  aériformes  ont 
la  même  quantité  de  chaleur  sous  la  mê- 
me pression  et  à la  même  température. 
Mais  ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à la  sa- 
gacité du  laborieux  professeur  de  Man- 
chester, c’est  d’avoir  développé  la  théo- 


rie atùmisti^ue  ( v.  MoLéon.t),  dont 
lliggins  avait  eu  la  première  idée.  Le  cé- 
lèbre chimiste  suédois  , Berzelius  , a 
adopté  cette  théorie.  — Dalton  appar- 
tenait à la  secte  des  qnakers  ; outre  un 
grand  nombre  de  mémoires  insérés  dans 
le  Journal  de  Mlchoison,  et  le  Philoso- 
phical  magazine,  nous  avons  de  Ini  Ob- 
servations et  essais  de  météorologie , 
(1793,  in-8“)  ; Elémens  de  grammaire 
anglaise  ( 1 80 1 )j  Système  de  chimie  phi- 
losophique, en  deux parlies(1808et  1810, 
in-8®).  T. 

DAM.  Ce  mot  a une  double  accep- 
tion et  une  double  origine.  II  s’est  dit 
autrefois  dans  le  sens  de  seigneur , et  il 
venait  alors  du  latin  dominas,  dont  nous 
avons  fait  depuis  dom  et  oon  [v.  ces  mots). 
On  disait  dam  dieu,  pour  dire  seigneur 
dieu  , comme  les  Italiens  ont  dit  depuis 
domine  dio , et  comme  nous  avons  fait 
nous-mêmes  vidame  (v.)  de  vice  domi- 
nas. On  disait  aussi  dam  chevalier,  pour 
dire  seigneur  chevalier-,  d’oh  sont  ve- 
nus les  noms  de  Dammartin , Dampier- 
re,  etc. , et  les  mots  bakoiskau,  damoisxl 
et  DAMoisiiLZ  {v.  ces  mots).  — Le  mot 
DAM , dans  le  langage  ordinaire , signifie 
perte , dommage , et  vient  du  latin  dam- 
num.  Il  n’est  plus  guère  d’usage  aujour- 
d’hui ; mais  on  le  trouve  souvent  dans 
les  anciens  auteurs , et  surtout  dans  les 
poètes.  L’expression  latine  damno  suo, 
que  l’on  rendait  littéralement  antrefois 
par  ces  mots  à son  dam,  s’exprime  main- 
tenant par  ceux-ci  : à ses  dépens.  — 
Dam  est  encore  en  nsage  en  termes  de 
théologie  , dans  l’acception  de  peine , de 
souffrance , consistant  pour  les  aracs  ré- 
prouvées dans  la  privation  de  la  vue  de 
Dieu.  De  là  sont  dérivés,  l"lc  verbe  dam - 
Bit,  et  scs  formations  ou  composés  : dam- 

BABLR,  DAMBATIOB,  DAMBI  (v.)  -,  COBDAM- 
BABLI  , CoBDAMBATIOB,  CoBDAMBEB,  CoB- 
DAMBB  (v.);  2®  le  substantif  Dommage  (r.) 
et  ses  formations  ou  composés.  Domma- 
geable, DÉDOMMAGE!,  DÉdOMMACIMENT 
(v.).  Endommagée  , Endommageaie.nt,  Ib- 
DEMBiSEH,  Indemnisé  et  Indemnité  (v.)  -, 
3°  le  substantif  Dahgei  (v.)  et  scs  forma- 
tions bABGEltlOX,  DABGEUOSS,  OAKCSSEU- 
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(CMx:«T.  — Nous  profiterons  de  l’occasion 
pour  appVendre  encore  à nos  lecteurs  que 
. le  mot  DAM,  en  langue  flamande  , eïpri- 
me  une  levée  de  terre,  une  digue  {en 
allemand  dtimm)  propre  à retenir  les  eaux 
de  la  mer,  d’une  rivière,  d'un  canal, 
etc.,  et  qu’il  est  entré  dans  la  composition 
d’un  grand  nombre  de  noms  géographi- 
ques, particuliers  à des  villes  situées  pour 
la  plupart  sur  une  de  ces  digues , et  dans 
lesquels  entre  aussi  d’ordinaire  lé  nom 
de  la  rivière  qui  passe  au  même  endroit  : 
tels  sont  ceux  &’ Amsterdam  (v.)  et  de 
Rotterdam  (r.),  deux  villes  situées,  la 
première  sur  V Amstel,\a  seconde  sur  le 
Rolle.  — Kous  avons  francisé  ce  mot, 
cl  nous  en  avons  faille  mot  dams,  au- 
quel nous  donnons  la  meme  signification 
{r.  ci-après , p.  60).  E.  H. 

DAMAN.  Les  damans,  que  l'on  nom- 
me eu  latin  hyrax,  sont  des  iuiimaux  ap- 
partenant à la  classe  des  mammijères et 
qui  n'ont  été  pendant  long-temps  connus 
én  Europe  que  par  la  description  qu’en  a 
donnée  Pallas  d’après  un  individu  envoyé 
du  Cap  à Vosmaïr.  D’abord,  on  les  a 
placés  parmi  les  rongeurs;  mais  cette  dé- 
termination , que  la  petite  taille  des  da- 
mans , leur  sy'stèmc  tégumentairc , et  en 
un  mot  tout  leur/a«'ef , paraissait  jus- 
tifier , a bientôt  été  reconnue  comme 
inexacte  , lorsqu’on  a eu  l’occasion  d’étu- 
dier de  nouveaux  individus  et  d’en  faire 
une  anatomie  plus  soignée.  Cuvier  a en 
effet  reconnu,  d’après  l'inspection  du 
squelette  et  du  .système  dentaire  des  da- 
mans que  ces  animaux  devaient  être  rap- 
portés à l'ordre  des  pachydermes,  et 
prendre  place  à côté  des  rhinocéros.  On 
n’ admet  généralement  qu’une  seule  es- 
pace dans  le  genre  des  animaux  qui  nous 
occupent,  mais  il  paraît  aujourd'hui  con- 
staté, depuis  les  travaux  de  MM.  Hcra- 
pricU  et  Ehrenberg,  qu'il  en  existe  un 
plu.s  grand  nombre  : ces  savants  voyageurs 
en  ont  reconnu  jusqu'à  quatre , lesquelles 
vivent  en  Afrique,  dans  toute  la  partie 
orientale  de  ce  continent,  ainsi  qu’en  Sy- 
rie : ces  quatre  espèces  sont  : le  daman 
du  cap  (U.  en  pensif)  des  auteurs , lequel 
est  le  plus  anciennement  connu , et  vit, 
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comme  l’indique  son  nom,  au  cap  de  Don- 
ne-E.spérance;  le  daman  à tête  rousse, 
du  Darfour  et  du  Dongala  ; le  daman 
A Abyssinie , qui  vit  dans  le  pays  doni 
il  porte  le  nom  sur  les  monlagucs  du 
littoral  de  la  mer  Rouge  ; enfin , le  da- 
man de  Sindi,  qui  habite  la  Syrie.  — La 
taille  des  damans  ne  s’élève  pas  au-dc.ssus 
de  celle  des  lièvres , et  varie  peu  dans  les 
diverses  espèces.  L’une  des  especes,  pro- 
bablement celle  d’Abyssinie , a été  con- 
nue des  Hébreux,  et  est  mentionnée  dans 
leurs  livres  sous  le  nom  de  snphan.  Les 
Arabes  la  nomment  encore  aujourd'hui 
agneau  et  Israël,' — Leur  nourriture  se 
compose  de  fruits  et  de  racines , et  Iciu: 
pelage  est  susceptible  d’être  cmloyé 
comme  fourrure.  P.  Gesvais. 

DAMAS , appelée  par  les  Grecs  Da- 
mascus , et  par  les  Arabes  El-Châm  ( la 
Syrie),  parce  qu’elle  est  la  capitale  de 
cette  provinec,  est  une  des  premières  ci- 
tés qu’aient  élevées  les  enfants  de  la  terre. 
Nous  n’examinerons  point  ici  la  question 
de  savoir  si  celte  ville  eut  pour  fonda- 
teur Abraham  , ou  Uz , arrière-petit-fils  de 
Noé , ou  d’autres  patriarches  des  âges 
primitifs  ; de  semblables  dissertatiouspne 
mènent  à aucune  conclusion  intéressante. 
David  s’empara  de  Damas  au  profit  du 
peuple  de  Dieu  ; en  mémoire  de  son  triom- 
phe , il  suspendit  dans  un  sanctuaire  de 
Jérusalem  les  armes  et  les  carquois  d'or 
des  guerriers  qu'il  avait  vaincus.  Les  Hé- 
breux ayant  perdu  celte  x'ille,  elle  fut  re- 
prise plus  tard  par  le  roi  Jéroboam.  Dans 
le  XVI*  chapitre  du  Livre  des  Rois,  il  est 
dit  que,  Téhglalh-Phalasar,  roi  des  Assy- 
riens, ruina  Damas  et  emmena  la  popu- 
lation dans  la  Médis.  Le  xvii*  chapitre 
A' Isaïe  s’ouvre  par  une  propliélie  contre 
Damas.  « Damas,  dit  le  prophète,  va 
cc.sscr  d’être  une  ville;  elle  deviendra 
comme  un  monceau  de  pierres  d'une  mai- 
son ruinée.  » Dans  sa  description  de  la 
Syrie , Slrabon  nomme  h peine  Damas. 
Jusqu'à  la  venue  des  Arabes , l’histoire 
ancienne  de  Damas  rcs.scmble  à celle  des 
autres  villes  de  la  Syrie , tour  à tpur  con- 
quises par  les  l’erses,  les  Grecs,  les  Ro- 
mains et  les  empereurs  d’Oi'icut.  — Le 

4 


I 

BAM  ( 50  ) DAM 


sii’ge  de  Damas  par  les  Arabes , en  633  , 
est  un  des  plus  grands  événements  de 
l'histoire  de  cette  ville  ; les  assiégeants 
étaient  conduits  par  Calcd,  Âbou-Obei- 
dah,  A mrou  et  Dcrar  ; le  G rec  Thomas  était 
à la  tète  des  défenseurs  de  Damas  ; le  siège 
dura  soixante  dujoun,  sclonlesuns,  plus 
de  six  mois  selon  les  autres  ; après  une  ar- 
dente , mais  inutile  résistance , la  popula- 
tion clirétienne  capitula.  On  peut  voir 
dans  Gibbon  les  détails  du  siège  et  de  la 
conquête  de  Damas  par  les  farouches  sol- 
dats de  l'islamisme.  L’Arabe  Calcd , sur- 
nommé le  glaive  de  Dieu,  et  le  Grec 
Thomas , défenseur  de  Damas , sont  deux 
figures  qui  dominent  dans  ce  drame.  Le 
premier  est  le  héros  barbare  du  Coran,  le 
fanatisme  armé  pour  la  destruction  d'une 
croyance  rivale;  le  second,  inspiré  par 
un  noble  patriotisme , et  par  l'amour  de 
l’Evangile , montre  sur  les  murs  de  Da- 
mas une  ardeur  courageuse , un  dévoue- 
ment sublime  qui  en  font  le  Constantin 
de  la  capitale  syrienne.  Calcd  représente, 
dans  son  énergie  primitive , cette  religion 
nouvelle  qui  devait  asservir  violemment 
la  moitié  de  la  terre  ; Thomas  jette  un 
peu  de  gloire  sur  cet  empire  chrétien 
d’Orient , qui  devait  se  fondre  ignomi- 
nieusement devant  la  face  dévorante  de 
l’islamisme.  — Le  nom  de  Damas  retentit 
souvent  dans  les  annales  musulmanes  des 
■viii»,  IX*  et  X*  siècles  de  notre  ère  ; celte 
ville  change  fréquemment  de  maitres  ; 
elle  est  le  but  de  graves  négociations  , de 
violentes  attaques  ; son  territoire  sert  de 
champ  ue  bataille  aux  princes  miLsiilinans 
qui  SC  disputent  le  califat.  11  serait  trop 
fastidieux  et  trop  long  de  suivre  pas  à pas 
les  destinées  de  Damas  dans  les  chroni- 
ques de  l'islamisme , et  nous  arriverons 
tout  de  suite  au  siège  de  Damas  par  les 
croisés,  en  II 48.  Louis  Vil,  roi  de 
France , Conrad , empereur  d’Allemagne, 
escortés  de  la  fleur  de  la  chevalerie  d’Eu- 
rope , et  le  roi  de  Jérusalem , accompagné 
des  meilleurs  guerriers  de  la  Terre-Sainte, 
campèrent  victorieusement  sous  les  murs 
de  Dansas,  (lu  côté  de  l’ouest;  une  portion 
du  camp  chrétien  occupait  une  prairie 
appelée*  en  arabe  £U-liJergi  ; Ibn-AU- 


tir  appelle  ce  lieu  la  Place-Verte , Meir 
dan-Alhadhar,  Cette  position  une  fois 
prise , la  ville  ne  pouvait  plus  résister, 
car,  de  ce  côté  là  , Damas  n'avait  que  de 
faibles  défenses,  et  le  triomphe  des  Francs 
était  assuré  ; de  plus , le  camp  des  croi- 
sés était  entouré  de  belles  eaux  ; les  pèle- 
rins avaient  à côté  d’eux  des  jardins  for- 
més d'arbres  fruitiers  de  toute  espèce  , et 
c'était  alors  la  saison  des  fruits.  Damas 
était  alors  dans  l’épouvante , et  déjà  les 
princes  chrétiens  se  disputaient  la  pos- 
session de  la  cité,  lorsque,  par  une  dé- 
termination soudaine  et  inattendue,  l(s 
assiégeants  transportèrent  leur  camp  de 
l’autre  côté  de  la  ville , à l’est  : les  croi- 
sés quittaient  ainsi  une  position  avanta- 
geuse et  décisive  pour  en  prendre  une 
entièrement  mauvaise  ; dans  leur  nouveau 
camp , les  Latins  avaient  devant  eux  de 
hautes  et  fortes  murailles , et  le  terrain 
qu'ils  occupaient  était  nu,  sans  eau,  sans 
ressource  aucune.  A peine  les  croisés  ve- 
naient-ils de  former  leur  nouveau  camp , 
que  Damas  reçut  dans  scs  murs  une 
troupe  de  30,000  Curdes  et  de  Turcomans 
chargés  de  la  défendre.  Les  Latins  livrè- 
rent quelques  assauts  inutiles , et  bientôt , 
apprenant  la  prochaine  arrivée  d'autres 
renforts  ennemis  conduits  par  les  princes 
d'Alcp  et  de  Mossoul,  ils  abandoiinè- 
reut  leur  entreprise.  Les  chroniques  con- 
temporaines n'oflVent  rien  qui  explique 
celte  retraite  de  l’armée  chrétienne , sur- 
tout cette  translation  du  camp,  qui  déci- 
da du  sort  de  l'expédition  ; les  querelles 
des  princes  latins  pour  la  possession  de  la 
cité  qu’ils  regardaient  déjà  comme  con- 
quise peuvent  seules  résoudre , à nos 
yeux , le  problème  d’une  semblable  défai- 
te. — Pious  ne  parlerons  point  de  la  des- 
truction de  Damas  par  les  Tatars,  en 
1401  ; le  glaive  n’épargna  (ju’unc  seule 
famille , celle  qui  avait  donné  un  tom- 
beau aux  cendres  d'Aly  , et  un  certain 
nombre  d’artisans  armuriers  qii’oii  en- 
voya à Samarcande  ; c'est  depuis  ce  temps 
que  Damas  perdit  ses  fabriques  de  lames 
tant  vantées.  Nous  ne  dirons  point  com- 
ment cette  ville  se  releva  peu  à peu  de 
ser  ruines , et  comment  le  sultan  Sélim  X*i 
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s’en  empkta  dans  les  premières  années  du 
XVI*  siècle.  Damas  monta  de  nouveau  au 
rang  de  métropole  ; on  la  compte  aujour- 
d’hui encore  parmi  les  plus  belles  cités 
de  l’Orient.  C’est  une  des  saintes  villes 
de  l’islamisme.  — Damas  est  situé  dans 
une  plaine  ; la  ville  s’étend  surtout  en 
longueur  ; vue  des  montagnes  environ- 
nantes , elle  présente  la  forme  d’une  man- 
doline. Il  faut  marcher  une  heure  et  de- 
mie pour  faire  le  tour  de  la  cité.  La  ville 
est  enfermée  de  murs  nouveaux  bâtis  sur 
les  fondements  des  anciens  murs  ; sur 
quelques  points , les  murailles  nouvelles 
menacent  de  tomber.  11  n’y  a point  d’an- 
tiquités curieuses  à Damas  ; la  porte  de 
Saint-Paul  (babBoulos  ),  à l'orient , est  le 
débris  le  plus  remarquable  de  la  vieille 
cité.  A deux  cents  pas  de  la  porte  de 
Saint-Paul , s’élèvent  quelques  débris 
d’anciens  murs  où  le  voyageur  remarque 
un  bas-relief  représentant  une  fleur  de 
lis , un  autre  bas-relief  représentant  une 
branche  de  palmier  jointe  k une  branche 
de  chêne;  un  troisième  bas-relief  avec  un 
lion , un  quatrième  avec  une  inscription 
arabe.  Damas  a dix-huit  portes,  et  cha- 
que porte  a son  gardien.  Les  maisons  et  les 
palais  de  Damas,  construits  moitié  en 
terre , moitié  en  briques , n’oflrent  à l’in- 
térieur qu’une  apparence  grossière  ; tou- 
tes ces  habitations  sont  revêtues  de  terre 
ou  de  bouc  blanchâtre  ; quand  on  pénè- 
tre dans  leur  intérieur  , on  est  tout  sur- 
pris de  trouver  des  cours  pavées  en  mar- 
bre blanc , des  appartements  décorés  avec 
lii.\c , de  riches  divans  cramoisis,  des 
lambris  dorés  ou  peints  à la  manière 
orientale  : chaque  maison  aune  cour, 
chaque  cour  a une  fontaine  et  des  arbres, 
tels  que  des  orangers,  des  grenadiers, 
des  citronniers.  Les  rues  de  Damas  sont 
étroites  comme  celles  de  toutes  les  villes 
d’Orient  ; elles  sont  beaucoup  moins  sa- 
les que  les  rues  de  Constantinople , de 
Smyrne,  du  Caire  ou  de  Bagdad.  Le  com- 
incrce  a trente  et  un  khans  à Damas  ; les 
khans  des  cités  asiatiques  sont,  comme 
chacun  sait , des  entrepôts  de  marchan- 
dises , et  c’est  là  qu’on  traite  les  affaires  ; 
les  soieries  et  les  selles  pour  les  chevaux 


form'eht  les  deux  principales  branches  du 
commerce  de  cette  ville.  Il  part  chaque 
jour  de  Damas  des  caravanes  pour  tous 
les  pays  de  l’Orient.  Les  bazars  de  Da- 
mas sont  aussi  beaux  que  ceux  de  Con- 
stantinople. Le  document  suivant  donnera 
une  idée  complète  du  mouvement  com- 
mercial de  cette  ville.  Elle  renferme  1 29 
boutiques  de  tannems,  47  établissements 
où  l’on  peint  les  étoffes , 22  établissements 
«ù  les  étoffes  s'impriment,  7â  teintu- 
riers pour  diverses  étoffes,  120  teinturiers 
en  soie,  tous  juifs;  34  maisons  du  lieurs 
de  soie,  748  marchands  d’étoffes  appelées 
étoffes  de  Damas,  2 1 1 épiciers,  1 9 maga- 
sins de  coton  filé,  68  maisons  où  l’on 
taille  le  tabac,  72  selliers,  1 1 marchands 
de  tentes,  47  marchands  de  cuivre,  60 
marchands  de  fer,  54  maréchaux,  70 
marchands  de  fourrures , 98  passemen- 
tiers, 140  boulangers,  58  meuniers  ou 
marchands  de  farine , 24  marchands  de 
grains,  122  cafés,  32  boutiques  de  sucre- 
ries, 129  bouchers,  124  barbiers,  t9  ar- 
muriers, 7 1 tailleurs,  59  bains  publics,  6 
horlogers , 6 relieurs  de  livres,  6 mar- 
chands de  papier,  43  boutiques  de  tuyaux 
' de  pipe,  200  magasins  de  mouchoirs  et 
de  petits  objets  de  parure,  1 50  marchands 
de  tabac  et  de  café,  4 manufactures  de  ver- 
reries, 4 savonneries,  1 43  tisserands,  500 
cuisiniers  publics  ou  rôtisseurs.  Un  vaste 
quartier  de  la  ville  est  occupé  tout  entier 
par  une  classe  de  menuisiers,  imiqucment 
occupés  à préparer  les  caisses  pour  les 
marchandises.  Nous  n’avons  pas  craint  de 
transcrire  cette  énumération  un  peu  sèche, 
parce  que  Dumas  est  une  cité  sur  laquelle 
on  n’avait  eu  jusqu’ici  que  des  détails  très 
vagues.  — On  compte  60  mosquées  à Da- 
mas. La  grande  mosquée , celle  qu’on  a 
coutume  de  fermer  en  signe  d'alarme , en 
manière  de  tocsin,  fut  autrefois  une  église 
consacrée  à saint  Jean  -Baptiste  ; le  khalife 
Valid,  an  86  de  l’hégire,  répara  le  mo- 
nument. La  grande  mosquée  est  le  plus 
bel  édifice  de  Damas  ; son  architecture 
est  corinthienne.  Le  voyageur  Aly-Bey, 
qui  SC  fit  serviteur  de  Mahomet  pour  avoir 
son  entrée  dans  les  mosquées  d’Orient , 
visita  la  grande  mosquée  de  Damas;  il 
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nous  en  a laissé  une  description.  Aly-Bey 
a oublié  de  dire  que  les  portes  de  la  mos- 
quée sont  en  bronîe,  et  d’une  (jrande 
beauté.  Une  ti-adition  musulmane  annon- 
ce qu’à  la  fin  du  monde  saint  Jean  des- 
cendra dans  la  grande  mosquée  de  Damas, 
comme  Jésus,  d’après  la  même  tradition, 
descendra  dans  le  temple  d’Omar  à Jéru- 
salem , et  Mahomet  dans  le  temple  de  la 
Mecque.  — La  plaine  de  Damas  est  cou- 
verte de  magnifiques  jardins  d’orangers,  de 
citronniers,  de  cèdres,  d’abricotiers  de 
vingt  espèces  différentes,  de  pruniers,  de 
cerisiers , de  pêchers,  de  pommiers,  de 
figuiers;  des  maisons  de  plaisance  sont 
répandus  en  grand  nombre  è travers  les 
jardins  ; les  clôtures  de  chaque  jardin  sont 
faites  avec  de  la  terre  mêlée  à des  cail- 
loux et  & de  la  paille  hachée , et  séchée 
au  soleil.  La  rivière  Barrady,  appelée  par 
les  Grecs  et  les  Romains  Chrysorrhoas, 
abreuve  Damas  et  ses  jardins  ; les  voya- 
geurs ont  admiré  la  manière  dont  les  eaux 
du  Barrady  sont  partagées  et  distribuées 
dans  les  différents  quartiers  de  la  ville. 
La  rivière  se  divise  en  sept  branches  : la 
première  se  nomme  Djaizié,  la  seconde 
Tara  ou  Toura,  la  troisième  Banias, 
la  quatrième  conserve  le  nom  de  Barra- 
dy,  la  cinquième  se  nomme  Canavai  ou 
Kenovat , la  sixième  Akrabani,  la  sep- 
tième Darati  ou  Deramy.  Toutes  cci 
branches,  après  avoir  abreuvé  les  habi- 
tants et  la  plaine  dans  toutes  les  direc- 
tions , vont  réjoindre  à l’est  de  Damas  le 
Barrady,  qui  leur  a donné  naissance , et , 
réunies  en  un  seul  fleuve,  vont  se  perdre 
obscuréoicnt  dans  un  abîme  situé  à 7 h"* 
à l’est  de  la  ville , appelé  par  les  Arabes 
Baltr-el-Merj,  la  mer  du  Pré.  Le  Bar- 
rady prend  sa  source  au  nord-ouest  de 
Damas,  à 1 0 lieues  de  distance  ; l’eau  de 
cette  rivière  est  crue , et  n’est  bonne  à 
boire  qu’après  sa  jonction  avec  la  rivière 
nom méeJ'iÿï',  dont  la  source  est  à S h"‘ 
BU  nord  de  Damas.  — La  population  de 
Damas  s’élève  à 160,000  ames  environ. 
Sur  ce  nombre,  il  faut  compter  10,000 
Grecs  catholiques,  5,000  Grecs  sciiisma- 
tiques,  2,000  Juifs,  quelques  centaines 
d'Anuénieos  et  de  Syriens  ; le  ret^e  de  lit 


population  appartient  k l'islamisme.  Les 
Grees  schismatiques  ont  une  église , les 
Grecs  catholiques  n’en  ont  pas  ; ils  rem- 
plissent leurs  devoirs  religieux  dans  les 
trois  monastères  latins  ; 1 • monastère  de 
Très-Sainte  ; 2°  monastère  des  lazaristes , 
successeurs  des  missionnaires  jésuites  ; 
3°  un  monastère  de  capueins.  La  nation 
arménienne  et  la  nation  syrienne  ont  cha- 
cnne  un  sanctaire  particulier.  Les  Israé- 
lites ont  trois  synagogues.  Rien  n’égale 
le  fanatisme  des  musulmans  de  Damas  i 
c’est  probablement  cet  ardent  fanatisme 
qui  leur  aura  valu  le  proverbe  arabe  châ- 
mi  choumi  (Damasquin  méchant).  Jus- 
qu’à l’époque  de  l'expédition  d’ibrahim- 
Pacha , un  voyageur  ne  pouvait  pas  en- 
trer à Damas  à cheval  ; il  se  serait  grave- 
ment exposé  s’il  avait  paru  dans  la  sainte 
ville  musulmane  avec  le  costume  franc. 
La  domination  égyptienne  a , dit-on , sé- 
vèrement comprimé  le  fanatisme  des  Da- 
masquins.  Le  pacha-de  Damas  porte  le 
titre  A’emir-hadji  (prince  du  pèlerinage), 
parce  qu’il  est  chargé  d’accompagner  à 
la  Mecque  la  caravane  musulmane.  Les 
ftadji , ou  pèlerins  de  la  Syrie,  de  l’Asie- 
Mincurc  , de  la  Perse  et  de  Constantino- 
ple, se  donnent  rendez-vous  à Damas.  Le 
voyage  à la  Mecque  dure  quatre  mois  ; on 
met  quarante  jours  pour  aller  et  quarante 
jours  pour  revenir  ; 1a  caravane  ne  se 
repose  que  toutes  les  vingt-quatre  heures. 
Il  meurt  dans  le  voyage  plus  d’un  tiei-s 
de  pèlerins  et  de  chameaux.  Le  pacha  de 
Damas  , chargé  des  frais  de  la  route , hé- 
rite des  dépouilles  des  hadjis  qui  laissent 
leurs  os  sur  le  chemin  de  la  Mecque  ; les 
dépouilles  des  morts  lui  paient  amplement 
les  frais  du  pèlerinage.  Nous  ne  savons 
pas  si , depuis  la  domination  d’Ibrahim- 
Pacha , les  usages  relatifs  au  hadji  sont 
restés  les  mêmes.  — Le  terrein  à l’est  de 
Damas  , qui  sert  de  lieu  de  campement  à 
la  caravane  de  la  .Mecque , a des  souve- 
nirs pour  les  chrétiens  ; on  y remarque 
l’endroit  consacré  par  la  conversion  de 
saint  Paul.  C’est  là  que  l'homme  de  Tar- 
se, persécuteur  de  l’église  naissante,  lut 
frappé  d’une  divine  lumière  , et  entendit 
une  vois  d W haut  qui  lui  disait  : Saul  l 
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Saul\  pourquoi  me  pertecuUi-vous'i 
Cet  endroit  se  trouve  à un  demi-mille  de 
la  ville , près  du  cimetière  ebrétien  ; on 
voit  dans  le  voisinage  un  massif  de  ma- 
çonnerie qui  peut-être  est  un  débris  de 
qpclquc  sanctuaire  bâti  en  mémoire  de  la 
conversion  de  saint  Paul.  On  montre  pre^ 
de  la  porte  orientale  le  mur  par  où  le 
nouvel  apôtre  s’échappa , pour  ne  point 
tomber  entre  les  mains  des  Juifs  : ceux-ci, 
ne  pouvant  tenir  tète  à Paul,  qui  prêchait 
dans  les  synagogues , avaient  résolu  de 
le  perdre  ; Paul , averti  du  complot , son- 
gea à prendre  la  fuite , et  ses  disciples  le 
descendirent  durant  la  nuit  le  long  dq 
mur  dans  ime  corbeille.  — Nous  aurions 
pu  parler  des  cafés  de  Damas,  qui  sont 
renommés  dans  tout  l’Orient,  et  qui  sont 
pour  les  musulmans  oisifs  une  sorte  d'in- 
troduction aux  joies  du  paradis;  nous 
aurions  pu  parler  aussi  des  étranges  et 
curieuses  cérémonies  qui  accompagnent 
à Damas  la  célébration  des  mariages  chré- 
tiens ; mais  ce  sont  là  des  détails  qui  nous 
obligeraient  à de  trop  longs  récits  ; nous 
avons  eu  seulement  pour  but  de  doquer 
xine  idée  de  Damas  aux  lecteurs , et  nous 
espérons  avoir  atteint  ce  but.  N ous  n’ ajou- 
terons qu'un  mot,c'est  que  tous  les  faits  rap- 
portés ici  n’ont  point  été  empruntés  .à  des 
livres  -,  rien  de  ce  que  nous  avons  dit  n'a 
traîné  dans  les  relations  des  voyageurs  ; 
c’est  le  fait  de  nos  propres  observations  : 
l’auteur  de  cet  article  a visité  Damas  et  les 
rives  du  Barrady  en  1831  ; il  a vu  ou  ap- 
pris sur  les  lieux  mêmes  tout  ce  qu’on 
vient  de  lire.  Poujoulat. 

Cette  ville  a donné  son  nom  à une 
étoffe  de  soie  brochée  dont  les  parties , 
réley  ées  en  bosse,  représentent  des  fleurs, 
des  oiseaux,  des  fruits  ou  autres  figures; 
e.spècc  de  moire  et  de  satin  mêlés  ensem- 
ble, de  telle  sorte  que  ce  qui  est  satin  d'uq 
côté  soit  moire  de  l’autre.  Ce  qui  fait  Iç 
relief  d’un  côté  fait  le  fond  de  l’autre  ; les 
fleurs  ont  le  grain  de  satin  et  le  fond  a le 
grain  de  taffetas.  La  fabrication  de  cette 
étoffe  a été  transportée  en  Europe  dès  le 
XIII®  siècle;  Yenise,  Gênes  et  Lyon  sont 
les  villes  où  elle  a été  imitée  avec  le  plus 
de  succès.  E. 


Damas,  sabre  persan  qui  tira  son  nom 
de  la  ville  de  Damas  (v.  ci-dessus)  ; elle 
était  célèbre  par  la  perfection  des  armes 
de  taille  qu'on  y fabriquait  ; leur  lame  se 
composait  d’une  étoffe  d’acier  de  Gol- 
coude,  dont  la  trempe  est  encore  un  se- 
cret ; on  reconnaissait , dit-on , à l’odeur 
la  qualité  de  cette  trempe.  G*'  Basoin. 

DAMASCÈNiE  (Saint  Jsan],  autre- 
ment saint  Jean  de  Damas,  se  rendit 
célèbre,  dans  le  vm®  siècle,  par  scs  lu- 
mières et  par  le  zèle  avec  lequel  il  soutint 
la  cause  des  images  contre  les  empereurs 
Léon  risauricn  et  Constantin-Copronyr 
me.  Son  père, quoique  ebrétien,  occupait 
un  rang  distingué  à la  cour  des  succes- 
seurs d’Ali , qui  régnaient  en  Syrie  ; Icç 
talents  et  les  vertus  du  üls  lui  gagnèrent 
également  la  confiance  des  khalifes,  q ui  lui 
CouGèrent  le  gouvernement  de  la  ville  dq 
Damas  (v.).ll  occupait  ce  poste,  eu72G, 
lorsque  l’empereur Léonfitparaitre  scs  édits 
contre  le  culte  des  images.  11  fallait  moins 
de  talents  que  de  courage  pour  répondre 
à des  arguments  dont  les  conclusions 
étaient  la  prison , l’exil  ou  la  mort.  Danç 
quelques  discoui-s  qu’il  publia  en  réponse 
à ces  édits  dognuiliques,  Jean  ne  craignit 
pas  de  dire  qu’en  matière  de  foi , il  n’y 
avait  d’autre  autorité  que  celle  de  l'église. 
On  prétend  que  l’empereur,  irrité  de  cette 
réponse  hardie , ne  rougit  pas  de  descen- 
dre à l’intrigue  pour  eu  perdre  l’auteur, 
qu’il  ne  pouvait  atteindre  autrement. 
Nous  ne  rapporterons  pas  avec  Jean  de 
Jérusalem  les  suites  de  ces  manœuvres  ; 
Jean,  accusé  de  trahison , et  disgracié,  son 
poing  coupé  cl  miraculeusement  remis , 
et  autres  événements  qui  l'auraicul  déter- 
miné à sc  retirer  du  monde  : de  pareils 
faits  ont  été  puisés  par  le  patriarche  à des 
sources  trop  peu  certaines . 11  est  plus 
naturel  de  penser  que  la  piété  de  Jean  et 
la  difficulté  de  vivre  saintement  au  milieu 
d’une  cour  infidèle  lui  iaspircrent  la  ré- 
solution de  fuir  les  hommes  et  de  cher- 
cher Dieu  dons  la  solitude.  11  sc  retira 
donc  dans  la  laure  de  saint  Sabas,  auprès 
de  Jérusalem.  Des  douceurs  qui  accom- 
pagnent l’opulence  aux  rigueurs  de  la  vie 
anachoréliquc,  le  pas  est  immense;  Jean 
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le  franchit  avec  un  courage  héroïque , et 
It-s  «liffërentcs  ëprcuvcs  par  lesquelles  il 
dut  passer  pour  arriver  à la  plus  entière 
abnégation  ne  servirent  qu'à  rehausser 
l’éclat  de  sesvertus.  Versé  dans  la  plupart 
des  connaissances  humaines , il  avait  con- 
senti à oublier  tout  ce  qu’il  avait  pu  sa- 
voir, pour  échapper  à la  vanité  qu’inspire 
si  naturellement  la  science  ; un  ordre  de 
scs  supérieurs  lui  fit  reprendre  la  plume 
pour  venger  l’église  des  attaques  que  l’hé- 
résie lui  livrait  de  toutes  parts.  11  combat- 
tit tour  à tour  les  iconoclastes,  les  mani- 
chéens , les  nestoriens , les  monophysites, 
les  monothélites,  etc.;  il  démontra  le  ri- 
dicule des  superstitions  mahométanes  ; il 
evposa  les  principes  de  la  foi  orthodoxe 
dans  plusieurs  traités  qui , joints  aux  li- 
vres de  controverse,  forment  un  cours 
complet  de  théologie.  Cette  partie  des 
ouvrages  du  saint  se  distingue  surtout  par 
la  force  et  la  clarté  des  raisonnements. 
Dans  un  livre  sur  la  dialectique,  il  appli- 
qua à la  théologie  les  règles  de  la  philo- 
sophie d’Aristote,  qu’il  dégagea  eu  gran- 
de partie  de  l’obscurité  dont  elle  était  en- 
veloppée : cet  ouvrage  l’a  fait  regarder 
comme  le  père  de  la  scholastique  parmi 
les  Grecs.  Des  commentaires  sur  saint 
Paul , des  homélies,  des  hymnes,  des  odes, 
etc. , forment  le  reste  de  ses  œuvres.  Quel- 
ques écrits  indignes  de  lui  lui  ont  été 
faussements  attribués.  — Des  critiques 
ont  reproché  à saint  Jean  Damascène  plu- 
sieurs citations  de  faits  apocryphes  ; mais, 
selon  Baronius,  ce  sont  des  erreurs  de 
bonne  foi , qu’on  ne  peut  imputer  qu’à 
l’infidélité  de  sa  mémoire  et  à la  difficulté 
qui  existait  alors  de  remonter  aux  sources 
authentiques.  — Saint  Jean  Damascène 
mourut  vers  l’an  780.  Sa  maxime  favorite 
était  que  le  bien  même  n’est  pas  bien , 
s’il  n’est  bien  fait. 

L’abbé  G.  Bakdstiil*. 

DAMASE  !•'  (Saint),  pape,  que  plu- 
sieurs font  espagnol',  d’autres  romain, 
exerça  d’abord  les  fonctions  du  ministère 
dans  l’église  paroissiale  de  St. -Laurent. 
Il  fut  en  même  temps  archidiacre  du  pape 
Libère , qu’il  suivit  en  exil  à Béric , et  au- 
quel U succéda  en  366.  Le  siège  de  Rome, 


dont  les  richesses  et  l’éclat  faisaient  déjà 
des  envieux,  avait  été  convoité  par  un 
diacre  nommé  Ursin  : trompé  dans  son 
espoir,  celui-ci  sut  se  faire  un  parti  dans 
cette  portion  de  la  populace  toujours 
prête  à suivre  le  premier  intrigant,  «t 
trouver  un  évêque  assez  lâche  pour  le  sa- 
crer. Le  préfet  de  Rome,  dont  l’attention 
avait  été  éveillée  par  le  tumulte  de  cette 
élection , crut  mettre  un  terme  au  désor- 
dre en  en  bannissant  les  principaux  au- 
teurs; mais  leurs  partisans,  furieux,  les 
arrachèrent  à l’autorité , et  les  portèrent , 
comme  en  triomphe , dans  la  basilique  li- 
bérienne , où  s’était  faite  l’ordination. 
Assiégés  dans  cette  église,  ils  y soutinrent 
un  combat  sanglant , dans  lequel  plus  de 
cent  personnes  perdirent  la  vie.  Cette  es- 
pèce de  schisme  dura  plusieurs  années,  et 
fut  appaisé , bien  moins  par  la  barbare 
sévérité  de  Maxime , un  des  magistrats , 
que  par  la  douceur  et  la  longanimité  de 
Damase.  — L’église,  alors  travaillée  de 
tous  côtés  par  le  schisme  et  l’hérésie,  of- 
frait un  vaste  champ  au  zèle  du  pontife  : 
de  là  CCS  conciles  qu’il  tint  à Rome,  en 
368,  contre  Drsace  et  Valens,  principaux 
soutiens  de  l’arianisme  en  lllyrie,  en  369, 
pour  arrêter  les  progrès  des  ariens,  dépo- 
ser Auxcnce  de  Milan,  et  conOrmer  la 
doctrine  de  Nicée;  en  378  , contre  les 
apollinaristcs  ;'en  382,  pour  approuver  le 
second  concile  œcuménique , et  remédier 
au  schisme  qui  désolait  l’église  d’Antio- 
che. — Damase  attira  auprès  de  lui  saint 
Jérôme , le  retint  en  qualité  de  secrétaire, 
et  le  chargea  du  soin  de  corriger  la  Bible 
latine.  Ce  fut  sous  les  yeux  du  pontife  que 
cet  illustre  docteur  fit  la  révision  du  Nou- 
veau-Testament sur  le  texte  grec,  et  la 
traduction  des  Psaumes,  d’après  la  version 
des  Septante. — Damase  mourut  en  384,  à 
l’âge  de  près  de  80  ans.  Son  corps,  enterré 
d’abord  dans  un  oratoire  qu’il  avait  fait  bâ- 
tir sur  la  voie  Ardéatinc,  fut  depuis  transfé- 
ré dans  l’église  de  Saint-Laurent,  son  pre- 
mier titre , qu’il  avait  fait  réparer  et  em- 
bellir, et  à laquelle  on  donna  dans  la  suite 
le  nom  de  Saint-Laurent  in  Damaso.  — 
Saint  Jérôme,  grand  admirateur  de  ce 
pape,  le  met  au  nombre  des  écrivains  ec- 
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clésiastiqnes.  Nous  n’avons  de  lui  qu’un 
pclil  nombre  d’ouvrages , dont  les  princi- 
paux sont  : quelques  petits  poèmes , cer- 
tain nombre  d’épitaphes  en  vers,  qu’il 
avait  fait  graver  sur  les  tombeaux  de  plu- 
sieurs martyrs  ; des  lettres  qu’il  écrivit  aux 
différentes  églises  , 5 la  suite  des  conciles 
de  Rome,  et  que  l’on  retrouve  dansSozo- 
mènes  et  Théodore!.  Divers  écrits , entre 
autres  un  pontifical  qui  porte  son  nom , 
lui  ont  été  faussement  attribués.  — Il  y 
eut , en  1048,  un  autre  pape,  Dahase  II, 
qui  ne  siégea  que  23  jours. 

L’abbé  C.  Basdkvilie. 

DAMASQUINER.  L’usage  des  armes 
couvertes  de  dessins  faits  avec  des  fils 
d’or  ou  d’argent  est  peu  répandu  main- 
tenant; il  est  peut-être  intéressant  cepen- 
dant de  savoir  comment  ce  travail  était 
fait,  d’autant  plus  qu’il  est  le  même  pour 
toute  espèce  de  vases  ou  ornements.  — 
Pour  damasquiner  une  lame  de  sabre  ou 
d’épée , après  qu’elle  a reçu  un  poli , et 
avant  qu’elle  soit  trempée,  on  la  porte  à 
une  douce  cbaleurpourlaÿ/eu/r;  on  trace 
alors  directement  sur  la  lame  les  dessins 
que  l’on  veut  obtenir,  ou  bien  on  l’enduit 
d’une  couche  d’un  vernis  fait  avec  une 
partie  et  demie  de  cire  blanche , une  de 
mastic'en  larmes  et  une  de  spath  en  poudre 
bien  fuie , après  avoir  noirci  la  surface  en 
la  tenant  au-dessus  de  la  flamme  d’une 
lampe,  et  on  grave  avec  luie  pointe  obtuse 
trempée  dure,  en  découvrant  bien  l’acier. 
On  environne  la  partie  dessinée  avec  un 
ruban  en  mastic,  et  l’on  y verse  de  l’acide 
nitrique  faible  mêlé  avec  un  peu  de  sel 
et  de  vinaigre  : quand  l’enduit  a été  en- 
levé et  la  pièce  bien  essuyée , on  incise 
l’acier  avec  un  burin  très  vif  de  manière 
i obtenir  des  traits  assez  profonds  pour  y 
placer  les  fils  d’or  ou  d’argent  que  l’on  y 
enfonce  fortement  ; la  pièce  est  ensuite 
achevée  de  polir  et  trempée  {y.  Damas  , 
ci-des.,p.  53).  Gaultier  de  Claosrt. 

DAMASSÉ  (linge  de  table).  Les  ta- 
bles de  marbre,  d'ivoire,  d’argent,  de 
citronnier , ou  recouvertes  de  lames  d’or, 
des  anciens  Romains  , n’élaient  pas  faites 
pourêtre  cachées  par  une  nappe.  Il  fallait 
en  étaler  toute  la  richesse  aux  regards. 


'Cependant,  il  paraît  qu’à  Rome  l’on  cou- 
vrait quelquefois  les  tables  d’un  tapis  ap- 
pelé mappa , si  l’on  ne  donnait  pas  plutôt 
ce  nom  à des  espèces  d’essuie-mains,qu’on 
ne  tenait  point  devant  soi , comme  nos 
serviettes , mais  que  des  esclaves  présen- 
taient aux  convives.  Quelquefois  ceux-ci 
essuyaient  leurs  doigts  à la  chevelure  fri- 
sée et  parfumée  de  jeunes  valets  couchés 
à leurs  pieds.  Juvénal,  parlant  des  fes- 
tins qui  dégénéraient  en  bacchanales , dit 
que  les  invités  étaient  réduits  à étan- 
cher avec  la  mappa  le  sang  de  leurs  bles- 
sures ; rubrâ  deterges  vulaera  mappa, 
Cétait  avec  une  serviette  qu’on  donnait 
le  signal  des  jeux  mégalesiciis  : 

Iiiterei  mfgalc»iacR  tpcciaeuU  tuapp» 

Idcuin  aolcnine  coIudI. 

Les  nappes  étaient  connues  au  moyen 
âge  , mais  les  serviettes  ne  furent  qti’as- 
sez  tard  consacrées  à l’usage  auquel  nous 
les  employons  aujourd’hui.  Alain  Char- 
tier , dans  son  Quadrilogue  invectif 
(OEuv.  Par.  1617,  in-4",  p.  451),  attribue 
à Bertrand  du  Guesclin  l’introduction 
de  la  coutume  de  faire  IrancAer  la  nappe 
devant  ceux  qui  avaient  forfait  à l’hon- 
neur. Peu  de  temps  après  la  mort  du  con- 
nétable , Charles  VI  avait  à sa  table , le 
jour  de  l’Épiphanie , plusieurs  convives 
illustres , entre  lesquels  était  Guillaume 
dellainaut,  eomle  d’Ostrevant.  Tout  à 
coup  un  héraut  vint  trancher  la  nappe 
devant  le  comte , en  lui  disant  qu’un  prin- 
ce qui  ne  portait  pas  d’armes  n’était  pas 
digne  de  manger  à la  table  d’un  roi.  Guil- 
laume , surpris , répondit  qu’il  portait  le 
heaume , la  lance  et  l’écu  , ainsi  que  les 
autres  chevaliers.  « Non  , sire , cela  ne 
se  peut , reprit  le  plus  vieux  des  hérauts. 
Vous  savez  que  votre  grand  oncle  a été 
tué  par  les  Frisons , et  que  jusqu’à  ce  jour 
sa  mort  est  restée  impunie.  Certes,  si  vous 
possédiez  des  armes,  il  y a long-temps 
qu’elle  serait  vengée.  » Celte  terrible  le- 
çon , observe  Le  Grand  d’Aussy , opéra 
son  effet.  Depuis  ce  moment,  le  comte  ne 
songea  plus  q u’à  réparer  sa  honte , et  bien- 
tôt il  en  vint  à bout.  — La  fabrication  des 
nappes  et  serviettes  damas se'es , ainsi 
appelées  à cause  de  leur  ressemblance 
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avec  le  tiamat  blanc,  est  originaire  de 
Flandre.  Ou  ne  peut  guère  cepcudaiit  la 
faire  reraouter  au-delà  du  milieu  du  xv* 
siècle . Le  plus  ancien  document  histori- 
que , cité  par  JI.  Voisin  dans  le  Messa- 
ger des  sciences  et  des  arts , de  Bruxel- 
les (3*  liv.,  p.  296},  qui  fasse  mcntiou 
de  ce  genre  d’industrie , est  un  octroi  dq 
prince,  en  date  de  1 tOG , permettant  qu’u- 
ne nouvelle  manufacture  de  tuile  de  lin 
ouvragé  fût  établie  à Courtrai.  Dans  les 
années  1545,1361  , 1577,  1587, etc., le 
magistrat  de  cette  ville  porta  des  ordon- 
nances pour  régulariser  les  réglements  de 
cette  fabrique,  dite  dez  sc/ioan  lukea 
ofte  lynwaetwevers.  11  est  probable  que 
dans  le  principe  on  n’y  faisait  encore  que 
les  dessins  appelés  en  flamand  trck-  werk, 
et  qu’on  n’aura  inventé  que  successive- 
meut  la  manière  d’y  tisser  des  fleurs  ainsi 
que  des  figures.  Louis  Guiebardiu , qui 
écrivait  en  1 567 , vante  beaucoup  le  linge 
de  table  de  Courtrai,  lequel,  en  ellèt,  avait 
reçu  de  grands  perfectionnements  au  xvi* 
siècle.  En  1 61 1 , Gramaic  eu  fuit  un  éloge 
plus  explicite  encore  : « üu  fabrique  ail- 
leurs, dit-il  en  latin , des  tissus  aussi  fins, 
aussi  solides,  d’une  blancbcur  égale , mais 
nulle  part  on  ne  le  fait  avec  tant  d’art.  En 
cfièt,  ou  y représente  non  seulement  les 
armoiries  des  rois  et  des  princes , des  ani- 
maux , des  fleurs , des  édifices , des  per- 
sonnages , mais  cucore  des  scènes  bistor 
xiques,  des  citasses,  des  combats,  des 
triomphes , et,  ce  qui  surpasse  tout  ce  que 
peut  imaginer  l'industrie  humaine , des 
bois,  des  près,  des  champs,  des  jardins, 
des  collines , des  plaines,  le  tout  avec 
tant  d’artiûce  qu’à  peine  le  pinceau  d’un 
autre  Ai>eU«s  pourrait  l’emporter  sur 
CCS  tableaux , etc.  » — Jacques  van  Eyck 
s’exprime  avec  non  moins  d'admiration  ; 

mort  : fif^uru 

Tcxilur,  bckstilA  nuuiU  muta  Cu||it  | 

Qiia  nttrtiiam  cipon««t«  moti<rclui| 

11’  gia  palUüüa  ditinct  oia  nolii. 

Lors(|u’Albert  et  Isabelle  firent  leur  en- 
trée à Courtrai,  en  qualité  de  souverains 
des  Pays-Bas,  le  magistrat  de  cette  ville 
leur  üflVit  dix- sept  paires  de  nappes  da- 
massées, tissées  avec  une  exquise  déli- 


catesse, et  sur  chacune  desquelles  étaient 
jurées  les  armes  d'une  des  dix-sept  pro- 
vinces. Le  père  Lucari,  jésuite,  a fait, 
en  1658,  un  poème  latin  dans  lequel,  cé- 
lébrant la  naissance  du  prince  PbiUppe- 
Prosper,  fils  du  roi  d'I^pagne  Philippe 
1 Y , décrit  en  fort  beaux  vers  la  layeitt 
de  damassé  qu’il  suppose  avoir  été  don- 
née en  présent  à ce  jeune  prince  par  Iq 
déesse  protectrice  de  la  Belgique.  M, 
Goethals-Yercruysse  de  Courtrai,  con- 
sei  ve  dans  son  cabinet  uns  des  serviettes 
distribuées  par  le  magistrat  aux  plus  coui 
sidérablcs  de  leurs  administrés,  lorsqu’à 
l'occasion  de  la  levée  du  siège  do  Valen- 
cieiuies , en  1656,  il  offrit  à don  Juaq 
d’Autriche  un  service  de  table  tissé  pac 
Jean  Quartier  sur  les  dessins  du  peintre 
Pierre  van  Moerkerke.  ]M.  Voisin  a ei| 
soin  de  faire  graver  ce  morceau  précieux, 
qui  donne  la  plus  haute  idée  de  l'habi- 
leté des  artistes  et  des  artisans  belges, 
à cette  époque.  Au  salon  de  l’industrie 
eu  1830,  du  linge  damassé  fut  exposé  pac 
MM.  C.  Dujardin , P.-J.  De  Rho  de 
Courtrai,  W.  Descamps  de  Harlcbekc, 
M.  Deleu  de  Courtrai,  F.  Ledure  ib., 
M.  Schicts  de  Bruges , J. -B.  Defoort  ib., 
J.  Yernys  ib.,  Wcsselman  et  compagnie 
d'IIelmond  (Hollande)  et  P.  Yriens  le 
Deurne.  Quoique  la  fabrique  du  damassé 
n'ait  plus  aujourdhui  à Courtrai  la  même 
extension  qu’autrefois , scs  tissus  sont  en- 
core dignes  de  figurer  au  premier  rang , 
et  si  les  produits  étrangers  leur  sont  su- 
périeurs à cause  de  la  modicité  des  prix  et 
peut-être  du  goût  des  dessins,  il  ne  le# 
égalent  nullement  en  sobdité.  — De  Iq 
Belgique  cette  industrie  se  répandit  en 
France,  en  Hollande,  en  Saxe,  etc.  Uq 
pxaitre  tisserand  de  Courtrai,  nommé  Pas< 
quer  Lammertin , dont  le  nom  existe  en- 
core cp  cette  ville,  s’étant  retiré  eu  Uol- 
lande,  à cause  de  ses  opinions  religieu- 
ses, en  1596 , y obtint  un  octroi  exclusif 
]iour  l’établissement  d’une  fabrique  de 
damassé.  La  France  s’appropria  plus  td| 
cette  sorte  de  travail , et  Reims  semble  s’y 
être  signalé  de  bonne  heure , car  lorsque 
Charles  VU  y fit  son  entrée,  cette  ville  lui 
présenta  des  serviettes  à ce  qui 
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doit  «‘entendre , selon  noos , de  ling;e  da> 
massé.  Quand  Cfaarlcs-Quint  y passa,  en 
Iravcrsanl  la  France  pour  se  rendre  en 
Flandre,  le  corps  municipal  lui  lit  un 
prc!:eiit  du  même  genre  qui  fut  estimé 
mille  florins.  C’est  donc  à tort  qu’on  a 
placé  le  commencement  de  l’art  de  da> 
masser  le  linge  de  tabje  au  xvii*  siècle , 
et  qu’on  en  a fait  honneur  à la  famille  dej) 
Graindorge  de  Caen  en  ^’onnandie.  An- 
dré, dit-on,  inventa  la  manière  de  faire 
sur  toile  des  fleurs  et  des  . carreaux.  Ri- 
chard, sou  hls,  eu  fit  avec  des  personna- 
ges, des  animaux  et  autres  figures  pa- 
reilles. Enfin , Michel , fils  de  Richard , 
étal>lit  plusieurs  manufactures  de  linge 
damassé,  ce  qui,  ajoute  t-ou,  en  rendit 
l’usage  commun  en  France , où  l’on  em- 
ploie cependant  plus  fréquemment  les  /<- 
teaux  en  toile  simple.  Dans  uu  passage  de 
\lslt  des  hermaphodile» , où  la  table  de 
Henri  111  est  décrite,  il  est  dit  formelle- 
ment que  la  nappe  était  d'un  linge  mi~ 
gnonnement  damassé.  Ce  fait,  bien  an- 
tériciu:  aux  Graindorge,  ne  prouve  pas 
néanmoins  que  ce  tissu  fût  d’origne  fran- 
çaise, quoique, déjà  au  XV  ‘ siècle  nous  ayons 
vu  Reims  se  faircunc  réputation  dans  la  fa- 
brique du  damassé . Les  F rançais  ne  purent 
lutter  long-temps  contre  les  Belges  sous  ce 
rapport.]Nous  Usons  dans  une  lettre  de  M"“ 
de  .Maintenon,  de  l’année  1C82,  que  lors- 
qu’elle eut  acheté  la  terre  de  ce  nom,  ayant 
voulu  y établir  une  manufacture  de  linge 
de  table,  out-ré comme  celui  de  Tour- 
nai, elle  fut  obligée  de  tirer  des  ouvriers 
de  Flandre,  et  qu’elle  en  débaucha  vingt- 
cinq.  — Quand  les  armées  impériales 
eurent  conquis  la  Prusse , le  ministre  de 
l’intérieur  fit  venir  de  ce  royaume  un  mo- 
dèle des  métiers  en  usage  dans  la  Silésie, 
avec  uu  ouvrier  qui  pût  les  monter  et  les 
tnanceuvrer.  Ou  déposa  ce  modèle  au  con- 
servatoire des  arts  et  métiers , où  l’on  for- 
ma des  élèves  pour  le  tissage  des  toiles 
damassées.  Ce  nouveau  genre  d’industrie 
se  répandit  bientôt  d'un  bout  à l’autre  de 
la  France,  cl,  dès  1819,  les  départe- 
ments des  Basses-Pyrénées,  du  Doubs, 
de  l’Aisne  et  du  Mord,  envoyèrent  des 
produits  qui  furent  distingués  pour  Icui 


belle  fabrication.  En  1823 , dit  M.  Char- 
les Dupin , CCS  produits  ont  été  surpassés 
encore,  ün  a vu  des  toiles  damassées  qui 
avaient  trois  mètres  deux  tiers  de  large , 
et  qui,  sans  égaler  celles  de  Courtrai, 
n'étaient  pas  moins  remarquables  pour 
rcxcellcnce  des  dessins  que  pour  la  finessq 
et  l’égalité  du  tissu.  Elles  sont  ciécutéei 
avec  des  métiers  à la  Jacquart. 

Di  RsirrsNSBBO. 

D.VlUE.  Étymologie.  — Ce  mot  a été 
fait  du  latin  domina,  comme  on  avait  fait 
de  dominas  le  mol  pau  (v.),  qui  a long- 
temps été  employé  pour  seigneur.  A U 
môme  source  ont  été  puisés  les  mots  dom- 
nus  et  domna,domnulus  et  domnula,do- 
micellus  et<fonime//a,dclabasse  latiuitéi 
dom  et  dons  de  l’ancien  provençal;  dam  et 
dom  du  bas-breton  ; donno  et  donna  de 
l’italien;  don  et  dona  de  l’espagnol  ; enfin 
les  mots  français  damoisel  ou  damoiseau, 
dameret,  damoiselleel  demoiselle  {v.  ces 
mots).  Quoique  celte  étymologie  nous  pa- 
raisse être  de  toute  évidence,  nous  devons, 
pour  être  exacts  et  justes  tout  k la  fois  , 
mentionner  au  moins  l’opinion  de  quel- 
ques autres  étymologistcs,  qui  s’écartent 
de  la  nôtre.  Le  P.  Papebrocck,  savant  jé- 
suite du  XVII*  siècle,  et  l'un  des  auteurs 
des  Acta  sanctorum  (avril,  1. 1,  p.  1 ô9), 
prétend  que  le  mot  dame  est  un  mut  frana 
ou  français  d’origiuc.  Guichard  et  Clio- 
rier  vcidcut  qu’il  vicimedu  grec  damar, 
qui  signifie  luie  femme  mariée.  Enfin  Bo> 
rel  (et  nous  en  demandons  bien  pardon 
aux  dames  pour  lui)  donne  pour  origine 
6 cc litre  le  verbe  hébreu <fama/i,  en  la- 
tin siUre,  qui  a ponr  é<{uivalent  en  fran- 
çais les  expressions  faire  silence,  se  taire- 
« parce  que  ( dit-il  ),  il  est  de  la  gravité 
des  dames  de  parler  peu  ».  £.  U. 

Dxhx  , titre  féodal , devenu  boui> 
geois  et  presque  populaire.  Ijk  dame , 
é)K>use.  du  seigneur , ou  dame  de  son 
chef,  avait  son  écu  et  sa  bannière , son 
palefroi,  son  écuyer  et  scs  pages,  fille 
jouissait  des  honneurs  et  des  prérogati- 
ves attachés  à son  rang,  et  devait  aussi 
en  remplir  toutes  les  charges.  Non  mariée, 
ou  tutrice,  elle  recevait  la  fol  et  hommage 
de  ses  vassaux  et  la  rendait  en  personne 
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à son  suierain  (v.)  Elle  répondait  au  ban 
ou  5 l’arrière  ban  (v.  ces  mots),  levait  et 
équippait  des  hommes  d’armes,  et  quelque- 
fois marchait  elle- même  à leur  tête.  Celles 
que  la  présence  d’un  époux  décharfi'eait 
de  ces  mâles  fonctions  devaient  noble- 
ment gouverner  leur  maison , oecuper 
avec  dignité  la  première  place  à l’église  ; 
elles  présidaient  aux  festins , encoura- 
geaient la  vaillance  des  chevaliers  et  des 
pages,  montraient  aux  demoiselles  à faire 
de  beaux  ouvrages;  elles  les  instruisaient 
surtout  à se  conformor  aux  lois  sévères  de 
la  bienséance.  — Charitable  par  état,  lors 
même  que  son  cœur  ne  l'y  eût  point  ap- 
pelée, la  dame  vètis-sait  l’orphelin,  nour- 
rissait la  veuve  ; c'était  sous  son  portail 
que  se  reposait  le  vieillard  ou  l’infirme,  à 
sa  porte  qu’était  déposé  l’enfant  aban- 
donné. L’église  était  enrichie  de  ses  dons 
ou  parée  de  ses  ouvrages,  et  son  curé  ou 
son  évéque  la  trouvait  toujours  dispo- 
sée à ouvrir  cette  bourse  appelée  de  son 
emploi  aumônière.  — Sous  la  généreuse 
protection  de  ce  code  chevaleresque,  dont 
l’honneur  était  le  principe,  la  dame  dont 
l’époux  n’était  ni  jaloux  ni  félon  jouissait 
d’une  honorable  liberté,  d’une  flatteuse 
influence.  Dans  ce  code,  qui  n’était  pas 
écrit , la  beauté  était  presque  im  rang  , 
presque  un  droit,  la  faiblesse  toujours  un 
titre  aux  égards,  la  fidélité  ime  religion. 
Après  Dieu,  le  chevalier  honorait  et  ser- 
voit  sa  dame,  toujours  prêt  à défen- 
dre sa  gloire  ou  sa  beauté  au  péril  de  ses 
jours  ; il  jurait  par  elle-même  comme  sur 
l’Évangile.  Les  soins  qu’il  lui  rendait 
étaient  un  culte,  et  l’inconstance  prenait 
le  caractère  de  l’apostasie.  Ce  respect,  ce 
servage  attaché  au  nom  de  dame , le  fi- 
rent donner  par  nos  bons  a'ieux  à la  reine 
du  ciel.  Notre-Dame  est  encore  aujour- 
d’hui la  dénomination  des  anciennes  égli- 
ses dédiées  à la  Vierge.  — La  dame  est 
un  personnage  historique  qui  a ce.ssé 
d'être.  Les  mœurs  ont  changé , les  exis- 
tences se  sont  rapprochées  et  confon- 
dues, les  termes  généralisés.  Au  xvii*  siè- 
cle, les  bourgeoises  étaient  appelées  ma- 
demoiselle ; mais  l’usage,  qui  a réservé 
ce  titre  aux  personnes  non  mariées,  ne 


l’avait  remplacé  par  aucune  appellation 
intermédiaire,  alors  même  que  les  rangs 
étaient  encore  distincts.  Aujourd’hui, 
madame,  de  même  que  monsieur,  sont 
parmi  nous  des  titres  communs  à toutes 
les  classes  de  la  société  ; les  exceptions  , 
s’il  en  est  encore,  tiennent  à quelque  cir- 
constance de  localité  ou  de  tenue , bien 
plus  qu’à  la  naissance  ou  à la  profession. 

Maussios,  née  Foucisst. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  le  mot  dame 
a été,dans  rorigine,un  titre  nobiliaire  que 
l’on  donnait  à la  femme  d’un  gentilhomme, 
pour  la  distinguer  de  celle  du  bourgeois 
et  des  femmes  des  autres  classes  inférieu- 
res de  la  société.  Une  fille  qui  épousait 
un  marquis  devenait  dame,  et  l’on  disait 
qu’elle  était  dame  damée,  c.-à  d.  à bon 
titre.  On  appelait  dame  à carreau  celle 
qui  avait  droit  de  se  faire  porter  un  car- 
reau de  veloursà  l’église;  elle  avait  égale- 
ment le  droit  de  faire  porter  la  queue  de 
sa  robe.  Des  rangs  de  la  noblesse  ce  titre 
est  descendu  aux  femmes  des  gens  de 
robe,  puis  à celles  des  bourgeois , et  enfin 
aux  femmes  du  peuple;  après  les  dames  de 
la  cour  sont  venues  les  dames  de  la  ville, 
et  nous  avons  même  aujourd’hui  les  da- 
mes de  la  halle.  S’il  y a eu  abus  de  la  part 
de  ceux  qui  ont  ainsi  prostitué , les  pre- 
miers, un  titre  d’abord  entièrement  ho- 
norifique , il  y aurait  de  l’alfectation  au- 
jourd’hui à éviter  de  l’employer,  même 
avec  les  femmes  des  derniers  rangs  de  la 
société,  puisque  ce  titre  ne  tire  plus  à consé- 
quence, et  est  devenuun  terme  générique. 
Aussi,  enlui  adressant  la  parole,  on  traitera 
aujourd’hui  de  madame  la  portière  aussi 
bien  que  la  dame  ou  la  maîtresse  du  lo- 
gis , avec  cette  différence  qu’on  fera  sui- 
vre ce  titre  de  son  nom  de  femme,  com- 
me pendant  long-temps  on  avait  conservé 
autrefois  l’habitude,  en  parlant  d’une  fem- 
me du  peuple  ou  à une  femme  du  peuple, 
de  joindre  au  titre  de  dame  son  prénom  ou 
son  nom  de  baptême,  et  de  dire,  par  exem- 
ple, dame  Alison,  dame  Françoise,  dame 
i canne, ^ame  Nicolle , dame  Paquette,  etc . 
— Par  une  de  ces  anomalies  et  de  ces 
singularités  dont  l’histoire  des  mœurs  of- 
fre plus  d’un  exemple , tandis  que  les  fem- 
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mes  des  bourgeois , comme  on  l'a  vu  plus 
haut , ne  pouvaient  pffrter  encore  que  le 
titre  de  mademoiselle,  les  religieuses 
professes  dans  les  abbayes,  et  les  cbanoi- 
nesses , avaient  celui  de  dames , qui  sem- 
blait ne  devoir  être  accordéqu’aux  femmes 
mariées.  Il  y a eu  plusieurs  congrégations 
de  femmes  célèbres  qui  ont  porté  ce  titre: 
telles  sont  les  dames  de  Chelles , de  Fon- 
tevrault , de  Poissy,  de  Remiremont , etc. 
Plusieurs  établissements  ou  localités  re- 
çurent d'elles  ce  nom , tels,  par  exemple, 
que  le  Forl-aux-Dames , ancienne  pri- 
son du  grand  Châtelet  (v.  ) , qui  dépen- 
dait des  dames  de  Montmartre.  On  dis- 
Unguait  les  dames  du  chaïur  ( v.  ce  der- 
nier mot)  des  sœurs  converses  ou  laies 
les  premières  siégeaient  à l’église 
dans  les  stalles  hautes  du  choeur  , et  les 
autres  dans  les  basses.  Une  communauté 
de  religieuses  de  l’ordre  de  Ste-Claire , 
qui  suivaient  la  règle  de  St. -François , ré- 
formée dans  la  suite  par  Grégoire  I X,  avait 
reçulenom  spécial  de  pauvres  Dames. — 
Le  mot  Dame,  dans  la  conversation,  com- 
me dans  les  auteurs, se  prend  généralement 
pour  toutes  les  femmes , mariées  ou  non 
mariées , d’une  société,  d’un  cercle , d’une 
classe  entière  , et  même  de  tout  un  état. 
On  litdans  l’histoire  ancienne  que  les  da- 
mes carthaginoises  coupèrent  leurs  che- 
veux , en  une  nécessité  publique , pour 
faire  des  cordages  aux  navires , et  que  les 
dames  de  Lacède'mone  excitaient  leurs 
enfants  à eombattre  vaillamment  pour  la 
patrie.  Les  dames  n’ont  pas  moins  méri- 
té de  la  patrie  dans  les  temps  modernes , 
et , sans  parler  des  aetes  innombrables  de 
courage  et  de  dévouement  h leur  pays 
dus  aux  dames  françaises  , et  dont  nous 
devons  être  si  fiers , noua  rappellerons  ici, 
pour  faire  honneur  à l’étranger,  les  traits 
d’héroïsme , de  grandeur  d’ame  et  de  gé- 
nérosité dont  les  dames  polonaises  se 
sont  montrées  si  prodigues  dans  la  lutte 
' récente  que  la  malheureuse  Pologne  avait 
tentée  pour  reconquérir  son  indépendan- 
ce. Ces  exemples  valent  un  peu  mieux 
que  ceux  qui  ont  été  donnés , dans  un 
autre  siècle , par  les  dames  galantes  de 
Brantôme  {v.  ) , et  qui  étaient  le  résul- 


tat d’une  corruption  et  d’une  dépravation 
amenées  par  un  trop  grand  raffinement , 
des  juges  plus  sévères  diraient  un  relâ- 
chement de  mœurs  inouï  jusqu’alors. — 
En  effet,  dans  les  temps  anciens,  les  dames, 
même  les  plus  qualifiées,  s’exerçaient  à dus 
travaux  utiles  et  quelquefois  même  pé- 
nibles. Personne  n’ignore  ce  que  dit  l’Ë- 
criture-Sainte  au  sujet  de  Rébecca , de 
Rachel , et  de  plusieurs  autres.  On  voit 
dans  Homère  des  princesses  aller  puiser 
de  l’eau  aux  fontaines,  et  laver  elles-mê- 
mes le  linge  de  la  maison.  Les  sœurs  d’A- 
lexandre , c-è-d.  les  filles  d’un  puissant 
prince,  s’occuppaient  égalcmcntdu  soin  de 
faire  de  leurs  mains  des  habits  à leur  frè- 
re. La  fameuse  Lucrèce  travaillait  à filer 
de  la  laine  au  milieu  de  ses  femmes.  Au- 
guste , le  maître  du  monde , pendant  un 
assez  long  temps  , ne  porta  point  d’autres 
habits  que  ceux  que  sa  femme  et  sa  sœur 
lui  avaient  faits  de  leurs  propres  mains. 
C’était  une  coutume  dans  le  Mord,  il  n’y  a 
pas  encore  beaucoup  d’années , que  dans 
chaque  repas,  à la  cour,  il  y cêt  toujours 
plusieurs  mets  préparés  par  la  princesse  ré- 
gnante. En  un  mot,  l’occupation,  le  tra- 
vail , les  soins  domestiques , une  vie  sé- 
rieuse et  retirée , tel  était  le  partage  des 
femmes  ; cl  c’est  à quoi  la  Providence  les 
a spécialement  destinées , quoi  qu’en  ait 
dit  une  secte  moderne,  qui , dans  scs  vas- 
tes projets  de  réforme,  ou  plutôt  de  boule- 
versement de  la  société  , avait  fait  une 
part  beaucoup  plus  large  à l’orgueil  qu’au 
véritable  bonheur  des  femmes.  La  cor- 
ruption pouvait  seule  attacher  à ces  usages, 
presque  aussi  anciens  que  le  monde , une 
idée  de  bassesse  et  de  mépris.  Mais  qu’a- 
t-clle  substitué  à ces  durs  et  vigoureux 
exercices  dont  une  saine  éducation  ren- 
dait le  sexe  capable,  à cette  vie  laborieuse 
et  utilement  occupée  dans  l’intérieur  de 
la  maison  ? une  molle  indolence , une 
dangereuse  oisiveté,  de  frivoles  conver- 
sations , de  vains  amusements , une  pas- 
sion immodérée  pour  les  bals  et  les  spec- 
tacles , et  une  fureur  coupable  pour  le 
jeu.  — Une  tendance  que  l’on  ne  saurait 
trop  encourager  parait  vouloir  remettre 
les  hommes  et  les  cbpses  è leur  place  dans 
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la  (ociëtë,  et  c’est  là  un«  restauration 
pour  laquelle  nous  n’avons  que  des  vœui 
à faire.  Une  amélioration  même  ressortira 
d’une  éducation  mieux  entendue;  et  les 
iemmes  , destinées  principalement  par  la 
nature  au  devoir  d’épouses  et  de  mères , 
mais  amenées  par  nos  mœurs  modernes  à 
SC  mêler  avec  les  hommes , sauront , 
après  avoir  rempli  les  soins  qu’exige  la 
conduite  d’une  maison  comme  celle  du 
plus  modeste  ménage  , consaerqf  leur 
loisir  à cultiver  leur  esprit  et  à l'orner  de 
connaissances  qui  puissent,  avec  la  pra- 
tique des  arts  d’agrément,  contribuer  h 
nous  faire  oublier , dans  le  charme  de  la 
vie  privée,  les  ennuis,  les  mécomptes  et 
les  luttes  trop  fréquentes  de  la  vie  publi- 
que. 

Dames  ^honneur,  dames  ttaiour, 
dames  du  palais. 

Le  nom  de  dams  était  et  est  encore  au- 
jourd'hui un  titre  d'oilice  chez  les  reines, 
les  impératrices  et  les  princesses  du  sang. 
On  appelle  dame  d honneur  hi  première 
dame  de  leur  maison  et  de  leur  suite, 
dame  d'alour  celle  qui  est  chargée  spé- 
cialement de  la  toilette , et  dame  du  lit 
celle  qui  préside  au  lever  et  au  cou- 
cher. — ' Quant  aux  dames  du  palais , 
titre  générique  de  toutes  celles  qui  vi- 
vent auprès  des  princesses,  et  qui  ont  mis- 
sion de  les  accompagner  selon  l’ordre  , Iq 
nature  et  le  temps  de  leur  service , l’ori- 
gine en  remonte  à François  1'^  ; jusqu’à 
ce  roi , de  chevaleresque  et  galante  mé- 
moire , il  n’y  avait  point  eu  de  dames  à 
la  cour.  Catherine  de  Médicis,  par  un 
raffinement  de  politique , avait  établi  la 
première , auprès  de  sa  personne , des 
filles  d honneur,  prises  parmi  les  demoi- 
selles du  plus  haut  rang , moins  pour  lui 
tenir  compagnie  que  pour  s’eu  servir 
comme  d’un  moyen  le  plus  propre  à fa- 
voriser scs  desseins , à amuser  les  grands 
et  à découvrir  leurs  secrets.  Mais , en 
1673,  l’aventure  malheureuse  d’une  fille 
d’honneur  de  la  reine-nièrc  (Anne  d’Au- 
triche) donna  lieu  à un  nouvel  établisse- 
ment , celui  des  dames  du  palais.  Ce 
malheur  est  coimu  par  le  sonnet  de  PA- 


vorton , attribué  au  président  Hénault  » 

Toi  qiM  l’Amofit  Si  por  ttn  eriuM 
Et  q J*  rSonnctir  deroit  par  un  rrinic  à loa  loun 
Ffihritr  ourra(;r  dt  TAinnur , 
rbonufhir  fuDéatc  victime... 

« Les  dangers  attachés  à l'état  de  fille 
dans  une  cour  galante  et  voluptueuse , 
dit  Voltaire  dans  le  Siècle  de  Louis 
XI y , déterminèrent  à substituer  aux 
douze  filles  d’honneur  qui  embellissaient 
la  cour  de  la  reine  douze  dames  du  pa- 
lais ; et,  depuis,  la  maison  des  reines  de 
Franee  fut  ainsi  composée.  » 

Du  mol  DAUS  considéré  comme 
exclamation. 

• Dans  , dit  le  Dictionnaire  de  Paea» 
démie,  est  une  espèce  d'adverbe  qui  sert 
à affirmer  ou  à marquer  de  la  surprise  v ; 
mais  ce  que  ne  dit  point  ce  dictionnaire 
ni  aucun  autre  , c'est  à quelle  source  U 
faut  demander  l’explication  et  l’étymolo- 
gie de  cet  adverbe  , que  nous  pensons 
qu’il  faut  ranger  plutôt  parmi  les  excla- 
mations. M.  Charles  Nodier,  dans  son 
Examen  critique  des  dictionnaires  de 
la  langue  française , en  veut  faire  re- 
monter l’origine  au  mot  dam  (v.) , pris 
dans  le  sens  théologique  de  damnation  ; 
ce  serait  alors  un  juron  qui  ressemblerait 
à celui  des  Anglais,  et  qui  ne  parait  pas 
plus  applicable  au  génie  de  la  langue  fran* 
çaise  qu’au  caractère  du  peuple  qui  la 
parle.  Iluous  semble  plus  naturel  de  croi- 
re que  c’est  une  manière  de  jurer  pai 
l’honneur  et  par  la  vertu  dqs  dames,s\\ù  $« 
rattache  aux  souvenirs  de  la  chevalerie  | 
ou  bien  encore  (et  bien  plutôt  peutr 
être) , uu  serment  fait  sur  le  nom  de  U 
vierge.  En  effet , le  mot  Iredame , qui 
est  usité  encore  dans  nos  campagnes , est 
Uen  évidemment  une  abréviation,  uue 
contraction  des  mots  notre  dame. 

Acceptions  du  mol  dame  pris  à une 
tout  autre  source. 

Nous  avons  vu  déjà  à l’article  Datf 
(w.  p.  48)  que  l’on  avait  formé  du  fla- 
mand dam  ou  de  l'aUcmand  damm  Iç 
mot  DAME  , auquel  on  a conservé  l’accep- 
tion qu’il  avait  dans  ces  deux  langues. 
Ou  entend  donc  par  ce  mot , dont  on  au* 
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ralt  dù  au  moins  diffétencier  l’orlhogra- 
phc , un6  digue,  une  chaussée,  une  levée' 
de  terre,  qu’on  ménage  d’espace  en  es- 
pace pour  avoir  de  l’eau  à discrétion  dans 
un  canal.  On  donné  aussi  ce  nom  ou 
celui  de  témoins,  en  termes  de  mineur  ou 
de  terrassier,  îi  de  petites  langues  dé 
terre,  couvertes  de  leur  gazon,  qu’on  pra- 
tique de  distance  en  distance  pour  indi- 
quer la  hauteur  des  terres  qu’on  a fouil- 
lées, afin  d’en  toiser  les  cubes.  Par  ana- 
logie , on  appelle  encore  dames  les  par- 
ties de  terre  qui  restent  isolées  entre  les 
Tournëaux  des  mines  qu’on  a fait  jouer , 
et  dans  les  grosses  forges  des  pièces  hau- 
tes d’un  pied,  lesquelles  servent  à férmer 
la  porte  du  creuset  qui  donne  dans  la 
chambre,  à la  réserve  d’un  espace  qu’on 
appelle  la  coulee,  par  lequel  passe  toute 
la  fonte  que  contient  le  creuset. — Enfin  , 
nous  croyons  que  c’est  encore  par  une  ana- 
logie éloignée  avec  les  parties  de  terre 
dont  nousvenons  de  parler  que  l’on  adon- 
né le  nom  de  dames  è ces  petits  disques 
de  bois  ou  d'ivoire  que  l’on  place  sUr  les 
carreaux  d’un  damier  po'ir  jouer  au  tric- 
trac ou  an  jeu  de  dames  {y.  ces  mots)  ; 
ces  dames  là,  n’ayant  certainement  aucun 
point  de  contact  ou  de  ressemblance  avec 
les  dames  du  jeu  des  échecs  , qui  sont 
bien  réellement , ainsi  que  les  figures  de 
nos  jeux  de  carte  , la  représentation  ou 
l’emblème  de  la  dame  noble  et  maîtresse, 
de  la  châtelaine  enfin  du  bon  vieux 
temps  ( V.  les  articles  Ecnics  et  Cartes 
AJOUEl).  Edmk  Hkreau. 

DAME  D’OXZE  HEURES  , nom 
vulgairement  donné,  eu  botanique,  à 
roRMTiioGALK  (ornitliogalum  umbella- 
tum,  [n.]),  dont  les  fleurs  s’épanouis.sent 
ordinairement  à cette  heure  de  la  jour- 
née. Z. 

DAME-JEANNE,  [v.)  Cruciiks.) 

DAMERET , mot  fait  de  dame  (v.), 
synonyme  de  daMoise.\d  {v.)  et  servant , 
comme  lui , à peindre  l'affectation  dans 
les  manières  et  une  recherche  extraordi- 
naire dans  la  toilette  et  les  discours , an- 
nonçant de  la  part  d’un  homme  l’uniqné 
désir,  la  singulière  prétention  de  plairé 
aux  dames  par  l’imitation  maladroite  deS 


qualités  qui  appartiennent  plus  spéciale- 
ment à ce  sexe , et  qui  sont  au  contraire 
des  motifs  de  répulsion  pour  toute  fem- 
me sensée  ; 

Il  «>t  d’aulrti  Riiim,  vrlagei,  inftdèlet,  ^ 

FatfçiDti  étmHntê,  tyr»M  né*  4e*  nielltf , 

a dît  un  poète.  Boileau  a employé  ce 
mot  fort  à propos  dans  son  Art  poe’tique 
(ch.  in«) , où  il  donne  aux  auteurs  de  sou 
siècle  ce  conseil  si  sage  et  applicable  aux 
poètes  de  tous  les  àiècles  et  de  tous  les 
pays  : ' 

donc  4«  donner,  aînii  qiM  dan»  délie, 

L'ntr  ai  r«*prti  françetii  é raniique  Italie  t 
El , »ou*  de*  nom*  ronuûu*  ütîmit  uotr»  pnrtnüt, 
Peiudrc  Caton  |(4ilat)t  et  Brutu*  iêmênt. 

— Nous  devons  dire,  cri  passant , au  su- 
jet de  ces  vers , que  le  correct  Boileau 
nous  semble  avoir  péché  contre  la  gram- 
maire en  se  servant  ici  de  la  particule  ou 
conjonction  négative  ni,  au  lieu  de  la 
conjonction  copulative  et,  que  réclamait 
le  sens , et  surtout  la  nature  de  sa  phrase. 
La  suppression  de  la  préposition  de  (exi- 
gée rigoureusement  par  le  verbe  garder, 
en  tête  du  quatrième  vers),  est  encore  une 
de  ces  licences  que  le  besoin  de  la  mesu- 
re ne  devait  pas  autoriser  aux  yeux  du  lé- 
gislateur du  Parnasse.  E.  H. 

DAMES  BLANCHES,  espèce  de 
fe'es  (v.),  d’êtres  surnaturels  ou  de  speè- 
tres  attachés  à la  destinée  de  quelques  fa- 
milles illustres  , suivant  une  ancienne 
croyance  des  peuples  du  Nord.  L'auteur 
du  Moine  (Lewis)  et  celui  du  Monastère 
(Walter-Scott  ) ont  tiré,  personne  ne  l’i- 
gnore , un  parti  très  heureux  de  cette  su- 
perstition , que  la  musique  de  Boïeldicu 
(adaptée  à l’opéra  de  La  Dame  blanche) 
a rendue  de  nou\cau  populaire  , et  qui 
semblerait  prouver  qu’il  y a au  fond  du 
cœur  de  l’homme  un  penchant  secret 
pour  l’aristocratie.  Erasme  François,  dans 
son  livre  des  Prodiges  , a inséré  le  pas- 
sage suivant , traduit  par  Bullet  et  répété 
par  M.  Walekenaer  ; « La  chose  qui  est 
presque  la  plus  renommée  dans  notre  Al- 
lemagne est  la  femme  blanche , qui  se 
fait  voir  quand  la  mort  est  près  de  frap- 
per à la  porte  de  quelque  prince  ; et  non 
seulement  en  Allemagne  , mais  aussi  en 
Bohême.  En  effet , ce  spectre  est  appa^a 
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au  commencement  dans  la  plupart  des 
maisons  des  grandsdeNeuhaus  et  de  Ro- 
senberg , et  il  y apparaît  encore  aujour- 
d’hui. Guillaume  Slavata , chancelier  de 
ce  royaume,  déclare  que  cette  femme  ne 
peut  être  retirée  du  purgatoire  tandis 
que  le  château  de  Neuhaus  sera  debout  ; 
mais  elle  y apparaît,  non  seulement  quand 
quelqu’un  doit  mourir,  mais  aussi  quand 
il  se  doit  faire  un  mariage  ou  qu’il  doit 
naître  un  enfant,  avec  cette  difiérence 
que  quand  elle  apparaît  avec  des  gants 
noirs,  c’est  signe  de  mort,  et  au  contraire 
un  témoignage  de  joie  quand  on  la  voit 
tout  en  blanc.  Cependant , Gcrianius  té- 
moigne avoir  ouï  dire  au  baron  d’Dnge- 
naden,  ambassadeur  de  l’empereur  à la 
Porte  , que  eette  femme  blanche  appa- 
raît toujours  en  habit  noir,  lorsqu’elle 
prédit  en  Bohême  la  mort  de  quelqu’un 
de  la  famille  Rosenberg.  Le  seigneur 
Guillaume  de  Rosenberg  s’étant  allié  aux 
quatre  maisons  souveraines  de  Brunswick, 
de  Brandebourg,  de  Bade  et  de  Bernstein, 
l’une  après  l’autre,  et  ayant  fait  à cause 
de  cela  de  grands  frais , surtout  aux 
noces  de  la  princesse  de  Brandebourg, 
cette  femme  blanche  s’est  rendue  fami- 
lière, non  seulement  à ces  quatre  mai- 
sons , mais  aussi  à quelques  autres  mai- 
sons souveraines  qui  sontiillices  à celles* 
là.  A l’égard  de  scs  manières  d’agir,  elle 
passe  quelquefois  vite  de  chambre  en 
chambre,  comme  une  personne  qui  a de 
grandes  affaires  , ayant  à sa  ceinture  un 
trousseau  de  clés  , dont  elle  ouvre  et  fer- 
me les  portes  aussi  bien  en  plein  jour 
qu’au  milieu  de  la  nuit  ; que  s’il  arrive 
que  quelqu’un  la  salue,  pourvu  qu’on  la 
laisse  agir  en  liberté,  elle  prend  un  ton  de 
voix  de  femme  veuve  et  une  gravité  de 
personne  noble , et  après  avoir  fait  une 
honnête  révérence  de  la  tête,  elle  s’en  va. 
Elle  ne  donne  jamais  de  mauvaises  paro- 
les à personne;  au  contraire , elle  regar- 
de tout  le  monde  avec  une  modestie  et 
une  pudeur  bienséante.  11  est  vrai  que 
souvent  elle  a fait  la  fâchée,  et  que  même 
clic  a jeté  des  pierres  à ceux  à qui  elle  a 
entendu  tenir  des  discours  indécents , 
tant  contre  Dieu  que  contre  sou  service. 
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Elle  se  montre  fort  bonne  envers  les  pau- 
vres, ayant  institué  pour  eux  une  bouil- 
lie, et  se  tourmente  fort  quand  on  ne  les 
aide  pas  à sa  fantaisie.  Elle  en  donna  de 
fortes  marques  lorsqu’après  que  les  Sué- 
dois curent  pris  le  château  ils  oublièrent 
le  repas  de  la  bouillie.  EJle  fit  alors  un  si 
grand  charivari  que  les  soldats  qui  y mon- 
taient la  garde  ne  savaient  où  se  cacher. 
Les  généraux  mêmes  ne  furent  pas  exempts 
de  ses  importunités,  jusqu’à  ce  qu’enfin 
un  d’eux  rappela  aux  autres  la  bouillie,  et 
la  distribution  en  ayant  été  faite  aux  pau- 
vres à la  manière  accoutumée  , tout  de- 
hieura  tranquille.  » — Dans  une  de  ses 
lettres,  lord  Byron  s’exprime  ainsi  : « La 
dame  blanche  d’Avenel  ne  vaut  pas  la 
véritable  et  bien  authentique  dame  blan- 
che de  Colallo , ou  le  spectre  de  Marca 
Trivigiana,  qui  est  apparu  à diverses  re- 
prises. Il  y a un  homme  ( un  chasseur  ) 
encore  existant  qui  l’a  vu  face  à face.  Je 
n’ai  pas  le  plus  léger  doute  moi-même 
sur  la  vérité  du  fait  historique  et  spec- 
tral. Elle  apparaissait  toujours  dans  de 
grandes  occasions,  avant  la  mort  de  quel- 
qu’un de  la  famille.  J’ai  ouï  dire  à M'”’ 
Benzoni  qu'elle  avait  connu  un  gentil- 
homme qui  avait  vu  la  dona  hianca  tra- 
verser la  chambre  qu’il  occupait  dans  le 
château  de  Colalto.  lloppncr  a causéavcc 
le  chasseur  qui , l’ayant  rencontrée  à la 
chasse,  n’a  jamais  chassé  depuis.  C’était 
une  jeune  fille  au  service  de  la  comtesse 
Colalto.  Un  jour  qu’elle  arrangeait  les 
cheveux  de  sa  maîtresse  , celle-ci  la  vit 
dans  la  glace  sourire  au  comte  son  mari  : 
elle  la  lit  sceller  vivante  dans  l’épaisse 
muraille  du  château  , comme  Con.stance 
de  Beverley  { dans  le  Marmion  de  Wal- 
ter-Scott ) : toujours  depuis  la  mort  l’a 
hantée,  elle  et  tous  les  Colaltos.  On  dé- 
peint la  jeune  fille  comme  très  belle  et 
blonde.  La  chose  est  authentique  , vous 
dis  je.  » Cette  histoire  , que  Byron  fait 
semblant  ici  de  croire  véritable,  e.st  le  su- 
jet des  Esquisses  italiennes  publiées  en 
1830  par  M.  Rogers.  — Girdan  raconte 
une  autre  anecdote  qui  concerne  l’Italie  : 
à Parme,  si  l’on  s’en  rapporte  à lui , il  y 
avait  une  famille  noble,  et  lorsqu’un  de 
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scs  membres  devait  mourir , on  voyait 
toujours  une  vieille  femme  assise  sous  la 
cbeminde.  Elle  fut  aperçue  une  fois , 
continue  cet  écrivain  ami  du  merveil- 
leux, lorsqu’une  jeime  demoiselle  de  cet- 
te famille  était  malade,  d’où  l’on  conclut 
qu’elle  mourrait  infailliblement  ; elle  gué- 
rit toutefois , mais  une  autre  de  la  mai- 
son mourut  subitement.  Si  l’on  admet  le 
récit  du  poète  Segrais,  transcrit  par  Len- 
glet-Dufresnoy,  le  château  d’Egmont,  en 
Hollande , aurait  eu  aussi  sa  dame  blan- 
che, mais  elle  était  invisible  et  se  conten- 
tait de  faire  du  bruit  et  de  parler  {v.  Mk- 
lusihe). — On  a aussi  appelé  dames  blan- 
ches d’autres  êtres  d'une  nature  malfai- 
sante , et  qui  n’étaient  pas  spécialement 
dévoués  à une  race  particulière  : telles 
étaient  les  witle  wijven  de  la  Frise,  dont 
parlent  Corneil  VanKempen,  Schott , 
l'auteur  du  Monde  enchante',  Balthasar 
Bekker,riui,  par  parenthèse  , n’était  pas 
Allemand  , ainsi  qu’il  a été  dit  plus  haut 
dans  son  article,  mais  Hollandais^Picardt, 
T.  V an  Brussel  et  Des  Roches.  Du  temps 
de  l'empereur  Lothairc , en  830,  dit  le 
premier  de  ces  écrivains , beaucoup  de 
spectres  infestaient  la  Frise  , particuliè- 
rement les  dames  blanches  ou  nymphes 
des  anciens.  Elles  habitaient  des  cavernes 
souterraines , creusées  sans  le  secours  de 
Tbomme  , suc  le  sommet  d’une  haute 
montagne.  Leur  habitude  était  de  sur- 
prendre les  voyageurs  égarés  la  nuit , les 
bergers  gardant  leurs  troupeaux  , et  les 
femmes  nouvellement  accouchées , ainsi 
que  leurs  enfants.  Elles  les  emportaient 
dans  leurs  repaires , d'où  l’on  entendait 
quantité  de  bruits  étranges,  des  vagisse- 
ments, des  gémisscroentsd'hommcs, quel- 
ques mots  imparfaits  , et  toute  espèce  de 
sons  musicaux. — Les  enlèvements  et  sup- 
positions surnaturels  d’enfants  font  partie 
du  symbole  grossier  des  paysans  de  l’É- 
cos.se.  Le  pouvoir  des  esprits  ou  démons 
sur  ces  faibles  créatures  passe  surtout 
pour  être  considérable  pendant  tout  le 
temps  qui  s’écoule  depuis  la  naissance 
jusqu’au  baptême.  Différentes  cérémonies 
magiques  étaient  jadis  en  usage  pour  re- 
couvrer l’enfant  qui  avait  été  ainsi  volé. 


mais  le  moyen  le  plus  efficace  était  de  faire 
rôtir  l'enfant  supposé  sur  des  charbons  : 
alors  celui-ci  devait  disparaître  et  le  vé- 
ritable se  retrouvait  dans  le  lieu  même 
où  il  avait  été  précédemment  dérobé.  Le 
réformateur  Luther,  qui  venait  apporter 
au  monde  le  flambeau  de  la  vérité  et  le 
délivrer  de  ses  vieilles  erreurs  , n’a  pas 
fait  difficulté  d’ajouter  foi  h des  contes 
de  nourrices.  Il  est  vrai  qu’il  les  met  sur 
le  compte  du  diable,  pour  lequel  il  mon- 
tre beaucoup  de  considération  et  avec  le- 
quel il  rapporte  sa  dispute  réglée  dans 
son  livre  sur  la  messe  et  la  consécration 
des  prêtres.  Les  Propos  de  table,  recueil- 
lis de  sa  sainte  bouche  par  le  docteur 
Antoine  Lauterbach,  et  mis  ensuite  en  or- 
dre par  le  docteur  Aurifaber,  font  aussi 
mention  de  rapts  d'ciifants  pratiqués  par 
le  démon  ; « Quelquefois,  ajoute  Luther, 
dans  les  six  premières  semaines  de  leur 
naissance,  il  enlève  à leur  mère  ces  pau- 
vres petits  pour  en  substituer  à leur  place 
d’autres  nommés  par  les  Saxons  killcrops. 
— 11  y a huit  ans , dit-il,  qu’étant  à Des- 
sau,  j’ai  vu  et  touché  un  de  ces  killcrops, 
âgé  de  1 2 ans  : il  avait  les  yeux  et  tous 
les  membres  semblables  à ceux  d’un  au- 
tre enfant,  mais  il  ne  faisait  que  manger, 
et  il  dévorait  autant  que  deux  maçons.  Je 
dis  au  prince  d’Anhalt  que  si  j'étais  le 
maître,  je  le  tuerais  et  le  jetterais  dans  la 
rivière  de  Moldaw.  J’avertis  tes  habitants 
de  ce  lieu  de  prier  Dieu  de  les  débarras- 
ser de  ce  diable , et  il  mourut  deux  ans 
après.  «Ainsi,  le  remède  du  sage  Luther 
avait  beaucoup  d’affinité  avec  celui  des 
grossiers  habitants  de  l’Ecosse  : il  n’est 
pas  néces-saire  d’insister  sur  les  consé- 
quences horribles  d’un  si  aveugle  fana- 
tisme. 'Voici  encore  un  conte  à la  façon 
de  Luther  : « En  Saxe , près  de  Halber- 
stadt,  vivait  un  homme  qui  avait  un  kill- 
erops.  Cet  enfant  pouvait  épuiser  sa  m^- 
re  et  cinq  autres  femmes  en  les  tétant,  et 
il  dévorait  outre  cela  tout  ee  qu’on  lui 
pré'sentait.  ün  donna  à cet  homme  le  con- 
seil de  faire  un  pèlerinage  à Hocklestadt, 
de  vouer  sou  killcrops  à la  vierge  Marie, 
et  de  le  faire  bercer  en  cetendroit. L’hom- 
me suivit  ce  conseil , d R emporta  son 
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enfant  dans  nn  panier;  mais,  en  passant 
sur  un  pont,  un  autre  diable  , qui  était 
dans  la  rivière,  se  mit  à crier  : killcropsl 
killcropsl  L’enfant  qui  était  dans  le  panier, 
et  qui  n'avait  jamais  encore  prononcé  un 
»eul  mot,  répondit  : Oh]  oh  \ oh  \ Le  dia- 
ble de  rivière  lui  demanda  ensuite  : Oà 
vas- tu?  L’enfant  du  panier  répondit  : Je 
m’en  vais  à Hocklestadt,  à notre  mire 
bien-tUme'e  , pour  me  faire  bercer.  Lè 
paysan,  très  effrayé,  jeta  le  panier  et  l’en- 
fant dans  la  rivière  ; sur  quoi  les  deux 
diables  s'envolèrent  ensemble,  fils  criè- 
rent : oh  ! oh  ! oh  ! firent  quelques  ca- 
brioles , l’un  par-dessus  l'autre,  et  s’éva- 
nouirent. » En  lisant  ces  lignes , il  faut, 
poiu  ne  pas  rougir  de  notre  espèce  , se 
rappeler  la  réflexion  de  Üugald-Stcwart  : 
des  faits  si  récents,  liés  à l'histoire  d'un 
tel  homme,  sont  consolants  pour  ceux  que 
i»  folies  et  les  extravagances  de  leurs 
contemporains  feraient  désespérer  de  lA 
cause  de  la  vérité  et  des  progrès  de  la 
raison  humaine. — Dans  quelques  pays  ; 
en  Belgique , par  exemple , de  bonnes 
gens , pour  préserver  leurs  enfants  de* 
malheurs  dont  on  vient  de  parler,  cousent 
encore  dans  leurs  habits  des  morceaux  de 
cierge  bénit  ou  d'autres  amulettes,  et  il  y 
a 40  ansque  lorsqu’on  bitissait  une  mai- 
son on  scellait  sous  le  seuil  une  boite 
renfermant  de  semblables  objets,  afin  d'é- 
carter tous  les  maléfices  (v.  Esrairs,  Ma- 
cis, SoaciÈBss).  Ds  KxiFFiasasG. 

Dames  (Jeu  de).  L'origine  de  ce  jeu 
de  combinaison  n’est  pas  connue,non  plus 
que  celle  de  sa  dénomination  (u .p.6 1 ).  Ce 
n'est  pas  dans  notre  langue  qu'il  faut  la 
chercher  ; on  n'assignera  certainement  au- 
cune similitude,  quelque  forcée  qu’elle 
puisse  être , entre  une  femme  et  les  petits 
troncs  de  cylindres  qui , pour  le  jeu  dont 
il  s’agit  et  pour  le  trictrac,  ont  reçu  le  nom 
de  dames.  On  conçoit  que  les  paveurs  ont 
pu  nommer  dame  ou  dermiselle  l’instru- 
méntqui  leur  sert  h enfoncer  les  pavés,  en 
considérant  sa  forme  droite,  sa  hauteur, 
rélargissement  de  sa  partie  inférieure,  les 
deux  bras  dont  il  est  armé  : le  mot  tech- 
niqne  a pfssé  sans  objection  dans  la  cir- 
culation géaér*lc,  cl  il  en  est  résulté  l'ua 


des  sens  du  verbe  damer , c.-i-d.  frapper 
avec  la  dame.  — On  croit  que  le  jeu  de 
dames  est  une  simplification  du  jeu  d’é- 
checs , que  les  pièces  mobiles  que  l’on  y 
emploie  portèrent  d'abord  le  nom  de  pion, 
qu’on  leur  donne  encore  de  temps  en 
temps,  pour  les  distinguer  de  ceux  qui, 
suivant  les  règles  du  jeu,  sont  érigés  en 
dames  damées  ou  simplement  dames, 
et  de  lè  vient  l'expression  très  peu  cor- 
recte damer  le  pion  à quelqu’un  ; il  se- 
rait plus  exact  de  dire  contre  quelqu’un, 
car  ce  pion  que  l’on  dame  est  un  avan- 
tage décisif  que  l’on  prend  sur  nn  adver- 
saire.— Dans  le  jeu  de  dames  , toutes  les 
pièces  sont  de  même  valciur,  et  par  con- 
séquent de  même  forme. Le  champ  d'exciv 
cicc  ou  de  bataille  prend  le  nom  de  ba- 
MiES  ; il  est  échiquier  lorsqu’il  sert  au  jeu 
d’échecs.  C’est  un  carré  dont  chaque  côté 
est  divisé  en  huit  ou  dix  parties  égales,  ce 
qui  forme  sur  la  surface  soixante-quatre 
ou  cent  carreaux  dont  une  moitié  sont 
blancs  et  les  autres  noirs.  Le  damier  dé 
soixante-quatre  carreaux  ou  cases  est  des- 
tiné au  jeu  de  dames  françaises  tombé  en 
désuétude  ; celui  de  cent  cases  est  le  da- 
mier polonais.  Sur  l'un  et  l’autre , les 
dames  ou  pions  ne  sont  placés  que  sur 
une  couleur,  laissant  deux  rangs  de  cases 
d’intervalle  entre  les  deux  jeux.  Ainsi, 
pour  le  jeu  de  dames  françaises  il  ne  fal- 
lait que  douze  pions  de  part  et  d’autre,  et 
pour  les  dames  polonaises  le  défi  est  en- 
tre deux  troupes  de  vingt  soldats  chacu- 
ne.Dans  l’une  et  l’autre  manière  déjouer, 
les  pions  ne  font  qu’un  seul  pas  en  avant, 
sans  changer  de  couleur,  et  par  consé- 
quent en  suivant  les  lignes  obliques  du 
damier.  Ceux  des  pions  qui  peuvent  at- 
teindre une  case  du  dernier  rang  de  l'ad- 
versaire sontf/ameV,  prennent  délinitive- 
ment  le  nom  de  dames,  cl  dans  le  jeu 
français,  le  privilège  attaché  à ce  litre  sc 
réduisait  è la  faculté  d’aller  en  arrière  ou 
en  avant  : dans  le  jeu  polonais,  de  plus 
grandes  licences  sont  concédées  ; les  da- 
mes peuvent  être  placées  oîi  le  joueur 
juge  à propos  de  les  mettre  sur  l’une  des 
lignes  dont  elles  occupent  l'inlcrscction, 
et  passer  d'uuc  extrémité  du  damier  à 
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i’auke.  CoBune  cette  manière  de  jouer  est  lone  entre  le  pape  Clément  Vil  et  Vem- 


susceptible  de  combinaisons  plus  variées, 
elle  a généralement  prévalu,  en  sorte  que 
l’autre  est  à peu  près  oubliée.  L’babileté 
des  joueurs  consiste  à diriger  leur  petite 
troupe  de  manière  à tenir  les  rangs  bien 
serrés , car  tout  soldat  qui  n'est  pas  sou* 
tenu  par  derrière  peut  être  fait  prison* 
nier  ; malheur  au  chef  qui  disperse  sa 
troupe,  et  laisse  entre  chaque  pion  une 
case  d’intervalle! Les  règles  de  ce  jeu  sont 
très  simples,  et  devaient  l'être  ; comme 
toutes  les  pièces  sont  parfaitement  équi* 
vadentes,  et  en  assea  grand  nombre,  ri 
leur  mouvement  avait  été  plus  varié,  il 
en  serait  résulté  une  confusion  très  diffi- 
cile à débrouiller , des  combinaisons  ri 
multipliées  que  le  jeu  serait  devenu  une 
pénible  étude  plutôt  qu’une  distraction. 
Tel  qu'il  est,  le  jeu  dit  polonais  paraît 
avoir  atteint  les  limites  qui  conviennent 
à sa  destination.  Fssar. 

DAMES  (Paix  des].  Âpres  le  traité  de 
Madrid , conclu  entre  Charles-Quint  et 
François  1*',  la  guerre  n’avait  pas  tardé  à 
éclater  de  nouveau.  Ce  n'est  pas  ici  que 
nous  devons  en  raconter  les  vicissitudes. 
Elle  se  continuait  avec  vigueur,  et  cepen- 
dant chaque  parti  laissait  voir  le  plus 
grand  désir  de  la  paix  , et  l'on  ne  cessait 
de  négocier  pour  y parvenir  ; personne 
des  deux  côtés  n’osait  pourtant  faire  des 
avances  formelles.  Deux  femmes  entre- 
prirent de  satisfaire  le  vœu  de  l’Europe. 
Marguerite  d’Autriche,  douairière  de  Sa- 
voie et  tante  de  rempereur,  et  Louise , 
mère  de  François , convinrent  d’une  en- 
trevue à Cambrai  ( 1 529  ).  S’étant  logées 
dans  deux  maisons  contiguës,  auxquelles 
on  ouvrit  une  communication  , elles  s’y 
abouchèrent  sans  cérémonial  ni  formali- 
tés , et  y tinrent  seules  des  conférences 
journalières , où  personne  n’était  admis. 
Comme  elles  étaient  toutes  deux  très  ver- 
sées dans  les  affaires  , parfaitement  in- 
struites des  secrets  de  leurs  cours  respec- 
tives , et  qu’elles  avaient  l’une  pour  l’au- 
tre une  con&ance  sans  réserve,  elles  firent 
bientôt  des  progrès  rapides  vers  un  ac- 
commodement définitif.  Einfin  , le  traité 
particulier  conclu  1«  20  janvier  à Baroe- 
tomi  xiz. 


pereur  accéléra  les  négociations  de  Cam- 
brai, et  détermina  Marguerite  et  Louise 
à conclure  sur-le-champ  (5  août).  Letrai- 
<té  de  Madrid  servit  de  base  à celui  quel- 
les firent , et  dont  l’objet  fut  d’adoucir  la 
rigueur  des  conditions  du  premier.  Les 
articles  principaux  furent  que  l’empereur 
«e  demanderait  pas , pour  le  présent , la 
restitution  de  la  Bourgogne,  se  réservant 
cependant  de  faire  valoir  dans  tonte  leur 
force  ses  droits  et  ses  prétentions  à ce  du- 
ché; que  François  paierait  deux  millions 
d’écus  pour  la  rançon  de  ses  fils  ( qni 
étaient  en  Espagne  comme  otages  depuis 
le  traité  de  Cambrai  ) , et  qu’avant  leur 
élargissement  il  rendrait  toutes  les  villes 
qu’il  tenait  encore  dans  le  Milanez  ;qu'H 
céderait  la  sonverainelé  de  la  Flandre  et 
de  l’Artois  ; qu’il  renoncerait  à toutes  scs 
prétentions  sur  Naples,  Milan,  Gênes , et 
sur  toutes  les  autres  villes  situées  au-delà 
des  Alpes  ; qu’aussitôt  après  le  traité  il 
épouserait , comme  il  en  avait  déjà  été 
convenu,  Eléonore,  sœur  de  l’empereur. 
Ce  fut  ainsi  que  François,  par  l’excessive 
impatience  qu’il  avait  de  revoir  ses  en- 
fants en  liberté  , sacrifia  tout  ce  qni  l’a- 
vait d’abord  porté  à prendre  les  armes  et 
à continuer  les  hostilités  pendant  neuf 
années  consécutives.— Par  ce  traité,  l’em- 
pereur devint  le  seul, arbitre  de  l’Italie  ; 
il  affranchit  ses  domaines  des  Pays  - Bas 
d’une  marque  honteuse  de  servitude  ( la 
foi  et  l’hommage  à la  couronne  de  Fran- 
ce) ; et , après  avoir  vaincu  son  rival  les 
armes  à la  main , il  lui  imposa  en  maître 
les  conditions  de  la  paix. — Les  rigoureu- 
ses conditions  que  François  fut  obligé 

de  subir  ne  furent  pas  ce  qu’il  y eut  de 
plus  mortifiant  pour  lui  dans  le  traité  de 
Cambrai  : il  perdit  encore  sa  réputation 
et  la  confiance  de  toute  l’Europe,  en  sa- 
crifiant ses  alliés  à son  rival.  Comme  il 
ne  voulait  pas  entrer  dans  tous  les  détails 
nécessaires  pour  concilier  leurs  iutérêis , 
et  qu’il  craignait  peut-être  d'être  obli- 
gé d’acheter,  par  de  plus  grands  sacrifi- 
ces de  sa  part,  ce  qu’il  aurait  réclamé  pour 
eux , il  les  abandonna  tous  également,  c t 
laissa,  sans  aucune  stipulation,  à la  merci 
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de  l’empercnr,  les  VénitlcM,  les  Floren- 
tins , le  duc  de  Ferrare,  et  quelques  ba- 
rons napolitains  qui  s'étaient  joints  à son 
armée.  — Comme  la  paix  de  Cambrai  fut 
négociée  et  stipulée  par  deux  femmes,  nos 
historiens  l'appellent  assez  généralement 
la  paix  des  dames.  A.  Savacssr. 

DAMIENS  (Robert- Fs Asçois},  né  à 
Tieulloy , dans  le  diocèse  d’Ârras,  en  1 7 1 5, 
exécuté  en  place  de  Grève.  On  était  aumois 
de  janv.  de  cette  année  1757,  qui  fut  mai-- 
quée  parle  honteux  désastre  de  Bosbach; 
l.ouis  Xy, endormi  sur  le  trâne,  laissait  son 
sceptre  aux  mains  de  M‘°*  de  Pompadour. 
Ce  n’étaient  pas  encore  les  orgies  de  la 
comtesse  Dubarri , mais  le  Parc-aux-Cerfs 
était  déjà  en  pleine  activité , et  Louis  XV 
se  façonnait  de  plus  en  plus  à cette  vie 
crapuleuse,  inerte,  dont  les  joies  lui  fai- 
saient oublier  et  les  devoirs  du  trône  et 
la  dignité  de  la  France.  C’est  alors  que 
le  doigt  sanglant  de  Damiens  vint  mar- 
quer à la  poitrine  le  nouveau  Balthasar, 
qui  ne  s’endormit  que  de  plus  belle  dans 
l’insouciance  et  les  délices.  C’était,  il 
faut  en  convenir,  un  assez  rude  pédago- 
gue pour  im  roi  que  ce  Damiens,  qui 
procédait  tout  d'abord  par  une  correction 
à coups  de  canif  sur  son  royal  disciple  : 
car  il  est  bien  certain  qu'il  ne  voulait  que 
châtier  etnon  pas  tuer  Louis  XY. En  effet, 
ayant  à sa  disposition  sur  le  même  instru- 
ment une  courte  lame  de  canif , et  une 
longue  lame  de  couteau,  il  ne  se  servit 
que  de  la  première.  Les  excès,  les  fautes 
des  rois,  soulèvent  le  coeur  des  hommes 
de  la  foule  tout  aussi  bien  que  les  esprits 
plus  éclairés  des  gens  d’éducation,  et 
de  fortune.  Chez  l’individu  qui  n’est  sus- 
ceptible que  de  bons  mouvements , que 
de  nobles  passions,  cette  aversion,  légiti- 
me contre  un  mauvais  roi, se  résout  en  une 
douleur  profonde  sur  les  maux  et  la  dé- 
gradation de  la  patrie  ; enfin , chez  lui 
cette  aversion  ne  se  manifeste  que  par  des 
paroles  graves,  quelquefois  par  d’amers 
sarcasmes.  Mais,  dans  un  homme  aux 
mauvaises  passions,  aux  habitudes  basses, 
au  cœur  farouche,  à l'esprit  fanatisé,  le 
même  sentiment  conduit  à l’assassinat. 
De  là  ce  duel  au  premier  sang  eqtre  Da- 


miens et  Louis 'XV;  le  duel  ne  fut  à mort 
qu’entre  les  Damiens  de  1793  et  l in- 
fortuné  Louis  XVI , comme  il  l’avait  été 
entre  Clément  et  Henri  III , entre  Ra- 
vaillac et  Henri  IV — Pénible  tâche  pour 
l’historien  du  règne  de  Louis  XV!  11  lui 
faut  s'arracher  du  boudoir  ambré  de  M"» 
de  Pompadour  pour  se  trouver  face  à fa- 
ce'avec  les  chevalets  et  les  brodequins 
de  la  question.  Sois  tranquille,  Damiens, 
si  dans  ton  fanatisme  niais  , tu  n’as 
voulu  qu’aver/tr  le  roi  afin  que  Dieu 
pût  toucher  son  casur,  les  hommes  de 
justice  et  de  médecine  ne  manqueront 
pas  pour  torturer  ton  malheureux  indi- 
vidu , et  justifier  tes  paroles  : « Je  dois 
mourir,  et  je  puis  mourir  comme  J.-C;, 
dans  les  douleurs  et  les  tourments.  » 
Tandis  que  le  royal  patient  se  voit  dans 
son  lit  dorloté  par  toute  une  cour,  pour 
une  piqûre  qui  ferait  à peine  pleurer  un 
enfant  (La  blessure  heureusement  n’é- 
tait pas  plus  considérable  qu'un  coup 
d’épingle,  dit  Voltaire  [ Jlist.  du  Parle- 
ment ] ) , un  garde-des-sccaux , M.  de 
Machaut , pour  faire  montre  de  son  dé- 
vouement au  roi , met  lui-même  la  main 
sur  le  collet  à l’assassin  et  le  déshabille  : 
le  chancelier  Lamoignon  le  seconde 
dans  cette  opération.  Ce  n’est  pas  tout , 
bourreau  amateur,  Machaut  tenaille  le 
prisonnier  avec  des  pinces  rougics  au  feu 
d'une  cheminée  qui  se  trouvait  là.  Et  ce- 
pendant le  premier  mot  du  roi,  en  dési- 
gnant l’homme  qui  l’avait  frappé,  avait 
été  de  dire  : « Qu’on  l’arrête,  et  qu’on  ne 
lui  fasse  pas  de  mal  ! » Machaut  ordonne 
même  à deux  gardes,  en  leur  promettant 
récompense , d'aller  chercher  deux  fagots 
et  de  les  mettre  dans  le  feu , afin  d’y  faire 
jeter  Damiens;  mais  les  ofiBciers  de  la 
prévôté,  à qui  appartenait  la  connaissan- 
ce des  crimes  commis  dans  le  palais  du 
roi , empêchèrent  ce  projet  qui  eût  rendu 
toute  instruction  impossible.  (Voltaire  , 
Siècle  de  Louis  XÎ^;  Hist.  du  Parle- 
ment; Lettre  de  Damiens  au  roi).  C’est 
pour  qu’il  nomme  scs  complices  qu’on 
tourmente  ainsi , que  jusqu'à  la  fin  on 
torturera  l’accusé , qui  ne  peut  nommer 
ses  complices,  car,  il  faut  bien  le  dire. 
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Damiens  n'en  avait  pas.  Ses  complices 
étaient  tout  le  monde , et  personne.  Les 
querelles  alors  flagrantes  entre  le  parle- 
ment et  le  clergé , entre  le  jansénisme  et 
le  molinisme  partageaient  toute  laFrance. 
Louis  XY  tenait  la  balance  à peu  près 
égale  entre  les  deux  partis  ; fidèle  à ce 
système  de  bascule  si  commode  k tous  les 
gouvernements  faibles,  et  qui  leur  sert 
d'oreiller  jusqu’à  la  culbute  au  fossé,  il 
avait,  par  des  lettres  de  cachet,  sévi  tantôt 
contre  un  parti , tantôt  contre  un  autre. 
De  là  des  sarcasmes  , des  plaintes  et  des 
malédictions  des  deux  côtés.  Ces  plain- 
tes , ces  malédictions  , Damiens  les  avait 
recueillies  dans  les  lieux  publics , comme 
dans  la  maison  des  maîtres  nombreux 
qu’il  avait  servis  ; elles  s’aigrirent  sur  son 
coeur  farouche.  Mais  quand  l’exil  du  par- 
lement et  le  triomphe  momentané  du 
clergé  au  sujet  de  la  bulle  Unigenitus  eu- 
rent porté  au  comble  le  mécontentement 
toujours  verbeux , immodéré  , des  gens 
de  robe,  « les  murmures  généraux  qu’il 
avait  entendus  dans  les  places  publiques, 
dans  la  grande  salle  du  palais,  et  ailleurs, 
allumèrent  son  imagination  (Voltaire),  b 
Jls’arma  du  poignard  de  Jacques  Clément 
et  de  Ravaillac  ; moins  méchant  qu’eux, 
ou  plutôt  moins  fanatique,  il  ne  s’en  ser- 
vit qu’à  demi , et  n’en  obtint  pas  plus  de 
grâce  ni  de  pitié.  Gens  du  clergé , gens 
du  parlement,  se  calomniant  à l’cnvi, 
se  rejetèrent  mutuellement  l’accusation 
d’avoir  été  les  instigateurs  de  Damiens. 
On  alla  même  jusqu’à  accuser  le  dauphin, 
qui  passait  pour  l’ami  des  jésuites.  Enôn, 
dans  un  mandement  qu'il  crut  devoir  pu- 
blier, l’archevêque  de  Paris , Beaumont , 
attribuait  le  crime  de  Damiens  à la  cor- 
ruption du  siècle  et  au  débordement  des 
idées  nouvelles.  Le  dauphin,  à qui  durant 
quelques  jours  Louis  XV  avait  abandonné 
la  direction  des  affaires,  se  conduisit  en 
cette  occasion  comme  un  prince  judicieux 
et  magnanime.  Loin  de  saisir  avec  em- 
pressement l’occasion  de  perdre  un  corps 
dont  il  condamnait  les  principes , et  dont 
il  savait  n’êtrc  point  aimé , il  demanda  et 
obtint  que  l'instruction  du  procès  de  Da- 
miens fût  con&ée  à ce  qui  restait  du  par- 


lement d«  Paris , la  grand'chamhre  ; et 
que  les  princes  du  sang  et  les  pairs  y 
fussent  appelés , afin  de  combattre  les 
préventionsdont  ils  étaient  l’objet  ; les  par- 
lementaires mirent  dans  l’instruotion  et 
dans  les  précautions  pour  garder  l’accu- 
sé autant  de  solennité  que  d’inhumanité. 
L’instruction  était  dirigée  par  le  premier 
président  Maupeou , par  Molé , second 
président  ; le  conseiller  Pasquier  et  un 
autre  étaient  rapporteurs.  Un  corps-de- 
garde  de  cent  hommes  fut  établi  à la 
Conciergerie.  Quatre  sergents  du  régi- 
ment des  gardes  étaient  nuit  et  jour  dans 
la  chambre  de  l’accusé;  huit  autres  au- 
dessous.  Damiens  était  couché  sur  un  lit 
entouré  d’une  estrade  matelassée,  ahn 
qu’il  n’essayât  pas  de  se  briser  la  tête 
contre  les  murs.  Les  bras,  l’estomac  , les 
cuisses  et  les  jambes  étaient  assujettis  par 
de  nombreuses  courroies,  qui  su  ratta- 
chaient à des  anneaux  scellés  dans  le 
plancher.  Les  plaies  occasionnées  par  la 
brûlure  des  jambes,  faite  à Versailles, 
forcèrent  Damiens  de  rester  couché  pen- 
dant plus  de  deux  mois  ; car  Machault 
n’avait  du  bourreau  prouvé  que  le  zèle. 
Il  n’avait  pas  l'usage  de  cette  cruauté 
méthodique  qui  sait  multiplier,  prolon- 
ger les  tortures,  sans  exposer  la  santé  ni 
la  vie  du  patient.  Quatre  soldats  faisaient 
autour  de  Damiens  les  fonctions  d'infir- 
miers. Un  officier  de  la  bouche  du  roi , 
chargé  de  sa  nourriture  , suivait  le  régi- 
me prescrit  par  les  médecins;  un  chi- 
rurgien , qui  couchait  dans  la  prison , fai- 
sait l’essai  de  tous  les  aliments.  Le  méde- 
cin Boyer  le  visitait  trois  lois  par  jour. 
Enfin , les  frais  que  nécessitait  la  déten- 
tion de  ce  malheureux  montaient  à plus 
de  six  cents  livres  par  jour.  Je  laisse  à 
décider  si  c’était  là  de  l’argent  bien  em- 
ployé ! Son  premier  interrogatoire  devant 
les  commissaires  du  parlement  commença 
le  1 8 janvier,  et  ne  fut  clos  que  le  1 8 mars. 
Les  réponses  de  Damiens  furent  insigui- 
fiantes  : on  n’en  saurait  citer  que  deux  on 
trois,  telles  que  celles-ci  : « Je  n’ai  point 
eu  l’intention  de  tuer  le  roi  ; je  l'aurais 
tué  si  j’avais  voulu.  Je  ne  l’ai  fait  que 
pour  que  Dieu  pût  toucher  le  roi  et  le 
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porter  à remettre  toutes  choses  en  place, 
et  la  tranquillité  dans  ses  états.  Il  n'y  a 
que  l’archevêque  de  Paris  seul  qui  est 
cause  de  ces  troubles.  » On  imagine  faci* 
lement  avec  quelle  joie  passionnée  le  parti 
anséniste  accueillit  cette  insinuation  con- 
tre le  respectable,  mais  fougueus  Chris- 
tophe de  Beaumont , que  sa  conscience 
éclairait  comme  une  lanternesourde,  se- 
lon l'expression  trop  juste  du  maréchal 
de  Richelieu.  Et  le  26  encore,  lorsque  les 
douleurs  de  la  question  arrachèrent  à Da- 
miens cette  exclamation,  ce  coquin  d'ar- 
chevêque ! ce  fut  encore  une  jubilation 
dans  le  parti  janséniste.  U est  vrai  que 
dans  sa  prison  il  avait  dit  à un  sergent  de 
garde  : « Tout  misérable  que  je  suis , il 
ne  tiendrait  qu’è  moi  de  faire  votre  for- 
tune ; je  n’aurais  qu’à  vous  dire  mon  se- 
cret »,  et  au  chirurgien  qui  devait  assis- 
ter aux  toitures  de  la  question  : <i  Vous 
verres  que  les  douleurs  ne  me  feront  rien 
dire.  » Que  prouve  ce  langage?  La  sinis- 
tre fanfaronnade  d’un  misérable  crimiuel 
qui  veut  se  donner  de  l’importance.  En 
effet , ce  luxe  de  précautions  et  de  sur- 
veillance dont  il  était  l’objet  ne  devait-il 
pas  relever  Damiens  à ses  propres  yeux? 
Toute  sa  conduite , lorsque  le  26  mars  il 
comparut  devant  le  parlement  assemblé, 
dépose  de  ce  sentiment  de  vanité  pué- 
rile, et  cependant  décèle  une  amc  assez 
fortement  trempée.  Il  regarda  avec  fer- 
meté ses  juges,  parmi  lesquels  étaient 
cinq  princes  du  sang  et  les  ducs  et  pairs, 
en  reconnut  plusieurs  pour  avoir,  disait- 
il  , eu  l'honneur  de  les  servir  à table, 
— « Vous  ne  devez  pas  avoir  chaud  avee 
vos  bas  blancs , dit-il  au  maréchal  de 
Noaillcs  : vous  devriez  vous  approcher 
de  la  cheminée.  » Lorsqu’on  lui  parlait 
des  vols  qu'il  avait  commis  dans  sa  jeu- 
nesse , loin  d’en  rougir,  il  en  plaisantait  : 
n J’clais,  disait-il , un  maladroit  voleur.  » 
Il  avou.-iit  avec  la  même  effronterie  qu’il 
avait  été  dans  des  lieux  de  débauche.  Il 
SC  réjoui.ssait  de  voir  ses  juges  inquiets  et 
déconcertés.  Pressé  par  le  maréchal  de 
Biron  de  nommer  ses  complices  : « "V  ous 
seriez  bien  embarrassé,  lui  dit-il  avee 
Ccjuic,  ni  je  déclarais  que  c’est  vous.  » 
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11  feignait  d’admirer  l'éloquence  du  rap- 
porteur de  son  affaire , Pasquier  : « Le 
roi,  disait-il,  devrait  vous  faire  son  chan- 
celier. » Le  28  mars,  on  lui  lut  son  ar- 
rêt, il  l’écoula  à genoux,  avec  attention  et 
sans  se  troubler,  et  dit  en  se  relevant  : 
« La  journée  sera  rude.  » La  sentence  por- 
tait qu’il  serait  appliqué  à la  question  or- 
dinaire et  extraordinaire  : il  avait  été  agité 
solennellement  de  quelle  torture  on  ferait 
usage.  Des  mémoires  furent  demandés  et 
fournis.  Les  chirurgiens  de  la  cour  déci-- 
dèrent  que  de  tous  les  genres  de  tortures 
le  plus  douloureux , mais  en  même  temps 
le  moins  susceptible  de  compromettre  la 
vie  du  patient , était  ce  qu’on  appelait  la 
question  des  brodequins  {v.).  Le  parle- 
ment n’en  demanda  pas  davantage , et 
cette  torture  fut  infligée  à Damiens.  J’ai 
peine  à contenir  mon  indignation  contre 
ces  docteurs  en  médecine,  qui  se  mon- 
trèrent ainsi  complices  des  docteurs  de  la 
loi.  Aujourd’hui  au  moins , nos  physiolo- 
gistes , nos  praticiens , font  servir  leur  art 
à l’absolution  des  coupables  : ils  savent 
trouver  dans  les  mystères  de  la  nature 
des  excuses  et  des  motifs  d’indulgence. 
Aujourd’hui,  serait-il  prouvé  pour  un  ac- 
cusé, comme  il  le  fut  pour  Damiens,  que 
la  veille  de  son  crime  il  aurait  sans  l’ob- 
tenir demandé  un  chirurgien , afin  d’être 
saigné , que  les  juges  reculeraient  peut- 
être  devant  une  condamnation  capitale  ; 
car,  il  faut  le  dire  aussi , les  magistrats 
en  France  ne  sont  plus  sanguinaires,  de- 
puis qu'ils  ne  procèdent  plus  avec  la  tor- 
ture. Ils  peuvent  être  généralement  fort 
dévoués,  certains  même  vendus  au  pou- 
voir, mais  ils  ne  SC  feraient  sans  doute  pas 
comme  Machaut  les  substituts  de  l'exécu- 
teur des  hautes  œuvres. — Qu'onn’atten- 
de  pas  de  moi  le  récit  des  tortures  au  mi- 
lieu desquelles  périt  Damiens.  Dire  qu’a- 
près  avoir  eu  la  main  brûlée  à petit  feu, 
après  avoir  été  tenaillé  à toutes  les  parties 
charnues  du  corps,  il  fut  pendant  &0  mi- 
nutes tiré  de  toute  la  puissance  de  quatre 
forts  chevaux;  enfin,  qu’on  jeta  dans  tou- 
tes les  plaies  le  plomb  fondu  , la  résine  , 
l'buile , la  cire  bouillante , c’est  faire  le 
procès  à la  justice  humaine  ; ajouter  que 
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le  supplicié  considérait  toutes  les  parties 
de  cet  horrible  appareil  avec  une  curiosi- 
té singulière , c'est  donner  une  grande 
idée  de  son  énergie  morale  ; car  il  n’était 
pas  brillé  de  ce  fanatisme  ardent  qui  pous- 
sait au  martyre  par  le  crime  les  Clément, 
les  Chatel  et  les  Ravaillac.  On  a dit  que 
Damiens  était  parent  de  Robc.spierrc,  son 
compatriote  d'Arras , et  l'esprit  de  parti 
n triomphé  de  ce  rapprochement. — L’opi- 
nion que  Damiens  était  un  scélérat  isolé 
a prévalu  parmi  les  historiens  les  plus  sa- 
ges, depuis  Voltaire  jusqu’à  M.  Lacretel- 
le.  M.  Dulanre  n'hésite  pas  à prononcer 
que  Damiens  avait  pour  complices  et  pour 
instigateurs  les  prêtres.  À cette  assertion 
hasardée , on  peut  répondre  par  ce  pas- 
sage de  Pantin- üesodoards , dont  la  plu- 
me , souvent  hostile  au  clergé , ne 
saurait  être  ici  Suspecte  : « Mais  les 
prêtres  étaient-ils  alors  les  plus  mécon- 
tents du  règne  de  Louis  XV  ? les  faits  dé- 
posent le  contraire...  Le  roi  venait  d’or- 
donner que  la  bulle  Unigeniius  serait 
reçue  avec  soumission  ; que  la  loi  du  si- 
lence surle  jansénisme  ne  concernait  que 
les  évêques,  investis  du  droit  d’enseigner 
les  peuples  ; que  les  refus  de  sacrements 
seraient  jugés  par  les  tribunaux  ecclésias- 
tiques. Le  clergé  était  victorieux.  Le  par- 
lement de  Paris  était  exilé...  Les  prêtres 
devaient  apercevoir  dans  un  changement 
de  règne  le  retour  prochain  de  ces  ma- 
gistrats , leurs  mortels  ennemis.  11  ne 
semblait  donc  pas  de  leur  intérêt  de  hâter 
cet  événement.  » — Quant  à Louis  XV, 
quel  fut  son  rôle  dans  le  procès  ? il  laissa 
faire , comme  dans  tout  son  règne,  mon- 
trant personnellement  beaucoup  de  modé- 
ration pour  le  monsieur  qui  l'avait  frappé; 
car,  dans  sa  bénigne  politesse,  l'élève 
du  bon  cardinal  Fleury  ne  se  servit  ja- 
mais d’une  autre  expression  en  parlant  .de 
Damiens.  Cette  particularité, qui,  jecroisy 
n’a  été  imprimée  nulle  part,  m’a  été,  dans 
ma  jeunesse,  aiïirmée  par  des  vieillards 
contemporains , qui , par  leur  position , 
furent  à même  de  Savoir  bien  des  choses. 
On  a vu  que  cette  modération  personnel- 
le du  roi  u'ittflim  nullement  sur  les  pro- 
cédures ni  sur  le  supplice.  « Dans  le  nom- 


bre immense  des  spectateurs  qu’attira  cet 
odieux  spectacle  , dit  M.  Lacretelle , il  y 
en  eut  peu  qui  ne  fussent  indignés  qu’ou 
les  forçât  à éprouver  quoique  pitié  pour 
un  scélérat , par  l’atrocité  froide  et  pro- 
longée de  ses  tourments.  Le  père,  la  fem- 
me et  la  fille  de  Damiens  furent  bannis 
du  royaume  à perpétuité.  Ce  châtiment, 
exercé  sur  des  personnes  qui  n’étaient 
point  accusées,  donna  lieu  d’examiner  un 
des  préjugés  les  plus  opiniâtres  de  nos 
moeurs  et  de  notre  législation.  * — « Le 
nom  de  Damiens  était  devenu  cxécrahle , 
ditVoltaire. — « La  ville  d’Amiens, par  une 
stupide  adulation,  présenta  au  roi  une  re- 
quête , dans  laquelle  elle  demandait  à 
changer  de  nom.  Gresset  composa  à ec  su- 
jet une  pièce  de  vers  qui  n'est  pas  dans 
scs  oeuvres.  « (M.  Beuchot,  Wote  surle  21» 
vol.  de  son  ollaire.) — D'un  autre  côté, 

les  récompenses  ne  manquèrent  pas  aux 
juges  : le  roi  donna  6,000  livres  de 
pension  à chacun  des  deux  rapporteurs, 
qui  avaient  in.struit  le  procès  ; 2,006 
au  premier  greffier,  1,500  au  second. 
« Peu  d’officiers  qui  versent  leur  sang 
dans  les  batailles  sont  aussi  bien  récom  ' 
pensés.  » — Quant  au  garde  des  sceaux 
Machaut,  quel  fut  le  prix  de  son  dévoue- 
ment. 11  fut  renvoyé,  non  pour  avoir  avi- 
li scs  fonctions  par  une  basse  et  atroce 
cruauté,  mais  pour  avoir  trahi  M“*  de 
Pompadour  pendant  les  journées  oti  le 
dauphin,  lieutenant  général  du  royaume, 
avait  éloigné  cette  favorite  de  la  résiden- 
ce royale.  Ch.  Du  Ruzoir. 

DAMIER  ( hist.  nat.  }.  Ce  nom  a été 
plusieurs  fois  donné,  en  botanique  et  eu 
zoologie,  à des  espèces  ayant  un  système  de 
coloration  analogue  à la  disposition  dos 
carrés  d’un  damier  (v.  dames  [Jeu de]). 
Aous  indiquerons  parmi  les  oiseaux  une 
espèce  de  peïre/ propre  aux  rivages  du  sud 
de  l'Afrique,  et  parmi  les  mollusques  un 
cône  dont  on  distingue  deux  variétés,  as- 
sez répandues  dans  les  collections,  le  tTa- 
mier  de  taChinc  cl  le  faux  damicr.Pla- 
sieurs  espèces  de  papillons  portent  aussi  ce 
nom. — En  botanique,  onappelle  vul;;airc- 
laentdamier  une  plante  liliacée,  cultivée 
dans  les  jardins, et  dont  il  scrif  parlé  à 1 
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ticle  Fritiilaihi  : c'est  Ufritllaire  mi- 
le'agride.  P.  Gesvais. 

Damier  (jeu),  {y.  Dames  [Jeu  de].) 

DAMIETTE,  port  de  mer,  vUle  d'£- 
gyple,  formant  un  vaste  croissant  àl’cm- 
Louchurc  de  la  branche  orientale  du  Kil. 
Sous  le  gouvernement  du  Das-Empire, 
elle  était  appelée  Thamiatis,  et  était  alors 
peu  considérable;  mais  son  importance 
s'accrut  à mesure  que  Péluse  déclina , et 
enfin  le  commerce  des  ports  orientaux  du 
Delta  fut  transféré  à Damiette.  L’an  Sl8 
de  l'bégire,  852  de  l’èrc  chrétienne , les 
Lhalifcs  reconnurent  l'importance  d’un 
port  aussi  favorablement  situé,  et  en  858, 
l’empereur  Elmctouakkel  l’entoura  de 
forts  remparts.  Cependant  Roger,  roi  de 
Sicile,  parvint  à l'enlever  aux  mahomé- 
tans  en  1 1 55,  mais  peu  de  tcmp.<;  apres, 
Saiadiii,  qui  était  monté  sur  le  trône  d’E- 
gypte, expulsa  de  Damiette  les  Européens, 
qui  échouèrent  dans  leurs  tentatives  ul- 
térieures pour  reprendre  cette  ville.  L’an 
1218,  sous  le  règne  d’Eladcl , les  croisés 
l’attaquèrent  avec  des  forces  considéra- 
bles : après  de  longs  combats  marqués  par 
des  défaites  et  des  succès  de  part  et  d’au- 
tre , et  un  siège  de  dix-sept  mois , les 
princes  chrétiens  prirent  Damiette  d'as- 
saut, mais  ils  ne  s’y  maintinrent  pas 
long-temps  ; investis  de  toutes  paris , ils 
furent  obligés  de  se  rendre.  Trente-trois 
ans  après,  saint  Louis  reprit  Damiette  sans 
coup  férir.  Les  Arabes  la  recouvrèrent 
plus  tard  , mais,  fatigués  de  la  défendre , 
ils  la  détruisirent  totalement,  et  la  rebâti- 
rent un  peu  plus  loin.  L’ancienne  ville 
fut  rasée  en  1250;  il  n’en  resta  point 
d’autres  vestiges  que  la  grande  mosquée. 
On  peut  distinguer  scs  ruines  au  village 
d'Esbée,  à une  petite  lieue  de  la  mer.  La 
■ville  de  Damiette  qui  existe  maintenant  a 
donc  été  bâtie  après  la  destruction  de 
l’ancienne.  Elle  fut  d’abord  appelée  Mcn- 
cA/e'.Les  tours  qui  déterminèrent  certains 
écrivains  à prendre  la  moderne  Damiette 
pour  l’ancienne  ont  été  construites  par 
les  mameluks  pour  la  défense  de  la  nou- 
velle ville;  comme  elles  étaient  mutiles, 
ils  eu  ont  démoli  une,  dont  ils  ont  employé 
les  débris  à J'ércetiou  d’un  petit  fort  qui 


se  trouve  à l'embouchure  de  la  rivière.  La 
nouvelle  Damiette  passe  pour  contenir 
80,000  habitans.  On  y remarque  différen- 
tes places, dont  la  plus  considérable  a con- 
servé le  nom  de  Menchié;  les  bazars  sont 
remplis  de  marchands.  Des  okals  ou 
khans,  aussi  vastes  que  ceux  de  Boulak , 
renfermant  sous  leurs  portiques  les  étoffes 
de  i'indc,  les  soies  du  mont  Liban  ; du 
sel  ammoniac,  des  pyramides  de  riz,  an- 
noncent que  c’est  une  ville  de  commerce. 
Les  maisons , particulièrement  celles  qui 
sont  situées  sur  les  bords  de  la  rivière , 
sont  très  élevées. Elles  contiennent  en  gé- 
néral de  superbes  salons  bâtis  au  haut  des 
terrasses,  formant  d’agréables  belvédères 
ouverts  à tout  vent , où  le  Turc , couché 
mollement  sur  un  sopha  , passe  sa  vie  à 
fumer,  en  regardant  la  mer,  qui  borne 
l’horizon  d’un  côté,  et  le  grand  lac  , qui 
s’étend  de  l’autre,  ainsi  que  le  Mil,  qui 
traverse  un  riche  pays.  On  trouve  dans 
les  divers  quartiers  de  la  ville  plusieurs 
mosquées  surmontées  de  minarets  très 
élevés.  Les  bains  publics  ne  le  cèdent 
point  à ceux  du  grand  Caire,  sous  le  rap- 
port de  la  magnificence  et  de  la  propreté. 
Le  port  de  Damiette  est  continuellement 
rempli  de  bateaux  et  de  petits  bâtiments 
qui  servent  à conduire  et  à décharger  les 
marchandises  qui  sc  trouvent  â bord  des 
vaisseaux.  Damiette  fait  un  grand  com- 
merce avec  la  Syrie , l’île  de  Chypre  et 
Marseille.  Le  riz  de  première  qualité  en 
Égypte,  appelé  rnezelaoui,  se  cultive  dans 
les  plaines  voisines  de  Damiette. L’expor- 
tation annuelle  que  l’on  en  fait  s’élève  à 
environ  6,000,000  de  livres.  Les  autres 
articles  des  produits  du  pays  consistent  en 
sel  ammoniac,  froment,  etc.  Une  police 
ruineuse  pour  la  contrée  empêche  l’expor- 
tation de  ce  dernier  article,  mais  on  élu- 
de la  loi,  et  le  froment  passe  sous  le  nom 
de  riz.  Les  chrétiens  d’Âlep  et  de  Damas 
établis  dans  cette  ville  en  ont  pendant 
plusieurs  années  fait  le  principal  com- 
merce. Aucun  marchand  chrétien  ou  eu- 
ropéen ne  peut  y résider,  bien  qu’il  y ait 
à Damietttc  une  grande  quantité  de  Ma- 
ronites et  d’ Arméniens  qui  communiquent 
avec  l’église  de  Rome,  11  y avait  autrefois 
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à Damiette  un  consul  et  des  marchands 
français,  mais  les  habitants  s’etant  aper- 
çu que  ces  étrangers  prenaient  un  peu 
trop  de  familiarités  avec  leurs  femmes , 
en  devinrent  furieux  et  les  massacrèrent. 
Depuis  cette  époque , le  roi  de  France  a 
défendu  à .ses  sujets  toute  commiuiica- 
tion  avec  cette  ville,  dont  les  habitants  se 
sont  toujours  montrés  extrêmement  hos- 
tiles envers  les  chrétiens,  peut-être  parce 
qu’ils  ont  conservé  le  souvenir  des  croi- 
sades. Dans  le  voisinage  de  cette  ville  se 
trouvent  plusieurs  champs  de  riz , mais 
sur  la  côte  le  terrain  est  sablonneux  et 
par  conséquent  aride.Le  port  de  Damiette 
est  très  incommode  et  cause  beaucoup  de 
pr^udice  au  commerce  de  la  cité. La  rade 
ou  les  vaisseaux  abordent  étant  exposée  h 
tout  vent , la  moindre  brise  oblige  les 
capitaines  à couper  leurs  câbles , et  à sc 
réfugier  dans  l’ile  de  Chypre  ou  à sc 
relancer  en  pleine  mer.  Mais  sans  l’indo- 
lence des  Turcs,  il  serait  possible  de  faire 
de  Damiette  un  excellent  port.  La  langue 
de  terre  sur  laquelle  Damiette  est  située, 
resserrée  d’un  côté  par  la  rivière,  et  de 
l’autre  par  l’extrémité  occidentale  du  lac 
Menzalé,  ne  s’étend  qu’à  six  mille  de  l’est 
à l’ouest.  Elle  est  coupée  par  d’innom- 
brables ruisseaux  qui  coulent  dans  toutes 
les  directious,cc  qui  la  rend  le  plus  fertile 
terrain  de  l’Ègypte.  Le  sol  produit,  année 
commune,  80  boisseaux  de  riz  pour  1 . Les 
autres  productions  croissent  dans  la  mê- 
me proportion  ; les  fleurs , les  fruits , les 
moissons  s’y  perpétuent  dans  toutes  les 
saisons  de  l’année.  L’hiver  n’altère  aucun 
de  ces  avantages,  l'été  même  n’y  flétrit 
aucune  des  beautés  de  la  nature.  Les  cha- 
leurs et  les  froids  excessifs  sont  inconnus 
dans  cet  heureux  climat-,  le  thermomètre 
varie  seulement  de  9 à 24  degrés  au-des- 
sus de  glace.  On  y trouve  en  abondance 
le  roseau  appelé  calamus;  les  orientaux 
s’en  servent  pour  l’écriture.  Il  y a aussi 
des  forêts  de  papyrus , dont  les  anciens 
Égyptiens  composaient  leur  papier.  Le 
lotus,  appelé  nupbar  par  les  Arabes,  élève 
sa  longue  tige  au-dessus  des  eaux  ; ses 
fleurs  répandent  le  plus  doux  parfum  au 
milieu  des  marais  et  des  canaut , jusque 


dans  les  parties  intérieures  du  pays.  Il  y 
a plusieurs  villages  autour  de  Damiette , 
contenant  plusieurs  manufactures  où  l’on 
fabrique  les  toiles  les  plus  fines,  et  en  par- 
ticulier le  plus  beau  linge  de  table.  On  y 
voit  l’arbre  à café  croître  à côté  du  syco- 
more et  du  tamarin.  Les  autres  arbres 
principaux  sont  le  palmier , l’oranger , le 
limonier,  le  bananier,  le  grenadier.  Â un 
mille  de  la  ville,  au  sud-ouest,  on  remar- 
que une  grotte  d'orangers  qui  sert  de 
promenade  aux  habitants,  au  bout  de  la- 
quelle est  un  canal  rempli  de  papyrus.  C. 

DAMNÉS.  On  appelle  ainsi  dans  le 
christianisme  eeux  qui  seront  condamnes 
an  jourjdu  jugement  pour  avoir  transgressé 
la  loi  de  Dieu.  On  les  appelle  aussi  ré- 
prouvés, parce  qu’ils  recevront  cette 
sentence  de  réprobation  : « Allez , mau- 
dits , au  feu  étemel  qui  a été  préparé  k 
Satan  et  à scs  anges  depuis  le  commen- 
cement du  monde.  » RÉraoovi  est  opposé 
k Sàiut  ( sanctus,  fait  de  sancitut , ap- 
prouvé) , parce  qu’aux  élus  sera  adressée 
cette  sentence  A’approbation  : « Venez  , 
vous  qui  êtes  bénis  de  mon  père.  » — 
Toutes  les  religions  ont  eu  et  ont  encore 
leurs  damnés.  On  a retrouvé  chez  tous 
les  peuples , même  les  plus  sauvages , le 
dogme  de  l’existence  de  Dieu , et , com- 
me une  conséquence  rigoureuse  de  ce 
dogme,  la  croyance  aux  peines  et  aux  ré- 
compenses de  la  vie  future.  Il  faut  être 
matérialiste,  athée  ou  déiste  avec  un  Dieu 
sans  justice,  c.-k-d.  un  Dieu  absurde  et 
impossible,  pour  parler  de  la  sanction  de 
la  loi  étemelle  et  divine  avec  la  légèreté 
qu’alTectcnt  certains  hommes  frivoles  qui 
n’ont  jamais  réfléchi  sur  rien.  Il  y a une 
vie  meilleure , où  l’iniquité  sera  mieux 
punie  et  la  vertu  mieux  récompensée 
qu’ici-bas , ou  bien  il  faut  dire  que  Dieu 
n’est  qu’un  mot,  ou  que,  s’il  est,  c’est 
un  être  monstrueux,  plus  imparfait  que 
les  plus  misérables  de  scs  créatures.  Car  y 
enfin , que  voyons-nous  sur  la  terre  ? un, 
désordre  en  [apparence  si  grand  que  l’im- 
pie s’en  scandalise  , et  prend  de  là  occa- 
sion de  blasphémer  contre  la  Providence. 
Le  soleil  luit  également  sur  les  bons  et 
sur  les  méchants , et  non  seulem®®*  ^ 
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tliée  partage  avec  les  eufants  de  Diett  la 
graisse  de  la  terre  et  les  bénédictions  du 
ciel , mais  souvent  il  prospère , tandis 
(ju'ils  sont  en  bulle  à tous  les  revers.  Que 
voyons-nous  encore  ? le  crime  heureux , 
honoré  , triomphant , et  l’innocence  per- 
sécutée, victime  de  l’injustice  et  de  la 
calomnie  ; le  faible  opprbné  par  le  fort , 
l’impie  adoré  et  l'homme  pieux  en  butte  à 
tous  les  mépris.  A qui  voit-on  la  fortune 
prodiguer  ses  faveurs  ? n’est-ce  pas  sou- 
vent aux  plus  pervers  de  tous  les  hom- 
mes ? On  les  voit  comblés  d'honneurs , 
environnés  de  respects,  boire  à longs 
traits  le  bonheur  dans  la  coupe  des  déli- 
ces , tandis  que  le  juste,  pauvre  et  hon- 
teux , traîne  ses  tristes  jours  dans  l’op- 
probre et  la  misère.  Quels  traits  nous 
présentent  les  pages  sanglantes  de  l'iùs- 
toirc?des  injustices  criantes,  des  cruautés 
atroces  , la  fourberie , la  trahison , le 
meurtre  , l'adultère,  le  parricide , et  tous 
les  crimes  impunis;  des  rois  méchants, 
des  tyrans  cruels;  des  persécuteurs  inspi- 
rés par  reufer , des  guerres  iniques  et 
sanglantes , des  villes  abandonnées  au 
pillage  et  à la  flamme,  des  régions  dévas- 
tées, des  peuples  entiers  détruits  ou  ven- 
dus comme  des  troupeaux  d’esclaves , 
parce  qu’il  a plu  à des  ambitieux  de  se 
disputer  quelques  coins  de  terre,  comme 
des  chiens  afifamés  qui  s’arrachent  des 
lambeaux  sanglants.  Et  Dieu  verrait  d’un 
oeil  calme  et  indifférent  tant  de  forfaits 
et  tant  d’horreurs  ! Et  il  n’uUendrait  le 
dénouement  de  tant  de  scènes  affreuses 
que  pour  frapper  à lu  fois  tous  les  acteurs, 
pour  les  replonger  tous  à la  fois  dans 
le  néant , ou  pour  les  récompenser  tous 
également , sans  distinction  de  l'innocent 
et  du  coupable  , des  victimes  et  des  bour- 
reaux ! Mais  si  telles  étaient  scs  pensées 
et  ses  jugements , comment  serait- il  le 
Dieu  juste  et  saint  ? comment  l'homme 
vertueux  voudrait-il  le  prendre  pour  son 
Dieu?  — Or,  il  ne  faut  pas  dire  qu’un 
Dieu  qui  se  venge , qui  damne  et  punit 
ses  créatures  est  un  Dieu  fabriqué  par 
l’homme  qui  lui  a prêté  ses  passions  ; car 
ce  qui  révolte  ici  la  raison  vient  uuique- 
quement  de  riwperlecUon  des  langues 


humaines,  qui  peignent  toujours  mal  une 
action  spirituelle  et  diviue.  Ce  n’est  pas: 
Dieu  qui  damne  l’homme , c’est  l'homme 
qui  se  damne  lui- même.  En  vertu  de  la 
sanction  donnée  à ses  lois , par  la  sagesse 
éternelle,  l'homme  subit  les  tristes  con- 
séquences de  son  péché , sans  qu’après  la 
vie  , Dieu  fasse  rieu  pour  les  lui  infliger 
ni  pour  l’y  soustraire.  Il  les  subit  néces- 
saircmeut  en  vertu  de  l'ordre  établi,  sans 
qu’il  puisse  accuser  de  son  malheur  im 
autre  que  lui-même.  Dieu , en  donnant 
une  sanction  à scs  lois , n’a  eu  eu  vue 
que  leur  observation  et  les  conséquences 
heureuses  qui  devaient  en  résulter  pour 
l’bonune.  Toute  1 économie  de  la  reli- 
gion , toutes  les  merveilles  de  la  rédemp- 
tion , toutes  les  grâces  et  les  inspirations 
qui  nous  viennent  du  ciel,  témoignent 
assez  du  désir  que  Dieu  a de  sauver  tons 
les  hommes , en  respectant  leur  liberté. 
Il  est  faux  que  personne  ait  été  créé  pour 
la  daninaiion.  C’est  un  vieux  bla.spbème 
des  manichéens  que  saint  Augustin  a 
réfuté  depuis  long-temps,  et  qui  a mê- 
me été  condamné  par  plusieurs  con- 
ciles.— Je  sais  bien  qu’on  peut  élever  sur 
l’accord  de  la  liberté  liumaine  et  de  la 
prescience  divine  d'insolubles  difficultés  ; 
mais  n’en  faifc-on  pas  aussi  sur  le  mouve- 
ment et  la  matière  que  l’esprit  humain  ne 
lèvera  jamais  , parce  qu'il  est  trop  faible 
pour  pénétrer  l'essence  et  la  dernière  rai- 
son des  choses  ? Cependant,  malgré  leurs 
mystères  et  les  désespérantes  difficultés 
qu'ils  présentent , il  faut  bien  les  admet- 
tre , puisqu’ils  sont , et  qu’il  y aurait  de 
la  folie  à ne  pas  y croire.  Puis  donc  que 
nous  savons  avec  certitude  que  Dieu  ne 
manque  ni  de  sagesse , ni  de  bonté , ni 
de  prévoyance ,.  mais  qu’il  a toutes  ces 
perfections  et  toutes  infinies , et  que  ce- 
pendant U y a des  hommes  qui  se  perdent 
ou  qui  se  damnent , il  faut  bien  qu'il  y 
ait  entre  ces  choses  un  accord  que  nos 
vues  bornées  ne  nous  permettent  pas 
d’apercevoir.  Le  plus  sage  est  donc,  se- 
lon la  pensée  de  Bossuet , de  tenir  forte- 
ment les  deux  bouts  de  la  chaîne  , quoi- 
qu’on ne  voie  pas  bien  le  point  où  les 
cJiaiuons  vont  se  t4unir.— Ainsi  > il  J.» 
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des  damnés,  puisqu’il  7 a un  Dieu  juste  et 
saint , et  des  hommes  qui  ne  le  sont  pas, 
et  m la  prescience  ni  la  bonté  divine 
ne  sont  un  obstacle  à leur  existence.Qnant 
aux  peines  qu’ils  endurent,  dès  les  pre- 
miers temps  du  christianisme  , on  en  a 
toujours  distingué  de  deux  espèces  : les 
]>eines  physiques  et  les  peines  morales , 
ou , pour  parler  le  langage  de  l'école  , 
la  peine  du  sens  et  la  peine  du  e/am.  La 
peine  du  sens  entraînerait  la  matérialité 
de  ce  feu  inextinguible  dont  il  est  parlé 
au  Noux’eau-Testament.  On  y a toujours 
cru  dans  l'église,  et  les  objections  par  les- 
quelles on  a prétendu  attaquer  son  existen- 
ce ne  sont  pas  des  raisons  suffisantes  pour 
ne  pas  l’admettre.  Car  lorsqu’on  demande 
comment  un  feu  matériel  pourrait  agir 
sur  des  êtres  incorporels  comme  les  mau- 
vais anges,  on  devrait  aussi  se  demander 
comment  la  douleur  peut  se  faire  sentir 
à l’ame , lorsque  le  corps  est  blessé.  C’est 
un  mystère  tout  aussi  inexplicable  et  aussi 
incompréhensible.  Cependant  la  peine 
des  sens , par  le  feu  matériel , n’est  point 
un  article  de  foi , et  dès  les  premiers  siè- 
cles, quelques  Pères  de  l’église,  comme 
Origène  , Lactance  et  saint  Jean  Damas- 
ccue  ont  prétendu  que  le  Sauveur  , dans 
la  sentence  de  malédiction , n’avait  point 
entendu  parler  d'un  feu  physique  et  agis- 
sant sur  le  corps.  — Quant  à la  peine  du 
dam  ou  de  la  eamiXAtiou  , elle  consiste 
dans  la  perte  de  Dieu,  que  les  damnés  dé- 
sireront de  toute  l’ardeur  de  leur  amc , 
sans  pouvoir  le  posséder  jamais , dans  la 
société  des  nulchants , dans  le  remords  et 
le  désespoir,  qui  formeronlxe  ver  rongeur 
qui  ne  doit  point  mourir.  Avoir  perdu  le 
plus  grand  de  tous  les  biens , s’ôlre  pré- 
cipité dans  les  plus  grands  de  tous  les 
maux , et  tout  cela  par  sa  faute  , et  tout 
cela  sans  espoir,  et  tout  cela  pour  jamais, 
c’est  plus  qu'il  u’en  faut  pour  être  souve- 
rainement malheureux.  Si  les  chagrins  pas- 
sagers de  la  vie  nous  dessèchent  et  nous 
font  blanchir  avant  l’àge,que  sera-cc  d'un 
chagrin  éternel , immense  , sans  distrac- 
tion et  sans  consolation  aucune  ? Aujour- 
t^hui  que  nos  pensées  sont  souvent  épais- 
sescomme  la  matière  quinous  enveloppe, 


nous  ne  comprenons  pas  bien  comment  la 
perte  de  Dieu  peut  être  un  si  grand  mal  ; 
mais  lorsque  cette  enveloppe  de  chair  se 
sera  dissoute,  lorsque  les  vapeurs  des 
passions  qui  troublent  notre  vue  se  seront 
dissipées  , quand  aura  lui  la  grande  lu- 
mière de  l’éternité , l'ame , alors  , voyant 
toutes  choses  dans  un  jour  sans  nuages  , 
et  du  regard  de  l’intuition  , Dieu,  en  de- 
venant l’objet  de  tous  ses  désirs , sans 
qu'elle  puisse  jamais  l’atteindre,  devien- 
dra aussi  la  cause  de  ses  tourments  et  de 
son  malheur.  Cependant,  Dieu  n’agira 
point  directement  pour  la  tourmenter , 
et  tous  ses  remords,  tous  ses  déchire- 
ments sans  fin  , elle  ne  pourra  les  impu- 
ter qu’à  elle-même,  parce  qu'elle  se  sera 
volontairement  jetée  dans  cette  position 
cruelle  , dont  il  ne  lui  sera  plus  donné  de 
sortir.  Comme  le  soleil , qui  projette  en 
tout  sens  à travers  l'espace  les  torrents  de 
sa  lumière , vivifie  les  jeunes  fleurs  qui 
s’épanouissent  etse  colorent  à sesrayons, 
tandis  qu’il  brûle  les  plantes  arrachées , 
ou  dont  le  froid  a gelé  la  sève  et  la  vie  , 
ainsi , en  restant  toujours  le  même  , sans 
vengeance  ui  fureur  , toujours  radieux  , 
toujours  infiniment  beau , iufiniment  ai- 
mable et  glorieux,  Dieu , soleil  des  in- 
telligences , fera  tout  à la  fois  le  bon- 
heur des  saints  dans  le  ciel,  et  le  maliieiir 
des  réprouvés  dans  l'enfer  [v.  Enfeb  j. 

J.  Barthelemit. 

DAMOCLÈS,  l’un  des  flatteurs  de 
Denys-l’Ancicn  (•».),  tyran  de  Syracuse, 
est  connu  par  un  fait  qui  assure  à sou 
nom  une  célébrité  proverbiale.  — Damo- 
clès se  faisait  remarquer  entre  les  coarti- 
sans les  plus  éhontés  par  l’cmpbasc  de  scs 
adulations.  11  affectait,  en  toute  rencon- 
tre, de  vanter  la  magnificence  de  son 
maître  ; il  exaltait  lus  dons  précieux  que 
la  fortune  lui  avait  prodigués  , et  s'exta- 
siait .surtout  sur  le  bonheur  dont  il  jouis- 
sait. Denys,  pour  prouver  à Damoclès 
qu’il  savait  apprécier  ses  flatteries , lui 
offrit  de  lui  laisser  sa  place  pour  un  jour, 
afin  de  lui  faire  goûter  celle  félicité  si 
vantée.  11  donna  en  même  temps  des  or- 
dres pour  que  Damoclès  fût  traité  en  roi, 
et  pour  qu’ou  lui  servît  uu  repas  somp- 
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tuout.  Le  courtisan  prend  place  sur  le 
lit  d’Iionncur  du  festin , où  brillent  la 
pourpre  et  l’or.  Son  front  est  ceint  du 
diadème.  La  table  est  couverte  de  mets 
exquis.  Des  gardes,  des  esclaves  entou- 
rent Damoclès,  prêts  à obéir  à scs  moin- 
dres signes.  Des  parfums  délicieux  s’exha- 
lent autour  de  lui  ; son  lit  est  jonché  de 
fleurs  ; son  oreille  est  charmée  par  une 
musique  ravissante.  Des  courtisans  l’adu- 
lent, des  suppliants  implorent  sa  protec- 
tion , des  pokes  chantent  scs  louanges. 
Damoclès  est  enivré  de  son  bonheur  ; il 
le  savoure  à longs  traits , lorsque  tout  à 
coup,  levant  les  yeux  vers  les  lambris 
dorés,  il  aperçoit  au-dessus  de  sa  tête  une 
épée  nue  , qui  ne  tenait  au  plancher  que 
par  un  crin  de  cheval.  Pâle  et  tremblant, 
son  œil  s’égare  ; la  coupe  échappe  de  scs 
mains  ; il  se  lève  tout  éperdu,  et  conjure 
Denys  de  faire  cesser  le  danger  qui  le 
menace.  « Voilà  pourtant,  lui  dit  son 
maître,  l’image  de  cette  vie  que  tu  ap- 
pelles heureuse  ! » Grande  leçon  , dans 
laquelle  un  tyran  donnait  lui-même  une 
idée  bien  frappante  de  la  félicité  inquiè- 
te et  sans  cesse  menacée  qui  accompagne 
la  tyrannie.— C’est  par  allusion  à ce  trait 
fameux  que  Vepee  de  Damoclès  sert  si 
souvent , dans  la  conversation  comme 
dans  les  livres,  à peindre  l’instabilité  des 
plus  brillantes  fortunes  de  cour. 

Chamfac.xac. 

DAMOISEAU,  synonyme  autrefois 
de  SAMoisEL , diminutif  de  dam  ( v.  ces 
mots),  comme  damoisille  et  semoisille 
ont  été  faits  de  dame.  Ce  nom  répondait  à 
celui  de  gentilhomme , et  se  donnait  non 
seulement  aux  fils  des  chevaliers  et  des 
barons,  mais  même  aux  fils  des  rois,  qui 
le  portaient,  comme  les  autres,  ju.squ’à 
l’obtention  du  titre  de  chevalier(a). l’article 
Damoisel  ci  après). — Depuis  long  temps  le 
tilre  de  damoiseau  ne  s’emploie  plus  qu’i- 
roniquement,  en  parlant  d’un  homme  qui 
fait  le  beau , l’élégant , le  galant  auprès 
des  femmes,  et  qui  se  donne  pour  homme 
à bonnes  fortunes  : témoins  ces  vers  d’un 
ancien  poète,  le  chanoine  Sanlecque, 
dont  les  poésies  ont  été  publiées  après  sa 
mort,  arrivée  en  1714  ; 


Il  eil  dft  datnÿ/Maux' dont  rœîllitlc  amonrtute 

Accompagoe  toujoara  laphraac  pr^eieuie. 

Moliere,  dans  1 E cole  des  Éemmes  peint 
un  mari  commode, 

Qui  Tojanl  ariirer  chaa  loi  la  damaùaau 

Prtnd  fort  liaanétemcat  aaa  ganU  al  aoo  niinlaau. 

E.H. 

DAMOISEL  , du  latin  domicellus , 
exprimant  l’idée  de  parvulus  dominas, 
petit  seigneur  j nom  donné,  dans  les  pre- 
miers temps  du  moyen  âge , aux  fils  des 
rois  ou  des  grands  qui  n'étaient  point  en- 
core en  état  de  porter  les  armes.  Dans 
une  histoire  manuscrite , citée  par  Du 
Gange , finissant  à Charles  V,  la  dénomi- 
nation de  damoisel  est  donnée  au  fils  du 
roi  Philippe  I" , qui , postérieurement , 
régna  sous  le  nom  de  Louis-le-Gros,  ou 
le  batailleur  ; « Si  assembla  le  roy  son 
conseil  pour  savoir  qu’il  avoit  à faire  ; 
auquel  conseil  le  damoisel  Louis- le~ 
Gros...  parla.  » Dans  le  roman  de  Ga- 
rins  le  Loherans  on  trouve  ce  vers  : 

Coroner  firmt  U dùmaittl  Prpm. 

— Froissart  appelle  le  fils  du  prince  de 
Galles,  Richard , qui  fut  depuis  roi  d’An- 
gleterre , le  jeune  damoisel  Richard. 
Enfin,  dans  les  lois  d'îîdouard-lc-Confes- 
scur , ch.  35  , il  est  dit  que  ce  prince  re- 
tint auprès  de  lui  un  jeune  seigneur  qu’il 
fit  élever  comme  son  propre  fils,  et  que, 
songeant  à en  faire  son  héritier , il  l’ap- 
pela Ethelinge!  nom  équivalant  à celui 
de  damoisel , que , par  une  sorte  d’ahtis , 
on  étendait  alors  en  France  aux  fils  des 
barons,  mais  que  les  Anglais  n’accor- 
daient qu’aux  fils  des  rois  .*  n Et  quia 
cogitavil  ipsum  hceredemfacere , nomi- 
navit  Ethelinfre  ,quod  nos  (in  Galliâ) 
domicellum  (damisell);  sed  nos  indis- 
crète de  plurimis  dicimus,  quia  baro- 
num  fitios  vocamus  domicellos,  Angli 
vero  nutlos  nisi  natos  regum.  n Plus 
tard  , damoisel  désigna  indistinctement 
les  fils  de  tous  les  chevaliers  qui  n'avaient 
point  encore  eux-mêmes  reçu  l’ordre  de 
la  chevalerie , et  dès  lors  les  fils  des  rois 
et  des  grands  ne  portèrent  plus  ce  nom. 

— Dès  le  commencement  de  la  3*  race , 
les  hauts  barons  cherchèrent  à imiter  en 
tout  la  naqwficence  royale  ; le  iaste  de  ce 
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^'iU  appelaient  leur  cour  rivalisa  sou- 
vent avec  l’éclat  du  trône , et,  comme  le 
roi  conférait  des  dignités  et  des  offices , 
ils  voulurent  aussi  en  distribuer  de  sem- 
blables à leurs  parents  et  à des  seigneurs 
subalternes , cherchant  à s’attacher  ainsi, 
par  des  bienfaits  et  des  récompenses, 
tous  ceux  qui  pouvaient  les  aider  à se 
maintenir  ou  à s’agrandir  dans  leurs  pos- 
sessions légitimes  ou  dans  leurs  usurpa- 
tions. D’un  autre  côté  l’inlérèt  personnel 
des  petits  seigneurs  les  mettait  également 
dans  la  nécessité  de  s’appuyer  sur  ceux 
qui  pouvaient  les  défendre  contpe  la  ty- 
rannie d’autres  seigneurs  qui  les  tenaient 
dans  des  craintes  continuelles.  Ce  double 
intérêt  explique  l’empressement  des  pè- 
res à mettre  leurs  enfants  sous  la  protec- 
tion tutélaire  des  grands,  qui,  à leur  tour, 
SC  chargeaient  de  les  élever  pour  s'en  fai- 
re un  jour  des  moyens  de  puissance.  — 
Ainsi , l’on  vit , non  seulement  les  cours 
des  princes , mais  tous  les  ch&tcaux , de- 
venir des  écoles  où  la  jeune  noblesse  re- 
cevait l’éducation  qui  la  préparait  de 
bonne  heure  aux  travaux  de  la  guerre. 
Cette  coutume  se  conserva  long-temps  j 
elle  existait  encore  à l’époque  de  Montai- 
gne : « C’est  un  bel  usage  de  notre  nation, 
tlit-il , qu’aux  bonnes  maisons  nos  enfants 
soient  reqeus  pour  y estre  nourris  et  éle- 
vés comme  en  une  eschole  de  noblesse,  et 
est  discourtoisie  et  injure  d’en  refuser  un 
gentilhomme.  » — Les  premières  places 
qu’on  donnait  à remplir  aux  jeunes  no- 
bles qui  sortaient  de  l’cnfance  étaient 
celles  de  damoiseaux,  pages  ou  varlets, 
noms  souvent  employés  les  uns  pour  les 
autres,  et  même  quelquefois,  selon  La- 
curne  de  St.  Palaye  {Mémoires  sur  F an- 
cienne chevalerie),  synonymes  d’ccuyerr. 
Les  fonctions  du  damoisel  consistaient  à 
rendre  à son  maître  et  à sa  châtelaine  tous 
les  services  ordinaires  des  domestiques. 
Domicelli , dit  le  savant  Du  Cange , di- 
tuntur  quando  pulchri  juvenes  magna- 
tum  sunl  sicui  sekvientes.  11  les  ac- 
compagnait à la  chasse , à la  promenade , 
en  voyage,  dans  leurs  visites  ; il  faisait 
leurs  messages , les  servait  à table  et  leur 
vqrsait  à boire.  Cette  dernière  fooction 
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est  indiquée  dans  le  roman  de  Qarins  le 
Loherans  : 

Là  vtittiex  laainltfdmtûe/gealil 
Qui  le  viiipoxUoi  en  argent  y en  or  Qn» 

On  la  retrouve  encore  dans  le  xvi»  siè- 
cle. Le  jeune  Bayard , au  sortir  de  l’éco- 
le , fut  placé  par  ses  parents  dans  la  mai- 
son de  l’évêque  de  Grenoble , son  oncle , 
qui  le  mena  à la  cour  de  Savoie  ; le  prélat 
ayant  été  admis  h la  table  du  duc,  « Du- 
rant iceluy  disncr  (dit  l’historien  du  cé- 
lèbre chevalier  sans  peur  et  sans  repro- 
che), estoit  son  nepveu,  qui  le  scrvoitdc 
boire  très  bien  en  ordre ,'  et  très  migiion- 
nementse  contenait.  » — Quant  à l’édu- 
cation morale  que  recevait  le  damoisel, 
elle  se  bornait  à la  religion  et  à la  galan- 
terie ; et , selon  la  chronique  de  Jehan 
de  Saintre',  c’étaient  ordinairement  les 
dames  qui  se  chargeaient  du  soin  de  lui 
apprendre  eu  même  temps  le  catécliismc 
et  l’art  d’aimer.  Pour  mettre  le  jeune  da- 
moisel  à même  d’appliquer  ces  leçons  de 
galanterie , on  lui  faisait  choisir  quel- 
qu'une des  plus  nobles , des  plus  belles 
et  des  plus  vertueuses  dames  de  la  cour 
ou  du  château  où  il  était  attaché  : c’était 
à elle  qu’il  rapportait  toutes  scs  actions, 
toutes  scs  pensées  ; les  encouragements 
qu’elle  lui  dormait  excitaient  son  émula- 
tion et  développaient  rapidement  le  germe 
des  brillantes  qualités  qui  lui  méritaient 
bientôt  les  éperons  d’or,  attributs  de  la 
chevalerie.  En  effet,  le  damoisel,  sans 
passer  par  aucun  autre  degré  intermé- 
diaire, était  quelquefois  fait  chevalier; 
témoin  ces  vers  du  roman  de  Florimoii  : 

Li  roi*... 

Tou«  le*  iatnolùauè  adouba  ^ Gt  cbtTaüen) 

Que  Floriutousj  amena 

Il  suffisait  que , malgré  son  jeune  âge , il 
eiit  assez  de  force  et  d'adresse  pour  sup- 
porter le  métier  des  armes,  comme  l’in- 
dique cet  autre  passage  du  même  roman  ; 

Li  du!  eoüant  erent  moult  bel 
De  lor  a»gf  Jamohe/, 

Li  roi*  le*  tU  for*  et  léger* , 

Ambedeus  ( tou*  le*  deux)  les  ebcYollo^ 

— Heureux  temps  pour  la  jeunesse , où 
elle  se  préparait  souvent  un  avenir  de  re- 
nommée par  les  exercices  qui  faisaient 
partie  de  ses  anjuaements , et  où  elle  s« 
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formait  à c«  qn’on  appelait  tort  dt  bien 
vivre  par  les  doux  raffinements  de  l’art 
d’aimer!  — Je  rappellerai , en  terminant, 
que  le  mot  damoisel  fut  aussi  employé 
par  les  gens  d'église.  On  disait  domicel- 
iusabbalis,  domicelli  et  servienles  mo- 
nasterii;  dans  ce  cas , il  avait  le  sens  de 
domicellarius.  On  disait  aussi  Domicel- 
lus  papce  pour  camerarius  (v.  CsMi- 
aiia).  P.  PsLLissiiR. 

DAMOISELLE , vieux  mot,  titre  que 
l’on  donnait  autrefois  aux  filles  nobles , 
et  que  l'on  ne  trouve  plus  que  dans  les 
anciens  actes  publics , l’usage  l’ayant  fait 
remplacer  depuis  long-temps  par  celui  de 
UtMOISSLLE  (p.).  Ë.  H. 

DAMON  et  PYTillAS,  phUosophes 
pythagoriciens,  vivaient  sous  le  règne  de 
Denys  le-Jeune  (v.),  deuxième  tyran  de 
Syracuse,  vers  l’an  400  avant  J. -G.  — 
L’éminente  vertu  des  jeunes  disciples  de 
Pythagore  , leur  inaltérable  amitié , bril- 
laient d'un  vif  éclat  à cette  cour  dissolue, 
et  portaient  ombrage  aux  courtisans  d’un 
prince  souillé  de  tous  les  crimes.  Pythias 
fut  bientôt  accusé  d’avoir  conspiré  contre 
le  tyran;  des  témoins  se  trouvèrent  pour 
en  fournir  les  preuves,  et  sa  mort  fut  réso- 
lue. Selon  Aristoxène,  dont  le  témoignage 
nous  a été  transmis  par  Jamblique,  Uenys 
accorda  la  journée  à Pythias  pour  régler 
quelques  affaires  ; mais , suivant  Diodore 
de  Sicile,  Valèrc-Maiime  et  les  Offices 
de  Cicéron , ce  délai  fut  de  plusieurs 
jours , pendant  lesquels  Damon  devait 
demeurer  en  otage , s’il  consentait  à rem- 
placer son  ami  dans  la  prison  et  sur  l’é- 
chafaud. Pythias  fut  libre.  Le  caractère 
spécial  du  vice  est  de  ne  pouvoir  compren- 
dre la  vertu.  Les  uns  excri;aient  leur  es- 
prit sur  la  stupide  confiance  de  Damon  ; 
d’antres  plaignaient  sa  folie,  tous  louaient 
Pythias  de  son  adresse , de  son  bonheur , 
aucun  ne  croyait  le  revoir.  Hélas  1 Da- 
inon  eût  voulu  partager  cette  erreur.  Seul, 
dans  sa  prison , il  repassait  avec  effroi  les 
sublimes  vertus  de  son  ami  ; pour  la  pre- 
mière fois  il  frémissait  de  lui  savoir  un 
cœur  semblable  au  sien,  et  ne  pouvait 
accorder  la  mort  de  Pythias  et  la  vie  de 
üamon.  — Cependant  le  terme  fatal  ap- 


pracho,  et  Pythias  ne  p.-iraîtpas  encore. 
Damon  a conçu  l’espoir  d’accomplir  son 
sacrifice.  H compte  les  heures  avec  effroi, 
car  chacune  d’elles,  en  avançant  son  sup- 
plice, peut  aussi  ramener  son  ami,  et 
lui  ravir  cette  mort  qu’elles  semblaient 
promettre.  11  n’ose  désirer  l’instant  qui 
va  suivre  et  maudit  la  lenteur  de  celui 
qui  s’écoule  ; seul  il  voudrait  dévorer  lo 
temps.  Assis  , immobile  an  fond  de  son 
cachot,  insensible  à force  d'émotions  j 
on  le  prendrait  pour  un  criminel  sans 
courage , qui  n’ose  envisager  la  mort  et 
ne  peut  en  détourner  les  yeux.  Tremblant 
au  moindre  bruit , tout  est  pour  lui  la 
voix  de  Pythias  ou  le  retentusement  de 
ses  pas.  11  s’indigne  de  la  patience  de 
Denys,  s’étonne  de  l’avoir  nommé  cruel, 
et  dans  l’impuissante  horreur  qui  l’acca- 
ble , sa  main  comprime  avec  rage  un 
cœur  dont  tons  les  battements  lui  révèlent 
le  danger  de  son  ami.£nfin,la  prison  s’ou- 
vre , l'échafaud  attend.  Damon  retrouve 
ses  forces,  s’élance  au  milieu  des  soldats 
qui  le  suivent  avec  peine.  Il  atteint,  après 
tantd’angoisscs,cet  échafaud  l’objet  de  ses 
vœux,  que  les  songes  agités  de  scs  courts 
sommeils  lui  ont  souvent  montré  fuyant 
devant  lui.  Son  front  rayonne  , son  re- 
gard étincelle,  n Denys  ! s’écrie-t-il,  con- 
tente ton  juste  courroux , et  prends  ta 
victime.  » Mais  le  front  du  tyran  brille 
aussi  d'une  joie  inusitée.  Le  sang  qti'ots 
va  répandre  ne  doit  point  réveiller  des 
jouissances  attiédies , mais  dans  chaque 
goutte  de  ce  sang  est  un  baume  pour  des 
plaies  ignorées,  un  triomphe  à de  secrets 
combats  : si  Damon  meurt , là  encore,  la 
vertu  n’est  pas , et  le  crime  est  logique. 
« Jeune  infortuné,  dit-il,  n’accu.se  que 
toi  de  les  malheurs  ; victime  de  tes  seu- 
les chimères,  ouvre  les  yeux  quand  la 
bandeau  tombe|,  reconnais  ton  erreur — 
liàte-toi,  Denys  I Pythias  t’a  trompé , la 
foi  est  un  vain  mot.  Oh  1 hate-toi , par 
pitié,  s’écrie  Damon... — Déjà  il  est  trop 
tard.  Un  bruit  confus  s’élève  et  s’accroit  ; 
la  foule  se  fend  dans  une  ligne  rapide 
jusqu’à  l’échafaud...  Damon  jette  un  cri 
terrible...  Pythias  est  à ses  pieds , cou- 
vert de  sueur^ct  de  poussière. — Ingrat  !.. 
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dit'il , ô Danton , à quelle  vie  me  réaer- 
vais-tu  ? Tous  deux  se  jettent  sous  le  fer 
du  bourreau,  étonné  de  trouver  deux  vic- 
times.plus  étonné  de  n'oser  eu  prendre 
une.  La  multitude  , saisie  d’effroi  etd’ad- 
ffliration , semble  vouloir  retenir  le  glaive 
suspendu.  Denys  lui-mème  cède  à une 
sensation  nouvelle  qui  l’entraîne  et  le 
subjugue. — « Êtres  divins  ! s’écrie-t-il , 
vivez  donc  tous  deux , puisque  la  mort 
ne  peut  choisir  entre  vous  I vivez  pour 
rappeler  è Denys  que  son  cœur  battit  un 
instant  pour  la  vertu  , et  qu’une  larine  a 
rafraîchi  sa  paupière  ; et  puissé-jc,  au  prix 
de  mon  empire,  trouver  ma  place  un  jour 
dans  cette  pure  et  sainte  amitié  I 

Angèle  Letsonnx. 

DAMPIERRE  ( Augdstx-Hxnu-Ma- 
mx  Picoi  DS  j,  né  à Paris , le  1 9 août  1766. 
Admis  dans  les  gardes  françaises  à l’âge 
de  1 5 ans , il  ne  quitta  ce  régiment  que 
pour  achever  son  éducation  par  d’utiles 
voyages;  il  explora  l’Angleterre  et  la 
Prusse  ; il  voulut  ensuite  faire  ses  pre- 
mières armes  dans  la  guerre  de  l’indé- 
pendance américaine;  il  ne  put  en  ob- 
tenir la  permission.  Il  ne  fut  pas  plus 
heureux  dans  une  seconde  tentative  lors 
du  départ  du  comte  d’Artois.  — Issu  d’u- 
ne ancienne  et  noble  famille , il  se  mon- 
tra au-dessus  des  préjugés  de  son  temps, 
en  épousant  une  roturière,  mais  cette 
roturière  était  arrière-petite-fille  de  Lul- 
li  ; son  mariage  n'en  fut  pas  moins  con- 
sidéré comme  une  mésalliance.  Rentré 
dans  la  carrière  militaire , il  futaide-de- 
camp  du  général  Rochambeau , puis  co- 
lonel du  régiment  de  dragons  de  la  co- 
lonneUe-générale.  Ce  régiment , comme 
tant  d’autres,  avait  eu  pour  chef  un  fa- 
vori de  la  cour , le  duc  de  Luynes , et  se 
faisait  remarquer  par  son  insubordina- 
tion. Son  nouveau  colonel , sans  recou- 
rir aux  moyens  de  rigueur,  y ramena  le 
bon  ordre  et  la  discipline  ; mais  il  n’avait 
pu  éteindre  ce  ferment  de  mutinerie  qui 
s’y  était  perpétué  par  tradition , et  lots 
de  la  formation  des  bataillons  de  volon- 
taires nationaux,  ce  régiment  manifesta 
une  vive  antipatlûe  pour  cette  milice  ci- 
toyenne. Des  émissaires  secrets  provo- 


quaient, entretenaient  ces  funestes  pré- 
ventions entre  les  volontaires  et  la  ligne. 
— Au  combat  de  Bossut , 29  avril  , 1792, 
le  régiment  de  Dampierre  passait  devant 
le  flanc  du  bataillon  de  l’Oise  ; quelques 
murmures  se  firent  entendre  : « Dragons! 
s’écrie  Dampierre,  lorsque  nous  allons 
Combattre  les  ennemis  de  notre  patrie, 
vous  garderiez  un  ressentiment  funeste? 
Vive  le  bataillon  de  l’Oise  ! Vive  la  Fran- 
ce ! — Vivent  les  dragons  ! Vivent  les 
volontaires  ! répondent  le  régiment  et  le 
bataillon.  » Peu  de  temps  après , Dampier- 
re eut  è réprimer  une  manifestation  plus 
grave.  On  avait  persuadé  aux  dragons  de 
demander  la  distribution  des  fonds  de 
masse  ; cinq  dragons , au  nom  de  leurs 
camarades,  se  présentent  à Dampierre, 
et  insistent  pour  que  la  masse  fût  immé- 
diatement distribuée , « attendu  qu’allant 
faire  la  guerre,  et  pouvant  être  tués, 
chacun  devait  jouir  de  ce  qui  était  à lui.» 
Dampierre  rejette  leur  demande  : les  cinq 
dragons  se  retirent  en  disant  : Cela  suf- 
fit. C’était  une  menace  dont  l’effet  ne  se 
fit  pas  long-tanps  attendre.  Le  régiment 
sort  de  Mous , et , marchant  à l’ennemi  , 
s’aixÉte , se  débande  ; un  cri  général  se 
fait  entendre  : <t  La  masse,  ou  nous  ne 
marcherons  pas  ! u Dampierre  , au  milieu 
des  groupes , et  d’une  voix  ferme , s’écrie  ; 
< Ofiieiers  et  sous -officiers,  vous  ré- 
pondez sur  vos  têtes  de  l’ordre  que  je 
vais  donner.  Que  les  dragons  mutinés 
suivent  les  soldats  fidèles  I » Les  rangs  se 
reforment , et  tout  le  régiment  obéit. 
Dampierre  fit  faire  halte  à un  quart  de 
lieue  de  là.  « Apprenez,  dit-il  aux  dra- 
gons , que  cc  que  j’ai  dû  refuser  à la  ré- 
volte , je  l’accorde  à la  soumission , » et 
chaque  dragon  reçut  six  francs  de  la  mas- 
se. Dès  ce  moment,  il  n’eut  plus  que  des 
éloges  à donner  au  dévouement  patrioti- 
que , à la  bonne  tenue  de  ce  régiment. 
Elevé  au  généralat,  il  réclama  contre 
l’insertion  de  son  nom  sur  la  liste  des 
membres  du  club  monarchique , fondé 
par  le  comte  de  Clermont-Tonnerre.  Sa 
division  faisait  partie  de  l’armée  de  Du- 
mouriez  ; intimement  lié  avec  le  général 
Valence  et  les  princes  d’Orléans  , il  ne 
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dissimulait '|k>int  son  antipathie  ftour  Du- 
mouriez.il  s’était  fait  remarquer  par  son 
intrépidité  et  son  sang-froid  à la  bataille 
de  Jemmapes  ; il  enleva  les  positions  de 
Bossut  et  de  Framerics , défendues  par 
les  Autrichiens  avec  la  plus  opiniâtre  in- 
trépidité , et , â la  tète  du  régiment  de 
Flandre  et  des  bataillons  parisiens,  il 
s’élait  élancé  sur  les  deux  premières  re- 
doutes , et , tournant  par  une  audacieu- 
se et  rapide  manœuvre  l'artillerie  ennemie, 
il  fit  1,600  prisonniers.  I.a  bataille  d’An- 
derlerk , la  prise  de  Malines , couronnè- 
rent ses  premiers  faits  d’armes.  Il  sauva 
l’armée  après  la  batiille  de  Nerwinde. 
Bientôt  après  éclata  la  trahison  de  Du- 
mouricz  ; üampierre  prit  le  commande- 
ment en  chef.  Dumouriez  avait  tout  dis- 
posé pour  ouvrir  nos  frontières  à l’enne- 
mi : il  avait  éparpillé  scs  divisions  ; Oam- 
pierre  se  hâta  de  les  rallier , et  bientôt 
toute  l’armée  sc  trouva  réunie  au  camp 
de  Faraars.  Attaqué  sur  tous  les  points, 
Dampierre,  accourant  à l’avant-garde  par 
le  chemin  de  l’abbaye  de  \icoique , eut 
la  cuisse  emportée  par  un  boulet  ; il  ne 
survécut  que  deux  jours  à sa  blessure  : 
il  expira  six  heures  après  avoir  subi  l’am- 
putation. Le  10  mai  1793,  la  conven- 
tion lui  décerna  les  honneurs  du  Panthéon, 
et  par  un  autre  décret  du  25  juillet  sui- 
vant, elle  ordonna  que  le  buste  de  ce  gé- 
néral scraitpiacé  dans  la  salle  de  ses  séan- 
ces. Le  29  décembre  de  la  même  année , 
Coulhon  proposa  de  retirer  les  cendres 
de  Dampierre  du  Panthéon,  mais,  sur  la 
motion  de  Danton  , cette  proposition 
fut  rejetée.  Dufev  (de  l’Yonne). 

D’AMVILLE.  C’est  le  nom  sous  le- 
quel 011  connaît  le  plus  généralement 
He.xri  os  Montmorkscy  , second  fils  du 
connétable  Anne  de  Muntmorenci  et  de 
Magdeleine  de  Savoie-Tende.  La  faveur 
du  roi  Henri  II,  dont  il  était  le  filleul, 
vint  le  chercher  pour  ainsi  dire  jusque 
dans  le  berceau.  Dès  qu’il  fut  en  âge  de 
porter  les  armes,  il  fit  sa  première  cam- 
pagne en  Lorraine  et  en  Allemagne , sous 
les  ordres  du  connétable  son  père  ; il  se 
signala  a la  défense  de  Metz  (1552),  et  en- 
core plus  en  Italie.  Selon  Brantôme  (^ler 


des  hontmet  illustres , Disc.  LXxti),le 
jeune  d’Amville  possédait  toutes  les  qua- 
lités extérieures  et  toutes  celles  de  l’aine  : 
en  parlant  de  lui  et  du  duc  de  Nemours, 
Brantôme  dit  : Ce'laient  les  deux  pa- 
rangons pour  lors  de  toute  la  chevale- 
rie.—'En  1556,  le  maréchal  de  Brissae 
nomma  d’Amville  colonel- général  de  la 
cavalerie  légère  du  Piémont,  en  remplace- 
ment du  duc  d’Aumale  ; et  le  nouveau  co- 
lonel sc  montra  digne  de  cette  confiance 
par  les  services  qu’il  rendit.  Il  sc  signala 
surtout  dans  la  défense  de  la  petite  ville 
deSantia , où  vint  échouer  le  duc  d’Albe 
avec  des  forces  supériem  os. — Cependant 
la  fortune  de  la  maison  <Ic  Montmorency 
paraissait  ébranlée  par  U perte  de  la  ba- 
taille de  Saint-Quentin;  déjà  le  duc  de 
Guise  prenait  sur  le  connétable  vaincu  et 
prisonnier  un  ascendant  qui  semblait  de- 
voir exclure  celui-ci  et  scs  enfants  de  la 
haute  faveur  dont  ils  avaient  joui  jus- 
qu’alors. Ce  fut  dans  ces  circonstances 
(1557)  que  d’Amvillc  revint  en  France: 
il  reçut  le  meilleur  accueil  du  roi , qui  lui 
donna  de  sa  propre  main  le  collier  do 
l’ordre  de  Saint-Miehel , et  Diane  de  Poi- 
tiers lui  fit  épouser  Antoinette  de  la  Mark 
sa  petite-fille.  On  sait  que  ce  mariage  af- 
fermit le  crédit  du  connétable  à la  cour  ; 
mais  la  mort  de  Henri  II  ne  tarda  pas  à 
rendre  la  supériorité  aux  princes  de  la 
maison  de  Lorraine , qui  régnèrent  sous 
le  nom  de  François  11  .D' Amvifle  prit  peu 
de  part  aux  divisions  qui  partagèrent  alors 
la  cour  et  le  royaiunc.  11  nourrissait  pour 
Marie-Stuart,  reine  d’Eco.sse  et  de  F rance, 
une  passion  à laquelle  cette  prince.sse  ré- 
pondit, s’il  faut  en  croire  quelques  histo- 
riens. On  prétend  qu’un  seigneur  de  la 
cour  ayant  pénétré  le  .secret  de  Marie- 
Stuart,  conseilla  h d’Amvillc  d’empoison- 
ner sa  femme , et  lui  offrit  même  son  mi- 
nistère. D’Amvillc  rejeta  scs  offres  avec 
horreur;  mais  il  suivait  partout  Marie- 
Stuart,  et  s’embarqua  même  avec  elle 
pour  l’Écossc  (1501).  Il  fallut  les  ordres 
réitérésdii  connétable  pour  le  rappeler  en 
France.  Avant  de  quitter  la  Grande-Breta- 
gne, il  alla  visiter  Londres,  où  la  reine  Eli- 
sabeth le  reçut  avec  magnificence.  Il  était 
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en  France  ati  commencement  de  la  gner- 
re  civile  (1562)  : c’est  lui  qui  comman- 
dait presque  toujours  l’escorte  de  Cathe- 
rine de  Médicis  lorsqu’elle  s’abouchait 
avec  le  prince  de  Condé  ; c’est  lui  encore 
qui  sauva  l’armée  royale  campée  à Talsi 
en  Beauce.  Bientôt  les  chefs  des  protes- 
tants furent  déclarés  criminels  de  lèse- 
majesté , proscrits  et  dépouillés  de  leurs 
dignités  : d’Amville  obtint  celle  d’ami- 
ral de  France.  Pendant  tout  le  cours  de 
la  guerre , il  rendit  des  services  signalés 
au  parti  catholique  : il  se  distingua  sur- 
tout à la  bataille  de  Dreux.  11  fut  ren- 
versé de  cheval  et  allait  être  pris  ou  tué 
lorsqu’un  gendarme  de  sa  compagnie  mit 
pied  à terre,  le  força  de  monter  sur  son 
cheval,  et  le  dégagea.  D’AmviUe  retour- 
na au  combat.  C’est  à lui  que  le  prince 
de  Condé  se  rendit.  A la  paix , il  remit 
avec  joie  à son  cousin  Coligni  la  digni- 
té d'amiral.  11  obtint  (1563  ) le  gou- 
vernement de  Languedoc , dont  le  con- 
nétable se  démit  en  sa  faveur,  et  six  mois 
après  la  charge  de  maréchal  de  France , 
vacante  par  la  mort  de  Brissac.  11  n’a- 
vait pas  alors  plus  de  vingt-neuf  ans.  — 
Presque  tout  le  Languedoc , les  Cévennes 
et  le  Vivarais  étaient  remplis  de  protes- 
tants , qui  chaque  jour  faisaient  de  nou- 
veaux progrès , grâce  à la  négligence  et 
à l’ignorance  du  clergé  catholique.  Lâ 
venaient  tous  les  prédicants  qui  fuyaient 
la  persécution  eu  Italie , en  Savoie , en 
Espagne  et  dans  toutes  les  provinces  de 
la  France  ; là  aussi  se  répandaient  avec 
rapidité  les  principes  républicains , qui , 
dans  ce  temps  , semblaient  former  la  base 
du  calvinisme.  Aussi  le  Languedoc  avait 
horriblement  souffert  de  la  guerre  de  re- 
ligion : il  n’y  avait  pas  une  seule  ville , 
dans  cette  province,  à commencer  par 
la  capitale,  qui  n’eùt  été  prise  et  sacca- 
gée avec  des  circonstances  horribles. 
Nulle  part  une  haine  aussi  vive  ne  divi- 
sait les  catholiques  et  les  protestants. 
D’Amvillc  eut  ordre  de  rétablir  le  catho- 
licisme dans  les  lieux  où  il  avait  été  pro- 
scrit, dereddre  à l'autorité  royale  son 
ancienne  vigueur , et  de  tenir  la  balance 
égale  entre  les^catUoliqucs  et  les  protes- 


tants. Après  t'ètre  fait  recevoir  au  parle- 
ment de  Toulouse  en  sa  qualité  de  gou- 
verneur , il  sortit  de  cette  ville  pour  par- 
courir les  provinces.  On  remarque  qu’il 
entra  l’épée  à la  main  dans  toutes  les  vil- 
les dont  les  protestants  s’étaient  rendus 
maîtres;  il  arborait  le  drapeau  sur  les 
remparts  comme  s’il  les  eût  pris  d’assaut, 
et  désarmait  les  habitants  avec  une  ex- 
trême rigueur.  Partout  il  rétablit  l’exer- 
cice de  la  religion  catholique,  et  institua 
de  nouveaux  gouverneurs.  Après  cette 
espèce  d’expédition , il  se  rendit  aux  états 
de  la  province,  convoqués  à Narbonne. 
11  3C  ht  ainsi  chérir  des  catholiques  , il 
se  rendit  odieux  aux  protestants  par  l’in- 
terprétation arbitraire  qu’il  donnait  aux 
édits.  La  sévérité  avec  laquelle  il  traita 
les  moines  qui  étaient  sortis  de  leurs  cou- 
vents pour  embrasser  les  nouvelles  opi- 
nions et  se  marier  était  surtout  insup- 
portable. Non  seulement  d’Amville  ne 
leur  voulait  pas  permettre  l’exercice  de 
la  religion  protestante , mais  il  ne  leur 
laissait  pour  alternative  que  de  rentrer 
dans  leurs  couvents  ou  desortirdu  royau- 
me. Ce  n’était  pas  le  seul  grief  dont  se 
plaignissent  les  calvinistes.  Le  roi  leur 
avait  accordé  la  liberté  de  tenir  leurs  as- 
semblées dans  les  villes  et  les  bourgs  dont 
ils  étaient  maîtres  au  commencement  de 
Tannée  (1564);  mais  d’Amville  trouva  le 
secret  d’anéantir,  pour  ainsi  dire,  cette 
concession , en  ajoutant  cette  clause  : 
pourvu  que  les  seigneurs  des  lieux  vou- 
lussent le  permettre.  La  haine  des  pro- 
testants éclatait  en  imprécations  et  en 
menaces  : un  ministre  appelé  Mouton  osa 
monter  en  chaire  à Uzes  et  invectiver 
contre  le  gouverneur  de  la  province  ; le 
maréchal  le  ht  pendre  sur-le-champ.  Si 
quelques  villes  ou  communautés  témoi- 
gnaient la  plus  légère  oppositioii  aux  vo- 
lontés d’Amviile,  il  laissait  vivre  à dis- 
crétion sur  leur  territoire  les  Albanais 
et  les  Esclavons  dont  il  était  toujo»u-s 
accompagné.  C’est  ainsi  qu’il  parvint  à 
rétablir,  dans  le  Haut  et  Bas-Languedoc, 
les  Céx-ennes,  le  Vivarais  et  le  Vêlai, 
l’exercice  du  catholicisme  et  l’autorité 
royale.— H ne  lui  restait  plus  qu’à  par- 
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courir  le  emté  de  Foiz , qui  était  alon 
caclavé  dans  son  gouvernement.  Les  ha- 
bitants de  Pamiers  ne  voulaient  lui  ouvrir 
leurs  portes  qu’à  certaines  conditions , 
mais  enfin  U le  reçurent  comme  il  voulut. 
Leur  condescendance  ne  désarma  pas  sa 
colcrc.lltraitaPamicrs  comme  autrefois  le 
connétable  son  père  avait  traité  Bordeaui  ; 
il  fit  attacher  au  gibet  le  ministre  Tachard, 
chef  de  ce  qu’il  appelait  une  sédition  ; il 
démantela  ensuite  les  murs  de  la  ville , la 
priva  de  ses  privilèges,  et  bannit  huit 
cents  citoyens  ; on  ajoute  qu’il  la  livra 
aupiliage(l66&). — Effrayés  par  cet  exem- 
ple , les  protestants  dissimulèrent  leur 
douleur  et  leur  ressentiment,  jusqu’à  ce 
qu’ils  trouvassent  une  occasion  favorable 
de  porter  leurs  plaintes  au  pied  du  trône, 
car  plusieurs  d'entre  eux  croyaient  en- 
core à la  bonne  foi  de  la  cour.  U’Âm- 
ville,  de  son  côté,  célébra  scs  succès  à 
Toulouse , à Montpellier  , à Avignon , 
par  des  fêtes  magnifiques  : il  était  encore 
dans  cette  dernière  ville  lorsque  Fabrice 
£«rbelloni  lui  présenta , de  la  part  du 
pape,  un  bref  dans  lequel  le  souverain 
pontife  le  comblait  d’éloges  pour  les  ser- 
vices éclatants  qu’il  venait  de  rendre  à 
l’église. — Le  roi  Charles  IX , conduit  par 
sa  mère , parcoui  ut  bientôt  après  le  Dau- 
phiné et  le  Languedoc.  A Toulouse,  les 
députés  de  toutes  les  églises  protestantes 
du  Languedoc  présentèrent  à Catherine 
de  Médicis  leurs  plaintes  contre  d’Am- 
ville  : celui-ci , par  ses  bravades , effraya 
ces  députés,  et  ou  ne  donna  point  suite 
à leurs  doléances.  Le  maréchal,  accom- 
pagné de  la  principale  noblesse  de  Lan- 
guedoc, suivit  le  roi  à Bayonne,  et  alla 
avec  Monsieur  au-devant  de  la  reine 
d’Espagne  jusqu’à  Fontarabie.  C’est  alors 
qu’il  s’attacha  à Magdeleine  Giron , la 
femme  la  plus  belle  et  la  plus  fière  de 
l’Espagne,'  qui  reçut  ses  services  et  lui 
permit  de  porter  scs  couleurs.  — La  se- 
conde guerre  civile  éclata  en  1 567  ; elle 
n’est  presque  célèbre  que  par  l’entreprise 
de  Meaux  et  la  bataille  deSaint-Denys,  où 
d’Amville  eut  une  part  importante  à la 
victoire.  La  troisième  guerre  civile  fut 
plus  fertile  en  événements.  Les  protes- 


tants firent  des  progrès  considérdsles  en 
Languedoc , jusqu’à  ce  que  le  roi  envoya 
d’Amville  dans  la  pro'vince.  Les  succ^ 
de  ceJui-ci  ( 1 568  ) lui  valurent  le  eom- 
mandement  suprême , non  seulement  en 
Languedoc,  mais  en  Guienne,  en  Pro- 
vence et  en  Dauphiné.  Biaise  de  Mont- 
luc  commandait  dans  cette  dernière  pro- 
vince. 11  éclata  entre  lui  et  d’Amvillc  une 
mésintelligence  qui  fit  perdre  aux  catho- 
liques le  Béarn , que  Terride , lieutenant 
de  Montluc , venait  de  soumettre , et  fa- 
cilita le  succès  qu’obtint  à cette  époque 
{ 1569)  Montmorency , lieutenant  de  Co- 
ligni  (v.  Momtluc  et  MoaTconiar  ).  — 
Alors  encore  les  protestants  surprirent 
Plimes.  Le  maréchal  se  préparait  à leur 
arracher  cette  conquête  lorsque  l’ap- 
proche de  Coligni , avec  toutes  les  forces 
des  protestants,  après  la  perte  des  batail- 
les de  Jarnac  et  de  Montcontour,  le  força 
de  prendre  d’autres  mesures  pour  sauver 
le  Languedoc.  Malgré  tous  ses  efforts,  il 
ne  put  empêcher  Coligni  d’envoyer  quel- 
ques détachements  porter  le  ravage  jusque 
sous  les  murs  de  Toulouse.  Le  peuple  de  eet- 
te  ville  accusa  le  maréchal  d'entretenir  des 
intelligences  avec  Coligni.  Une  entrevue 
que  le  maréclal  eut  avec  l’amiral,  sou  cou- 
sin germain  , acheva  de  le  rendre  suspect 
aux  zélés  catholiques.  Un  moine,  assez 
hardi  pour  invectiver  contre  lui  en  chai- 
re, fut  arrêté.  11  n’échappa  au  gibet  que 
par  l’intercession  des  capitouls.  On  pré- 
tend qu’un  de  ces  magistrats  menaça 
d'Amville , qui  lui  donna  un  soufflet , et 
que  le  peuple  irrité  se  souleva.  Les  Gui- 
ses,toujours  plus  jaloux  de  Montmorency, 
n’étaient  pas  les  derniers  à répandre  con- 
tre eux  des  soupçons,  et  Montluc  serWt 
leur  haine  sans  ménagement.  Cependant 
d’Amville  sauva  des  attaques  de  Coligni 
le  comtat  d’Avignon  ( 1570}.  La  cour, 
après  la  bataille  d’Arnai-lc-Duc , fit  avec 
les  protestants  une  paix  qui  fut  suivie  du 
mariage  de  Marguerite,  sœur  de  Charles 
IX , avec  Henri , roi  de  Navarre.  D’Am- 
ville s’empressa  de  se  rendre  à Paris  pour 
prendre  part  aux  fêtes  par  lesquelles  on 
devait  célébrer  cette  union.  Personne 
D’ignorc  que  d’Amville  et  ses  trois  frères, 
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ëgtilemeiit  snspecU  aux  Guises  et  à Ca- 
therine de  Médicis,  devaient  être  avec  Co- 
ligni  les  principales  victimes  de  la  jour- 
née de  la  Saint-Barthélenii.  Mais  on  n’o- 
sa pas  exécuter  dans  toute  son  étendue 
le  projet  que  l’on  avait  formé.  Quoi- 
que d’Amville , qui  venait  d’échapper 
à la  mort,  ne  dissimulât  point  l’hor- 
reur que  lui  inspirait  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélemi,  Charles  IX  le  renvoya 
dansle  Languedoc  pour  l’opposer  aux  pro- 
grès des  protestants  ( 1 5T2).  Le  maréchal 
servit  encore  le  parti  catholique,  prit 
d’assaut  Saint-Genis,  Cauvisson  et  Mont- 
pesat , sauva  Beaucaire  menacé , et  s’at- 
tacha au  fameux  siège  de  Sommières  : ce 
ne  fut  pas  sans  peine  qu’il  s’empara  de 
cette  place.  Après  cette  conquête  (1&73), 
il  accorda  une  trêve  d’un  mois , et  cette 
circonstance  augmenta  les  soupçons  de 
la  cour  à son  égard.  Pendant  qu’il  négo- 
ciait avec  les  protestants  du  Languedoc, 
qui  ne  voulaient  pas  recevoir  l'édit  de 
pacification  que  Charles  IX  avait  donné 
après  la  prise  de  la  Rochelle  , il  apprit 
que  son  frèré  ainé  venait  d'être  arrêté 
comme  l’un  des  principaux  chefs  du  parti 
des  politiques  (v.  ce  mot).  Ce  n’était  pas 
tout  encore.  Il  attendait  (1574)  Villeroi 
et  Saint-Sulpice,  qui  devaient  le  secon- 
der dans  la  négociation  entamée  avec  les 
calvinistes  ; mais  ces  ministres  avaient  des 
ordres  secrets  de  le  destituer  de  son  gou- 
vernement et  de  l’arrêter  prisonnier;  bien- 
tôt après  on  leur  donna  pour  adjoint  le 
comte  Sara-Martinengo,  homme  de  main, 
qui  se  chargea,  dit -on,  de  l’assassiner. 
—D’Amville  ne  voulait  pas  se  laisser  im- 
moler ainsi.  Il  s’assura  de  Montpellier, 
de  Beaucaire , de  Lunel  et  de  Pézenas , 
conclut  une  trêve  avec  les  protestants,  et 
convoqua  les  étals  de  Languedoc  à Mont- 
pellier, en  dépit  des  arrêts  du  parlement 
de  Toulouse.  En  même  temps,  il  envoya 
an  roi  le  baron  de  Rieux  pour  justifier  sa 
conduite.  Il  offrit  h Charles  IX , dans  le 
cas  où  il  persisterait  dans  sa  défiance  h 
son  égard,  de  lui  remettre  son  bâton  de 
maréchal  et  son  gouvernement , à condi- 
tion qu’il  lui  donnerait  une  décharge  de 
tout  ce  qu’il  avait  fût,  et  lui  permet- 
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trait  de  sortir  dn  royaume  ; mais  l’envoyé 
du  maréchal  trouva  Charles  IX  mort. 
C’est  alors  que  Catherine  de  Médicis  dé- 
ploya toute  son  animosité  contre  d’Am- 
ville ; celui-ci  était  prêt  à se  joindre  dé- 
finitivement aux  protestants  lorsque  le 
duc  de  Savoie , dont  il  était  parent  et 
ami,  lui  offrit  sa  médiation  auprès  de 
Henri  III,  qui,  alors,  traversait  l’Al- 
lemagne pour  se  rendre  en  France  par 
l'Italie.  Henri  appela  à Turin  d’Amville, 
qui  lui  donna  de  sages  conseils , l’enga- 
geant à régner  par  lui-même , et  surtout 
h rétablir  la  paix  et  l’ordre  dans  le  royau- 
me. Malheureusement  Henri  suivit  un 
autre  système.  Il  n’avait  pas  encore  quitté 
l’Italie  que  déjà  il  était  gagné  par  les 
émissaires  de  Catherine  de  Médicis.  Cé- 
dant à leurs  insinuations , il  donna  des 
ordres  secrets  pour  arrêter  d’Amville  ; 
mais,  averti  à temps,  d’Amville  s’enfuit 
de  Turin , escorté  par  les  gardes  du  duc 
de  Savoie,  qui  le  conduisirent  jusqu’à 
Mice,  où  il  s’embarqua,  en  jurant  de  ne 
voir  jamais  le  roi  qu’en  peinture.  •— 
Voyant  qu’il  n’y  avait  plus  d’espérance 
de  salut  pour  lui , ses  frères  et  ses  amis  , 
que  dans  les  armes , il  les  prit , bien  ré- 
solu de  ne  lesquitterqu’aprèsavoir obtenu' 
la  liberté  du  duc  d’Alençon , du  roi  de 
Navarre , des  maréchaux  de  Montmo- 
rency et  de  Cossé , la  réforme  de  l’état 
et  une  paix  solide  et  glorieuse.  11  était  à 
peine  arrivé  à Montpellier  qts’il  rassem- 
bla dans  le  palais  des  anciens  comtes  , où 
il  avait  établi  sa  demeure , scs  nombreux 
amis  et  serviteurs , et  leur  exposa  scs  des- 
seins. Deux , seulement , refusèrent  de  le 
soutenir.  Puis  il  signa  son  traité  avec  les 
protestants.  Il  publia  un  long  et  sanglant 
manifeste , dans  lequel , après  avoir  pro- 
testé de  son  attachement  à la  foi  de  ses 
pères  et  aux  intérêts  de  l’état , il  invecti- 
vait avec  beaucoup  do  force  contre  l’ambi- 
tion , l’avarice , les  brigandages  et  la  scé- 
lératesse d’un  petit  nombre  d'étrangers 
qui  se  couvraient  du  voile  de  la  religion 
pour  opprimer  le  royaume  et  l’inonder 
de  sang  et  de  calamités  : il  désignait  les 
princes  de  la  maison  de  Lorrains,  qu’il 
ne  nommait  pesj  mais  il  n’eut  pas  le  même 
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mënaf;mciit  pour  le  chancelier  de  Bira- 
/;ue  et  le  maréchal  de  Bctz , tous  les  deux 
Italiens,  tous  les  deux  ennemis  du  sang 
français  ; il  ne  ménageait  pas  davantage 
le  duo  d’Dzcs , qui  pourtant  était  protes- 
tant J enfin , il  déclare  qu’il  veut  délivrer 
les  princes  captifs  et  rendre  à la  France  sa 
tranquillité.  Il  terminait  en  exhortant  tous 
ceux  qui  avaient  encore  quelques  gouttes 
de  sang  français  dans  les  veines  , et  toutes 
les  puissances  chrétiennes,  à sc  joindre  à 
lui  pour  empêcher  l'anéantissement  de  la 
monarchie.  Son  parti  fut  hientôt  nom- 
breux. Le  roi,  inquiet  et  troublé,  écrivit 
à d'Âmvillc  des  lettres  pleines  d'estime  et 
d'amitié  pour  le  détacher  du  parti  protes- 
tan  ; il  lui  envoya  ensuite  pn  agent  pour 
négocier  avec  lui.  On  voulait  tâcher  de 
l'attirer  à la  cour  et  de  l'arrêter,  ou  du 
moins  de  le  rendre  suspect  aux  protestants. 
Mais  d’Amvillc  ne  voulut  voir  l’agent  du 
roi  que  dans  une  assemblée  publique  de 
tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  distingué  par- 
mi les  politiques  et  les  protestants.  Cette 
entrevue  n’eut  aucun  résultat.  — Cepen- 
dant depuis  six  mois , Catherine  de  Mé- 
dicis  avait  donné  le  gouvernement  du 
Languedoc  et  une  armée  au  fils  du  duc 
de  Montpensier,  le  prince  dauphin  : ce- 
lui-ci commença  la  guerre  dans  le  Vix'a- 
rais.  D’Amville , trahi  par  quelques-uns 
des  oiBcicrs.  en  qui  il  avait  le  plus  de 
confiance,  ne  se  découragea  pas  ; il  établit 
à Montpellier  un  conseil  de  vingt-quatre 
gentilshommes  ou  magistrats  , mi-partis 
catholiques  et  protestants  ; de  là , taudis 
que  le  roi  tenait  les  états  du  Languedoc 
à Avignon,  le  maréchal  forçait  la  ville  de 
Saint-Gilles,  qui  n'i’u  est  éloignée  que  de 
5 lieues , à capituler,  sc  rendait  maître  de 
tout  le  cours  du  Rhône  depuis  sou  em- 
bouchure jusqu'à  Agde.  Partout  scs  par- 
tisans avaient  le  dessus.  — (làTà).  Le 
prince  dauphin , mal  secouru  de  la  cour, 
avait  déjà  abdiqué  le  gouvernement  de 
Languedoc  et  quitté  son  armée.  Le  roi 
lui-même  abandonna  les  provinces  méri- 
<iionales,  sous  prétexte  d'aller  se  faire  sa- 
crer à Reims.  Les  lieutenants  qu'en  son 
absence  il  laissait  à la  tête  de  ses  troupes 
de  furent  pas  plus  heureux  que  lui.  C’est 


au  milieu  de  scs  succès  que  d’Amville 
convoqua  une  assemblée  générale  de  po- 
litiques et  de  protestants  à Mimes.  Là  fu- 
rent dressés  les  articles  du  traité  d'union 
(v.  Mîmes)  [Traité  d’union  de].  Les  enne- 
mis du  maréchal,  désespérant  de  le  vain- 
cre, eurent  recours  aux  moyens  les  plus 
lâches,  au  poison,  à l’assassinat.  Il  fit  une 
grave  maladie  qu’on  attribua  au  poison  ; 
mais  il  recouvra  bientôt  la  santé,  pendant 
que  le  roi  disposait  du  gouvernement  de 
Languedoc  en  faveur  du  duc  de  Nevers. 
On  raconte  qu'un  loup , que  d’Amvillc 
avait  élevé  jeune,  ne  voulut  jamais  quitter 
le  bord  de  sou  lit  ni  manger,  tant  qu’il 
fut  en  danger.  — La  guerre  continua  avec 
de  grands  avantages  pour  les  confédérés. 
On  négocia  inutilement.  Le  duc  d’Alen- 
çon quitta  la  cour  et  vint  se  mettre  à la 
tête  des  politiques  et  des  protestants. 
Bientôt  après  eut  lieu  l’évasion  du  jeune 
roi  de  Navarre.  Le  Allemands  entrèrent 
en  France  pour  les  appuyer.  Malgré  un 
avantage  obtenu  par  le  duc  de  Guise , le 
roi  fut  contraint  d’accepter  la  paix  à des 
conditions  honteuses  pour  lui.  Pendant 
que  le  maréchal  célébrait  son  triomphe  à 
Montpellier  (1576),  il  reçut  un  bref  du 
pape  Grégoire  XllI,  par  lequel  le  pontife 
approuvait  la  conduite  qu’il  avait  tenue 
pendant  la  guerre,  et  le  remerciait  de  la 
protection  qu’il  avait  accordée  au  comtat 
d’Avignon,  qui  sans  lui  serait  devenu  la 
proie  des  protestants.  — La  'igue  ne  tarda 
pas  à se  former,  et  Henri  III , qui  eût  dû 
l’étouCfcr  à son  berceau,  s’eu  déclara  le 
chef.  Le  roi  de  Navarre,  le  prince  de 
Coudé  et  d’Amvillc,  resserrèrent  aussitôt 
les  liens  de  leur  alliance,  pour  ne  pas 
devenir  les  victimes  du  duc  de  Guise. 
Henri  fit  sonder  d’Ainville  pour  savoir 
s’il  ne  se  joindrait  pas  à lui;  mais  le  ma- 
réchal lui  envoya  un  mémoire  dans  lequel 
il  lui  faisait  sentir  toute  l’imprudence  de 
sa  conduite,  et  lui  indiquait  les  moyens  de 
calmer  les  troubles.  Henri  111  n’en  fut 
pas  touché , mais  il  négocia  de  nouveau 
avec  d’Amvillc  pour  le  tirer  du  Langue- 
doc et  le  détacher  desprotestants;  cuinèmc 
temps,  il  lui  tendait  continuellement  des 
pièges  et  parvenait  à exciter  contre  lui  unq 
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révolte,  qui  fut  bientôt  réprimée,  mais  qui 
fit  perdre  au  maréchal  le  pont  St--Esprit. 
Malgré  tous  les  efforts  que  le  parti  catho- 
lique mit  en  oeuvre,  d’ Am  ville  refusa  de 
se  soumettre  aux  décisions  des  états  de 
Blois  (1671);  les  députés  qu’on  lui  avait 
envoyés  à ce  sujet  parvinrent  à exciter 
contre  lui  une  telle  défiance  parmi  les 
calvinistes  que  ceux-ci  formèrent  une 
conspiration  pour  lui  enlever  en  un  même 
jour  les  principales  places  du  Languedoc, 
y réussirent,  et  se  séparèrent  de  lui  avec 
éclat.  L’union  fut  rétablie  pour  quelques 
temps  entre  les  protestants  et  le  maréchal 
par  les  soins  du  roi  de  Navarre,  mais 
bientôt  le  maréchal  reçut  de  nouveaux 
outrages,  et  signa  son  accommodement 
avec  le  roi.  Il  devait  remettre  k celui-ci 
toutes  les  places  qu’il  po.ssédait  en  Lan- 
guedoc, à condition  que  Henri  III  lui 
donnerait  en  souverauieté,  pour  lui  et  sa 
postérité,  le  marquisat  de  Saluces,  dont  il 
ferait  hommage  à la  couronne  ; mais  le 
traité  ne  devait  être  rempli  qu’après  la 
paix.  D’Amville  publia  im  violent  mani- 
feste contre  les  calvinistes,  et  ne  négligea 
rien  pour  déterminer  le  roi  de  Navarre  k 
abandonner  leur  parti;  mais  il  n’y  réussit 
pas.  11  avait  des  preuves  non  équivoques 
du  n;auvais  vouloir  de  Henri  III  ; pour- 
tant son  orgueil  irrité  ne  lui  permettait 
pas  de  céder  aux  instances  de  Moutmo- 
rency-Thoré , son  jeune  frère,  qui  avait 
été , quoique  catholi<|ue , proclamé  chef 
des  protestanis,  et  qui  engageait  d’Am- 
villeà  se  joindre  à eux  de  nouveau.  Apres 
quelques  hostilités,  lu  paix  fut  de  nou- 
veau proclamée , et  aussitôt  après  le  roi 
expédia  les  lettres  d’inféodation  du  mar- 
quisat de  Salaces  pour  d’Amville,  et, 
après  quelques  hésitations,  le  confirma 
dans  son  gouvernement  de  Languedoc. 
D’AinvilIc  s’appliqua  à y rétablir  l’ordre 
et  à réprimer  les  brigandages  de  quelques 
aventuriers.  Ln  157!),  après  la  mort  de 
son  frère  aîné,  il  prit  le  nom  de  Mont- 
morency, que  nous  lui  donnerons  désor- 
mais, laissant  à Charles  de  Montmorciicy- 
Méru,  colonel-général  des  Suisses , celui 
de  d’.Ainvillc. — Le  maréchal  de  Montmo- 
reucy  eut  k prendre  et  k détruire  une  mul- 


titude de  châteaux  et  de  fortcres.scs , qui 
servaient  d’asile  k des  brigands,  dont 
qxiclques-uns  étaient  protestants  : ceux-ci 
implorèrent  r.-issislancc  du  roi  de  Navar- 
re , qui  les  abandonna  après  une  entre  \ u« 
qu'il  eut  avec  Montmorency.  — En  1679, 
les  protestants  rqxrircnt  les  armes  : Mont- 
morency fit  manquer  presque  toutes  leurs 
entreprises.  — Il  vivaitéloigné  de  la  cour, 
cl  le  roi  lui  témoignait  la  plusgrande  con- 
fiance , alo«  même  que  le  duc  de  Joyeuse, 
soutenu  par  Catherine  dcMédicis,  tra- 
vaillait secrètement  à lui  enlever  le  gou- 
vernement du  Languedoc.  Mais,  grâce  à 
la  fermeté  du  pape  Grégoire  XIII,  k qui 
on  voulut  inutilement  faire  jouer  un  rôle 
dans  CCS  ignobles  intrigues,  et  h l’attache- 
ment que  les  villes  de  I.  angucdoc  montrè- 
rent pour  Montmorency,  Joyeuse  échoua. 
Son  père , qui  essaya  de  réussir  par  les 
armes,  u'eut  pas  plus  de  succès  (lâB-l)  • 
le  roi  fut  obligé  de  payer  les  frais  de  lu 
guerre  (v.  Jovkcsk  et  Gséooip.b  XI II). 
— Le  duc  de  Gui.se  essaya  d’attirer  Mont- 
morency dans  son  parti,  quidcvcimit  cha- 
que jour  plus  puis.sant  ; mais  le  maréchal 
repoussa  toutes  scs  avances.  Le  roi  de  Na- 
varre de  son  côté  et  le  prince  de  Coudé 
sollicitaient  sans  cesse  Montmorency  de  ne 
pas  abandonner  leur  cause  (1 585)  : le  ma- 
réchal eut  k Castres  une  entrevue  avec 
Henri  de  Navarre  ; ils  résolurent  de  com- 
battre jusqu’au  dernier  soupir  contre  les 
Guises.  Henri  III  srnihlait  encourager 
leurs  mesures,  lorsqu’il  se  livra  tout  ii 
coup  sans  ré.scrve  aux  princes  lorrain.s.  I e. 
roi  de  Navarre,  le  prince  de  Coudé  et 
Montmorency  piihlicri  ul  un  manifeste  élo- 
quent contre  les  Guises,  et  lous  trois  re- 
fiiscrciit  avec  fermeté  d’aeceder  à la  ligue. 
Dans  la  guerre  qui  éclata  presque  aussitéi. 
Montmorency  montra  <(u’il  n’avait  peixiu 
ni  sa  bravoure  ni  scs  talents.  11  résista  k 
de  nouveaux  efforts  que  firent  Ciiliicrine 
de  Médiciset  Henri  111  pour  le  réconcilier 
avec  la  ligue  (l58C).  En  même  temps,  il 
publia  deux  ordonnances  par  IcsqiK-lIcs 
il  confisquait  les  biens  de  lous  ceux  qui 
'portaient  les  armes  au  service  <lc  la  ligue 
sous  les  ainspices  du  maréchal  de' Joyeuse, 
ou  qui  allaient  plaider  au  parlement  de 
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Toulouse,  fauteur  de  la  ligue.  Il  prit  en- 
suite une  part  très  active  aux  éviSnements 
de  la  guerre.  Henri  111  devint  enfin  la 
victime  de  sa  faiblesse  ; le  duc  de  Guise 
le  chassa  de  sa  capitale  et  de  son  palais.  11 
SC  vengea  de  lui  par  un  assassinat.  Mais, 
à la  suite  de  ce  coup  d’état , il  n’eut  plus 
de  refuge  (jue  parmi  les  polilit^iics.  Avant 
tout,  il  se  rapprocha  de  Montmorency,  lui 
rendit  son  gouvernement  de  Languedoc 
(1589),  dont  il  l’avait  dépouillé  à la  solli- 
citation des  ligueurs,  et  en  donna  la  sur- 
vivance à son  fils  le  comte  d’Ofifemont. 
Montmorency  faisait  le  siège  de  Narbon- 
ne, oii  le  duc  de  Joyeuse  s’était  renfer- 
mé , lorsqu’il  apprit  la  mort  tragique  de 
Henri  III.  Montmorency  fit  aussitôt  pro- 
clamer dans  les  lieux  de  sa  dépendance 
Henri  IV  comme  roi  de  France,  et  ne 
négligea  rien  pour  consolider  le  pouvoir 
de  ce  prince  : il  se  maintint  dans  le  Lan- 
guedoe  malgré  les  ligueurs,  que  soutenait 
Philippe  II,  roi  d’Espagne  ( 1 690).  Ce  qui 
honora  dans  cette  guerre  le  maréchal  de 
Montmorency , c’est  le  soin  qu’il  prit  de 
ménager  les  peuples  du  Languedoc,  en 
proie  depuis  tant  d'années  aux  horreurs 
de  la  guerre,  de  la  disette  et  de  la  conta- 
gion : il  négocia  avec  le  duc  de  Joyeuse 
une  trêve  par  laquelle  on  s’engageait  de 
part  et  d’autre  à ne  point  troubler  les 
cultivateurs , dont  les  travaux  salutaires 
pouvaient  seuls  empêeher  la  ruine  entière 
de  la  province.  Au  reste , la  guerre  con- 
tinua avec  la  même  fureur  entre  ceux  qui 
portaient  les  armes.  Les  ligueurs  furent 
accablés.  En  1593,  Henri  IV  abjura  le 
calvinisme.  11  écrivit  aussitôt  le  détail  de 
sa  conversion  au  duc  de  Montmorency,  en 
lui  envoyant  l'épée  de  connétable.  En  al- 
lant rejoindre  le  roi  en  Bourgogne,  Mont- 
morency lui  rendit  encore  d’éclatants 
services  dans  les  provinces  qu’il  tra- 
versa. {V.  EpeBKOM  , LsSDlCmÈBES,  Ns- 
MoUKS  [Hues  de] , Lyon  , etc.’J.  — Après 
(1595),  il  ne  quitta  plus  Henri  IV,  qui 
l’admit  dans  tous  ses  conseils  : c’est  lui 
qui  alla  l'cccvoir  à Marseille  la  reine  Ma- 
rie de  Médicis.  Après  la  mort  du  roi 
(1610),  il  resta  deux  ans  k la  cour  de  la 
régente,  uniquement  occupé  k prévenir 


les  troubles  qu’il  voyait  a la  veille  d'é- 
clore. En  I C 1 2,  il  SC  retira  en  Languedoc, 
ou  il  mourut  le  !"■  avril  1614,  à l'âgo[de79 
ans. Il  défendit  par  son  testament  qu’on  lui 
érigeât  un  mausolée  ; il  voulut  être  enter- 
ré en  habit  de  capucin , et  sans  au  cune 
pompe,  dans  l'église  des  capucins  d’Agde, 
qu’il  avait  fait  bâtir.  A.  Savaghis; 

DANAÉ , fille  d’Acrisius , roi  d’Ar- 
gos  , et  d’Eurydice , fille  de  Lacédémon, 
fondateur  de  Lacédémone  , est  une  des 
héroïnes  les  plus  fameuses  de  la  Grèce. 
Elle  était  dans  toute  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  beauté , lorsque  son  père , 
averti  par  un  oracle  que  le  fils  de  sa 
fille  lui  arracherait  un  jour  et  le  trône  et 
la  vie  , fit  enfermer  cette  princesse  dans 
une  tour  d'airain  , ou  plutôt , si  nous  en 
croyons  Pausanias,  dans  une  chambre  sou- 
terraine couverte  de  lames  de  ce  métal  : 
l’historiogi-aphe  ajoute  que  cette  chambre 
subsistait  encore  sous  le  règne  de  PérilaOs, 
tyran  d’Argos,  qid  en  ordonna  la  des- 
truction ; bien  plus , il  assure  que  de  son 
temps  encore  il  existait  des  vestiges  d’un 
palais  construit  sous  terre,  dont  cette  salle 
de  métal  était  une  dépendance.  Vaine 
précaution,  J upiter  descendit  en  pluie  d’or 
de  l’Olympe , perça  ce  toit  d’airain  , et 
rendit  la  fille  d’Acrisius  mère  de  Perséc. 
L’iûstoire  est  encore  cachée  derrière  cette 
fable,  qui,  d’ailleurs , aux  yeux  de  la 
Grèce,  sauvait  l’honneur  d’une  princesse 
royale.  Le  fils  de  Saturne,  changé  en 
pluie  d’or , n’est  autre  , selon  Vossius  , 
que  Zeus-Proitos  , Jupitci^Prœtus  , frère 
d’Acrisius,  qui,  vivement  épris  de  sa  niè- 
ce , corrompit  k force  d'or  les  gardes  de 
la  prison  .d’airain  , cl  qui  s’y  étant  intro- 
duit , rendit  Danaé  mère%e  ce  fatal  en- 
fant, l’effroi  d’Acrisius,  et  dont  Persée 
futdepuis  le  nom.  Cette  aventure  eut  lieu 
vers  l’an  1350  avant  l’èrc  chrétienne.  A 
cette  époque  , plusieurs  rois  de  la  Grèce  , 
parmi  lesquels  est  compté  Prœtus, faisaient 
précéder  leur  nom  de  celui  du  maître 
des  dieux,  qu’ils  chargeaient  seul  de  tous 
leurs  adultères , incestes , viols  et  aven- 
tures amoureuses. — A celte  nouvelle , le 
roi  d’Argos  fit  jeter  dans  un  coffre  l’en- 
fant et  la  mère , qu’on  abandonna  k la 
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merci  des  flots  , qui  les  portèrent  sur  les  vices  è la  science  et  k l’industrie.  — I.a 
piaffes  de  Sëriplic,UDC  dcsCyclades,  dont  dannïde  du  ffentilliomnie  nonnaml  olTre 
l’olydecte  était  le  roi.  Amenés  |>ar  un  uii  moyeu  facile  et  sdr  de  convertir  le 
pauvre  pêcheur , ils  furent  accueillis  par  mouvement  rectiliffne  iinpriiué  par  l’eau 
ce  prince,  qui  At  élever  Persée  à sa  cour  ; en  un  mouvement  de  rotation  continue, 
mais',  quand  ce  héros  fut  devenu  grand , Inutile  de  s’apesantir  sur  les  nombreux 
il  l’en  écarta  [sous  quelques  prétextes,  de  avantagea  de  l’application. — La  descrip- 
peur  qu’il  ne  vengeât  sur  lui  l’honneur  tion  de  la  dana'ide  aurait  besoin  du  se- 
de  sa  mère  , de  laquelle  , éperdâment  cours  graphique,  'râchons  d’y  s\ip|iléer  : 
amoureux  , il  avait  obtenu  les  plus  inti-  conceves  un  cylindre  vertical  en  bois  , 
mes  faveurs  , et  que  , dit>on , il  épousa  dont  la  capacité  intérieure  est  creuse  et 
depuis.  Vrai  redresseur  de  torts,  vrai  type  divisée  en  deux  parties  par  un  diaphrag- 
des  chevaliers  errants , Persée  partit  poui'  me  horizontal.  L’eau  arrive  sur  la  surface 
combattre  les  Gorgones,  femmes  sauvages  supérieure  du  diaphragme  par  un  tuyau 
et  cruelles  ; et  â sou  retour,  par  un  point  et  s’y  répand  en  nappe  ; de  là  elle  s’échap- 
d'houncur  qui  tenait  de  la  démence,  il  pcct  va  frapper  sur  les  parois  du  vidccir- 
tua  Polydectc  , l'époux  de  sa  mère , son  culaire  du  cylindre  ou  cuve.  Ce  jet  im- 
bienfaiteur,  celui  à qui  il  devait  l’éduca*  prime  au  cylindre  mobile  et  supporté  sur 
tion  et  la  vie.  Là  Anissent  les  aventures  un  pivot  un  mouvement  circulaire  au- 
de  Dauaé  : cette  vieille  héroïne  retourna,  tour  de  l’arbre  vertical  qui  le  traverse  en 
avec  Persée  , son  fils , et  Andromède  sa  forme  d’axe.  La  deuxième  moitié  ou  ca^ 
belle- Aile  , à Argos  , et  ne  fit  plus  parler  pacitédu  cylindre,  inférieur  au  diapbrag- 
d’clle. — Celte  histoire  de  Danaé  est  con-  me,  reçoit  à son  tour,  à travers  un  vide 
signée  dans  les  deux  plus  anciens  poètes  pratiqué  sur  le  limbe  du  diaphragme  , 
de  la  Grèce  , Hésiode  et  Homère.  L'un , l’eau  qui  retombe  après  avoir  frappé  tan- 
daus  sou  Bouclier  d' Hercule , dit  ; n Sur  gentiellcinent  la  paroi  concave  siipérieii- 
ce  bouclier  était  représenté  le  belliqueux  re.  ü’autres  diaphragmes  verticaux,  au 
Persée  , Als  de  l’aùnable  Danaé  ; il  ne  le-  nombre  de  neuf  ordinairement , divisent 
nait  pas  au  bouclier , mais  il  en  était  dé-  cette  capacité  inférieure  en  huit  segments 
taché.  » L’autre , dans  Y Iliade , ta\t  ad-  égaux  ou  chambres.  On  a pratiqué  éga.- 
resser  pat  Jupiter  ces  paroles  à Juiiou,  lemcnt  à l’entour  d’eux  un  espace  circu- 
pour  laquelle  il  sent  renaître  scs  premiers  lairc  libre  pour  l’écoulement  Anal  de 
feux  : a Aon , je  n’aiinai  jamais  avec  tant  l’eau  dans  le  bassin  où  on  a placé  la  da- 
d'ardeur  la  Aile  d’Acrisius,  Dauaé  aux  naïde.  — Plus  tard,  l’inventeur  a perfec- 
pieds  charmants  , qui  enfanta  Persée  , le  tionné  sa  découverte  en  substituant  aux 
plus  fameux  des  mortels.  » diaphragmes  verticaux  plans  de  la  capa- 

DxNaE-BASon.  cité  inférieure  des  surfaces  coutouriiécs 

DANAIDE  (art  mécaniq.).  C’est  sans  en  spirale.  Cette  modiAcation  a beaucoup 
doute  d’après  une  analogie  éloignée  que,  ajouté  à l’ea’ct  de  la  dana'ïdc. 
par  rapport  au  tonneau  des  Danaides  PlLouzr  père. 

( V.  ci-après  ),  qui  recevait  continuelle-  DANAIDES.  EgynVàs  et  Danaüs , Als 
ment  de  l’eau  sans  pouvoir  jamais  s’em-  de  Bel,  roi  d’Ç:gyptc  ; ‘régnaient  ensemble 
plir,  l’inventeur  de  la  danaïdeluia  donné  den-iis  neuf  anssurcepays,  lorsqu’Ef.'jp- 
son  nom  mythologique.  Quoi  qu’il  çij  tus,  craignant  les  embûches  que  lui  dres- 
wit,  la  découverte  en  eile-raemc  C8l  plus  sait  son  frère , et  cherchant  à cimenter 
ingénieuse  et  plus  utile  que  l’imposition  leurs  intérêts  communs  , offrit  scs  50  Als 
du  nom.  Cette  invention  est  duc,  avec  enmariageauiSOAIIesdc Danaüs. Celles- 
plusieurs  autres  très  remarquables  , au  ci,  regardant  comme  impie  et  inccstiieii- 
marquis  Manoury  d’Hcctot,  propriétaire  se  l’union  projetée  avec  leurs  cousins 
du  Calvados,  dont  les  élucubrations  en  germains,  s’enfuirent  à Argos  , oii  elles 
mécanique  ont  rendu  de  véritables  ser-  demandèrent  asile  à Pclasgus,  qui  les  rc- 
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rut  f:iVor.iblomcnt.  C’e^t  ainsi  <lii  moins 
i(u'EsL’hy!r  rapporte  crtic  arrivée  des  Da- 
üaïdes  à Argos , dont  il  a fait  le  sujet  de 
sa  lrar;édie  des  Suppliantes.  D'autres  di- 
sent ([UC  Danaiis , épouvanté  par  un  ora- 
cle, qui  lui  avait  annoncé  qu’il  périrait  de 
la  main  d’un  de  scs  gendres  , se  retira  à 
Rhodes,  et  ensuite  à Argos,  où  il  régna  à 
l’exclusion  de  Gélanor,  comme  descen- 
dant d’Epaphus  , Als  d’Io  , Argienne. 
Egyptus,  trouvant  son  frère  plus  redouta- 
ble de  loin  par  les  alliances  que  les  Ua- 
naïdes  pouvaient  contracter  avec  les 
princes  grecs , envoya  ses  fils  à la  tète 
d’une  puissante  armée  réclamer  la  main 
de  leurs  cousines.  Danaüs  et  scs  biles  ne 
[lurent  éluder  cette  galanterie,  et  se  pro- 
mirent toutefois  d’y  répondre  d’une  ma- 
nière analogue.  Les  mariages  furent  rélé- 
brés,  mais  les  Danaides  reçurent  de  leur 
père  chacune  un  poignard , avec  l’ordre 
d'égorger  dans  la  nuit  les  époux  qu’elles 
venaient  d’accepter,  et  de  lui  apporter 
Jeiu-s  têtes  au  lever  de  l’aurore.  Ces  biles 
cruelles  obéirent , trouvant  apparemment 
moins  impie  d’égorger  un  cousin  que  de 
l’épouser.  La  seule  Hypcrmneslrc  pensa 
différemment.  Elle  forma  le  projet  d’é- 
pargner les  jours  de  son  époux  Lyucéc  , 
lui  fournit  secrètement  les  moyens  de  fuir, 
et,  tranquille  sur  son  sort,  fidèle  à ce  gé- 
néreux courage  qui , dans  une  faible  fem- 
me, sut  toujours  couvrir  l’objet  de  ses  af- 
fections , elle  vint  au  milieu  de  scs  sœurs 
SC  présenter  hardiment  devant  son  père, 
les  mains  pures  de  l’affreux  trophée.  — 
Danaüs  , transporté  de  colère  , la  bt  jeter 
dans  un  cachot,  et,  selon  Pausanias,  l'ac- 
cusa juridiquement  de  trahison;  mais  les 
Argiens  déclarèrent  innocente.  Jupi- 
ter confirma  ce  ju  ''®*ncnt  en  condamnent 
les  49  veuves  h remplir  éternellement 
dans  le  Tartace  un  tonneau  percé.  —-.Les 
historiens  se  sont  plus  à vouloir  expliquer 
ce  qui  fit  imaginer  ce  supplice  bizarre.  Ils 
ont  supposé  que  les  Dana'ides  avaient  m- 
troduit  à Argos  l’invention  des  puits  ou 
des  pompes  , connus  dès  long  temps  en 
Égypte  , et  que  les  hommes  employés  au 
piînible  travail  de  tirer  de  l’eau  dirent 
probublemenl  « que  les  Pauaides  s’oc- 


cupaient sans  doute  h emplir  un  tonneau 
percé,  pour  consommer  une  si  grande 
quantité  d’eau,  m — Malgré  l’autorité  de 
ces  historiens,  il  nous  est  impossible  d’a- 
dopter cette  version.  Si  les  Danaïdes  ap- 
portèrent h Argos  l’invention  des  puits, 
elles  rendirent  un  service  qui  méritait  un 
autre  retour.  Ces  puits  et  ces  pompes  ne 
furent  pas  vraisemblablement  en  activité 
pour  elles  seules  ; elles  ne  pouvaient  d’ail- 
leurs, eu  bonne  justice,  consommer  plus 
d’eau  que  50  autres  individus  ; et,  en  sup- 
posant que  les  porteurs  d’eau  du  temps , 
moins  gracieux  que  ceux  de  nos  jours  , 
leur  gardassent  quelque  rancune  et  se  fus- 
sent un  peu  égayés  à leurs  dépens,  il  est 
impossible  d’admettre  que  les  poètes  aient 
consacré  ce  quolibet  dans  l’applic.ation 
des  peines  éternelles  auxqucll^'s  ces  fem- 
mes peu  sensibles  avaient  d’autres  droits 
que  celui  d’avoir  fait  un  abus  d’eau  im- 
modéré. On  comprend  difficilement  que 
l’esprit  des  hommes  se  soit  employé  pour 
chercher  des  motifs  k la  nature  de  ce  chft- 
timent.  Le  paganisme  , plein  de  poésie  et 
1out  poésie , a conçu  les  douleurs  sur  un 
plan  vaste  comme  l’ame , lorsqu’il  a dé- 
daigné souvent  de  les  restreindre  aux  pei- 
nes physicpies  empruntées  à la  vie  maté- 
rielle. La  pierre  de  Sisyphe  , roulant  au 
sommet  d’une  montagne , où  elle  s’arrête 
un  instant , le  laisse  hésiter  sur  la  fin  de 
son  supplice  , et  lui  rend  ce  supplice  an 
moment  où  l’espoir  est  formé,  charge  no- 
tre esprit  d’une  image  plus  accablante 
que  celle  de  la  roue  d’Ixion,  et  nous  tient 
sous  l’oppression  de  ces  cauchemars  que 
l’imagination  s’étonne  d’avoir  enfantés. 
Les  Dana'ides  , «pi’un  désir  toujours  ar- 
dent et  toujours  frustré  presse  d’accom- 
plir une  tâche  qui  s’accroît  en  propor- 
tion de  leur  travail,  ouvrent  devant  nous 
june  immense  perspective  de  désespoir, 
dernier  période  dcsdoulcurs  de  l’homme, 
étal  que  la  puissance  de  l’ame  repousse 
avec  plus  d’horreur,  par  ce  parallèle  invin- 
cible à sa  première  destinée.  Le  supplice 
des  Dana’ides,  comme  celui  de  Sisyphe, 
présente  donc  la  pensée  débordante  d’an- 
goisse, d’une  peine  toujours  naissante 
dans  sa  continuité,  d'tine  mort  qui  se  rege- 
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néri  sans  fin  ; c’est  estimer  la  vie'd’nn  mari 
à un  taux  raisonnable.  Amg.  Lethonhx. 

Danaïdss  (hist.  nat.  ).  Linné  établit 
sous  ce  nom  l’une  des  six  sections  ou  pha- 
langes dont  il  composa  sou  genre  papil- 
lon , et  il  la  divisa  en  deux  petites  tribus  : 
celle  des  danaïdes  blanches , danai  can- 
didi,  correspondant  aux  piérides  et  aux 
colliades  des  entomologistes  modernes  (les 
papillons  du  choux,  de  la  rave,  du  séné, 
aurore  et  marbré,  en  sont  la  principale  es- 
pèce); la  seconde  tribu  est  celle  des  da- 
naïdes variées,  danai  feslivi,  comprenant 
les  nymphale  et  satyre;  on  y remarque 
la  bacchante  , nouveau  genre  , le  tristan  , 
l’amaryllis,  le  tyrcis,  le  silène,  etc.  {v., 
pour  plus  de  détails,  l’article  Papillos). 
— Pour  les  botanistes,  les  danaïdes  sont 
des  plantes  rubiacées,  à fleurs  rougeâtres, 
et  répandant  une  odeur  agréable  ; on  les 
trouve  dans  les  bois  des  îles  de  France  et 
Bourbon.  P.  Gxsvais. 

DANAÜS.  [V.  ci-dessus  Danaïdks.) 

DANCHET  (Ahtoihe),  né  en  1671,  à 
Riom  en  Auvergne,  mort  à Paris  en 
1748,  membre  de  l’académie  des  inscrip- 
tions et  de  l’académie  française. 

Je  te  iimoceut  DAncIict, 

Ecutili  r leeTrr»  que  je  clianle  , 

Coiuioe  un  lOt  pris  au  trébucbrtf 
Grand»  jeuaout«rU|  bouebe  béitDle. 

C’était  pourtant  là , dessiné  au  vif  par 
J.- B.  Rousseau,  le  portrait  de  ce  poète, 
qui  pendant  50  ans,  à l’aide  de  la  musi- 
que de  Campra,  charma  le  public  par  la 
poésie  molle  et  facile  de  ses  opéras.  Mal- 
gré son  air  bète , il  déclamait  si  bien  que 
les  acteurs  eux-mêmes  l’écoutaient  avec 
un  enthousiasme  qu’il  ne  fallait  pas  tou- 
jours attribuer  au  mérite  de  ses  vers. 
« Ah!  monsieur,  que  ne  vous  faites-vous 
comédien  » ! s’écria  un  jour  l’acteur  Pon- 
teuil  ; Danchet,  le  regardant  avec  dédain,, 
lui  répondit  par  ces  deux  vers  de  Kico- 
mède  : 

ftc  niAÎtre  qui  prit  loin  d^uâlnilre  m»  jeuoeMe 
Ne  m'a  jaDuii»  appris  i faire  de  bassessr. 

Et  il  poursuivit  sa  lecture  ; et  Ponleuil  se 
le  tint  pour  dit.  Aujourd’hui,  un  auteur 
qui  tiendrait  un  pareil  langage  devant  un 


sénat  comique  se  ferait  jeter  par  les  fe- 
nêtres ; ou  plutôt  pensàt-il  comme  Dan-, 
chet , qu’il  n'aurait  pas  la  même  franchi- 
se. Au  surplus , ce  poète  si  méprisant 
pour  ces  pa  livres  excommuniés  d’histrions, 
n’avait  pas,  en  sa  qualité  d’auteur  d’opé- 
ras, été  mieux  traité  dans  sa  jeunesse  par 
une  famille  à préjugés.  Né  pauvre  , il  fut 
obligé,  pour  pouvoir  achever  ses  études  à 
Paris , de  se  faire  répétiteur  de  quelques 
écoliers  pauvres.  Une  pièce  de  vers  qu’il 
composa  en  1691,  sur  la  prise  de  Mous, 
lui  valut  une  chaire  de  rhétorique  à Char- 
tres. En  1696,  il  revint  à Paris  pour  faire 
l’éducation  de  deux  enfants,  dont  la  mère 
en  mourant  lui  légua  une  rente  de  200 
livres.  Sans  abandonner  scs  élèves , il  fit 
un  opéra , Uésione , qui  eut  un  si  grand 
succès.  La  famille  indignée  lui  retira 
ses  élèves  : elle  en  avait  le  droit  ; mais 
elle  voulut  aussi  reprendre  la  rente.  Dau- 
chet,  quoique  bonhomme, plaida  pour  scs 
deux  cents  livres , et  il  gagna  son  procès  ; 
tant  mieux  pour  lui  ; mais,  plus  tard,  au- 
rait-il dît  se  montrer  envers  des  comé- 
diens qui  chaque  soir  travaillaient  à sa 
gloire,  encore  plus  impertinent  que  ne 
l’avait  été  envers  lui  la  famille  qui 
l’avait  éconduit  comme  précepteur  ? — 
Danchet  a composé  quatre  tragédies  et 
onze  opéras.  Scs  tragédies  sont  : Cyrus 
(représenté  le  23  février  1706),  Les  Tyn- 
darides  (16  décembre  1708),  Les  liera', 
clides  (29  décembre  I719J  iV/Ve'/ix  (11 
février  1724).  Ces  productions,  dans  les- 
quelles l’auteur  s’est  montré  le  pâle  imi- 
tateur de  la  manière  de  Racine , sont  em- 
preintes de  tous  les  défauts  de  l’école  fa- 
dement amoureuse  qui  exploitait  alors  le 
domaine  tragique.  Elles  sont  à peine 
comparables  aux  plus  froides  composi- 
tions de  Crébillon  : c'est  du  Campistrori 
affaibli  {v.  ces  deux  noms).  Les  opéras  de 
Danchet  sont  moins  mauvais  que  scs 
tragédies,  dit  'Voltaire,  qui,  à mon  avis, 
le  traite  avec  sévérité.  {Ecrivains fran- 
çais du  siècle  de  Louis  XIF).  Voici  les 
titres  de  ces  opéras  : 1°  Uésione,  tragé- 
die lyrique  en  5 actes , avec  un  prologue , 
représentée  pour  la  première  fois  le  2 1 
décembre  1700,  et  reprise  depuis  cinq  à 
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six  foi*  avec  nn  succès  Lrilhnt  ; 2<*  Aré'- 
thuse,  ou  La  Veriffeance  de  V amour, 
ballet  eu  3 actes  (ti  juillet  1701 }; 3° 
Tancridt,  tragédie  lyrique  en  5 actes, 
avec  un  prologue  (9  novembre  1702),  n'a 
pas  en  moins  de  reprises  et  de  succès 
qu’ ffesionei  4®  Les  Muses,  ballet  en  4 
entrées , avec  un  prologue  (28  octobre 
1703);  5°  Alcine,  tragédie  lyrique  en  3 
actes  (15  janvier  1705);  6®  Les  Fêtes 
vénitiennes,  ballet  en  3 actes,  avec  un 
prologue  ( 1 7 juin  1710),  reprise  7 fois  de- 
puis 1710  jusqu’en  1 75  l,eut  un  très  grand 
nombre  de  représentations  ; 7®  Idome'ne'e, 
tragédie  lyrique  en  5 actes  (12  janvier 
1712),  reprise  en  1713;  8®  Les  Amours 
de  Mars  et  de  f'e'niis,  ballet  en  3 actes, 
avec  un  prologue  (6  septembre  1712); 
9®  Téle'phe,  tragédie  lyrique  en  5 aete* 
(28  novembre  1 7 1 3)  ; 1 0®  Camille , reine 
des  y oUques,  tragédie  lyrique  en  5 actes, 
avec  un  i>rologuc  (9  novembre  1717); 

1 1®  Achille  et  Düdamie,  tragédie  lyri- 
que (24  février  1735).  La  musique  de 
tous  ces  poèmes  est  de  la  composition  de 
Campra , avec  lequel  il  mit  encore  au 
théâtre , en  les  arrangeant  et  retouchant, 
diverses  pièces  anciennes , dont  l'énumé- 
ration se  trouve  dans  les  dictionnaires  des 
théâtres.  La  plupart  des  opéras  de  Danchet 
ont  obtenu  les  honneurs  de  la  parodie , 
ce  qui  atteste  leur  succès.  De  tant  de  pro- 
ductions , dont  la  plupart  eurent  la  vogue  ^ 
au  théâtre  pendant  un  demi-siècle , les 
hommes  de  goût  n’ont  conservé  la  mé- 
moire que  du  seul  opéra  A'He'sione , et 
de  quelques  scènes  de  Tancride.  La 
Harpe  donne  à VHésione  de  Danchet  la 
palme  .sur  tousses  opéras  de  Campistron, 
de  Duché  et  de  Fontcnelle.  Ce  drame  est 
bien  conçu , bien  conduit , bien  versifié , 
offre  des  morceaux  dignes  d’être  retenus, 
témoin  l’invocation  du  prologue , inspiré 
par  la  circonstance  du  xviii®  siècle,  qui 
commençait. 

Pi-re  dri  faiioiic  et  dei  jour». 

Fait  uatlre  en  cea  climats  un  aiècle  roéoinrablo  t 
Fuitte  à fc»  eoiicoiia  ce  peuple  redoutable 
Être  • jamaii  bcureui  et  Iriumplier  loujour*  I 
Nou»  aeriiu  à tint  loia  iueni  ta  Ticloîre, 

Auati  loin  que  lea  feux  nous  portons  notre  gloire. 

Faif  daut  teuiruDirtricreiadrc  notre  pcilToir  i 
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Toi , qui  Toîa  tout  ce  qui  rcipire  , * 

SjIcîI,  puljeci-tu  ne  rien  voir 

De  li  piiifieant  qae  cet  empirer 

Ces  trois  derniers  vers  sont  la  plus  heu- 
reuse imitation  possible  de  ce  beau  trait 
du  chant  séculaire  d'Horace  : 

Peaaie  oibï  urbe  BomI 
Videre  majua. 

J. -B.  Rousseau,  qui  ne  pouvait  pardonner 
à Danchet  ses  succès  dans  le  genre  lyri- 
que , a fait  sur  lui  de  sanglantes  épigram- 
mes.  Danchet  lui  répondit  une  seule  fois, 
comme  on  peut  le  voir  dans  ses  œuvres 
complètes  (4  vol.  in-12,  I75i),  où  Tonne 
trouve  que  trois  épigrammes  L’auteur 
d’IIesione  était  du  commerce  le  plus  doux 
et  le  plus  sûr  ; il  eut  beaucoup  d’amis, 
qu'il  conserva  toujours,  et  sa  carrière  fut 
aussi  paisible  que  celle  de  J.-B.  Rous- 
seau a été  malheureuse  et  agitée. 

Ch.  Du  Rozoïs. 

DANCOURT  (FtosEMT  CsHTOa  d’A«- 
cousT,  plus  généralement  appelé),  naquit 
à Fontainebleau  le  1®'  novembre  1661,  de 
Florent  Carton,  sieur  d'Ancourt,  écuyer, 
et  de  Louise  de  Londé,  tous  deux  de  la 
religion  réformée,  qu'ils  abjurèrent  plus 
tard  pour  embrasser  la  croyance  catholi- 
que. 11  fit  scs  études  h Paris  sous  la  direc- 
tion du  P.  de  la  Rue,  jésuite  habile,  qui 
ne  négligea  rien  pour  attacher  à sou  ordre 
lui  élève  brillant  dont  il  avait  remarqué 
de  bonne  heure  la  vivacité  d'intelligence 
et  la  rare  pénétration.  Mais  les  soins  du 
bon  père  furent  inutiles  : à la  solitude 
du  cloître  Dancourt  préféra  le  barreau. 
Dès  qu'il  eut  fait  sa  philosophie,  il  étudia 
en  droit  et  se  fit  recevoir  avocat  en  ) 078. 
Il  aurait  suivi  cette  carrière,  où  tout  porte 
à croire  qu'il  se  serait , non  pas  illustré , 
mais  distingué , si  en  devenant  avocat  il 
n'était  aussi  devenu  passionnénient  amou- 
reux d'une  belle  comédienne  nommée 
Thérèse  Le  Koir.  Malgré  les  remontran- 
ces du  noble  écuyer  son  père  et  la  vive 
opposition  de  sa  mère,  la  noble  dame  de 
Londé,  qui  comptait  avec  orgueil  parmi 
ses  parents  un  chevalier  de  Londé,  honoré 
en  Angleterre  de  Tordre  de  la  Jarretière, 
l’élève  du  révérend  père  de  la  Rue  osa 
épouser  sa  maîtresse  (1680),  et  par  suite 
de  ce  mariage  U embrassa  bieutêt  après 
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la  profession  dramatique.  Comme  il  avait 
toutes  les  rpialités  ndeessaires  pour  réussir 
au  théâtre,  il  y parut  avec  éclat  et  s’y  fit 
un  grand  nom  , surtout  dans  les  rôles  de 
jaloux , de  misanthrope,  d’hypocrite.  — 
Dancourt  ne  se  contenta  pas  de  briller 
au  théâtre  comme  acteur;  il  écrivit  aussi 
bon  nombre  de  comédies  dont  plusieurs 
eurent  alors  un  qrand  succès.  La  collec- 
tion complète  de  ces  pièces,  la  plupart  de 
circonstance,  et  par  conséquent  d’un  inté- 
rêt fugitif,  a été  publiée  pour  la  première 
fois  en  1729,  et  ne  forme  pas  moins  de  S 
vol.  in-1 2.  Le  Chevalier  à la  mode,  les 
Trois  cousines,  le  Mari  retrouve',  les 
Bourgeoises  de  qualité',  le  Galant  jar- 
dinier, sont  à peu  près  les  seules  qu’on 
puisse  aujourd’hui  lire  d’un  bout  à l’autre 
avec  un  intérêt  soutenu.  — Une  fécondi- 
té inépuisable,  une  rare  facilité  à compo- 
ser des  scènes  plaisantes  , mais  rarement 
comiques,  beaucoup  d’aptitude  à saisir  le 
côté  ridicule  de  tous  les  petits  travers  de 
société,  l’art  d'exposer  naturellement  un 
sujet  dès  la  première  scène,  telles  sont  les 
qualités  qui  distiiig;uent  Dancourt.  Le 
dialogue  de  ses  pièces  est  en  général  lé- 
ger, vif,  rapide,  plein  de  gaîté  et  de  sail- 
lies ; mais  l’auteur  s’y  permet  parfois 
des  plaisanteries  qui  s’écartent  beaucoup 
trop  de  l’objet  de  la  scène.  De  plus,  quel- 
ques critiques  lui  ont  reproché  d’être  mo- 
notone dans  le  choix  de  scs  sujets.  Ils  l’ont 
blâmé  d’avoir  trop  souvent  fait  figurer 
sur  le  premier  plan  de  scs  comédies  des 
femmes  d’intrigue,  des  chevaliers  d’in- 
dustrie et  surtout  des  villageois,  dont  le 
jargon  naïf,  mais  bizarre  et  grossier,  finit 
par  fatiguer  le  lecteur.  Ce  reproclie  est 
peut-être  mérité  ; mais  en  l’adressant  à 
Dancourt  on  n’a  pas  assez  remarqué  com- 
bien il  a été  vrai  dans  la  peinture  de  ces 
personnages  auxquels  il  revient  toujours 
avec  une  sorte  de  prédilection.  Pour  être 


mœurs  rustiques,  qui  a fait  dire  à Palissot 
que  Dancourt  était  le  Te'niers  de  la  co- 
médie. — Des  pensées  sérieuses  vinrent 
enfin  dégoûter  Dancourt  du  théâtre,  qu’il 
quitta  entièrement  k Pâques  de  l’année 
1618,  pour  SC  retirer  à sa  terre  de  Cour- 
celle-le-Roi  en  Bcrri.  Depuis,  on  ne  voit 
pas  qu’il  ait  jamais  été  tenté  de  reparaître 
sur  la  scène,  pas  même  pour  s’y  faire  ap- 
plaudir encore  luie  fois  comme  Baron , 
son  rival , ou  pour  y mourir  comme  Mo- 
lière, leur  maître  à tous  deux.  Loin  de  là , 
Dancourt  ne  s’occupa  plus  que  de  son  sa- 
lut ; il  composa  même  dans  sa  retraite  une 
traduction  des  Psaumes  de  David,  en 
vers,  et  une  tragédie  sainte,  qui  n’ont  pas 
été  imprimées.  Aussi,  lorsqu’il  mourut,  le 
6 décembre  1725,  âgé  de  67  ans,  ses  res- 
tes obtinrent  sans  peine  ce  qu’on  avait 
voulu  refuser  à Molière,  un  peu  de  terre 
pour  les  couvrir.  — 11  paraît  du  reste  que 
Dancourt  avait  toujours  tenu  singulière- 
ment à aller  en  paradis,  même  dans  sa  jeu- 
nesse. Le  trait  suivant  pourrait  le  prou- 
ver au  besoin  : étant  allé  de  la  part  de  ses 
collègues  porter  aux  administrateurs  de 
l’Hôtel'Dicu  les  rétributions  de  la  comé- 
die, il  leur  fit  un  discours  où  il  s’efforça 
de  prouver  que  le  secours  annuel  donné 
aux  pauvres  aurait  dû  le  mettre  lui  et  ses 
collègues  à l’abri  de  l’excommunication , 
à quoi  le  premier  président  de  Ilarlay  ré- 
pondit prudemment  ; « Dancourt , nous 
avons  des  oreilles  pour  vous  entendre,  des 
mains  jpour  recevoir  X’os  aumônes,  mais 
nous  n’avons  point  de  langue  pour  répon- 
dre aux  propositions  que  vous  faites.  » 

J.  ÂICARO. 

DAIVDIIV.  C’était , dit  Rabelais,  dont 
nous  abrégeons  le  récit  « un  bon  labou- 
reur, bien  chantant  au  lutrin,  appointant 
plus  de  procès  qu’il  n’en  était  vidé  en 
tout  le  palais  de  Poitiers  ; ce  qui  le  fai.sait 
vénérable  en  tout  le  voisinage.  Aussi 


juste,  on  aurait  dû  le  louer  davantage  d’a- 
voir su  rendre  agréable  la  physionomie  des 
paysans  sans  trop  en  adoucir  la  rudesse , 
et  surtout  d’avoir  finement  fait  entrevoir 
leur  malice  à demi  cachée  sous  les  dehors 
d’une  candeur  grossière.  C’esf  ce  carac- 
tère de  fraucbisc  dans  la  peinture  des 


était-il  presque  tous  les  jours  de  banquet, 
de  festin,  de  noces,  de  commérage,  de  re- 


vailles, et  en  la  taverne  pour  faire  quel- 
le appointement , entendez  , car  jamais 
appointait  les  parties  qu’il  ne  les  f it 
lire  ensemble  par  symbole  de  réconci- 
ition , d’accord  parfait  et  de  nouveUç 
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joie.  Il  eut  un  fils,  Tenot  Dandin,qui  vou- 
lut aussi  s'entrcmetlre  d'appointer  les 
pluidoyants;  mais  tant  fut  malheureux 
qu'au  lieu  d’appointer  les  procès , il  les 
irritait]et  aggressait  davantage.  Un  jour,  il 
s'en  plaignit  à son  père  et  référait  les  cau- 
ses de  ce  mesbaing  en  la  perversité  des 
hommes  de  son  temps,  n Dandin , mon 
fils,  lui  dit  Perrin-Dandin,  tu  n'appointes 
jamais  les  différends,  pourquoi?  tu  les 
prends  dès  le  commencement,  étant  enco- 
re verts  et  crus  ; je  les  appointe  tous  , 
pourquoi  ? je  les  prends  sur  leur  fin,  bien 
mûrs  et  digérés.  Quand  les  bourses  d^ 
nos  plaidoyants  étaient  vides,  manquait 
seulement  quelqu'un  qui  fût  comme  para- 
nymphe  et  médiateur,  qui  ôtât  à l’une  et  à 
l’autre  partie  cette  pernicieuse  honte 
qu’on  eût  dit  : cestui  premier  s’est  rendu: 
là,  Dandin,  je  me  trouve  à propos  comme 
lard  en  pois  : c’est  mon  heure,  c'est  mon 
gain,  c’est  ma  bonne  fortune.  » — Ainsi, 
Dandin  accommodait  les  procès,  siégeant 
sur  iu)c  pierre  , sur  un  escabeau,  où , par 
contenance  et  faute  de  marche-pied , il 
donnait  à scs  jambes  im  branle  imitant  le 
son  des  cloches , lorsqu’elles  font  din , 
dan,  din.  De  là  sont  venus  les  deux  mots 
dandiner  et  dandinement , exprimant 
l’action  de  balancer  son  corps  en  mar- 
chant ou  scs  jambes  quand  on  est  assis. 
On  voit  que  Perrin  était  un  fin  matois  , 
habile  à remplir  sa  panse  aux  dépens  d'au- 
trui. I.a  Fontaine  s’est  emparé  de  ce  ca- 
ractère sans  le  dénaturer,  ilicn  n’est  plus 
plaisant  que  Dandin  intervenant  entre 
deux  hommes  se  disputant  une  huître  : 

Perrin  furi  gravement  ouvre  Tliultre  et  la  gruge, 

et  ne  leur  laisse  que  les  écailles.  Molière, 
de  son  côté,  a imposé  ce  nom  à un  paysan 
enrichi,  poussé  par  la  vanité  à s’unir  à 
une  fille  noble,  qui  le  trahit  et  le  dédai-, 
gnetoutàla  fois.  Cependant,  Georges 
Dandin  n’est  ni  dupe  ni  sot  : il  lutte  de 
ruse  contre  deux  femmes,  déjoue  leurs 
tromperies,  et  peu  s’en  faut  qu’il  ne  réus- 
sisse à les  démasquer.  Ou  rit  de  lui  sans 
le  mépriser;  il  advient  même  qu’on  le 
plaint.  Mais  un  autre  grand  poète  s’est 
avisé  de  transporter  sur  notre  scène  Les 


Guêpes  d’Aristophane  ; et , affublant  du 
nom  de  Dandin  le  principal  personnage 
de  sa  pièce,  il  en  a fait  le  type  de  l’imbé- 
cillité. Ce  stigmate  est  resté  indélébile , 
et  Dandin  signifie  toujours  un  sot , un 
niais,  un  lourdaud  , un  innocent , qui  ne 
sait  régler  ni  ses  gestes  ni  sa  contenance 
dans  la  société.  Il  désigne  aussi  particu- 
lièrement un  juge  inepte,  ridicule , com- 
me il  s'en  est  rencontré  jadis , et  comme 
il  peutencorcs’en  rencontreraujourd’hui. 

Saint- PaosPEE  j*.  ' 
DAXDY.  Ce  mot  est  encore  une  im- 
portation de  la  langue  anglaise  dans  la 
nôtre-  Le  dandy  britannique  est  au-des- 
sus du  fashionablc  (terme  que  nous  avons 
aussi  emprunté  à nos  voisins  d’outre- 
mer). Ce  dernier  suit  la  mode,  le  premier 
la  crée  ou  la  brave  ; le  fashicnable  pé- 
nètre tout  au  plus  aux  bals  d’Almark , et 
dans  quelques  rouis  de  l’aristocratie  ; le 
dandy  y donne  le  ton , et  a sa  place  par- 
tout, jusque  sur  les  sièges  du  parlement. 
Les  dandics  anglais  réclament  comme  un 
des  leurs  le  célèbre  poète  Byron , dont 
les  bizarreries  un  peu  affectées  lui  don- 
naient quelques  droits  à ce  titre  ; le  hé- 
ros de  son  poème  original.  Don  Juan,  est 
aussi , dans  plus  d’un  passage  , le  repré- 
sentant du  dandysme  de  Londres.  — Le 
dandy  français  ne  s’est  pas  encore  élevé  ii 
la  hauteur  de  scs  modèles;  sa  physiono- 
mie est  moins  tranchée,  moins  spéciale  ; 
c’est  souvent , sous  un  autre  nom , le  pe- 
fit-maUre  de  nos  aïeux , YeU'^ant  du 
dernier  siècle , l’incroyable  d’une  épo- 
que plus  récente.  Le  dandy  ne  doit  point 
se  borner  à ces  imitations  ; et  s’il  ne  peut 
trouver  en  lui-môme  tout  ce  que  promet 
cette  désignation  ambitieuse , nous  lui 
conseillons  d’aller  dans  la  Grande-Bre- 
tagne étudier  les  oracles  et  les  lois  du 
dandysme.  Oüery. 

DANEGELD.  — Lorsque  les  inva- 
sions des  Danois  en  Angleterre  furent  de- 
venues fréquentes  et  redoutables , l’usage 
s'établit , tantôt  de  déterminer  à prix  d’ar- 
gent ces  aventuriers  à renoncer  au  pil- 
lage , et  à quitter  le  pays  , tantôt  de  payer 
constamment,  et  de  eonserver  un  corps 
considérable  de  troupes  pour  défendre  les 
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Cotes , et  les  prtlserver  des  attaques  de 
ces  dangereux  ennemis.  Les  revenus  or- 
dinaires des  rois  anglo-saxons  étaient 
insuffisants  pour  fournir  à la  dépense 
que  nécessitaient  ces  mesures  : il  fallait 
donc , avec  le  consentement  du  witte- 
nagemot,  imposer  une  taxe,  d’abord  d’un 
Ecbelling  saxon,  et  ensuite  d'un  ou  plu- 
sieurs scbelli’'.gs  sur  chaque  hide  de 
terre.  Comme  il  y avait  243,600  liidcs  de 
terre  dans  l’Angleterre,  cette  taxe,  d’un 
schelling  par  hide  , montait  à 12,180  li- 
vres saxonnes  ; ce  qui  répondait  pour  la 
quantité  d’argent  à environ  36,540  li- 
vres stcrluigs , et  pour  la  valeur,  à plus  de 
360,000  livres  actuelles.  Cette  taxe  parait 
avoir  été  imposée  pour  la  première  fois  en 
l’an  091  ; et  onia  nomma  dantf^eld y ou 
taxe  danoUe.  Elle  fut  bientôt  portée  à 
deux  , et  enfin , à sept  scbellings  par  cha- 
que hide  du  terre , et  elle  continua  à être 
levée  long-temps  après  que  la  cause  pour 
laquelle  elle  avait  été  établie  eut  cessé 
d'exister.Tant  que  les  invasions  des  Danois 
se  renouvelèrent,  pour  ainsi  dire,  pério- 
diquement chaque  année,  les  rois  d’An- 
gleterre tirèrent  peu  de  profit  de  celte 
taxe,  qui  fut  entièrement  employée  à ga- 
gner ou  à combattre  ces  envahisseurs; 
mais , après  que  des  princes  danois  furent 
montés  sur  le  trône  anglais , elle  devint 
une  des  principales  branches  du  revenu 
royal.  Cette  taxe  fut  portée  si  haut,  et 
perçue  avec  tant  de  dureté  par  le  roi  Ca- 
nut , en  l'an  1018,  qu’elle  monta  à la 
somme  prodigieuse  de  7 1 ,000  liv.  saxon- 
nes , indépendamment  de  1 1 ,000  sembla- 
bles livres  payées  par  la  cité  de  Londres. 
11  parait  cependant , d’après  une  très  bon- 
ne autorité , que  c’était  une  somme  trop 
considérable  pour  que  l’Angletctre  pût 
alors  la  payer  en  une  seule  année,  k Le 
tribut  { dit  un  auteur  contemporain , qui 
nous  a été  conservé  dans  les  CoÜectanca 
de  Leland)  que  les  Anglais  payaient  an- 
nuellement aux  Danois  fut  porté  à la  fin 
à 72,000  livres  et  plus,  indépendamment 
de  11,000  livres  payées  par  la  cité  de 
Londres. Ceux  qui  avaient  de  l’argent  pour 
fournir  leur  contingent  de  cette  lourde 
taxe , le  payèrent  ; mais  ceux  qui  n’en 


avaient  pas  perdirent  leurs  terres'et  leurs 
possessions,  sans  aucun  espoir  de  les  re- 
couxTcr.  L’église  de  Péterboroug,  et  plu- 
sieurs autres  égli.ses  essuyèrent  de  grandes 
pertes  dans  cette  occasion.  U II  est  évident, 
d’après  ce  passage,  que  celte  taxe  s’était  ac- 
crucpar  degrés  depuis  un  schellingjusqii’à 
sejit  par  hide  de  terre.  Elle  fut  ensuite  rédui- 
te à quatre  scbellings  par  liidc,  taux  auquel 
elle  parait  être  restéee  jusqu’au  moment 
où  elle  fut  entièrement  abolie , environ 
soixante- dix  ans  après]  la  conquête  des 
IVormands.  Les  maisons  des  villes  étaient 
assujetties  à cette  taxe , et  une  maison 
d’une  certaine  valciu:  payait  la  même 
somme  qu'un  hide  de  terre.  A.  S — a. 

DAAEMARCK.  La  monarchie  da- 
noise comprend  aujourd'hui  la  presqu’île 
de  la  Jutlandc,  les  duchés  de  Schlcswig, 
deUolstcin  et  de  Saxe-Lauenbourg,  les 
îles  de  Scclandc,  Fionic,  Langeland,  La;  - 
laiid,  Falstcr,  ilornholm  et  Mœn,  les  îles 
Faroe  et  l’Islande.  Tous  ces  pays,  excepté 
l’Islande,  sc  trouvent  entre  les  25“  40’,  et 
32“  52’  de  longit.  orientale,  depuis  Fa- 
rce, et  les  53“  26’,  et  57°,  44’  30”  delat. 
septentrionale.  La  partie  principale  du 
territoire  danois  est  bornée  à l’est  par  la 
mer  B;illiquc  et  l’Allemagne,  h l’ouest  par 
la  mer  du  Kord,  au  nord  par  le  Cattegat 
et  au  sud  par  l’Allcniagne  et  la  mer  Bal- 
tique. L’Islande  est  située  entre  la  mer 
Glaciale  et  la  mer  du  Nord  ; les  îles  Farce 
sont  au  milieu  de  la  mer  du  Nord.  — Le 
Holstein,  le  Schlcswig  et  la  Jutlande  font 
partie  de  la  grande  plaine  de  l'Allemagne 
du  nord , ainsi  que  les  îles  voisines.  Le 
sol  est  de  formation  calcaire.  Une  lan- 
gue de  terrain  sablonneuse  traverse  toute 
la  presqu’île,  et  finit  au  cap  Skagen  sur 
le  Cattegat.  Les  rivages  à l’ouest  sont 
très  plats  et  entourés  de  dunes,  de  bancs 
de  sable  et  de  petites  îles.  Los  rivages 
à l’est  sont  un  peu  plus  élevés,  assez 
fertiles,  surtout  dans  le  Holstein.  l-a  par- 
tie la  plus  septentrionale  est  peu  fertile  ; 
dans  l'intérieur,  le  sol  est  marécageux  à 
l’ouest  et  au  nord.  La  langue  de  terrain 
sablonneux  dont  nous  venons  de  parler 
porte  le  nom  AeAalhaide-,  son  point  cul- 
minant est  le  Dimmclsherg,  haut  de  1 ,20Q 
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pieds  aU'dessus  du  uiveau  de  la  mer.  La 
v>eelaude,la  plus  ^nde  des  îles  danoises, 
est  plate , et  a des  rivai^es  très  escarpés  ; 
mais  elle  est  couverte  de  bois  en  profu- 
sion, et  le  sol  en  est  passablement  fertile. 
Klle  est  séparée  de  la  Suède  par  le  détroit 
du  Sund,  qui  a environ  14,C00  pieds  de 
lar(>eur,  et  de  l’ile  de  Fiouie  par  le  grand 
Belt,  dont  la  largeur  est  de  quatre  lieues 
et  demie  de  France.  Ce  qui  vient  d’ètre 
dit  de  la  Seelande  peut  s’appliquer  à la 
Fionie  et  aui  autres  îles  voisines.  Le  pe- 
tit Belt,  dont  la  moindre  largeur  est  de  1/4 
de  lieue,  sépare  la  Fionie  de  la  presqu’île 
jutlandaisc.  Les  îles  Farce , ou  les  îles  des 
Moutons,  au  nombre  de  25,  ont  des  côtes 
escarpées  et  hautes  ; on  y trouve  peu  de 
terrains  cultivables,  et  point  de  forêts,mais 
de  bons  pâturages  pour  les  moutons.  Les 
côtes  nord  et  sud-ouest  de  l’Islande  sont 
seules  habitables;  le  sohdc  cette  île  entière 
est  de  nature  volcanique,  et  on  ne  trouve 
à l'intérieur  qu’un  chaos  désert  de  mon- 
tagnes entassées  les  unes  sur  les  autres. 
Leur  chaîne  principale  décrit  un  arc  du 
nord-est  au  nord-ouest,  et  étend  scs  rami- 
fications dans  toutes  les  directions  vers  les 
côtes.  Là,  on  trouve  d’immenses  maréca- 
ges,des  champs  de  lave  couverts  de  neiges 
et  de  glaces  étcrnclles,dcs  volcans  fumants 
et  des  sources  bouillantes.  Le  célèbre  mont 
liékla,  qui  a 4,300  pieds  de  hauteur,  mais 
qui  a cessé,  depuis  1 768,  de  vomir  du  feu 
et  de  la  lave,  et  le  Snæfields- Jcekiil,  haut 
de  6,826  pieds,  sont  les  deux  plateaux  de 
ces  diverses  montagnes.  Le  Krabla  et  le 
Leichnukr  à l’est,  le  Skaptar  et  Kattlajiau 
au  sud,  sont  des  volcans  qui  de  temps  à 
autre  font  encore  des  éruptions.  Le  Gci- 
ser  est  une  source  d'eau  bouillante , qui 
jaillit  avec  une  impétuosité  telle  que  la 
colonne  d’eau,  ordinairement  forte  de  10 
pieds  à sa  base,  s’élève  souvent  jusqu’à  90 
pieds.  — Le  golfe  le  plus  important  est  le 
Lymfiœrd,  au  nord  de  la  presqu’île  jut- 
landaise;  il  forme  à son  tour  une  foule  de 
petits  golfes,  et  renferme  de  grandes  îles, 
dont  la  plus  importante  est  celle  de  Moors, 
qui  a pour  chef-lieu  le  bourg  de  Nykiœ- 
ping. — La  partie  septentrionale  de  la  pres- 
qu’île est  devenue  un  Uot,  par  une  voie 


que  la  mers’est  tout  à coup  frayée  à l'ouest 
en  1825.  ün  trouve  encore  sur  la  côte 
orientale  les  golfes  de  Mariager,  Fan- 
ders,  llorsens,  Hadeislebcn,  Apenrade, 
Flcnsbourg,  Eckernfcerde,  Kiel  et  Ncus- 
tadt.  — A l'ouest  se  trouvent  les  golfes 
de  Kissum  et  Ringkiœping;  en  Seelande 
le  golfe  d’Ise  ; en  Fionie  celui  de  Ste- 
gestrand,  et  en  Islande  celui  de  Paye. 
Les  lacs  principaux  sont  : le  lacWit- 
ten  eu  Schleswig;  les  lacs  de  Yard,  de 
Batzebourget  de  Plœn  , en  Holstein;  les 
lacs  Arrc  etTus,cn  Seelande. La  presqu’île 
n’a  que  des  rivières  i)eu  importante}  ; 
l’Elbe  baigne  les  limites  méridionales  du 
liolstein  et  du  Lauenbourg;  elle  reçoit 
la  Stccknitz,  qui  est  unie  à la  Trave  au 
moyen  d'un  canal , ce  qui  établit  une 
commimication  entre  la  mer  Baltique  et 
l'Elbe.  L’Eider  et  le  canal  de  Holstein 
forment  la  démarcation  entre  le  Hols- 
tein et  le  Schleswig.  La  rivière  Gu- 
deu  se  jette  au  nord  dans  le  Cattegat.  Les 
productions  principales  du  Dancmarck 
consistent  en  chevaux , bêtes  à cornes , 
porcs , chiens  grands  et  forts , bécasses , 
oies^  en  abeilles , poissons , huîtres  et 
homards;  en  blé,  pommes  de  terre,  hou- 
blon, chanvre,  lin,  tabac,  garance,  na- 
vets, fruits,  bois,  tourbe,  charbon  de 
terre,  vitriol,  craie,  chaux,  terre  à por- 
celaine , sel  et  ambre  jaune. — Les  îles 
Parce  fournissent  des  brebis  et  des  oiseaux 
de  mer,  des  poissons  et  du  charbou  de 
terre.  L’Islande  élève  des’chevaux , des 
bêtes  à corne,  des  chèvres,  des  moutons, 
des  chiens  marins,  des  oies  ; elle  produit 
du  sel,  du  soufre,  de  la  pierre-ponce,  du 
vitriol,  de  la  tourbe,  du  lichen,  de  l’orge, 
des  navets  et  des  pommes  de  terre.  — La 
population  s’élève  à 2,100,000  âmes,  qui 
parlent  les  langues  danoise  et  allemande, 
dans  quelques  rares  endroits  le  frison , et 
en  Islande  la  vieille  langue  Scandinave. 
La  religion  évangélique  luthérienne  est 
la  dominante  ; mais  on  trouve  aussi  des 
juifs,  qui  jouissent  de  la  liberté  de  leur  cul- 
te. Il  y a des  universités  à Copenhague  et  à 
Kiel.ct  le  pays  entier  compte  27  gymnases, 
plusieurs  sociétés  savantes , des  acadé- 
mies, des  séminaires  et  des  écoles  prunai- 
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res  où  ritiBlriiction  se  donne  selon  la  mé- 
thode de  Bell  et  Lnneastre.  Il  y a en  Danc- 
marck  des  fabriques  de  draps,  de  dentelles, 
de  cuir,  de  bas,  d’étoffes  de  laine  et  de  co- 
ton, de  toiles,  et  le  commerce  danois  expé- 
die dans  touteslcs  parties  du  monde. — Le 
gouvernement  naguère  absolu  est  mainte* 
nant  tempéré  ; le  trône,  en  cas  d'absence 
d’héritiers  mâles,passe  à la  ligne  féminine. 
Le  roi  de  Danemarck  est  membre  de  la 
confédération  germanique  pour  les  du- 
chés de  Holstein  et  de  Lauenbourg;  les  re- 
venus de  l’état  sont  d’environ  33  millions 
de  fr.  on  évalue  la  dette  publique  h 200 
millions  ; dans  ce  chiffre  sont  compris  56 
millions  de  papier-monnaie  en  circulation. 
L’armée  est  forte  à 38,819  hommes,  et 
59,000  delandhwer;  lesforces  maritimes  se 
composent  de  1 1 0 bâtiments  de  guerre  de 
diverses  grandeurs.  Le  monarchie  est  di- 
visée de  la  manière  suivante  : 1“  le  grand 
bailliage  de  Seelande  qui  comprend  la  See- 
landc,  la  petite  île  A mak.l’ile  de  Bornholm 
et  les  trois  petites  îles  Cbristiansœ,  les  îles 
Samsoe  et  Mœn  ; 2°  le  grand  bailliage  de 
Fionie,  qui  comprend  l’ile  de  ce  nom  et  l’île 
de  Langeland;  3°  le  grand  bailliage  de  Laa- 
land,  qui  comprend  l’iledc  cc  nom  et  l’ile 
de  Falsler;  t “les  grands  bailliages  de  la  J ut- 
landc  du  nord,  d’Aaftxorg,  de  Rendsborg, 
d’ÂarUuus,  de  Ribe-,  5°  le  duché  deSchlcs- 
wi g ou  J utlande  méridion*'^, qu i comprend 
les  îles  d’Alsen,  d’Ame,  de  Fermcm,  de 
Sylt,  et  de  Fœhr;  G»  le  duché  deHolstein; 
7®  le  duché  de  Saxe  - Lauenbourg  ; les 
îles  Farœ  ; 9»  l’Islande.  — Le  Danemarck 
possède  en  outre  en  Asie  la  ville  de 
Trankebar  et  les  comptoirs  de  Friedricks* 
nagor  et  de  Serampour  dans  l'Inde , à l’est 
du  Gange;  en  Afrique,  Christiansborg, 
Fredeiiborg,  Prinzenstein  et  quelques  au- 
tres places  sur  la  côte  de  Guinée.  En 
Amérique , 1 8 colonies  sur  les  côtes  de 
la  Groenlande  , dont  Julianshaab,  Chris- 
tianshaab,  Keuherrenhut , Lichtenfels, 
Lichtenau,  etc.,  et  enfin  quelques  îles  de 
l’Inde  occidentale,  comme  Saint-Tho- 
mas, Sainte- Croix  et  Saint -Jean,  cl 
nne  partie  de  l’île  des  Ecrevisses.  Les 
possessions  danoises  de  l’Inde  occiden- 
tale contiennent  ensemble  234  milles 


carrés  géographiques,  et  73,000  ha- 
bitants. 

Histoire  du  Danemarck, 
L’histoire  de  cet  état  forme  une  des 
pages  les'plus  intéressantes  des  annales  de 
l’Europe  septentrionale  ; elle  est  même 
d’une  haute  importance  à qui  veut  bien 
apprécier  l’histoire  politique  de  l'Europe 
méridionale  et  celle  de  l'Orient,  parce 
qu’elle  est  en  même  temps  le  récit  animé 
de  cette  merveilleuse  apparition  historique 
qu’on  appelle le.s  migrations  desN ormands . 
Le  Danemarck  fut  probablement  le  ber- 
ceau de  CCS  aventuriers  téméraires, qui, aux 
vMi*,  IX' et  X*  siècles,  et  même  è des  époques 
plus  avancées,  entraînés  par  la  soif  de  la 
gloire  et  du  butin,  quittèrent  leur  froide  et 
inculte  patrie  pour  aller  visiter,  les  armes 
h la  main,  les  riches  et  voluptueuses  con- 
trées du  Midi.  Ces  audacieux  conquérants 
pénétrèrent  jusque  dans  le  midi  de  l’Ita- 
lie, et  y fondèrent,  comme  au  nord  de  la 
France  et  en  Angleterre',  des  royaumes 
dont  les  institutions  portèrent  dans  l’ori- 
gine le  cachet  de  rudesse  et  de  barbarie 
que  leur  imprimèrent  leurs  fondateurs , 
mais  qui  finit  à la  longue  par  s’adoucir  et 
s’effacer  entièrement.  C’est  à l’article 
IVosMASDs  de  ce  Dictionnaire  que  nous 
aurons  occasion  de  signaler  la  part  que  le 
Danemarck  eut  dans  ces  grandes  migra- 
tions armées.  Nous  nous  bornerons  ici  à 
l’histoire  spéciale  du  Danemarck,  que 
nous  diviserons  en  cinq  époques  princi- 
pales, comme  suit.  — l®  Depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu’à  l’affermissement 
du  christianisme,  par  Canut,  surnommé  le 
Grand,  c.-à-d.  jusqu’à  1014. — 2“  Depuis 
Canut- le-Granil  jusqu'à  l'union  de  Cal- 
mar, de  1014  jusqu'à  1397.  — 3"  De- 
puis la  formation  de  l’union  de  Calmar 
jusqu’àsa  fin, de  1397à  1423.  — 4®  Depuis 
la  fin  de  l’Union  de  Calmar  jusqu’il  la 
paix  de  Kiel  do  1423  à 1814.  — S®  De- 
puis la  paix  de  Kiel  jusqu’à  nos  jours.  — 
L’histoire  la  plus  ancienne  du  Danemarck 
et  de  ses  habitants , autant  qu’on  peut 
démêler  l’obscurité  des  traditions  qiti 
sont  parvenues  jusqu’à  nous , doit  être 
considérée  moins  comme  des  annales  his- 
tbriques  que  comme  dç^  traditions  mys- 
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tiques.  Le  nom  même  du  sol  k donné  lieu 
aux  conjectures  les  plus  étranges,  et  à des 
recherches  qui  portent  souvent  l’empreiu- 
tc  des  suppositions  les  plus  gratuites  et 
les  plus  hasardées.  — Ou  peut  cependant 
regarder  comme  à peu  près  vrai  que  la 
Jutlande,  ainsi  que  la  plus  grande  partie 
des  iles  danoises , furent  de  bonne  heure 
habitées  par  des  populations  d’origine  ger- 
manique. Ce  furent  particulièrement  les 
Cimbres  et  les  Teutons  qui  contribuèrent 
à peupler  ce  pays  dans  les  temps  les  plus 
reculés.  Les  premiers  s’étaient  établis  dans 
la  Jutlande,  les  seconds  dans  la  Fionic,  la 
Scelandc  et  la  Scanic.  11  est  encore  fait 
mention  des  Chanieus  connue  occupant 
la  Basse-Saxe  septentrionale.  11  n’est  tou- 
tefois pas  invraiscmblitblc  que  les  deux 
premiers  peuples  que  nous  venons  de 
mentionner  e.xcrçaicnt  la  prépondérance 
sur  leurs  voisins  eu  raison  de  leur  nom- 
bre, et  môme  que  de  ces  deux  peuples  les 
Cimbres  étaient  les  plus  puissants.  La  dé- 
nomination de  presqu’île  cimbrique  don- 
née au  sol  par  les  Romains  est  un  fait  qui 
milite  beaucoup  en  faveur  de  cette  opi- 
nion. Plus  de  cent  ans  avant  notre  ère , 
une  partie  de  ces  Cimbres  et  Teutons, 
refoulés  au  sud  par  une  violente  inonda- 
tion delà  mer,  pénétrèrent  en  Allemagne 
le  long  de  l’Klbe,et  envahirent  les  Gaules 
romaines,  en  inOigeaiit  à phusicurs  reprises 
aux  légions  de  Rome  l’humiliation  d’iuic 
défaite.  — Ces  populations  furent  cepen- 
dant battues  l’an  103  avant  l’ère  chré- 
tienne par  Jlariiis  , qui  remporta  sur  ces 
deux  tribus  germaniques  une  xicloirc  si 
complète  qu  elles  durent  renoncer  désor- 
mais à leur  projet  de  pénétrer  plus  avant 
vers  le  midi.  A la  suite  de  celte  défaite, 
la  trace  même  de  ces  populations  se  perd  et 
finit  par  s’cTacer  des  annales  de  l’iiistoire. 
C’est  à leur  l'cncontro  avec  les  Romains 
et  au  désastre  dont  elle  fut  suivie  , que 
nous  devons  les  notions  que  nous  avons 
sur  ces  deux  peuples.  Quant  aux  mœurs 
de  ceux  des  Cimbres  et  des  Teutons  qui 
restèrent  dans  le  pays , plusieurs  écrivains 
modernes,  et  particulièrement  Saxo  Gram- 
matieus , nous  ont  l.ai,ssé  des  opinions 
diverses.  Tout  ce  qu’on  en  peut  dédui- 


re , c’est  que  les  premiers  habitants  du 
Danemarck  n’avaient  point  de  société 
politique  , et  que  la  vie  sociale  des  ci- 
tés leur  était  tout-à-fait  étrangère.  — 
Ce  n’est  que  dans  le  iv*  siècle  de  l'ère 
chrétienne  qu’un  certain  Odin,dont  la  my- 
thologie du  Nord  a lait  sa  plus  puissante 
divinité , fonda  trois  empires,  la  Suède  , 
laNorwége  (la  Scandinavie)  et  le  Dane- 
marck , qui  plus  tard  se  divisèrent  en 
une  multitude  de  petits  états.  Dans  ces 
trois  états , chaque  propriétaire  était  un 
homme  libre,  il  n’y  ax'ait  point  de  no- 
blesse héréditaire,  et  le  roi  lui-môme, 
quoi(|ue  appelé  à cette  haute  dignité  par 
sa  naissance,  avait  toujours  besoin  du 
consentement  et  de  la  confirmation  du 
peuple.  Les  impôts  étaient  lais.sés  à la 
volonté  individuelle  de  chacun  ; la  force 
physique  et  la  valeur  personnelle  rehaus- 
saient seules  le  mérite  de  l’homme  et  lui 
donnaient  de  la  puissance  et  de  la  consi- 
dération. La  jouissance  paisible  et  non 
contestée  du  sol  fut  chez  eux  la  source 
primitive  de  l’amour  de  la  patrie.  11  y 
eut  cependant , dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens , des  aventuriers  qui , malgré  leur 
attachement  au  sol  natal , montés  sur  des 
vaisseaux,  se  confiaient  à l’élément  incer- 
tain de  la  mer  pour  aller  à la  recherche 
d'expéditions  et  de  conquêtes  lointaines. 
Ceux  qui  dans  ces  expéditions  s’étaient 
le  plus  distingués , cl  qui  revenaient  char- 
gés des  butins  les  plus  riches  , jouis.saient 
de  la  plus  grande  consulériilion  , et  deve- 
iiaieiit  les  chefs  d’aulrc.s  entreprises,  qui 
prenaient  leur  origine  dans  le  désir  de 
.gloire  de  quelques-uns,  mais  aussi  dans 
l’avidité  du  plus  grand  nombre.  C’est 
ainsi  que  la  piraterie  transforma  peu  à peu 
les  habitants  des  îles  danoi.scs  en  guer- 
riers dont  la  valeur  et  la  eruaulé  rem- 
plirent l'Europe  d’épouvante  en  môme 
temps  que  d admiration.  Elle  fut  pendant 
des  siècles  entiers  la  principale  occupa- 
tion des  petits  princes  qui,  quoique  sous 
la  suzeraineté  d’un  roi,  se  regardaient 
cependant  comme  souverains  dans  l'exer- 
cice de  leur  pouvoir.  Beaucoup  de  ces 
petits  souverains  suballernc.s  de  la  Jut- 
laudc  méridionale  attaquèrent  les  états 


vjtjogle 


DAN  ( 95  ) DAN 

francs;  et  quaud Charlemagne, dans!' ar-  christianisme  plongea  d’ailleurs  la  Jiit- 
deur  de  son  zèle  de  convertisseur,  atta-  lande  dans  une  extrême  confusion.  Beau- 
qua  les  Saxons , ce  fut  un  souverain  de  la  coup  de  Jutlandais  feignaient  de  se  con- 
Jutlande  méridionale  qui  vint  à leur  se-  vertir  à la  foi  nouvelle,  et  se  faisaient  bap- 
cours.  Ce  prince<étaitGottfricd,  roi  d’une  tiscr  en  vue  des  avantages  qu’ils  en  reti- 
partie  de  la  Jutlande,  que  l’histoire  dé-  raient , puis  retournaient  bientôt  après  au 
signe  eneore  comme  souverain  du  Hols-  paganisme. Éric  lui-même, frèredcHarald, 
tein  , du  Meklembourg , du  Lattenboiirg  et  qui  partageait  avec  ce  prince  l’exercice 
et  de  la  Basse-Saxe.  Charlemagne,  parsa  delasuprêmcpiii.ssnnce,dcvintinfidèleau 
victoire  sur  les  Saxons  (803),  ayant  reculé  christianisme  sur  la  fin  de  scs  jours,  et 
considérablement  les  frontières  de  scs  mourut  païen.  Gorm-le-Vieux  profita 
états, lcroiGottfried,dontnousvenonsdc  habilement,  vers855,  dctoiisces  déchi- 
parlcr,  devint  au  nord  son  voisin;  celui-ci  rements  intérieurs;  il  soumit  les  uns  après 
fit  de  si  fréquentes  et  si  heureuses  incur-  les  autres  tous  les  petits  rois  de  la  Jutlande, 
sions  sur  les  côtes  delà  Frise  et  des  Pays-  et  leur  fit  reconnaître  sa  suzeraineté.  Si 
Bas  , que  l’empire  franc  eut  beaucoup  k l’introduction  du  christianisme  en  Danc- 
souflrir  de  ce  voisinage.  La  trahison  des  marck  avait  été  la  cause  des  pirateries 
Jutlandais  du  sud  mit  un  terme  aux  in-  nomlireiiscs  auxquelles  s’étaient  livrés 
quiétudes  de  Charlemagne  ; ils  assassiné-  des  chefs  danoi.s  , le  mécontentement  cau- 
rent  le  roi  Gottfried  en  810,  et  son  suc-  sé  par  la  domination  de  Gorm  amena  des 
cesseur  Hcmming  jugea  prudent  de  trai-  pirateries  bien  plus  nombreuses  encore, 
ter  avec  l'empereur  ; par  suite  de  l'arran-  Ces  expéditions  lointaines  et  périlleuses 
gement  conclu  en  cette  occasion  , l'Eidcr  dépeuplèrent  tellement  le  Danemarck 
servit  de  ligne  de  démarcation  entre  le  que  l’erapcrcur  Henri  I*'  profita  de  l’oc- 
Danemarck  et  l'empire  de  Charlemagne,  casion  pour  l’envahir  è main  armée. Gorm- 
Hemming  mourut  en  8 1 2 : cette  mort  fut  le-Vicux  s'étant  tué  de  désespoir  d'avoir 
le  signal  de  troubles  si  violents  en  Jut-  vu  mourir  son  fils  Canut,  brave  guerrier, 
lande  qu'il  eût  été  facile  aux  Francs  d'en  Harald-Blaatand  ( aux  dents  bleues),  son 
profiter  pour  soumettre  ce  pays,  si  Char-  second  fils,  qui  lui  succéda  , construisit, 
lem.agnc  lui- même  n'était  pas  mort  en  pour  mettre  un  terme  aux  incursions  des 
814.  Au  milieu  de  celte  lutte  continuelle  Allemands,lecélèbrcrerapartappelél)an- 
et  intestine  des  princes  jutlandais , ou  vit  xvirk,quifutpluslardelàplusieursrepri'=es 
quelque  temps  dominer  llarald  ; mais  sa  franchiparlesAllemands,et  enfin  détruit. 
ptiis.sancc  croula  bientôt , et  il  fut  rem-  llarald  Blaatand  régna  de  936  à 935,  et  fut 
placé  par  un  compétiteur  plus  heureux,  pendant  ce  long  espace  de  temps  expulsé 
Harald  employa  le  secours  armé  de  Louis-  une  fois  de  son  royaume  par  son  propre 
le-Débonnaire,etréussilparec  moycnàse  fils.  11  sc  réfugia  sur  la  côte  de  Poiné- 
faire  réintégrer  dans  son  royaume.  Celte  ranic  , et  y fonda  , dit-on  , dans  le  voisi- 
preniière  intervention  des  Francs  dans  nage  de  1 ile  appelée  aujourd’liui  Usc- 
les  affaires  des  Danois  eut  pour  résultat  ' doin,  la  ville  de  Winela,  jadis  si  puis- 
la  conversion  au  christianisme  de  llarald,  .santé  , et  qui  plus  tard  fut  engloutie  par 
qui  permit  aux  moines  Ansgar  et  Authert  la  mer.  Harald-blaatand,  converti  de  force 
de  prêcher  la  doctrine  du  Christ  dans  la  aueliristianismcparl’empercurOtliüii  l«r, 
Jutlande.  Les  efforts  de  ces  pieux  mission-  retourna  aussi,  riit-on,  au  culte  des  di- 
naires  ne  furent  pas  tout  à- inutiles  ; mais  vinités  païennes.  Mais,  selon  d’autres  tra- 
il  engendrèrent  en  même  temps  une  foule  ditions,  il  aurait  été  un  propagateur  .si 
de  calamités  pour  le  pays , et  poussèrent  zélé  du  christianisme  que  c’aurait  été  li 
une  foule  de  petits  chefs  indépendants  à la  cause  de  la  révolte  de  son  fils  Suéiicn. 
se  livrer  à des  pirateries  qui  remplirent  Harald-Blaaland  fut  tué  dans  cette  ré- 
d’épouvunte  le  nord  et  l’ouest  de  l'Eu-'  volte  par  un  certain  Palnatoko,  et  Sué- 
rope.  La  lutte  du  paganisme  contre  le  non  monta  sur  le  trône  de  son  père , qu  U 
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occupa  de  985 à 1014  (selon  d’antres, 
1115).  Sudnou,  arrivé  au  trùue  par  un 
crime,  dans  lequel  cependant,  selon  d’an- 
ciennes chronicjues  , il  n’aurait  pas  trem- 
pé, joua  un  rôle  équivoque  pendant  toute 
sa  vie.  Car , pour  flatter  le  peuple,  il  per- 
sécutait les  chrétiens  et  entravait  la  pro- 
pagation de  la  nouvelle  religion , taudis 
qu'il  la  favorisait  secrètement , et  qu’il 
recevait  lui-mème  le  baptême.  11  mêla 
d'une  manière  scandaleuse  la  parole  de 
l’Évangile  aux  usages  barbares  et  dégoû- 
tants du  culte  païen.  11  se  conduisait  by- 
pocritemeut,  et  montrait,  quand  il  le  pou- 
vait , sa  puissance  d’une  manière  cruelle. 
Sous  sa  domination,  la  puissance  politi- 
que du  Uanêmarck  s’accrut  sensiblement 
par  la  conquête  de  l’Angleterre , dont  les 
habitants  excitèrent  le  courroux  de  Sué- 
nou  par  le  carnage  horrible  qu'ils  firent 
des  Danois  qui  se  trouvaient  dans  cette  île. 
Suénon  mourut  en  1014  (1015),  laissant 
deux  fils,  Uarald  et  Canut;  le  premier 
devint  mailrc  du  Danemarck  : et  le  se- 
cond souverain  de  l'Angleterre.  Quoique 
Suénon  eût  fortement  humilié  les  An- 
glais i ceux-ci  réussirent  cependant  à ex- 
pulser Canut  de  leur  ile.  11  se  réfugia  eu 
Danemarck,  auprès  de  son  frère,  qui  l’aida 
à reconquérir  l'Angleterre , et  lui  laissa 
en  outre , à sa  mort , le  trône  de  Dane- 
marck.— La  véritable  histoire  du  Dane- 
marck ne  commence  qu’à  Canut , parce 
que  ce  souverain , malgré  sa  cruauté  et 
son  caractère  sanguinaire,  s’efforça  sur 
la  fin  de  ses  jours  de  propager  dans  ses 
états  danois  la  foi  chrétienne,  et  de  la  con- 
solider par  rétablissement  d’églises  et  de 
couvents.  11  régna  depuis  1014  jusqu’à 
1036.  11  conquit  la  ÎVorwége.  Toujours 
occupé  du  bonheur  du  Danemarck  et  de 
celui  des  peuples  conquis,  il  s'elTorça 
surtout  d’y  fonder  et  consolider  la  no- 
tion du  droit  de  propriété , d'adoucir  les 
mœurs  barbares  de  ses  sujets  par  l’intro- 
duction des  coutumes  plus  civilisées  des 
Anglo  Saxons.  Mais,  eu  n’admettant  dans 
sa  garde  personnelle  que  les  fils  des  plus 
riches  propriétaires  terriens,  il  jeta  la 
base  de  la  féodalité , qui  bientôt  prit  une 
si  rapide  et  si  vivace  extension.  11  résulta 


de  cette  préférence  qu’il  donnait  aux  fils 
des  riches  propriétaires , qu'eux  seuls , 
plus  tard , lurent  admis  à servir  dans  la 
cavalerie;  et  que,  soit  pour  les  recompen- 
ser , soit  pour  les  garder  plus  long-temps 
au  service , on  leur  distribua  pour  dé- 
dommagement de  petites  portions  de  ter- 
ritoire sur  lesquelles  ils  s’arrogèrent  peu 
à peu  certains  droits  qu’ils  exercèrent 
plus  tard  dans  toute  leur  étendue.  C'est 
ainsi  que  la  chevalerie  s'établit  en  Dane- 
marck. 11  faut  en  outre  noter  que  ce  fut 
sous  Canut  que  les  lois  du  Danemarck 
furent  pour  la  première  fois  écrites.  Très 
peu  avant  sa  mort,  la  N orwége  se  souleva 
et  s’affranchit  de  sa  puissance.  11  parta- 
gea l’Angleterre  et  le  Danemarck  entre 
scs  deux  fils  Uarald  et  Hordacanut , dont 
le  premier  eut  l’Angleterre  et  le  second 
le  Danemarck.  Hordacanut  régna  sur  le 
Danemarck  depuis  1036  jusqu’à  1071 , et 
signala  le  début  de  son  règne  par  ses  ef- 
forts pour  s’emparer  de  la  Norwége.  Il 
rassembla  une  armée  pour  marcher  con- 
tre le  roi  Magnus  de  Norwége.  Mais 
quand  les  guerriers  des  deux  adver  - 
saires  se  trouvèrent  en  présence  sur  le 
champ  de  bataille,  Hordacanut  fut  con- 
traint d'entrer  en  accommodement  avec 
Magnus  par  scs  propres  troupes  , qui  re- 
fusèrent de  combattre  leurs  frères  et 
leurs  parents  de  Norwége.  Par  suite  de 
cette  transaction,  celui  des  deux  qui  sur- 
vivrait à l’autre  dut  régner  sur  les  deux 
pays.  Magnus , plein  de  foi  dans  ce  traité, 
se  rendit  eu  Danemarck  en  1041,  épo- 
que où  mourut  Hordacanut,  qui , après  la 
mort  de  son  frère  Harald  , était  devenu 
en  même  temps  roi  d’Angleterre.  Mag- 
nus institua  alors  comme  gouverneur  des 
états  danois  un  parent  de  Hordacanut, 
l’audacieux  et  le  savant  Suen-Estritson. 
Mais  Magnus  fut  plus  tard  (1047)  dans  la 
nécessité  de  combattre  Suen,qui  s’était  em- 
paré du  trône.  Magnus  finit  par  céder  le 
trône  à Suen , au  moment  même  où  ce 
dernier, découragé  par  le  mauvais  succès 
de  ses  dernières  entreprises  contre  le  Da- 
nemarck , était  sur  le  point  de  se  rendre 
eu  Suède.  Magnus  mourut  bientôt  après 
des  suites  d'une  blessure.  Suen  - £s- 
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tritcon  réena  snr  le  Dancmarck , depuis 
10*7  jusqu'i  1076.  Il  eut  i>  soutenir  une 
lutte  de  1 7 années , qui  se  prolongea  jus- 
qu’en 1064  contre  le  roi  norwépten,  Ha- 
rald-Hardraade.  Pendant  cette  Intte , non 
scaleraent  tout  le  bien  être  matériel  du 
pays  fut  détruit , mais  la  population,  à la 
suite  de  ces  déchirements , devint  encore 
plus  barbare  qu’elle  n’était  autrefois.  Elle 
retourna  an  paganisme,  et  se  livra  ans  plus 
horribles  atrocités.  Mais  dès  que  Suen- 
Estritson  fut  réconcilié  avec  Harald-Har- 
draade , il  s’empressa  de  guérir  les  plaies 
faites  au  pays  par  une  si  longue  guerre.  11 
commença  sa  grande  œuvre  par  le  réta- 
blissement de  la  religion  chrétienne , et 
chercha  à faire  revivre  le  commerce  et 
à projiager  la  culture  intellectuelle.  Il  ap- 
pela à sa  cour  des  prêtres  allemands , et 
se  fit  enseigner  les  principes  de  la  religion 
chrétienne , qui  lui  étaient  encore  incon- 
nus , par  l’archevêque  de  Brême.  C’est 
encouragé  par  cet  archevêque  qu’il  se 
rendit  à la  diète  de  Merseburg  ( en  1063), 
ou  il  conclut  une  alliance  avec  l’empe- 
reur Henri  III.  Il  ne  put  cependant  ob- 
tenir de  l'ambitieux  archevêque  de  Brê- 
me l’autorisation  d’établir  un  archevê- 
ché dans  ses  états.  Il  poursuivit  toutefois 
l’accomplissement  du  projet  de  Canut-Ic- 
Grand , de  diviser  le  Dancmarck  en  évê- 
chés. Ainsi,  la  Jutlande  fut  divisée  en  qua- 
tre archevêchés , la  Scelande  et  la  Fionic 
en  dciLX , et  la  Scanie  également  en  deux. 
On  voit  combien  Suen  Estriston  favori- 
sait le  clergé;  ce  zèle  pour  les  intérêts  de 
l’église  lui  valut  à un  si  haut  degré  la  fa- 
veur des  papes,  que  Grégoire  VU  lui  per- 
mit , non  seulement  de  fonder  un  siège  ar- 
chi-épiscopal,  mais  offrit  encore  à un  de  ses 
fils  une  principauté  en  Italie  ; oH’rc  que 
Siieii  accepta  , et  à la  suite  de  laquelle  il 
envoya  aussitdt  à Rome  son  fils  aîné  Ca- 
nut. Celui-ci  mourut  en  route,  mais  la 
meilleure  intelligence  ne  continua  pas 
moins  à i égne r entre  le  pape  et  le  roi 
Estritson,  qui  ordonna  même  à ses  sujets 
de  payer  ce  qu'on  appelait  le  denier  de 
S.  Pierre, et  ehcrcha  à convertir  les  Cour- 
landais  au  chrisll.inisine-  Cependant,  mal- 
gré son  faible  pour  le  clergé  , Estritson 
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fut  assez  avisé  pour  décliner  toute  partici- 
pation dans  la  querelle  du  pape  avec 
l'empereur  Henri  IV.  Il  ne  resta  pour- 
tant pas  témoin  indifférent  des  événe- 
ments qui  STirgirent  en  A nglcterre  (1066), 
dont  le  duc  Guillaume  de  Normandie  ve- 
nait de  faire  la  conquête.  Il  y envoya  son 
fils  Magnus  et  son  frère  Osbem  ou  As- 
birem  , accompagné  d’nn  certain  comte 
ïhorkcl  il  la  tête  d’une  année , pour  por- 
ter secours  aux  Anglais  qui  lui  avaient 
offbrt  la  couronne.  Mais  le  prince  Magnus 
mourut  en  route , etTliorkel  s’étant  laissé 
gagner  par  Guillaume  de  Normandie, 
n’entreprit  rien  contre  lui.  Estritson 
s’embarqua  alors  lui-même  pour  l'Anglc- 
terre  , et  fut  heureux  dans  les  rencontres 
qu’il  eut  avec  les  troupes  de  l’envahis- 
seur ; mais  Guillaume  réussit,  en  lui  of- 
frant de  riches  présents, h le  décider  à re- 
tourner en  Dancmarck.  Son  fils  Canut  le 
jeune  revint  (1076)  encore  une  fois  en 
Angleterre  ; mais  il  fut  contraint  par  les 
Normands  de  se  rembarquer.  Snen-Estri- 
Lson  mourut  en  1076,  et  laissa  le  trône  à. scs 
fils  qui,  d'après  .sa  volonté,  devaient  se  suc- 
céder l’un  à l’autrc,à  l'exclusion  toutefois 
de  l’aîné , dont  l’esprit  était  très  borné. 
Cette  disposition  d'Estritson,  quoique  ap- 
prouvée par  le  peuple,  fut  cependant  une 
source  de  troubles. Canut,  surnommé  plus 
tard  le  Saint , è cause  de  sa  prédilection 
pour  le  clergé  , fut  reconnu  par  le  peuple 
comme  souverain,  attendu  qu'il  avait  été 
désigné  pour  cette  dignité  par  son  père. 
Mais  son  oncle  Asbiœrn  ou  Osbem  cher- 
cha à créer  un  parti  en  faveur  de  son  fre  - 
re  aîné  Harald , agissant  en  ccla  plutôt 
dans  son  propre  intérêt  que  par  un  senti- 
ment de  justice.  Il  n'osa  d'abord  pas  sc 
déclarer  ouvertement  contre  les  partisans 
de  Canut;  mais  il  finit  par  réussir,  Ha- 
rold monta  alors  sur  le  trône  { 1076) , et 
cherebah  sc  rendre  populaire  en  détrui- 
sant les  derniers  vestiges  du  paganisme  ; il 
défendit , sous  les  peines  les  plus  .sévères, 
les  duels  judiciaires , cl  la  vérité  d’un  fait 
ou  d’une  allé.gation  put  désormais  être 
prouvée  par  simple  témoignage.  Cette 
disposition  législative  lui  gagna  telle- 
ment l'amour  du  peuple  que  celui  ci  ré- 
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solut  de  ne  reconnaître  a 1 avenir  pour 
roi  que  celui  qui  confirmerait  la  loi 
de  llaruld.  Bien  qu'llarald  occupât  le 
trône,  üsbern,  son  oncle,  ôtait  cepen- 
dant le  vrai  maître  de  l'état  ; et  tandis 
que  le  roi  s'occupait  à ordonner  des  pro- 
cessions , à visiter  et  à doter  richement 
les  couvents  et  les  églises , Osbern  et  ses 
créatures,  en  commettant  les  plus  crian- 
tes injustices  au  nom  du  faible  liarald , 
excitèrent  à la  fin  le  courroux  du  peuple. 
11  eu  résulta  une  révolte,  que  .le  roi 
de  Norwége , Olaf-Kjrre , fut  chargé  par 
le  pape  Grégoire  de  réprimer.  liarald 
mourut  avant  d’avoir  pu  mettre  fin  à ces 
troubles  ( 1 080) , et  Canut,  dont  nous  avons 
déj.'i  parlé,  et  qui  s’était  rendu  célèbre 
parles  croisades  périlleuses  qu’il  avait  en- 
treprises contre  les  habitants  de  la  Cour- 
lande  , de  l’Esthonie  et  de  la  Samlaiulc , 
pour  y propager  la  religion  chrétienne , 
succéda  à son  frère.  Quoique  celui-ci  eût 
plus  de  prudence,  et  un  caractère  plus 
entreprenant  que  son  frère,  il  suivit  ce- 
pendant son  exemple  ; il  favorisa  avec  la 
même  ardeur  l’église  et  le  clergé;  il 
poussait  même  l'austérité  de  son  zèle  re- 
ligieux jusqu'à  se  faire  souvent  flageller 
par  les  prêtres  qui  l’entouraient.  Le  fai- 
llie règne  de  son  frère  avait  tellement 
corrompu  le  peuple  qu’à  l’aspect  de  cet- 
te dissolution  générale  des  mœurs,  le 
pieux  Canut  était  saisi  de  colère  et  d'in- 
dignation. Le  pape  Grégoiie  YII , l’un 
des  plus  grands  amis  des  rois  de  Dane- 
marck , parce  qu’ils  exécutaient  aveuglé- 
ment scs  ordres , ne  trouva  rien  de  mieux 
à conseiller  à Canut  que  de  traiter  son 
peuple  avec  la  plus  grande  sévérité  ; Ca- 
nut, d.ms  l’e.spoir  d’obtenir  la  récompen- 
se céleste  que  le  vicaire  du  Christ  lui  avait 
assurée , remplit  scrupuleusement  les  or- 
dres du  pape.  Le  peuple , soit  que , revenu 
lui-même  de  .ses  péchés , il  eu  eût  honte  , 
soit  qu’il  fût  effrayé  parla  sévérité  du  roi , 
obéit.  Mais  les  discours  virulents  de  Ca- 
nut contre  la  dissolution  des  mœurs  res- 
tèrent profondément  gravés  dans  la  mé- 
moire du  peuple.  Le  roi  rendit  alors  des 
lois  très  salutaires , qui  punissaient  de 
mort  l'assassinat,  la  piraterie,  et  tout 


acte  prémédité  de  violence  ; elles  infli- 
geaient des  punitions  corporelles  et  des 
amendes  aux  délits  moindres.  Canut  dé- 
truisit aussi  l’esclavage  ( et  cet  acte  méri- 
tera à sa  mémoire  une  mention  honorable 
dans  l’histoire) , en  rachetant  tous  les  ans  à 
ses  propres  frais  un  grand  nombre  de  serfs, 
auxquels  il  donnait  ensuite  la  liberté. 
Pour  encourager  la  culture  intellectuelle, 
et  favoriser  l’industrie , il  attira  en  Dane- 
marck  bcaucoupd’étrangers , qui  jouirent 
des  mêmes  droits  que  les  indigènes.  11  fut 
bienfaisant  envers  les  pauvres , rendit  la 
justice  aux  opprimés , et  se  montra  si  gé- 
néreux envers  le  clergé  qu’il  le  rendit 
à la  fois  considéré  et  puissant  Mais , peu 
satisfait  encore  de  ce  résultat , et  désirant 
que  l’état  ecclésiastique  fût  l’objet  de  la 
vénération  de  scs  sujets , il  donna  au  haut 
clergé  un  tribunal  spécial , avec  le  droit 
de  juger  ses  subordonnés.  11  accorda  les 
premières  places  dans  le  sénat  aux  prélats 
et  aux  archevêques , et  sc  mit  de  celte  ma- 
nière , sans  le  savoir,  dans  la  dépendance 
immédiate  du  pape.  Ces  diverses  disposi- 
tions se  succédaient  avec  une  telle  rapi- 
dité que  les  Danois,  jusqu’alors  plongés 
dans  la  corruption , ne  supportaient 
qu’avec  répugnance  les  lois  dont  on  les 
chargeait.  Les  ecclésiastiques  puissants 
abusèrent  aussi  bientôt  de  leur  position  : 
ils  opprimaient  le  peuple  de  toutes  les  ma- 
nières , vivaient  dans  le  luxe  et  la  débau- 
che,  et  fermaient  l’orcilie  du  souverain 
aux  plaintes  de  ses  sujets  , en  lui  dissimu- 
lant la  vérité.  L’entreprise  de  Canut  con- 
tre l’Angleterre,  en  1085  , prouve  .sulVi- 
samment  combien  le  mécontentement  du 
peuple  s’était  accru.lléquipa  une  flotte  de 
2,400  vaisseaux,  secondé  par  le  roi  de 
iVorwégc  Oiaf,  et  par  son  beau-père, 
Robert  de  Flandre  ; mais  ayant , malgré 
les  prières  de  son  frère  Olaf , qu’il  lit  mê- 
me jeter  en  prison  pour  celte  raison  , dif- 
féré le  départ  de  l'expédition , les  marins 
désertèrent , et  jla  flotte  se  ilispersa.  Ca- 
nut, irrité  de  cette  désobéissance,  infligea 
des  peines  très  dures  aux  coupables  , et 
amena  par  cette  conduite  imprudente  une 
révolte.  Le  roi,  contraint  de  fuir,  .se  ré- 
fugia à Odeusée , oii  il  fut  assassiné  par  la 
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irahUon  de  son  oncle  Asbicem,  dans  l'ë-  fils  d’Erik  I,  avait  si  vaillamittent  dëfen' 
glisc  de  Saint- Albanus,  vers  l’an  1086.  du  le  Schleswig  que  Kicolas  l’en  créa 
Telle  fut  la  fin  de  Canut  et  de  son  frère  duc  en]  1115.  L’empereur  d'Allemagne 
Benedict.  L’épouse  de  Canut  et  son  frère  ajouta  encore  à eette  dignité , en  1 1 26  , 
Ërik  furent  les  seuls  qui  échappèrent  au  après  la  mort  d'Henri  la  suzeraineté  du 
danger.  La  première  devint  plus  tard  du*  pays  des  Obotrites  ( le  Meklenbourg  ) ; 
chesse  d’Apulie , comme  femme  de  Ro-  ce  qui  fit  adopter  à Canut  le  titre  de  roi 
ger-Boursa,  puis  épousa  Baudouin  I",  roi  des  Obotrites. Mais  son  oncle  Magnus,fils 
de  Jérusalem.  Canut,  révéré  eomme  du  roi  Nicolas , regardant  d’un  œil  d’en- 
soint  dès  l’année  1097,  fut  canonisé  eu  vie  la  grandeur  de  son  parent,  le  fit  as- 
1110,  par  le  pape  Pascal  II , et  nommé  le  sassiuer  en  1 1 3 1 ; les  Danois , révoltés 
premier  martyr  dapois  ; ses  dépouilles  contre  un  tel  crime , exigèrent  de  Kico- 
mortelles  reposent  encore  aujourd’hui  à las  la  punition  de  son  fils , mais  celui-ci 
Odensée  en  Fionie,  dans  l’église  qui  refusa  d’écouter  la  voix  du  peuple  ; et , en 
porte  son  nom.  Olaf , autre  frère  de  Ca-  cherchant  à l'éluder  par  tous  les  moyens  , 
nut , monta  sur  le  trône  à la  mort  de  ce  il  excita  une  guerre  civile , dans  laquelle 
prince , mais  il  gouverna  d’une  manière  périt  Magnus  l’assassin , et  où  le  roi  Ni- 
si  indigne  qu’il  s’attira  le  mépris  univer-  colas  lui-môme  fut  blessé.  Le  roi  se  ré- 
sel. Il  mourut  en  1095,  dans  le  plus  grand  fugia  à Schleswig,  et  il  fut  tué' par  le 
dénuement.  Son  frère,  et  son  successeur,  peuple.  Le  pape  le  canonisa  plus  tard. 
Erik,  homme  habile  et  énergique,  quoique  Erik  H,  frère  du  roi  des  Obotrites, Canut, 
débauché, mérita  l’amour  et  l'estime  de  scs  qu’ou  avait  assassiné , avait  gagné  la  ha- 
sujets  par  sou  zèle  pour  le  maintien  et  taille  où  Magnus  périt , et  daus  laquelle, 
l’exécution  sévère  des  lois,  pour  la  des-  le  roi  Nicolas  fut  blessé  ; il  monta  sur  le 
truction  de  la  piraterie,  pour  l’anéantisse*  trône  auquel  il  était  déjà  destiné  plusieurs 
ment  des  nouveaux  abus,  et  surtout  par*  années  auparavant;  mais  son  règne  fut 
ce  qu’il  laissa  au  peuple  la  faculté  de  déci*  si  cruel  et  si  arbitraire  qu’il  fut  assas- 
der  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Il  se  rendit  siné  vers  1137.  Son  neveu,  Erik  III, 
aRomc  (1098),  assista  au  concile  de  Bari,  prince  d’un  esprit  faible,  lui  succéda , et 
fonda  à Plaisance  un  hôpital  pour  les  pèle*  régna  dix  ans  (de  1137  à 1147);  mais  à la 
rins  danois , et  obtint  du  pape  la  permis-  fin,  ne  pouvant  plus  supporter  le  fardeau 
sion  de  fonder  un  archevêché , dont  il  de  la  couronne,  il  se  retira  dans  la  solitu- 
pourvut  l’évêque  Adzer  de  Lund.  Il  en-  de  d’un  cloître , où  il  mourut  bientôt, 
treprit  plus  tard  le  voyage  de  Palestine;  — -Waldemar,  âgé  de  17  ans,  fils  cadet  du 
mais  il  mourut  en  route,  en  1103,  à Gy-  roi  des  Obotrites , Canut , avait  été  dé- 
pre , à la  suite  d’une  fièvre  chaude.  Deux  signé  au  trône  avant  Erik  III , ou  plutôt 


années  s’écoulèrent  avant  que  son  fils 
Érik  I''  rapportât  en  DancmarckUa  nou- 
velle de  sa  mort.  Son  plus  jeune  frère. 
Nids  , ou  Nicolas,  prit  en  1105  les  rênes 
tic  l’état,  et  les  conserva  malgré  des 
troubles  nombreux  justj’au  moment  où  il 
fut  assassine , c.-à-d.  jusqu’à  11 35.  Nico- 
las licencia  la  garde  noble  fondée  par  Ca- 
nut le- Grand  , força  tous  ses  sujets  ca- 
pables de  porter  les  armes  à servir  pen- 
dant la  guerre,  et  les  divisa  à la  ma- 
nière allemande  en  sept  ordres.  L’avari- 
ce du  roi  suscita  bientôt  des  dififérends 
entre  lui  et  son  neveu  Henri,  roi  des 
Weudes-Obotrites,  contre  lequel  Canut, 


en  môme  temps  que  lui.  Cependant,  un 
fils  naturel  d’Erik  II,  surnommé  Suen- 
Pelrus,  et  le  fils  de  l’assassin  de  Magnus, 
Canut  V,  lui  disputèrent  quelque  temps 
la  couronne.  Ils  se  firent  une  guerre  con- 
tinuelle , jusqu’à  ce  que  Suen  prit  enfin 
la  fuite  ( 1154  ).  Canut  fut  alors  choisi 
pour  roi  de  Scanie,,et  Waldemar  pour 
souverain  de  la  Jutlandc.  Suen  le  fugitif 
obtint  néanmoins  des  secours  à l’étranger, 
et,  secondé  par  le  duc  Henri  de  Saxe  et 
Hartxvig , archevêque  de  Brême , il  prit 


d'assaut  le  fameu.x  rempart  dit  Dii'iwirk, 
conquit  le  Schleswig  , dont  ilpiUala  ca- 
pitale, et  fit  du  duché  cntierlüTiy^cTl^ 


leswig  , dont  il  [ûlla  la  ca- 
duché  cnlierluTîy^c'tK»  -s 
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sert.  Qu«nd  il  apprit  «jhc  Wald«nar  §’a- 
vanrait  contre  lui  à la  tète  d’une  armée 
puisaante  , il  se  retira  dans  l'ile  de  Laa- 
Jand  et  en  Fionic  ; mais,  se  voyant  pour- 
suivi par  son  puissant  adversaire  jusque 
dans  sa  retraite , il  fit  des  propositions  de 
paix  è Canut  et  Waldcmar,  par  suite  des- 
4]uelles  il  reconnut  Waldemar  comme  roi 
de  la  Jutlande,  et  Canut  comme  roi  de 
la  Scanie.  Quant  k lui  ( Suen),  il  devint 
roi  de  la  Scelaiide,  de  la  Fionie  et  des  au- 
tres îles. — Le  perfide  Suen  sig^a  cc  traité 
et  jura  de  le  respecter  ; mais , pendant  les 
réjouissances  qu’il  fit  préparer  ii  Rœskilde 
pour  célébrer  la  cessation  des  hostilités, 
et  auxquelles  prirent  part  W aldemarct  Ca- 
nut, profitant  d’un  moment  d’obscurité 
où  les  laissa  l’extinction  subite  des  lumiè- 
res, il  les  fit  attaqurn*  traîtreusement.  Wal- 
demar fut  blessé,  mais  parvint  cependant 
à se  sauver  avec  son  ami  Absalon  ; mais 
Canut  succomba.  Cet  infâme  assassinat 
eut  lieu  au  mois  d’août  1 157.  Mais  bien- 
tôt après  le  bras  de  la  justice  divine  at- 
teignit le  meurtrier.  Au  mois  d’octobre 
de  la  même  année,  il  envahit  la  Jutlande, 
dans  le  dessein  de  la  conquérir.  Battu  à 
Wiborg  par  Waldemar,  il  prit  la  fuite  à 
pied,  et  fut  tué  par  des  paysans.  Walde- 
mar, surnommé  le  Grand,  devint  done 
seul  roi  de  Dancmarck.  Son  règne  ( de 
1 1 57  à 1182)  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance dans  les  annales  du  Dancmarck  ; 
car  , d'accord  avec  son  allié  le  duc  de  Saxe 
Henri,  il  s’etforça  d’exterminer  les  Wen- 
des  , dont  les  invasions  et  les  rapines 
portaient  la  désolation  dans  le  pays.  Cet- 
te lutte  dura  22  ans.  Waldemar  aimait 
l’ordre  et  la  justice,  et  sa  mémoire  a sur- 
tout été  consacrée  par  doux  lois  im- 
portantes , la  vieille  loi  de  Seelande  de 
1158,  et  celle  de  Scanie  de  1170.  Son 
vaillant  et  fidèle  ami  Absalon , celui  qui 
fut  plus  tard  archevêque  de  Lund , l’as- 
sista dans  tons  scs  combats  contre  les 
Wendes,  et  si  Waldemar  avait  suivi  scs 
conseils,  il  aurait  évité  môme  l’apparence 
d’ôtre  dans  la  dépendance  de  l’empereur 
d’Allemagne  Frédéric  I".  Waldemar  ne 
put  pas  exécuter  scs  projets  sur  quelques 
provinces  méridionales  de  la  Korwége, 


qui  auraient  dû  lui  appartenir  dès  le 
temps  où  il  avait  porté  secours  au  roi 
Magnus  ; son  alliance  même  avec  le  duc 
de  Saxe  Henri  pour  l’anéantissement  des 
Wendes,  quoique  l’un  et  l’autre  n’y  eus- 
sent que  des  vues  d’ambition  personnel- 
les , n’obtint  pmint  le  résultat  désiré.  — 
Mais  un  événement  important  de  son  rè- 
gne est  la  destruction  violemment  opérée 
par  lui  du  paganisme  dans  l’ile  de  Rugen. 

Il  y détruisit  les  célèbres  temples  idolâ- 
tres d’Arkona  et  de  Gara.  Waldemar  con- 
vertit de  force  la  population  de  cette  île 
au  christianisme,  et  l’assujettit,  quant  au 
pouvoir  ecclésiastique,  à l’archevêché  de 
Roeskilde.  Sa  tentative  de  convertir  éga- 
lement les  habitants  de  la  Livonie  et  de 
laCourlande,  dontavait  triomphé  le  vail- 
lant et  habile  archevêque  Absalon,  ne  fut 
pas  suivie  du  même  succès.  Il  fit  couron- 
ner son  fils  Canut,  qu’il  s’associa  au  trône 
en  1 170,  et  le  maria  avec  Gertrude,  prin- 
cesse de  Saxe,  et  veuve  de  Frédéric  de 
Souabe.  Bien  qu’il  fût  aimé  de  scs  sujets, 
Waldemar  eut  â punir  à plusieurs  repri- 
ses des  conspirations  toujours  tramées 
dans  son  entourage.  La  conspiration  du 
prince  Magnus,  fils  naturel  d’Erik  III,  en 
1174,  qui  finit  par  l’arrestation  et  l’em- 
prisonnement de  cc  prince,  est  de  ce  nom- 
bre. Henri  de  Saxe  , le  rival  ambitieux  et 
égoïste  de  Waldemar,  fut  mis  au  ban  de 
l’empire  avant  la  mort  de  Waldemar 
(1 182),  qui  ne  lui  promit  protection  que 
sous  les  plus  dures  conditions  ; Henri  les 
rejeta.  Waldemar  chercha  alors  â se  rap- 
procher de  l’empereur  ; et  une  entrevue 
entre  cc  prince  et  lui  â Lubeck  (1181)  fut 
le  résultat  de  ce  rapprochement.  Celte 
entrevue  des  deux  monarques  eut  les  con- 
séquences les  phis  importantes  pour  le 
Dancmarck;  car  l'union  du  duc  Conrad 
de  Franconie,  fils  de  l’empereur  d’Alle- 
magne avec  la  fille  de  Waldemar,  la  prin- 
cesse Christine,  âgée  alors  dehuit  ans,  jio- 
salesbases  de  la  grandeur  future  du  Dn- 
nemarck.  L’empereur  lui  assigna  en  effet 
pour  dot  deux  états  de  l’empire,  qui  jadis 
appartenaient  au  duc  Henri  de  Saxe,  mis 
au  ban  de  l’empire,  le  Holslein  et  le  I.au- 
enbourg  avec  le  Ratzebourg. — Waldc- 
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mar  fut  entravé  dans  sa  dernière  expédi- 
tion contre  les  pirates  de  la  Poméranie  par 
une  maladie  qu’avait  aggravée  encore 
la  révolte  des  Jutlaudais,  qui  s'étaient  op- 
posés à l’expédition,  et  qui  causa  sa  mort 
en  1 182. — Le  peuple  danois  pleura  sa  per- 
te ; le  clergé  surtout  le  regretta,  car,  dans 
son  inépuisable  prodigalité , il  lui  avait 
laissé  presque  la  moitié  de  ses  biens.  Son 
fils  Canut  yi,  en  montant  sur  le  trône,  se 
fit  renouveler  le  serment  de  fidélité  qui 
lui  avait  déjà  été  prêté  du  vivant  de  sou 
père.  peuple , se  croyant  lésé  dans  sou 
droit  d’élection,  lui  opposa  d’abord  quel- 
que résistance , mais  l'influence  toute 
puissante  de  la  noblesse  aplanit  bientôt 
toutes  ces  difficultés.— Le  brave  évêque 
Absalon  de  Lund  déploya  sous  le  nouveau 
roi  toute  l’activité  et  tout  le  zèle  dont  il 
avait  fait  preuve  pour  Waldemar  - le- 
Grand.  Les  secours  et  l'appui  que  Cannt 
trouva  dans  la  noblesse  décidèrent  le  roi 
à dépouiller  le  peuple  de  scs  droits  è la 
participation  aux  affaires  du  pays,  et  à en 
investir  la  noblesse  , qu’il  affranebit  en 
même  temps  de  l’impôt,  et  aux  membres 
de  laquelle  il  donna  le  droit  d’acquérir 
les  propriétés  féodales  que  leurs  ancêtres 
n’avaient  eues  en  fief  que  viagerement 
et  comme  récompenses  personnelles,  et  de 
les  rendre  héréditaires  dans  leurs  famil- 
les. La  constitution  du  pays  éprouva  par 
conséquent  de  sensibles  modifications  , et 
quatre  états  se  formèrent  dans  la  nation  , 
c.-è-d.  1°  celui  des  seigneurs,  auquel  ap- 
partenaient les  princes  du  sang  avec  tous 
leurs  parents,  2“  le  haut'clergé,  3“  la  no- 
blese  et  une  subdivision  de  la  noblesse , 
4»  finalement  le  peuple,  dans  l'ordre 
duquel  on  conaprit  encore  pour  quelque 
temps  le  bas  clergé  et  les  bourgeois  ; mais 
ceux-ei  se  séparèrent  bientôt  des  paysans. 
La  noblesse,  pour  se  rendre  plus  digne  de 
cette  marqnc  de  cette  supériorité  exté- 
rieure , s’efforça  de  policer  ses  mœurs  et 
de  s’éclairer.  Les  jeunes  nobles  danois  vi- 
sitèrent les  pays  lointains  , et  fréquentè- 
rent surtout  l'université  de  Par».  Les  ar- 
moiries héréditaires  et  le  titre  de  cheva- 
lier devinrent  de  mode  : ce  fut  le  propre 
frère  du  roi , celui  qui  régna  pins  tard 


sous  le  nom  de  Waldemar  /f,  qui  se  fit 
le  premier  recevoir  chevalier  en  1188, 
avec  une  pompe  et  une  solennité  jusqu’a- 
lors inouïes.  Canut  VI  suivait  les  con- 
seils du  prudent  Absalon  dans  la  direc- 
tion des  affaires  de  l'état.  11  s'affranchit 
par  les  avis  de  celui-ci  de  toute  dépendan- 
ce de  l’empereur  d’Allemagne,  et  se  rap- 
procha de  son  parent  banni,  le  duc  llen- 
ri-le-Lion.  Il  entreprit  avec  succès  plu- 
sieurs expéditions  contre  les  Wendes  et 
sur  les  côtes  de  Poméranie,  et  convertit 
au  christianisme  une  partie  des  habitants 
de  l’Esthonie.  Ses  armes  furent  si  heu- 
reuses dans  le  Meklenbourg,  en  Poméra- 
nie, et  dans  l’ile  de  Rugen,  qu’il  prit  la 
titre  de  roi  des  Wendes  en  1196.  Mais, 
n’ayant  pas  votdn  payer  la  dot  de  sa 
sœur  Christine , ni  assister  t la  célébra- 
tion de  son  union  avec  le  duc  Conrad  do 
Francouie , l’empereur  lui  fit  l'affront  de 
la  lui  renvoyer.  'Canut  n’en  éleva  pas 
moins  des  prétentions  aux  pays  qui 
avaient  été  assignés  en  dot  è sa  sœur  de- 
venue veuve  : il  en  résulta  une  guerre 
sanglante  qui  eut  des  suites  désastreu- 
ses. — Canut  Y1  perdit  en  1201  son  plus 
fidèle  ami , l’évêque  de  Liind , qui  s'est 
fait  un  nom  immortel  par  ses  talents  d’hom- 
me d'état,  de  général  de  terre  et  de  mer, 
ainsi  que  par  les  services  éminents  qu’il 
rendit  à sa  patrie,  services  qui  contribnè- 
rent  tant  à la  grandeur  future  du  Dane- 
marck,  Canut  ne  tarda  pas  è le  suivre 
dans  la  tombe  : il  mourut  en  1202,  en  em- 
portant la  gloire  d'avoir  donné  è son 
pays  , par  les  institutioiLS  politiques  et 
la  force  intérieure  dont  il  l’avait  doté,  un 
rang  distingué  parmi  les  états  de  l’Euro- 
pe.— Son  frère, Waldemar  II, lui  succéda. 
Après  s'être  fait  reconnaître  roi  par  les 
états  de  la  Jutlande , de  la  Scanie , ainsi 
que  par  tous  les  princes  wendes  et  les 
seigneurs  du  Holstein,  il  songea  à agran- 
dir sa  puissance  par  des  conquêtes  sur  la 
Prusse,  la  Livonie,  la  Courlamle  et  l’Es- 
thonie. Cependant,  le  désordre  intérieur 
devenait  plus  grand  è mesure  que  les 
conquêtes  devenaient  plus  nombreuses. 
Les  peuples  vaincus , supportant  avec 
impatiente  le  joug  du  Dauemarck,  cher- 
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«liiiictit  continuellement  à le  briser.  Wal- 
demar  II,  attaqué,  à la  suite  d'un  soulè- 
vement populaire  ( 1 223  },  à l’iraproviste 
par  le  comte  Henri  de  Sclmerin  , fut  fait 
prisonnier.  Il  fut  gardé  plus  de  deux  ans 
dans  une  ignominieuse  captivité , et  il  ne 
parvint  à obtenir  sa  liberté  qu'en  renon- 
çant à ses  droits  sur  Hambourg,  Lubeck, 
le  Holstein , Schwerin  et  Lauenbourg , et 
en  acceptant  encore  d'autres  conditions 
honteuses.  Cette  humiliation  du  roi  du  Da- 
nemarek  lui  fut  doublement  pénible  ; aus- 
si, il  peine  fut-il  libre  qu'il  chercha  à bri.ser 
les  chaînes  du  traité  ignominieux  qui  lui 
avait  été  imposé.  Mais  le  succès  ne  cou- 
ronna pas  ses  armes,  et  l'issue  de  la  mal- 
heureuse bataille  qu'il  livra  dans  la  plaine 
de  Bornhœwed,  près  de  Kicl,  en  1 227, 
contre  les  armées  réunies  des  comtes  de 
Holstein  et  de  Schverin , du  prince  de 
Mcklcnbourg  et  du  duc  de  Saxe,  répon- 
dit au  résultat  de  son  expédition  en  Prusse, 
dont  il  fut  obligé  d'abandonner  une  par- 
tie considérable  à l'ordre  teutonique.  11 
fut  encore  une  fois  contraint  de  conclure 
la  paix,  aux  dures  et  honteuses  conditions 
qu'on  lui  avait  déjà  antérieurement  im- 
posées et  perdit  en  outre  un  oeil  dans  cette 
bataille  désastreuse.  Ces  désastres  nuisi- 
rent à la  considération  extérieure  du  pays; 
mais  son  bien-être  intérieur  reçut  une  se- 
cousse bien  autrement  déplorable  d’une 
mesure  prise  par  Waldemar,  qui,  voulant 
attacher  plus  étroitement  à son  trône  les 
membres  de  sa  famille,  leur  partagea  ses 
états  en  fiefs  dont  il  restait  le  suzerain; 
mesure  qui  eut  des  conséquences  tout 
opposées  au  but  qu’il  s’était  proposé.  Son 
fils  aîné,  qu’il  avait  associé  à son  autorité, 
Waldemar  III , marié  à la  princesse  por- 
tugaise Eléonore,  fille  du  roi  de  Portugal 
Alfonsc,  étant  mort  en  1231,  Waldemar 
opéra  le  partage  des  états  dont  nous  venons 
de  parler.  Son  second  fils  Eric  fut  désigné 
pour  lui  succéder  sur  le  trône,  et  couron- 
né comme  roi  de  Danemarck  en  1232.  Le 
frère  puîné  d’Éric,  Abel,  eut  le  duché  de 
Schleswig;  Canut,  fils  naturel  de  Wal- 
demar, reçut  en  partage  d'abord  Laa- 
land;  mais,  plus  tard,  Blckingen,  avec 
quelques  domaiues  dan;;  la  3uêdei  enfin, 


son  fils  le  plus  jeune  {Christophe),  Laa« 
land  et  Falster.  Nous  verrons  plus  tard 
quelles  calamités  ce  partage  valut  au  Da- 
nemarck, et  quels  abominables  forfaits 
en  furent  le  résultat  ! La  promulgation  du 
code  Connu  sous  le  nom  de  la  ronde  loi 
jullandaise,  introduite  dans  le  Schles- 
wig, la  Jutlande  et  la  Fionie,  et  basée 
sur  l’ancienne  loi  deScanie  et  de  Seelan- 
de,  faite  par  Waldemar  en  1240,  est  un 
des  événements  de  son  règne  qui  méritent 
une  mention  particulière.  On  doit  encore 
citer  le  traité  qu’il  conclut  en  1238  avec 
le  grand-maître  de  l’ordre  teutonique, 
Hermann  de  Salza,  et  en  vertu  duquel 
l’ordre  teutoniqne  s’obligeait  de  lui  don- 
ner des  secours  contre  la  Russie,  et  con- 
tre d’autres  peuples  païens,  en  échange 
d’un  tiers  des  pays  qu’ils  avaient  conquis 
en  commun.  Waldemar  mourut  le  28  mars 
1241,  après  avoir  régné  39  ans.— Érik  IV, 
qui  avait  déjà  été  choisi  roi , monta  sur  le 
trône  de  son  père,  sans  éprouver  aucune 
difficulté  de  la  part  des  états;  mais  les 
malheureuses  conséquences  du  partage 
effectué  par  Waldemar  II  se  manifestè- 
rent dès  le  commencement  de  son  règne. 
En  effet,  Abel,  duc  de  Schleswig,  non 
content  de  se  refuser  à reconnaître  la  su- 
zeraineté de  son  frère,  entraîna  encore 
dans  cette  opposition  sou  frère  cadet, 
Christophe,  souverain  des  îles  de  Laa- 
land  et  de  Falster,  et  son  frère  Canut, 
qui,  comme  on  l’a  déjà  observé  plus  haut, 
possédait  encore,  outre  Blckingen,  des  do- 
maines dans  la  Suède.  Ces  guerres  intes- 
tines troublaient  la  tranquillité  du  Dane- 
marck. Le  triste  spectacle  qu’offraient  des 
frères  combattant  l’un  contre  l’autre  con- 
tribua à démoraliser  de  plus  en  plus  la  na- 
tion. A cette  époque,  deux  événements 
vinrent  encore  compliquer  la  situation  si 
critique  du  Danemarck  ; nous  voulons 
parler  de  l’alliance  offensive  et  défensive 
conclue  entre  les  deux  villes  de  Lubeck 
et  de  Hambourg  en  1241,  et  de  la  ligue 
formée  entre  les  évêques  danois  en  1245 
à Odensée,  dans  le  but  unique  d’arracher 
à la  couronne  de  nouveaux  privilèges. 
L’alliance  de  Lubeck  et  de  Hambourg  fut 
l’origine  de  puissante  coulédératioa 
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commerciale  connue  sous  le  nom'cie  lifjue 
anséatique.  qui  sc  propagea  aussitôt  dans 
le  nord  de  l’Europe,  depuis  les  Pays-Bas 
jusqu’à  la  Russie, et  qui. après  avoir  assuré 
la  liberté  du  commerce,  finit  par  acqué- 
rir une  importance  politique  immense.  Ce 
fut  surtout  le  frère  infidèle  d’Erik  IV,  l’é- 
goïste Abel,  qui  favorisa  la  ligue  des  évê- 
ques danois,  bien  que  ses  manoeuvres  eus- 
sent en  partie  été  déjouées  par  le  roi,  qui, 
dès  son  avènement  au  trône,  modifiant  fort 
beureusement  sa  conduite,  jadis  étourdie, 
devint  sage  et  réfléchi.  Abel  réussit  enfin  à 
se  débarrasser  de  son  frère  par  un  attentat 
infâme.  Erik  IV,  devant  sc  rendre  en  1 279 
en  Ësthouie,  pour  y recevoir  le  serment 
de  fidélité  de  ses  sujets,  fut  obligé,  pour 
exécuter  ce  voyage,  de  créer  un  nou- 
vel impôt  sur  l'agriculture,  opération  fi- 
nancière qui  se  fit  du  consentement  des 
états.  Cette  mesure  fut  le  signal  de  trou- 
bles très  graves,  surtout  en  Scanic.  On  les 
étouITa  à la  vérité  par  la  force  des  armes; 
mais  le  mécontentement  du  peuple  n’en 
devint  que  plus  grand.  Tel  était  l’état  des 
choses  quand  le  roi  arriva,  en  1250,  à la 
tête  d’une  armée,  au  secours  de  la  villc]dc 
Rendsborg,  que  le  comte  de  Holstein  te- 
nait assiégée  : se  faisant  précéder  de  ses 
troupes,  il  se  rendit  à Schleswig  chez  son 
frire  Abel , qui  l’avait  invité  à venir  le 
visiter.  Abel  reçut  d'abord  son  frère  avec 
de  grandes  démonstrations  d’affection; 
mais  au  milieu  d’un  repas,  il  engagea 
avec  lui  une  dipute,  le  fit  charger  de  fers, 
et  le  confia  au  perfide  Lago  Gudmunscn, 
ennemi  personnel  du  roi.  Le  malheu- 
reux Erik  fut  assassiné  par  un  suppôt 
de  cet  infâme  dans  la  nuit  du  9 au  1 0 août 
1250.  Abel  ne  renonça  pas  à son  projet 
de  s'emparer  du  trône,  malgré  cet  abomi- 
mable  fratrieide.  Après  s’être  acquis  par 
corruption  et  par  crainte  l’assentiment 
des  états,  il  réussit  à se  saisir  du  sceptre 
en  1 250.  A peine  en  possession  du  pou- 
voir, il  exigea  les  mêmes  impôts  que  son 
frère  avait  établis,  et  contraignit  scs  frè- 
res Christophe  et  Canut  à reconnaître  sa 
suzeraineté.  L’épuisement  ou  se  trouvait 
alors  le  trésor  royal  exigea  encore  la  créa- 
tion d’un  nouvel  impôt-Pour  faire  adopter 


son  projet,  il  convoqua  les  états,  et  réns. 
sit  aussi  à faire  rcconnaitre  pour  roi  par 
cette  assemblée  son  fils  Wùldemar;  mais 
le  jeune  prince  fut  retenu  prisonnier  par 
l'électeur  de  Cologne , en  punition  du 
fratricide  qu'avait  commis  son  père.  — Il 
semble  qu’un  pas  de  plus  vient  d’être  fait 
en  Danemarck  vers  l’hérédité  du  trône  ; 
mais  â la  mort  d’Abel , qui  fut  tué  par  les 
Frisons,  révoltés  à l’occasion  du  nouvel 
impôt , la  royauté  retomba  dans  le  même 
état  d'incertitude  qu’aupnravant.  l a veuve 
d’Abel  soutint, il  est  vrai,  que  la  couronne 
appartenait  de  droit  â son  fils  Waldemar; 
mais  le  frère  cadet  du  roi  défunt , Chris- 
tophe, duc  de  Laaland,  s’opposa  à ses  pré- 
tentions, et  se  fit  couronner  comme  roi 
de  Danemarck,  dans  la  nuit  de  Kocl,  en 
1252.  Christophe  I*',  qui  réjpia  depuis 
1 252  jusqu’à  1 259,  aurait  mérité  un  meil- 
leur sort  que  celui  qu'il  subit.  Il  réunit 
tant  de  qualités  louables,  qu’il  aurait  pu, 
dans  ces  temps  de  corruption  et  de  bar- 
barie, servir  de  modèle,  s’il  avait  possédé 
assez  d’énergie  pour  exécuter  ce  qu'il 
avait  projeté,  le  redressement  des  abus, 
qui  ne  firent,  au  contraire,  que  s’accroître 
pendant  son  règne  dont  la  durée  fut  si 
courte, et  qui  prépara,  pour  ainsi  dire,  la 
chute  du  pouvoir  royal.  11  fit  tout,  il  est 
vrai , pour  retenir  les  divers  membres  de 
sa  famille  sous  sa  dépendance,  et  réunir 
à la  couronne  les  fiefs  qui  eu  dépendaient; 
mais  il  échoua  dans  ses  tentatives  pour 
réfréner  un  clergé  avide  de  pouvoir,  soit 
manque  de  puissance,  soit  résultat  de  son 
attachement  et  de  son  respect  pour  le  saint 
ministère  exercé  par  cette  corporation.  La 
démoralisation  du  peuple,  dont  il  faut 
chercher  la  première  cause  dans  l'emploi 
qu’avaient  fait  deux  de  ses  prédécesseurs 
de  troupes  mercenaires  allemandes , aug- 
menta encore  sous  son  règne.  Le  bas  peu- 
ple, déshabitué  du  métier  des  armes,  de- 
vint efféminé  et  paresseux,  et  par  cela 
même,  la  victime  facile  de  la  noblcssse, 
qui,  imitant  celle  d'.Allcmagne,  oppri- 
mait les  faibles,  et  sc  livrait  à tous  les 
genres  d’attentats  contre  les  personnes  et 
les  propriétés.  Le  clergé,  au  lieu  U em- 
ployer, contre  de  tels  abus,  les  armes  que 


DA\  ^ 104  ) DAX 


lui  coiifia'rt  l’oglisc,  prit  lui-mcmc  part 
auv  forfaits  de  la  noblesse;  et  quand  quel* 
q ics-iius  de  scs  membres  opposaient  une 
généreuse  résistance  au  torrent , ces  ef- 
forts isolés  demeuraient  sans  résultat.  Les 
églises  n’éluient  v isitées  ni  par  les  riches  ni 
par  les  seigneurs,  et  la  rclif'ion  chrétienne 
s’affail>lis.sait  ainsi  de  jour  en  jour.  Le 
haut  clergé  profitait  de  cette  disposition 
des  esprits  à son  avantage,  pour  se  mêler 
des  affaires  séculières,  faire  de  nouvelles 
lois  en  sa  faveur,  et  détruire  peu  è peu 
les  anciennes.  Ainsi , les  prêtres  ne  se  fi- 
rent pas  scrupule  de  lever  des  impôts  au 
nom  du  pape,  et  de  s’enrichir  en  établis- 
sant des  amendes  pour  des  délits  qui, 
d’après  leur  caractère,  étaient  du  ressort 
de  la  juridiction  laïque.  Christophe  l” 
restait  inactif  en  présence  de  ces  abus  ; 
que  s’il  tentait  quelquefois  de  s’y  opposer, 
les  moyens  qu’il  employait  alors  étaient 
tellement  dénués  de  force  et  d’énergie 
qu’ils  rcshiient  sans  résultat,  et  étaient 
éludés  ])ar  les  intrigues  des  puissants.  Tel 
était  l’état  du  Danemarck  quand  Jacob 
Erlandson , archevêque  de  Luiul , issu  de 
la  famille  du  vénérable  archevêque  A bsa- 
lon,  homme  d’une  grande  prudence,  mais 
aussi  avide  du  pouvoir  qu’intrépide,  se 
révolta  tout  à coup  contre  les  ordres  du 
roi , punissant  des  innocents  ou  absol- 
vant des  coupables  s son  gré,  refusant  de 
reconnaître  qu’il  tenait  du  roi  scs  domai- 
nes sé'culiers  4 titre  de  fief,  et  le  traitant 
en  toutes  occasions  sans  respect.  La  con- 
duite de  ce  prêtre  altier  fut  telle  que  le 
roi  SC  vit  contraint  de  recourir  à la  force. 
Il  réussit  à le  faire  prisonnier,  mais  non 
sans  que  l’archevêque  excitât  è plusieurs 
reprises  le  bas  peuple  à la  révolte.  La  cap- 
tivité de  l’archevêque  souleva  l’indigna- 
tion du  clergé  qui  lui  était  dévoué.  Un 
prêtre  indigne  de  ce  nom  sc  chargea 
d’empoisonner  Christophe  avec  une  hos- 
tie, et  consomma  cet  affreux  sacrilège 
vers  la  fin  de  mai  (selon  les  ûns  le  29, 
selon  d'autres  le  30)  de  l'année  1239. — 
C’est  depuis  la  mort  de  Christophe  I" 
que  commenre  la  lutte  des  rois  de  Dane- 
marek  contre  le  clergé,  et  son  protecteur 
le  pape;  lutte  qui  eut  les  suites  les  plus  fa- 


tales an  trône. La  prétendante  Marguerite, 
veuve  du  roi  défunt,  réussit  cependant, 
malgré  les  troubles  du  temps,  à gagner 
quelques  évêques  au  parti  de  son  fils  Erik 
Y,  âgé  alors  de  1 2 ans,  qui  fut  couronné 
la  nuit  de  Moél,  â Wiborg  en  1239.  Il 
régna  sous  l’influence  de  sa  mère,  qui 
gouverna  pendant  sa  minorité  depuis  1 239 
jusqu’à  1 286,  mais  au  milieu  de  troubles 
si  violents  qu’il  eut  à subir  le  même  sort 
sous  lequel  ses  prédécesseurs  avaient  suc- 
combé. La  prévoyante  Marguerite,  après 
avoir  fait  la  paix  avec  les  ennemis  et  les  sei- 
gneurs du  pays,  mit  en  liberté  l’arcbevê- 
que  Erlandson  ; conduite  généreuse,  que 
le  pape  Urbain  lY  approuva  liautemeut. 
Le  prélat  se  rendit  en  Suède,  et  y joua, 
dans  le  soulèvement  du  duc  Erik  de 
Schleswig  contre  Erik  Y,  un  rôle  aussi 
important  que  fatal  à ce  dernier.  Car 
le  roi  et  sa  mère  furent  faits  prisonniers  à 
la  bataille  livrée  à Lohaide  en  Schlcsxvig 
(1261),  jetés  dans  les  fers  par  les  conseils 
de  l’archevêque,  et  conduits,  le  premier 
au  château  de  Norburg,  dans  l’iled'Alscn, 
cl  la  seconde  à Hambourg.  Le  duc  Albert 
de  Brunswick  prit  les  armes  pour  la  dé- 
fense du  roi  et  de  sa  mère;  il  pressa  telle- 
ment les  comtes  de  Holstein  qu’ils  furent 
obligés  de  remettre  en  liberté  la  reine  ; 
celle-ci, en  récom]>ense  de  ce  dévouement, 
le  nomma  gouverneur  du  royaume;  mais 
le  duc  renonça  bientôt  à cette  dignité,  et, 
ayant  soulevé  contre  son  gouvernement 
le  peuple  danois,  il  retourna  à Brunswick. 
Le  jeune  roi  ÉrikJY  obtint  au-ssi  sa  bherté 
en  1265,  et  concéda  à son  oncle,  le  per- 
fide Erik,  duc  de  Schleswig,  le  duclié  de 
ce  nom,  qui  Int  héréditaire.  Il  semblait 
aussi  que  le  roi  se  réconcilierait  avec  l’ar- 
chevêque Erlandson , surtout  depuis  que 
le  pape  s’était  prononcé  en  sa  faveur,  et 
avait  donné  à entendre  à l’archevêque 
qu’il  ne  pouvait  que  par  une  rcnoncia- 
vion  volontaire  prévenir  sa  déposition. 
L’impérieux  archevêque  aurait  été  ainsi 
profondément  humilié,  mais  le  sort  en  dé- 
cida autrement  pour  le  malheur  du  roi. 
Car  le  pape  Urbain  mourut,  et  Clément 
lY  sc  laissa  prévenir  par  l’archevêque 
Erlandson  contre  le  roi  et  sa  mère,  et  les 
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eiromniHiiin  tou*  les  deux  lorsqu'ils  eu- 
rent refusé  de  comparaître  devant  le  lé- 
gat Gtiido,  que  le  pape  avait  envoyé  pour 
terminer  les  différends  existants  entre  le 
roi  et  l’archevêque.  Cette  excommunica- 
tion ne  fut  levée  qu’en  1275.  Erik  V 
chercha  à rentrer  en  possession  du 
Schleswig,  dont  il  avait  investi  son  on- 
cle , plutôt  par  nécessité  que  par  sa  pro- 
pre volonté;  il  l’en  expulsa  en  consé- 
quence par  la  force  des  armes,  et  quand 
le  duc  mourut  en  1272,  il  prit  sous  sa 
tutèle  ses  fils,  qui,  en  1283,  lui  prêtè- 
rent foi  et  hommagc-li)'e  pour  le  duché 
de  Schleswig.  Le  roi  ne  négligea  pas,  mal- 
gré tant  de  troubles  intérieurs,  de  pren- 
dre une  part  active  aux  affaires  de  la 
Suède,  où  deux  frères,  Waldemar  et  Mag- 
nus , se  disputaient  la  couronne.  Il  se 
déclara  en  faveur  de  Magnus.  Cepen- 
dant, bien  que  cette  intervention  d’Erik  V 
dans  les  affaires  de  la  Suède, parut  d’abord 
tourner  5 son  avantage,  ÉrikV  futentrainé 
dans  de  nouveaux  différends  avec  la  Nor- 
vège , et  ses  sujets  se  révoltèrent  contre 
lui, parce  que  leurs  côtes  étaient  constam- 
ment attaquées  et  ravagées  par  les  pirates 
norwëgieiis.La  noblesse, 5 laquelle  ÉrikV 
avait  enlevé  violemment  une  partie  de  scs 
privilèges,  éleva  aussi  des  plaintes;  ce  fu- 
rent surtout  le  comte  Jacob  deRavens- 
berg,  dont  le  roi  retenait  le  patrimoine  de 
Hallande,  et  le  sénéchal  Sligo  Anderson , 
dont  le  voluptueux  Erik  avait  déshonoré 
la  femme  , qui  excitèrent  le  méconhmtc- 
ment  et  entraînèrent  enfin  la  noblesse  à 
un  soulèvement  (1280),  que  le  roi  ne  put 
conjurer  qu’en  lui  accordant  des  privi- 
lèges extraordinaires.  Eric  périt  néan- 
moins victime  de  l'animosité  des  grands. 
Le  sénéchal  Sligo  , toujours  ardent  5 la 
vengeance  , enrôla  des  assassins , qui , 
vers  la  fin  de  novembre  1280  , altaqiiè- 
rent  le  roi  è la  chasse  , non  loin  de  AV  i- 
borg , et  lui  donnèrent  la  mort. — Après 
la  mort  d'Erik  V,  la  couronne  de  Dane- 
marck  [passa  sur  la  tête  de  son  6Ls  Erik 
yi,  êgé  de  12  ans.  11  régna  depuis  I28G 
jusqu’ù  1319,  et  resta , au  commence- 
ment de  son  règne , sous  la  tutèle  de  sa 
mère  Agnès  et  de  son  cousin  VVablemar , 


duc  de  la  .Tutlande.  I.c  règne  d’Erik  VI 
fut  troublé  , ainsi  que  celui  de  scs  prédé- 
cesseurs, par  des  désordres  toujours  re- 
naissants , qui  mirent  souvent  la  vie  du 
roi  en  danger  ; car  son  propre  frère , le 
perfide  Christophe  , osa  à plusieurs  re- 
prises, nouer  et  fomenter  dans  le  pays  de 
sourdes  conspirations.  Les  efforts  du  roi, 
pour  punir  les  assassins  de  son  père  , eu- 
rent surtout  de  funestes  suites  pour  l'é- 
tat I car  ceux-ci  se  rendirent  les  uns  en 
Norwége  , les  autres  en  Allemagne  , et 
trouvèrent  partout  secours  et  protection . 
Ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  la  Nor- 
■wège,  excitèrent  le  roi  de  ce  pays  contre 
le  Dancmarck  , et  ce  souverain  ravagea 
tellement  la  Scanie  qu’Erik  Vf  se  vit 
forcé  de  traiter  de  la  paix.  Cependant , il 
fut  obligé  de  recommencer  les  hostilités  ; 
luir. pour  première  condition  de  cette  paix, 
Je  roi  de  Norwége  exigeait  l'impunité  des 
régicides.  Erik  VI  nomma  son  oncle 
Waldemar  administra|^ur  de  son  royau- 
me, et  lui  accorda,  à titre  de  fief,  les  iles 
d'Aroë , de  Feraem  et  d'autres  domai- 
nes considérables.  Le  roi  regretta  plus 
tard  cette  générosité  , et  quand  il  voulut 
rentrer  en  possession  de  ces  domaines , il 
irrita  contre  lui  son  oncle , qui  fit  alors 
cause  commune  avec  les  assassins  d'Erik 
V.  Le  pape  les  avait , il  est  vrai , excom- 
muniés ; 'mais  l'évêque  de  Lund , Jean 
Grand  , se  refusait  h mettre  à exécution 
cette  sentence  , par  la  raison  que  le  roi 
avait  voté  contre  son  élection.  Cette  op- 
position de  l'archevêque  alluma  au  plus 
haut  degré  la  colère  d'Erik,  |qui , pour 
s'en  venger , fit  arrêter  l'archevêcfue  et 
le  retint  prisonnier  dans  le  chiteau  de 
Siceborg  ; puis  il  se  rendit  lui-même  à 
Lund  , abolit  toutes  les  franchises  qui 
avaient  été  accordées  par  ses  prédéces- 
seurs ù cet  archevêché  , et  força  les  cha- 
noines à renoncer  h leurs  privilèges.  Le 
roi  chercha  d'abord  à tenir  secret  ce  der- 
nier acte,  un  peu  précipité  ; mais  la  nou- 
velle en  parvint  à Rome , et  Boniface 
VIII  lança  l'excommunication  contre  le 
roi  lui-même.  Erik  fit  tous  ses  effort*  pour 
annuler  cctle  sentence  du  pape  , mais  scs 
relations  avec  Rome  u’en  dcviixreut  que 
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plus  (lifKcilcs , car  son  ennemi , l'archc- 
v<)quc  de  Lund,  parvint  à s'échapper  de  sa 
prison,  et  porta  ses  plaintes  à Rome.  Cette 
querelle  d'Erik  avec  le  pape , qui  l'avait 
plusieurs  fois  excommunié  , lui  coûta  les 
plus  g^rands  sacriAces  ; il  ne  réussit  enfin 
que  par  les  plus,  humbles  prières  à faire 
déposerl’archevêqueGrand,  qui  fut  rem- 
placé par  le  légat  du  pape  Isarnus.  D'au- 
tres difficultés  extérieures  vinrent  encore 
ajouter  aux  embarras  de  cette  lutte  vio- 
lente contre  le  clergé  et  la  noblesse  ; ce 
furent  surtout  les  atïaircs  de  la  Suède , où 
trois  frères,  Erik.Waldemar  et  Birgcrc,  s 
faisaient  la  guerre  avec  acharnement.  L'in- 
tervention d'Erik  VI  dans  cette  querelle, 
ne  fut  favorable  ni  à Itü-méme  ni  à ceux 
dont  il  embrassa  les  intérêts.  Dans  ce 
moment  si  critique,  rarchevèque  de  Lund, 
l’avide  Eisger  Juel,  se  révolta  encore  con- 
tre le  roi , et  entraîna  , non  seulement 
dans  sa  révolte  le  duc  de  la  Jutlande 
méridionale  , Erik , mais  réussit  encore 
à armer  contre  le  roi  son  propre  frère 
Christophe.  Peu  satisfait  de  ces  résultats, 
ce  prêtre  vindicatif  excommunia  le  roi  ; 
mais  le  clergé  de  Danemarck  se  montra 
plus  dévoué  que  lui  au  trône , et  le  pape, 
plus  juste  cette  fois,  annula  une  excom- 
munication que  le  clergé  se  refusait  à 
exécuter.  Le  roi  eut  aussi  diifércnles  que- 
relles avec  la  ville  de  Rostock  , et  il  se- 
courut sou  vassal  Wislaw,  duc  de  Ru- 
gen,  contre  la  ville  de  Stralsund.  A cette 
occasion,  il  donna  en  fief  héréditaire  à son 
lieutenant , le  prince  Henri-lc-Lion  de 
Meekienbourg,  pour  le  récompenser  des 
perleset  desdépeiiscsqu’il  avait  faites  à la 
guerre,  tous  les  domaines  appartenant  è la 
couronne  de  Danemarck,  et  situés  dans  le 
Meekienbourg. — Erik  VI  mourut  vers  la 
fin  de  l'année  1 3 1 9 sans  laisser  d'héritiers. 
Le  Danemarck  s’aü'aiblit  beaucoup  pen- 
dant son  règne  de  33  ans,  à cause  des  trou- 
bles intérieurs  et  extérieurs  qui  le  tour- 
mentèrent. Bien  qu'il  eût  mis  de  forts  im- 
pôts sur  l'agriculture  en  1 3 1 G et  1 3 1 8 ; 
bien  qu'il  eût  enlevé  les  droits  de  dime  à 
la  noblesse,  on  trouva  après  sa  mort  que 
la  plus  grande  partie  des  biens  de  la  cou- 
rouuc  étaient  engagés.  Eric  fit  beaucoup 


d'efforts  pour  faire  fleurir  les  arts  et  les 
sciences  : indépendamment  de  la  sollici- 
tude avec  laquelle  il  lit  recueillir  toutes 
les  vieilles  traditions  et  lois  nationales,  il 
augmenta  encore  l'ancieunc  loi  de  See- 
lande  de  1283,  en  la  complétant. — Quoi- 
qu’ErikVI  eût  réuni,  è son  lit  de  mort,les 
grands  du  Danemarck  , et  qu’U  les  eût 
exhortés  à ne  point  mettre  la  couronne 
sur  la  tête  de  Christophe  son  frère,  celui- 
ci  réussit  à expulser  son  oncle  Erik , duc 
de  la  Jutlande  méridionale,  qui  avait  été 
proclamé  roi  par  les  états  du  pays  , et  à 
s’emparer  du  trône , et  prit  le  nom  de 
Christophe  11(1319],  mais  à l'humilian- 
te. condition  que  lui  imposèrent  la  no- 
blesse et  le  clergé  de  leur  réserver  toutes 
ses  grâces  et  toutes  scs  faveurs.  Christo- 
phe , à qui  l'envie  de  régner  avait  arr.i- 
ché  tant  de  promesses,  une  fois  en  pos- 
session dupouvoir,  nese  sentit  pas  dispo- 
sé à les  exécuter.  Des  troubles  s’ensuivi- 
rent, et  eurent  pour  résultat  la  déclaration 
de  sa  déchéance  et  l’élévation  au  trône  de 
son  plus  proche  parent,  Waldeinar,  duc  de 
Schlesvig.  On  mit  ce  jeune  prince  sous 
la  tulèlc  du  comte  Gérhard  de  llolstein, 
qui  gouverna  le  pays  pendant  sâ  minorité. 
Christophe,  expulsé  de  son  royaume,  alla 
demander  du  secours  aux  Lubcckois,  qui 
réussirent  en  1328  à le  remettre  en  pos- 
session du  Danemarck  , et  forcèrent  le 
jeune  Waldcraar  à renoncer  à la  couron- 
ne ; mais  le  comte  Gérhard,  ainsi  que 
Jean  de  Holstcin,  s'emparèrent  d’une  par- 
tie du  Danemarck  ; la  Suède  en  prit  une 
autre  en  1 332  , et  il  arriva  à la  fin  que  le 
faible  Christophe  ne  régna  plus  que  sur 
l'ilc  de  Laaland  , où  il  mourut  dans  la 
même  année,  emportant  dans  la  tombe  le 
mépris  de  scs  sujets.  Christophe  11  , fils 
de  Waldeinar  III , ne  réussit  à s’emparer 
de  la  couronne  du  Danemarck  , dont  la 
puissance  était  alors  si  affaiblie  par  ces 
désordres  intérieurs,  qu’après  un  sanglant 
soulèvement  populaire , dans  lequel  le 
comte  Gérhard  fut  assassiné.  Le  règne  de 
Waldeinar  fut,  âl  exception  des  trois  der- 
nières années  (de  1340  à 1343),  une  série 
non  interrompue  de  luttes,  soit  de  la  no- 
blesse contre  le  roi,  soit  du  clergé  contre 
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la  noblesse.  Quand  il  monti  sur  le  trô- 
ne , le  pays  appartenait  en  ffrande  partie 
k de  puissants  vassaux.  La  Suède  aussi , 
comme  nous  l'avons  déjà  observé  plus 
haut,  possédait  des  portions  considérables 
du  sol  danois,  comme  la  Scanic,  Halland 
et  Bleckingen.  Les  elTorts  de  Waldemar 
tendirent  donc  à ramener  ces  pays  sous 
son  obéissance  ; mais  , pour  atteindre  ce 
but , il  employa  pendant  un  long  et  pé- 
rilleux règne , les  moyens  les  plus  vio- 
lents, qui , par  les  impôts  extraordinaires 
et  onéreux  qu’ils  nécessitaient , furent 
cau.se  de  soulèvements  populaires  en  Jut- 
lande  et  en  Scelande.  Il  recourut  en  outre 
k la  ruse  et  à l’astuce  pour  reconquérir  ses 
états  ; ainsi,  la  Scanie,  qui  s’était  volon- 
tairement soumise  à la  Suède, avait  été  ren- 
due au  comte  Jean  de  Holsteiii,  et  Wal- 
demar avait  non  seulement  confirmé, à son 
avènement  au  trône , cet  arrangement , 
mais  encore  renoncé  formellement  à tou- 
tes ses  prétentions  sur  la  Scanie,  Halland 
et  Bleckingcn.  Cependant,  Waldemar,  ne 
se  croyant  point  lié  par  ses  promesses,  en- 
vahit la  Scanic  k main  armée  en  1 559. 
Le  roi  de  Suède  , Magnus  , n'étant  pas 
alors  en  état  d’opposer  une  vigoureuse 
résistance,  parce  qu'il  avait  dans  son  pro- 
pre royaume  des  troubles  à réprimer, 
Waldemar  put  facilement  s’emparer  des 
deux  provinces,  et  même  conquérir  l’an- 
née suivante  les  îles  d’OEland  et  de  Goth- 
land , mais  il  ne  conserva  ces  conquêtes 
que  peu  de  temps.  Devenu  maître  de  l’i- 
le  de  Gothland  et  de  la  ville  anséatique 
de  Wisby,  il  eut  l’imprudence  de  confis- 
quer à son  profit  les  propriétés  des  villes 
anséatiques,  et  irrita  ainsi  contre  lui  cette 
puissante  ligue.  Les  villes  anséatiques  se 
liguèrent  avec  la  Suède , que  gouver- 
nait alors,  après  que  Magnus  en  avait  été 
cxpulsé,$OH  fils  Uakon,et  plus  tard  avec  le 
duc  Albert  de  Mecklcnbourg,  ainsi  qu’a- 
vec le  c"  Hcnri-dc-Fcrde  Holstein.  Uâie 
flotte  puissante  devait  dévaster  les  côtes 
du  Danemarck;  mais  Waldemar  battit 
les  confédérés  dans  le  Sund , et  surveilla 
avec  une  telle  attention  toutes  les  entre- 
prises postérieures  de  ses  ennemis  que 
ceux-ci  se  vireut  forcés  de  deuauder  un 


armistice,  qnifutconcluen  1 362.LesaUiés 
attribuèretit  leur  défaite  au  commandant 
de  la  flotte,  le  bourgmestre  de  Lubeck, 
Jean  Wittenberg,  et  s’en  vengèrent  en  le 
condamnantàmort. L’armistice  durait  de- 
puis deux  ans  entre  Waldemar  et  les  vil- 
les anséatiques  ainsique  leurs  alliés,  lors- 
que ceux-ci , qui  ne  pouvaient  pardon- 
ner au  roi  le  pillage  de  Wisby,  recom- 
mencèrent les  hostilités,  et  cette  fois  avec 
plus  de  succès.  Ils  dévastèrent  les  côtes 
du  Danemarck,  et  les  comtes  de  Holstein 
menacèrent  d’envabir  le  royaume  k la  tê- 
te d’une  puissante  armée.  Waldemar  s'iv- 
perçut  alors  du  danger  de  sa  position  , 
mais  il  espéra  plus  de  la  ruse  que  de  la 
force  des  armes;  et  il  réussit  en  effet , eu 
1365,  à conclure  la  paix  avec  scs  redou- 
tables ennemis.  Il  concéda  des  privilèges 
considérables  aux  villes  anséatiques,  nom- 
mément Lubeck, WisTiar,  Rostock,  KicI, 
Stralsund,  Grifswald,  Kolberg,  Anklam, 
Sletin , et  leur  donna  mên>e  le  droit  de 
justice  sur  les  marchands  de  leur  nation 
qui  se  trouveraient  en  Danemarck , ainsi 
que  la  faculté  de  pêcher  les  harengs  sur 
les  côtes  delà  Scanie.  Waldemaraccom- 
plit  l’objet  de  ses  plus  vifs  désirs  en  1 363, 
en  unissant  au  roi  de  Suède  Hakon , fils 
de  Magnus-l’Exilé , sa  fille  Marguerite 
princesse  aussi  distinguée  par  son  esprit 
que  par  ses  charmes,  et  qui  joua  plus  tard 
un  rôle  très  important  dans  l’histoire  du 
Danemarck , où  elle  est  désignée  sous  le 
nom  de  Sémiramis  du  Nord.  La  maniè- 
re dont  Waldeijar  exécuta  ce  projet , 
qu’il  avait  long- temps  nié<lité,  n’est  peut- 
être  pas  très  glorieuse  cl  très  honorable  , 
et  prouve  assez  son  astuce.  Hakon  atten- 
dait sa  fiancée  , la  princesse  Elisabeth  de 
Holstein  ; celle-ci,  ayant  été  jetée  sur  les 
côtes  du  Deuicmarck  par  des  vents  con- 
traires, fut  retenue  prisonnière  par  Wal- 
demar,qui  ne  lui  rendit  la  liberté  qu’après 
que  l’union  de  sa  fille  avec  Hakon  eut  été 
accomplie  à Copenhague.  Cette  union  de 
Hakon  avec  la  princesse  Marguerite  de 
Danem^irck  excita  le  plus  vif  méconten- 
tement èn  Suède  : le  roi  Magnus  fut  dé- 
posé. Quand  on  procéda  à une  élection 
nouvelle , son  fils  Hakon  échoua  dans  sa 
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camlidatnre,  et  se  vit  proférer  le  duc  Al- 
bert de  Mccklenl)Ourg.  Le  roiWaldemar, 
occupd  alors  dans  une  guerre  contre  les 
villes  anséatiques  et  les  autres  ennemis 
du  Dancraarck,  ne  put  rien  faire  pour  son 
gendre,  qui  dut  subir  cette  injustice.  Mais 
à peine  eut-il  conclu  la  pair  que  nous 
avons  déjà  mentionnée  (en  1 365) , et  as- 
suré son  royaume  contre  les  tentatives  de 
scs  ennemis , qu'il  s’empressa  de  prendre 
une  part  active  aux  affaires  de  la  Suède , 
et  d’accourir  à la  défense  des  droits  de 
Ilakon.  Il  entra  eu  Suède  soudainement, 
surprit  le  roi  Albert,  et  le  força  à conclu- 
re un  traité  de  paix  (1366) , dans  lequel 
Waldemar  montra  encore  sa  politique 
tout  égoïste  ; car,  sans  avoir  égard  aux 
droits  de  son  beau-fils  , il  ne  pensa  qu’à 
l'agrandissement  du  Danemarck.  Au  lieu 
de  déterminer  Albert  à renoncer  à la  cou- 
ronne de  Suède  , il  l’affermit  au  contraire 
dans  la  dignité  royale , en  exigeant  pour 
ce  service  la  cession  de  la  Scanie,  de  Ilal- 
land  et  Bleckingen.  Albert  le  promit 
sans  contracter  un  engagement  écrit,  pro- 
messe qu'il  refusa  plus  tard  d'exécuter, 
quand  il  vit  la  noblesse  de  la  Jutlande  se 
soulever  contre  Waldemar  pour  en  obte- 
nir certains  privilèges.  A 1 instigation  des 
seigneurs  suédois,  il  se  ligua  avec  le  com- 
te dej  Ilolstein  , le  Mecklenbourg  et  les 
villes  anséatiques  contre  le  Danemarck  , 
qui  se  vit  encore  une  fois  menacé  par  une 
coalition  puissante  : s’il  y avait  eu  plus 
d'union  parmi  les  confédérés , le  Daiie- 
marck  eût  été  bien  près  de  sa  perte  , et 
aurait  peut-être  disparu  de  la  liste  des 
états  indépendants.  Dans  celte  circon- 
stance , Waldemar  ne  montra  que  de  la 
faiblesse  : il  quitta  lâchement  ses  étals  et 
se  réfugia  en  Allemagne  pour  y chercher 
des  secours.  Il  remit  la  direction  des  af- 
faires entre  les  mains  de  l’archevêque  de 
Lund , Nicolas , à qui  il  adjoignit  deux 
évêques  et  23  conseillers  noltles,  sous  la 
présidence  d’un  gouverneur  du  royaume. 
Ce  conseil  d’état  couclut  la  paix  avec  les 
villes  anséatiques  en  1370  , leur  céda, 
comme  compen.sation  des  frais  delà  guer- 
re , la  possession  de  la  Scanie  pour  15 
ans,  et  força  ainsi  les  autres  alliés  à cesser 
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leurs  hostilités,  Waldemar  III , en  reve- 
nant dans  son  royaume , confirma  cette 
paix  , et  régna  encore  pendant  trois  ans 
assez  paisiblement.  11  mourut,  le  25  oc- 
tobre 1375,  dans  le  château  de  Gurrfl 
en  Seelande  : c’était  le  dernier  rejeton 
mâle  de  la]  race  d’Estritson  — Après 
la  mort  de  Waldemar  III , Albert  de 
Mecklenbourg  , et  Olaf  de  Morwége, 
fils  de  la  {sage  Marguerite  et  du  roi 
Ilakon,  se  disputèrent  la  couronne  du 
Danemarck  ; le  premier,  parce  qu’il  était 
fils  d’une  princesse  danoise , et  qu’il  pou  - 
vait  être  appuyé  dans  ses  prétentions  par 
l’empereur  Charles  et  par  quelques  sei- 
gneurs danois;  le  second  parce  qu’il  croyait 
avoir  du  câté  de  sa  mère  des  prétentions 
plus  légitimes  et  mieux  fondées , et  qu’il 
pouvait  les  faire  appuyer  par  le  roi  Ha- 
kon  son  père.  Les  grands  du  Danemarck 
se  partagèrent  entre  ces  deux  compéti- 
teurs , mais  il  se  forma  en  même  temps 
un  troisième  parti , qui , sous  prétexte  que 
l'antique  droit  d’élection  devait  être  res- 
titué aux  Danois  dans  toute  sa  plénitude , 
voulaient  choisir  pour  roi  un  simple  che- 
valier. La  sage  Marguerite  fit  réussir  son 
fils  Olaf,  en  recourant  à la  ruse,  et  en 
faisant  des  promesses  captieuses.  Olaf  fut 
donc  élu  roi , et  on  la  chargea  elle-même 
d’administrer  le  royaume  pendant  sa  mi- 
norité. Elle  signa  à ce  titre  un  traité  dans 
lequel  il  fut  stipulé,  entre  autres  condi- 
tions , qu’aucun  Danois  ne  pourrait  être 
pourvu  d’emplois  en  Norwége , et  que  les 
ecclésiastiques  ne  seraient  point  promus 
à des  fonctions  temporelles.  Albert  de 
Mecklenbourg  ne  se  rebuta  pas  dans  ses 
prétentions , et  prit  ouvertement  le  litre 
de  roi  de  Danemarck.  11  ourdit  contre  son 
oncle  une  ligne  puissante , à laquelle  pri- 
rent part  les  comtes  Adolphe,  'Nicolas  , et 
Henri  de  Holstein , les  margraves  de  Bran- 
debourg , l’empereur,  plusieurs  autres  de 
ses  puissants  parents , ainsi  que  le  roi  de 
Suède  Albert.  Mais  la  flotte  des  coalisés 
fut  vaincue  par  les  éléments,  et  disper- 
sée ou  jetée  par  la  tempête  sur  les  côtes 
du  Danemarck.  Cette  catastrophe  for- 
ça Albert  de  Mecklenbourg  à conclure 
un  armistice , et  à se  soumettre  à un  jii- 
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gcment  arbitral , qui  dut  prononcer  sur 
ses  prétentions  k la  couronne  de  Dane- 
marck.  Rien  ne  pouvait  être  plus  agréa- 
ble à l’habile  Marguerite,  et  on  peut 
voir  combien  elle  profita  habilement  des 
circonstanees , puisqu’elle  contracta  en 
1376  un  traité  avec  les  villes  anséatiques, 
par  lequel  elle  eonfirma  la  convention 
souscrite  par  son  père , en  vertu  de  la- 
quelle les  villes  de  Scanie  et  de  Halland 
étaient  cédées  à ces  républiques  com- 
merçantes pour  plusieurs  années.  Olaf , à 
la  mort  de  Hakon  , en  1380 , devint  aus- 
si souverain  de  la  IVorwégc  ; cq>endant, 
le  projet  de  Marguerite  , d’unir  les  deux 
royaumes  en  une  seule  association  poli- 
tique , échoua  contre  les  différences  qui 
existaient  dans  les  lois  d'hérédité  en  vi- 
gueur dans  les  deux  pays.  Dès  t.385, 
Marguerite  racheta  la  Scanie  et  Halland , 
aux  villes  anséatiques  ; et , après  avoir 
rendu  vaincs  les  prétentions  des  Suédois 
sur  ces  provinces , elle  fit  couronner  son 
fils  en  Scanie,  mais  celui-ci  mourut  en 
1387,  dans  sa  dix-septième  année.  Il  était 
le  dernier  rejeton  de  la  race  des  rois  suédo- 
norwégiens.  Sa  mort  remplit  de  douleur 
les  Danois,  car,  malgré  son  âge,  il  s’était  dé- 
jà acquis  l’affection  de  ses  sujets,  et  donnait 
les  meilleurs  espérances  pour  l’avTnir,  en 
rendant  la  justice  avec  zèle  et  impartialité, 
et  en  s’occupant  du  bonheur  du  peuple. 
— Marguerite  ,qui,  aussitôt  après  la  mort 
de  son  père,  Waldemar  III,  s’était  fait 
reconnaître  en  qualité  de  relue  de  Da- 
ncmarck,  de  ^orwégc  et  de  Suède,  se 
trouva  par  la  mort  de  son  fils  seule  <à  la 
tête  des  affaires,  et  prit  alors  la  résolu- 
tion vraiment  héroïque  d’unir  les  trois 
royaumes.  Aussitôt  après  la  mort  de  .son' 
fils,  elle  fut  nommée  régente  par  les  étals 
de  Daiieinarck,  avec  la  promesse  for- 
melle que  de  son  vivant  on  ne  choisirait 
pas  de  roi  : les  Danois  lui  obéirent  una- 
ninicnicnt , et  elle  monta  au  eommeu- 
ccmcnt  de  l’année  1388  , par  droit 
d’hérédité,  sur  le  trône  de  Norwégc  ; clic 
convoqua  cependant  les  états  de  la  Nor- 
vège à AgerUuus , et  leur  |iroposa  de 
désigner  son  successeur,  se  déclarant  el- 
le-même dans  celle  occasion  pour  Albert 


de  Mecklenbourg , roi  titulaire,qui  n'ciis- 
tait  déjà  plus  depuis  1387,  et  dont  elle 
feignait  hypocritement  d’ignorer  la  mort. 
Les  états  rejetèrent  ce  choix  , et  nommè- 
rent héritiers  les  fils  et  les  filles  de  sa 
soeur  Marie,  épouse  dn  duc  Wralislaw  de 
Poméranie.  Marguerite  fit  aussitôt  venir 
à sa  cour  les  enfants  de  Marie,  c.-à-d. 
Henri , qui  prit  plus  tard  le  nom  d’Érik , 
et  Catherine , pour  les  instruire  des  moeurs 
et  des  usages , ainsi  que  des  lois  du 
pays.  Le  jeune  prince  Érik , alors  âgé  de 
7 ans,  fut  couronné  en  1389  en  Norwége. 
Pendant  ce  temps-là  , le  roi  de  Suède , ir- 
rité du  choix  de  Marguerite , et  de  l'ex- 
clusion prononcée  contre  la  maison  de 
Mecklenbourg , fit  diverses  tentatives 
pour  ternir  la  réputation  de  ôlargucritc 
par  les  calomnies  les  plus  noires.  Mais , 
comme  il  arrive  souvent,  ces  calomnies 
retombèrent  sur  lui-même.  Les  Suédois, 
depuis  long-temps  mécontents  d’avoir  un 
roi  si  indolent , soupiraient  après  un  chan- 
gement de  gouvernement;  l'habile  Mar- 
guerite sut  tirer  profit  de  celle  situation 
des  esprits,  cl  pendant  qu’elle  appuyait 
le  soulèvement  des  Suédois  en  leur  en- 
voyant des  secours , le  maréchal  de  la 
diète  suédoise,  Erik-Ketilson-Wasa  , 
rcmpoi'ta  une  victoire  éclatante,  en  1389, 
à A’ykelong , non  loin  de  Falkiu  iiing, 
sur  l'armée  du  roi  Albert.  Albert  lui  mê- 
me fut  fait  prisonnier , et  renfermé  au 
château  de  Lundholm.  Le  soulèvement 
général  des  Suédois  favorisa  singulière- 
ment les  vues  secrètes  de  Marguerite , et 
à l’exception  de  la  ville  de  Stockholm  , qui 
était  encore  maintenue  par  une  garnison 
allemande  dans  l'obéissance  au  roi  Al- 
bert , tout  le  reste  de  la  Suède  la  reeou- 
imt  unanimement  comme  reine.  Margue- 
rite SC  trouva  alors  souveraine  des  trois 
royaumes  du  Nord.  Le  Neveu  d’.Alberl,  le 
duc  Jean  de  Mcekleubourg,  équipa  une 
flotte  pour  délivrer  son  oncle,  mais  les 
tempêtes  continuelles  empêchèrent  la  réus- 
site de  cette  expédition,  l.c  duc  .lean  con- 
clut cependant  avec  les  villes  deltostock 
et  de  Wismar  un  traité  pour  appi'ovision- 
nerlaviUc  de  Stockholm  , qui  était  restée 
fidèle  au  roi  captif.  Celle  coalition  don- 


DAN  l 110  ) DAN 


na  naissance  à une  association  de  pira- 
tes fort  redoutables , qui , sous  prétexte  de 
ravitailler  les  assiégés  de  Stockholm , par- 
coururent la  Baltique  dans  tous  les  sens , 
SC  livrant  en  toutes  occasions  aux  plus 
horribles  déprédations , et  qu'on  ne  par- 
vint à détruire  en  1393  qu’avec  une  diffi- 
culté extrême.  Stockholm  fut  assiégée  par 
les  troupes  de  Marguerite  en  1394,  ce  qui 
força  le  roi  Albert  à traiter  aux  plus  du- 
res conditions,  en  1395;  il  ne  fut  même 
remis  en  liberté  qu’une  année  après.  Ces 
guerres  une  fois  finies , Marguerite  se  li- 
vra sans  relâche  à l'exécution  de  son 
projet  favori,  c.-à-d.  à la  réunion  des 
trois  couronnes  du  Nord  sur  une  seule 
tête,  projet  qui  eut  à triompher  de  nom- 
breux obstacles , et  qui  ne  reçut  qu’un 
faillie  commencement  de  réalisation  par 
le  couronnement  d’Erik  en  qualité  de  roi 
deNorwége.  — Scs  efforts  tendirent  ensui- 
te à mettre  encore  sur  la  tête  d’Elrik  la  cou- 
ronne de  Dancmarck  ; ils  réussirent, clErik 
fut  reconnu  roi  de  Dancmarck  au  com- 
mencement de  l’année  1 396,  et  roi  de  Suède 
au  mois  de  juillet  de  la  même  année.  Mar- 
guerite exécuta  enfin  à Calmar,  vers 
l’année  1 367,  le  projet  de  toute  sa  vie , 
par  la  célèbre  diète  convoquée  dans  cet- 
te ville.  Il  y fut  arrêté  qu’a  l’avenir,  le 
Dauemarck,  la  Suède , et  la  Norwége  ne 
formeraient  plus  qu’un  seul  et  même  état 
soumis  à une  seule  et  même  royauté 
héréditaire.  Pendant  celte  mémorable 
diète , qui  forme  une  ère  nouvelle  dans 
l'histoire  du  Dancmarck,  on  arrêta  les 
points  suivants  : k ’EqiUcs  les  fois  que  le 
trône  viendra  a vaquer,  un  des  fils  du 
roi  défunt,  et  en  cas  où  il  n’y  aurait  pas 
de  descendants  mâles , une  des  filles  sera 
élu  souverain  des  royaumes-unis,  à la 
condition  toutefois  que  cbaqiie  pays  sera 
régi  d’après  sa  constitution  particulière, 
cl  ses  propres  lois.  Les  alliances , les  ban- 
nissements , et  les  hostilités  qui  auront 
été  conlraclrcs , prononcés  ou  commi- 
ses dans  l’un  des  trois  royaumes  auront 
leur  p!c  n et  entier  effet  dans  les  deux 
autres.  l e royaume  qui  jouira  de  la  paix 
secourra  de  scs  troupes  celui  qui  sera  en- 
gagé dans  une  guerre  ; la  solde  de  ces 


troupes  sera  payée  par  le  roi,  mais  les 
vivres  seront  fournies  par  le  pays  qui  fera 
la  guerre.  » Ce  fut  sur  ces  bases  que  l'u- 
nion des  trois  royaumes  donna  naissance 
à un  puissant  état.  Éric  élu  par  les  états 
des  trois  royaumes,  fut  couronné  le  17 
juillet,  en  i397.  — Cette  union,  que  les 
princes  de  l’Europe  ne  pouvaient  voir 
avec  indifférence , souleva  contre  elle  dès 
son  origine  Albert,  l’ancien  roi  de  Suè- 
de, qui  déclara  que  l’union  des  trois 
royaumes  équivalait  à une  rupture  de  la 
paix,  excita  les  villes  anséatiques  à déclarer 
la  guerre  au  jeune  Érik,ou  plutôt  à sa  mère 
Marguerite , et  leur  demanda  la  remise  de 
son  château  de  Stockolm.  Au  lieu  de  faire 
droit  à celte  demande , les  villes  ansca- 
tiques  remirent  le  château  de  Stockholm 
h Érik , qui  rendit  en  1 399  aux  villes 
de  Rostock  et  de  Wismar , alliés  d’Al- 
bert, les  franchises  commerciales  qui  leur 
avaient  jadis  été  accordées  dans  les  pays 
du  Nord.  Albert,  abandonné  et  privé  de 
tout  secours , fut  alors  forcé  de  renoncer 
au  trône  de  Suède,  et  plus  tard,  après 
avoir  été  relevé  de  l’iiommagc-lige  qu’il 
devait  à la  couronne  de  Dancmarck  pour 
ses  possessions  héréditaires  du  Mecklen- 
bourg , il  renonça  solennellement  à tou- 
tes ses  prétentions , et  même  au  titre  de 
roi.  Le  dernier  point  du  sol  suédois  qui 
fût  resté  en  sa  possession,  l'île  de  Golh- 
laiid  , vcndne  par  lui  eu  1398  à l’ordre 
teutonique,  fut  réuni  avant  sa  mort  (13 12) 
au  Danemarck,  en  partie  par  la  force  des 
aimes , et  en  partie  par  voie  de  rachat. 
Des  querelles  violentes  éclatèrent  encore 
pendant  la  vie  de  la  grande  Marguerite 
entre  les  royatunes  unis  et  le  Schlesvvig  ; il 
en  résulta  la  preuve  manifeste  que  , faute 
d’union  intérieure  le  nouvel  état  n’avait 
encore  ni  la  force  ni  la  puissance  qu’il 
aurait  pu  avoir  dans  d’anlrcs  circonstan- 
ces , et  avec  un  souverain  plus  capable 
qu’Érik.  La  Suède,  qui,  dès  les  temps  les 
plus  reculés  , fut  le  lliéàtrc  des  querelles 
sanglantes  des  factions  les  pins  acharnées, 
donna  encore  au  monde  le  même  specta- 
cle après  l’union  de  Calmar  ; des  troubles 
violents , causés  par  le  mécontentement 
de  la  noblesse  et  du  peuple , y éclatèrent 
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Ters  l’année  llOi  , et  auraient  eu  les 
suites  les  plus  sanglantes , si  Marguerite 
n’avait  pas  réussi  à apaiser  par  la  ruse 
cette  tempête  menaçante.  La  noblesse  sué- 
doise était  surtout  irritée  contre  les  li- 
mites qu’on  tentait  d’opposer  à sa  puis- 
sance , jadis  sans  bornes , et  le  peuple  se 
révoltait  parce  qu’il  était  écrasé  par  l'é- 
normité des  impôts,  cause  principale  de  la 
déchéance  d'Albert,  et  que  Marguerite  ne 
put  pas  pourtant  diminuer.  Cette  grande 
princesse  réussit  à apaiser  le  mécontcntc- 
men  populaire  d’une  manière  singulière , 
qui  prouve  la  connaissance  parfaite  qu’el- 
le possédait  du  caractère  de  la  nation  sué- 
doise. En  effet,  elle  supprima  nomiuale- 
mentles  impôts  odieux  au  peuple , mais  en 
revanche , elle  en  établit  de  nouveaux , de 
manière  que  les  revenus  de  l'état  n’eurent 
point  à en  souffrir.  — Les  événements 
dont  le  Holstcin  était  à celte  époque  le 
théâtre  furent  d'une  nature  plus  grave.  Le 
ducGérhard  de  Scbleswig  avait  succom- 
bé en  1 404,  dans  un  combat  contre  lesDit- 
marscs,  mais  il  avait  confié,  long-temps 
avant  sa  mort,  la  tutèle  de  ses  fils  encore  en 
bas  âge , Henri , Adolphe  et  Gérhard  , à 
son  épouse  Elisabeth,  princesse  de  Bruns- 
wick , et  à un  conseil  de  régence.  A la 
mort  du  duc,  son  frère  , l’évêque  Henri 
d’Osnahruck,  s’opposa  à cette  disposition, 
et  exigea  par  la  force  des  armes  la  tu- 
tèle de  ses  neveux , qui  lui  revenait  d’a- 
près les  lois  germaniques.  La  duchesse 
veuve  SC  rendit  dans  cette  extrémité  au- 
près d'ErikVII  pour  lui  demander  du  se- 
cours , que  celui-ci  lui  accorda,  non 
sans  lui  avoir  préalablement  fait  recon- 
naître scs  droits  de  suzeraineté  sur  les 
étals  de  scs  fils.  Marguerite  crut  par  la 
avoir  accompli  l’idée  qu’elle  nourrissait 
depuis  long-temps,  d’unir  plus  intime- 
ment le  Sclileswig  à la  couronne  de  Da- 
nemarck;  elle  entretint  par  ce  motif  la 
désunion  dans  la  maison  de  llosltein  , et 
chercha  à se  mettre  en  possession  des 
châteaux  les  plus  imporlanls  du  duché , 
en  faisant  des  avances  de  fonds  h la  du- 
chc.ssc.  L’évêque  Henri  d'Osnahruck  ne 
pouvait  rien  entreprendre  dans  de  tel- 
les circonstances  contre  le  Duucmai-ck  -, 


i ) DAN 

il  consentit  donc  à un  accommodement 
et  se  rendit  à l'invitation  du  roi  Erik  au 
cbatcau  d'Hindsgawl  en  Fionie,  où  il  fut 
accusé  par  le'roi  comme  un  criminel  qui 
avait  mérité  la  mort  en  combattant  con- 
tre son  souverain.  L’évêque  Henri  ne  put 
échapper  à ce  danger  qu’en  accédant  k 
la  demande  d’Eric,  et  en  lui  engageant 
pour  la  somme  de  11,000  marcs  les 
châteaux  de  Neuhaus  et  de  Flensbourg , 
somme  dont  il  se  reconnut  redevable  en- 
vers le  Dancmarck , pour  compenser  les 
dommages  qu’il  lui  avait  causés.  L’évê- 
que Henri  racheta  ces  châteaux  en  1409, 
mais  SC  souvenant  toujours  du  guet- 
apens  d’Hindsgaxvl,  il  prit  les  armes  con- 
tre Éric  et  Marguerite.  Celle-ci  s’efforça 
cependant  d’étouffer  cette  guerre.  Une 
violente  inimit’é  éclata  sur  ces  entrefai- 
tes entre  Marguerite  et  la  duchesse  Éli- 
sabeth de  Scblcswig,  qui  s’était  laissé 
entraîner  par  la  reine  k lui  céder  le  châ- 
teau Gotlorp  ; on  eut  recours  aux  armes 
de  deux  côtés.  Les  Ditmarscs  combatti- 
rent en  cette  occasion  pour  le  roi  de  Da- 
ncmarck , et  la  duchesse  Élisabeth  fut  ap- 
puyée par  ses  frères , les  ducs  Bernard  et 
Henri  de  Brunswick-Lunebourg , par  les 
ducs  Jean  cl  Magnus  de  Mccklcnbourg , 
ainsi  que  par  le  comte  Adolphe  de  Sebaum- 
bourg.  Cette  guerre  durait  depuis  4 ans, 
quand  on  se  décida  enfin  vers  la  fin  d’oc- 
tobre 1412k  conclure  un  accommode- 
ment en  vertu  duquel  im  armislice  de 
trois  ans  fut  conclu, et  des  conseillers  da- 
nois et  holstenois  furent  chargés  de  termi- 
ner amiablomcut  les  diâ'ércnds  des  deux 
puissances.  Marguerite  mourut  peu  de 
jours  après  la  coiielusiou  de  cet  armis- 
tice , le  28  octobre  1412  : on  doit  dire 
qu’elle  fut  la  plus  grande  femme  <lc  son 
siècle , car  sa  gloire  s’était  répandue , non 
seulement  en  Europe , mais  encore  dans 
les  pays  lointains  de  l'Orient.  La  haine 
et  la  calomnie  ont  beaucoup  défiguré  son 
caractère  ; mais  en  prenant  un  moyen 
tcrinc  entre  les  crimes  et  les  % crlus  qu’on 
lui  attribue , il  lui  restera  toujours  une 
supériorité  de  qualités  et  de  génie  qui 
lui  assure  une  place  distinguée  parmi  ces 
grandes  figures  historiques  qui  excitent 
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l'étonnement  et  l’admiration  de  la  posté- 
rité. Elle  fit  preuve  de  beaucoup  d'atta- 
chement pour  les  serviteurs  de  l'église, 
qui  par  reconnaissance  lui  décernè- 
rent le  titre  de  mère  du  clergé.  Elle  fit 
aussi  beaucoup  d’efforts  pour  propager 
le  christianisme  parmi  les  Lapons  de  la 
Suède  et  de  la  Norwége , et  elle  cher- 
cha toujours  è gouverner  par  la  dou- 
ceur et  la  justice , deux  vertus  bien  ra- 
res è son  époque.  Quant  à sa  sagacité  po- 
li tique,  l'union  de  Calmar  qu’elle  accom- 
plit est  un  monument  immortel.  11  est 
difficile  aujourd’hui  d'avoir  une  opinion 
sur  l’accusation  d’impudicité  élevée  con- 
tre elle  par  quelques  contemporains  ; mais 
il  est  probable  qu’il  ne  faut  attribuer  qu’à 
la  calomnie  le  reproche  qu'on  lui  fait  d'a- 
voir mené  une  vie  de  débauche  avec  un 
certain  gouverneur,  Abraham  Itroder- 
solm , car  cet  homme  est  représenté  dans 
l’histoire  comme  un  profond  scélérat.  — 
Le  règne  véritable  d’Érik  VII  ne  com- 
mence qu’ après  la  mort  de  Marguerite  ; 
il  dura  depuis  1413  jusqu’à  sa  déchéance, 
prononcée  en  1 439.  Sa  vie  honteuse  prou- 
ve assez  qu’il  n’était  pas  digne  d’une 
telle  mère.  Les  querelles  qu’il  eut  avec 
le  duc  de  Schleswig,  d’abord  apaisées 
par  un  armistice , recommencèrent  plus 
vives  et  plus  sanglantes  que  jamais.  La 
ducbes.se  Elisabeth  se  présenta  en  juil- 
let 1413  à la  diète,  qui  était  convoquée 
à Nybourg  en  redemandant  son  fief. 
Sa  demande  fut  repoussée , sons  le  pré- 
texte que  l’époux  d’Elisabeth  avait  au- 
trefois refusé  foi  et  hommage  à sa  suze- 
raine la  reine  Marguerite  ; conformément 
à cette  décision , le  chancelier  et  les  con- 
seillers adjugèrent  au  roi  le  duché  à titre 
d'héritage  maternel.  Henri,  fils  aîné  d’E- 
lisabeth , se  jeta  aux  genoux  du  roi  en 
demandant  pardon  et  on  se  reconnais- 
sant pour  son  vassal;  mais  Erik,  à qui 
la  politique  aurait  d A commander  dans  ce 
moment  un  pardon  généreux , exigea 
qu’Henri  lui  remit  auparavant  tous  ses 
châteaux  , et  qu’il  se  confiât  désarmé  à sa 
clémence.  Le  jeune  duc,  qui  s’était  déjà 
assez  humilié  , ne  pouvait  et  ne  voulait 
pas  consentir  à ces  dures  conditions  : le 


roi , pour  donner  une  apparence  d'impar- 
tialité, abandonna  la  décision  de  cette 
affaire  à l’arbitrage  de  l’empereur  Sigis- 
mond.  L’empereur  ayant  confirmé  la  dé- 
cision de  la  diète  danoise , la  guerre  com- 
mença de  nouveau.  Erik  envahit  leSchles- 
wig  avec  une  armée  considérable  ; mais 
les  jeunes  comtes , qui  prirent  alors  le  ti- 
tre de  ducs , implorèrent  le  secours  des 
étrangers , et  réussirent  à gagner  à leur 
cause  la  ville  de  Hambourg.  En  appre- 
nant cette  nouvelle  , le  roi  Erik,  dont  les 
talents  militaires  ont  été  regardés  par  ses 
contemporains , ainsi  que  par  la  posté- 
rité , comme  très  problématiques , se  re- 
tira en  Scelande  ; mais  la  guerre  continua 
au  milieu  d’horreurs  de  toute  espèce  jus- 
qu’à l'année  1435  sans  interruption,  et 
fut  pour  le  Danemarck  d’autant  plus  fa- 
tale que  les  puissantes  villes  anséatiquesy 
contractèrent  l’habitude  d’intervenir  dans 
les  affaires  du  Danemarck, en  prenant  tou- 
jours fait  et  cause  pour  les  ducs  de  Schles- 
wig. On  pourra  juger  des  atrocités  com- 
mises dans  cette  guerre  civile  par  le  fait 
suivant.  En  1417  les  Danois  s’empa- 
rèrent de  l’île  de  Femcrn , qui  comptait 
8,000  âmes  de  population , et  y firent  un 
massacre  si  épouvantable  que  trois  ha- 
bitants seulement  y échappèrent  et  sur- 
véeurent  à leurs  infortunés  compatriotes. 
— Le  sort  des  armes  tourna  à plusieurs 
reprises  en  faveur  du  roi,  mais  ses  ennemis 
réussirent  toujours  à lui  ravir  scs  avan- 
tages en  recourant  à de  tromi>cuscs  né- 
gociations ou  en  le  faisant  consentir  à 
un  armistice  momentané.  Le  fils  ainé 
d'Elisalieth,  Henri,  ayant  été  tué  à l’assaut 
de  Flcnsbourg,  ses  frères,  Adolphe  et 
(îérhard  , n’en  cherchèrent  pas  moins  à 
continuer  la  guerre,  qui  se  termina  en  dé-' 
finitivc  d’une  manière  favorable  aux  com- 
tes de  Holstein,  après  que  l'empereur 
eut  inutilement  rendu  diverses  sentences 
arbitrales.  Grâce  à l'aetix-e  intervention 
des  villes  anséatiques  et  à la  diversion 
opérée  par  une  révolte  qui  éclata  en  Suè- 
de , ou  conclut  en  1435  un  traité  en 
vertu  duquel  le  duc  Adolphe  obtint  la 
pliLs  grande  partie  du  Schleswig  en  j)os- 
session  viagère;  faveur  dont  après  su 
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mort  scs  héritiers  ne  devaient  jouir  que 
pendant  deux  ans.  Ainsi  finit  une  guerre 
de  31  ans,  entre  un  puissant  souverain  et 
ses  vassaux.  Loin  que  le  résultat  d’une  lut- 
te si  sanglante  et  si  longue  fût  de  nature  à 
gagner  an  roi  l’estime  de  ses  sujets , il 
démontra  plutôt  sa  faiblesse.  Éric  n’a- 
vait réussi  qu’à  bouleverser  son  royaume, 
et  à exciter  en  üanemarck  et  en  Suède  un 
mécontentement  profond,  qui  exerça  plus 
tard  sur  sonsort  la  plus  désastreuse  influen- 
ce. L’oppression  accablante  que  les  nobles 
faisaient  peser  sur  les  paysans  fit  naître 
des  soulèvements  dans  les  deux  pays  ; la 
révolte  de  la  Jutlande  fut  provoquée  par 
la  corruption  et  l’avidité  du  clergé.  Le 
roi  chercha,  autant  qu’il  dépendait. de 
lui , à mettre  un  terme  à ces  abus  en  Da- 
nemarck , mais  il  y réussit  moins  bien 
qu’en  Suède.  Quoique  par  la  déférence 
qu’en  toute  occasion  il  témoignait  au 
clergé  de  ce  pays  il  eût  fait  fermenter 
tous  les  éléments  d'une  révolte , cepen- 
dant il  n’aUrait  certainement  perdu , ni 
la  couronne  de  Suède , ni  celle  de  Da- 
nemarck , si , au  lieu  de  consommer  inu- 
tilement un  temps  précieux  à négocier  et  à 
correspondre , il  avait  agi  énergiquement, 
et^ne  s’était  pas  retiré  précipitamment 
hors  du  pays.  Il  ne  considérait  pas , à la 
vérité , son  éloignement  comme  une  ab- 
dication de  la  dignité  royale;  mais  la 
diète,  qui  le  somma  à plusieurs  reprises 
d’effectuer  son  retour , finit  par  regarder 
son  absence  comme  une  renonciation  ta- 
cite à la  couronne , et  fit  monter  sur 
le  trône  à sa  place  , le  jour  de  Pâques 
1 440,  le  fils  de  sa  sœur,  le  duc  Christo- 
phe de  Bavière , qui  lut  reconnu  comme 
roi  eu  1441  par  les  Suédois,  et  un  an 
après  par  les  Norwégiens.  L’union  de  Cal- 
mar fut  alors  renouvelée  par  cette  re- 
connaissance du  môme  souverain  par  les 
trois  royaumes.  Christophe,  III*  du  nom 
dans  la  liste  des  rois  de  Oancmarck,  gou- 
verna tranquillement  pendant  la  courte 
durée  de  son  règne  (1440-1448).  Quoi- 
qu’il eût  blessé  les  Danois  par  les  préfé- 
rences et  les  privilèges  dont  il  se  plaisait 
en  toute  occasion  à combler  les  Alle- 
mands qu’il  avait  amenés  avec  lui,  cepe». 
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dant,  cmnme  il  donna  en  fief  hérédiUlrc 
le  Schleswig  au  duc  Adolphe , et  surtout 
qu’il  traita  les  Suédois  avec  douceur,  son 
règne  fut  trop  court  pour  qu’il  pût’étre 
témoindusoulèvcment  des  Danois.  Chris- 
tophe eut  une  conférence  avec  son  on- 
cle , le  roi  déchu  , Erik  VII , qui  s’éUit 
emparé  de  l’île  de  Gothland,  mais  l’his- 
toire ne  nous  apprend  pas  ce  qu’on  y 
traita.  On  peut,  il  est  vrai,  présumer 
qu  a chercha  à faire  retomber  la  couron- 
ne sur  la  tète  de  son  oncle , dans  le  cas 

où  U ne  laisserait  point  d’héritiers.  Cette 

présomption  gagne  beaucoup  en  vrai- 
semblance , quand  on  réfléchit  à la  cor- 
respondance secrète  qu’entretenait  Chris- 
tophe avec  les  princes  allemands  de  la 
Haute  et  Basse-Saxe  , et  dont  le  but  au- 
rait été  une  expédition  commune  contre 
U vUle  de  Lubcck.La  mort  prématurée  du 
roi  détruisit  tous  ces  projets Une  nou- 

velle race  royale  monta  alors  sur  le  trône 
de  Dancmarck;  nous  voulons  parler  de 
la  maison  des  comtes  d’Oldenbourg , qui 
commença  avec  Christian  I«  , et  dont  la 
postérité  règne  encore  aujourd’hui  en 
Danemarck.  Après  la  mort  de  Christo- 
phe III,  on  ne  se  trouva  pas  d'accord , 
ainsi  que  cela  arrivait  toujours,  sur  le 
choix  d’un  nouveau  souverain.  On  om-if 
cependant  la  coiu-onne  au  duc  Adol- 
phe de  Schleswig,  qui  s’étalt  distingué 
par  ses  guerres  continuelles  contre  Érik 
VIl.Mais  celui-ci, préférant  son  reposaux 
embarras  de  la  royauté,  et  ne  pouvant 
plus  d'ailleurs  espérer  d’avoir  un  héritier 
refusa  l’oflfVe  des  états  en  les  priant  dé 
choisir  son  neveu  et  héritier  présomptif 
le  comte  Christian  d’Oldenbourg,  âgé  de 
î!  ans.  Christian  était  le  fils  de  Dietrich- 
le-Fortuné,  qui  s’était  marié  deux  fois,  et 
qiü  avait  acquis  le  Delmenhorst  par  son 
premier  mariage,  et  par  son  second  , le 
droit  de  succession  au  duché  de  Holstein. 
Ces  deux  circonstances  militaient  déjà 
piûssamment  en  faveur  de  Christian;  ses 
brillantes  qualités  personnelles  lui  gagnè- 
rent en  ontre  l’aRhction  des  Danois. 

On  espérait  d'ailleurs,  puisqu’il  n’était 
pas  encore  marié,  qu’il  chercherait  à ga- 
gner le  cœur  de  la  reine  douairière  Do- 
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rothde.qui  avait  à peine  atteint  <a  1 8*  an- 
née. Ces  (liiTércnts  motifs  déterminèrent 
U diète  de  Danemarck  il  élire  roi , le  28 
septembre  1448  , Christian  , premier  du 
nom  ; mais  il  fut  obligé , en  montant  sur 
le  trône,  de  signer  une  capitulation  qui 
augmentait  beaucoup  les  privilèges  de 
l'aristocratie  au  détriment  de  l’autorité 
royale.  Par  cette  seconde  capitulation,  le 
droit  d’élection  à la  couronne  fut  de 
nouveau  consacré  en  Danemarck  , et 
Christian  s'obligea  k ne  faire  ni  la  paix 
ni  la  guerre  sans  le  consentement  de  l'as- 
semblée des  états , à ne  point  confier  de 
charges  publiques  aux  étrangers, à ne  point 
toucher  aux  droits  de  haute  et  basse  jus- 
tice attachés  aux  châteaux  de  la  noblesse; 
à ne  point  créer  d’impôts  nouveaux , et  à 
n'agir , en  général,  dans  toutes  les  circon- 
stances graves , qu'avec  le  consentement 
de  la  diète.  L’aristocratie  s'arrogea  rare- 
ment des  pouvoirs  plus  étendus  ; et  ce- 
pendant tant  de  précautions  de  sa  part 
n'aboutirent  qu'à  fonder  une  monarchie 
absolue!  Les  Suédois  avaient  déjà  élu  pour 
roi  Charles  Knutson-Bonde,  naguère  admi- 
nistrateur du  royaume,  mais  Christian  fut 
reconnu  comme  souverain  eu  Norwégc  en 
14S0;  et  dans  la  guerre  qu'il  déclara  à la 
Suèdc,il  réussit  à se  rendre  maître  de  l’ile 
de  Gotbland , qu'il  donna  plus  tard  à un 
capitaine  suédois , Magnus  Green , à titre 
de  fief  héréditaire  mouvant  de  la  couron- 
ne de  Danemarck.  CliristianD'ne  parvint 
cependant  jamais  à se  mettre  en  posses- 
sion de  la  Suède  ( ainsi  qu'on  le  verra  à 
l'article  Sl'kde  de  ce  dictionnaire),  mais 
1 héritage  du  duché  de  Schleswig,  qui  lui 
advint  à la  mort  du  duc  Adolphe  VllI, 
en  meme  temps  comte  de  Holslciu  et  de 
Stormarn,qui  ne  laissait  point  de  postéri- 
té direetc,  lit  plus  que  eonipenser  la  non- 
réussite  des  tentatives  de  Christian  contre 
la  Suède.  Le  Schleswig  passa  alors,  sans 
opposition,  à la  couronne  de  Danemarck, 
à titre  de  fief  en  déshérence.  Cependant, 
conformément  aux  promesses  que  le  roi 
avait  faites  lors  de  sou  élcetion  aux  états 
de  Schleswig , ce  pays  ne  fut  point  réuni 
au  Danemarck,  et  dut  avoir  une  adminis- 
tration distincte.  Après  s'etrç  rôcpncUié 


avecl’évèquede  Lubeck, qui,en  qualité  de 
chancelier  de  l'empire  , joussait  au  nom 
de  l'empire  de  droits  de  suzeraineté  sur 
le  Holstcin  et  le  Stormarn,  ainsi  qu'avec 
le  comte  de  Holstein-Scbaiimbourg , qui 
était  déjà  depuis  long-temps  possesseur 
du  comté  de  Pinneberg, partie  intégrante 
du  Holstein,  Christian  convoqua  une  as- 
semblée desétats  de  Holstein  et  de  Schles- 
wig,  dans  laquelle  il  fut  élu  duc  de  Schles- 
wig et  comte  de  Holstein , mais  à de  du- 
res conditions.  En  tête  de  la  capitula- 
tion conclue  , il  était  expressément  dit 
que  le  roi  n'acquérait  le  Holstein  et  le 
Schleswig  que  par  voie  d'élection  libre  et 
spontanée , et  non  point  par  droit  d’héré- 
dité; en  conséquence  , il  s’obligeait  à ne 
point  créer  de  nouveaux  impôts,  à ne 
point  déclarer  la  guerre  , à ne  pas  confier 
à des  étrangers  des  charges  publiques, 
sans  avoir  préalablement  obtenu  l'appro- 
bation des  états  ; à convoquer  tous  les 
ans  deux  diètes , une  dans  le  duché,  l'au- 
tre dans  le  comté  ; à ne  jamais  séparer  le 
Schleswig  du  Holstein , et  à laisser  aux 
états  le  droit  de  choisir  parmi  ses  fils  , 
pour  lui  succéder , celui  qui  leur  con- 
viendrait le  mieux.  On  ajouta  encore  à 
toutes  ces  conditions  la  clause  expresse 
qu’aux  évêques  et  aux  corps  municipaux 
appartiendrait  toujours  l'administration 
des  villes.  Le  roi  dédommagea  les  comtes 
dcSchaumbourg.soitavec  de  l’argent, soit 
en  leur  assurant  la  possession  du  comté 
de  Pinneberg.  Cependant, jtout  n’était  pas 
encore  fini , relativement  au  Holstein  et 
au  Schleswig  , car  les  propres  frères  du 
roi  élevèrent  au  sujet  de  ces  possessions 
des  prétentions  qu’on  ne  put  satisfaire 
que  par  la  promesse  de  sommes  considé- 
rables, que  le  mauvais  état  des  fiuanccs 
empêcha  au  reste  de  jamais  payer.  — La 
Norwége  pci-dit  par  la  même  cause  les 
Orcades  et  les  îles  Schctland , que  le  roi 
engagea  à son  nouveau  gendre  , Jacques 
IIld'Écossc,  pour  la  somme  de  58,000 
ducats,  rqirésentant  la  dot  de  sa  fille  Mar- 
guerite , dont  l'union  avec  Jacques  ve- 
nait d'être  conclue , et  à l'occasion  de  la- 
quelle le  tribut  annuel,  payé  jusqu’alors 
par  l’Ëcosse  à la  Norwége , fut  annulé* 
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Ces  !l<j  restèrent  depuis  cette  ëpo«}ue  à 
l’Ecosse , bien  que  plus  tard  les  rois  de 
Norwége  se  fussent  toujours  obligés  à les 
racheter.  Le  voyage  à Rome  qu’entreprit 
Christian  en  1474  eut  pour  le  Dane- 
marck  des  résultats  de  la  plus  haute  im- 
portance. Ce  voyage  avait  trois  motifs  : 
d’abord , le  roi  voulait  être  délié  du  vœu 
qu’il  avait  fait  de  se  rendre  è Jérusalem  ; 
puis  , comme  ami  et  protecteur  des  scien- 
ces , il  voulait  visiter  les  universités  ita- 
liennes , et  en  examiner  l’orgahisation 
intérieure  ; enfin  , le'roi  avait  à cœur  de 
s’aboucher  avec  son  ami  et  suzerain  l’em- 
pereur Frédéric  III,  avec  lequel  il  avait 
h conférer  sur  d'importants  objets.  L’em- 
pereur affranchit,  à cette  occasion,  les 
sujets  du  roi  des  droits  de  douanes  qui 
seraient  établis  à l’avenir  en  Allemagne  ; 
et , de  l’assentiment  des  princes  électeurs 
de  l’empire , éleva  les  comtés  de  Ilolstein 
et  Stormam  au  rang  de  duchés  de  l’em- 
pire, en  y intercalant  le  pays  des  Dit- 
marscs.  Christian  cependant  ne  réussit 
point  à exercer  ses  droits  de  souveraineté 
sur  les  Ditmarses , qui,  avec  la  protection 
de  l'archevêque  de  Brême,  formaient  une 
espèce  de  république  que  son  esprit  de  ra- 
pine et  de  déprédation  rendait  très  dan- 
gereuse pour  ses  voisins.  Après  avoir 
quitté  la  cour  de  l’empereur,  le  roi  se 
rendit  à Rome  avec  une  grande  pompe, 
bien  que  portant  1 habit  de  pèlerin.  Le  pape 
Sixte  IV  le  reçut  avec  les  témoignages  de 
la  plus  haute  distinction.  Les  Romains , 
saclmnt  que  Christian  régnait  sur  les  des- 
cendants des  Gotbs,  de  cette  nation  qui 
autrefois  avait  ravi  à Rome  l'empire  du 
monde , et  voyant  les  marques  de  respect 
filial  que  ce  prince  prodiguait  au  souve- 
rain pontife,  curent  pour  le  pape  encore 
plus  de  v'énération  qii’ auparavant.  Le  pa- 
pe fit  frapper  des  médailles  en  mémoire 
de  ce  voyage , et  mettre  sur  une  des  por- 
tes de  Rome  une  inscription  commémo- 
rative. Il  fit  en  outre  présent  au  roi  de 
Danemarck  de  iieaueoop  de  reliques,  lui 
conseilla  de  bâtir  un  hôpital  dans  le  voi- 
sinage de  Copenhague , au  lieu  d’aller 
combattre  les  Turcs,  confirma  plusieurs 
fondations  pieuses  du  roi,  lui  donna  le 


droit  de  nomination  à tontes  les  dignité* 
ecclésiastiques  de  son  royaume  et  de  Suè- 
de, et  lui  permit  enfin  de  fonder  ime  uni- 
versité en  Danemarck.  Après  avoir  quit- 
té Rome , Christian  visita  Bologne , afin 
d’y  étudier , par  ses  propres  yeux , le  sys- 
tème d’enseignement  et  le  mode  de  la  cé- 
lèbre université  de  cette  ville.L’université 
de  Copenhague  fut  fondée  vers  l’anné* 
1479,  par  l’évêque  Olai  de  Rœskilde,  et 
maitre  Pierre  Albertsen , qui  appela  dan* 
cette  nouvelle  institution  les  premiesr 
professeurs  de  Cologne.  Quoique  la  pre- 
mière dotation  de  cet  établissement  ait 
été  très  minime , il  n’en  acquit  pas  moins 
une  importance  scientifique  de  plus  ca 
plus  grande , grâce  au  zèle  et  aux  soins  de 
scs  protecteurs.  Christian  I"  mourut  le 
31  mai  MSI,  laissant  après  lui  la  gloire 
d’avoir  montré,  pendant  un  règne  de  33 
ans , toutes  les  qualités  d'un  bon  souve- 
rain , bien  qu’il  eût  été  extrêmement  gêné 
dans  l’exercice  du  pouvoir  royal.  Il  cher- 
cha à faire  fleurir  le  commerce  et  l’in- 
dustrie , et  protégea  avec  sollicitude  les 
sciences  et  les  arts.  Le  fait  suivant  témoi- 
gne en  faveur  de  son  amour  pour  la  jus- 
tice. Le  membre  de  la  diète  llvcr  Aiel- 
son  s’était  révolté  contre  lui , et  s’était 
réfugié  en  Suède.  Christian  cita  devant 
un  tribunal  spécial  tous  ceux  qui  pour- 
raient avoir  à lui  reprocher  une  injus- 
tice : ce  tribunal  siégea  pour  cet  objet 
pendant  deux  hivers  consécutifs , mais  il 
ne  se  présenta  point  d'accusatciu:.  Son 
fils,  Jean  I'’,  lui  succéda  (de  148 1 à lil3); 
il  avait  été  déjà  élu  en  145i>  par  les  Da- 
nois , et  en  1 458  par  la  Suède  et  la  Nor- 
vrége.  A son  avènement,  on  ajouta  de 
nouvelles  conditions  à celles  de  la  capi- 
tulation précédente  , et  notaraincut  que 
le  rûi  ne  pourrait  pas  nommer  ua  nou- 
veau membre  de  la  diète  sans  le  eonscu- 
teraent  des  autres  membres.  La  Suède , 
qui  s’était  séi>aréc  de  runiun  , avait  en- 
trainé  avec  elle  dans  sa  défection  la  Aor- 
■wége,  et  surtout  l’arclievèquc  Gante. 
Le  l'oi  Jean  réussit  cependant  à regagner 
à son  parti  cet  archevêque  ; la  soumission 
de  la  Âorwége  s’ensuivit  bientôt  ; mais  là 
encore  le  pouvoir  royal  reçut  de  nou- 
8. 
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vcHei  restrictions.  — Christian,  à son  lit 
de  mort,  avait  décidé  que  son  fils  cadet 
Frédéric  hériterait  des  deux  duchés  de 
Holstein  et  de  Schleswig.  Jean , mécon* 
tent  de  ce  partage , s’appuya  sur  le  droit 
des  états , dont  le  choix  dans  ce  cas  était 
seul  valable.  Leur  mère  concilia  les  pré> 
tentions  des  deux  frères  par  un  partage 
qui  n'eut  pourtant  pas  de  suite , car  dès 
le  commencement  du  siècie  suivant,  les 
duchés  revinrent  de  nouveau  à la  cou- 
ronne. Le  roi  Jean  obtint,  en  1 497  , la 
couronne  de  Suède  ; mais  il  la  reperdit 
quatre  ans  plus  tard  à la  suite  d'une  guer- 
re désastreuse  qu’il  entreprit  contre  les 
Ditmarses.  Jean , dans  cette  expédition , 
avait  eu  deux  motifs  : d’abord , il  aUé- 
guait  que  son  père  avait  reçu  le  terri- 
toire des  Ditmarses  en  fiel  de  l'empereur 
Frédéric  III,  comme  il  a été  dit  plus 
haut  ; ensuite , que  ces  peuples  faisaient 
des  irruptions  continuelles  en  Holstein 
et  en  Schleswig , et  s’étaient  même  em- 
parés de  l'ile  d’Héligoland,  dépendance 
dn  Schleswig.  Le  roi  marcha , au  com- 
mencement de  l’année  1500,  contre  les 
Ditmarses  à la  tête  d’une  armée  de 
30,000  hommes , recrutés  pour  la  plupart 
on  Allemagne  ; il  prit  tout  d’abord  Mel- 
dorp , et  fit  passer  au  fil  de  l’épéo  les  ha- 
bitants de  cette  ville,  qui  avaient  pris  les 
armes  contre  lui.  Mais  quand  il  pénétra 
plus  avant  dans  le  pays  des  Ditmarses , 
oeux-ei  mirent  un  terme  à ses  progrès  en 
rendant  le  sol , déjà  si  peu  praticable  à 
celte  époque  de  l’année  (mi-février),  en- 
core plus  impraticable  en  l'inondant  au 
moyen  de  la  rupture  de  leurs  écluses. 
Le  désordre  se  mit  alors  dans  les  troupes 
du  roi;  et  les  Ditmarses,  profitant  de  l'in- 
stant favorable , les  attaquèrent  et  les  mi- 
rent dans  une  déroute  si  complète  qu’ils 
s’emparèrent  même  de  l’étendard  royal 
de  Danemarck.  Quand  la  nouvelle  de  la 
victoire  remportée  sur  les  troupes  danoi- 
ses par  les  Ditmarses  parvint  en  Suè- 
de, l’administrateur  dui'oyanrac,  Steen- 
Slure , que  le  roi  avait  imprudemment 
eilensé  quelque  temps  auparavant,  ne 
négligea  point  d’exciter  les  Suédois  à la 
révolte.  Les  villes  anséatiqxics  , entraî- 


nées par  Lubeck , appuyèrent  le  soulève- 
ment des  Suédois  en  fournissant  aux  in- 
surgés tous  les  approvisionnements  en 
vivres  et  munitions  qui  leur  étaient  né- 
cessaires; elles  sentaient  en  effet  que  l'u- 
nion des  3 royaumes  du  nord  en  un  seul 
état  ne  pouvait  qu’être  extrêmement  pré- 
judieiable  à la  prospérité  de  leur  com- 
merce. Le  roi  s’empara  de  ces  villes  par 
son  amiral  Norby , et  les  força , par  le 
traité  de  paix  conclu  en  151 1 à Malmœ, 
à lui  payer  30,000  florins  d’indemnité. 
Jean  mourut,  après  un  règne  très  agité, 
le  31  février  1513.  Tout  ce  qu’on  peut 
dire  de  son  caractère  n’inspire  que  des 
regrets  sur  la  courte  durée  du  règne  do 
ce  roi  de  Danemarck.  Sans  se  laisser  al- 
ler aux  illusions  de  l’amour-propre  et  do 
la  vanité , Jean  attachait  du  prix  à l’exer- 
cice entier  et  libre  de  ses  prérogatives  ; 
il  était  généreux , accessible  à ses  servi- 
teurs et  à ses  sujets , sans  cependant  ja- 
mais compromettre  sa  dignité.  11  détes- 
tait la  calomnie,  le  mensonge  , l'infidé- 
lité, l’injustice,  et,  en  général,  toua 
les  vices.  Fidèle  à ses  principes , sa  vie 
fut  celle  d’un  homme  vertueux  et  écono- 
me, exempt  de  tout  orgueil.  11  fut  donc 
un  modèle  de  toutes  les  vertus  humaines 
pour  ses  sujets , dont  la  corruption  de 
moeurs  était  extrême  ; aussi , malgré  les 
sages  lois  qu’il  avait  établies , ne  réussit- 
il  cependant  pas  à leur  faire  suivre  son 
exemple.  11  favorisa  extraordinairement 
le  commerce , l’industrie  , les  sciences  et 
les  arts , bases  de  toute  véritable  prospé- 
rité. Il  fit  frapper  de  bonne  monnaie , 
veilla  assidûment  à prévenir  les  disettes, 
et  ne  négligea  rien  pour  anéantir  la  ser- 
vitude personnelle  en  Danemarck.  Dans 
ce  but , il  rendit,  en  1504,  une  ordon- 
nance i>ar  laquelle  il  assurait  la  liberté  à 
tous  les  serfs  qui  voudraient  combattre 
pour  la  patrie.  Il  recueillait,  par  une  lec- 
ture attentive , des  anciens  livres  histori- 
ques , des  maximes  gouvernementales 
qu’il  enseignait  à son  fils,  le  fameux 
Christian  II , surnommé  pliu  tard  le  Mé- 
chant, mais  dont  ce  prince  cruel,  comme 
en  le  verra  par  l'histoire  de  son  règne, 
ne  profita  guère.  Il  imusfaut  encore  men- 
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tionner  ici  un  traité  de  commerce  conclu 
par  le  roi  Jean,  en  1440,  avec  l’Angle- 
terre , bien  qu’au  premier  abord  il  parais- 
se un  peu  singulier  dans  sa  forme  : en  ef- 
fet , l’esprit  et  le  fond  même  de  ce  traité 
étaient  d'un  haut  intérêt  pour  le  Daue- 
marck . Il  y est  dit  que  les  deux  états  con- 
tractants renoncent  réciproquement  à tou- 
tes les  prétentions  qu’ils  pourraient  avoir 
à des  indemnités  mutuelles  pour  les  dom- 
mages que  les  deux  pays  se  sont  faits  de- 
puis le  commencement  du  monde  jusqu’à 
l’année  1 489  ; le  traité  ajoute  que  les  An- 
glais auront  en  revanche  le  droit  de  na- 
viguer en  Islande , celui  de  pêcher  et  de 
saler  des  poissons  sur  les  côtes  de  Scanic, 
d’établir  à Copenhague,  Malmce  et  Lands- 
krona  , des  comptoirs  pour  la  vente  des 
draps  anglais , qu’ils  jouiraient  enbn  dans 
ces  divers  établissements  du  droit  d’être 
jugés  par  leurs  propres  juges  et  d’après 
leurs  propres  lois.  L’avantage  semble, 
dans  ce  traité  célèbre,  n’être  que  du  côté 
de  l'Angleterre  ; cependant,  les  revenus 
des  douanes  augmentèrent  sensiblement 
en  Dancmarck , parce  que  le  nombre  des 
commerçants  ne  ht  qu’aller  en  croissant, 
que  les  villes  anséaliques  n’étant  plus 
seules  à approvisionner  le  royoume , le 
prix  des  marchandises  diminua , et  que  la 
valeur  des  produits  danois,  recherchés 
pur  plus  d’acheteurs, haussa  sensiblement. 
— Christian  II,  surnommé  le  Méchant, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit , succéda  a 
Jean.  11  régna  depuis  1315  jusqn’à  sa  dé- 
position , arrivée  en  1523  , et  mourut  en 
1559,  après  avoir  subi  une  captivité  de  17 
ans , et  n’avoir  recouvré  la  liberté  que 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  La  dé- 
position de  Christian  II  lut  le  signal  de  la 
dissolution  del'iuiion  de  Calmar.  La  Suède 
ses  épara  pour  toujours  du  Danemarck  et 
de  laNorwégc.L’oncledeCliristianlI,  le 
duc  Frédéric  de  llolstein  et  deSchleswig, 
monta  sur  le  trône  de  Danemarck, et  fut  la 
tige  de  la  maison  royale  qui  règne  encore 
de  nos  jours  dans  ce  pays.  Quand  les  états 
de  la  Jutlande  lui  refusèrent  obéissance, 
Christian  II  voulut  d’abord  défendre  scs 
droits  à main  armée , et  il  aurait  proba- 
blement pu  exécuter  son  projet , car  il 
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possédait  l’affection  du  Ims  peuple , mais 
il  changea  soudainement  de  résolution  , 
quitta  le  Danemarck  et  se  rendit  dans  les 
Pays-Bas pourimplorcr  le  secours  de  l’em- 
pereur Charles  Y son  beau-frère.  Frédé- 
ric de  llolstein- Schleswig,  élu  roi  un 
mois  avant  son  départ , signa , le  36  mars 

1523,  une  capitulation  en  vertu  de  laquel- 
le la  noblesse  recouvra , non  seulement 
les  anciens  privilèges  dont  Christian  l’a« 
vait  dépouillée , mais  ajouta  encore  de 
nouvelles  franchises  à celles  dont  elle 
jouissait  déjà.  La  loi  de  Christian,  de  Ià23, 
dont  le  but  principal  était  de  protéger  les 
bourgeois  et  les  paysans  contre  l’arrogance 
de  la  noblesse  et  du  clergé,  fut  publique- 
ment brûlée  ; acte  qui  excita  tellement 
le  mécontentement  du  peuple,  qui  voyait 
déjà  de  mauvais  oeil  la  substitution  opé- 
rée dans  la  royauté , qu’un  soulèvement 
éclata  en  Seeluiide  et  en  Fionie.  Copen- 
hague , la  capitale  du  royaume , ne  recon- 
nut même  l’autorité  de  Frédéric  que  vers 

1524.  La  Norwége  refusa  aussi  de  se  sou- 
mettre au  nouveau  roi , et  Christian  II 
réussit,  en  profitant  des  quereUcs  des 
catholiques  et  des  protestants , à opérer 
un  débarquement  en  Koru  ége,  en  1531 , 
et  à s’y  faire  reconnaître  comme  roi,  grâce 
à l’assistance  de  Sustavc-Trolle,ex-arclie- 
vèque  d’Upsal.  En  avançant  plus  avant 
dans  l’intérieur  du  pays,  Christian  II 
rencontra  une  année  suédoise  qui  l’obli- 
gea de  SC  retirer  à Obslo , et  au  printemps 
de  l’année  1 532  , on  vit  arriver  la  flotte 
combinée  du  Danemarck  et  de  Lubeck  , 
commandée  par  l’évêque  Knut-Guldens- 
tiern  d'Odensée.  Contraint  de  eédcrà  des 
forces  supérieures , le  roi  Christian  entra 
en  négociation  avec  cc  prélat  et  le  suivit 
à Copenhague,  où  il  fut  fait  prisonnier 
par  son  oncle  le  roi  Frédéric  D'en  violation 
des  promesses  et  des  garanties  qui  lui 
avaient  été  prodiguées.  Christian  II  fut 
renfermé  au  château  de  Sunderbourg  dans 
l’îlc  d’Alsen,  où  il  subit  une  captivité  à 
étroite  que  tous  scs  efforts  pour  recouvrer 
sa  liberté  échouèrent  {v.  pour  plus  de  dé- 
tails l’article  spécial  consacré  dans  cc  Dic- 
tionnaire, à cc  prince). Un  an  après  1 em- 
prisonnement de  Christian  , rédériç  l*r 


( 117  ) 


I>AX  ( 1 

mourut.  C«  prince , pendant  un  r^gne  de 
dix  ans,  cuulriljun  beaucoup  klapropa- 
gnlioii  du  .protcstaiitisiuc  ; mais  ou  doit 
lui  rcproclicr  d’avoir  laisse  trop  de  puis- 
sance à la  noblesse  et  au  clergé,  qu’il  fa- 
vorisa par  des  lois  spéciales.  Cette  con- 
duite mécontenta  justement  le  peuple, 
et  fut  cause  que  son  règne  ne  présente 
qu'une  chaîne  non  interrompue  de  trou- 
bles et  de  soulèvements  populaires,  qui  ne 
purent  être  apaisés  qu’en  versant  beaucoup 
de  sang.  Le  Daucmarck  se  trouva  donc  à 
sa  mort  dans  une  position  extrêmement 
critique , et  le  danger  fut  encore  accru  par 
la  lutte  de  la  nouvelle  religion  contre 
l’ancienne  ; c.ar  les  partis  transportèrent 
leurs  idées  opposées  de  la  religion  dans  la 
politique.  Une  diète  fut  convoquée  aussi- 
tôt après  la  mort  de  Frédéric  1"'  è Copen- 
hague î les  Norwégiens  ne  s'y  rendirent 
point.  Les  deux  partis  religieux  s’y  trouvè- 
rent en  présence,  et  se  divisèrent  sur  le 
choix  d’un  roi.  Les  catholiques,  à la  tête 
desquels  étaient  les  évê<|ues , voulaient 
mettre  la  couronne  sur  la  tète  de  Jean,  fils 
cadet  de  Frédéric , qu’ils  comptaient  éle- 
ver dans  leur  fui  et  rendre  hostile  à la  ré- 
forme. Quant  aux  protestants,  qui  avaient 
i leur  tète  Magnus  Giuec  et  Erik  lianner, 
ils  SC  déclarèrent  pour  Christian , fils  aîné 
de  Frédéric,  dont  ils  connaissaient  les  dis- 
positions toutes  favorables  au  prolestantis  - 
me  , et  qui  même  avait  adopté  cette  doc- 
trine. Les  évêques , au  milieu  de  ces  dis- 
cordes , et  sous  prétexte  qu’aux  termes  de 
l’union  de  Calmar  les  états  de  Norwége  de- 
vaient prendre  part  à l’elcction,  réussirent 
à la  proroger  jusqu'à  l'année  suivan- 
te ; d’où  résulta  un  interrègne  qui  mit  le 
pouvoir  entre  les  mains  de  l'aristocratie. 
Les  décisions  précédemment  rendues  en 
faveur  du  protestantisme  et  de  son  libre 
progrès  furent  annulées  pour  la  plus  gran- 
de partie,  etquoiqu’onn’osapas  attenter  à 
la  liberté  de  conscience  des  protestants,  les 
prédicateurs  de  leur  fui  furent  soumis 
aux  évêques  catholiques  ; ou  rétablit  les 
couvents  , dans  lesquels  ou  rappela  les 
moines  et  les  religieuses  qui  en  avaient 
été  expulsés.  Les  protestants , révoltés 
de  ces  injustices,  s’emportèrent  en  dis- 
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cours  violents  contre  et  quittèrent  l’as- 
semblée dans  la  plus  grande  exaspéra- 
tion. Les  catholiques , croyant  que  leurs 
adversaires  avaient  quitté  le  champ  de 
bataille  par  lâcheté,  essayèrent  aussitôt 
leur  pouvoir  et  condamnèrent  au  bûcher 
Hans-Tauson,  le  premier  prédicateur  lu- 
thérien de  Copenhague,  pour  avoir  altéré 
et  renié  les  doctrines  de  l'église  catho- 
lique. Cette  sentence  fut  commuée  en  la 
peine  du  bannissement , sur  les  instan- 
ces du  maréchal  de  la  diète,  mais  le 
peuple,  qui  révérait  Tauson  comme  un 
apôtre  , annula  la  sentence  ainsi  mitigée, 
et  ne  se  laissa  calmer, dans  sa  colère  con- 
tre les  orgueilleux  prélats  , que  par  celui 
qu’ils  avaient  condamné.  C’est  par  ces 
actes  de  violence  que  commença  l'interrè- 
gne aristocratique,  et  lu  Daucmarck  se 
trouva  bientôt  en  un  état  d'anarchie  com- 
plète. Les  puissances  voisines , et  notam- 
ment la  ville  de  Lubeck  , saisirent  cette 
occasion  pour  renouveler  leurs  hostilités, 
espérant  pouvoir  tirer  avantage  de  la  si- 
tuation critique  du  Danemarck.  Les  ma- 
gistrats de  Lubeck,  entraînés  par  le  bourg- 
mestre 'WoUen-'Weber  et  le  gouverneur 
Meyer,  offrirent, sous  prétexté  de  protéger 
les  protestants,  la  couronne  au  duc  Chris- 
tian, fils  aîné  de  Frédéric,  mais  celui  ci 
la  refusa.  Les  I.ubeckois  choisirent  alors 
pour  général  le  comte  Christophe  d’Ol- 
denbourg, et  commencèrent,  sous  pré- 
texte de  délivrer  Christian  II , toujours 
captif,  et  de  secourir  leurs  co  religion- 
naires  opprimés,  une  guerre  qui  est  con- 
nue dans  l'histoire  sous  le  nom  de  guer- 
re du  comte.  Christophe  d'Oldenbourg 
chassa  les  troupes  danoises  des  duchés  de 
Holstcin  et  de  Schlcswig,  les  refoula  en 
Seelandc , et  interrompit  par  sa  flotte  la 
communication  entre  les  îles  danoises 
(1534).  Copenhague  et  Malmoe  lui  ayant 
ouvert  leurs  portes,  le  comte  Christophe 
engagea  le  peuple  de  Seelandc , de  Laa- 
land , de  Langeland  et  de  la  Scanic,  qui, 
pendant  ce  temps-là  avait  pillé  les  châ- 
teaux des  nobles , à reconuaîlre  l’autorité 
du  roi  Christian  II,  depuis  si  long  temps 
retenu  captif.  La  diète , dans  cette  extré- 
mité, élut  en  Jutlande  et  eu  Fiouic , le 
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4 juillet  i 5S4  , Christian  III , pour  roi 
Ce  prince  réussit , après  une  guerre  de 
deux  ans , dans  laquelle  il  fut  secondé  par 
les  Suédois  , à contraindre  les  Lubeckois 
à traiter  de  la  paix  (le  14  février  1531). 
Christophe  d'Oldenbourg  et  le  comman- 
dant qu'on  lui  avait  adjoint , Albert  de 
Mecklenbourg, tinrent  encore  à Copenha- 
gue jusqu’au  mois  de  juillet  1530,  époque 
nù  la  ville  fut  forcée  par  la  disette  de  se 
rendre  au  vainqueur.  La  fin  de  Meyer  et 
de  WoUen-Weber  tut  triste  : le  premier, 
fait  prisonnier  par  les  Danois , fut  exécu- 
té , et  le  second  , étant  tombé  entre  les 
mains  du  duc  Henri  de  Brunswick,  c’est- 
à-dire  de  l’ennemi  le  plus  acharné  des 
protestants , périt  sur  le  bûcher  comme 
hérétique.  La  Norwégc , qui , d’après  les 
conseils  de  Charles  Y , s'était  déclarée 
pour  le  comte  Frédéric,  fut  forcée  dans 
la  même  année  de  reconnaître  Christian 
111 , qui  la  punit  de  sa  résistance  en  la 
privant  d»  droit  d'élection.  Tous  ces  dés- 
ordres intérieurs  du  Danemarck  furent 
causés  autant  par  l'interrègne  aristocrati- 
que que  par  les  fautes  des  catholiques  et 
par  celles  des  protestants  ; mais  Christian 
111 , qui  était  zélé  protestant , en  rejeta 
toute  la  solidarité  sur  les  évêques  ; dans 
cette  disposition , il  convoqua , le  23  oc- 
tobre 1536,  une  dicte  à Copenhague, 
dont  les  décisions  changèrent  totalement 
la  constitution  de  l'état  et  de  l'église.  Cet- 
te diète  avait  été  préparée  d’avance  à 
huis  clos  par  le  roi  et  par  onze  mem- 
bres laïcs.  Les  décisions  qui  y furent 
prises  eurent  pour  but  de  détruire  la 
puissance  des  évêques , de  réunir  leurs 
biens  à ceux  de  la  couronne  , de  trans- 
former les  couvents  en  propriétés  de  la 
couronne , ou  d'en  attribuer  les  revenus 
à l'entretien  des  hôpitaux;  de  choisir  du 
vivant  même  du  roi  son  successeur  , et 
de  proclamer  uncamnistic  générale, à l'in- 
tercession de  la  noblesse.  Toutes  ces  ré- 
solutions (celle  relative  au  choix  de  1 hé- 
ritier du  trône  fut  aussitôt  mise  à exécu- 
tion ) avaient  été  arrêtées  dès  le  1 2 août 
1 536 , par  le  roi  et  les  membres  protes- 
tants de  la  diète,  qui  s’étaient  engagés  par 
serment  à n’épargnçr  aucun  sacrifice, 


même  celui  de  la  vie , pour  l'intérêt  du 
roi  et  le  bien  de  l'église  ; et  huit  jours 
après,  l'archevêque  de  Lund  et  les  évê- 
ques de  Roeskilde,  de  Copenhague,  d'O- 
densée  et  de  W iborg, furent  arrêtés  et  leurs 
biens  saisis  et  confisqués.  Cette  mesu- 
re eut  pour  résultat  d'augmenter  la  do- 
tation de  la  couronne  de  1 1 4 grands  do- 
maines et  de  9 châteaux  forts , de  por- 
tions considérables  des  îles  de  Bornholm 
et  de  Rugen.  On  en  employa  les  revenus 
à éteindre  les  dettes  anciennes  et  nouvel- 
les de  l'état,  et  à solder  les  troupes  étran- 
gères. Ces  préparatifs  terminés , la  diète 
s’ouvrit  à Copenhague.  Le  roi  y parut 
entouré  de  plusieurs  membres  de  la  diète, 
de  quelques  centaines  de  seigneurs , de 
plusieurs  députés  des  villes,  et,  aprèsavoic 
fait  annoncer  au  peuple  que  la  noblesse 
avait  intercédé  en  sa  faveur  pour  obtenir 
son  pardon , il  ordonna  la  lecture  de  tous 
les  délits  imputés  aux  évêques  , tant 
comme  corps  politique  que  comme  indi- 
vidus. Cette  lecture  faite , on  s'adressa 
aux  représentants  de  la  nation  en  leur  de- 
mandant s'il  fallait  punir  les  évêques  ac- 
cusés de  si  graves  délits,  les  priver  de 
leurs  dignités,  et  élire  de  nouveaux  titu- 
laires à leur  place  ; ou  bien  s'il  était  plus 
opportun  de  détruire  tout-à-fait  un  or- 
dre qui  s'était  si  injustement  arrogé  un 
pouvoir  temporcl.Ccttc  dernière  question 
fut  accueillie  par  une  affirmation  généra- 
le : c'est  ainsi  que  la  puissance  temporel- 
le du  clergé  fut  anéantie  au  profit  de  la 
noblesse.  11  en  résulta  plus  tard  les  plus 
grands  inconvénients,  tant  pour  le  roi 
que  pour  le  peuple,  et  le  mal  même  de- 
vint plus  grand  qu’auparavant , car  la 
noblesse , débarrassée  d'un  ordre  rival, 
dont  l'influence  faisait  contre-poids  à sa 
puissance , put  impunément  sc  montrer 
hostile  à la  liberté  du  peuple  et  à la  puis- 
sance royale.  Cependant  la  dignité  épis- 
copale ressuscita  quelques  années  plus 
tard;  car  les  sur-inlendunts  qui  rempla- 
cèrent les  évêques  reprirent  à la  mort  de 
ceux-ci  leurs  titres , et  à la  diète  de  1 54.3, 
réunie  surtout  pour  procéder  au  choix 
d’un  successeur  au  trône  , on  vit  figurer 
de  nouveau  un  ordre  de  clergé  représen- 
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të  par  dei  évèqncs  luthériens  ; mais  ces 
nouveaux  prélaU,  chargés  uniquement 
de  l'instruction  religieuse  des  peuples, 
n'eiercaient  leur  surveillance  que  sur  les 
ecclésiastiques , tandis  que  toutes  les  af- 
faires temporelles,  ainsi  que  l'administra- 
tion des  biens  qui  avaient  appartenu  ja- 
dis au  clergé,  demeuraient  exclusivement 
confiées  à des  employés  laïcs.jLe  titre  mô- 
me d’archevêque  fut  tout-h-fait  aboli,  et 
l’évêque  de  Scclande  devint  désormais  le 
primat  du  royaume.  A tous  ces  impor- 
tants changements  opérés  dans  cette  cé- 
lèbre diète,  il  faut  encore  ajouter  un  pro- 
jet arraché  en  quelque  sorte  au  roi  par  la 
noblesse  ; c’est  la  promcs.se  faite  par  Chris- 
tian III  do  faire  une  province  danoise 
du  royaume  de  Norwége , sous  prétexte 
qu’il  était  trop  pauvre  pour  entretenir  un 
souverain.  Ce  prétexte  était  d’autant  plus 
inutile  qu’on  pouvait  reprocher  à la 
Norwégc  d'avoir  refusé  obéissance  au  roi 
pendant  la  guerre  du  comte  ; on  essaya 
aussi  de  justifier  ce  coup  d’état  par  ratta- 
chement que  les  évêques  norwégicns  con- 
tinuaient d’avoir  pour  la  doctrine  catho- 
lique. Cette  résolution , prise  en  viola- 
tion manifeste  de  l’union  de  Calmar,  ne 
fut , il  est  vrai , jamais  accomplie.  Ce- 
pcxidant,  la  Norwégc  perdit  beaucoup  de 
son  indépendance,  caria  réforme  y ayant 
été  propagée  par  la  force,  les  évêques 
furent  privés  de  leurs  sièges,  et  les  mem- 
bres de  la  diète,  qui  vinrent  è décéder, 
ne  furent  pas  remplacés.  Les  affaires  po- 
litiques de  la  Norwégc  arrivèrent  ainsi 
peu  à peu  à se  trouver  concentrées  entre 
les  mains  d'un  gotivemcur  et  d’un  chan- 
celier , charges  qui  furent  le  plus  souvent 
remplies  par  des  Danois.  Élevé  lui  mê- 
me dans  le  luthéranisme  et  tout  dévoué  à 
cette  foi  nouvelle , Christian  déploya 
toujours  le  plus  grand  zèle  pour  sa  pro- 
pagation et  son  affermissement.  11  se  ser- 
vit pour  l'exécution  de  ses  desseins  du 
docteur  Jean  Bugenhagen  de  Witten- 
berg,  qui  fut  pour  lui  un  instrument  ha- 
bile , mais  qui , il  faut  le  dire , ne  se  ser- 
vit pas  toujours  des  seules  armes  de  la 
persuasion  pour  triompher  du  catholicis- 
me. Le»  cathédrales  furent  maintenues , 


d’après  l'avis  de  Luther , comme  des  in- 
stitutions favorables  à l'instruction  reli- 
gieuse ; mais  les  revenus  attachés  aux 
charges  très  lucratives  de  chanoines  de 
chaque  chapitre  furent  affectés  aux  grands 
I officiers  de  la  couronne  : la  propagation 
de  la  Bible  fut  ccjiendant  si  lente  que 
ce  n’est  que  vers  1 550  que  parut  pour  la 
première  fois  une  traduction  eu.  langue 
danoise  de  ce  livre  des  livres.  Pour  ren- 
dre impuissantes  les  menaces  des  parti- 
sans de  Christian  II , Christian  III  crut 
prudent  do  se  lier  plus  intimement  avec 
la  Suède,  dont  le  trône  était  alors  occupé 
par  le  roi  Gustave.  Un  traité  d’allian- 
ce offensive  et  défensive  fut  conclu  à 
Brœmsebro  au  mois  de  sept.  1541.  Il 
fut  stipulé  dans  cet  acte , qui  devait  avoir 
force  de  convention  pendant  50  ans,  que 
l’un  des  deux  rois  ne  pourrait  traiter  de 
la  paix  ni  faire  la  guerre  sans  préalable- 
ment en  avertir  l’autre,  et  sans  avoir  ob- 
tenu son  consentement.  — Deux  actes  de 
Christian  prouvèrent  bientôt  combien  il 
regardait  cet  engagement  comme  chose 
peu  sérieuse  pour  lui.  11  conclut  seul 
avec  l'empereur  Charles  V,  à Spire  ( 1 S 4 4), 
un  traité  par  lequel  celui-cirenonçaà  tou- 
te intervention  en  faveur  de  Christian  II; 
Christian  III  à son  tour  s’obligea  è per- 
mettre aux  marchands  d’Amsterdam  d’é- 
tablir des  comptoirs  dans  la  ville  de 
Bergen  on  Norwégo.  Cette  conduite  irri- 
ta singulièrement  le  roi  de  Suède,  dont 
le  juste  méconlentement  s’accrut  encore 
qu.md  il  vit  Christian  III  ajouter  aux  ar- 
moiries de  Danemarck  et  deNorw'ége  cel- 
les de  la  Suède,  auxquelles  Frédéric  avait 
renoncé.  Cet  acte  décélait  en  effet  de  se- 
crètes prétentions  du  Danemarck  sur  la 
Suède,  et  l’arrière-pensée  de  cette  puis- 
sance de  revenir  quelque  joiu-  aux  sti- 
pulations de  l’union  de  Calmar.  Le  roi 
Christian  III  partagea  ensuite  les  duchés 
de  Holstcin  et  de  Schlcswig  avec  ses  frè- 
res Jean  et  Adolphe  (il  exclut  de  ce  par- 
tage son  frère  cadet  è cause  de  sa  consti- 
tution maladive).  Ce  partage  fut  exécuté 
de  telle  sorte  que  le  roi  reçut  pour  sa 
part  le  pays  de  Flcnsbourg,  le  duc  Jean 
î'iladcrsleben , et  enhu  le  due  Adolphe , 
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Gottorp.  Ce  partage  eut  lieu  en  1544, 
et  devint  plus  tard,  en  raison  des  obliga- 
tions imposées  h ces  fiefs  5 l’égard  de  la 
couronne  de  Dancmarck , la  source  des 
déchirements  les  plus  graves  et  les  plus 
longs.  Christian  mourut  en  1554,  lais- 
sant après  lui  la  gloire  d'avoir  travaillé 
avec  énergie  au  bien  de  sou  peuple , à la 
prospérité  du  commerce  et  aux  progrès 
des  sciences  et  des  arts.  Quoiqu'il  ait 
plutét  augmenté  que  restreint  la  puissan- 
ce de  l’aristocratie,  il  est  néanmoins, 
parmi  les  souverains  du  Dancmarck , un 
de  ceux  au  nom  desquels  s’attache  enco- 
re aujourd'hui  le  plus  do  gloire.  Chris- 
tian 111  ne  contribua  pas  peu^ftn  plus 
au  triomphe  de  la  réforme  en  Allema- 
gne. On  dit  bcaucoiq)  de  bien  de  son  ca- 
ractère : il  était  sincèrement  religieux , 
actif,  tempérant,  sévère  dans  l’accom- 
plissement de  scs  devoirs  , juste,  afifable; 
il  aima  et  protégea  les  sciences  et  l'in- 
struction , cultiva  avec  quelque  succès 
la  musique  et  les  mathématiques , et 
s’instruisait  de  lui-mêuie  autant  qu’il  le 
put  sur  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
au  bien-être  de  ses  sujets.  Il  avait  l'ha- 
bilude , avant  de  se  mettre  à table  , à 
laquelle  il  admettait  toujours  des  hom- 
mes instruits , de  sc  promener  en  public 
une  heure  auparavant  j tout  le  monde 
alors  pouvait  l’approcher  sans  distinc- 
tion de  rang  ni  de  classe , lui  parler  ou 
lui  demander  protection.  Ennemi  de  la 
violence  et  de  l’injustice,  il  était  le  dé- 
fenseur rigide  de  l'équité , et  réunissait  h 
toutes  ces  qualités  une  extrême  charité. 
Faut-il  dès  lors  s’étonner  que  les  Da- 
nois aient  tant  regretté  la  mort  d’un  de 
leurs  monarques  les  plus  distingués?  Le 
duc  Adolphe  de  Holstein,  frère  de  Chris- 
tian III,  entreprit  quelques  mois  après 
sa  mort  une  expédition  contre  les  Dit- 
marscs,  à laquelle  prit  part  le  fils  et  suc- 
cesseur du  roi  Chrétien-Frédéric  If, bien 
qu’il  ne  soit  pas  resté  à l’armée  jusqu’5  la 
fin  de  cette  importante  entreprise.  Les 
grandes  chaleurs  ayant  '’esséché  les  ma- 
rais des  Ditmarses , les  troupes  danoises, 
sous  le  commandement  du  maréchal  Han- 
tau,  réussirent,  après  une  lutte  opiniâtre 


et  désespérée,  â les  soumettre  à la  cou- 
ronne de  Danemarck.  Frédéric  II  fut 
couronné  5 Copenhague  le  20aofit  1559; 
mais  il  fut  forcé  par  la  diète  d’accepter  de 
très  dures  conditions,  et  de  s’engager  à 
ne  jamais  conférer  les  privilèges  de  la 
noblesse  k rm  roturier,  h n’acquérir  d'au- 
cune manière,  ni  pour  lui-même  ni  pour 
la  reine  sa  femme  les  biens  des  nobles;  h 
ne  point  prohiber  l’exportation  du  blé 
sans  l’assentiment  de  la  diète,  et  5 rache- 
ter les  îles  Orcades  et  de  Schetland  , 
que  Christian  I*'  avait  jadis  engagées  5 
l’Écosse.  La  noblesse  exigea  encore  qii’â 
l’avenir  elle  fût  exemple  de  l’impêt 
des  dîmes.  Le  règne  de  Frédéric  II  peut 
être  compté,  malgré  les  restrictions  ap- 
portées au  pouvoir  royal,  comme  un  des 
plus  remarquables  de  l’histoire  du  Dane- 
marck, car,  à l’exception  d’une  guerre  de 
sept  ans,  qu’il  fit  contre  la  Suède,  et  qu’il 
termina  par  le  traité  de  paix  de  Stettin 
(l570),  sans  qu’il  en  fût  résulté  de  grands 
avantages  pour  le  D.ancmarck,  il  s’efl’orça 
toujours  de  faire  jouir  ses  états  du  bien- 
fait de  la  paix.  Frédéric  ne  négligea  rien 
de  ce  qui  pouvait  contribuer  au  progrès 
des  sciences  et  de  l'industrie  en  Danc- 
marck. C’est  sous  son  règne  que  vécu- 
rent le  célèbre  astronome  Tycho  de 
Brahe',  et  Henri  de  Hanzau,  également 
célèbre  comme  poète  , historien  , di- 
plomate cl  guerrier.  Véritable  Mécène  de 
l’époque,  Hanzau  employa  scs  biens  consi- 
dérables à favoriser  les  scicnccs  et  les  arts 
par  la  publication  de  livres  importants, 
par  la  fondation  de  musées,  par  la  con- 
struction de  superbes  édificcs.ctparle  gé- 
néreux appui  qu’il  accorda  aux  savants  et 
aux  artistes  malheureux.  Le  célèbre  mi- 
nistre Pierre  Oxc  cul  sous  ce  règne  l'ad- 
ministration des  finances.  Scs  mesures 
habiles  amenèrent  une  notable  améliora- 
tion dans  l'état  de  l’agriculture.  Plusieurs 
changements  importants  eurent  lieu  sous 
le  règne  de  Frédéric  II  à l’égard  des  du- 
chés de  Holstein  et  de  Schlcswig.  Ainsi, 
le  roi  donna  le  tiers  de  ce  qu’il  possédait 
dans  CCS  duchés  à son  frère  cadet  Jean 
(en  1564),  qui  fut  la  souche  de  la  maison 
de  Holstein-Sonderbourg,  qui  règne  en- 
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core  aiijourd’hui.  A la  mort  du  plus  âgé 
de  ses  oncles,  Jean,  duc  de  Uadcrsleben 
( 1 580),  qui  ne  laissa  point  d’héritier,  le 
roi  partagea  son  héritage  avec  son  autre 
oncle  Adolphe,  duc  de  Gottorp. — Chris- 
tian I Y,  fils  de  Frédéric  II,  âgé  de  3 ans , 
avait  déjà  été  élu  et  désigné  comme  suc- 
cesseur de  son  père  en  1 580,  bien  qu'il 
n'eût  encore  que  trois  ans.  Ce  prince 
monta  sur  le  trône  huit  ans  plus  tard,  à la 
mort  de  Frédéric  II,  arrivée  le  -4  avril 
1588.  Frédéric  II  eut  toutes  les  vertus 
de  Christian  III  son  père,  et  laissa  son 
royaume  dans  un  état  florissant.  Christian 
lY,  âgé  de  1 1 ans,  fut  placé  pendant  sa 
minorité,  qui  dura  jusqu’en  1590,  sous  la 
tutèle  de  quatre  membres  de  la  diète,par- 
mi  lesquels  se  trouvait  le  chancelier  Raas. 
En  1596,  le  jeune  roi,  déclaré  majeur, prit 
en  mains  les  rênes  de  l’état. Son  règne  dura 
jusqu’en  1 048.  Comme  dès  son  enfance  il 
avait  montré  des  dispositions  extraordi- 
naires, il  reçut  une  excellente  éducation; 
et  il  possédait  en  montant  sur  le  trône,  d’a- 
près le  témoignage  de  beaucoup  d’histo- 
riens, toutes  les  qualités  qui  peuvent  ajou- 
ter à l’éclat  d’une  couronne,  et  gagner  à 
un  prince  l’afl'ection  de  ses  sujets.  Il  sa- 
vait parfaitement  le  latin , l'italien  , le 
français,  l’allemand  et  l'espagnol;  il  était 
très  versé  dans  les  sciences  politiques, 
dans  rbistoirc,  dans  l’architecture,  dans 
l'artillerie  et  la  marine,  ainsi  que  dans 
la  musique.  Il  joignait  à scs  talents  une 
grande  bonté  de  cœur,  de  la  piété,  un 
amour  sincère  pour  ses  sujets,  et  un 
grand  courage,  qui  l'entraîna  malheureu- 
sement trop  souvent  à prendre  part  à des 
expéditions  guerrières.  A tous  ces  avan- 
tages, il  ajoutait  encore  l’agrément  et  l’a- 
mabilité de  sa  personne,  dont  la  grâce 
était  encore  rehaussée  par  son  adresse  à 
monter  à cheval  et  à faire  des  armes.  Un 
tel  roi  aurait,  à ime  autre  époque,  aug- 
menté la  puissance  du  Dancmarck , amé- 
lioré son  état  intérieur,  et  réussi  sans 
doute  à délivrer  des  chaînes  de  l’aristo- 
cratie la  puissance  restreinte  du  souve- 
rain. Mais  Christian,  par  son  ambition, 
et  en  même  temps  par  son  excessive  sus- 
ceptibilité à l'égard  de  tout  ce  qui  bles- 


sait la  justice,  fut  souvent  entraîné  dans 
des  guerres  qui  eurent  les  résultats  les 
plus  désastreux  pour  le  pays.  La  pre- 
mière guerre  qu’il  fit  contre  la  Suède, 
provoquée  par  les  prétentions  élevées  par 
cette  puissance  sur  la  Laponie  norvré- 
gicnne,  par  la  proliibition  absolue  dont 
elle  frappa  le  commerce  étranger  avec  la 
Livonie,et  surtout  par  la  fondation  du  port 
de  Gothenbourg,  eut  ime  issue  heureuse 
pour  lui,et  dura  de  ICI  1 à 1612.11  conquit 
dans  cette  expédition  Calmar , où  il  fit 
détruire  un  bel  édifice  , dont  les  pierres 
furent  employées  à construire  la  Bourse 
qu’on  voit  encore  aujourd’hui  à Copen- 
hague. La  participation  de  Christian  à 
la  guerre  de  Trente -Ans  en  faveur  des 
protestants  ne  fut  pas  couronnée  du 
même  succès.  Cette  guerre,  qui  dura  * 
ans(dc  1025à  1629),  eut  plusieurs  motifs. 
L’oppression  que  l’empereur  Ferdinand  II 
faisait  peser  sur  les  protestants  ne  fut  pas 
le  seul  motif  qui  provoqua  Christian  à 
se  mettre  au  nombre  des  ennemis  de 
l’empire  : le  danger  qui  pouvait  résulter 
pour  le  nord  de  l’Europe  de  la  réussite 
des  tentatives  faites  par  l'empereur  pour 
étouOfer  la  liberté  des  états  allemands  ; la 
mise  au  ban  de  l'empire  de  son  proche 
parent  le  duc  palatin  Frédéric  I*',  et  de 
l’évêque  de  Magdebourg  , Christian  de 
Brunsxx'ick;  enfin,  les  graves  dommages 
qui  seraient  résultés  pour  son  second 
fils,  Frédéric,  évêque  de  Werden  , coad- 
juteur des  archevêchés  de  Brême  et 
d Osnabrück  et  doyen  du  chapitre  de  Hal- 
berstadt,  si  l'empereur  avait  expulsé  les 
protestants  des  archevêchés,  furent  au- 
tant de  causes  qui  le  forcèrent  à prendre 
les  armes.  La  diète  danoise  avait  approu- 
vé (en  1621)  l’alliance  du  roi  avec  les 
princes  protestants  de  l’Allemagne  et 
donné  son  consentement  à la  formation 
d’un  corps  de  5,000  hommes.  Des  traités 
de  subsides  furent  plus  tard  conclus  avec 
l’Angleterre  et  la  Hollande.  Le  roi  Chris- 
tian, en  sa  qualité  de  duc  de  Ilolstein  fut 
choisi  par  les  états  de  la  Basse -Saxe 
pour  commandant  de  leurs  forces  com- 
binées ; il  convint  aussitôt  avec  Bcthlen- 
Gabor,  duc  de  Transylvaine,  d’attaquer 
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vigoureusement  les  états  de  l'empereur. 
Ces  premiers  préparatifs  terminés,  Chris- 
tian lY,  à la  tête  d'une  armée  de  25,000 
hommes,  à laquelle  se  joignirent  bientôt 
encore  7,000  hommes  de  troupes  four- 
niespar  les  cercles  protestants  de  l'empire, 
entra  en  campagne.  Le  comte  de  Mans- 
feld  et  l'évèque  de  Halbcrstadt,  qui 
commandaient  une  armée  de  1 4,000  hom- 
mes, agissaient  de  concert  avec  lui. Tou- 
tes CCS  forces  furent  dirigées  contre  le 
général  de  l’empereur,  Tilly,  et  si  le  roi, 
au  moment  même  où  il  se  trouvait  en 
présence  de  l'ennemi,  à Hammcln,  n’eùt 
pas  fait  une  chute  assez  dangereuse  pour 
forcer  son  armée  à battre  en  retraite , la 
guerre  aurait  peut-être  dès  lors  pris  une 
autre  tournure.  L’empereur  tira  habile- 
ment profit  de  l'accident  arrivé  au  roi;  il 
ra.sscmbla  promptement  une  seconde  ar- 
mée, qui  env.aiiit  la  Basse-Saxe,  sous  les 
ordres  de  Watlcnstein,  devenu  plus  tard 
duc  de  Friedland.  Les  efforts  du  roi  ten- 
dirent dès  lors  à séparer  les  troupes  de 
Tilly  de  celles  de  Wallcnstciii.il  fut  con- 
venu que  l’évêque  Christian  de  Bruns- 
vick  marcherait  sur  la  Westphalie,  et 
que  le  comte  de  Mansfeld  traverserait  la 
Saxe  et  le  Brandebourg  pour  entrer  en 
Silésie,  tandis  que  ic  roi  lui -même  s’a- 
vancerait à la  rencontre  de  Tilly  et  enva- 
hirait ensuite  la  Frauconic.  Malgré  I cx- 
cellcncc  de  ces  dispositions,  leur  exécu- 
tion rencontra  des  difficultés  qui  Icsfircnt 
avorter.  Le  premier  obstacle  qui  vint  con- 
trarier le  plan  de  campagne  de  Christian 
fut  la  trahison  de  son  proche  parent,  le 
duc  Georges  de  Luiiebourg,  qui  entra  au 
service  de  l'empereur  et  leva  des  troupes 
en  faveur  du  parti  catholique. Ensuite,  le 
Comte  de  Mansfeld  fut  battu  à Uessau,  au 
moment  où  il  voulait  traverser  l’Elbe. 
L’indiscipline  de  ses  troupes  porta  l’é- 
Icctcur  de  Brandebourg , Georges-Guil- 
laume , à déserter  le  parti  des  pro- 
testants, qui,  bien  qu'alliés,  ravageaient 
scs  états.  Ce  général  eut  même  be- 
soin d’être  renforcé  par  une  armée  de 
8,000  hommes,  que  Christian  lui  envoya 
sous  le  commandement  du  duc  de  Wei- 
mar pour  pouvoir  pénétrer  dans  la  Silésie, 


où,  au  reste,  11  ne  fut  pas  d’une  grande 
utilité  à la  cause  des  protestants.  A ces 
deux  accidents  vint  se  joindre  la  mort  de 
l’évêque  de  Halbcrstadt, homme  de  guerre 
expérimenté , dont  la  perte  fut  d'autant 
plus  sensible  aux  protestants  que  le  duc 
Frédéric-Ulrich  de  Brunswick  gardait  la 
neutralité.  Tous  ces  contre-temps  furent 
encore  suivis  d'un  malheur  qui  advint  au 
roi  Christian  IV  le  20  août  1026,  dans  le 
Brunswick  : il  y fut  complètement  battu 
par  Tilly,  grâce  surtout  à la  trahison  de 
son  perfide  parent, Georges  de  Lunebourg. 
Il  perdit  dans  cette  occasion  6000  hom- 
mes de  ses  meilleures  troupes  , et  grand 
nombre  d’officiers  distingués.  La  défaite 
essuyée  parle  roi  aurait  encore  pu  se  ré- 
parer si  les  subsides  qui  devaient  venir 
de  l’Angleterre  et  de  la  Hollande  n’a- 
vaient pas  manqué  ; si  les  princes  et  les 
villes  de  la  Ba-sc-Saxe  ne  s’étaient  point 
séparés  de  l’alliance;  si  Mansfeld,  occupé 
eu  Silésie  par  Walleiistcin,  avait  pu  opé- 
rer sa  jonction  avec  lui , et  enfin  si  l’in- 
térieur du  Danemarck  avait  alors  été  plus 
tranquille.  La  jonction  de  Wallcnstcin  et 
de  Tilly  eut  les  résultats  les  plus  fâcheux 
pour  le  Danemarck.  L’ennemi  envahit  la 
Jutlande,et  quoique  l’amiral  danois,Pors- 
Miink,  réussit  â paralyser  tous  les  efforts 
faits  par  Wallcnstcin  pour  se  procurer 
une  flotte  dans  la  Baltique , et  sauva 
Stralsund,  la  Jutlandc  n’en  fut  pas  moins 
obligée  de  nourrir  -pendant  18  mois  les 
bandes  dévastatrices  de  l’empereur.  L’al- 
liance contractée  par  Christian  avec  la 
Suède  amena  enûn  la  paix,  qui  fut  con- 
eluc  à Lubeck  le  22  mai  1629.  Ce  traité 
lui  fit,  il  est  vrai,  regagner  les  duchés  de 
Holstcin  et  de  Scbleswig,  mais  lui  enle- 
va la  dignité  de  commandant  des  forces 
combinées  de  la  Basse-Saxe  , et  pour  scs 
fils  toute  espérance  sur  les  ésêchés  de 
Brême , Werden  , Osnabrück  , Halbcr- 
stadt et  Schwerin. Après  une  paixdcl  1 ans, 
employée  par  Christian  à améliorer  l’état 
intérieur  du  Danemarck,  et  à acquérir  à 
son  royaume  l’estime  de  l’étranger,  éclata 
la  seconde  guerre  contre  la  Suède , qui 
dura  de  1643  à 1645,  et  ne  fut  point  non 
plus  avantageuse  au  Danemarck. La  Suède 
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et  le  Danemarck  obiervaicnt  l’une  envers 
l’autre,  depuis  la  paii  de  Lubeck,  une  at- 
titude hostile.  Des  difficultds  s’élevèrent 
au  sujet  du  paiement  des  droiU  de  pas- 
saffc  au  Sunu , prélevés  depuis  un  temps 
immémorial  par  le  Danemarck,  qui  déjà 
avaient  été  l’objet  de  discussions  entre  les 
deux  nations,  et  qui  étaient  sans  cesse  re- 
mis en  question.  La  Suède  cherchait  tou- 
jours à s'affranchir  du  paiement  d'une 
contribution  qui  blessait  son  amour-pro- 
pre, et  le  Danemarck  de  son  côté  s’effor- 
cait toujours  de  restreindre  les  franchi- 
ses accordées  jadis  à cet  ég^ard  aux  Sué- 
dois. Christian  IV  ayant  augmenté  les 
droits  de  péage  du  Suiid  pour  toutes  les 
nations,  à l’exception  de  la  Suède,  les 
Pays-Bas,  lésés  par-là  dans  les  intérêts  de 
leur  commerce,  s’allièrent  à la  Suède  dans 
le  but  d’obtenir  la  liberté  de  transit  au 
Sund.  Cette  alliance  ayant  échoué  dans 
1 objet  qu’elle  sc  proposait,  les  marchands 
des  Pays -Bas  cherchèrent  à sc  dédomma- 
ger par  la  fraude,  en  chargeant  des  vais- 
seaux suédois  de  leurs  marchandises , et 
les  faisant  passer  pour  la  propriété  de 
marchands  suédois.  Cette  fraude,  qui  fai- 
sait le  plus  grand  tort  aux  finances  danoi- 
ses, fut  bientôt  reconnue.  Il  en  résulta 
que  les  vaisseaux  suédois  furent  visités 
avec  plus  d’attention  par  les  Danois,  et 
que  trois  de  ces  vaisseaux , convaincus 
d être  en  fraude,  furent  confisqués  par  le 
gouvernement  danois  (juin  1643).  Cette 
circonstance  envenima  encore  1rs  pas- 
sions haineuses  des  deux  puissances,  et  la 
guerre,  à laquelle  le  célèbre  chancelier 
Oxenstiern  s'était  d'ax'ancc  résolu,  com- 
mença par  l’cns  aliissemcnt  du  Holstcin, 
du  Schlcswig  et  de  la  J utlandc,  par  le  gé- 
néral suédoisTorstenson,  avant  toute  dé- 
claration préalable  d’hostilités.  Les  Sué- 
dois occupèrent  aussi  presqu’en  môme 
temps  la  Scanic,  et  si  les  vaisseaux  qui 
sc  trouvaient  dans  les  ports  n’avaient  pris 
le  large  précipitamment,  Torstenson  au- 
rait réu.ssi  à débarquer  scs  troupes  en 
Fionie  et  en  Seclandc.  Le  combat  naval 
de  10  heures  qui  eut  lieu  le  1"  juillet 
1644,  près  de  Femern,  et  dans  lequel  le 
roi  Christian  ly  commandait  en  person' 
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ne,  fut  une  des  batailles  les  plus  impor- 
tantes de  cette  guerre  si  désastreuse  pour 
le  Danemarck  ; et  quoiqu’il  eût  perdu 
deux  dents  et  un  œil , le  roi  continua  à 
commander  jusqu’à  ce  ^’il  eût  forcé 
1 amiral  suédois  Klaus  Fleraming  à se  re- 
tirer dans  le  port  de  Kiel.  La  seconde  ba- 
taille navale  fut  livrée  entre  les  îles  Fe- 
mern et  Laaland , le  1 3 octobre  de  la 
même  année  ; le  Suédois  Charles-Gusta- 
ve ’Wrangcl  y anéantit  à tel  point  la  flotte 
danoise  , commandée  par  l’amiral  Pors- 
Munk,  que  de  17  grands  vais.seaiix  6 seu- 
lement échappèrent  à ce  désastre.  Cepen- 
dant les  vaisseaux  suédois  furent  aussi 
tellement  endommagés  qu’ils  ne  purent 
plus  continuer  les  hostilités.  La  paix  entre 
les  deux  nations  fut  enfin  conclue  le  1 3 
aoùt_l645,  après  beaucoup  de  négocia- 
tions, dans  le.sqiielles  les  Pays-Bas.  partie 
fortement  intéressée  dans  la  question  des 
droits  de  péage  du  Sund,  jouèrent  un  rôle 
actif.  Cette  paix  fut  toute  à l’avantage  de 
la  Suède,  car  elle  obtint  la  franchise  pour 
toutes  les  marchandises  couvertes  par  le 
pavillon  suédois,  dans  le  Sund,  le  Belt,ct 
sur  l’Elbe  à Gluckstadt.La  navigation  du 
Sund  et  du  Belt  était  permise  aux  vais- 
seaux de  la  Suède,  dans  le  cas  où  ils  ne 
seraient  que  cinq  , sans  qu’il  fût  préala- 
blement besoin  d’une  permission  royale  ; 
mais  si  les  vaisseaux  étaient  en  plus  grand 
nombre,  il  fallait  en  avertir  les  autorités 
danoises  trois  semaines  d’avance.  Les 
Pays-Bas  stipulèrent  en  leur  faveur  une 
diminution  des  droits  du  Sund  pcnd<ant 
40  ans. Christian,  malgré  ces  guerres  dés- 
astreuses, ne  cessa  de  s’occuper  active- 
ment du  bonheur  de  scs  sujets , fonda 
plusieurs  villes  (Christianstadt  en  Sca- 
nie,  Christianople  en  Bleckingen,  Chris- 
tiania en  Norwége,  Christianhaven,  dans 
1 île  de  Sceland  , etc.  ),  et  ne  négligea 
rien  pour  favoriser  le  commerce,  l'in- 
dustrie, ainsi  que  les  sciences  elles  arts. 
Le  gymnase  d’Odensée , l’académie  des 
chevaliers  à Sorœ,  et  la  maison  des  orphe- 
lins à Copenhague,  lui  doivcntleur  fonda- 
tion ; il  dota  l’université  de  celte  dernière 
ville  d’une  imprimerie  pourvue  de  ty- 
pes arabes , syriens  et  d’autres  langues 
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orienUlcg,  çt  y créa  des  chaires  de  bo- 
tanique, de  chirurgie  et  d'anatomie. 
Ses  glorieux  efforts  excitèrent  une  vive 
émulation  parmi  la  haute  noblesse,  et  on 
cite  beaucoup  de  nobles  qui  sous  ce  rè- 
gne cultivèrent  les  sciences  avec  succès. 
Quant  au  commerce,  l’établissement  des 
Danois  sur  la  côte  de  Coromandel , en 
1616,  est  le  fait  le  plug  important  de  son 
règne;  vient  ensuite  la  formation  de 
compagnies  pour  la  pèche  en  Islande  et 
en  Grœnlande.  Cependant  la  dernière  de 
ces  sociétés  n'eut  pas  une  longue  existen- 
ce, malgré  les  efforts  pour  sa  prospé- 
rité. Le  code  universel  dd  INorwége  , 
promulgué  en  1604,  et  le  grand  recès  de 
Christian  IV,  en  date  de  l’année  1643, 
pour  le  Danemarck  et  la  Norwége,  furent 
des  travaux  d'une  grande  importance 
pour  la  législation.  Christian  IV  eut  des 
démêlés  à soutenir  contre  Hambourg,  qui 
avait  été  déclarée  en  1618,  par  la  diète 
de  l'empire , ville  impériale  et  libre,  dé- 
claration à laquelle  le  roi  mit  opposition. 
C’est  par  suite  de  ce  démêlé  qu’il  con- 
struisit la  forteresse  de  Gluckstadt , sur 
l’Elbe,  pour  se  garantir  du  côté  nord  du 
fleuve.  Quand  plus  tard  Christian  inter- 
vint dans  la  guerre  des  protestants,  les 
Hambourgeois  obtinrent  de  l’empereur 
qu’aucune  ligpie  de  douanes  ne  pùt  être 
établie  dans  un  rayon  de  1 0 lieues  autour 
de  leur  ville  jusqu’à  lamer;qu'aucun  vais- 
seau de  guerre  ne  pùtstationner  dans  l’El- 
be, et  qu’il  ne  fût  point  élevé  d’ouvrages 
de  fortifications  sur  les  rives  de  ce  fleuve. 
Christian  n’ayant  pas  eu  égard  à ce  pri- 
vil^e,  les  hostilités  commencèrent,  et  les 
Hambourgeois  furent  forcés  par  le  blocus 
de  l’Elbe,  en  (643,  de  demander  grâce  et 
merci,  et  de  payer  une  amende  de  280 
mille  écus,  qui  plus  tard  leur  fut  remise 
sous  l’engagement  de  ne  point  faire  valoir 
les  franchises  qui  leur  avaient  été  accor- 
dées par  l'empereur  pour  la  libre  naviga- 
tion de  l’Ellbe.  Des  dispositions  impor- 
tantes furent  aussi  prises  sous  le  règne  de 
Cbristian  IVrelati  veraent  aux  deux  duchés 
de  Holstcinetdc  Schleswig.C.-à-d.  que 
dans  le  premier,  la  loi  sur  la  primogéni- 
ture  en  friit  de  succession  fut  consacrée} 


et  que  le  second  fut  soumis  à la  couronne 
à titre  de  fief.  Le  droit  d’élection  des  états 
fut  virtuellement  détruit  par  cette  dispo- 
sition. L’acquisition  du  comté  de  Pinne- 
berg,  que  Christian  IV  acheta  en  1641  à 
la  comtesse  de  Lippen , après  l’extinc- 
tion de  la  ligne  mâle  des  anciens  comtes 
de  Holstein-Schaumbourg,  pour  146,000 
écus,  est  une  autre  mesure  d’une  grande 
importance.  Nous  ferons  encore  ici  men- 
tion de  l’organisation  d'un  armée  perma- 
nente de  6,000  hommes  (en  1616),  qui  fut 
faite  sous  ce  prince.  Après  un  règne  de 
60  années,  règne  souvent  agité,  mais  quel- 
quclquefois  heureux,  Christian  IV  mou- 
rut le  28  février  1648,  révéré  de  ses  su- 
jets. Son  fils  aîné  étant  mort  peu  avant 
lui,  son  second  fils,  Frédéric  III,  lui  suc- 
céda en  juillet  1648,  après  quelques  trou- 
bles excités  par  Corsit  d’Ahlfeld.  Son 
élection  augmenta  de  nouveau  la  puis- 
sance des  nobles , et  l’oppression  qui  en 
fut  une  conséquence  naturelle  pesa  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  sur  le  peuple.Un 
observateur  attentif  put  dès  lors  faci- 
lement prévoir  qu’une  réforme  radicale 
serait  prochainement  indispensable.  Fré- 
déric III  et  la  diète,  sans  prendre  en  con- 
sidération le  complet  épuisement  des  fi- 
nances de  l’état,  se  laissèrent  entraîner 
dans  (ue  guerre  contre  la  Suède,  par  les 
conseils  de  la  république  des  Pays-Bas. 
Cette  guerre  fut  d'autant  plus  désastreu- 
se que  le  Danemarck  ne  possédait  point 
alors  une  armée  bien  exercée;  tandis  que 
les  Suédois , endurcis  par  de  longues  et 
rudes  guerres , étaient  devenus  les  sol- 
dats les  plus  célèbres  de  l’Europe,  et  s’é- 
talent acquis  une  grande  gloire  par  les 
victoires  brillantes  qu’ils  avaient  rempor- 
tées. Des  ouvertures  d’une  paix  très  dé- 
favorable au  Danemarck  furent  en  con- 
séquence faites  à Roeskilde , en  1 658  , 
au  moment  où  la  capitale  du  royaume 
courait  les  plus  grands  dangers  ; mais 
elle  ne  fut  point  conclue  à cause  des 
hésitations  de  Frédéric  : les  hostilités  re- 
commencèrent donc  de  la  part  do  la 
Suède.  Frédéric  lll  ne  fut  enfin  déli- 
vré de  l’humiliation  de  tant  de  revers 
qu’à  la  mort  de  Charles  - Gustave. 
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Mais  tiDC  paix  onéreuse  ne  lui  en  fut  pas 
moins  im]M>séc  par  la  Suède,  i laquelle  on 
céda,  ainsi  qu'il  avait  déjà  été  stipulé  aux 
conférences  de  Roeskilde,  la  Scanie,  Ble- 
ckinqen  et  Halland  (Drontheim  et  l’ile 
de  Bornholm  revinrent  au  Danemarck'}. 
Le  duc  Frédéric  de  Holstein-Gottorp, 
beau-frère  de  Charles-Gustave , fut  in- 
vesti du  droit  de  souverainté  complè- 
te sur  la  partie  du  Schlcswig  qu'il  pos- 
sédait. Ces  revers  eurent  cependant  pour 
le  Danemarck  des  résultats  heureux , car 
ce  que  le  pays  perdit  en  grandeur  exté- 
rieure , il  le  regagna  en  force  intérieure 
par  la  dcstructiou  totale  de  l'aristocratie. 
La  position  critique  dans  laquelle  se  trou- 
vait l'état,  et  l'oppression  épouvantable 
exercée  par  la  noblesse  sur  les  bourgeois 
et  les  paysans , amenèrent  facilement , et 
sans  qu'il  y ait  eu  de  sang  versé , cette 
importante  révolution.  — La  nobles- 
se était  seule  propriétaire  du  sol,  et 
avait  exclus  les  autres  classes  de  toute 
participation  aux  affaires  publiques.Cctte 
oppression  était  profondément  sentie  par 
les  bourgeois,  et  excita  entre  eux  et  la 
noblesse  une  mésintelligence  toujours 
près  d’éclater  à la  moindre  occasion , et 
de  dégénérer  en  hostilité  ouverte.  Tel 
était  l’état  des  esprits , quand  le  roi  con- 
voqua, en  IGCO,  la  diète  à Copenhague, 
où  on  devait  délibérer  sur  les  moy  ens 
d'obvier  à la  misère  universelle , et  de 
pourvoir  aux  besoins  de  l'état. — Les 
classes  inférieures  savaient  bien  où  était 
la  cause  de  cette  triste  position  dans  la- 
quelle se  trouvait  le  pays;  clics  résolurent, 
secondées  par  le  clergé,  de  briser  les 
chaînes  honteuses  dont  1a  noblesse  les 
étreignait , et  prélérèreut  sc  mettre  sous 
1 autorité  d un  souverain  absolu , plutôt 
que  de  dépendre  du  caprice  d’une  mul- 
titude de  petits  tyrans.  Elles  réussirent, 
après  avoir  gagné  tous  les  députés  des 
ordres  inférieures  , ii  abolir  la  loi  d'élec- 
tion an  trône  malgré  l’opposition  de  la 
noblesse,  à établir  l’hérédité  de  primogé- 
niturc  dans  la  famille  royale , et  à confé- 
rer au  roi  un  pouvoir  illimité.  La  ville  de 
Copenhague,  dans  cette  occasion,  fit  sur- 
tout preuve  de  dévo\icment  aux  intérêts 


du  roi,  car'ses  habitants  restèrent  sons  les 
armes  pendant  tout  le  temps  que  dura  la 
diète,et  contribuèrent  ainsi  par  leur  coura- 
ge et  leur  fermeté  à l’heuseuse  réforme 
de  l'état.  Frédéric  III  l’cn  récompensa  en 
la  déclarant  résidence  royale,  et  capitale 
de  la  monarchie  danoise , le  1 8 octobre 
1660.  A peine  Frédéric  III  se  sentit -il 
délivré  des  embarras  causés  naguère  par 
l’influence  toute  puissante  des  nobles 
qu’il  saisit  d’une  main  vigoureuse  les  rê- 
nes de  l'état.  11  organisa  partout  l’admi- 
nistration , et  mit  à exécution  un  projet 
de  formation  d’une  armée  permanente  de 
24,000  hommes.  11  fit  rédiger  en  1665 
ta  loi  fondamentale  de  l'état , connue 
sous  la  dénomination  de  /oc  du  roi.  Cette 
loi  ne  fut  promulguée  qu’au  couronne- 
ment de  Christian  V,  et  imprimée  qu’en 
1709.  Celte  loi  du  roi  n’est  qu'une  ins- 
truction pour  la  famille  royale , à qui  elle 
apprend  comment  elle  doit  conserver  le 
pouvoir,  qui , à la  suite  des  diverses  révo- 
lutions, est  devenu  la  propriété  de  la  cou- 
ronne. Elle  déclare  le  souverain  hérédi- 
taire d/i  Danemarck  au-dessus  des  lois  hu- 
maines, et  majeur  à treize  ans  accomplis. 
Le  sacre  n’est  point,  scion  cette  loi , une 
restriction  du  pouvoir  royal,  mais  un 
acte  de  dévotion  devant  Dieu.  Le  roi  doit 
être  protestant , et  son  successeur  est  te- 
nu , lorsque  le  trône  vient  à vaquer,  de 
revenir  dans  un  délai  de  trois  mois  en 
Danemarck , s’il  se  trouve  è l'étranger. 
I-e  principal  devoir  du  roi  est  de  mainte- 
nir! inaliénabili  té  du  royaume. — Les  pos- 
tes reçurent  sous  Frédéric  111  une  organi- 
sation complète.  Frédéricia  en  Jutlandc 
cl  Cliristianspriis,  en  SchlcsM'ig , celui-ci 
d'.abord  démoli,  puis  rebâti , furent  forti- 
fiés. La  mort  de  Frédéric  lil  fut  d'autant 
plus  sensible  que  la  couronne  sc  trouvait 
alors  engagée  dans  des  contestations  très 
vives  avec  la  maison  lIolstein-lHœn,  à 
cause  d’Oldenbourg  et  de  Delmenhorst. 
Christian  V,  en  montant  sur  le  trône  (de 
1670-1699),  s’efforça  de  terminer,  è l’a- 
miable et  par  voie  d indcinnilé  pécuniai- 
re , ces  contestations  que  la  diète  de  l’em- 
pire avait  déjà  décidées  en  faveur  du  duc 
de  llolslein-I’loen,  qui  espérait  un  jneil- 
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leur  résultat  en  continuant  le  procès.  La 
maison  Holstcin-Gottoi'p  s'opposa  à cet 
arrangement.  Mais  Christian  V n’en  ac- 
quit pas  moins  par  voie  d’achat  la  moitié 
du  comté  de  Holsein-Plœn , et  la  fit  oc- 
cuper militairement , en  commençant  en 
1 G75,  des  hostilités  contre  la  Suède.  Cette 
occupation  armée  augmenta  encore  l’ai- 
greur de  ses  dififérends  avec  la  maison  de 
Holstein-Gottorp  ; Christian  V attira  à 
Rendsbourg,  au  commeneement  de  la 
guerre , le  duc  Christian  Albert  de  Hol- 
stein-Gottorp  , sous  prétexte  de  traiter 
avec  lui , relativement  à Delmcnhorst  et 
Oldenbourg.  Quand  le  dvic  vint , il  le  fit 
arrêter,  le  força  à souscrire  au  traité  de 
Rendsbourg,  par  lequel  il  cédait  au  roi , 
non  seulement  les  forteresses  de  Gottorp 
et  de  Tœnningcn,  mais  s’obligeait  encore 
à payer  à la  couronne  de  Danemarck 
une  redevance  pour  la  partie  des  duchés 
qui  lui  appartenait.  — Cela  ne  suffit  pas 
encore  à Christian  V,  et  le  duc  fut  forcé 
par  les  conseillers  du  roi  de  renoncer  à 
scs  droits  de  souveraineté  sur  le  Schlcs- 
wig,  de  se  reconnaître  vassal  de  la  cou- 
ronne du  Danemarck,  et  de  s’engager  à 
ne  contracter  d’alliance  avec  aucune  puis- 
sance étrangère  Sans  la  permission  ex- 
presse du  roi.  Le  duc  , révolté  de  cette 
perfidie , se  réfugia  h Hambourg , après 
que  le  roi  eut  fait  démolir  les  fortifica- 
tions de  Tondem , de  Stapelholm  et  de 
Tœnningen.  De  cet  asile,  le  duc  protesta 
contre  le  traité  de  Rendsbourg,  et  le  dé- 
clara nul.  Aussitôt  Christian  V s’em- 
para de  la  portion  de  duché  de  Schleswig 
qui  appar-  tenait  à ce  prince  , à titre  de 
fief  dévolu  à la  couronne  par  forfaiture. 
Tout  cela  SC  passait  pendant  la  guerre 
contre  la  Suède.  Celte  guerre  fut,  è la 
vérité,  très  gIorien.se  pour  les  armes  du 
Danemarck , surtout  dans  les  combats  sur 
mer.  Mais  l’interx'ention  de  la  France , 
alors  alliée  de  la  Suède , fut  cause  qu'elle 
eut  une  fin  toute  ditTércntc.  Par  les  traités 
de  Fontainebleau  (2  septembre  lG79j,  et 
de  Lund  ( 1 4 septembre  de  la  même  an- 
née), le  premier  conclu  avec  la  France  ; 
le  second  avec  la  Suède , Christian  V 
s’obligea,  non  seulement  à rendre  à la 


Suède  toutes  les  conquêtes  faites  par  le 
Danemarck , mais  il  fut  encore  forcé  de 
réintégrer  dans  ses  droits  et  ses  biens  le 
duc  de  Holstein-Gottorp.  Christian  V re- 
tarda jusqu’en  1 689  l’exécution  de  la  der- 
nière stipulation  de  ce  traité,  car  il  était 
vivement  irrité  contre  le  duc  de  Holstein- 
Gottorp,  h cause  de  son  alliance  toujours 
plus  intime  avec  la  Suède.  Il  tâcha  à deux 
reprises  de  contraindre  Hambourg  à re- 
connaître la  souveraineté  de  la  couronne 
du  Danemarck , h renoncer  à ses  droits 
de  x'ille  libre  (en  1679,  et  en  IC8G),  et 
chercha  à l'incorporer  au  Holstcin.  Mais 
il  fut  forcé  de  renoncer  à ce  projet,  la 
première  fois  par  la  déclaration  de  la 
France,  ainsi  que  par  les  armées  combi- 
nées de  Brandebourg  et  de  Brunswick,  et 
de  souscrire  au  traité  de  Pinneberg , par 
lequel  Hambourg  s'engageait  à payer 
dans  l'espace  de  deux  ans,  220,000  écus , 
et  la  seconde  fois  par  l’Angleterre , la 
Hollande  et  la  Suède,  qui  vinrent  au  se- 
cours de  la  ville , dont  la  position  était 
très  critique.  La  paix  qui  fut  conclue  en- 
tre le  roi  et  le  duc  de  Holstein-Gottorp, 
par  le  traité  d’Altona  de  1689,  ne  dura 
que  jusqu’à  la  mort  du  duc  Christian- 
Albert,  arrix'éc  en  1691.  Le  fils  de  celui- 
ci  , Frédéric  IV,  âgé  de  24  ans  , prince 
superbe  et  courageux , et  élevé  à la  cour 
de  Suède,  s'efforça  de  se délixTcr  de  tous 
les  genres  d'oppression  que  la  couronne 
de  Danemarck  avait  fait  peser  sur  son 
père.  11  contracta  à cette  fin  une  alliance 
avec  la  Suède  et  le  Hanovre,  et  trouva  , 
après  la  mort  de  Charles  XI , dans  son 
successeur,  avec  lequel  il  avait  été  élevé, 
un  vigoureux  défenseur  de  scs  droits,  et 
un  puissant  protecteur.  Lejeune  duc,  de 
plus  en  plus  irrité  contre  Christian  V, 
arrêta  par  des  fortifications  la  m.irche 
progressive  des  armées  danoises  dans  son 
duché.  Christian  fit  détruire  ces  forlific.a- 
tions,  et  contracta  une  alliance  avec  le 
tsar  de  Russie  et  le  roi  de  Pologne  ; 
l'ordre  d’envahir  les  duchés  était  déjà  ex- 
pédié , quand  la  mort  vint  le  surprendre, 
le 25 avril  1699.—  Christian,  malgré  les 
agitations  de  son  règne,  chercha  toujours 
à assurer  la  prospérité  intérieure  de  son 
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royaume.  Il  s’efforça  de  donner  de  l’im- 
portance au  coniiucrcc  maritime , eu  lui 
accordaut  des  privilèges  cousidérablcs, 
bien  que  la  compaguic  fondée  par  lui 
pour  faire  le  commerce  dans  les  Indes  oc- 
cidentales n’ait  pas  eu  les  résultats  qu'il 
en  désirait.  Il  créa  les  titres  de  comtes  et 
de  chevaliers,  l’ordre  de  Danebrog , mit 
en  vigueur  enNorwége,  sauf  quelques 
changements , le  code  introduit  en  Da- 
nemarck  par  Frédéric  III , et  établit  une 
complète  égalité  de  droits  entre  les  dif- 
férentes provinces  de  la  monarchie  danoi- 
se; il  permit  aussi  en  1C84  aux  juifs  portu- 
gais de  s'établir  dans  scs  états,  quoique 
peu  de  temps  auparavant  les  Israélites 
eussent  été  bannis  du  Uanemarek.  Il  fon- 
da à Copenhague  en  1685  une  école  de 
marine  , et  établit  à Kongsberg  en  Nor- 
vvége,  en  1G89,  une  administration  des 
mines.  11  embellit  extraordinairement  Co- 
penhague , construisit  la  ville  et  la  forte- 
resse de  Christiansbourg , dans  l’Olden- 
bourg , et  fit  de  la  petite  île  de  Christiau- 
sœ , située  près  de  Bornholm , une  espèce 
de  poste  militaire  avancé.  Tous  ces  faits 
démontrent  assez  combien  Christian  fit 
d’efforts  pour  consobder  de  plus  en  plus 
l’autorité  royale.  11  ne  réussit  cependant 
pas  à amortir  la  dette  publique , que  scs 
longues  guerres  rendirent  fort  onéreuse. 
— Cettç  charge,  déjà  si  grande  pour  le 
pays , n’empécba  point  le  successeur  de 
Christian  Y,  Frédéric  IV,  qui  régna  de 
1699  à 1730,  de  continuer  la  guerre  que 
sou  prédécesseur  avait  commencée.  11  fit 
entrer  scs  troupes  dans  le  duché  de 
Scbleswig,  vers  la  fin  de  mars  1700.  Ces 
troupes  prirent  Frédérickstadt  et  Got- 
torp,  bombardèrent  Teenning  ; mais  elles 
furent  après  ces  victoires  forcées  de  lever 
le  siège , et  de  se  retirer  à Üldeslœ.  Â 
peine  cette  retraite  fut-elle  effectuée  que 
Charles  XII , roi  de  Suède , secondé  par 
des  vaisseaux  anglais  et  hollandais , parut 
dans  le  Sund,mcnaçaCopcnhague,et  con- 
traignit Frédéric  IV  à signer,  le  18  août 
1700,  la  paix  de  Travendal,  par  laquelle 
le  Danemarck  fut  forcé  de  payer  au  duc 
de  llolstein-Gottorp  une  indemnité  de 
260,000  écus , et  d’accorder  au  duc  le 


droit  d'entretenir  dans  sa  portion  du  du- 
ché autant  de  troupes  que  le  roi , et  de 
conclure  des  traités  avec  qui  bon  lui  sem- 
blerait. La  Suède  acquit  ainsi  une  grande 
prépondérance  sur  le  Danemarck.  Fré- 
déric n’attendait  qu’une  occasion  favo- 
rable pour  venger  tant  d’humiliations. 
Cette  occasion  ne  se  présenta  que  quel- 
ques années  plus  tard  ; mais  à peine  la 
défaite  du  roi  de  Suède  à Pultawa  (1709) 
fut-elle  connue  en  Danemarck  que  Frédé- 
ric s’empressa  de  mettre  à exécution  les 
plans  qu’il  avait  médités.  L’état  déplorable 
du  trésor  et  en  même  temps  la  triste  posi- 
tion dans  laquelle  la  stérilité  de  l’année  et 
la  famine  qui  en  avait  été  la  suite  naturelle 
avaient  mis  la  Korwégc  firent  sérieuse- 
ment réfléchir  sou  conseil , ou  les  voix 
furent  divisées  sur  les  mesures  qui  de- 
vaient être  prises.  Enfin,  le  roi  s’arrêta  à 
la  résolution  de  déclarer  la  guerre  à la 
Suède.  Cette  déclaration  eut  lieu  le  9 
novembre  1709.  Les  hostilités  commen- 
cèrent par  l’invasion  de  la  Scanie  par  une 
armée  aux  ordres  du  comte  de  Rcventla  w, 
qui  en  1 7 1 0 essuya  un  échec  si  grave  que 
force  lui  fut  d’évacuer  le  territoire  sué- 
dois et  de  de  se  rembarquer.  Les  trou- 
pes danoises  remportèrent  cependant 
quelques  avantages  en  1711,  et  les  du- 
chés de  Brème  et  de  Werden  tombèrent 
au  pouvoir  du  Danemarck  par  la  prise  de 
Stade,  en  1712,  Frédéric  IV  les  vendit 
aussitôt  au  duc  de  Hanovre. Mais  au  mois 
de  décembre  de  la  même  année,  le  géné- 
ral suédois  Steaboch  partit  de  la  Pomé-< 
ranie  et  envahit  le  Holstein  de  Pommern. 
Il  remporta  une  victoire  brillante  sur  les 
troupes  danoises  près  de  Gadebousch,  pé- 
nétra plus  avant  dans  le  Holstein,  et  in- 
cendia Altona  eu  1 7 1 3 Le  manque  de  vi- 
vres força,  peu  après  cet  avantage,  Stean- 
boch  de  se  renfermer  dans  la  forteresse 
de  ïœnningcn , et  il  y fut  forcé  , par  les 
armées  combinées  du  Danemarck,  de  la 
Prusse  et  de  la  Saxe,  de  se  rendre  avec 
1 1 ,000  hommes,  en  février  1714.  Frédé- 
ric profita  aussitôt  de  celte  occasion  pour 
satisfaire  sa  haine  contre  la  maison  Hols- 
tein - Goltorp  , dont  l’héritier  , encore 
mineur,  avait  été  obligé  de  garder  la 


UAN  ( if9  ) DAN 


neutralité.  Sous  prétexte  qu’en  laissant 
entrer  les  Suédois  aTœnningeu,  cette  neu- 
tralité avait  été  violée,  le  roi  s’empara  de 
la  portion  du  Schleswig  qui  appartenait 
«U  duc , et  qui  depuis  est  restée  au  Da- 
nemarck.  La  guerre  n'en  continua  pas 
moins  : Wisniar  et  Stralsund  furent  pris 
aux  Suédois.  Cliarlcs  XII , échappé  k sf 
captivité  de  Bender,  et  désireux  de  ven- 
ger la  honte  de  ses  armes , envahit  la 
Norwége.  Dans  le  cas  où  l'alliance  avec 
la  Russie , qui  se  négociait , aurait  été 
contractée  , il  est  probable  que  l’auda- 
cieux Charles  Xll  l'aurait  fait  chère- 
ment expier  au  Danemarck , s’il  n'avait 
pas  été  tué, et,  suivant  quekpies  versions, 
assassiné,  au  siège  de  Friedricsball,  et  si 
cette  mort  n’avait  pas  été  le  signal  de  la 
cessation  des  hostilités  de  la  part  de  la 
Suède.  La  paix  fut  donc  conclue  entre  les 
deux  puissances,  après  une  guerre  de  11 
années,  à Friedriesborg , le  14  juillet 
1720.  Par  cette  paix , Frédéric  IV  obtint 
la  partie  ducale  du  Schleswig , malgré 
l'opposition  du  duc  Charles  - Frédéric  de 
Gottorp  ; mais  la  Suède  récupéra  en  re- 
vanche , tout  en  perdant  la  franchise  des 
droits  duSund,  tout  le  territoire  qui  avait 
été  conquis  sur  elle,  moyennant  le  paie- 
ment d'une  somme  de  C00,000  éens.  Fré- 
déric  IV  eut  à deux  reprises  des  contesta, 
tions  avec  Hambourg  ; on  dernier  lieu  la 
querelle  provint  du  refus  fait  par  les  Ham  > 
bourgeois  d'accepter  la  monnaie  danoise 
k cause  de  son  mauvais  aloi  ; elle  ne  fut 
, terminée  qu’en  1736.  Le  roi  réunit  enco- 
re en  1726  k sa  couronne  le  comté  deRan- 
«au  , dont  le  dernier  légitime  possesseur, 
Christian  Detlcw-Ranzau,  périt  assassiné 
par  son  propre  frère.  — Une  catastrophe 
terrible  frappa  la  ville  de  Copenhague 
sous  le  règne  de  Frédéric  lY  : cette  ca- 
pitale dit  en  grande  partie  détruite , en 
1728,  par  un  incendie  qui  dura  du  20 
jusqu'au  23  octobre,  et  consuma  25,000 
maisons,  6 églises,  tous  les  bâtiments  de 
Puniversité  avec  la  bibliothèque  , ainsi 
que  l’hôtel-de -ville  avec  les  archives  et 
toutes  les  caisses  de  la  ville.  Le  nombre 
des  personnes  qui  perdirent  ta  vie  dans 
eet  incendie  fut  considérable , et  environ 
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2,700  familles  sc  trouvèrent  tout  k coup 
sens  ressources.  Copenhague  fut  cepen- 
dant rebâtie  en  quelques  années  , grâce 
k la  muni&cence  royale  ; mais  Frédéric 
IV  ne  vécut  point  assex  pour  voir  la  répa- 
ration complète  de  cet  effroyable  désas- 
tre.Il  mourut  universellement  regretté  le 
12  octobre  1730,  et  laissa  non  seulement 
un  royaume  libre  de  dettes , mais  encore 
un  trésor  de  plusieurs  millions  d’écus. 
Son  fils,  qui  lui  succéda,  Christian  VI 
(de  1730  jusqu'k  1746),  se  montra  si  sé- 
vère pour  l’observation  du  culte  exté- 
rieur qu’il  l’imposa  k son  peuple  par  les 
moyens  les  plus  tyranniques.  11  toiëra 
aussi  que  la  noblesse  opprimât  les  pay- 
sans, qui  venaient  k peine  d'étre  nfl'run- 
chis  de  la  servitude.  11  termina  heurcu- 
sement(  1736)  les  contestations  avec  Ham- 
bourg , dont  nous  avons  parié  plus  haut; 
et  les  monnaies  danoises  eurent  cours  k 
Hambourg  dans  les  transactions  commer- 
ciales. Quoique  Christian  VI  ait  armé  k 
plusieurs  reprises,  il  n’eut  cependant  au- 
cune guerre  k soutenir  , et  put  donner 
tous  ses  soins  k l’encouragement  du  com- 
merce et  des  sciences.  Christian  VI  n’en 
contracta  pas  moins  par  suite  de  son  goût 
pour  les  constructions,  de  nouvelles  det- 
tes, dont  le  total  à sa  mort,  qui  arriva  eu 
1746,  SC  montait  k 2 millions  d’écus. Son 
fils  Frédéric  V,  qui  régna  de  1746  jus- 
qu’k  1766,  ne  négligea  rien  pour  s'assu- 
rer l'amitié  de  la  Rjussic  et  de  la  Suède. 
Quand  il  eut  ainsi  garanti  la  paix  it  scs 
étals,  quoique  les  prétentions  de  la  mai- 
son de  Gottorp  ne  fussent  point  encore 
toutes  satisfaites,  il  s'occupa  avec  un  zMe 
infatigable  de  tout  ce  qui  pouvait  faire  le- 
bonheur  de  son  peuple,  et  assurer  la  pro- 
spérité de  ses  états.  H envoya  même  uno 
société  de  savants  en  Arabie  et  en  Égyp- 
te, pour  enrichir  par  de  nouvelles  recher-i 
ches  la  science  géographique.  Il  conclut 
eu  1756  avec  le  duc  de  Holitein-Plœn 
un  traité  qui  excita  le  dépit  de  la  moisoa 
de  Gottorp  : en  vertu  de  ce  traité  , les 
possessions  du  duc  devaient  k sa  mortre- 
venirk  la  couronne,  qui  s'obligea  à payer 
les  dettes  dont  était  grevé  le  duché  de 
Plœu,  et  k pourvoir  d’une  manière  con- 
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Tcnabic  à la  dotation  de  la  veuve  du  duc 
et  des  princesses  ses  filles.  En  consé- 
quence, quand  en  17  6 1 le  duc  de  Plœn 
mourut,  Frédéric  prit  possession  de  son 
duché  ; mais  il  eut  alors  à ce  sujet  des 
contestations  si  graves  avec  la  Russie, 
dont  le  trône  venait  d'échoir  à un  prin- 
ce issu  de  la  maison  de  Goltorp , 
l’empereur  Pieree  III,  qu'une  guerre 
extrêmement  dangereuse  menaça  le  Dane- 
marck.  L’assassinat  de  Pierre  III  débarras- 
sa Frédérick  Y de  son  puissant  adversai- 
re. Pendant  un  règne  qui  dura  20  ans, 
le  roi  dépensa  des  sommes  considéra- 
bles, soit  en  frais  de  négociations  avec 
les  autres  puissances,  soit  en  armements 
de  terre  et  de  mer  : aussi  avait  il  tellement 
accru  la  dette  de  l'élat,  bien  qu’iln’eût  pas 
eu  de  guerre  à souienir,qu'à  sa  mort,  arri- 
vée le  1 4 janvier  1766,  la  dette  publique  ne 
s’élevait  pas  à moins  de  20,232,905  écus. 
Frédérick  V fut  très  aimé  de  ses  sujets  à 
cause  de  sa  bonté.  Le  peuple,  toujours  re- 
connaissant envers  ses  bienfaiteurs  rendait 
justice  à son  infatigable  activité,  et  à son 
amour  pour  la  justice.  11  accrut  et  embellit 
beaucoup  Copenhague.  — Chrétien  Ylf, 
né  le  29  janvier  1749,  d’un  premier  ma- 
riage de  Frédérick  Y avec  Louise  d’An- 
gleterre, succéda  à son  père  le  1 3 janvier 
1766.  La  même  année, il  épousa  Caroline 
Mathilde  (v.  ce  nom),  sœur  du  roi  Geor- 
ges III  d’Angleterre.  Dans  scs  voyages 
de  1767  à 1769,  il  parcourut  l’Allema- 
gne , la  Hollande  , l’Angleterre  et  la 
France,  visitant  partout  les  artistes  les 
plus  distingués , les  académies  et  les  so- 
ciétés savantes.  A Cambridge,  on  lui  con- 
féra le  titre  de  docteur  en  droit,  et  dans 
tous  les  pays  qu'il  visita,  il  laissa  la  répu- 
tation d’un  prince  aussi  sage  qu'instruit 
et  éclairé.  Le  comte  de  Eernstorf,  qui  avait 
possédé  toute  la  confiance  de  Frédérick  Y, 
resta  d'abord  à la  tête  de  affaires,  mais  en 
1770  il  y fut  remplacé  par  Strnensée  [v. 
ce  nom),  médecin  du  roi,  qui  s’était  ac- 
quis un  pouvoir  absolu  sur  l’esprit  de  ce 
prince,  et  avait  aussi  su  gagner  à scs  in- 
térêts la  jeune  ctiniprudentc  reine. Lesin- 
novations  tentées  par  ce  ministre  exci- 
tèrent contre  lui  la  haine  de  la  noblesse  elle 
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mécontentement  de  l'armée.  L’ambitieuse 
reine  douairière  (Juliane-Marie  de  Bruns- 
wick, belle-mère  de  Chrétien  YII),  s’é- 
tait en  vain  efforcée  de  désunir  le  roi  et 
la  reine  pour  parvenir  à la  direction  des 
afihires.  Elle  se  réunit  aux  mécontents, 
et  avec  leur  aide  et  celui  de  son  fils  le 
prince  Frédéric  (issu  du  second  mariage 
de  Frédéric  Y),  elle  réussit  à arracher  au 
roi  un  ordre  d’arrestation  contre  la  reine 
et  Struensée,  qu'elle  accusa  d’iui  com- 
merce adultère.  La  reine  douairière,  Ju- 
liane Marie,  eut  depuis  lors  la  direction 
desaffaires,  car  Chrétien  YII,  qu’une  ma- 
ladie mentale  privait  de  sa  raison,  ne  ré- 
gna plus  que  de  nom.  Le  14  avril  1784  , 
le  roi  actuel  lui  fut  associé  à la  couronne 
sous  le  titre  de  co- régent.  — Pendant  le 
court  règne  de  Chrétien  YII , et  même 
lorsque  la  direction  suprême  des  affaires 
fut  entre  les  mains  de  la  reine  douairière  et 
de  son  fils  le  prince  héréditaire  Frédéric, 
le  cabinet  conclut  avec  la  Russie  eu  1773 
l'important  traité  d'après  lequel  l’impéra- 
trice Catherine,  tutrice  de  son  fils  Paul , 
grand-duc  de  Russie  et  duc  de  llolstein 
Gottorp,  renonça  à toutes  prétentions 
sur  le  Schleswig,  et  consentit  à échanger 
la  partie  ducale  du  llolstein  contre  01- 
dembourg  et  Dclmenhorst.Les  conditions 
de  cet  échange  furent  que  le  roi  de  Da- 
ncmarck  acquitterait  toutes  les  dettes 
contractées  depuis  1720  par  les  ducs  de 
Schleswig  ; qu’il  paierait  dans  l’espace  de 
cin([  ans  à la  ligne  cadette  des  ducs  la 
somme  de  250,000  écus  ; enfin , que  le  roi 
s’obligeait  à décider  son  frti  c consanguin , 
le  prince  Frédéric,  qui  avait  été  élu  dès 
1750  coadjuteur  de  l’évêque  de  Lubeck, 
à renoncer  à cette  dignité  en  faveur  de  la 
ligue  cadette  de  la  maison  ducale  de 
Gottorp  ; que  le  roi  reconnaîtrait  les 
dettes  du  llolstein,  et  paierait  à la  bran- 
che cadette  de  la  maison  ducale  la  somme 
de  50,000  écus,  comme  compensatiou  des 
dommages  qu’elle  avait  essuyés  par  suite 
de  la  guerre,  et  en  outre  uu  apanage  d’une 
somme  annuelle  de  1 2,000  écus,  jusqu'à 
l’époque  où  l'échaUge  définitif  serait  exé- 
cuté. La  remise  du  duché  eut  lieu  en 
1773,ct  celle  des  comtés  d'Oldenbourg  et 
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Dclmenborst  le  10  décembre  de  la  même 
année.  Quatre  jours  après,  le  grand-duc 
Paul  céda  au  duc  Frédéric-Auguste,  chef 
de  la  branche  cadette  de  la  maison  de 
Gottorp,  les  comtés  d'Oldenbourg  et 
Delmcnborst.  Nous  passerons  maintenant 
au  régne  du  fils  de  Chrétien  VII,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit,  lui  fut  adjoint 
dès  nst’dans  l'exercice  des  fonctions  de 
la  royauté,  avec  le  titre  de  co- régent.  Les 
Danois,  qui  saluèrent  avec  les  plus  vives 
espérances  l’arrivée  de  ee  prince  au  trône, 
ne  furent  point  trompés  dans  leur  atten- 
te , car  Frédéric,  se  fiant  aux  conseils  du 
prudent  et  consciencieux  comte  Pierre 
de  Bemstorf , montra  dès  le  commence- 
ment de  son  règne  que  tous  ses  efforts 
tendraient  à rendre  scs  sujets  heureux. 
11  abolit  complètement  l’esclavage  de  la 
glèbe,  qui  avait  été  prohibé  à plusieurs 
reprises  , mais  toujours  rétabli  par  l'é- 
goïsme des  propriétaires,  et  ne  contribua 
pas  peu  par  cet  acte  d humanité  à faire 
prospérer  le  commerce  et  l'industrie  , et 
par  cela  même  les  sciences  et  les  arts.  La 
participation  du  Dancmarck  à la  guerre 
de  la  Russie  contre  la  Suède , en  1788  , 
fut  empêchée  par  la  Prusse  et  l'Angle- 
terre. La  Russie  affranchit  aussi  le  Da- 
nemarck  des  engagements  qui  avaient  été 
stipulés  par  le  traité  de  1773.  Bien  que  le 
Danem^ck  n’eùt  pas  obtenu  une  compen- 
sation directe  pour  scs  armements  en  faveur 
de  la  Russie, il  obtint  plus  tard  des  dédom- 
magements, surtout  pendant  la  guerre  de 
la  France  contre  l’Angleterre  , dans  la- 
quelle le  Daneraarck  garda  une  stricte 
neutralité;  politique  habile  par  laquelle 
le  commerce  maritime  du  Dancmarck 
parvint  bientôt  au  plus  haut  degré  de 
prospérité.  L’Angleterre  ayant  jugé,  eu 
1799,  indispensable  à sa  politique , d or- 
donner que  les  vaisseaux  des  nations  avec 
lesquelles  elle  était  en  paix  seraient  à 
l'avenir  soumis  au  droit  de  visite  pour 
rechercher  les  propriétés  de  scs  ennemis 
qui  se  trouveraient  à bord , ou  les  armes 
et  munitions  de  guerre  qu’ils  serviraient 
à transporter , six  vaisseaux  danois  , es- 
cortés par  une  frégate,  fiurent  attaqués 
et  pris  coulorméiucnt  à cçUe  dêduieUoit 


du  cabinet  anglais , parce  que  les  com- 
mandants s'opposèrent  è toute  perqui- 
sition. Cependant  l’année  suivante  ce 
point  fut  réglé  à l’amiable,  et  l’Angleterre 
restitua  les  vaisseaux  saisis.  Le  Dane- 
marck  fut  forcé  par  l’empereur  Paul , au 
commencement  de  1801  , è signer  un 
traité  de  coalition  avec  la  France  con- 
tre l’Angleterre  , déjà  souscrit  par  la 
Prusse  et  la  Suède  ; il  en  résulta  un 
dommage  immense  pour  le  Danemarck. 
Car  la  flotte  anglaise,  sous  le  comman- 
dement de  Nelson  et  de  Parker,  força , à 
la  finduinoisde  mars  de  la  même  année,  le 
passage  du  Sund,  dont  on  luirefnsaitl’en- 
trée , arriva  devant  Copenhague , et  con- 
traignit par  sa  victoire  du  2 avril  les 
Danois  à conclure  un  armistice  par  le- 
quel il  fut,  il  est  vrai,  permis  aux  vais- 
seaux danois  de  rester  armés  dans  la  po- 
sition qu'ils  occupaient,  mais  qui  stipu- 
lait , en  outre , que  le  Dancmarck  ne 
remplirait , pendant  la  durée  de  l’armis- 
tice, fixée  à 1 4 semaines,  aucun  des  en- 
gagements qu’il  avait  contractés  par  son 
traité  avec  la  Suède  et  la  Russie.  11  était 
en  outre  convenu  que  la  flotte  anglaise 
pourrait  se  pourvoir  de  tout  cc  dont  elle 
avait  besoi  n à Copenhague  et  sur  les  cô  • 
tes  du  Dancmarck  : à ces  conditions , 
l’Angleterre  s’engageait  à n’entraver  ni 
ne  molester  d'aucune  manière  par  ses 
vaisseaux  le  cabotage  danois  et  à respec- 
ter les  côtes  du  Danemarck.  La  mort  vio- 
lente de  Paul  I",  qui  suivit  bientôt  après, 
et  l'avéncracntau  trône  d’Alexandre  l'"^, 
amenèrent  la  conclusion  de  la  paix  entre 
la  Russie  et  l’Angleterre  : le  Danemarck 
évacua  Lubeck  et  Hambourg,  et  l’Angle- 
terre rendit  aux  Danois  leurs  îles  des  In- 
des occidentales.  Une  tranquillité  de  cour- 
te durée  s'ensuivit , pendant  laquelle  le 
commerce  du  Danemarck  commença  de 
nouveau  à prospérer , et  le  roi  put  aug- 
menter les  ressources  de  l'état  en  créant 
des  impôts  qiti  ne  parurent  pas  oné- 
reux. La  traite  des  Nègres,  défendue  dès 
l’année  1707  , fut  complètement  abolie 
en  l’année  1804  dans  les  colonies  danoises. 
La  servitude  personnelle  fut  de  même 
dgelvée  abolie  dans  les  duchés  de  IIols-, 
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tcia  et  de  S«hle«wig  ; et  une  ordonnance 
royale  rendue  en  l’année  1806  réunit 
sous  la  commune  dénomination  de  duché 
de  Holstcin  , le  duché  de  Holstein  pro- 
prement dit,  le  comté  de  Pinneberg,  le 
^|omté  de  Ranzau  et  la  ville  d’Altona , et 
^ annexa  au  Danemarck.  Une  catastro-, 
plie,  d’autant  plus  douloureuse  qu'on  ne 
n’y  était  point  attendu,  Irappa  le  Dane- 
marck  dans  l'année  1807.  L’Angleterre, 
qui , après  la  paix  de  Tilsitt , prévoyait 
que  le  Danemarck  serait  employé  contre 
elle  par  Mapoléon,  prévint  le  danger  dont 
elle  était  menacée  par  un  de  ces  forfaits, 
qui  ne  trouvent  d'excuse  que  dans  le  be- 
soin impérieux  de  la  propre  conservât!  on  et 
les  exigences  d'une  défense  désespérée. 
Elle  envoya  dansle  Sund  une  flotte  nom- 
breuse, commandée  par  l’amiral  Gambier, 
qui  arriva  le  3 août  18  07  .L’envoyé  anglais 
Jackson  représenta  au  prince  royal, qui  se 
trouvait  alors  à Kiel,  que  si  le  Dane- 
marck ne  se  décidait  point  à conclure 
une  alliance  intime  avec  l’Angleterre,  et 
à lui  livrer  sa  flotte  pour  gage  de  cette 
alliaime,  jusqu’à  la  conclusion  de  la  paix 
générale , le  cabinet  britannique  lui  dé- 
clarait la  guerre , persuadé  qu’il  était  que 
le  Danemarck,  entraîné  par  la  F rance,  agi- 
rait hostilement  contre  l’Angleterre.  Le 
prince,  étonné  de  cette  demande , la  re- 
poussa avec  énergie.  Les  Anglais  débar- 
quèrent alors  à 3 lieues  environ  de  Co- 
penhague , et  se  préparèrent  à attaquer 
la  capitale  par  terre , coup  de  main  dont  le 
succès  était  d'autant  mieux  assuré  que 
l'armée  danoise  destinée  à la  défense  de 
la  capitale  avait  été  disloquée  vers  le 
mois  d’aoùt.  La  sommation  faite  à la  ville 
d'ouvrir  ses  portes  ayant  été  repoussée, 
les  Anglais  commencèrent  le  2 septembre 
an  bombardement  qui  dura  trois  jours, 
et  opéra  de  telles  dévastations  dans  1a  vil- 
le que  le  commandant  de  la  place  de- 
manda le  5 septembre  un  armistice,  qui 
fut  conclu  deux  jours  après,  sons  les  con- 
ditions suivantes  : La  citadelle  et  le 
port  seront  remis  aux  Anglais,  et  la 
flotte  danoise , avec  tout  son  matériel , 
leur  sera  livrée  ; les  troupes  anglaises  se 
rembarqueront  au  plus  tard  dans  six  se- 


maines ; les  propriétés  publiques  et  parti- 
culières sont  garanties , et  les  employés 
danois  ne  seront  point  inquiétés  dans 
l’exercice  de  leurs  fonctions.  On  stipula 
encore  l'échange  mutuel  des  prisonniers, 
et  la  restitution  de  toutes  les  propriétés  an- 
glaises confisquées  par  les  Danois,  à leur 
propriétaires  légitimes.  Les  Anglais  quit- 
tèrent la  Seelande  le  20  octobre , et  em- 
menèrent avec  eux  la  flotte  danoise,  com- 
posée de  18  vaisseaux  de  ligne,  15  fré- 
gattes,  6 bricks  et  35  chaloupes  canon- 
nières. Le  Danemarck , malgré  le  désas- 
tre immense  qu'il  venait  d'éprouver , s’al- 
lia volontairement  avec  la  France  et  re- 
poussa toutes  les  tentatives  faites  par  l'An- 
gleterre pour  opérer  une  réconciliation  ; 
la  peine  de  mort  fut  même  prononcée  con- 
tre quiconque  entretiendrait  des  relations 
avec  l'Angleterre.  Cette  puissance  lança 
contre  le  Danemarck  une  déclaration  for- 
melle de  guerre  le  4 novembre,  s'empara, 
dès  le  21  et  le  23  du  même  mois,  des 
îles  danoises  dans  les  Indes  occidentales. 
Celte  nouvelle  perte  ne  put  changer  les 
résolutions  du  cabinet  de  Copenhague , 
dont  l’attachement  pour  la  France  s’ac- 
croissait dans  la  proportion  de  scs  revers. 
Tout  au  contraire,  il  déclara  la  guerre  à 
la  Suède  d’après  les  conseils  du  cabinet 
des  Tuileries,  le  29  février  1808.  Des 
combats  sanglants  livrés  en  Norwé'ge, 
entre  les  Danois  et  les  Suédois,  en  furent 
la  suite  ; et  un  armée  française,  composée 
de  Français,  d’Espagnols  et  de  Hollan- 
dais , et  commandée  par  üernadotte,  vint 
au  secours  des  Danois  : toutefois,  l'enlrc- 
tien  de  cette  armée  auxiliaire  était  laissé 
à la  charge  du  Danemarck.  Sept  mille 
Espagnols , commandés  par  le  marquis  de 
la  Homana,  qui  se  trouvaient  en  Fionie,  se 
sauvèrentsurdes  vaisseaux  anglais  cts'cm- 
pressèrent  de  courir  au  secours  de  leur 
patrie  , menacée  par  la  France  dans  son 
indépendance.  Deux  régiments  de  la  mê- 
me nation,  cantonnés  en  Seelande,  ne  pu- 
rent , par  des  circonstances  fortuites, 
mettre  à exécution  le  même  projet  d’éva- 
sion. Sur  ces  entrefaites,  le  prince  royal 
de  Danemarck  monta  sur  le  trône  par 
suite  de  la  mort  du  roi  son  père,  Christian 
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VII  i arrivée  le  1*  mars  1808 , et  prit  le 
titre  de  Frédéric  VI.  La  même  politique 
continua  à inspirer  les  résolutions  du  ca- 
binet de  Copenhague  , qui  poursuivit  la 
guerre  contre  l’Angleterre  avec  plus  de 
vigueur  que  jamais , au  grand  préjudice 
du  commerce  danois.  L’Islande  aussi  fut 
inquiétée  au  commencement  de  1 809,  par 
les  Anglais , et  plus  tard  un  aventurier 
nommé  Jœrgcn  ou  Jœrgensen,  se  déclara 
souverain  de  l’île;  mais  les  Anglais  ne 
laissèrent  pas  durer  long- temps  son  usur- 
pation. La  révolution  qui  eut  lieu  en  Suè- 
de amena , vers  l’an  1 809 , la  paix  de  Jon- 
kœping.  Cependant  U en  résulta  peu  d’a- 
vantages , car  les  hostilités  ne  disconti- 
nuèrent pas  de  la  part  de  l’Ahgletcrre. 
Quand  enfin  les  désastres  de  IVapoIéoti 
en  Russie  et  la  triste  issue  de  l'expédi- 
tion française  en  E.<q>agne  amenèrent  la 
grande  coalition  de  la  Russie , l'Angle- 
terre , la  Prusse  et  la  Suède , contre  la 
France,  on  dut  croire  ({de  le  Uane- 
marck  se  joindrait  à cette  coalition  sans 
faire  de  trop  dures  conditions . — Mais 
le  Danemarck  céda  encore  cette  fois  à 
l’influence  de  la  France , quoique  pour 
dissimuler  il  eût  envoyé  à l.ondrcs  le 
C“>  Bemstorf  négocier  avec  les  coalisés. 
Les  propositions  de  cet  envoyé  étaient  de 
natnre  à être  déclinées  nettement.  Fré- 
déric VI  n’ayant  pas  non  plus  donné  son 
assentiment  aux  conditions  que  lui  pro- 
posaient les  confédérés , le  cabinet  danois 
se  jeta  dans  les  bras  de  la  France  , par 
un  traité  conclu  le  10  juillet  1813;  au 
mois  de  septembre  de  la  même  année  , il 
déelara  la  guerre  è la  Suède, puis  au  mois 
d’octobre,  après  la  bataille  de  Lcipsig,  à 
la  Rnsme  et  à la  Prusse.  Les  victoires  des 
alliés  et  la  retraite  prceipitée  de  l’armée 
fl'ançaiseau  de-là  du  Rhin  mirent  le  roi 
de  D.'incmarck  dans  une  position  extrê- 
mement critique , et  le  forcèrent  enfin  à 
Souscrire  à la  paix  de  Kiel,  conclue  le  1 4 
janvier  1814,  avec  la  Suède  et  l’Angle- 
terre. Par  ce  traité  , le  cabinet  danois  se 
joigmità  la  coalition  contre  la  France,  en 
cé-dant  la  Morwége  è la  Suède,  et  l’ile 
d'IIéligoland  aux  Anglais,  qui  lui  ren- 
lUrcttlea  revanche  ses  aneksbes  posses- 


sions dans  les  Indes  occidentales.  Le  Da- 
nemarck fut  encore  dédommagé, lors  de  la 
conclusion  de  la  paix  avec  la  Prusse,  le  2 S 
août  de  la  même  année  ( la  paix  avec  la 
Russie  avait  été  conclue  dès  le  8 février), 
par  l’abandon  de  la  Poméranie  suédoise  et 
de  l'île  de  Rugen;  mais  U rendit  ces  terri- 
toires à la  Prusse  (1814),  en  échange  du 
Lauenbourg  et  contre  une  indemnité  pé- 
cuuiaire.Quelques  jours  avant  cet  échange 
(le  8 juin),  Frédéric  VI  ax’ait  adhéré  com- 
me ducdeRolstcinetde  Lauenbourg  k la 
confédération  G ermauique,  où  on  lui  assi- 
gna la  IC*"*  place,  avec  trois  xoix  dans 
l'assemblée  générale.  — La  paix  du  Da- 
nemarck n’a  pas  été  troublée  depuis  cette 
époque,  et  le  roi  s’est  dévoué,  avec  un  sè- 
le  toachant  et  vraiment  paternel,  è raMae- 
ner  la  prospérité  dans  son  royaume  et 
a eu  le  bonheur  de  réussir  à cicatriser 
en  partie  les  plaies  laites  au  Danemarck 
dans  les  premières  années  du  xix  siècle. 
Ainsi,  l’amortissement  de  la  dette  a été 
eiïeetué  depuis  1 828  par  des  opérations 
financières  très  heureiisei  ainsi  que  par 
des  paiements  faits  axrec  une  religieuse 
exactitude.  — Le  commerce  a de  nouveau 
commencé  è prospérer;  la  marine  et  l'ar- 
mée ont  été  réorganisées  ; rinstruction 
surtout  a été  tellement  favorisée  qu’il  est 
rare  aujourd'hui  de  rencontrer  en  Danc- 
mivrck  un  homme  qni  ne  possède  pas  toutes 
les  connaissances  élémentaires  indispensa- 
bles dans  les  relations  de  la  société.  Enfin, 
une  ordonnance  royale  du  28  ni-ars  1831 
a accordé  au  royaume  des  assemblées  pro- 
vinciales, et  a ainsi  introduit  te  système 
du  gouvcmeineut  représentatif  dans  un 
pays  où  naguère  encore  ce  souverainétait 
plus  absolu  que  l’autocrate  des  RuSsies. 
Si  les  premières  années  du  règne  de  Fré- 
déric VI  furent  malheureuses,  si  son  peu- 
ple eut  à souffrir  de  la  générosité  cheva- 
leresque de  sa  politique,  la  bonté  de  son 
cœur  et  sa  noble  économie  ont  su  plus 
tard  tout  réparer,  et  le  Danemarck  peat 
aujourd’hui  défier  la  comparaison  avec 
les  états  de  l'Europe  les  pins  florissants. 
Disons-mème  qu’il  est  peu  de  pays  au 
monde  où  le  chef  de  la  nation  soitcntoulHl 
d’autiint  d’amour  et  de  vénératio®.  Frédê- 
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rie  VI  n’a  uns  doute  pas  les  qnalitës  d’un 
{^rand  roi , mais  il  a toutes  celles  qui  font 
les  bons  rois;  sa  mémoire  vivra  long-temps 
dans  le  cœur  de  scs  sujets.  — Ce  prince 
prend  le  titre  de  roi  de  Dancmarck , des 
Vandales  (desWendes)  et  des  Goths,  duc 
desSchleswig,  deHolstein,  Stormam,  des 
Ditmarses  et  de  Lauenbourg , ainsi  que 
d'Oldenbourg.  Les  armoiries,  qui  ont  été 
changées  en  1S20,  consistent  en  un  bou- 
clier surmonté  d’une  couronne  royale , 
avec  un  petit  bouclier  au  milieu , en  gui- 
se de  cœur;  deux  sauvages  portant  des 
massues  tiennent  ce  bouclier,  qui  est  par- 
tagé en  quatre  par  la  croix  de  Danebrog, 
et  contient  les  emblèmes  des  différentes 
provinces.  L’ordre  de  l’éléphant  est  une 
décoration  de  cour.  L’ordre  de  Dane- 
brog , modifié  en  1 808  , divisé  en  4 clas- 
ses auxquelles  est  joint  la  croix  d’argent 
de  Danebrog , qui  est  un  ordre  dont  les 
insignes  servent  à récompenser. 

Tableau  chronologique  des  eWnements 

les  plus  importants  de  ^histoire  de 

Danemarck, 

Quatre  ans  après  la  naisance  de  J.-G. , 
Odin  fonde  dans  le  Nord  trois  états  , le 
Dancmarck , la  Suède  et  la  Norwége. 

Gotfried,  roi  de  la  Jutlandc  méridio- 
nale , et  contemporain  de  Charlemagne  , 
fait  cause  commune  avec  les  Saj;ons , 
contre  cet  empereur. 

Le  roi  Harald  adopte  le  ebristianis  me 
en  819. 

855.  Gorm-le-Vicux  devient  souve- 
rain. 

93G.-985.  Règne  de  Harald-Blaatand 
( aux  dents  bleues).  Construction  du  rem- 
part danois  formant  la  délimitation  en- 
tre le  Danemarck  et  l’Allemagne.  Harald 
se  convertit  au  christianisme  , mais  re- 
tourne bientôt  après  au  paganisme. 

1014.  Suen  fait  la  conquête  de  l’An- 
gleterre. 

1014-1015-1036.  Règne  de  Canut- 
le-Grand  , souverain  du  Dancmarck  , de 
l’Angleterre  et  de  la  Norwége  ; il  conso- 
lide le  christianisme,  fonde  des  couvents 
et  des  écoles , et  eontribue  5 la  prospérité 
de  ses  états.  La  Norwége  se  sépare  , k sa 
mort,  de  la  monarchie. 


1047.  Suen-Estritson  monte  sur  le 
trône  , il  divise  le  pays  en  évêchés,  et  in- 
troduit la  dîme  pour  le  pape,  sous  le  titre 
de  denier  de  saint  Pierre. 

1076-  1086.  Règne  de  Canut  le  saint. 
Il  ajoute  à la  puissance  et  à la  dignité  du 
clergé. 

1095.  Erik  I confère  au  peuple  le  droit 
de  prononcer  sur  la  paix  et  la  guerre. 

1158.  Publication  de  la  vieille  loi  de 
Seelande  et  ( 1170)  de  la  vieille  loi  de 
Scanie  , parWaldcmar-le-Grand. 

1106.  Canut,  fils  de  Waldemar-lc- 
Grand,  prend  le  titre  de  roi  des  Wendes. 

1332.  Partage  des  états  danois  par 
Waldemar  II. 

1240.  Publication  de  la  grande  loi  de 
la  Jutlandc  par  Waldemar  II. 

1 345.  Coalition  des  évêques  danois  à 
Odensée  , pour  obtenir  de  nouveaux  pri- 
vilèges et  droits. 

1259.  Commencement  des  querelles 
des  rois  de  Danemarck  avec  le  clergé. 

1264.  Erik,  père  d’Erik  V , obtient 
en  fief  le  Schlcswig  , qui  lui  est  bientôt 
arraché,  et  (1283)  donné  à son  fils  Wal- 
demar. 

1 3 1 9 - 1 340.  Le  pouvoir  de  la  noblesse 
et  du  clergé  augmente  de  plus  en  plus  , 
aux  dépens  de  l’autorité  royale. 

1332.  La  Scanie , Halland  et  Bleckin- 
gen  tombent  au  pouvoir  de  la  Suède. 

1397.  Union  de  Calmar. 

1404-1435.  Lutte  sanglante  entre  la 
couronne  du  Danemarck  et  le  duché  de 
Schleswig. 

1748.  La  maison  d’Oldenbourg  monte 
sur  le  trône  ; l’aristocratie  devient  plus 
puissante. 

1479.  Fondation  de  l’université  de 
Copenhague. 

1490.  Conclusiondu  premier  traité  de 
commerce  entre  le  Danemarck  et  l’An- 
gleterre. 

1500.  Destruction  totale  de  l’armée 
danoise  dans  une  bataille  livrée  contre  les 
Ditmarses . 

1500.  Déclaration  d’après  laquelle  tous 
les  serfs  qui  vendront  combattre  pour  la 
patrie  obtiendront  leur  liberté. 

1523.  Frédéric  I,  de  lamaisoode  Hols- 
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teln-Scbleswig , accorde  de  tiOttvearix 
privilèges  à la  noblese  et  au  clergé. 

1 536.  Diète  tenue  à Gopenbague  ; abo- 
lition de  l’ordre  du  clergé  et  de  sa 
puissance  dans  les  affaires  temporelles  , 
auprofit  de  la  noblesse.  LaNorwégc  perd 
en  partie  son  indépendance  politique. 

15tt.  Partage  des  duchés  de  Holstein 
et  de  ScblesM'ig , entre  Christian  111  et 
ses  frères  Jean  et  Adolphe. 

1550.  Une  traduction  de  la  Bible  en 
danois  paraît  pour  la  première  fois. 

1559.  Soumission  des  Ditmarses,  par 
le  duc  Adolphe  de  Holstein-Gottorp. 

1567.  Second  partage  des  duchés  de 
Holstein  et  Scbleswig.  Origine  de  la  li- 
gne de  Holstein-Sonderburg. 

1604.  Publication  du  code  universel  de 
Norwége. 

1616.  Etablissement  des  Danois  sur  la 
côte  de  Coromandel.  Les  états  de  Holstein 
et  de  Scbleswig  perdent  leur  droit  d'élec- 
tion. 

1660.  Destruction  de  la  toute-puis- 
sance de  l'aristocratie.  Le  Dancmarck  de- 
vient un  état  monarchique  et  absolu. 

1655.  Loi  du  roi. 

1671.  Fondation  des  compagnies  de 
commerce  des  Indes  occidentales  ; créa- 
tion de  titres  de  chevalier , de  comte  et 
de  l'ordre  de  Danebrog. 

1683.  Publication  de  la  nouvelle  loi 
de  Frédéric  IT.  Introduction  de  mesu- 
res et  poids  plus  certains. 

1589.  Fondation  de  l'administration 
des  mines  à Kongsberg  en  Norwége. 

1702.  Abolition  de  l'eslavage  de  la 
glèbe. 

1713.  Altona  incendié  par  les  Suédois. 

1720.  Paix  de  Frédériesborg.  Le  Da- 
nemarck  obtient  la  partie  du  duché  de 
Scbleswig.  Les  Suédois  perdent  les  fran- 
chises du  Sund. 

1726.  Le  comté  de  Hantau  tombe, 
par  aebat,  sous  la  souveraineté  du  Dane- 
marck. 

1728.  Grand  incendie  de  Copenhague. 

1756.  Le  Holstein-Pleen  est  réuni  au 
Danemarck  par  voie  de  négociations. 

1772.  Traité  entre  le  Danemarck  et 
la  Russie , en  vertu  duquel  le  Scbleswig 


reste  à la  couronne  de  Danemarck  , et  le 
Holstein  est  échangé  contre  Oldenbourg 
et  Dclmenhorst. 

1788.  Abolition  totale  de  l'esclavage. 

1804.  La  traite  des  nègres  est  prohibée  . 
dans  les  colonies  des  Indes. 

1805  L’esclavage  est  aboli  en  Holstein 
et  en  Scbleswig. 

1806.  Le  duché  de  Holstein;  la  sei- 
gneurie de  Pinneberg , le  comté  de 
Ranzau  et  la  ville  d’ Altona  sont  réunis  à 
la  couronne  sous  le  nom  du  duché  de 
Holstein. 

1807  (des  2-5  septembre).  Bombar- 
dement de  Copenhague  par  les  Anglais  j 
la  flotte  danoise  leur  est  livrée. 

1814.  Paix  de  Kiel  : le  Danemarck 
cède  à la  Suède  ta  Norwége , et  aux  An- 
glais l’île  d’Héligoland  ; elle  regagne  ses 
possessions  dans  les  Indes. 

1815.  Le  Danemarck  cède  51a  Prusse 
Pile  de  Rugen  et  la  Poméranie  suédoise 
en  échange  de  Lauenbourg  et  d'une  com- 
pensation en  argent. 

1831.  Publication  royale  relative  à la 
convocation  dee  états  provinciaux. 

LISTE  DES  SOIS. 

1 . Souverains  de  differentes  maisons, 

Odin  , roi  fabuleux  au  iv*  siècle. 

Gotfried  il^roi  de  la  Jutlande  méri- 
dionale , 8 f 0 

Hemming.  8 1 2. 

Harald , Erik,  son  frère  et  coré- 
gent. 813. 

Gorm-le-Vieux.  936» 

Ilarald-Blaataud  (aux  dents 
bleues).  985  (1015). 

Suen.  1014  (1014)» 

Canut-le-Grand  (1014  , 1015),  1036. 

Ilordacanut.  1036-1041. 

II.  Maison  d’Esiritson. 

Suen-Estritson  , parent 
de  Hordacanut,  de  1047  i 1076. 

Harald , fils  d’Estritson , 
de  1076  à 1080. 

Canut-le-Saint , frère  du 
précédent,  de  198®  ^ 1086. 

Olaf,  frère  du  précé- 
dent, de  1080  è 1095. 
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Érik  I»',  frère  du  prëcé* 
dent,  de  109$  à 1103. 

Micolcs,  frère  du  prècd- 
dent.de  1105  è 1134. 

Érik  II,  nereu  du  précé- 
dent, de  1134kll3T« 

Érik  III,  neveu  du  pré- 
cédent, de  113751147. 

Waldemtr  - le  - Grand  , 
parvenu  au  trOno  aprèa  de» 
troubles  noml>reux , de  1 1 57  è 1 1 87 . 

Canut,  klide  Waldemar, 

de  1182  5 1707. 

Waldemar  II,  frère  du 
précédent,  de  1202  5 1241. 

Érik  IV,  de  1241  5 1250. 

Abel , frère  du  préeé- 
dent.de  1250  5 1252. 

Christophe  !•',  frère  du 
précédent,  de  1252  5 1259. 

b>ik  V,  de  1269  5 1286. 

Érik  VI,  de  1286  5 1319. 

Christophe,  de  1319  5 1326. 

Interrègne  de  1326  5 1340. 

Waldemar  III,  fils  de 
Christophe  II , dernier  re- 
jeton mâle  de  la  maison 
d'Estritson;  de  1340  5 1375. 

Marguerite,  fille  dcWal- 
dcinarll,  de  1875  5 1417. 

(Régnent  en  même  temps  qu'elle)  : 

> Olaf  son  fils,  premier  roi 
•suedo  norvégien , de  1375  5 1337. 

Érik  VI,  de  la  maison  de 
Poméranie  Mecklenbourg, 
fils  adoptif  de  Marguerite , 
de  I 1396  5 1412. 

Et  seul,  de  1412  5 1439. 

Christophe  III,  le  bava- 
rois, de  1440  5 1418. 

III.  Maison  d'Oldenbourg. 

Christian  !•',  de  1418  à 1187. 

Jean  T",  de  1481  5 1513. 

Christian  II,  de  1513  5 1523. 

IV.  Maison  de  llolslein-Schleswif’. 

Frédéric  pr,  de  1523  5 1533. 

Christian III,  de  1633  5 1559. 

Frédéric  II,  de  1560  5 1588. 

Christian  IV,  de  1588  à 1648. 


Frédéric  IV.  de  1699  5 1730; 

Christian  VI,  de  ' 1730  5 1746. 

Frédéric  V,  de  1748  „ 1788, 

Christian  VII , de  17CG5I808. 

Frédéric  VI,  de  1 808  à nosjours  (1886). 

Langue  et  littérature  danoises. 

La  langue  danoise  est  fille  du  bas-alle- 
ihand  et  de  la  langue  primitive  des  Nor- 
mands, refoulés  au  x'  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne en  Seelande.  On  a anssi  reconnu 
que  la  langue  anglo-saxonne  n'était  an 
fond  que  la  langtic  danoise  eonservée 
jusqn'5  nos  jours  pure  et  intacte  par  le» 
Irlandais.  Comme  en  Suède  et  en  Nor- 
vège , les  premiers  qui  formèrent  cette 
langue  furent  les  skaldes  , ces  poètes 
qui  versifiaient  en  pur  dialecte  germain 
et  suivaient  partout  les  princes  et  le» 
chefs  des  guerriers,  chantant  les  dieux 
et  les  hauts  faits  de  leur  nation  en  vers 
dénués  de  la  rime.  Après  l'introduction 
du  christianisme  en  Danemarck  (vers  l'an 
1 000)  par  le  missionnaire  allemand  Ans- 
char  ou  Ansgar  -,  les  skaldes  ne  compo- 
sèrent plus  que  des  poésies  historiques. 
Canut-lc-Grand  (101 5-1036),  dont  le  sc- 
ie pour  le  christianisme  et  la  libéralité 
envers  le  clergé  furent  surtout  excité» 
par  ton  épotise  Emma , envoya  en  Da- 
nemarck des  prêtres  anglo-saxons , fonda 
des  évêchés  en  Scanic  , en  Seelande  et 
en  Fionie  , et  propagea  le  christianisme 
dans  le  reste  du  Nord.  11  lit  fleurir  le 
commerce  et  l'industrie,  IVapperde  nou- 
velles monnaies , et  publia  un  recueil 
de  lois  plus  précises.  L'introduction  du 
christianisme  en  Scandinavie  fut  bien- 
tôt suivie  de  l’introduction  de  la  che- 
valerie dans  les  mêmes  pays  •,  celle  in- 
stitution nouvelle , importée  5 la  anite 
des  migrations  normandes  en  France  et 
ailleurs,  y fleurit  bientôt,  grâce  5 l'es- 
prit entrepreuaut  et  avide  d’aventUrcs 
des  babilanta.  A la  cour  des  rois  de  Da- 
nemarck , les  exercices  chevaleresques 
étaient  chose  si  habituelle  que  tout  étran- 
ger qui  s'y  présentait  était  tenu  de  rom- 
pre une  lance  avec  quelque  courtisan.  Ce 


Frédéric  III,  de  1648  5 )670.  nouvel  esprit  de  la  chevalerie  dut  né  ces- 

Cbristian  V,  de  1670  5 )699.  saireibent  exercer  une  heureuse  influehee 
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snr  la  poésie.  Le  pins  atacîeti  document  , 
que  nous  possédions  en  fait  de  poésie  da- 
noise  est  le  chant  des  Skildinges,  publié 
complètement  pour  la  première  fois  par 
Thorkelin. (Z>e  Z^anorum  rch.ges/. «ci;/. 
III  tt  iT.  P&ema  dan.  diahet.  tinglo- 
SÆronetc.iCopenhag^ne  1816.)  La  collec- 
tion de  chants  guerriers  et  de  romances  d’a- 
mour de  W cdel  et  Syp,  terminée  par  Abra- 
hamson,NyerupetHahbeck(A'i>mpet'if»' 
off  ilskovsviser) , contient  des  morceaut 
d’une  date  beaucoup  fhoins  ancienne. 
Nyenip  et  Rahbeck  ont  en  outre  publié  un 
recueil  choisi  de  poésies  danoises  inédi- 
tes du  moyen  âge  ; le  mérite  poétique  en 
est,  il  est  vrai  > fort  inégal , mais  la  plu- 
part portent  le  cachet  de  la  véritable  poé- 
sie de  la  nature,  et  sont  restées  populaires. 
Les  poètes  dramatiques  danois  modernes 
ont  puisé  â cette  source  beaucoup  de  su- 
jets. Les  historiens  du  Danemarck  les  plus 
anciens  sont  Suéno  (Svend)  Aagesen,  qui 
florissait  ver»  1188,  et  le  célèbre  Saxo 
grammaticus  de  Scanie , dont  le  vérita- 
ble nom  était  Lang,  mort  en  120L  Ils 
composèrent,  à la  demande  de  l’archevê- 
que de  Lund , le  céli  bre  Absalon  , l’un 
une  courte  histoire  des  rois  danois,  del’an 
300  à 1 18C  {Suenonis  Aggonis  Opuscu- 
ia) , l’autre  une  histoire  complète  du  Da- 
nemarck (Historiée  lib.  ivi  ; td.  Ste- 
phanius  Sont,  16M),  écrite  en  eicellent 
latin,  et  qui  mène  le  lecteur  jusqu’à  l’an- 
née 1186.  L’histoire  de  Saio  grammati- 
cus  a été  traduite  en  danois  par  Grnndtvig 
(Copenhague  1818-182Î,  3 vol.  in  t*).  — 
La  réformation,  dont  le  signal  fut  donné 
par  la  cour,  mais  surtout  l’eitension  de 
plus  en  plus  grande  du  Commerce , cicr- 
cèrent  une  influence  marquée  sur  la  ci- 
vilisation en  Danemarck.  La  réformaliou 
donna  à la  littérature  danoise  ce  caCliCt 
germanique  qu’elle  a conservé  jusijn’i 
nos  jours.  Les  danois  allèrent  étudier  en 
Allemagne  les  belles  lettres  , les  arts  et 
lés  sciences  ; l’allemand  devint  la  langue 
de  la  cour  et  le  latin  celle  des  savants. 
Les  tentatives  faites  pour  cultiver  la  lit- 
térature nationale  étaient  long  temps  res- 
tées sans  résultat;  toutefois,  on  doit  citer 
comme  tme  production  remarquable  la 


traduction  danoise  du  Nouveau-Testa- 
ment d’après  la  version  de  Luther.  Ce  nè 
fut  guère  cpi’au  xvi*  et  xvii*  siècle  que  la 
langue  danoise  devint  une  langue  litté- 
raire; elle  se  distingue  par  sa  douceur  et 
sa  mélodie  , ainsi  ifuc  par  la  justesse  et 
par  la  force  de  ceux  de  ses  mots  qui  ré- 
pondentà  des  idées  abstraites.  Toutefois, 
aujourd’hui  encore , la  langue  poétique 
paraît  l’emporter  dcbeaucoup  sur  la  pro- 
se. La  première  grammaire  danoise  fut 
composée  par  Éricht  Pontoppidan  ( Co- 
penhague 1668);  dès  le  xvi*  siècle  il  exis- 
tait des  dictionnaires  danois  latins.  Quant 
à la  prose  danoise , sans  doute  elle  doit 
beaucoup  an  célèbre  Stolbcrg(r.  cenoip), 
qu’on  peut  à certains  égards  nommer  le 
père  de  la  littérature  danoise  moderne  , 
parce  qu’il  l’employadansles  divers  gen- 
res de  la  littérature  , et  particulièrement 
pour  le  théâtre; mais  soüs  sa  plume  elle 
est  encore  incorrecte  et  dure. On  doit  citer 
l’heureuse  influencé  qu’cicrcèrcnl  sur 
la  langue  et  sur  la  littérature  les  journa- 
listes J.  Wiclandt  (mort  en  1730  , J. 
Sch.  Sncedorf  (mort  en  I7Ct),  et  le  criti- 
que Baden  (mort  en  1804).  Sous  le  règne 
de  Frédéric  V et  de  Christian  VII,  1 ap- 
pui généreux  d’un  Moltkc  et  d’un  Bems- 
torf  fut  toujours  assuré  à toutes  les  entre- 
prises qui  pouvaient  faire  honneur  à la 
littérature  nationale.  Kous  désignerons 
encore  parmi  les  écrix’ains'’dont  s’honore 
la  littérature  d.anoise,  T.'Rothc,  P.-F. 
Suhm  (historien  mort  en  1799),  Knml 
Lync  Rahbeck,  excellent  prosateur,  en- 
core vix'ant  aujourd'hui  ( auteur  d’essais 
en  prose,  3 vol.,  1785-1793,  composés  de 
contes  et  de  travaux  dramatiques,  et  ré- 
dacteur de  la  Minerve  du  Nord  et  du 
Spectateur  danois)  ; Bastholm  , Birck- 
ncr,  Rasmus  Nyerup , Anders  Gamborg, 
Frédéric  Munter  et  Baggesen,  tous  écri- 
vains élégants  , gracieux  et  corrects.  — 
C’est  dans  le  domaine  des  sciences  prati- 
ques et  des  sciences  naturelles  que  les 
danois  ont  le  plus  réussi.  Nous  citerons  le 
célèbre  astronome  Tycho  de  Brahc  et  le 
minéralogiste Olaf  Worm(morten  1664). 
Dans  les  temps  modernes,  ü * beau- 
coup fait  pour  les  progrès  deJacivilUatioii 
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en  Danemarck  par  la  création  de  lociétés 
et  (Tiiistitutions  savanics,  d’écoles  et  d’u- 
niversités. L'élo<[uence  de  la  chaire  a fait 
des  proférés  immenses, et  on  cite  parmi  les 
orateurs  sacrés  qui  peuveutétre  comparés 
à ce  que  les  littératures  étrangères  offrent 
en  ce  genre  de  plus  parfait,  Balle,  Tres- 
ebow,  Hiort,  Stolm,Plum,  C.  Clausen  et 
Cl.  Pavels.  Les  sciences  militaires  et  po- 
litiques ont  peut  être  été  encore  plus  heu- 
reusement cultivées.  Mous  citerons  parmi 
les  hommes  dont  s’honore  l’économie  po- 
litique, Thomas  Bugge,  fondateur  du 
cadastre  en  Danemarck,  appelé  à Paris  en 
1708  par  le  Directoire  pour  participer  à 
rùtahlissemcnt  du  système  métrique.  Le 
noble  exemple  donné  par  Bugge  a suscité 
une  foule  d’imitateurs,  dontles  Mémoires 
de  tacad.  des  sciences  de  Copenhague 
enregistrent  périodiquement  les  beaux  et 
utiles  travaux.  Les  années  orageuses  qui 
ont  signalé  le  commencement  de  ce  siè- 
cle ont  naturellement  appelé  les  médi- 
tations et  les  travaux  des  hommes  com- 
pétents sur  tous  les  perfectionnements  de 
l’art  militaire  ; et  l’on  peut  dire  à cet 
égard  que  le  Danemarck  s’est  approprié 
toutes  les  idées  ingénieuses,  tous  les  sys- 
tèmes utiles  conçus  à l’étranger.  La  ma- 
rine n’en  restera  pas  moins  la  source  la 
plus  féconds  de  gloire  militaire  pour  le 
Danemarck  J1  n’y  a qu’une  voix  sur  l'im- 
mense .service  rendu  è la  science  par 
l'amirauté  dapoisc  , en  publiant  les  mag- 
nifiques cartcijmarines  de  Paul  de  Loewen- 
hoern.  — Rosenwinge  (mort  en  l’année 
|»Î0)  a encore  rendu  en  ce  genre  de 
grands  services  à la  science.  — Les  nom- 
breuses éditions  des  ouvrages  nautiques 
de  Lous  témoignent  de  l'estime  que 
professe  pour  les  écrivains  danois  un 
public  tout  spécial  qui  méprise  les  plus 
belles  théories  quand  elles  ne  peuvent 
putees  dans  la  pratique,  Los  savante  Vi- 
boeg  , N.-T,-P.  Grundtvig,  Sandtwig, 
Thorkelin,  Thorlacius,  Myerup  et  Rah- 
beck  ont  créé  par  leurs  travaux  l’archéo- 
logie dwoi.se. — Dans  ces  derniers  temps, 
la  poésie  a été  cultivée  par  les  Danois 
pYÇç  beaucoup  4?  bopLçur.  Ls  pciésie 
moderne,  qui  » eu  sou  ppytt  dp  départ 


dans  les  chants  populaires  dont  la  littéra- 
ture danoise  est  si  riche,  et  dans  les  can- 
tiques spirituels,  commence  à Aud.-Cb. 
Arrcbœ  (mort  en  1637).  And.  Bording 
(mort  en  1677),  avait  pris  Upitz  pour 
modèle.  Lui  et  scs  successeurs,  Jens  Slcno 
Sehestedt  (mort  en  1608],  Paul  Petter- 
sen,  le  poète  populaire  W.  Stolt  (mort 
vers  1703  ),  Micol . Kingo  ( mort  évêque 
en  1703,  auteur  d'un  poème  héroïque 
sur  les  hauts  faits  des  rois  de  Danemarck), 
et  Georges  Lorterap (mort  en  17 27), sont 
des  poètes  d’un  mérite  médiocre.  Ce  ne 
fut  que  vers  le  milieu  du  iviii*  .siècle  que 
parut  L.  Slolberg  , norwégien , qui  prit 
pour  muse  l’amour  de  la  patrie  ; il  fut 
poète  comique  auasi  distingué  que  sati- 
rique original.  La  société  fondée  en  1768 
pour  soutenir  les  sciences  et  propager  le 
bon  goût,  a donné  naissance  aux  travaux 
d'hommes  de  talent,  p rmi  lesquels  on 
remarque  surtout  Ch.  B.  Tullins  , écri- 
vain ingénieux  et  piquant,  mort  en  1765. 
La  seconde  moitié  du  xviii”  siècle  vit  la 
littérature  recevoir  une  nouvelle  et  heu- 
reuse impulsion,  et  plu.sicurs  poètes,  nor- 
végiens pour  la  plupart , s’exercèrent 
avec  succès  dans  différents  genres.  Tou- 
tefois, on  ne  saurait  nier  que  l’imitation 
des  modèles  étrangers  est  le  défaut  et  le 
cachet  de  leur  talent.  Nous  citerons  par- 
mi les  poètes  modernes,  Ewald,  lyrique 
harmonieux  , tragique  profond  ; N. 
Meyer , poète  tendre  et  délicat , qui  fai- 
sait concevoir  les  plus  belles  et  les  plug 
justes  espérances  ( v,  son  Poet  for  Sasg, 
Copenh.  1789],  mort  en  1788,  Bahbeek, 
poète  lyrique  et  dramatique;  Guldeberg, 
poète  comique  et  gatiriquo;  Joh.  lierm. 
Weascll  (mort  en  1798),  émule  de  Stol- 
berg,  pour  la  comédie,  auteur  de  la  char- 
mante comédie  : L'amour  sans  bas , et 
de  plusieurs  autres  poèmes  comiques  ; P. 
A.  Ueiberg , En.  de  Falsen  (mort  en 
1808),  Brun,  Tbaarup,  J.-C.  Rode,  Ch. 
Lovinus,  Sander,  Pram,  Frimann, ''poète 
populaire  délicieux  ; Rein.  Storm,  Fro- 
dericka  Brun,  femme  d'un  grand  talent, 
qui  a composé  en  allemand  des  poésies 
estimées , et  qui  fut  l'amie  de  M*°*  de 
SUtél;  JeusBsffffesen,  poète  lyrique  pleut 
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d'enthousiasme  et  de  vigueur,  bien  que 
lourd  quelquefois,  et  enfin  OEhlenschloe- 
ger  , .homme  de  g^nie , que  revendique 
aussi  la  littérature  allemande , car  la  plu-< 
part  de  ses  productions  ont  été  écrites 
par  lui  en  langue  allemande  ; Baggesen 
également  a beaucoup  écrit  en  allemand. 
La  littérature  de  nos  jours  s'enorgueillit 
avec  justice  de  pouvoir  citer  Ingemanu, 
romancier  ingénieux,  qui  a trouvé  le  se- 
cret de  se  faire  lire  après  Cooper  et  Wal- 
ter-Scott. — La  musique  a été  cultivée 
avec  moins  de  succès  par  les  Uanois , qui 
n'ont  guère  d'artistes  à citer  dans  ce 
genre.  Plus  heureux  dans  les  arts  du 
dessin , ils  sont  justement  fiers  de  leur 
immortel  Thowarldscu,  grand  sculpteur, 
qui  a succédé  à Canova.  Lahde  et  Dabi, 
norwégicns,  sont  estimés  comme  pein- 
tres de  genre  ; les  peintres  d’histoire 
Stoier  et  Eckardtsberg  ont  produit  dé 
grandes  et  belles  toiles.  C.  L. 

DANGEAV  (Philippe  de  Couhcillon, 
marquis  de  ) , naquit  le  2 1 septembre 
1638.  Il  était  par  sa  mère  arrière-petit- 
fils  de  Du  Plessis-Mornay.  Protestant  de 
naissance,  il  se  convertit  assez  jeune  à la 
religion  catholique.  Capitaiue  de  cavale- 
rie sous  M.  de  Turenne,  il  se  fit  remar- 
quer dans  la  campagne  de  Flandre  en 
1666.  Après  la  paix  des  Pyrénées,  comme 
l'Espagne  faisait  la  guerre  au  Portugal , 
qu’elle  voulait  reconquérir , et  que  plu- 
sieurs officiers  français,  avides  de  gloire 
et  de  fatigues  , allaient  combattre  pour 
l'indépendance  du  Portugal , le  marquis 
(le  Uangeau  eut  le  mauvais  goût  de  pré- 
férer le  service  de  la  couronne  de  3Ia- 
drid.  Au  reste,  il  se  signala  par  ses  talents 
et  par  sa  bravoure , et  le  roi  d’Espagne 
voulut  SC  l’attacher;  mais,  trop  passion- 
né pour  son  roi  et  pour  sa  patrie , comme 
nous  l’apprend  Fontcnelle  , il  refusa  les 
offres  brillantes  de  la  cour  étrangère,  et 
il  revint  en  France.  « Il  avait , dit  encore 
FontcncUc , une  figure  fort  aimable  et 
beaucoup  d'esprit  naturel , qui  allait  mô- 
me jusqu’à  faire  agréablement  les  vers. 
De  retour  en  France,  le  marquis  eut  tant 
d'esprit  et  fit  tant  de  vers  agréables  que 
la  rcipe  mère  et  U reiitç  Marie-ïbér^, 


■charmées  de  son  esprit  et  de  sa  muse 
charmées  surtout  de  l'entendre  parler 
dans  la  langue  de  leur  patrie  de  ses  voya- 
ges , de  ses  aventures  et  de  la  cour  de 
Madrid,  se  prirent  d'une  grande  passion 
pour  ses  discours  et  pour  ses  manières,  et 
le  mirent  de  leur  jeu,  qui  était  alors  le  re- 
vers!. U Fontenelle  nous  apprend  encore 
que  ce  fut  pour  le  marquis  de  Dangeau  la 
source  d’une  fortune  considérable.  Outre 
cet  esprit  naturel,  qui  allait  jusqu’à  faire 
des  vers  fort  agréables  , le  marquis  en  • 
avait  un  autre  moins  brillant,  mais  plus 
productif  : c'était  l'esprit  du  jeu  , qu'il 
possédait  souverainement , comme  nous 
l’apprend  toujours  Fontenelle.  Combi- 
nant avec  infiniment  d’art  et  de  bonheur 
ces  deux  genres  d’esprit,  à la  table  du 
revers!,  le  marquis  dut  avoir  en  effet  un 
grand  succès  au  jeu  des  reines.  Les  rei- 
nes perdaient  toujours , mais  1<»  saillies 
do  Uangeau  égayaient  leurs  pertes.  Ce- 
pendant , comme  ces  pertes  s'élevaient  à 
des  sommes  assez  considérables , Colbert 
en  parla  au  roi , et  jeta  dans  l’esprit  de 
Louis  XIV  des  doutes  sur  l’honneur  et 
sur  la  probité  du  marquis.  Le  roi  s'assu- 
ra bientôt  que  ses  doutes  n’étaient  point 
fondés,  et  que  le  marquis  n'avait  pas  be- 
soin de  corriger  la  fortune.  11  l’enleva 
pourtant  au  jeu  des  reines^  mais  ce  fut 
l>our  le  mettre  au  sien.  L’esprit  et  le  suc- 
cès n’abandonnèrent  point  Dangeau.  Un 
jour  qu’il  allait  sc  mettre  au  jeu  du  roi,  il 
demanda  à sa  majesté  un  appartement 
dans  St-Germain,  où  était  la  cour.  La 
grâce  était  difficile  à obtenir , parce  qu’il 
y avait  peu  de  logements  dans  ce  lieu-là. 
Le  roi  lui  répondit  qu’il  la  lui  accorde- 
rait, pourvu  qu’il  la  lui  demandât  en  cent 
vers  qu'il  ferait  pendant  le  jeu.  Après  le 
jeu , où  il  avait  paru  aussi  peu  occupé 
qu’à  l’ordinaire,  Dangeau  récita  les  cent 
vers  au  roi.  — Dangeau  fut  à {a  çopt  Ip 
protecteur  4c  Boileau , qui  lui  adressa  sa 
satire  sur  la  noblesse.  Eu  1665  , colonel 
du  régiment  des  gardes  royales , il  fit  la 
cpmpagnc  de  Lille  en  1667.  En  1672  , il 
suivit  le  roi  dans  ses  campagnes,  en  qua- 
lité 4®  aide-de-camp.  U refila 
liasspdÿ  lie  ^uède  ppuï  ^ ^ 
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de  la  personne  de  Loni*.  Envoyé  exlraor- 
dinaire  vers  les  électeurs  du  Rhin  , en 
1673  et  1674,  ileonclut,  revêtu  duméflie 
caractère,  le  mariajrc  du  duc  d’York  avec 
la  princesse  de  Modène.  Il  est  peu  d’hom- 
mes qui  aient  obtenu  plus  de  grâces  et  de 
dignités  : il  en  est  peu  à la  vérité  qui  en 
aient  mérité  davantage.  11  a été  gouver- 
neur de  Touraine , le  premier  des  six 
menins  que  Louis  XIY  donna  à monsei- 
gneur, chevalier  d'honneur  des  deux  dau- 
phines de  Bavière  et  de  Savoie  , conseil- 
ler d’état  d'épéc,  chevalier  des  ordres  du 
roi , grand  - maître  des  ordres  royaux  et 
militaires  de  Notre  - Dame  du  Mont-Car- 
mel et  de  St  Lazare  de  Jérusalem.  Quand 
il  fut  revêtu  de  cette  dernière  dignité,  il  son- 
gea aussitôt  â relever  un  ordre  extrême- 
ment négligé  depuis  long-temps.  Il  fonda 
plus  de  25  commanderies  nouvelles;  il 
employait  les  revenus  et  les  droits  de  sa 
grande -maîtrise  à faire  élever  en  com- 
mun , dans  une  grande  maison  réservée 
pour  cet  usage,  douze  jeunes  gentilshom- 
mes des  meilleurs  noblesses  du  royaume. 
On  y admettait  poilrtant  des  roturiers,  et 
Duclos , qui  a dit  que  la  noblesse  n’était 
point  un  mérite,  mais  un  avantage,  a été 
élevé  dans  cette  maison.  Cet  établisse- 
ment dura  près  de  dix  ans  ; le  mauvais 
état  des  finances  ne  permit  pas  de  le  sou- 
tenir. Dangeati  remplaça  le  marquis  de 
L’Hôpital  à l’académ  ic  des  sciences  et  à l’a- 
cadémie française.  Marié  en  1CS2  avec  la 
fille  d'un  fermier- général  , remarié  en 
1686  avec  Sophie  de  Lœwenstein , nièce 
du  cardinal  de  Fur.stemberg  , le  marquis 
de  Dangeau  mourut  le  9 septembre  1720. 
Il  a laissé  en  manuscrit  un  journal  de  la 
cour  de  Louis  XIV,  commençant  en 
1C81  et  fini.ssanl  en  1720.  Voltaire,  qui , 
dans  sa  Disstrtation  sur  la  mort  de  Hen- 
ri IF,  porte  le  nombre  de  ces  mémoires 
h 18  volumes  in-fol. , ajoute  ; n Ce  n’é- 
n’était  point  M.  de  n.ingcan  qui  faisait 
ces  malheureux  mémoires  : c’était  un 
vieux  valet  de  clrambre  imbécille,  qui  sc 
mêlait  de  faire  h tort  et  à travers  des  ga- 
lettes manuscrites  de  toutes  les  sottises 
qu’il  entendait  dans  les  antichambres.  » 
—Malgré  le  mépris  souverain  qu’il  afhclre 


pour  ces  mémoires,  Voltaire,  qui.  Dieu 
merci  , n'a  jamais  refusé  son  mépris  à 
tout  talent  qui  n’était  pas  le  sien,  les  a 
consultés  plus  d'une  fois,  et  en  a même 
donné  un  résumé  sous  le  titre  de  Journal 
de  la  cour  de  Louis  XIF,  depuis  1684 
jusqu'en  1 7 1 ï>,avec  des  notes  fort  in  te'res- 
santés.  La  marquise  de  Pompadour  pos- 
sédait une  copie  des  manuscrits  de  Dan- 
geau, en  58  vol.  in  4°  : la  bibliothèque  de 
l’Arsenal  en  possède  une  partie. 

DAsosan  ( Louis  os  CocnciLLou  , abbé 
de  ),  frère  du  marquis  de  Dangeau  , na- 
quit en  janvier  1643.  Elevé  comme  son 
frère  dans  la  religion  calviniste  , ce  fut 
Bossuet  qui,  après  plusieurs  conférences, 
le  fil  entrer  dans  le  sein  de  l’église  romai- 
ne. L’élocpience  de  l’évêque  de  Meaux, qui 
avait  déjà  converti  Turenne , ne  fut  pas 
moins  puissante  sur  Dangeau  ; elle  pressa 
son  abjuration,  et  Dangeau,  rassuré  dés- 
ormais pour  cc  monde  et  pour  l’autre  , 
entra  dans  l’état  ecclésiastique.  Envoyé 
extraordinaire  en  Pologne  , l’abbé  Dan- 
geau, de  retour  en  France , fut  nommé 
lecteur  du  roi.  En  1687,  il  revendit  sa 
char,ge  de  lecteur , en  conservant  scs  en- 
trées à la  cour.  11  avait,  en  1680,  obtenu 
l’abbaye  de  Fontaine-Daniel.  Il  eut , en 
1710,  celle  de  Clermont.  L’abbé  de  l.iva- 
re  lui  avait  donné  , en  1787  , le  prieuré 
de  Gournay-sur-Marne , et  le  cardinal  de 
Bouillon  celui  de  Crespy  en  Valois.  Clé- 
ment X le  nomma  son  caméricr  d’bon- 
neur,  et  Innocent  XII  lui  en  consei-va  le 
titre.  Voici  bien  des  dignités  et  bien  des 
bienfaits  pour  cet  homme  qui , dans  les 
premiers  moments  de  sa  conversion  et  de 
sa  ferveur  catholique,  avait  formé  la  ré- 
solution édifiante  de  n’avoir  qu’un  seul 
bénéfice  et  de  rqiousscr  avec  courage 
toutes  les  dignités  de  ce  monde.  Dangeau 
remplaça  l’abbé  Cotin  à l’académie.  Vol- 
taire dit  quelque  part  qu’il  fut  un  excel- 
lent académicien.  Est-ce  un  éloge  ou  une 
ironie?  je  ne  sais.  Il  s’appliqua  surtout  à 
l’étude  de  la  grammaire  , et  il  s’y  adon- 
na avec  une  passion  réelle.  Quelqu’un 
lui  racontait  un  jour  dos  nouvelles  qui  oc- 
cupaient fort  les  politiques  : « Il  arrivera 
tout  ce  qu’il  pourra, répondit  l’abbédeDan- 
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gtau,m2ds  j'ai  dans  mon  portefeuille  >,009 
verbes  français  bien  conjugués.  » L’ab- 
bé de  Dangeau  mourut  eu  1733.  La  liste 
des  ouvrages  qu’il  a laissés  est  si  longue, 
et  ces  ouvrages  sont  d’un  si  mince  intérêt, 
que  nous  n’en  citerons  même  pas  le  ca- 
talogue. Il  a écrit  des  in-octavo  sur  les 
particules,  des  in-folio  sur  le  mot  quel- 
qu’un , et  des  bibliothèques  sur  le  mot 
quelque.  11  a publié  un  in  S”  de  2i  pages 
ayant  pour  litre  Lettre  sur  l’ortografe, 
Onvoitqu’icil’orlographe  est  un  peu  ex- 
traordinaire ; il  est  vrai  de  dire  que  l’ab- 
bé de  Dangeau  savait  le  grec  , le  latin  , 
ritalien,  le  portugais,  le  chinois,  l’histoi- 
re, la  géographie  , la  généalogie , le  bla- 
son , et  une  foule  d’autres  connaissances 
qui  ne  lui  laissaient  que  le  temps  d'en- 
seigner l’orthographe  , et  ne  lui  permet- 
taient même  pas  de  l’apprendre. 

J.  Sakdxao. 

D.\NGER.  Ménage  et  Iluet  font  venir 
ce  nom  du  latin  dantnum , dommage  (v. 
Dam),  dont  on  a fait  dans  la  basse  lati- 
nité damniarum,  et  successivement  datn- 
jarium.  D’après  cette  étymologie,  le  mot 
Jauger  signifierait  le  dommage  ou  le  mal 
qui  peut  arriver,  tandis  que  pe'ril  et  ris- 
que SC  rapportent  au  bien  qu’on  peut 
perdre,  l.a  synonymie  de  ces  trois  noms 
offre  donc  des  différences  faciles  à recon- 
naître dans  les  expressions  et  les  locutions 
suivantes,  qui  sont  d’un  usage  familier: 
En  danger  de  mort  ; au  pe'ril  de  la  vie; 
sauf  à en  courir  les  risques.  Le  senti- 
ment de  l'honneur  fait  qu’on  ne  craint 
point  le  danger,  qu'on  s’expose  au  péril, 
et  qu’on  court  tous  les  risques  de  fonc- 
tions qu’on  est  appelé  à remplir  dans  l'or- 
dre social.  Un  général,  dit  Roubaiid 
[Diction.  Sgn.),  court  le  risque  d'une 
bataille  pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas  ; 
il  est  en  danger  ,de  la  perdre  si  scs  sol- 
dats l'abandonnent  dans  le  péril (v.  Pasir. 
et  Risquk).  Ou  craint  le  danger  et  on  le 
fuit;  on  redoute  le  péril  et  on  se  sauve  ; 
on  court  le  risque  et  on  se  promet  im  bon 
succès.  — Nous  croyons  devoir  signaler 
la  remarque  très  judicieuse  du  même  au- 
teur, sur  la  signification  étymologique  du 
mot  danger.  « Ce  nom , considéré  com- 


me DtAM  ou  Domhaoi,  ajoute-t-il,  ex- 
prime plutôt  la  perte , l'altération  d’un 
bien  que  l'épreuxe  et  le  ressentiment 
d'un  mal  ; il  est  donc  faux  que  damcsi  se 
distingue  par  cette  première  idée.  Les 
théologieua  entendent  par  la  peine  du 
dam  la  privation  de  la  vision  béatiftque. 
Daiwsb  a été  originairement  employé 
pour  désigner  : une  terre  sujette  à con- 

fiscation ; 20  des  droits  imposés  sur  une 
chose  ; 3°  des  amendes  ; 4<>  un  homme  qui 
n’est  pas  libre,  u Dangers-seigneurie  est 
un  terme  de  droit  signifiant  les  défenses, 
les  douanes,  les  exactions,  confiscations, 
etc.,  que  les  seigneurs  des  lieux  exer- 
çaient sur  les  marchands  et  sur  les  vais- 
seaux qui  faisaient  naufrage  sur  leurs 
eôtes.  On  disait  dans  le  même  sens  : un 
bois  sujet  au  tiers  et  au  danger;  un  fief 
de  danger,  c.-k-d.  celui  dont  on  ne  pou- 
vait prendre  possession  sans  avoir  fait 
hommage  et  payé  scs  droits  au  seigneur, 
sous  peine  de  confiscation.  — Elnvisagé 
dans  sa  signification  la  plus  générale , 
DARCia  doit  exprimer  en  même  temps,  l« 
la  perte  de  tout  ce  qui  est  utile  à l’exis- 
tence , et  de  l'existence  elle -même  ; 2°  le 
sentiment  pénible  causé  par  l'idée  de  ccito 
perte , dont  on  est  menacé  de  près  ou  de 
loin.  Les  êtres  inanimés  plus  ou  moins 
susceptibles  de  destruction , tels  que  les 
corps  astronomiques  et  les  végétaux  , ne 
connaissent  donc  point  le  danger,  du 
moins  dans  l’état  actuel  de  nos  croyances 
scientifiques.  Mais  les  animaux,  depuis 
les  plus  inférieurs  jusqu'il  l'homme,  étant 
doués  de  divers  degrés  d'instinct  et  d’in- 
telligence pour  SC  procurer  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à leur  existence , pour  fuir 
leurs  ennemis  naturels,  possèdent  d’une 
manière  très  remarquable  le  sentiment 
instinctif  et  rintcliigcncc  du  d.mger  qui 
menace  leur  vie.  Aussi  voit-on  les  uns 
tendre  des  pièges  à ceux  qui  doivent  être 
leur  proie , et  se  pratiquer  des  retraites 
pour  SC  dérober  aux  attaques  de  leurs 
destructciire.  — Les  progrès  toujours 
croissants  de  la  domination  de  l’homme 
sur  le  globe  terrestre  diminuent  chaque 
jour  les  dangers  de  voir  sa  vie  menacée 
par  les  bêtes  féroces  et  par  î**  espèces 
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venimeuse*.  Beaucoup  de  race*  dani- 
maui  nuisibles  au  genre  humain  sont  en 
danger  de  disparaître  pour  toujours  du 
globe.  Aui  dangers  qui  environnent  cha- 
que individu  dans  l’ordre  social , à ceux 
qui  menacent  les  sociétés  humaines , les 
documents  de  l'histoire  ajoutent  ceux  qui 
ont  fait  disparaître  un  grand  nombre  d’es- 
pèces , et  qui  pourraient  agir  sur  tous  les 
êtres  animés.  La  mimique  du  sentiment 
instinctif  et  plus  ou  moins  intelligent  du 
danger  est  un  sujet  à la  fois  pittoresque , 
poétique  et  physiologique , dont  les  traits 
les  plus  saillants  sont  indiqués  dans  plu- 
sieurs articles  de  notre  Dictionnaire  (v. 
CiaCOnSFECTION,  ClAINTI,  CbI  , DÉSES- 
POIR, PsO*  , VoiX  , CtC.)  Laurxst. 

DANICAN  (Auguste)  né  d’une  fa- 
mille noble,mais  pauvre,  en  1763.  Soldat 
dans  le  régiment  de  Barrois  infanterie,  il 
entra  ensuite  dans  les  gendarmes  à Luné- 
ville ; il  SC  prononça  pour  la  révolution , 
et  obtint  un  avancement  rapide.  Il  fut 
dans  l’espace  de  quelques  mois  nommé 
colonel  d’un  régiment  de  hussards , et 
général  de  brigade.  — Il  commanda  dans 
la  Vendée  en  1703,  et  l’année  suivante  il 
fut  battu  par  les  royalistes,  le  15  juillet 
1794,  près  de  Mar  igné- Bernard.  En- 
voyé en  décembre  suivant  à Laval  pour 
y combattre  les  premiers  rassemblements 
de  chouans,  il  fut  forcé  de  s’enfermer 
dans  Angers.  Soupçonné  d'avoir  voulu 
livrer  cette  ville  aux  rebelles,  il  fut  desti- 
tué ; remis  en  activité  en  l’an  ni,  il  prit 
un  commandement  à Rouen.  A peine  ar- 
rivé à son  poste , il  dénonça  presque  tous 
les  généraux  qui  avaient  fait  avec  lui  les 
campagnes  de  la  Vendée.  Il  combattit  au 
1 3 vendém.  5 la  tète  des  sections  réaction- 
naires. 11  parvint  h s’échapper,  et  fut  con- 
damné à mort  par  coutiunace;  il  avait 
passé  à l’étranger,  et  avait  pris  place  dans 
les  corps  émigrés  en  Suisse.  Il  s'attacha 
au  général  Villot,  et  fit  tous  scs  clTorts 
pour  organiser  une  autre  Vendée  dans  le 
Midi.  Il  revint  en  Suisse,  et  delà  en  Alle- 
magne ; il  était  en  Angleterre  à l'époque 
de  la  restauration.  11  revint  en  France  , 
oîi  il  essaya  vainement  d’être  réintégré 
dans  son  grade  de  général  de  division.  Il 


parut  comme  témoin  en  1816  dan*  l’af- 
faire Perlet  et  Fauche-Borcl.  Revenu  en 
Angleterre,  il  s’y  est  marié  (r.  Veedé- 
MIAIRI  [13]).  D — T. 

DANIEL , l’un  des  quatre  grands  pro- 
phètes, était  issu  du  sang  royal  de  Juda  , 
et  fut  emmené  captif  à Babylone , à l’âge 
de  dix  ou  douEC  ans.  L’habileté  avec  la- 
quelle il  confondit  les  accusateurs  de 
Suzanne  commença  sa  réputation;  l'ex- 
plication qu’il  donna  des  songes  de  Na- 
buchodonosor  l’acheva,  et  lui  vidut  la 
faveur  de  ce  monarque  et  de  ses  succes- 
seurs. Balthasar,  auquel  il  annonça  la  fin 
de  son  empire  et  de  sa  vie , le  proclama 
le  troiiième  après  lui.  Daniel  conserva 
cette  dignité  sous  le  vainqueur  de  Baltha- 
sar, qu'il  nomme  Darius-le-Mède  (Cyaxa- 
res  II),  et  sous  Cyrus,  dont  il  obtint  la 
délivrance  des  Juifs.  Une  faveur  si  con- 
stante excita  la  jalousie  des  grands  ; on 
tendit  des  pièges  à Daniel , et  deux  fois 
il  fut  jeté  dans  la  fosse  aux  lions,  d'où  la 
protection  divine  le  fit  sortir  sain  et  sauf. 
— On  chercherait  en  vain  dans  le  Livre 
de  Daniel  cette  sublime  énergie  qui  ca- 
ractérise les  autres  proi>hètes  ; son  style, 
d’une  noble  simplicité , est  plutôt  celui 
d’un  historien  que  d'un  prophète.  Ce  li- 
vre peut  être  partagé  en  deux  parties  : 
l’une  , historique , contient  les  principaux 
événements  de  sa  vie  à la  cour  de  Baby- 
lone; l’autre,  prophétique,  prédit  l’ordre 
et  la  succession  des  empires  qui  doivent 
s’élever  sur  les  ruines  de  celui  des  Chal- 
déens , et  préparer  l’empire  luiiversel  du 
christianisme  ; la  venue  et  la  mort  du  Mes- 
sie ; la  ruine  de  Jérusalem  ; la  dispersion 
des  Juifs,  etc...  — La  plus  importante 
des  prophéties  de  Daniel  est  celle  des  70 
semaines  d’années  (période  de  490  ans), 
qui  doivent  s’écouler  depuis  l'ordre  du 
rétablissement  des  mius  de  Jérusalem 
jusqu’au  temps  du  Messie.  Les  historiens 
ne  sont  pas  d’accord  sur  le  commence- 
ment de  cettü  semaine  ; mais  les  opinions 
les  plus  éloignées  diiTcreut  au  plus  de  20 
ans.  Cette  prophétie  comprend  trois  pé- 
riodes distinctes  : la  première,  de  7 se- 
maines (49  ans),  pendant  laquelle  la  v ille 
et  les  murs  de  Jérusalem  doivent  se  re- 
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bâtir-;  la  deuxième,  de  62  semaines  (434 
ans),  qui  doivent  précéder  l’apparition  du 
Messie;  la  troisième,  d’une  semaine  (T 
ans),  au  milieu  de  laquelle  doivent  cesser 
les  sacrifices,  abrogés  par  la  mort  du 
Christ.  L’ordre  donné  pour  la  reconstruc- 
tion des  murs  de  Jérusalem  date,  selon 
Néhémias  , de  la  20*  année  du  rè^e 
d’Artaierce-Longuc-Main  ; la  prédica- 
tion de  J.-C.  est  indiquée  par  l’Evangile, 
dans  la  1 6*  année  de  l’empire  de  Tibère. 
11  est  facile,  en  suivant  la  chronologie 
d'Usser,  la  plus  généralement  adoptée,  de 
fixer  toutes  ces  époques.  Xerxès  étant 
mort  en  la  4*  année  de  la  76*  olympiade, 
qui  répond  à l’an  280  de  la  fondation  de 
Rome,  la  20'  année  du  règne  de  son  suc- 
cesseur, Artaiercc,  doit  être  la  4*  de  la 
81*  olympiade,  ou  l’an  300  de  Rome  ; les 
49  ans  du  rétablissement  de  Jérusalem, 
et  les  434  autres  qui  suivent,  nous  mè- 
nent à l'an  783  de  Rome,  précisément  à 
la  1 5*  année  de  l’empire  de  Tibère  ; com- 
mence alors  la  dernière  semaine  , et  dans 
la  4*  année,  qui  en  fait  la  moitié,  le  Christ 
meurt , et  scelle  de  son  sang  la  nouvelle 
alliance.  « On  n’aurait  pas  besoin  de  tant 
de  justesse , dit  Bossuet , et  rien  ne  force 
à prendre  dans  cette  extrême  rigueur  le 
milieu  marqué  par  Daniel.  Les  plus  diffi- 
ciles se  contenteraient  de  le  trouver , à 
quelque  point  que  ce  fût , entre  les  deux 
extrémités  : ce  que  Je  dis  afin  que  ceux 
qui  croiraient,avoir  des  raisons  pour  met- 
tre un  peu  plus  haut  ou  un  peu  plus  bas  le 
commencement  d’Artaxerce,  ou  la  mort 
de  IN'otre- Seigneur,  ne  se  gênent  pasdaus 
leur  calcul  ; et  que  ceux  qui  voudraient 
tenter  d’embarrasser  ime  chose  claire  par 
des  clùcancs  de  chronologie  se  défassent 
de  leur  inutile  subtilité.  » — 11  est  évident 
que  les  deux  derniers  chapitres  de  Daniel 
sont  transposés  : 1 liistoirc  de  Suzanne,  au 
xiii',  remonte  à la  jeunesse  du  prophète, 
et  les  événements  rapportés  dans  le  xiv* 
doivent  précéder  le  règne  de  Balthasar,  Ces 
deux  chapitres  , ni  la  plus  grande  partie 
du  III',  ne  se  trouvent  point  dans  le  texte 
hébreu;  ils  ont  été  traduits  dans  la  \ ul- 
gate  sur  la  version  grecque  de  Théodo- 
tion,  ce  qui  les  a fait  regarder  long-temps 


comme  apocryphes.  Mais  le  gentiment  de 
la  plupart  des  saints  Pères,  la  tradition  de 
l’église,  le  décret  du  concile  de  Trente,  qui 
approuve  leulet  les  parties  de  la  Vulgate, 
les  ont  fait  ranger  parmi  les  livres  cano- 
niques (u.).  L’abbé  C.  Basdivilli. 

DANIEL (Gabsiel),  jésuite,  naquit 
à Rouen  en  1649.  Entré  comme  novice 
dans  l'ordre  en  1667  , il  prononça  ses 
vœux  à Rennes  en  1683  , et  professa  la 
théologie  dans  cette  ville.  Il  fut  ensuite 
appelé  à la  maison  professe  à Paris,  et  il 
obtint  de  Louis  XI Y le  titre  d'historio- 
graphe avec  une  pension  de  2,000  francs. 
Cet  écrivain , l'un  des  plus  distingués  de 
son  ordre  par  la  facilité  de  sa  plume  et 
par  son  savoir , s'est  fait  remarquer  à la 
fois  dans  la  triple  carrière  des  discussions 
philosophiques,  de  la  théologie  contro- 
versisle  et  de  l'histoire  ; mais  c’est  sur- 
tout comme  historien  qu'il  est  connu.— 
11  publia  , en  1 690  , une  réfutation  du 
fameux  système  des  tourbillons  , sous  le 
titre  de  V oyage  du  monde  de  Descar- 
tes , auquel  il  donnq  une  suite  en  1696. 
Cet  ouvrage  a été  réimprimé  en  1739, 
en  2 vol.  in- 12.  — Scs  écrits  théologi- 
ques ont  été  recueillis  en  3 vol.  in-4*  : 
le  principal  est  une  réponse  aux  célèbres 
lettres  de  Pascal , sous  le  titre  ü' Entre- 
tiens de  Cle'andre  et  d'Eudoxe  sur  les 
Lettres  provinciales.  11  fut  pulilié  en 
1694  à Rouen , avee  la  fausse  indication 
de  Cologne.  Une  critique  de  ces  entre- 
tiens donna  lieu  à une  réplique  ano- 
nyme qu’y  fit  l’auteur  en  1 699  , dans  sa 
Lettre  de  tabbè*"  d Eudoxe,  tou- 
chant la  Nouvelle  Apologie  des  Lettres 
provinciales.  Les  jésuites  eurent  beau 
vanter  cette  prétendue  réfutation  d’un 
ouvrage  irréfutable,  et  la  faire  traduire 
dans  les  principales  langues  de  l’Europe , 
l’oubli  en  a fait  justice  , et  l’acte  d’accu- 
sation dressé  par  Pascal  est  resté  comme 
un  monument  impérissable  de  l’éloquen- 
ce défendant  la  religion  et  la  monde 
outragées.  — C'est  par  sou  histoire  de 
IViUicc  , puliliée  en  1713  (3  vol.  in-f’j, 
que  le  père  Daniel  a fondé  sa  renommée. 
11  avait  préludé  à ce  grand  travail  , eu 
JC9G,  par  deux  dissertations  préliminai-r 
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res  et  un  premier  volume  qui  ne  conte- 
nait que  le  rèoiue  de  Clovis , et  en  1700 
par  des  Ob  tervaXions  critiques  sur  l’His- 
toire de  France  écrite  par  Aleieray. 
Il  y juge  sévèrement  scs  prédécesseurs, 
et  ce}>endant  les  recherches  de  Duhaii- 
lan , d’Étienne  Pasquier , de  Cordemoy , 
de  Yalois,  de  Dupleix  et  de  Le  Gendre 
ne  Itû  ont  point  été  inutiles.  Toutefois, 
il  eut  un  mérite  réel , celui  d'avoir  con- 
sulté avec  soin  les  sources  négligées  par 
klezeray,  et  d’écrire  avec  méthode  et 
clarté.  Il  reproduit  en  général  avec  eiac- 
titude  et  fidélité  l’aspect  des  mœurs , des 
usages  et  de  la  législation  sous  les  deux 
premières  races  et  au  commencement  de 
la  troisième , et  cette  vérité  de  couleur 
locale  a bien  assurément  son  prix.  Mais 
ce  n’est  pas  comme  peintre  de  genre  que 
l’historien  exerce  sa  haute  mission.  C’est 
à une  magistrature  qu’il  est  appelé,  et 
même  à la  première  de  toutes  ; aussi  la 
qualité  essentielle  du  magistrat,  celle  que 
J.-J  . Rousseau  exigeait  avec  raison  avant 
tout  de  celui  qui  écrit  l’histoire , c’est 
la  vertu  ; car , avant  tout , disait  ce  grand 
homme  à Bernardin-de-Saint-Pierre , il 
faut  de  la  vertu  à un  historien  pour 
sentir  la  vérité'  et  pour  oser  la  dire, 
« Ainsi , que  l’on  connaisse  les  éléments 
de  la  morale  et  de  la  politique , que  l'on 
ait  le  rare  talent  d’exprimer  ce  qu’on 
pense  et  de  bien  choisir  ses  matériaux  ; 
on  ne  pourra  encore  écrire  parfaitement 
l’histoire , si  l’on  ne  joint  à ces  qualités 
le  sentiment  et  le  courage  de  la  vertu.  En 
effet , l’homme  vertueux  est  le  seul  qui 
ne  reçoive  de  loi  que  de  la  vérité  , qui 
ne  la  sacrifie  ni  à la  crainte,  ni  à la  mau- 
vaise honte , qui  se  tienne  toujours  en 
garde  contre  les  séductions  de  la  haine  et 
de  la  flatterie , et  qui  résiste  h tous  les 
conseils  de  l’amitié  étaux  affections  même 
les  plus  chères  au  cœur  de  l'homme, 
lorsqu’elles  lui  proposent  de  blesser  la 
vérité.  » Nous  avons  puisé  cette  belle  dé- 
finition de  la  vertu  nécessaire  à l'histo- 
rien  dans  un  écrit  inédit  de  A . Dingé , 
auteur  déjà  cité  par  nous  dans  l’art.  Cul- 
TB , du  Discours  sur  l’histoire  de  Fran- 
ce , publié  en  1790,  avec  les  gravures  de 


Moreau  jeune.  Cet  écrit,  que  nous  pu- 
blierons incessamment  à part , est  intitulé 
Levons  du  passe',  ou  Hue  mùrale  de 
l’histoire  de  t rance.  Que  pourrions- 
nous  faire  de  mieux  que  de  lui  emprun- 
ter encore  le  jugement  sévère  qu'il  pro- 
nonce suc  le  père  Daniel , et  les  preuves 
qui  justifient  cette  sévérité.  <c  Qu’est-ce 
autre  chose , dit  il , qu’un  panégyriste 
qui  caresse  la  vanité  des  dominateurs,  et 
outrage,  pour  leur  complaire,  le  pauvre 
et  l'infortuné , un  sectaire  qui  ne  manque 
jamais  d’omettre  ou  de  pallier  et  de  dé- 
naturer tout  ce  qui  pourrait  compromet- 
tre son  église?  Sa  partialité  se  montre 
dès  les  premières  pages  de  son  histoire , 
dans  le  récit  de  la  catastrophe  des  fils  de 
Chlodomir  , roi  d’Orléans.  — Clotilde , 
leur  a'ieule , s’était  chargée  de  leur  édu- 
cation. Mais  leurs  oncles  , Childebert  et 
Clotaire , qui  convoitaient  leurs  hérita- 
ges, ayant  ces  orphelins  en  leur  pou- 
voir, envoyèrent  à la  princesse  une  épée 
et  des  ciseaux , en  lui  faisant  dire  qu’elle 
c&t  à choisir  pour  eux  entre  la  mort  et 
le  cloître.»  « Cette  proposition,  dit  l’his- 
torien , jeta  la  reine  dans  une  conster- 
nation extrême , et , s’abandonnant  aux 
reproches,  il  lui  échappa  de  dire,  dans 
le  fort  de  sa  douleur,  qu’elle  aimait  mieux 
les  voir  morts  que  réduitsà  la  condition  do 
sujets.  » « Cette  réponse  leur  coûta  la  vie. 
Ainsi , l’ambition  étouffa  dans  sou  cœur 
les  principes  religieux  et  les  sentiments 
de  la  nature  ; elle  voulait  un  trône  pour 
scs  enfants , sans  savoir  s’ils  l’occupe- 
raient avec  opprobre  ou  avec  gloire,  s’ils 
mériteraient  la  haine  ou  la  reconnaissance 
de  leurs  concitoyens,  s’il  seraient  mé- 
chants ou  bons , faibles  ou  vertueux , 
dans  un  poste  où  les  devoirs  ne  sont  pas 
moins  nombreux  que  pénibles.  Et  c’est  là 
cette  femme  que  Daniel  nous  représente  » 
«comme  aussi  recommandable  par  sa  pa- 
tience que  par  sa  piété  , et  que  les  rudes 
épreuves  dont  le  ciel  purifia  sa  vertu  en 
divers  temps  de  sa  vie  sanctifièrent  au- 
tant que  les  grandes  choses  qu’elle  fit 
pour  l’amour  de  Dieu.»  — Arrivé  à l’his- 
toire des  vaudois  et  des  albigeois , Da- 
niel répète  les  calomnies  de  leurs  bour- 
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Kui , d«  ce»  tjraui  lacré»  qui  le»  fai- 
ttieut  périr  en  nombre  infini , au  fond 
des  cacbols,  sur  les  échafauds  et  dans  les 
bûchers.  Loin  de  parler  avec  indig^nation 
de  la  guerre  que  ces  persécuteurs  osèrent 
allumer  contre  ces  pauvres  gens  et  des 
adreux  massacres  qu’ils  en  firent,  U laisse 
apercevoir  qu’il  ne  désapprouve  point 
ces  horribles  excès.  Ayant  à peindre  plus 
tard  les  boucheries  de  Mérindol  et  de  Ca- 
brières , il  n'ose  pas , à la  vérité , louer 
les  magistrats  et  les  évêques  qui  les  or- 
donnèrent ; mais  il  abrège  son  récit , mais 
il  dissimule  , et  ce  qui  ferait  connaître 
l’innocence  des  victimes , et  ce  qu’il  y a 
de  plus  inique  dans  la  conduite  de  leurs 
ennemis.  Plus  tard  encore , il  parait  con- 
damner les  matines  de  Paris , mais  avec 
tant  de  réserve  et  si  faiblement  que  qui- 
conque ne  s’en  rapporterait  qu'à  sa  rela- 
tion ne  concevrait  jamais  toute  la  lâche 
perfidie  et  toute  l’atrocité  de  la  Saint- 
Barthélemy.  » La  meilleure  édition  de 
V Histoire  de  France  de  Daniel  est 
celle  qu’a  donnée  en  17  vol.  in-4^  (Paris 
1766—1780)  ou  24  vol.  in-12  ( Amster- 
dam 1768  ) le  père  Griffet,  qui  y a joint 
le  règne  de  Louis  Xill  et  le  journal  du 
règne  de  Louis  XIV.  Daniel,  lui-méme , 
avait  publié  en  9 vol.  in-12,  et  en  1724, 
un  abrégé  de  sa  grande  histoire , réimpri- 
mée en  1761 , en  12  vol.  in-12,  avec  la 
continuation  du  père  Dorival.  — On  a«n 
outre  du  P.  Daniel  une  Histoire  de  la 
milice  française,  2 vol.  in-4»  1721, 
estimée  pour  les  recherches,  malgré  d'im- 
portantes omissions , et  louée  par  le  che- 
valier Follard,  sous  le  rapportée  l’exac- 
titude des  faits  militaires.  Alletz  en  a 
donné  un  abrégé  en  2 vol.  in-12  (Paris 
1 773  et  1 780).  — Le  P.  Daniel  mourut  à 
l'âge  de  79  ans, d’une  attaque  d'apoplexie, 
le  23  juin  1728.  AoBsar  dbV'itst. 

ÜAKISCIfMEND,  mot  persan  for- 
mé de  deux  autres , danisek  (science)  et 
mend  (possesseur).  11  signifie  donc  litté- 
ralement docteur,  savant  ; on  ap(>elle 
danischmend,  dans  les  {tays  musulmans, 
non  seulement  les  khodjaht  (directeurs), 
et  le»  mude'riss  ( docteurs  ou  profes- 
seurs) des  medressths  ou  collèges,  les 
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instituteurs  et  les  maîtres  d’écoles  subal- 
ternes , mais  encore  tous  les  hommes  qui 
exercent  quelques  fonctions  judiciaires , 
les  cadhis,  les  ntùbs,  et  autres  magistrats 
de  rang  inférieur , et  tous  les  ministres  de 
la  religion,  le  mouftys,  les  cheikhs , les 
imams, leê  mollahs  et  les  muetiins  (v.ecs 
mots).  Mais  la  véritable  acception  du  mot 
danircAmenif,enTurquie,  est  celle  d’sVu- 
diant;  aussi  l'applique-t -on  spécialement 
aux  jeunes  gens  qui  étudient  dans  les  col  - ' 
léges  , et  parmi  lesquels  sont  pris  tous  les 
sujets  qui  parviennent  aux  différentes 
charges  du  corps  des  oalemat.  On  leur 
donne  aussi  les  noms  de  muid  ou  murid 
(disciple)  et  de  softa  ou  soukhte'  ( être 
brûlé,  patient,  soufl'rant) , pour  expri- 
mer l’ardeur  d'un  homme  passionné  pour 
l’étude,  ainsi  que  la  fatigue  et  les  maux 
physiques  qui  en  résultent.  On  apprend  h 
ces  danischmends  la  grammaire  , la  théo- 
logie musulmane , la  tradition  arabe , le 
Coran  et  ses  nombreux  commentaires,  la 
science  des  allégories,  qui  leur  tient  lieu 
de  rhétorique , la  philosophie,  la  logique, 
la  morale  et  la  jurisprudence.  Dans  quel- 
ques medressehs , ou  ajoute  à ces  études 
le  langue  arabe  et  la  poésie.  Il  est  rare 
qu’ils  parviennent  aux  principales  charges 
de  l’état , réservées  aux  premières  famil  - 
les.  Ils  ont  chacun  leur  cellule,  et  l'on 
choisit  parmi  eux  un  kamarbaschi,  qui 
surveille  et  punit  les  autres.  C'est  à tort 
que  nos  voyageurs  des  derniers  siècles 
ont  écrit  dans  leurs  relations  talisman  au 
lieu  de  danischmend , en  donnant  ainsi 
à des  hommes  un  nom  qui , bien  évidem- 
ment venu  de  l’Orient  et  dérivé  de  la 
même  source  , s’applique  dans  notre  lan- 
gue uniquement  à des  choses  inanimées , 
mais  symboliques  et  allégori(|ues  {v.  Ts- 
LisaiAN). — Danischmend  est  le  nom  ou  le 
surnom  du  fondateur  d’une  dynastie  tur- 
que appelée  bànisciimskdli  , qui  a régné 
dans  les  xi'etxii*  siècles  sur  une  partie  de 
la  Cappadoce(u.  ) . — L’émir  Danischmend, 
favori  de  l’empereur  Aureng-Zeyb,ctpro- 
tccteur  des  lettres,  facilita  au  savant  Ber- 
nicr  les  redierches  qui  nous  ont  valu  l'ex- 
cellente relation  de  son  voyage  sur  l’Hin 
doustan  et  le  Kachemire.  H.  AcoirraiT. 
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DANXECKEll  de),  con- 

cilier du  roi  de  Wurtemberg,  professeur 
de  sculpture  à Stuttgard,  chevalier  de 
l’ordre  de  W urtemberg , de  l'ordre  de 
Vladimir,  l'un  des  plus  célèbres  sculp- 
teurs modernes , est  né  h Stuttgard  le  1 5 
octobre  1168.  Son  père,  valet  d’écurie 
du  duc  régnant , était  un  homme  d’un  ca- 
ractère dur  et  violent,  qui  rendit  malheu- 
reuse l'enfance  de  son  fils,  De  bonne  beu- 
re,le  jeune  Dannecker  sentit  se  développer 
en  lui  le  goût  du  dessin  et  de  la  sculpture. 
11  y avait  auprès  de  la  demeure  de  son 
père  un  marbrier  dont  il  visitait  souvent 
l’atelier , et  sous  les  yeux  duquel  il  s'es- 
sayait à dessiner.  11  avait  déjà  13  ans 
lorqu’iinc  occasion  se  présenta  pour  lui 
d'entrer  enfin  dans  la  carrière  qu’il  de- 
vait parcourir  avec  tant  d’honneur.  Le 
duc  avait  établi  une  école  militaire  , et  il 
annonça  l’intention  d'y  admettre  quelques- 
uns  des  enfants  de  scs  domestiques.  A 
l’instant  même,  le  jeune  Dannecker  ma- 
nifeste le  désir  d’y  entrer.  Son  père , qui 
SC  faisait  aider  par  lui  dans  scs  travaux , 
s’y  oppose  ; Dannecker  résiste  ; son  père 
l'enferme , et  le  futur  sculpteur  saute  par 
la  fenêtre , rassemble  quelques-uns  de  ses 
camarades,  et,  se  mettant  à leur  tête,  s'a- 
vance fièrement  vers  le  palais.  — Que 
voulez-vous,  dit  l’huissier  en  voyant  arri- 
ver cette  singulière  troupe?  — Allez  an- 
noncer au  duc , répondit  Dannecker,  que 
nous  désirerions  entrer  dans  sou  école.  Le 
duc  trouva  cette  demande  assez  drôle.  11 
sortit  lui-même  pour  voir  les  solliciteurs, 
les  passa  en  revue  l'un  après  l’autre,  les 
regarda  tous  attentivement,  et  en  mit 
trois  de  côté.  De  ce  nombre  se  trouvait 
Dannecker,  qui  alors  se  sentit  saisi  de 
frayeur,  car  il  croyait  que  le  duc  ne  l’a- 
vait choisi  que  pour  lui  infliger  une  pu- 
nition. Mais  quelle  ne  fut  pas  sa  joie 
lorsqu'on  lui  annonça  qu’il  était  reçu  à 
l'école.  11  revint  en  toute  hâte  apporter 
cette  bonne  nouvelle  a scs  parents.  Son 
pèrc_le  reçut  avec  des  transports  de  colè- 
re , et  sa  mère  l’encouragea , lui  fit  son 
petit  trousseau , et  vint  le  reconduire  en 
pleurant , lorsqu’il  partit , puis  lui  donna 
sa  bénédiction.  Dannecker  ne  trouva  pas 


à cette  école  tout  le  bonheur  qu’il  avait 
imaginé.  Ses  condisciples,  qui  étaient  ou 
d’une  naissance  plus  distinguée  ou  plus 
riches  que  lui , le  traitèrent  toujours  avec 
un  grand  dédain.  L’éducation  n’y  était 
pas  non  plus  dirigée  comme  le  duc  l'au- 
rait souhaité , et  Dannecker  ne  fit  de  pro- 
grès que  dans  le  dessin.  Mais  il  y avait  là 
un  homme  dont  l’amitié  pouvait  compri- 
mer bien  des  souffrances.  C’était  Schil- 
ler. Lui  et  Dannecker  se  comprirent  tout 
de  suite.  Le  poète  et  l’artiste  s’unirent  par 
cette  parenté  d’idées  qui  se  développait 
en  eux , peut-être  même  par  le  pressenti- 
ment de  leur  gloire  future.  Leur  liaison 
dura  toute  la  vie.  Sclûller  mort , Dan- 
necker lui  donna  un  dernier  témoignage  ' 
d’affection  en  faisant  ce  buste  magnifi- 
que qui  se  trouve  maintenant  à la  biblio- 
thèque de  Weimar.  A 15  ans,  la  vocation 
de  Dannecker  était  décidée,  U devait  être 
sculpteur.  A 16  ans , il  présenta  au  con- 
cours de  sculpture  un  Milon  de  Crotone 
qui  remporta  le  prix.  Le  duc  l’employa 
alors  à différents  travaux  que  le  pauvre 
artiste  ne  dut  pas  exécuter  sans  une  cer- 
taine répugnance.  11  s’agissait  de  déco- 
rer le  château  de  Stuttgard  et  de  Hohen- 
lieim  , et  Dannecker  employa  dix  ans  de 
sa  vie  à ce  genre  d’ouvrages  monotones , 
lui  qui  SC  sentait  appelé  à donner  pleine 
carrière  à son  génie.  Pour  toute  récom- 
pense de  cette  gêne  qui  lui  était  imposée, 
il  recevait  du  duc  une  pension  annuelle 
de  300  florins.  H sollicitait  depuis  long- 
temps la  permissioon  de  faire  un  voyage. 

11  1 obtint  enfin,  et  alors  sa  pension  fut 
portée  à 400  florins  (environ  SCO  f.)  — En 
1783  , il  partit  à pied  et  vint  à Paris.  Là, 
maître  de  son  temps , fier  de  sa  liberté , 
il  se  remit  avec  une  nouvelle  ardeur  à scs 
études  d’art , se  souciant  peu  de  l’obscu- 
rité où  il  vivait  encore , et  des  privations 
qu’il  avait  à supporter , pourvu  qu'il  pût 
venir  chaque  jour  au  musée  contempler 
les  modèles  antiques , admirer  ces  mer- 
veilles après  Icsquelb  s il  avait  si  long- 
temps soupiré.  En  1785,  il  partit  potm  Ro- 
me. 11  y fut  reçu  avec  amitié  par  Canova, 
dont  la  réputation  commençait  alors  à 
grandir , et  par  deux  de  scs  plus  célèbres 
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compatriotes,  Herder  et  Goethe.  ÂRome, 
même  ardeur  pour  le  travail , même  di- 
rection dans  les  études.  Il  composa  pour 
Stuttgard  une  Ce'rèret  un  Bacchus.  Ces 
deux  statues  remarquables  le  firent  nom- 
mer membre  de  l’académie  de  Bologne 
et  de  celle  de  Milan.  Après  5 ans  de  sé- 
jour en  Italie , il  revint  dans  le  Wurtem- 
berg avec  une  certaine  renommée.  Le  duc 
Charles  le  nomma  professeur  de  sculpture 
& cette  même  école  militaire  où  il  avidt 
été  élevé.  Il  se  maria  et  recommença , 
comme  par  le  passé  , mais  avec  plus  de 
succès , à faire  des  statues  et  des  bas-re- 
liefs pour  le  château  de  Hohenheim  et 
de  Ludwishurg.  L’un  de  ces  bas-reliefs  , 
qui  est  très  estimé , représente  Alexan- 
dre posant  son  cachet  sur  les  lèvres  de 
Parménion.  Il  composa  à la  même  épo- 
que une  Minerve , une  Sapho , et  une 
quantité  d’études  et  des  bustes.  Mais  la 
première  oeuvre  d'où  date  à proprement 
parler  sa  hante  réputation  est  le  monu- 
ment du  comte  de  Zeppelin.  Ce  monu- 
ment fut  élevé  en  1804.  Peu  de  temps 
après,  il  se  mit  â travailler  k son  Ariadne, 
que  l'on  peut  regarder  comme  un  de  scs 
chefs-d’œuvre.  Elle  fut  achevée  en  ! 809 
et,  en  1 8 1 6 , vendue  au  banquier  Beth- 
mann  de  Francfort.  L’artiste  n’a  pas  re- 
présenté Ariadne  comme  elle  nous  ap- 
paraît le  plus  souvent , Ariadne  abandon- 
née et  plongée  dans  le  désespoir , mais 
Ariadne  souriant  à la  vie,  Ariadne  aimée 
de  Bacchus,  et  enivrée  encore  de  son 
triomphe.  C’est  une  figure  de  grandeur 
plus  que  naturelle,  appuyée  sur  la  croupe 
d'une  panthère  : d’une  main,  elle  caresse 
la  crinière  de  l’animal,  l'autre  tombe 
nonchalamment  ; et  la  grâce  de  scs  for- 
mes , et  la  beauté  de  son  visage,  contras- 
tent avec  les  formes  colossales  et  l’air 
féroce  de  la  panthère.  En  1808,  le  roi  de 
Bavière  essaya  d’attirer  Dannccker  à sa 
cour,  mais  l'artiste  refusa  fièrement  les 
offres  brillantes  qui  lui  étaient  faites  pour 
ne  pas  quitter  son  pays.  Eu  1812  , le  roi 
Frédéric  de  Wurtemberg  voulut  avoir 
une  statue  de  l’Amour.  Dannccker  entre- 
prit à regret  ce  travail.  La  piété  commen- 
çait à faire  tourner  ses  idées  vers  des  su- 


jets plus  graves  ; il  se  repentait  déjà  d’a- 
voir donné  k son  Ariadne  une  figure  et 
des  formes  toutes  voluptueuses  , et  il  s’ef- 
frayait de  sculpter  l’Ëros  des  anciens.  Ce- 
pendant il  se  mit  k l’œuvre  ; mais,  au  lieu 
d’un  de  ces  fades  Amours , d’un  de  ces 
Amours  de  convention,  comme  il  en  appa- 
raît chaque  jour  dans  nos  musées , il  re- 
présenta l’Amour  au  moment  où  il  se 
sent  brûlé  par  la  goutte  d’huile  qui  lui 
tombe  sur  l’épaule.  De  ce  premier  travail, 
qui  fut  très  admiré  , naquit  l’idée  de  sa 
Psyché',  dont  il  voulut  faire  l'emblème  de 
l’innocence.  Cependant  une  grande  pen- 
sée l’occupait  depuis  long- temps,  une 
pmnséc  qui  répondait  k tou's  les  besoins  de 
son  ame  éminemment  religieuse.  11  rê- 
vait une  image  du  Christ  ; et  le  jour  et  la 
nuit  cette  image  l’occupait  tellement  qu’il 
se  crut  poussé  li  celle  grande  œuvre  par 
une  puissance  surnaturelle.  Enfin,  après 
huit  ans  d’études  , de  méditations  , d’es- 
sais, il  produisit  une  statue  du  Christ. 
Quand  il  l’eut  moulée,  pour  juger  de  l’ef- 
fet qu'elle  devait  produire,  il  amena  dans 
son  atelier  un  enfant  de  7 k 8 ans.  — 
Quelle  est  cette  statue?  lui  dcmanda-t  il. 
— C’est  notre  Sauveur,  répondit  l’enfant, 
et  l’artiste  l’embrassa  avec  un  transport 
de  joie , car  il  vit  que  sa  pensée  était  as- 
sez clairement  rendue  pour  que  les  cn- 
fantsmêmes  la  compri.ssent.  Une  première 
esquisse  de  ce  beau  travail  avait  paru  en 
1816,  mais  la  statue  en  marbre  ne  fut 
achevée  qu’en  1821.  Dannccker  voulait 
représenter  la'  nature  divine  mêlée  k la 
nature  humaine,  et  il  y est  si  bien  parve- 
nu que  la  tête  du  Jupiter  antique  pla- 
cée auprès  de  celle  du  Christ  ressemble , 
dit-il  lui-même,  au  masque  caractéristi- 
que du  lion  un  peu  modifié,  et  présente 
le  symbole  de  la  force  brute  d.-.ns  toute  sa 
grandeur.  11  y a dans  celle  sl.-itue  une 
grande  délicatesse  de  formes  et  quelque 
chose  de  mélancolique.  Le  Christ  est  de- 
bout, le  corps  couvert  d’une  robe  qui 
tombe  négligemment  à longs  plis.  Une  de 
ses  mains  est  placée  sur  son  cœur  ; l’au- 
tre est  étendue , comme  s’il  parlait  à la 
foule.  Dannccker,  en  travaillant  â cet  ou- 
vrage ne  cessait  de  lire  la  Bible  et  l’Évan- 
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gUe,  et  ï mesure  que  oes  livret  lui  révé- 
laient un  nouveau  trait  caractéristique,  il 
w hâtait  de  corriger  sa<statue  ou  d'y  ajou- 
ter. C'est  ainsi  qu'après  avoir  lu  dans  l'É- 
vangile que  le  Christ  ne  pouvait  porter  sa 
croix  , il  enleva  la  barbe  touffue  qu’il  lui 
avait  d’abord  donnée , et  la  remplaça  par 
une  barbe  plus  légère  et  plus  courte-  En 
y travaillant  de  nouveau  , il  parvint  aussi 
à donner  aux  yeux  plus  d'expreision  et 
aux  lèvres  plus  d'éloquence.  Aussi,  l'on 
peut  dire  que  c’est  une  oeuvre , non  seu- 
lement d'étude  , de  patience , de  génie  , 
mais  encore  de  piété.  Danncckcr  envoya 
cette  première  statue  du  Christ  à l’impé- 
ratrice de  Russie.  Il  en  a fait  depuis  une 
seconde.  Malgré  son  grand  âge , il  tra- 
vaille toujours  du  malin  au  soir.  La  beau- 
té de  ses  oeuvres,  qui  se  rapprochent  beau- 
coup de  celles  des  anciens  par  leur  grâce 
et  leur  simplicité  de  composition , lui  a 
valu  de  nombreux  hommages,  qui  ne  l’ont 
pas  enorgueilli.  La  bonté  de  son  caractè- 
re le  fait  aimer  de  tous  ceux  qui  le  con- 
naissent , et  sa  vie  sc  passe  d'une  manière 
si  douce  et  si  paisible  que  Canova  l’a  sur- 
nommé le  bieubeqreux  : il  beato. 

X.  Masmiib. 

DANSE.  Chez  tous  les  peuples  con- 
nus , même  les  plus  sauvages , la  danse  a 
été  de  tous  les  arts  le  premier  à se  mani- 
fester. La  danse  précéda  en  Grèce  les  re- 
présentations scéniques  {v.  Aar  oasus.- 
Tiqos).  En  effet,  l'homme  n’a  que  deux 
moyens  d’exprimer  scs  sensations , la  pa- 
role et  le  geste.  De  même  qu’il  y a dans 
la  voix  humaine  des  accents  de  plaisir  et 
de  douleur,  on  reconnaît  dans  les  mouve- 
ments du  visage  et  dans  ceux  qui  agitent 
le  corps  l’expression  des  sentiments  de 
l’homme.  Or,  de  ces  accents  divers  est 
née  la  musique , comme  la  danse  du  ges- 
te. Ces  deux  arts  ont  donc  naturellement 
précédé  tous  les  autres,  et  le  premier 
sentiment  de  l’homme  ayant  dù  être  l'ex- 
pression de  sa  reconnaissance  envers  le 
Créateur,  la  première  musique  comme  la 
première  danse  ont  dû  être  sacrées.  — 
En  effet , chez  les  Hébreux,  qui  pensaient 
que  Dieu  même  leur  avait  donné  les  lois 
et  les  cérémonies  religieuses  qu’ils  obser- 


vaient , la  danse  fut  introduite  dans  leurs 
fêtes , Moyse  et  Marie  sa  saur,  après  le 
passage  de  la  mer  Rouge  et  le  désastre  de 
l’armée  égyptienne,  dansèrent  en  condui- 
sant l’un  un  chœur  d’hommes,  et  l’autre 
de  femmes  , dont  les  paroles  chantées 
nous  ont  été  transmises  par  l’Exode.  Les 
filles  de  Silo  dansaient  durant  la  fête  des 
Tabernacles,  quand  elles  furent  enlevées 
par  les  jeunes  gens  de  la  tribu  de  Benja- 
min. David  dansa  devant  l’arche  sainte , 
quand  les  lévites  la  conduisirent  de  la 
maison  d’Obededon  à Bethléem , et  dans 
plusieurs  de  ses  psaumes  U invite  le  peu* 
pic  à former  des  chœurs  de  danse  pour 
honorer  Dieu.  — 11  est  è présumer  que  le 
nom  de  chaur  (v.)  est  demeuré  è cetta 
portion  de  nos  églises  où  le  clergé  se 
borne  aujourd’hui  à chanter,  des  danses 
qui  s’y  célébraient  autrefois.  S’il  faut  en 
croire  Scaliger,  les  premiers  évêques  ne 
furent  nommés  prasules  que  parce  qu’ils 
menaient  la  danse  dans  les  fêtes  solennel- 
les.Cclte  coutumes’estconservéejusqii’au 
XII*  siècle , car  à cette  époque  Odon , 
évêque  de  Paris , recommande  aux  prê- 
tres, en  ses  constitutions  synodales,  d’en 
abolir  l’usage  dans  les  églises , les  cime- 
tières et  les  processions.  Cependant,  vers 
la  moitié  du  siècle  dernier,  des  vieillards  se 
rappelaient  encore  qu'ils  avaient  vu  en 
quelques  églises  , le  jour  de  Pâques,  le* 
chanoines  prendre  par  la  main  les  enfante 
de  chœur  en  chantant  des  cantiques  de 
réjouissance  et  danser.  Cet  usage  s’est 
perpétué  en  Espagne  jusqu’è  nos  jours 
dans  les  autos  sacramentales.  — Noue 
savons  que  les  danses  que  célébraient  les 
Égyptiens  dans  leurs  mystérieuses  initia- 
tions figuraient  les  mouvements  célestes 
et  riiarinonie  de  l’univers  ; qu’ils  dan- 
saient en  rond  autour  de  leurs  autdls , 
pour  imiter  la  marche  des  astres  autour 
du  soleil  ; et  les  savants  commentateurs 
des  tragiques  grecs  ont  prétendu  que  ce 
fut  l’origine  des  strophes  et  des  anlistro- 
phes,  des  odes  de  Pindare,  et  de  celles 
que  chantaient  le  chœur  des  tragédies,  en 
tournant  et  retournant.  Tandis  que  l’e'- 
poefe  représentait  l'immobilité  de  la  terre. 
— Lueico  ne  nous  aurait  pas  appris  dans 
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•on  dialogue  de  la  danie  qu’il  n’eiutait 
cheï  le*  Grecs  aucune  fête  ni  cérémonie 
religieuse  où  cet  exercice  n’eùt  quelque 
part,  que  l'opinion  de  Pythagore,  qui 
croyait  que  Dieu  était  un  nombre  et  une 
barmonie,  nous  ferait  comprendre  corn- 
ment  les  Grecs  ont  cru  honorer  la  Divi« 
dité  par  de*  marches  ou  imitations  en 
cadences  mesurées.  — Platon , dans  sa 
République , veut  que  le  législateur  y in* 
troduise  des  fêtes  et  des  danses,  non  com-> 
me  simples  amusements , mais  parce  qu’il 
considérait  la  danse  partieuhèrement  né* 
cessaire  pour  donner  de  la  grâce  aux  ac- 
tions et  aux  mouvements  du  coq»,  auquel 
on  doit  penser  avant  même  que  de  son- 
ger à orner  l’esprit.  Ce  sentiment , tout 
étrange  qu’il  puisse  paraître  aujourd’hui, 
était  fondé  sur  l’opinion  que  les  anciens 
avaient  de  la  beauté , qui  ne  leur  laissait 
pas  soupçonner  qu’une  action  basse  ou  un 
raisonnement  faux  pût  sortir  d’un  corps 
bien  conformé , libre  et  gracieux  dans  ses 
mouvements.  — Quand  les  représenta* 
lions  scéniques  s’établirent  â Athènes, 
cette  imitation  embellie  des  événements 
de  la  vie  et  des  pa.ssions  humaines  dut 
rappeler  aux  Grecs  qu’il  leur  en  manquait 
une  nouvelle  forme  au  théâtre , laquelle 
ne  pourrait  qu’ajouter  an  charme  du 
spectacle,  et  la  danse  y fut  introduite  d’a- 
bord comme  accessoire  ; mais  on  sentit 
bientôt  que  la  danse  pourrait  à elle  seule 
représenter  une  action.  L’expression  du 
visage , en  harmonie  avec  le  geste , fut 
pour  le  danseur  ce  que  les  couleurs  sont 
au  peintre , ce  que  la  parole  est  au  poète. 
De  même , dit  Plutarque , que  la  combi- 
naison des  sons  et  des  intervalles  consti- 
tue l'harmonie , de  même  la  danse  n’est 
qu’un  assemblage  varié  de  gestes  et  d’at* 
titudes;  la  suspension  des  mouvements 
étant  dans  celle  ci  ce  que  les  pauses  ou 
silences  sont  dans  la  musique , qu’il  nom- 
me une  danse  parlante , tandis  que  la 
danse  est , dit-il , une  musique  ou  une 
poésie  muette.  — La  danse  une  fois  re- 
connue comme  résultant  du  principe  imi- 
tatif, qui  lui  est  commun  avec  les  autres 
arts , cette  imitation  devint  le  fondement, 
l’objet  essentiel  de  1a  danse.  C'est  l’imita* 
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tion  qui  anime  , qui  vivifie  cet  art.  Sans 
elle  la  danse  n’aurait  été  cher,  les  anciens, 
comme  elle  n’est  en  effet  parmi  nous  trop 
souvent,  qu’une  suite  de  mouvements 
inexpressifs , de  pas  arbitraires  , peu  pro- 
pres â émouvoir  le  spectateur,  et  qui 
ne  peut  l’intéresser  que  par  le  mérite  de 
la  difficulté  vaincue. — Ainsi,  à cette  dan- 
se allégorique  si  l’on  veut , réprésentaut 
le  cours  et  la  marche  circulaire  des  astres 
autour  du  soleil  , selon  l’opinion  des  an- 
ciens , on  substitua  la  représentation  d’u- 
ne action  , Thésée  sortant  du  labyrinthe , 
les  Euménides  tourmentant  Oreste , etc., 
etc.  — Il  y a quelque  ridicule  à préten- 
dre ou  que  la  danse  des  Grecs  n’était 
point  une  danse,  parce  qu’elle  ne  ressem- 
blait peut-être  pas  à l’exercice  symétrique 
et  conventionnel  que  nous  honorons  au- 
jourd'hui de  ce  nom  , ou  parce  que  ce  se- 
raient les  Romains  qui  les  premiers  au- 
raient pratiqué  cet  art. Socrate  et  Platon, 
dans  leurs  dialogues,  ont  parlé  chacun 
de  la  danse  d'action , de  ce  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  ballet-pantomime , de 
manière  à ne  pas  pennettre  de  douter 
pour  les  plus  ignorants  que  cet  art  était 
connu  bien  avant  eux.  Aristote  , dans  sa 
Poétique,  fait  une  mention  expresse  des 
danseurs  dont  les  mouvements  réglés  par 
la  musique  imitaient,  dit-il,  les  moeurs, 
les  passions  et  les  actions  des  hommes  ; 
or,  que  faisaient  de  plus  les  danseurs  ro- 
mains?— Toutefois,  ce  fut  à Rome  que 
Pylade  et  Balhj  lie, dans  le  siècle  d’.\ugus- 
te  , portèrent  cet  art  â une  perfection  qui 
nous  paraît  aujourd’hui  merveilleuse.  Ils 
y fondèrent  un  art  qui  se  perpétua  jus- 
que sous  les  Césars,  ün  roi  de  Pont,  ap- 
pelé à Rome  par  Kéron,  voyant  pour  la 
première  fois  une  pantomime  dansée  par 
un  mime  célèbre,  supplia  le  tyran  de  lui 
accorder  ce  danseur,  pour  lui  sersûr  d'in- 
terprète auprès  des  nations  barbares,  scs 
voisines , dont  il  ne  savait  pas  la  langue , 
persuadé  que  le  danseur  par  la  seule 
puissance  de  scs  gestes,  s’en  ferait  facile- 
ment comprendre.  — Cet  exemple  suffit 
pour  indiquer  que  la  danse  était  alors  au- 
tre chose  que  l’exercice  auquel  nous  don- 
nons aujourd’hui  c«  iiomi  a«lr«  chose 
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m6mt  qua  ca  qui  composa  chez  les  na-  que  sous  Louis  XIII , et  pendant  le  mi-> 

tions  modernes  les  entrées  de  ballets,  ces  nistère  de  Richelieu , que  le  ballet  prit 

mouvements  uniformes  et  réguliers  des  une  forme  régulière.  Le  premier  que  le 

bras  et  des  jambes , ces  pas  insignifiants,  cardinal  fit  représenter  (le  7 février  i G4 1 ) 

remarquables  seulement  par  la  perfection  avait  pour  titre  : La  Prospe'rité  des  ar- 

plus  ou  moins  grande  de  leur  exécution,  mes  de  la  France , où  tout  y était  allé- 

— Aussi  voyons-nous  que  les  premières  gorique  ; l’harmonie,  l’orgueil,  le  désir 

tentatives  qui  furent  faites  en  Italie , à de  régner,  formaient  des  entrées  et  dan- 

l’époquc  de  la  renaissance , pour  rendre  saient  des  rigodons.  Ce  ballet  fut  repré- 

à l'art  de  la  danse  son  ancienne  splendeur,  senté  dans  la  salle  que  le  ministre  avait 

curent  pour  objet  la  représentation  d'une  fait  construire  au  Palais-Cardinal.  Cette 
action.  On  sait  qu’à  la  fin  du  it'  siècle , salle  de  spectacle  fut  aussi  la  première 
un  gentilhomme  lombard  , nommé  de  construite  en  France  ; elle  servait  encore 
Botta,  pour  célébrer  l’entrée  à Tartane  aux  représentations  de  l’opéra  au  milieu 
de  G aléas,  duc  de  Milan,  et  d’Isabelle  du  siècle  dernier. — Pendant  la  minorité 
d’Aragon , sa  nouvelle  épouse , fit  repré-  de  Louis  XIY,  le  cardinal  Mazarin  fit 
senter  la  Conquête  de  la  Toison  d’Or,  faire  à Benserade  les  opéras  - ballets 
ballet  orné  de  chants  et  de  divers  épiso-  ‘dans  lesquels  le  jeune  roi  se  plaisait  à 
des,qui  donna  parla  suite  l'idée  desopé-  jouer  un  rôle  dansant.  Il  se  livra  à cet 
ras  et  des  ballets  à machines.  — Bientôt,  exercice  presque  publiquement,  jusqu’à 
cependant , le  chant  l’emporta  sur  la  dan-  ce  que  les  vers  de  Racine  le  lui  eusssnt 
se , qui  ne  devint  plus  qu'un  accessoire  ; fait  abandonner.  Louis  XIV  dansa  pour  la 

et  ce  fut  sous  cette  forme  que  l'opéra  dernière  fois  dans  le  ballet  de  Flore , le 
s’introduisit  en  France,  par  les  soins  du  13  février  1669 , et  il  avait  alors  31  ans. 
cardinal  de  Richelieu.  La  danse  n’y  tint  — Je  ne  me  suis  livré  à ce  longpréambui 
plus  de  place  que  dans  quelques  entrées,  le  sur  l’origine  des  ballets  en  France  que 
où  plusieurs  ÿua^/'i7/er  de  danseurs,  ja-  pour  faire  sentir  combien  ce  spectacle 
loux  de  développer  leurs  grâces , cher-  s’était  éloigné  du  but  qu’il  avait  eu  chez 
chaient  plutôt  de  belles  attitudes  qu’à  les  anciens  dans  sa  première  origine.  Le 
paraître  intéresser  dans  l’action  qui  fai-  grand  ballet,  tel  que  le  comprennent 
sait  le  sujet  de  la  pièce.  — Ce  n’est  pas  les  modernes , mêlé  de  vers  qui  cxpli- 
qu’avant  cette  époque  les  ballets  dansants  quent  le  sujet , de  la  musique  qui  les  ae- 
f ussent  inconnus  en  France  ; on  en  avait  compagne , de  machines  qui  l'cmbellis- 
cu  des  exemples  sous  les  ducs  de  Bourgo-  sent , du  luxe  des  décorations , des  ba- 
gne, et  Catherine  de  Médicis  les  apporta  bits,  etc-,  ne  réunissait  la  danse  à ces 
d'Italie.  Il  nous  reste  même  un  ouvrage  accessoires  que  comme  un  nouvel  acces- 
de  cette  dernière  époque , intitulé  : Bal-  soire  ;]  et  cependant  la  danse  doit  être 
lel  comique  de  la  lioyne , faict  aux  l'objet  principal  d’un  ballet.  Or,  la  danse 
nopces  de  monsieur  le  duc  de  Joyeuse,  théâtrale , sorte  de  déclamation  muette  , 
et  madamoiselle  de  Vaudemont , par  doit  toujours  retracer  et  peindre  une  ac- 
Balthazard  de  Beaujoyeux , et  qui  fut  rc-  tion.  Toute  espèce  de  représentation  scé- 
présenté  au  Louvre , le  dimanche  1 5 oct.  nique  est  soumise  à cette  loi  immuable  ; 
1 58 1 , en  présence  de  dix  mille  specta-  tout  ee  qui  s’en  écarte  amène  la  froideur 
leurs,  le  peuple  ayant  forcé  les  portes,  et  l’ennui.  Aucune  œuvre  dramatique  ne 
attiré  par  la  curiosité  du  spectacle.  C’est  subsiste  que  par  l'intérêt  qu’elle  inspire 
un  véritable  opéra  en  musique , orné  de  au  spectateur  : en  vain  le  grand  ballet 
décorations  fort  bizarres , et  où  la  danse  vo>ilut-il  remplacer  eet  intérêt  par  la  va- 
tient  la  moindre  place.  — Ija  danse  fut  riété  des  décorations,  le  jeu  des  machi- 
un  des  amusements  favoris  de  Henri  IV,  nés , l’éclat  des  vêtements , les  poses  sy- 
et  le  grave  Sully  était  l’ordonnateur  de  métriques  des  danseurs,  cespectaele  s’ar- 
ses  ballets.  Mais  ce  ne  fut  véritablement  rêtait  aux  yeux  et  ne  pénétrait  pas  plus 
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loin. Aussi  le  grand  ballet  fut-il  abandon- 
né l't  se  réfugia-t-il , comme  divurtisse- 
jneiit,  dans  le  grand  Üpéra. — Mais  là  en- 
core il  se  ressentit  de  la  faus.se  direction 
que  l’on  avait  donnée  dans  le  principe  li 
la  danse  en  France.  La  danse  n’est  pres- 
que jamais  appelée  dans  l'Upéra  que  com- 
me un  bal  donné  à l’occasion  d'un  événe- 
ment heureux  ou  pour  honorer  un  nouvel 
hôte,  et  elle  se  borna  le  plus  ordinairement 
aux  interminables  entrées , aux  pas  de 
deux,  de  trois,  de  quatre,  oü  ce  même  nom- 
bre d'individus  viennent  étaler  des  grâ- 
ces factices  et  pirouetter  en  mesure  jus- 
qu’à ce  que  la  lassitude  les  oblige  à faire 
place  aux  comparses  des  choeurs,  qui  for- 
ment des  figures  régulières  dont  les  com- 
binaisons sont  bientôt  épuisées,  et  qui 
n’ont  aucun  rapport  avec  l’action.  — Les 
Grecs  aussi  mêlaient  la  danse  à leurs  re- 
présentations tragiques  ; mais  nous  sa- 
vons que  l’apparition  des  Euménides  avait 
un  caractère  si  expressif , quoique  muet , 
qu’elle  porta  l’cflfroi  dans  l’ame  des  spec- 
tateurs -,  la  multitude  s’enfuit , les  fem- 
mes enceintes  accouchèrent  : certes,  ce 
n’était  pas  par  des  sauts  précipités , par 
des  tourbillons  violents , par  des  gestes 
furieux , des  gargouillades  et  des  fllics- 
flacs  que  les  Euménides  produisaient  cet 
elTet,  mais  par  une  pantomime  expressive 
et  vraie.  — 11  serait  injuste  de  penser  que 
Quinault , le  véritable  créateur  de  l’opé- 
ra en  France , ne  sut  point  lier  avec  art 
à son  action  principale  la  danse,  dont  sou 
talent  d’artiste  lui  avait  fait  connaître  les 
ressources  mieux  qu’on  ne  l'a  fait  depuis. 
11  savait  se  ménager  un  nouveau  genre 
d’action  théâtrale,  qui  ajoutait  à l’ensem- 
ble du  spectacle  -,  il  sentait  que  tout  ce  qui 
intéresse  dans  une  action  doit  faire  partie 
indispensable  de  cette  action.  Ainsi,  dans 
son  opéra  de  Cadmus , représenté  pour 
la  première  fois  en  1672,  Quinault  mon- 
tre son  héros  semant  les  dents  du  dragon, 
et  il  indique  que  la  terre  doit  produire 
aussitôt  des  hommes  armés  qui  tournent 
leurs  armes  les  uns  contre  les  autres.  Tel 
est  le  sujet  du  ballet  qu’il  trace  rapide- 
ment. 11  est  évident  que  si  l'intention  de 
l’auteur  eût  été  remplie,  le  théâtre  eât 
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olTii-t  en  ce  moment  nn  tableau  de  d.mse 
intéressant  et  lié  à l’action  principale. 
Ses  autres  opéras  indiquent  des  intentiors 
analogues.  Ont-elles  été  remplies?  nous 
sommes  malheureusement  fondé  à croire 
que  non.  On  a substitué  à ces  tableaux 
animés  des  évolutions  sans  objet , ou  qui 
n’en  ont  pas  d’autre  que  de  plaire  aux 
yeux,  tandis  que  dans  l’exécution  ce  n’est 
trop  souvent  que  des  figures  incertaines, 
sans  expression , sans  but  ; et  dans  les 
danseurs , la  manifestation  la  plus  péni- 
ble d’elTorts  trop  violents  pour  ressem- 
bler à de  la  grâce.  — Cependant , com- 
me on  détermine  presque  toujours  les  pos- 
sibilités sur  ses  propres  connaissances  , 
les  spectateurs  se  contentaient  d’une  dan- 
se noble  ou  voluptueuse  dont  la  perfec- 
tion mécanique  leur  paraissait  incontes- 
table , à juste  titre  peut-être  : ils  regar- 
daient comme  une  exagération  ce  que 
quelques  rares  adeptes  racontaient  det 
prodiges  de  la  danse  chez  les  anciens  ; <t 
comme  leurs  perceptions  n’allaient  pas 
plus  loin  que  l’objet  dont  ils  étaient  frap- 
pés , ils  mettaient  la  danse  française  au- 
dessus  de  toute  espèce  de  comparaison. 
Toutefois , il  est  certain  que  le  plus  ha- 
bile maître  de  danse  française,  celui 
qui  enseigne  à faire  des  pas  , qui  donne 
des  leçons  de  bonnes  grâces , n'est  pas 
plus  un  danseur  que  le  maître  d'écriture 
qui  enseigne  h former  des  lettres  n’est 
un  écrivain.  — Ce  ne  fut  guère  que  vers 
la  An  du  siècle  dernier  que  l’on  s’avisa  de 
penser  que  le  ballet  h lui  seul  pouvait 
peindre  une  action.  — Tel  est  en  etTetson 
véritable  but,  auquel  ont  tendu,  avec 
plus  ou  moins  de  talent , des  chorégra- 
phes distingués , parmi  lesquels  Noverre, 
le  premier , sut  tenir  un  rang  honorable. 
Les  lettres  qu’il  a publiées  sur  ce  sujet 
peuvent  servir  de  préceptes  pour  la  com- 
position du  ballet  d'action,  qui  devrait 
d'ailleurs  se  conformer  aux  règles  aux- 
qùelles  sont  soumis  toutes  sortes  d’ou- 
vrages dramatiques.  Voici  en  résumé  cel- 
les qui  paraissent  devoir  s’appliquer  plus 
spécialement  à ce  genre  de  composi- 
tion. — L’action  du  ballet  doit  être  sim- 
ple , et  sa  conduite  d'une  assez  grande 
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clarté  pour  que  le  spectateur  comprenne 
le  sujet  et  en  suive  le  développement  sans 
le  secours  des  paroles.  L’auteur  doit  s’at» 
tacher  à amener  et  à reproduire  des  situa* 
lions  d'après  lesquelles  le  geste  seul  puisse 
suffisamment  exprimer  le  sentiment  qui 
anime  l'acteur.  Le  talent  du  chorégraphe 
consiste  donc  à faire  choix  d'événements 
et  de  passions  évidenltt,  à les  mettre  en 
scène  progressivement  comme  ils  se  ma- 
nifestent dans  la  nature.  — Les  maurs 
héroïques  ont  fourni  plusieurs  ballets 
d'action,  tels  que  Télémaque , Psycht ■, 
le  Jugement  de  Paris,  Achille  à Scyros, 
etc  , qui , par  leur  sujet  connu  de  tout  le 
inonde  et  le  luxe  du  spectacle  qui  s'y  liait 
naturellement,  ont  eu  et  méritaient  d'ob- 
tenir de  brillants  succès.  Le  goût  du  pu- 
bbe  exige  aujourd  hui  un  choix  de  sujets 
pris  dans  la  vie  commune  , et  les  auteurs 
ont  répondu  à cet  appel  d'une  manière 
satisfaisante.  — Il  est  nécessaire  pour 
l'auteur  du  ballet  pantonime,  comme  pour 
l'auteur  des  paroles  d'un  opéra , de  se 
concerter  avec  le  musicien,  dont  l'art  doit 
concourir  à l’expression  de  la  partie  dra- 
matique , surtout  aujourd'hui  que  l'on  a 
Leureuscinent  renoncé  à exprimer  la  si- 
tuation par  le  choix  d’un  air  connu  dont 
les  paroles  avaient  quelque  rapport  avec 
l'action.  Indépendamment  de  l’apparence 
de  Pont-Neuf  que  cette  espèce  de  pot- 
pourri  donnait  à la  musique  des  ballets , 
comme  elle  n’exprimait  rien  par  elle-mê- 
me , elle  se  trouvait  ininteUigible  pour 
les  étrangers  et  les  personnes  qui  pou- 
vaient ignorer  les  paroles  dont  elle  était 
l’interprète.  — 11  est  permis  d’affirmer 
que  le  ballet-pantomime,  ou  d'action,  sur 
le  théâtre  de  l'Opéra  en  France , n'attein- 
dra à la  perfection  que  quand  les  acteurs 
qui  sont  appelés  à le  représenter  oublie- 
ront qu’ils  sont  avant  tout  des  danseurs  t 
il  faut  qu'ils  se  persuadent , dans  la  re- 
présentation des  ballets  de  cette  espèce, 
qu'ils  sont  seulement  mimes  (v.),  et 
qu'ils  se  défassent  entièrement  de  ces  ma- 
nières guindées , de  ces  poses  académi- 
ques et  de  convention,  qui  prêtent  à croi- 
re au  spectateur  que  l’acteur  va  passer 
un  antre-chat  au  moment  souvent  le  plus 
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pathétique  de  l'action.  ( y.  aussi  l’article 
Geste.)  Violiit-Ls-Bdc. 

Musique  de  la  danse. 

La  musique  des  ballets  était  jadis  res- 
treinte aux  cadres  uniformes  de  certains 
airs  de  danse , tels  que  les  chaconnes  , les 
passe-pieds , les  menuets , les  gavottes , 
les  gigues.  Les  airs  de  danse  ne  sont  plus 
calqués  sur  un  modèle  connu  ; le  compo- 
siteur s’accorde  avec  le  chorégraphe  pour 
les  formes,  le  caractère  et  l’extension 
qu’il  convient  de  leur  donner.  Le  pas  des 
Scythes , àllph-génie  en  Tauride  , de 
Gluck , celui  des  Africains , de  Sémira- 
mis,  de  Catal,  sont  des  modèles  dans  le 
style  énergique  ; l’air  des  Sauvages  , des 
Indes  galantes,  Ae  Rameau,est  encore  ad- 
miré, les  gavottes  A'Orpkée  et  d'Armide 
se  font  remarquer  par  une  grâce  charman- 
te , une  délicieuse  suavité.  — Dans  un 
ballet  pantomime , la  symphonie  destinée 
à peindre  l’action  et  les  sentiments  des 
personnages  diffère  beaucoup  des  airs 
destinés  aux  pas  exécutés  par  les  dan- 
seurs ; ces  airs  représentent  les  cavatines , 
les  duos,  les  trios  des  chantebrs  placés 
au  milieu  des  récitatifs.  Des  fragments  de 
symphonies , des  ouvertures  tout  entières^ 
des  airs  connus , sont  placés  quelquefois 
avec  bonheur  dans  un  ballet.  La  musique 
règne  en  souveraine  dans  un  opéra  , elle 
n’a  que  le  second  rang  dans  le  ballet  ; le 
danseur  est  l’objet  intéressant , et  l’on  fait 
peu  d’attention  â la  mélodie  qui  règle  ses 
pas.  Plusieurs  compositeurs  ont  réussi 
particulièrement  dans  les  airs  de  danse  ; 
le  comte  de  Gallemberg  leur^doit  sa  ré- 
putation ; il  n'a  écrit  que  des  partitions 
de  ballets.  Les  musiciens  français  ont 
réussi  dans  cette  partie  de  l'art  d’une  ma- 
nière d’autant  plus  remarquable  qu'ils 
ont  échoué  plus  souvent  dans  les  airs  de 
chant  vocal.  On  peut  citer  une  infinité 
de  jolis  airs  de  danse  parmi  les  produc- 
tions de  tel  musicien  français  qui  n’a  ja- 
mais donné  un  air,  une  cavatine , un  duo 
d'opéra  passable.  Cette  différence  dans  1e 
mérite  de  ces  compositions  vocales  et 
chorégraphiques  vient  de  la  mauvaise 
coupe  des  vers  ; l'auteur  des  paroles  ne 
sert  pas  toujours  les  inspirations  du  mu- 
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sicica.  Les  airs  de  ballet  de  Guillaume 
Tell  sont  admirables,  ceux  de  La  Muette, 
de  Gustave,  de  Robert- le-Diab le , sont 
très  remarquables.—  La  contre-danse,  la 
valse  et  le  galop  ( v.  ces  mots) , sont  les 
airs  que  l’on  entend  le  plus  souvent 
dans  les  bals.  La  première  nous  vient  de 
l’Angleterre , et  s’est  établie  en  France 
au  commencement  du  siècle  dernier.  — 
Son  nom  atteste  son  origine , countrjr- 
dance,  danse  de  campagne.  Elle  s’exécu* 
te  à huit,  à douze,  à seize  personnes, 
dont  la  moitié  de  chaque  sexe , sur  un  air, 
un  rondeau  i deux-quatre  ou  six-huit 
allegretto  ; composée  le  plus  souvent  de 
trois  reprises  de  huit  mesures  chacune.  La 
contre-danse  se  joue  quatre  fuis  de  suite, 
pour  que  ceux  qui  la  dansent  puissent 
exécuter  à leur  tour  les  figures  d après  le 
dessin  du  chorégraphe.  La  valse  est  un 
air  à trois  temps.  Le  galop  est  un  deux- 
quatre  fort  animé , dont  la  cadence  doit 
faire  sentir  vivement  le  frappé  et  le  levé 
de  la  mesure.  On  arrange  en  contre -dan- 
ses , valses  et  galops , les  airs  d’opéra  ; U 
serait  difficile  de  faire  autre  chose  avec 
la  musique  de  la  plupart  des  opéras  fran- 
çais , dont  la  partie  vocale  ne  présente  au- 
cun intérêt  aux  amateurs  de  chant. 

Castil-Blxzi. 

DaIISI  aux  FLAMBIAUX,  Ct  qUClqUCS 
autres  danses  du  xvi*  siècle.  Elle  ne  se 
trouve  pas  désignée , du  moins  de  cette 
façon  , dans  le  long  catalogue  de  danses 
donné  par  un  imitateur  de  Rabelais  , au 
eliapitre  xvi*  des  Navigations  de  Panur- 
ge,  et  répété  par  de  l'Âulnaje,  dans  son 
commentaire  sur  l'auteur  de  Gargantua 
ct  de  Pantagruel.  Cette  liste,  en  effet , 
ne  marque  les  différentes  danses  que  par 
les  premiers  mots  de  la  chanson  que  l’on 
chaulait  ou  que  l’on  jouait  en  les  exécu- 
tant. —Marguerite  de  Valois  , épouse  de 
Henri  IV,  qui  dansait  si  merveilleuse- 
ment que  les  conteurs  d'atvedotes  font 
partir  don  Juan  des  Pays-Bas  , dont  il 
était  gouverneur , et  où  se  développait 
une  grande  révolution,  pour  venir  i/icog- 
nito  à Paris  surprendre  cette  reine  dans 
un  bal,  Marguerite  excellait  au  branle  de 
la  torche  ou  du  flambeau , de  même  que 


dans  toutes  les  danses  sérieuses.  « Je  me 
souviens,  dit  Brautême,  qu'une  fois,  étant 
à Lyon  , au  retour  du  roi  de  Pologne 
( Henri  111  ) , aux  noces  de  Besne , l'une 
de  scs  hiles , eUe  dansa  ce  branle  devant 
’ force  étrangers  de  Savoie  , de  Piémont , 
d'Italie  et  autres , qui  dirent  n’avoir  rien 
vu  de  si  beau  que  cette  reine , si  belle  et 
grave  danse,comme  certes  elle  est, dont  il 
y en  eut  un  qui  alla  rencontrer  là-dessus  , 
disant  que  cette  reine  n’avait  point  de 
besoin , comme  les  autres  dames , du 
flambeau  qu'elle  tenait  en  la  main  , car 
celui  qui  sortait  de  ses  beaux  yeux , qui 
ne  mourait  point  comme  l’autre , pouvait 
suffire , ayant  autre  vertu  que  de  mener 
danser  les  hommes , puisqu’il  pouvait 
embraser  tous  ceux  de  la  salle , sans  se 
pouvoir  jamais  éteindre  comme  l’autre 
qu'elle  avait  en  la  main  , et  qu’il  était 
pour  l’éclairer  de  nuit  parmi  les  ténèbres , 
et  de  jour  parmi  le  soleil  même.  » Au- 
jourd’hui , ct  torche  fumeuse  ct  galant 
madrigal,  agaceraient  également  les  nerfs 
de  nos  danseurs  les  plus  intrépides.  — 
Alors  la  danse  se  divisait  en  haute  et  en 
basse  danse.  La  première , composée  de 
sauts  et  de  gambades  , réservée  aux  ba- 
ladins de  profession;  la  seconde , terre-à- 
terre,  noble  ct  posée,  telle  que  celle  de  la 
bonne  compagnie.  Un  manuscrit,  conservé 
à Bruxelles,  et  que  nous  avons  publié  pres- 
que tout  entier , contient  les  basses  dan- 
ses de  la  cour  de  Bourgogne,  et  en  offre 
la  théorie.  Les  plus  fameuses,  au  xvi* 
siècle,  étaient  la  pavane  espagnole , hère 
et  bravache  comme  un  hidalgo , ct  qui  a 
donné  naissance  à l’expression  prover- 
biale se  pavaner;\es  villanelles  napoli- 
taines , les  padauanes  , les  gaillardes , 
les  Canaries , voiles  et  courantes , le 
passo-mezso , les  allemandes  c\.  les  ma- 
tacins , espèce  de  ballet  armé , que  Mo- 
lière introduit  dans  son  Pourceaugnac  , 
qu’en  1735  ou  dansait  encore  à Bordeaux, 
à Marseille  ct  à Straslmurg, et  qui  rappelle 
la  danse  des  Machabc'es  , usitée  jadis  et 
populaire  dans  le  comté  de  Namiir. — La 
pavane  était  pour  Marguerite  de  Valois 
un  nouveau  sujet  de  triomphe.  « Le  roi 
Charles  IX),  dit  Brantôme,  1a  menait 
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ordiiuircment  danser  le  grand  bal.  Si 
l'un  avait  belle  majesté , l'autre  ne  l'avait 
pas  moindre.  J'ai  va  assez  souvent  la 
mener  danser  la  pavane  d’Espagne,  danse 
où  la  belle  grâce  et  majesté  font  une  belle 
représentation  ; mais  les  yeux  de  toute 
la  salle  ne  se  pouvaient  soûler  ni  assez 
se  ravir  par  une  si  agréable  vue  , car  les 
passages  y étaient  si  bien  dansés  , les  pas 
si  sagement  conduits  , et  les  arrêts  faits 
de  si  belle  sorte  , qu’on  ne  savait  que 
plus  admirer,  ou  la  belle  façon  de  danser, 
ou  la  majesté  de  s'arrêter , représentant 
maintenant  une  gaité  , et  maintenant  un 
beau  et  grave  dédain  , car  il  n’y  a nul 
qui  les  ait  vus  en  cette  danse  qui  ne  die 
UC  l’avoir  vue  danser  jamais  si  bien,  et 
de  si  belle  grâce  et  majesté , qu’à  ce 
roi  frère  et  à cette  reine  soeur  ; et  quant 
à moi , je  suis  de  cette  opinion,  et  si  ( et 
pourtant)  l’ai  vu  dauser  aux  reynes 
d’Espaigne  et  d’Ecosse  ( Marie-Stuart  ) 
très  bien.  Je  leur  ai  vu  pareillement 
fort  bien  danser  le  passa -meizo  d'Ita- 
lie, ores  en  marchant  avec  un  port  et 
geste  grave  , en  conduisant  si  bien  et 
si  gravement  leurs  pas  , ores  les  coulant 
seulement , et  ores  en  y faisant  de  fort 

l)caui,  gentils  et  graves  passages » 

Timoléon  de  Cossu , comte  de  Urissac  , 
et  après  lui  le  jeune  La  Molle  , faisaient 
fureur  à la  cour  de  Charles  1 X , soit  dans 
les  braides,  soit  dans  la  pavane,  soit  dans 
la  gaillarde  ou  les  Canaries.  Les  deux  der- 
nières jouissaient  alors  d’une  grande  vo- 
gue. Le  roi  Charles,  qui,  le  remarque 
ilrantûme , voulait  être  obéi , s’avisa  un 
jour,  après  dîner,  de  faire  retirer  tout 
son  monde , à la  réserve  de  MM.  de 
Strozzi  et  de  Brissac  , et  d’un  petit  nom- 
bre de  familiers.  Cela  fait , il  ordonna  au 
premier  de  toucher  du  luth,  et  au  second 
de  jouer  des  pieds  , et  quand  il  eu  eut 
assez , il  se  tourna  vers  un  de  scs  courti- 
sans , et  fit  cette  sage  réflciion  : 
comme  après  que  j’ai  tire'  du  service  de 
mes  deux  colonels  à la  guerre , j'en  tire 
du  plaisir  à ta  paix.  11  est  doutent  que 
l’obéissance  allât  jusque  là  anjourd’  hui , 
et  nous  croyons  pouvoir  en  féliciter  les 
rois.  Dx  RsiFrs»BXke. 


Pa«s  BS  Ssiut-Gcy,  en  lat'n  c/mreu 
sancli  Viti  (méd.j.  On  appelle  de  ce  nota, 
ou  autrement  du  nom  de  chore'e,  une 
maladie  nerveuse  qui  tient  à la  fois  du 
spasme  et  de  la  paralysie  (v.  ces  mots). 
Les  Allemands  la  nomment  danse  de 
St.-lFeit,  du  nom  d’une  chapelle  située 
près  d’ Ulm  en  Souabe , parce  qu’on  s’y 
rendait  tous  les  ans  dans  le  mois  de  mai 
pour  y être  guéri  de  ce  mal,  dont,  suivant 
une  tradition,  le  saint  lui-même  avait  été 
affecté.  — C’est  à l’illustre  Sydenham 
que  nous  devons  la  première  description 
complète  de  cette  singulière  affection  , et 
la  plupart  des  auteurs  qui  en  ont  traité 
après  lui  ont  largement  mis  à contribution 
l’Hippocratc  anglais.  — Cette  maladie  est 
commune  aux  deux  sexes , quoique  la 
plupart  du  temps  les  jeunes  filles  de  10 
à 1 5 ans  en  soient  presqu’cxclusivement 
atteintes  avant  la  puberté  et  l’éruption 
des  règles  ; les  autres  âges  y sont  très 
rarement  sujets. — La  danse  de  St.-Guy, 
qu’on  peut  attribuer  à des  causes  diverses, 
comme  une  extrême  irritabilité,  les  ha- 
bitudes vicieuses  que  les  enfants  contrac- 
tent dans  l’isolement  , l’accroissement 
trop  rapide,  etc.,  débute  presque  toujours 
par  une  faiblesse,  une  sorte  de  claudica- 
tioh  dans  laquelle  l’un  des  deux  membres 
inférieurs  seulemcnl  est  agité  de  mouve- 
ments convulsifs  involontaires,  irréguliers, 
et  traînante  comme  dans  la  paralysie.  Le 
membre  supérieur  du  même  coté  parti- 
cipe communément  aux  mêmes  mouve- 
ments désordonnés,  qui  ont  lieu  quelque 
effort  que  fasse  le  malade  pour  s’y  oppo- 
ser. De  ce  désaccord  entre  la  volonté  qui 
commande  et  les  membres  qui  exécutent 
résulte  une  série  de  mouvements  bizar- 
res, de  gestes  ridicules,  lorsque  le  malade 
SC  livre  aux  actes  les  plus  communs  de  la 
vie,  comme  celui  de  marcher,  de  boire,  de 
manger.  Il  serait  bien  impossible  d'ailleurs 
de  faire  connaître  les  gestes  insolites  qui 
accompagnent  parfois  cette  maladie  toute 
spasmodique,  gestes  auxquels  participent 
souvent  la  tête,  la  figure,  la  parole,  etc., 
et  qui  varient  presque  dans  chaque  indi- 
vidu. Les  mouvements  irréguliers  de  la 
danse  de  Saint -Guy  se  font  d’abord  à'vec 
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lenteur,  puis  se  convertissent  dans  la  suite 
en  une  mobilité  extrême,  presque  perpé- 
tuelle; un  certain  degré  de  lésion  dans 
les  facultés  intellectuelles  vient  quelque- 
fois s’associer  au  dérangement  du  système 
musculaire,  particulièrement  affecté  dans 
cette  maladie.  — La  danse  de  Saint-Guy 
s’est  quelquefois  propagée  par  imitation 
dans  des  lieux  ou  se  réunissaient  un  grand 
nombre  de  malades,  comme  on  l’a  obser- 
vé àUlm  lors  de  la  fête  de  Saint-Weit: 
c’est  cette  particularité  qui  la  fait  consi- 
dérer à tort  comme  épidémique.  — La 
durée  de  cette  affection  nerveuse  est 
presque  toujours  longue,  et  sa  terminai- 
son complète  coïncide  souvent  avec  l'é- 
ruption des  menstrues,  la  révolution  opé- 
rée par  le  mariage,  etc.  La  danse  de  St.- 
Guy  n’est  point  dangereuse.  — L’auteur 
d'une  monographie  estimée  sur  la  mala- 
die en  question  (M.  Bouteille)  la  distingue 
en  primitive  et  secondaire,  simple  ou 
compliquée.  On  peut  consulter  avec  fruit 
cet  ouvrage  pour  avoir  des  notions  plus 
étendues,  que  ne  comporte  pas  la  nature 
de  cet  ouvrage.  — On  sait  que  la  méthode 
curative  de  Sydenham  dans  la  danse  de 
Saint -Guy  consistait  dans  l’emploi  al- 
ternatif des  saignées  et  des  purgatifs.  Des 
auteurs  ont  recommandé  les  anti-spasmo- 
diques, l'électricité,  etc.  Cullcn  se  louait 
beaucoup  des  toniques , mais  il  n'en  fait 
pas  moins  la  remarque  judicieuse  que  la 
maladie  continue  souvent  plusieurs  mois 
malgré  les  remèdes  de  toute  espèce.  C'est, 
il  faut  le  dire,  le  résultat  le  plus  commun 
de  la  pratique.  Au  reste,  on  conçoit  très 
bien  que  les  mêmes  moyens  ne  peuvent- 
être  invoqués  dans  tous  les  cas,  et  que 
c’est  particulièrement  contre  la  cause  du 
mal  qu’il  est  essentiel  de  les  diriger.  Dans 
certains  cas,  on  a vu  réussir  l'emploi  des 
sangsues  le  long  de  la  colonne  vertébrale, 
combiné  avec  celui  des  bains;  dans  d’au- 
tres, les  bains  sulfureux  ont  seuls  suffi  pour 
obtenir  la  guérison.  Ce  dernier  moyen  est 
même  presqu’cxclusivemeut  employé  de- 
puis quelque  temps  par  un  médecin  de 
î’hôpital  dcsEnfants-Maladcs  de  Paris, età 
ce  qu’il  paraît  avec  succès. — On  a aussi 
donné  le  nom  de  chorée  à une  espece  de  fu- 


reur d«  danser  ou  sauter  qui  le  propageait 
sans  doute  par  imitation  è un  grand  nombre 
d'individus:cette  maladie  (si  c’en  était  une) 
a été  observée  dans  des  temps  d’ignorance 
et  de  superstition;  elle  semblait  être  un 
reste  des  danses  bachiques  du  paganisme, 
où  des  corybantes,  des  prêtres  saliens,  cé- 
lébraient les  solstices  et  les  équinoxes  par 
des  orgies  et  des  saturnales.  Les  chrétiens, 
qui  ont  souvent  imité  les  païens  dans  leurs 
cérémonies  religieuses,  se  livraient  aussi 
avec  fureur  à des  danses  k l'occasion  des 
grandes  fêtes,  telles  que  Noël,  les  Rois,  et 
principalement  \eSaint~Jean d'été.  Alors 
on  allumait  de  grands  feux  autour  des- 
quels on  dansait  ou  on  sautait  en  chantant, 
et  en  commettant  toutes  sortes  d'extrava- 
gances : ces  réjouissances  abusives  furent 
portées  au  point  que,  dans  le  \*  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  elles  furent  prohibées  par 
saint  Augustin.  Selon  le  docteur  Huker, 
qui  a publié  sur  la  chorée  épidémique  de 
savantes  recherches,  dont  l'authenticité 
n’est  pas  toujours  bien  établie,  la  fureur 
de  la  danse  fut  le  caractère  de  certai- 
nes maladies  convulsives  du  moyen  âge, 
qu’on  observa  principalement  en  Allema- 
gne. La  plus  remarquable  régna  en  1 37  4 , 
immédiatement  après  la  cessation  de  la 
peste  noire.  Ces  danseurs  frénétiques,  ve- 
nus dufond  de  l'Allemagne,  parurent  d'a- 
bord k Aix-la-Chapelle,  d'où  lis  se  rend!  - 
rent  en  Belgique  ; ils  dansaient  en  rond , 
la  tête  couronnée  de  fleurs,  jusqu’à  ce 
qu’ils  tombassent  par  terre  épuisés  de  fa- 
tigue , en  proie  k des  mouvements  con- 
vulsifs, ne  cessant  de  supplier  saint  Jean 
de  leur  donner  de  nouvelles  forces,  etc.^ 
En  1 4 1 8,  dit  l’auteur  d’un  article  sur  l'ou- 
vrage de  Huker  (Quotidienne  du  7 déc. 

1 g 3 2),  la  chorée  fut  observée  k Strasbourg, 
où  elle  prit  le  nom  de  danse  de  Saint- 
Guy,  parce  que  les  reliques  de  ce  saint, 
conservées  non  loin  de  cette  ville,  étaient 

célèbres  pour  la  (juérison  de  ce  mal 

Les  danseurs,  d'abord  considérés  comme 
des  possédés , dont  on  avait  en  consé  - 
quence  confié  la  guérison  aux  prêtra, 
tombèrent  avec  le  temps  dans  le  domaine 
de  la  médecine,  et  ce  fut  Paracelse  qui , 
l’un  des  premiers,  les  considéra  comme  de 
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vriis  aliéné,  cl  leur  preiCTÎTit  UB  traite- 
ment propre  à calmer  l’effervesoence  des 
sens,  traitement  dans  lequel  on  voit  figu- 
rer les  bains  froids , une  diète  sevère , le 
jeûne,  les  mortifications  et  quelques  pra- 
tiques superstitieuses  qu’on  doit  consi- 
dérer comme  une  concession  faite  aux 
idées  du  temps.— Cette  espèce  de  chorée, 
qu’on  peut  comparer  au  tarentisme  (v.), 
comme  l’affection  convulsive  de  saint  Mé- 
dard  et  des  ursulines  de  Loudun , ne  se 
propage  plus  aussi  rapidement  k la  multi- 
tude, comme  dans  des  temps  d'ignorance 
et  de  superstition,  heureusement  déjè  loin 
de  nous;  on  n'en  observe  plus  que  des  cas 
isolés.  BalCRETEAU 

Dants  CES  Bsamcors.  {F.  le  mot  Bhar- 

CORS.) 

Darse  ces  Moets  â'Hoïbein,  — Il  est 
des  idées  si  naturelles  k l’homme  et  si  iné- 
vitables qu’il  semble  qu’elles  ne  devraient 
point  avoir  leurs  jours  de  vogue  et  leurs 
jours  d’oubli.  L’idée  de  la  mort  me  sem- 
ble , entre  toutes , une  de  ces  idées  inévi  - 
tables.  11  y a des  siècles  cependa^oii 
l’on  pense  beaiieoup  k la  mort , et  au- 
tres où  l’on  y pense  fort  peu.  Dans  le 
moyen  âge , l’idée  do  la  mort  était  sans 
cesse  présente  aux  esprits  ; de  nos  jours 
on  ne  meurt  pas  moins , ni  moins  soudai- 
nement, mais  on  s’occupe  beaucoup  moins 
de  cette  idée.  Pensë-je  , sinon  en  l’écri- 
vant , qu’il  n’y  aurait  rien  d’impossible 
que  je  mourusse  avant  de  finir  la  ligne 
que  j’écris?  — Pourquoi  pensons-nous 
moins  k la  mort  qu’on  ne  faisait  au  moyen 
âge  ? C’est  que  la  mort , pour  la  plupart 
d’entre  nous,  a perdu  ce  qui  en  faisait 
une  idée  si  vive  et  si  inquiète.  Nous  ou- 
blions , ou  nous  ne  croyons  plus , que  la 
mort  est  un  compte  k rendre.  Quand , au 
moyen  âge,  le  chrétien  croyait  que  d’un 
instant  à l’autre  il  pouvait  être  appelé  à 
rendre  compte  de  sa  vie  devant  Dieu , la 
mort  était  pour  lui  une  pensée  et  une  in- 
quiétude de  tous  les  moments , et , loin 
d’en  écarter  l’image , il  pensait  qu’il  fal- 
lait qu’il  l’eût  saas  cesse  devant  les  yeux , 
afin  que  sa  conscience  fût  toujours  prête 
k subir  le  terrible  examen.  De  Ik  ces  pein- 
tures de  la  mort  que  nous  retrouvons  dans 


la  littérature  et  dans  les  monnmehla  du 
moyen  âge.  En  Italie , le  Dante  fait  de  la 
mort  le  sujet  de  son  poème  ; l’idée  de  la 
mort  plane  sur  la  Divine  comédie , com- 
me elle  planait  sur  les  nombreuses  visions 
qui  ont  précédé  le  poème  du  Dante. et  qui 
le  lui  ont  inspiré.  Orcagna  et  les  peintres 
du  Campo-Sauto  font  des  Jugements  der- 
niers J Michel-Ange  attache  aux  murs  de 
la  chapelle  Sixtine  le  plus  beau  et  le  plus 
grand  de  ces  poèmes,  que  remplit  l’idée  de 
la  mort.  En-deçk  des  Alpes , l’idée  de  la 
Mort  a,  outre  les  Jugements  derniers,  une 
antre  forme  plus  populaire,  une  forme 
bizarre  et  grotesque  ; c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle la  Danse  des  Morts.  — L’idée  de 
cette  danse  est  juste  et  vraie  : ce  monde- 
ci  est  un  grand  bal  où  la  Mort  donne  le 
branle.  On  danse  plus  ou  moins  de  con- 
tre-danses , avec  plus  ou  moins  de  joie  ; 
mais  cette  danse  enfin , c’est  toujours  la 
mort  qui  la  mène  , et  ces  danseurs  de  tous 
rangs  et  de  tous  états,  que  sont  ils  ? Des 
mourants  k plus  ou  moins  long  terme.  — 
Voici  un  enfant  qui  vient  au  monde,  bien 
attendu,  bien  désiré,  bien  chéri;  vous 
appelez  cela  naître  ; mot  charmant  aux 
oreilles  maternelles,  en  dépit  des  dou- 
leurs de  l’enfantement  : si  vous  compre- 
nez la  poésie  de  la  Danse  des  Morts  , il 
ne  naît  pas , il  entre  dans  cette  longue 
chaîne  de  danse  qui  traverse  le  monde 
d'un  abîme  k l’autre , de  l’abîme  qui  pré- 
cède la  vie  k l’abîme  qui  la  suit , ehœ«r 
immense  qui  s’agite  , qui  tourbillonne  , 
qui  se  replie  sur  lui  même  sans  pouvoir 
échapper,  quels  que  soient  ses  replis  et  k 
quoi  qu'il  .se  cramponne  en  passant , à 
l’élan  terrible  et  inexorable  que  son  con- 
ducteur lui  imprime.  Dansez  donc  , qui 
que  vous  soyez  , rois  , capitaines , prê- 
tres , courtisanes , savants.  Mais  ma  cou- 
ronne q>ii  va  tomber  ! Mais  mon  épée 
qu’il  va  falloir  quitter!  Mais  ma  soutane 
qui  va  se  déchirer!  Mais  ma  beauté  qui 
va  se  passer  k mener  cette  danse  rapide  ! 
Mais  mes  livres  que  je  ne  pourrai  plus 
lire  ! Pauvres  rois , comme  si  leurs  cou- 
ronnes n’étaient  pas  faites  pour  tomber  ; 
pauvres  capitaines , comme  si  leurs  épées 
devaient  rester  toujours  attachées  k leurs 
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flancs  pour  qu’ils  se  croisnt  invincibles 
et  immortels  ; pauvres  prêtres , comme  si 
le  linceul  n’était  pas  là  pour  remplacer 
leurs  soutanes  usées  ; pauvres  filles  de 
joie  , comme  si  leur  beauté  n'était  pas 
faite  pour  être  fanée  ; pauvres  savants , 
comme  si  savoir  l’ordre  et  le  train  de  ce 
monde  pouvait  l’arrêter  ! Telle  est  la  poé- 
sie de  la  Danse  des  Morts , poésie  subli- 
me et  grotesque , qui  respire  une  si  pro- 
fonde douleur,  sous  une  forme  si  gaie  et 
si  ironique.  — Je  connais  deiu  Danses 
des  Morts,  l’une  à Dresde , dans  le  cime- 
tière au  de-là  de  l’Elbe  ; l'autre  en  Au- 
vergne, dans  l'admirable  église  de  la  Chai- 
se-Dieu.  Cette  dernière  est  une  fresque  que 
l’humidité  ronge  chaque  jour.  Dans  CCS 
deus  Danses  des  Morts , la  Slort  est  en 
tête  d’un  chœur  d’hommes  d’âges  et  d’é- 
tats divers  : il  y a le  roi  et  le  mendiant , 
le  vieillard  et  le  jeune  homme,  et  la  Mort 
les  entraine  tous  après  elle.  Ces  deux 
Danses  des  Morts  expriment  l’idée  popu- 
laire de  la  manière  la  plus  simple.  Le  gé- 
nie d’Holhein  a fécondé  cette  idée  dans 
sa  fameuse  Danse  des  Morts  du  cloî- 
tre des  Dominicains  à Uàle  : c’était  une 
fresque , et  elle  a péri  comme  périssent 
peu  à peu  les  fresques.  Il  en  reste  au  mu- 
sée de  Bâle  quelques  débris  et  des  minia- 
tures coloriées.  La  danse  d’ilolbeia  n’est 
pas,  comme  celle  de  Dresde  et  de  la  Chai- 
se-Dieu, une  chaîne  continue  de  dan- 
seurs menés  par  la  Mort  ; chaque  danseur 
a sa  Mort  costumée  d’une  façon  différen- 
te selon  l’état  du  mourant  ; de  cette  ma- 
uière , la  danse  d’Holbein  est  une  suite 
d’épisodes  réunis  dans  le  même  cadre , et 
il  y a qiurante-ct-une  scènes  dans  le  dra- 
me d’ilolbein , et  dans  ces  quarantc-ct- 
une  scènes  une  variât  éiuhnie.  Dans  au- 
cun de  ces  tableaux  vous  ne  trouverez  la 
même  pose , la  même  attitude , la  même 
expression.  Holbein  a compris  que  les 
hommes  ne  se  ressemblent  pas  plus  dans 
leur  mort  que  dans  leur  vie , et  que  com- 
me nous  vivons  tous  à notre  manière , 
nous  avons  tous  aussi  notre  manière  de 
mourir,  llolbciu  costume  le  laid  et  vilain 
squelette  sous  lequel  nous  nous  figurons 
la  Mort  «U  la  manière  la  plus  bouffonne  s 


exprimant , par  les  attributs  qu'il  lui  don- 
ne , le  caractère  et  les  habitudes  du  per- 
sonnage qu’il  veut  représenter.  Chacun 
de  ces  tableaux  est  un  chef-d’œuvre  d’in- 
vention; j’en  citerai  quelques-uns.  Nous 
avons  vu  dans  un  de  nos  derniers  salons 
de  peinture  le  portement  du  pape  de  M. 
Yernet.  Holbein  a fait  aussi  dans  sa  danse 
un  portement  de  pape  : comme  dans  le 
tableau  de  M.  Yemct , le  pape  est  placé 
sur  la  chaise  triomphale  {sella  gestato- 
ria)  I il  a la  triple  couronne  sur  la  tête  ; 
il  a les  trois  doigts  de  la  main  droite  levés 
pour  bénir  le  peuple.  Pourquoi  donc  le 
saint-père  a-t-il  le  visage  pâle  et  défait? 
C’est  qu’il  a vu  sans  doute  quels  sont  ceux 
qui  portent  son  triomphe.  Quatre  morts 
en  habits  sacerdotaux  et  la  mitre  en  tête 
soutiennent  les  bâtons  de  la  chaise,  et 
deux  autres  morts  équipés  de  pied  en 
cap , en  suisses  de  la  garde  pontificale , - 
marchent  à ses  côtés.  11  faut  voir  l’air 
tranquille  et  béat  des  morts-prêtres , et 
l’air  fanfaron  des  morts  soldats  : en  même 
temps,  sous  ces  airs  de  béatitude  et  de 
fanfaronade , un  air  de  profonde  ironie 
vraiment  digne  de  la  Mort  conduisant  le 
triomphe  d’un  pape.  — Il  est  incroyable 
avec  quel  art  Holbein  donne  l’expression 
de  la  vie  et  du  sentiment  à ces  squelettes 
hideux,  à ces  figures  décharnées.  Toutes 
ces  Morts  vivent,  pensent,  respirent; 
toutes  ont  le  geste , la  physionomie , j’al- 
lais presque  dire  les  regards  et  les  cou- 
leurs de  la  vie.  — Pendant  long  temps , 
j’ai  cru  que  cet  air  de  vie  répandu  sur 
ses  morts  était  un  trait  d’imagination 
d’Holbein  ; depuis  que  j’ai  visité  à Bor- 
deaux les  caveaux  de  l'église  St.-Michel, 
et  que  j’ai  vu  les  momies  rangées  autour 
des  murailles,  je  sais  qn’Holbein  n’a  point 
créé  cet  air  d’homme  et  de  vivant  qu’ont 
ses  squelettes  : c'est  dans  l’étude  même 
des  squelettes  humains  et  de  leurs  attitu- 
des qu’Holbein  a trouvé  cette  indéfinis- 
sable expression.  Tout  le  monde  sait  qu’à 
Bordeaux,  sous  la  lourde  St.-Michel , il 
y a un  caveau  qui  a la  propriété  de  con- 
server les  corps.  Autour  de  ce  caveau 
sont  rangés  une  centaine  do  corps  k 1 état 
de  momies  : il  y en  « de  toutes  les  da- 
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tes  ; quelques-unes  ont  plus  dé  six  cents 
uns , dit-on , d'antiquité  ; d’autres  n’ont 
que  quatre-vingts  ans.  Dans  ce  caveau, 
on  marche  sur  un  sol  qui  n’est  autre  cho- 
se que  quinze  pieds  de  poussière  d’osse- 
ments humains , et  ce  sol  résonne  sous  le 
pied  avec  un  son  creux  et  vide  qui  fait 
penser  même  les  moins  penseurs.  Quand 
on  se  sent  marcher  , soi  poussière  , sur 
cette  poussière  palpitante  et  sonore;  quand 
on  songe  à la  faiÜe  différence  qu’il  y a 
entre  la  poussière  qui  foule  et  la  poussière 
qui  est  foulée  ; quand  la  vue  des  momies 
rangées  autour  de  la  muraille  vous  aver  • 
tit  qu’entre  cette  poussière  et  vous  il  n’y 
a d’intermédiaire  que  ces  squelettes  ; 
quand  toute  la  destinée  de  l'homme  se 
montre  enfermée  dans  le  cercle  de  ces 
trois  mots  : corps  , squelette  et  poussière, 
on  a besoin , je  vous  assure , en  sortant 
du  caveau , que  le  soleil  soit  brillant  et 
que  les  enfants  chantent  dans  les  rues  de 
la  ville  pour  retrouver  le  sentiment  de  la 
vie  ! — Ce  qu'il  y a de  curieux  dans  le 
caveau  de  St.-Michel , et  ce  qui  fait  pen- 
ser aux  morts  d’Holhein  , c'est  l'attitude 
et  les  gestes , si  j’ose  le  dire , de  tous  ces 
squelettes.  Il  y a dans  leurs  poses , dans 
le  grimacement  des  ossements  de  leurs  fa- 
ces , quelque  chose  de  vivant  qui  étonne. 
Je  me  souviens  d’un  squelette  placé  à 
droite  de  la  porte  en  entrant  ; il  est  posé 
sur  ses  deux  fémurs , comme  un  cul-de- 
jatte  ; il  a l’air  goguenard  et  ironique  ; il 
semble  se  moquer  des  vivants  qui  entrent 
dans  cette  assemblée  de  momies.  En  par- 
tant , je  ne  pus  m’cmpêcher  de  le  regarder 
encore , et  il  y avait  dans  le  grincement 
de  ses  dents  décharnées  une  sorte  de  sou-, 
rire  qui  disait  : Au  revoir  \ J’ai  retrouvé 
cet  affreux  cul-dc-jatle  dans  la  Mort  en 
boiteux  de  la  Danse  d'Holbein.  — Je  ne 
doute  pas  qu’Holbein  , qui  avait  étudié 
l’homme  avec  un  détail  infini , et  qui  a 
donné  à ses  portraits  une  expression  de  vie 
qui  les  distingue  entre  tous,  n’eùt  étu- 
dié aussi  le  squelette  humain , ses  attitu- 
des , ses  gestes , ses  grimaces  , sa  pliysio- 
uomic.  11  peignait  sa  danse  des  morts  sur 
les  murs  d’un  cloître,  oii  sans  doute  il  y 
avait,  comme  dans  le  cloitie  de  la  ca- 


thédrale de  Bâle , des  sépultures , les  unes 
anciennes,  les  autres  récentes  encore! 
Qui  sait  si  cette  terre  pleine  d’ossements 
ne  montrait  pas  quelquefois  à llolbein , 
dans  les  fouilles  qui  s’y  faisaient , la  con- 
tenance d’un  squelette  à moitié  décou- 
vert , son  rire  décharné , sa  grimace  iro- 
nique ? et  le  peintre  transportait  sur  sa 
muraille  ces  traits  de  physionomie  de  la 
mort,  llelhein  est  le  peintre  de  la  mort  : 
il  l’a  étudiée  dans  toutes  ses  phases.  Il  y a 
de  lui , è St.-Gall , un  tableau  qui  repré- 
sente le  Christ  au  tombeau.  C’est  un  corps 
nu  , couché  sur  la  pierre , raide , tendu , 
immobile , les  cheveux  droits , plats  et 
diu-s  , ventre  affaissé  , la  peau  verte  plu- 
tôt que  pâle.  Cette  peinture  est  impie  à 
force  d’étre  vraie  ; car  c’est  un  cadavre 
qu'Holhein  a peint , ce  n’est  pas  le  corps 
d’un  Dieu  enseveli.  La  mort  est  trop  em- 
preinte sur  cc  corps  pour  que  la  vie  y 
puisse  jamais  rentrer;  et  si  c’est  là  le 
Christ , Holbein  ne  croyait  pas  à la  résur- 
rection. — Holbein  avait  ajouté  à l’idée 
populaire  de  la  Danse  des  Morts  ; le  pein- 
tre inconnu  du  pont  de  Lucerne  a ajouté 
aussi  à la  Danse  d’Holbein.  Ce  ne  sont 
pas  des  peintures  de  prix  que  les  peintu- 
res du  pont  de  Lucerne  , mais  elles  ont 
un  mérite  d’invention  fort  remarquable. 
Le  peintre  a présenté , dans  les  triangles 
que  forment  les  poutres  qui  soutiennent 
le  toit  du  pont les  scènes  ordinaires  de 
la  vie , et  comment  la  Mort  les  interrompt 
brusquement.  Dans  llolbein,  la  Mort 
prend  le  costume  et  les  attributs  de  tous 
les  états  , montrant  par- là  que  nous  som- 
mes tous  soumis  à la  nécessité.  Au  pont 
de  Lucerne , la  mort  vit  avec  nous.  Fai- 
sons-nous une  partie  de  campagne  , elle 
s’habille  en  cocher,  fait  claquer  son  fouet; 
les  enfants  rient  et  pétillent  : la  mère 
seule  se  plaint  que  la  voiture  va  trop  vi- 
•»  te  : Que  voulez  vous  ? C’est  la  Mort  qui 
conduit  ; elle  a hâte  d’arriver.  Allez-vous 
au  bal , voici  la  Mort  qui  entre  en  coif- 
feur, le  peigne  à la  main.  Hâtez-vous,  dit 
la  jeune  fille,  hâtez-vous!  Je  neveux 
point  arriver  trop  tard.  — Je  ferai  vite  ! 
Elle  fait  vite  : car  h peine  a-t-elle  touché 
du  bout  de  sou  doigt  décharné  le  front  de 
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la  danseuse  que  ce  front  de  17  ans  se 
dessèche  aussi  bien  que  les  fleurs  qui  de- 
vaient le  parer.  — Le  pont  de  Lucerne 
nous  montre  la  Mort  à nos  côtés  et  par- 
tout, à table,  où  elle  a la  serviette  autour 
de  son  eou , le  verre  à la  main  et  porte 
des  santés  ; dans  l’atelier  du  peintre , oti , 
en  garçon  barbouilleur , elle  tient  la  pa- 
lette et  broie  les  couleurs;  dans  le  jardin, 
où , vêtue  en  jardinier,  l’arrosoir  5 la 
main , elle  mène  le  maître  voir  si  ses  tu- 
lipes sont  écloses  ; dans  la  boutique,  où , 
eu  garçon  marchand , assise  sur  des  bal- 
lots d’étoffe  , elle  a l'air  engageant  et  ap- 
pelle les  pratiques  ; dans  le  corps  de-gar- 
de,  où,  le  tambour  en  main,  elle  bat  le  rap- 
pel ; dans  le  carrefour,  où , en  faiseur  de 
tours,  elle  rassemble  les  badauds  ; au  bar- 
reau, où,  vêtue  en  avocat,  elle  prend  des 
conclusions  ; le  seul  avocat , dit  la  légen- 
de en  mauvais  vers  allemands  placés  au 
bas  de  chaque  tableau  , qui  aille  vite  et 
qui  gagne  toutes  ses  causes  ; dans  l’anti- 
chambre du  ministre,  où , en  solliciteur , 
l’air  humble  et  le  dos  courbé  , elle  pré- 
sente une  pétition  qui  sera  écoutée  ; dans 
le  combat  enfin,  où  elle  court  en  tête  des 
bataillons,  et,  pour  se  faire  suivre,  elle 
s’est  noué  le  drapeau  autour  du  cou.  — 
Toutes  ces  scènes,  imaginées  avec  esprit, 
sont  peintes  sans  beaucoup  d’art  ni  de 
soin,  ce  qui  montre  que  c’claicnt  des 
idées  populaires,  qui  appartenaient  à tout 
le  monde  ; des  espèces  de  caricatures  des- 
tinées à amuser  le  peuple , des  caricatu- 
res qui  ne  s'adressaient  à personne , mais 
où  chacun  pouvait  se  reconnaître.  ce 
ces  peintures , le  moyen-âge  ridiculisait 
l'humanité  tout  entière  ; il  raillait  sa  fai- 
blesse, sou  insouciance , sa  vanité.  Au- 
jourd’hui, nos  caricatures  frappent  sur  les 
individus,  au  lieu  de  frapper  sur  l’homme; 
elles  apprennent  à l’un  qu'il  est  trop  mai- 
gre , à celui-ci  qu’il  est  trop  gros  , à l’au- 
tre qu’il  est  trop  petit  ; ce  ne  sont  guère 
15  de  grandes  découvertes  de  satire;  et, 
lieux  communs  pour  lieux  communs,  je 
ne  sais  pas  si  je  ne  préfère  point  ceux  du 
moyen  âge  : ils  indiquent  tout  au  moins 
une  époque  plus  sérieuse  cl  plus  grave , 
un  génie  qui  voit  déplus  haut  les  choses 


et  les  hommes,  et  une  imagination  qui 
garde  un  profond  sentiment  de  poésie 
dans  ses  gaîtés  mêmes  et  dans  ses  caprices. 

St.-Maec-Guasoih. 

Danss  dis  PAMTiNs.  Cctte  expérience 
est  basée  'sur  le  principe  qu’un  corps  lé- 
ger , qui  d’abord  est  attiré  par  un  antre 
corps  électrisé  , est  repoussé  ensuite  par 
ce  dernier,  puis  attiré  de  nouveau  quand 
les  circonstances  le  permettent.  Pour  ré- 
péter l’expérience , on  dispose  deux  pla- 
teaux, l’un  au-dessus  de  l’autre  : une 
petite  distance  les  sépare  ; on  place  de 
petits  bouchons  de  moelle  de  sureau  sur 
le  plateau  inférieur  ; on  électrise  le  pla- 
teau supérieur  ; les  bouchons  sont  attirés 
par  ce  dernier,  se  chargent  d'électricité 
de  même  espèce  que  la  sienne , sont  re- 
poussés sur  le  plateau  inférieur,  où  ayant 
perdu  leur  électricité  ils  sont  attirés  de 
nouveau  par  le  plateau  supérieur , et  ain- 
si de  suite  ( v.  Électsicité  ).  T. 

Dahsk  PïBSHiqos,  sorte  de  danse  mi- 
litaire animée  et  bruyante;  les  soldats 
des  milices  grecques  l’exécutaient  en 
deux  bandes  ou  comparses , vêtues  de  tu- 
niques écarlates,  pourvues  d’armes  in- 
nocentes, d’épées  de  buis,  de  lances 
courtes  et  de  boucliers  de  bois  ; elle  avait 
lieu  au  son  des  instruments  et  d’une  mu- 
sique vive.  C’était  le  simulacre  dramati- 
que de  quelque  action  de  guerre , un  ap- 
prentissage des  évolutions  de  la  phalange, 
une  suite  de  quadrilles  et  de  figures  con- 
venues sous  la  direction  d’un  maître  de 
ballets  ; cet  exercice  gymnastique  , géné- 
ralement cultivé , passa  des  Grecs  aux  Ro- 
mains. — Le  nom  de  cette  danse  venait 
de  celui  de  Pyrrhus,  fils  d’Achille,  qui, 
suivant  les  uns , en  était  l’inventeur  , ou 
en  avait  modifié  les  règles  ; ou , suivant 
quelques  autres , il  venait  du  nom  d’un 
certain  Pyrrhicus,  de  la  ville  de  Cydon, 
dans  rilc  de  Crète  ; sous  d’autres  noms  , 
il  fut  attribué  à cette  même  danse  une  ori- 
gine différente  : ainsi,  la  danse  des  Grecs 
au  siège  de  Troie  se  nommait  m mphi- 
lique  ; elle  était  de  l’invention  de  Miner- 
ve ; elle  avait  lieu  avec  l’épée , le  j . vclot, 
le  toucl'er.  — Dans  ses  lécits,  Xéno- 
phon  eutremêU  aux  cérén»  >uies  religieu-; 
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sei  le<  dantei  militairei.  •—  Platon  et  So- 
crate nous  entretiennent  l'un  et  l'autre 
de  la  pyrrhique  ; suivant  eux  , l’oubli  oii 
tomba  cette  danse  entraîna  la  corruption 
de  la  discipline  grecque.  — La  danse 
pyrrhique  renfermait  quatre  parties  ; la 
première  s’appelait  : podisinus,  ou  art  des 
pas  ; la  seconde , xiphismut,  ou  art  d'en- 
trelacer les  boucliers  et  les  sarisses  : la 
troisième  , cornus , ou  art  des  sauts  ; la 
quatrième , ictracomus , ou  art  des  figu- 
res. — Homère , dans  la  description  du 
bouclier  d’Achille  , fait  figurer  une  pyr- 
rhique.  G**  Bardik. 

DANSEURS,  DANSEUSES.  Ces 
noms  désignent , en  général , toutes  les 
personnes  des  deux  sexes  qui  se  livrent  à 
l'exercice  de  la  danse  ; mais  ils  s’appli- 
quent surtout  à celles  qui  la  cultivent 
comme  art  et  en  font  profession.  C’est  sur 
la  scène  magique  de  l'Opéra  que  brillè- 
rent nos  plus  célèbres  danseurs  et  dan- 
seuses de  toutes  les  époques.  Les  détails 
donnés  à ce  sujet  par  l’auteur  du  curieux 
ouvrage  la  Danse  et  les  Ballets,  h l’arti- 
cle Ballxt  de  ce  Dictionnaire , me  dis- 
pensent de  passer  ici  la  revue  de  ces  no- 
tabilités chorégraphiques  ; je  recueillerai 
seulement  quelques  traits  qui  ne  se  trou- 
vent point  dans  la  sienne.  Il  est  assez  re- 
marquable que  dans  le  privilège  de  non- 
dérogtance  accordé  par  Louis  XIV  aux 
personnes  de  famille  noble  qui  chante- 
raient à l’Académie-Royaledemusiqueles 
sujets  de  la  danse  n’aient  point  été  com- 
pris. Cet  oubli  ou  omission  s’explique- 
rait d’autant  moins  que  le  monarque 
avait  lui -même,  non  pas  chanté , mais 
dansé  avec  ceux  de  ce  spectacle  sur  le 
théâtre  de  sa  cour.  Mais  Luily,  qui  sol- 
licita et  obtint  ces  lettres  - patentes , 
prenait  beaucoup  plus  d’intérêt  aux  exé- 
cutants de  ses  airs,  ses  duos  et  ses 
chants , qu’aux  danseurs  figurants  dans 
des  divertissements  qu’on  regardait  alors 
comme  la  moindre  partie  de  ces  repré- 
sentations.—Le  goût  de  Louis  XIV  pour 
la  danse  théâtrale  a été  partagé  par  des 
personnages  qui,  à d’autres  titres, auraient 
semblé  aussi  devoir  faire  peu  de  ces  d’un 
pareil  amusament.  On  dit  que  dans  le 


dernier  siècle , le  philosophe  Helvétius 
dansa  en  amateur  sur  le  théâtre  de  l'Opé- 
ra, en  sauvant  â la  vérité,  au  moyen  d’un 
masque,  le  décorum  de  la  philosophie 
moderne.  On  prétend  que  récemment 
quelques  jeunes  fashionables  de  notre 
haute  société  ont  aussi  voulu  prendre 
part  au  bal  masqué  de  Gustave;  leur  âge 
et  leur  dissipation  habituelle  rendaient 
la  chose  plus  facile  à concevoir.— Jus- 
qu’à la  fin  du  xvtii*  siècle,  la  danse,  mal- 
gré quelques  grandes  renommées,  telles 
que  celles  des  Pécourt , des  Sallé , des 
Camargo , n’avait  tenu  k l’Opéra  qu’un 
rang  très  secondaire.  En  1754,  son  per- 
sonnel ne  s’y  composait  encore  que  de 
huit  premiers  danseurs  et  six  premières 
danseuses  ; les  danseuses  figurantes  n’é- 
taient qu’au  nombre  de  quatorze.  11  y a 
loin  de  là  à la  nombreuse  et  gentille  ar- 
mée A’Aladin , k la  foule  des  légères  in- 
surgées de  la  Révolte  au  Sérail. 1.0%  com- 
positions des  Noverre  et  des  Gardel  com- 
mencèrent k placer  la  danse  sur  la  même 
ligne  que  sa  sceur  par  le  talent  mimique 
qu’elles  exigeaient  des  danseurs  et  des 
danseuses,  et  que  nombre  d’entre  eux  ont 
porté  depuis  au  plus  haut  degré  (w.  Mî- 
mes.— Une  opinion  assez  répandue  n’at- 
tribue pas,  en  général,  aux  danseurs  une 
grande  somme  d’esprit.  Les  na'ivetés  d’a- 
mour-propre de  Marcel , de  Vestris  le 
père  et  de  quelques  autres  ont  pu  contri- 
buer k cette  croyance.  Il  faut  convenir 
aussi  que  la  tête  doit  être  un  peu  négli- 
gée pour  les  pieds  dans  un  art  qui  exige 
un  exercice  journalier  de  ces  derniers, 
pour  ne  pas  perdre  leurs  avantages.  Telle 
grisette  qui  porte  envie  k l’heureux  sort 
d’une  première  danseuse,  si  elle  la  voyait 
se  fatiguer  pendant  de  longues  heures  k 
répéter  chez  elle , devant  sa  psyché  , des 
ronds  de  jambe  , des  battements , etc. , 
trouverait  peut-être  ces  travaux-là  plus 
pénibles  que  les  siens. — Depuis  quelques 
années  une  sorte  de  révolution  s’est  opé- 
rée dans  la  danse  théâtrale,  au  désavan- 
tage des  hommes  et  au  profit  des  femmes. 
Au  commencement  du  siècle  actuel,  la 
rivalité  de  deux  danseurs,  Vestris  et  Du- 
port, avait  occupé  toute  la  capitale,  et 
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fourni  le  sujet  d’un  poème.  Aujourd'hui, 
malgré  le  talent  de  Perrot  et  de  plu- 
sieurs autres,  la  danse  masculine  est  peu 
goûtée  à l’Opéra , et  la  faveur  publique 
adopte  exclusivement  les  danseuses. Celte 
préférence  a surtout  été  décidée  par  les 
triomphes  de  l'aerienne  Taglioni , de  la 
noble  et  gracieuse  Fanny  Elsslcr.  Au 
point  ou  elles  ont  porté  leur  art,  il  doit 
paraître  difficile  qu’il  ait  encore  des  pro- 
grès à faire,  si  la  perfectibilité  de  la  danse 
n’est  pas  indéfinie,  comme  raille  de  l’es- 
prit humain.  Nous  ne  savons  trop,  d'ail- 
leurs, si  les  appointements  de  ces  dames 
devaient,  ainsi  qu’on  l’a  vu  jusqu’ici, 
s’accroître  en  proportion  des  progrès  de 
l’art,  comment  pourraient  y suffire  les 
directeurs  futurs.  Au  temps  de  la  Salle 
et  de  la  Camargo  { car  cet  article  incivil, 
la,  était  toujours  joint  à leur  nom,  malgré 
la  bonne  renommée  de  toutes  les  deux  et 
la  noble  origine  de  la  seconde),  2,&00ou 
3,000  fr.  au  plus  formaient  le  total  des 
rétributions  accordées  à une  première 
danseuse  ; il  est  douteux  qu’une  danseuse 
de  troisième  ligne  voulût  aujourd’hui  s’en 
contenter.  — Dès  les  premières  années 
après  l’époque  où  le  monopole  de  la  danse 
théâtrale  fut  enlevé  aux  hommes  {v.  Bal- 
lit),  quelques  chutes  malencontreuses, 
qui  avaient  alarmé  la  pudeur  publique, 
firent  prescrire  aux  danseuses  l’utile  pré- 
caution du  pantalon  ou  caleçon  de  tricot, 
que  l’invention  de  la  pirouetle  rendit  en- 
suite plus  indispensable  encore.  Un  ama- 
teur du  dernier  siècle  conseillait , pour 
soutenir  l’existence  d’un  opéra  plus  en- 
nuyeux que  l’usage  ne  le  comportait,  d’a- 
longer  les  ballets  et  de  raccourcir  les 
jupes.  On  sait  quels  brocards  a recueillis 
de  nos  jours  un  grand  seigneur  chargé  de 
diriger  les  beaux-arts,  pour  avoir  voulu 
prendre  le  contre-pied  de  la  dernière  p:>r- 
tic  de  cet  avis.  Sur  ce  point , et  dans 
quelques  autres  mesures  du  même  genre, 
appliquées  à ce  que  les  plaisants  nommè- 
rent alors  l’Académie  morale  de  musi- 
que, il  n’avait  fait  pourtant  que  remettre 
en  vigueur  d’anciens  réglements.  Voyez 
un  peu  jusqu’où  l’opposition  va  se  ni- 
cher ! 


DAHSKUIS  DI  salon  ou  beau*  DANSEL'M. 
Tous  nos  contemporains  se  rappellent 
cette  époque  où  l’amour  des  plaisirs  réa- 
git si  puissamment  chez  nous  contre  la 
terreur  de  1793,  qui  l’avait  comprimé. 
On  sait  que  les  derniers  soupirs  de  la  fri- 
volité française  s’y  exhalèrent  gaiement 
au  son  des  instruments  dans  le  fameux 
bal  des  Victimes.  Par  suite  de  la  même 
influence,  la  société  attacha  un  prix  exa- 
géré au  mérite  d’une  danse  élégante. 
Quelques  jeunes  gens,  quelques  dames  du 
grand  monde,  se  firent  les  émules  des 
Vestris  et  desClotilde;  on  fit  cercle  au- 
tour d’eux,  on  retint  ses  places  dans  nos 
salons  pour  regarder  et  applaudir  leurs 
pas.  L’un  de  ces  beaux  danseurs , Tré- 
nitz,  finit  par  en  perdre  la  tête,  et  mourut 
dans  un  des  asiles  de  la  folie.  D’autres , 
tels  que  feu  Charles  Dupaty  le  statuaire , 
ont  fait  oublier  par  de  glorieux  travaux 
CCS  frivoles  succès.  La  mode  en  a passé  ; 
dans  les  bals  aujourd’hui  l’on  marche  ou 
l’on  galope  : un  danseur  de  salon  y se  ; 
rait  maintenant  une  anomalie.  Ouiir.' 

DANSEURS  DE  CORDE,  celui 
qui  avec  un  contre-poids  , ou  sans  con- 
tre-poids dans  les  mains , marche , danse, 
voltige  siur  une  corde  bien  bandée  , ordi- 
nairement attachée  à deux  poteaux  op- 
posés, et  quelquefois  tendue  en  l’air, 
et  plus  ou  moins  lâche  ou  bien  bandée. 
— Des  auteurs  ont  écrit  que  l’art  de 
danser  sur  la  corde  fut  inventé  peu  de 
temps  après  les  jeux  comiques , insti- 
tués en  l’honneur  de  Bacchus  (1315  av. 
J.-C  ),  et  dans  lesquels  les  Grecs  dan- 
saient sur  des  outres  de  cuir.  Quoi  qu’il 
en  soit  de  l’origine  de  cet  exercice,  on  ne 
peut  douter  qu'il  ne  soit  fort  ancien , et 
que  les  Grecs  n’en  aient  fait  un  art  très 
périlleux , qu’ils  portèrent  au  plus  haut 
point  de  variété  et  de  raffinement.  De  là 
les  noms  de  neurobales , schcenobales  , 
acrobates  , qu'avaient  chez  eux  les  dan- 
seurs de  cordes  suivant  la  diverse  ma- 
nière dont  ils  exécutaient  leur  art.  Ils 
avaient  encore  des  cremnobates , et  des 
oribates , c.-à-d.  des  gens  qui  couraient 
avec  confiance  et  habileté  sur  les  bords  des 
précipices.  — Mercùrial  nous  a donné 
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Aans  sa  Gymnastique  cinq  figures  de  dan- 
seurs de  cordc  gravées  d'après  des  pier-. 
res  antiques.  — Les  Rouiaios  nommaient 
leurs  danseurs  de  cordc  funambuli  ,iKTïa<i 
composé  de  deux  mots  latins,  (unis,  cor- 
de , et  ambulare , marcher  ; ce  qui  ferait 
penser  qu'ils  n'étaient  pas  très  experts 
dans  cet  art , si  on  n'avait  des  preuves 
certaines  du  contraire.  Tércnce  fait  men- 
tion de  ces  funambules  dans  le  prologue 
de  son  llécyre.  Les  Cy  zicénieus  firent  frap- 
per en  l'honneur  de  l’empereur  Caracalla 
une  médaille  insérée  et  expliquée  par 
Spon  dans  ses  Recherches  d'an  liquilcs ;ct 
celte  seule  médaille  prouve  assez  que 
les  danseurs  de  corde  faisaient  dans  ce 
temps-là  un  des  principaux  amusements 
des  grands  et  du  peuple.  — Suétone , 
dans  Galba , Sénèque  ( ép.  Sà) , et  Pli- 
ne (1.  viu,  c.  2),  parlent  aussi  d'élé- 
phants auxquels  on  appreuait  à marcher 
sur  la  corde  , fait  assez  extraordinaire , 
et  qui  nous  semblerait  tant  soit  peu  apo- 
cryphe , sans  le  respect  que  nous  profes- 
sons pour  ces  autorités  respectables.  — < 
Les  danseurs  de  corde,  chez  les  anciens, 
exerçaient  leur  art  de  quatre  dilTércutes 
manières.  Les  premiers  voltigeaient  au- 
tour d'une  corde  , comme  une  roue  au- 
tour de  son  essieu , et  s'y  suspendaient 
par  les  pieds  ou  par  le  cou  ; les  seconds  y 
volaient  de  haut  en  bas , appuyés  sur  l'cs- 
tomac,  ayant  les  bras  et  les  jambes  éten- 
dus. Les  troisièmes  couraient  sur  la  cor- 
vde  tendue,  eu  droite  ligne , ou  du  haut 
eu  bas.  Les  derniers , eufiu , non  sculc- 
meut  marchaient  sur  une  corde , mais  ils 
faisaient  aussi  des  sauts  périlleux  et  plu- 
sieurs tours  de  force.  Cet  exercice  a pas- 
sé des  anciens  chez  la  plupart  des  peu- 
ples moderucs.  — Sous  la  première  et 
sous  la  seconde  race , quand  nos  rois  cé- 
lébraient des  fêtes  , ils  donnaient  au  peu- 
ple le  spectacle  des  boufTuns , des  panto- 
mimes et  des  danseurs  de  cordc.  Ce 
sont  là  les  premiers  spectacles  qu'aient  eus 
nos  pères,  ün  prétend  que  les  danseurs 
de  corde  de  l'Orient  font  des  sauts  cl  des 
tours  cent  fois  plus  exlraordhiaires  et  plus 
curieux  que  les  nôtres  ; ce  qui  paraîtra 
vraisemblable  à ceux  qui  eut  vu  les  jon- 


gleurs indiens . — Les  lecteurs  qui  se- 
raient désireux  d'avoir  de  plus  amples 
détails  sur  l’origine  et  la  pratique  de  cet 
exercice  chez  les  anciens  feront  bien  de 
consulter  la  Dissertation  publiée  à Dant- 
zig, en  1702,  par  le  savant  philologue 
Groddeck.  Cet  auteur  y soutient  que  la 
profession  de  danseurs  de  corde  ne  de- 
vrait pas  être  permise,  qu’elle  est  contraire 
aux  bonnes  mœurs  et  à la  saine  morale  ; 
qu'elle  n’est  d'aucune  espèce  d’utililé 
pour  la  société,  et  ne  peut  manquer  d'être 
nuisible  à ceux  qui  la  professent  ; que  ceux 
qui  l’cxcrceut devraient  être  déclarés  infi- 
mes , et  qu'on  ne  devrait  les  souffrir  dans 
aucun  état  policé.  Puis , se  relâchant  un 
peu  de  celte  sévérité,  il  avoue,  plus  loin, 
qu’il  y a néanmoins  des  raisons  de  les 
tolérer,  et  même  de  les  admettre  dans  les 
réjouissances  populaires  ; qu’il  faut  au 
peuple  des  spectacles  ; qu'un  des  secrets 
de  tout  bon  gouvernement  est  de  lui  eu 
fournir,  pour  qu’il  ne  s'abandonne  point 
à la  débauche  et  à rivrogncric , qui  pour- 
raient être  cent  fuis  plus  nuisibles  à sa  san- 
té, et  surtout  à son  moral  -,  mais  qu'il  ne  faut 
point  leur  permettre  de  donner  leurs  re- 
présentations les  dimanches  et  fêtes  con- 
sacrées par  l'église,  bien  que  (ajoulc-t-  ilj, 
ce  soit  une  erreur  de  croire  que  les  chré- 
tiens ne  puissent  assister  à ces  spectacles , 
surtout  s'il  n’y  a point  chance  de  mort  ou 
de  blessures  graves  pour  ceux  qui  s’y 
exercent.  — Depuis  long  temps , les  dan- 
seurs de  corde  ont  quitté  cette  dénomi- 
nation par  trop  vulgaire  pour  se  ranger 
dans  la  classe  des  artistes,  et  prendre  les 
noms  plus  relevés  et  plus  sonores  d'acro- 
bates et  de  funambules , comme  les  es- 
camoteurs ont  pris  le  titre  pompeux  de 
prestidigitateurs  {v.  ces  mots  ).  Kous 
n’avons  donc  plus  de  danseurs  de  corde 
ni  d’escamoteurs  , dans  nos  rues  ni  sur 
nos  places];  cc  qui  ne  veut  pas  dire  qu’il 
n’y  en  ait  poiul  ailleurs,  et  (juc  les  champs 
de  la  politique  , la  carrière  des  emplois 
publics,  et  même  certaines  professions 
privées,  où  sembreut  s’être  aussi  réfugiés 
les  charlatans  de  toute  espèce , ne  puis- 
sent nous  eu  offrir  de  plus  souples  et  de 
plus  adroits  que  leurs  ornés.  £•  II. 
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DAXTAN  , statuaire.  Nous  ne  don-  son  eTpression  la  plus  réelle  et  la  plus 


nerons  pas  à nos  lecteurs  uuc  notice  bio  - 
graphique  sur  ce  jeune  artiste  vivant , et 
qui , s'il  doit  atteindre  le  terme  ordinaire 
de  la  vie  humaine,  a du  temps  devant  lui 
pour  doter  l’avenir  de  travaux  d'un  ordre 
supérieur  au  genre  spécial  qui  lui  a valu, 
parmi  scs  contemporains  , une  célébrité 
que  nul  autre  ne  partage  : noUs  ne  fixe- 
rons l’attention  que  sur  les  productions 
légères  de  l'ingénieux  caricaturiste.  — 
Depuis  quelques  années , Danton , qui  ^ 
nous  semble  avoir  suffisamment  acquis  le 
privilège  de  perdre  le  monsieur  de  son 
vivant , Dantan  est  en  possession  d'un 
droit  de  conlrùlc  piquant  par  son  origi- 
nalité ; droit  qu'il  exerce  , ainsi  que  le 
faisait  Rabelais  , de  joyeuse  mémoire , 
en  vertu  d’une  aptitude  rare  à découvrir 
tout  ce  qui  peut  servir  d’aliment  à une 
plaisanterie  de  bon  aloi.  Dantan  a le  gai 
privilège  de  lixTer  aux  malicieuses  inter- 
prétations d un  public  railleur  les  per- 
sonnages assez  haut  placés  sur  l'échelle 
sociale  pour  n’avoir  pas  à s’oITcnser  du 
sourire  involontaire  que  fait  naître,  à la 
vue  de  leur  image  travestie , le  dévelop- 
pement exclusif  du  point  vulnérable  rat- 
tachant chacun  d’entre  eux  à la  masse 
commune  de  la  fragile  humanité. — Pres- 
que tous  les  peintres  anciens  se  sont  plus 
ou  moins  divertis  à charger  les  défauts 
du  corps  oude  l'esprit,  dont  leur  crayon, 
plein  de  causticité , pouvait  matérialiser 
lessignes  caractéristiques.  Ànnibal  Car- 
rnehe  et  Leonard  de  f^inci  ( v.  ces 
noms  ) , tout  en  faisant  leur  étude  prin- 
cipale de  la  belle  nature , n’ont  pas  dé- 
daigné d’en  signaler  quelquefois  les  irré- 
gularités , en  les  présentant  avec  adresse 
sous  une  forme  outrée  , propre  à en  faire 
ressortir  le  coté  risible.  Parmi  les  moder- 
nes , l’anglais  IJof’arth  ( v.  ) a , dans  une 
suite  de  tableaux  où  brille  une  grande 
finesse  d'observation,  exploité  les  vices 
de  son  époque  au  profit  même  de  la  so- 
ciété , qui  ne  se  faisait  pas  scrupule  de  les 
avouer , ne  voulant  point  passer  pour  sa 
propre  dupe  ; il  l a saisie  dans  son  en- 
semble , et  nous  a peint  ce  vaniteux  as- 
semblage de  faux  scmblauts  réduit  à 


comique.  Hogarth  a fait  de  la  carica- 
ture l'usage  que  notre  poète  Boileau  a 
fait  de  la  satire. — Dantan  est  le  premier 
qui , de  nos  jours,  se  soit  servi  de  l'ébau- 
choir  pour  rendre  sa  mordante  hyper- 
bole ; il  n’a  pas , comme  Hogarth  , atta- 
qué les  moeurs  actuelles  pour  les  flagel- 
ler dans  le  corps  social  tout  entier  ; il  a 
décimé  la  société , pour  ainsi  dire , eu 
choisissant , au  gré  de  son  caprice , par- 
mi les  sommités  diverses  qui  la  compo- 
sent ; c’est  par  l’individu  qu’il  atteint  la 
générabté  ; chaque  figurine  de  Dantan  est 
une  page  incisive  de  l'histoire  du  pré- 
sent. Allez  voir  cette  collection  si  riche 
de  détails,  cette  scène  animée,  où  l’acteur 
u’ap]>arait  qu’en  raccourci , où  les  géants 
de  la  civilisation  sont  devenus  nains , 
parce  qu’une  main  subtile  a su  les  dé- 
pouiller de  ce  qui  faisait  leur  grandeur  : 
ce  n’est  pas  seulement  l’hominc  physiijue 
qui  pose  devant  vous  , c’est  l'ètro  moral 
qui  se  place  sous  vos  yeux  , momentané- 
ment désenchantés,  et  qui,  par  compen- 
sation de  l’envie  excitée  par  1 immensité 
de  sa  gloire  , semble  provoquer  le  rire  , 
comme  autrefois  un  martyr  bienheureux 
croyait  devoir  expier  sa  supériorité  en  li- 
vrant aux  lanières  du  flagellateur  la  por- 
tion périssable  de  lui-même.  Que  de  con- 
trastes dans  l'expression  de  ces  masques 
grotesques,  dans  ces  allures,  dans  ces 
symboles  distinctifs  qui  nous  révèlent  une 
existence,  une  profession,  un  caractère  ! 
Là  , près  d’une  tète  dont  la  vocation  est 
indiquée  par  des  portées  de  musique  , 
vides  encore  , on  voit  le  célèbre  compo- 
siteur Biaroix , étalant  avec  un  certain 
sentiment  de  juste  satisfaction  intérieure 
son  habit  d institut  tout  brodé  de  notes 
musicales.  — Posciiahd  , s'ahundoniianl  à 
toute  l’oxpansibilité  de  sa  voix,  se  trouve 
à côté  de  Pacani.'ii  , concentrant  toutes 
les  facultés  de  son  amc  dans  un  accord 
inspiré  par  une  volonté  puissante,  la  con- 
science de  soi  même  et  la  coiifiaiice  où  il 
est  que  le  secours  de  ses  doigts  iiitelligciils 
ne  lui  manquera  pas.  — A’oila  (.icsai  sur 
sa  brosse  habile.  Carte  \ct  Lorace  Vsa- 
»ET,  Liuiia  ims  son  rulc  de 
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Louis  XI , Mauti.n  , Labiachk,  San- 

TINI,  Tambuuîii,  Rubim,  Ivakof.  

C'est  bien  là  Vtstris  aux  ailes  de  Zé- 
pbyrc.  Castil-Blaze  est  ici  siirlcsdpau- 
les  de  Bossiai , dont  la  statuette  en  pied 
rappelle  l’embonpoint  merveilleux, — On 
reconnaît  sans  peine  Cabaffa  , Musaid  , 
Moxfod  , et  une  infinité  d’autres  hom* 
mes  aimés  du  publie  , tels  que  Peblet  , 
Bouffé,  Odbï  et  Veeset,  l’un  portant 
le  costume  de  madame  Giboul,  et  l’autre 
celui  de  madame  Pocket  ; ils  sont  en  la 
compagnie  de  Fbédérik  et  de  Serres, 
représentés  dans  l'Auberge  des  Adrets. 
— Arhal,  Dabaoie,  Levasseur  etNouR- 
1UT  figurent  auprès  d’une  serinette  sur- 
montée des  trois  tètes  de  Ferréol  , Le- 
Bio.NiER  et  TnÉHARD  , jouant  dans  le  Pré 
aux  Clercs.  — Cet  homme  , gros , pe- 
sant dans  sa  marche , et  dont  la  mâchoire 
supérieure  a perdu  l’une  de  ses  dents  , 
c’est  Monsieur  de  Balzac , qui  n’a  pu 
se  soustraire  à la  férule  du  grand  justi- 
cier de  nos  petits  travers , même  en  se 
privant  de  sa  longue  et  belle  chevelure: 
l'auteur  des  Scènes  /k  la  vie  privée  est 
en  pied  ; sa  tète,  rasée  à moitié,  conserve 
de  l'autre  ses  cheveux,  qu'il  a sacrifiés 
depuis  ; il  tient  sous  son  bras  cette  can- 
ne dont  le  souvenir  doit  vivre  autant  que 
la  mémoire  de  son  illustre  possesseur , 
et  à laquelle , par  un  pressentiment 
prophétique  , le  sculpteur  a cru  devoir 
décerner  les  honneurs  de  l'apothéose  dans 
un  monument  à part.  En  effet,  l'on  aper- 
çoit y.  non  loin  du  groupe  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  cette  canne  historique , 
ornée  du  chapeau,  de  la  chevelure  et  des 
pierreries  de  Monsieur  de  Balzac , dont 
le  portrait , rayonnant  ainsi  qu’un  so- 
leil , est  incrusté  sur  ce  maguifique  tro- 
phée , autour  duquel  grimpent , à l’aide 
d’échelles , des  amateurs  qui  désirent  en 
admirer  soigneusement  les  beautés.  — 
Que  l'on  ne  pense  pas  que  les  types  de 
ces  bimlcsques  copies  soient  scandalisés 
de  SC  voir  traiter  ainsi  : beaucoup  ont 
sollicité  l’avantage  d’occuper  une  petite 
place  dans  cet  intéressant  musée.  M™* 
AIalibbar,  entre  autres,  a offert  de  la 
meilleure  grâce  du  moudg  su  tète  à uctre 


caricaturiste.— Dantan  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  la  moisson  qu’il  avait  à recueil- 
lir dans  notre  pays  ; il  est  allé  deux  fois 
chez  nos-  voisins  d’outre-mer  chercher 
des  sujets  nouveaux.  Lors  de  son  premier 
voyage  à Londres,  il  a rapporté  les  figures 
singulièrement  ressemblantes  de  Well- 
i.vGTON  , de  lord  Bbougiiam  assis  sur  le 
sac  de  laine;  du  marquis  de  Clanbicabds, 
gendre  de  Canning,  de  Samuel  Rots- 
CHiLD,  nageant  avec  délices  sur  des  mon- 
ceaux d’or  ; du  poète  banquier , sir  Ro- 
gers , de  lord  Selton  et  du  comte  <f’OR- 
SAY.  La  charge  de  Talievrakd,  qui  pro- 
vient de  cette  expédition , est  tellement 
frappante  de  vérité  qu’elle  a toujours  été 
regardée  comme  un  portrait  exact.  — A 
son  second  voyage  dans  la  capitale  de 
l’Angleterre,  Dantan  s’est  principalement 
attaché  au  soin  d’imprimer  à ses  person- 
nages la  physionomie  la  plus  significative, 
afin  de  nous  initier  à leurs  mœurs  natio- 
nales. Le  ton  arrogamment  dédaigneux 
qu’affecte  l'insouciance  aristocratique  est 
rendu  avec  bonheur  dans  les  manières  du 
duc  de  Cumberland  , frère  du  roi , et 
dans  celles  du  duc  de  Glocester  : cette 
indication  parait  plus  saillante  lorsque 
l'on  oppose  ces  deux  éminentes  nullités 
aux  gestes  véhéments  d'O’Co.NREL , ainsi 
qu’à  la  mise  simple  de  cet  orateur  popu- 
laire, debout,  en  avant,  de  Cobbst,  négli- 
gemment assis  et  sans  prétention  dans  sa 
toilette.  11  y a entre  ces  deux  compositions 
rondes-bosses  la  nuance  qui  sépare  la 
chambre  des  lords  de  celle  des  commu- 
nes. — Le  corps  alongé  de  lord  Grey  , 
élevant  la  tète  de  l'cx-miiiistre  , et  lais- 
sant dominer  toute  la  capacité  du  crâne 
de  celui  qui  dirigea  le  cabinet  anglais  ; la 
démarche  guindée  du  roi  dans  son  cos- 
tume ; la  tournure  de  l'évêque , frère  de 
lord  Grey  , retraduisent  parfaitement  les 
modèles.  On  peut , à la  simple  iii.spection 
de  leurs  traits , constater  le  caractère 
particulier  des  lords  Selton  et  Allen  , 
de  Georges  Hemwel  et  du  fils  du  roi  , 
blasé  sur  toutes  choses  , et  ne  cachant 
point  sou  ennui  dans  la  loge  où  Dantan 
l’a  placé,  au  King's  théâtre , au  milieu 
des  puissants  sçigneuis  que  nous  venons 
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de  noiumer.  ■—  Les  bornes  de  cet  arti- 
cle ne  nous  permettent  point  de  eitertoiit 
ce  qui  nous  a frappé  dans  l’atelier  de 
Dantan,  à qui  l'on  doit  plusieurs  bustes 
recommandables  pour  l'exécutidnctle  na- 
turel du  modelé  : les  portraits  de  Boïel- 
dieu  , de  Jean-Barl  et  de  Julie  Grisi 
sont  de  ce  nombre.  Le  nom  de  Dantan 
méritait  une  mention  dans  cet  ouvrage  , 
comme  étant  celui  du  créateur  d’un  genre 
qui  a fourni  plus  d’un  élément  récréatif 
à la  conversation  ; mais  il  s’y  rattache 
d'ailleurs  des  considérations  d’art  que 
nous  essaierons  de  développer  ailleurs  {v. 
les  articles  Sculpture  et  Rosoi-bosse). 

J.  B.  Drlestre. 

DANTE,  n est  des  noms  qu’on  ne 
peut  prononcer  sans  réveiller  tout  un 
siècle.  Tel  est  celui  de  Dante  Alighieri. 
Cette  grande  et  majestueuse  figure  se 
dresse , pour  ainsi  dire , sur  les  confins  de 
la  poésie  antique  et  de  la  poésie  moder- 
ne, et  y scelle  de  ses  maias  l’anneau  bril- 
lant et  indestructible  qui  les  unit  l'une  à 
l’autre  : la  Divine  Comédie.  Pour  un  tel 
homme  et  un  tel  ouvrage,  il  n’y  a ni  bio- 
graphie ni  commentaire  possible  ; pour 
écrire  la  vie  de  Dante,  il  faut  écrire  l’his- 
toire de  son  pays  ; pour  comprendre  son 
poème,  il  faut  connaître  son  époque  tout 
entière.  — « Dante,  dit  un  de  ses  plus  il- 
lustres compatriotes  (Ugo  Foscolo),  Dan- 
te, comnie  tous  les  poètes  primitifs , est 
l’historien  des  mœurs  de  son  temps , le 
prophète  de  sa  patrie , et  le  peintre  du 
genre  humain.  Il  excite  toutes  les  facul- 
tés de  l’ame  à méditer  sur  toutes  les  vi- 
cissitudes de  l’umvers  ; il  décrit  tous  les 
genres  de  passions  et  de  faits,  l’enchante- 
ment ou  l’horreur  des  scènes  les  plus  dis- 
parates ; il  place  tour  à tour  les  hommes 
dans  les  tourments  de  l’enfer,  dans  l’espé- 
rance du  purgatoire,  dans  la  béatitude  du 
paradis  ; il  les  observe  dans  la  jeunesse, 
dans  l’âge  viril  et  dans  la  vieillesse  ; il  les 
faitagir  selon  le  sexe,  l’âge,  la  religion  ou 
la  profession;  seulement  il  ne  les  prend 
jamais  en  masse,  il  les  représente  comme 
individus,  converse  ax'ec  chacun  d’eux, 
étudie  leurs  paroles  et  se  complaît  dans 
les  détails.  « Yous  trouverez,  écrit-il  à 


Can  délia  Scala,  l’original  de  mon  enfef 
sur  la  terre  que  nous  habitons.» — Domine 
aux  passions  gigantesques,  qui  trouvait  que 
l’enfer  n’etait  pas  trop  pour  les  objets  de 
sa  haine,  et  le  paradis  pour  ceux  de  son 
amour  ; génie  puissant  qui  créait  à la  foi» 
une  poésie  et  une  langue,  et  pouvait  sou- 
mettre sans  l’afTaiblir  sa  chaleureuse  in- 
spiration à la  patiente  et  subtile  analyse 
du  grammairien  ; poète,  savant,  philoso- 
phe, artiste,  théologien,  politique,  être  11 
double  nature,  cômmc  les  animaux  fantas- 
tiques de  ses  visions  , vivant  à la  fois  de 
la  vie  active  et  de  la  vie  contemplative, 
Dante  n’est  pas  de  ceux  qu’on  puisse  faire 
connaître  avec  quelques  faits  et  quelque» 
dates.  Il  était  né  à Florence  en  1 265  ; 
qu’importe  cette  année  et  cette  x illc  ; 
n’est  il  pas  de  tous  les  temps  et  de  tou» 
les  pays?  Mais  si  vous  tenez  à connaître 
sa  vie,  demandez-la  à lui-même  : loin  de 
vous  rien  céler,  il  vous  découvrira  tout  : 

Nod  giiel  celai,  nia  tutia  gHcle'  aperri. 

('/»/*.  Ctlllf#  K.  ) 

Est-ce  sa  généalogie  que  vous  voulez  sa- 
voir? écoutez  parler  dans  le  paradis  l’es- 
prit de  son  trisaïeul  Cacciaguida  : « Ce- 
lui dont  tu  descends  , et  qui  depuis  cent 
ans  et  plus  gravit  le  premier  degré  du 
purgatoire,  fut  mon  fils  et  ton  bisaïeul...» 
( Ce  degré  est  celui  où  s’expie  l’orgueil, 
péché  commun  à ce  qu’il  paraît  dans  la 
famille  des  Alighieri).  Après  un  tableau 
des  mœurs  de  la  Florence  de  son  temps, 
satire  de  celle  qui  lui  a succédé,  l’esprit 
continue  : « Au  milieu  de  ce  repos,  de 
cette  belle  vie  des  citoyens,  de  cette  con- 
corde civique,  de  ce  doux  asile,  Marie, 
invoquée  à grands  cris,  aida  à ma  nais- 
sance, et  dans  votre  antique  baptistère  je 
reçus  le  nom  de  chrétien  et  de  Cacciagui- 
da. Moronto  et  Elisco  furent  mes  frères; 
ma  femme  me  vint  du  val  de  Padouc , tu 
lui  dois  le  surnom  que  tu  portes  { Ali- 
ghicri).  nCacciaguida  raconte  encore  à son 
petit-fils  comment  il  suivit  à la  croisade 
l’empereur  Conrad,  qui  l’arma  chevalier; 
comment  en  combattant  contre  les  Sar- 
rasins il  perdit  la  vie  et  passa  du  martyre 
à la  paix  céleste. — Les  amours  de  Dante 
«ont  écrits  dans  chacun  de  scs  ouvrages 
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car  il  est  un  de  ceux  qui  notent  ce  qu’a- 
niour  leur  inspire  : 

Un  elle  quatido 
Amore  »|>ira,  noio. 

Ouvrez  la  fi/a  Nuova  : Vous  y verrez 
coninieiit,  à peine  âgé  de  neuf  ans,  il  vit 
pour  la  première  fois  Béatrice,  ou,  com- 
jiie  il  l’appelle, par  une  douce  abréviation, 
Bice  Porlinari , un  peu  plus  jeune  que 
lui  ; comment  elle  portait  une  robe  d’uu 
rouge  foneédoiitla  façon  et  les  ornements 
convenaient  à son  jeune  âge  , et  quelle 
violente  impression  fit  sur  lui  cette  pre- 
mière entrevue.  Ce  n’est  que  neuf  ans 
après  qu'il  la  rencontre  de  nouveau,  vêtue 
de  blanc,  et  accompagnée  de  deux  fem- 
mes d’un  âge  plus  inùr  ; elle  tourne  les 
yeux  vers  le  poète,  qui  se  tenait  à l’écart 
interdit  et  tremblant, et  le  salue  avec  cour- 
toisici  dès  lors  son  amour  devient  toute 
une  poésie  ; ou  en  peut  suivre  les  diverses 
circonstances  de  sonnet  en  sonnet , de 
camone  en  canzone.  Il  célèbre  tour  à 
tour  la  perfection  de  sa  dame , ses  beaux 
yeux,  son  doux  sourire,  son  gracieux  sa- 
lut, ce  salut  si  noble  et  si  modeste, qui  rend 
chaque  langue  muette,  et  fait  baisser  cha- 
que regard  audacieux,  tandis  que  te  souf- 
fle suave  exhalé  de  ses  lèvres  semble  dire 
à l’âme  ; soupire  ! 

£ pftr  rhe  dalla  sua  labbîa  sî  moT« 

Un  spirilo  soitc,  pieo  d’amort* , 

(Üifl  Tiüiceudo  air anima:  aespiro. 

Et  pour  raconter  sa  chronique  amou- 
reuse , Dante  n’a  pas  recours  à la  langue 
])oétiquc  d'alors , le  latin  ; c’est  dans  sa 
langue  maternelle,  la  langue  du  peuple, 
<[u’il  chante  ou  plutôt  qu’il  dit,  car  ce 
n’est  ni  aux  savants , ni  aux  lettrés  qu’il 
s’adresse  le  plus  soux’ent,  mais  aux  fem- 
mes qui  n’ont  que  l’intelligence  d’a- 
mour. 

* B'rDtie  , cb‘i?ele  inielletto  d’imote. 

Dans  une  savante  dissertation,  il  s’efforce 
de  démontrer  que  les  diseurs  qui  riment 
en  langue  vulgaire  sont  du  même  métier 
que  les  poètes  qui  versifient  en  latin  ; il 
siilfisait  de  vos  rimes , Dante  , pour  le 
prouver  Cependant, â cet  amour  respec- 
tueux et  muet  se  mêlait  je  ne  sais  quelle 
terreur  secrète  qui  le  poursuivait  dans  scs 
songes  i sa  dame  lui  paraissait  trop  par- 


faite pour  la  terre  ; il  ne  pouvait  croire 
qu’elle  y demeurât  long-temps.  Une  ma- 
ladie que  fit  Béatrice  accrut  encore  ces 
tristes  pressentiments  ; bientôt  lui- même 
tomba  malade,  et  en  faisant  un  triste  re- 
tour sur  le  délabrement  de  sa  santé  et  la 
brièveté  de  la  vie,  il  se  dit  tout  à coup  : 
n Faudra-t-il  donc  que  cette  noble  Béa- 
trice meure  aussi  un  jour  ! » Et  cette 
pensée  le  bouleversa  tellement  que  ses 
yeux  SC  fermèrent  et  son  cerveau  com- 
mença à travailler  comme  celui  d'un  fré- 
nétique : « Dans  ce  délire  de  mon  imagi- 
nation, m’apparaissaient,  dit-il,  je  ne  sais 
quels  visages  de  femmes  échevelées  qui 
me  disaient  ; Tu  vas  mourir  ; puis  après, 
certaines  autres  plusétranges  et  plus  hor- 
ribles à voir  me  disaient  : Tu  es  mort  ; et 
mes  pensées  s’égarant  de  plus  en  plus,  j’en 
vins  à ne  savoir  où  j’étais  ; et  il  me  sem- 
blait voir  encore  des  femmes  échevelées 
qui  pleuraient  par  les  rues,  merveilleuse- 
ment tristes;ct  le  soleil  me  semblait  s’obs- 
cimcir , et  les  étoiles  d’une  couleur  telle 
qu’on  aurait  dit  qu’elles  pleuraient  ; et  la 
terre  tremblait  sourdement , et  moi,  dans 
le  trouble  et  répoiiv,-*nle  où  j’étais  de  ces 
visions,  je  m’imaginai  que  quelque  ami  me 
venait  dire  : Or,  tu  ne  sais  pas  ? ton  ad- 
mirable dame  a quitté  ce  monde.  Alors 
je  commençai  à pleurer  douloureuse- 
ment, et  non  seulement  je  pleurai  en 
imagination , mais  je  pleurai  avec  mes 
yeux,  les  baignant  de  larmes  réelles.  Puis 
il  me  sembla  que  je  regardais  vers  le  ciel, 
et  que  je  voyais  une  multitude  d’anges, 
lesquels  se  dirigeaient  en  haut,  ayant  de- 
vant eux  une  petite  nuée  toute  blanche  ; 
et  ces  anges  me  paraissaient  chanter  glo-, 
rieusement , et  les  paroles  de  leur  chant 
étaient  celles-ci  : liosanna  in  excelsis , 
et  non  d’autres.  Alors  je  crus  entendre 
qu’au  fond  de  mon  cœur  une  voix  di- 
sait : Il  est  trop  vrai  ! elle  est  morte  no- 
tre dame  et  maîtresse.  Et  soudain  il  me 
parut  que  j’allais  pour  voir  le  corps  qu’a- 
vait habité  cette  amc  noble  et  bienheu- 
reuse, et  l’illusion  qui  me  montrait  cette 
dame  morte  futsi  puissante,  qu’Ume  sem- 
blait que  les  femmes  couvraient  sa  tête  d’un 
voile  blanc....  Et  quand  j’eus  vu  accom- 


Google 


DAN  ( 

plir  les  donloureuï  devoirs  qu'on  it  cou- 
tume de  rendre  aux  corps  des  tcf^passés  , 
11  me  sembla  retourner  à ma  chambre  et 
là  regrarder  vers  le  ciel , cl  mon  ëmotion 
était  si  vive  que  je  commençai  à dire  en 
pleurant,  de  ma  voix  véritable  : O belle 
ame,beureux  celui  qiii  te  voit  ! »— Ses  cria 
et  scs  pleurs  attirent  près  de  son  lit  les 
femmes  qui  le  {fardaient  et  qui  attri- 
buaient ses  plaintes  à la  violence  du  mal. 
Il  leur  raconte  son  rêve,  sans  toutefois  ré- 
véler le  nom  de  Déatrice,  et  de  ce  mo- 
ment se  {flisse  au  fond  de  son  cœur  la 
conviction  qu’elle  n’est  pas  destinée  à 
passer  de  lonijs  jours  sur  la  terre. Cct’ora- 
cle  funeste  ne  tarde  pas  à s’accomplir,  et 
la  mort  de  Béatrice  interrompt  la  canzo- 
ne  commencée  pour  clianler  ses  louan- 
{jes  ! De  ce  moment  la  poésie  n’est  plus 
que  soupirs  et  que  larmes;  les  pièces  mé- 
lancoliques SC  suivent,  comme  ees  oi- 
seaux d’hiver  qui  traversent  le  ciel  en 
lon(fucs  files  « chantant  leur  lai  » , dit  le 
poète  : 

£ cerna  i gru  Tan  canlando  loi'  lai 
Fjcendo  iti  icr  di  te  luiiga  rign. 

Tout  entier  à sa  douleur , si  le  regard 
compatissant  accordé  à scs  maux  par  une 
autre  femme  lui  cause  une  émotion  invo- 
lontaire, il  se  la  reproche  bientôt , et  le 
souvenir  de  liéntricc  Iriomplic  de  cc  dé- 
sir importun  d’un  nouvel  amour.  C’est 
alors  qu’il  adresse  à des  pèlerins  qui  se 
rendaient  à Rome  pour  y adorer  1a  Ste- 
Facc  de  N. -S.,  ce  sonnet  que  je  ne  puis 
m’cmpôcher  de  citer  : 

Dt'bl  prr'grinît  ebrp«n(ftii  indaO 
Furss  di  eoMi  ch«  nou  T'é  preMuUi 
Venile  toi  di  «i  lonlapk  geulo, 

Corne  alla  TÎ»taioiiie  dlmoslrale? 

Cbc  Don  piangefe,  i^uaiido  Toi  pattalc 
Perlo  Mioniefii)  la  ciltà  doiceitf, 

Coiue  quille  pinooc,  che  niealo 
Par  cbe'iiteudfS;ter  la  fua  graiitatr? 

Se  Toi  rcitite,  prr  Tolere  udirc  | 

Certo  lo  cnre  tie*  antptr  n>i  dlcCf 
Clie  lacrimaodo  irnscirelcpui. 

Ella  bapcrv^Bla  Uaua  Bratrice  ; 

B le  parole,  ch’uom  di  Iri  pti6  dire, 

Uanno  virtùdi  far  piaugero  aiUuî. 

O pèlerins,  qui  marches , en  rêvant  peut- 
être  aux  choses  absentes , venex-vous  de 
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pays  si  lointains  que  votre  aspect  semble 
le  dire  ? — Pour  que  sans  pleurer  vous  pas- 
siez au  milieu  de  la  cité  désolée,  comme 
ceux  que  de  (fraves  soucis  empêchent  de 
rien  entendre.  — Si  vous  vouliez  demeu- 
rer k l’écouter,  cependant,  mon  cœur  me 
dit  dans  scs  soupirs  que  sans  pleurer  voua 
n’en  sauriez  partir.  Elle  a perdu  sa  Béa- 
trice, et  chaque  parole  cpii  se  peut  dire 
d’elle  a la  vertu  de  faire  couler  les  larmes 
de  celui  qui  l’entend.  « — Après  celui-ci 
vient  un  autre  sonnet  intitulé  Extase’,  ce 
sonnet  et  les  paroles  qui  suivent  parais- 
sent annoncer  la  Divine  Come'itie  ; je 
croirais  même  que  l'idée  du  Paradis  fut 
conçue  la  première. — « Après  cc  sonnet, 
dit-il,  j’eus  une  merveilleuse  vision,  dans 
laquelle  je  vis  des  choses  qui  me  firent 
prendre  la  résolution  de  ne  pins  rien  dire 
de  celte  bienheureu.se  jusqu’au  moment 
où  je  pourrais  en  parler  plus  dignement  ; 
et  pour  en  venir  là  j’étudie  autant  que  je 
le  puis , comme  elle  le  sait  bien,  de  sorte 
que  s’il  plaît  à celui  par  qui  toutes  cho- 
ses vivent,  de  faire  durer  ma  vie  asseï 
d’années  , j’espère  dire  A'etle  ce  qui  ja 
mais  ne  fut  dit  d'aucune  femme.  » Un  sait 
assez  comment  il  a tenu  sa  promesse.  Ce 
n’est  point  cependant  qu’il  ait  gardé  à sa 
très  nnbledame,  comme  il  l'appelle,  une 
rigoureuse  fidélité;  on  en  pourrait  appor-* 
ter  en  preuve  la  ballade  intitulée  la  Par^ 
goletta, 

lo  mi  fon  pargolclU  biUi  • noft. 

( Elle  est  citée  à l’article  Ballade  dans  la 
7“*  livraison  de  cet  Ouvrage  ),  et  aussi  Ica 
deux  premières  eamoni  du  Convito.  — 
Cette  pargolettfi  (jeune  fille)  était-elle 
la  Gcntucca  de  Lucques, que, dans  le  Pur- 
gatoire, le  poète  Buonagiunta.dc  la  même 
ville,  promet  à Dante?»  Celui  de  Lucques 
murmurait  à part  lui,  et  parmi  les  plain- 
tes arrachées  par  la  souffrance  que  lui  im- 
pose la  justice  divine , je  crus  distinguer 
le  nom  de  Gentiicca.  ü ame  ! dis  je,  qui 
parais  si  charmée  de  t'entretenir  avec 
moi,  fais  que  je  t'entende  et  que  ta  parole 
nous  tranquillise  tous  deux! — Une  femme 
est  née  qui  ne  porte  pas  encore  de  ban- 
deau, commença- t-il,  et  sera  la  joie  delà 
vie,  malgré  le  blime  qu’elle  en  recevra 
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dans  ma  ville  natale.  11  faut  bien  que  tu 
emportes  d'ici  cette  prédiction , puisque 
ton  erreur  même  t'a  fait  entendre  des 
choses  vraies  dans  mes  murmures,  u II  y 
a bien  encore  un  certain  sonnet  où  il 
maudit  Bologne  'et  la  belle  dame  qu'il  se 
plut  à regarder  : 

E poMO  dir  cbe  mil  TÎdi  Bologna 

E qucUa  bella  donna  cb*lo  gnardaL 

Mais  quand  ce  sonnet  se  rapporterait, 
comme  je  le  crois,  à un  voyage  dont  il  est 
question  dans  la  Fila  Nuova,  Béatrice 
avait  encore  assez  de  raison  d’adresser  à 
son  amant  la  sévère  admonition  qu'elle 
lui  fait  entendre  en  le  revoyant  dans  le 
paradis  terrestre  ; n’oublions  pas  du  moius 
que  c’est  la  conscience  du  poète  qui  par- 
le par  sa  bouche,  et  que  plus  les  repro- 
ches qu'il  se  fait  adresser  par  celle  qu'il 
a tant  aimée  sont  rudes  et  amers, plus  il  a 
de  droit  à notre  indulgence  : — «Regarde- 
moi  bien  , dit-elle  du  haut  de  son  char 
symbolique,  je  suis,  je  suis  bien  Béa- 
trice. Comment  as-tu  daigné  cnAn  t’ap- 
procher de  ce  mont?  Ne  savais-tu  pas 
qu’ici  l’homme  est  heureux?  » Le  poète 
baisse  les  yeux  vers  la  fontaine  qui 
coule  à ses  pieds,  mais  en  s*y  voyant  il  les 
reporte  bien  vite  sur  le  gazon,  tant  la 
honte  lui  charge  le  front;  et  Béatrice,  im- 
posante comme  une  mère  qui  réprimande 
son  fils,  lui  fait  sentir  la  saveur  amère  de 
sa  rude  pitié.  Sans  se  laisser  fléchir  par 
les  doux  chants  des  saintes  intelligences 
qui  implorent  sa  clémence,  ni  par  Icssan- 
glots  du  coupable  aimé , elle  demeure 
immobile  sur  la  droite  du  ehar  mystique, 
et,  commençant  par  lui  faire  sentir,  com- 
me il  le  dit,  le  taillant  de  ses  paroles  avant 
de  frapper  de  la  pointe , c'est  à son  cor- 
tège angélique  et  non  à lui-même  qu'elle 
s’adresse  d'abord  . « Vous  qui  vivez  dans 
ce  jour  éternel  où  ni  nuit  ni  sommeil  ne 
marque  les  pas  des  siècles  sur  leur  che- 
min , puisse  celui  qui  se  plaint  là-bas 
écouter  attentivement  ma  réponse  afin  que 
la  peine  égale  la  faute  ! Non  seulement 
par  l’influence  des  hautes  sphères  qui  diri- 
gent toute  semence  et  tout  événement,  se- 
lon la  position  des  astres,  mais  encore  par 
la  libéralité  dçs  grâces  divines, cette  pluie 


qui  tombe  de  si  hauts  nuages  que  notre 
vue  n’y  saurait  atteindre,  celui-ci  fut  tel 
dans  son  jeune  âgc,parsa  nature,  que  cha- 
que bomie  habitude  aurait  produit  en  lui 
des  fruits  merveilleux  ; mais  le  champ  in- 
culte ou  mal  ensemencé  devient  d’autant 
plus  mauvais  et  plus  sauvage  que  la  terre 
était  plus  vigoureuse  ! Quelque  temps  je  le 
soutins  de  ma  présence , et  mes  jeunes 
regards  l’attiraient  après  moi  dans  la 
droite  voie.  A peine  cependant  j’avais  at- 
teint le  seuil  de  ma  seconde  saison  et 
changé  de  vie  que  celui- ci  se  déroba  à 
moi  pour  se  donner  à d’autres.  Du  mo- 
ment où  j’eus  passé  de  la  chair  à l’esprit, 
où  ma  beauté  et  ma  vertu  s’accrurent,  je 
lui  devins  moins  çbere  et  moins  agréalde, 
et  ses  pas  se  tournèrent  vers  |des  ebemins 
trompteurs  , à la  poursuite  de  ces  fausses 
images  du  bien  qui  jamais  ne  tiennent  ce 
qu’elles  promettent.  Nulle  des  inspira- 
tions par  lesquelles , en  songe  ou  autre- 
ment, j’essayais  de  le  rappeler  à lui  ne  mo 
réussit , tant  il  en  tint  peu  de  compte , 
j usqu’à  ce  qu’enfin  il  tomba  si  bas  que  tout 
ce  qui  pouvait  le  ranicnerà  son  salut  était 
trop  faible,  hors  l’aspect  de  la  race  perdue. 
Pour  ceci,  je  visitai  le  seuil  des  morts , et 
à celui  qui  l’a  guidé  jusqu’iei  furent 
transmises  mes  pleurantes  prières.  Le  su- 
prême déeret  de  Dieu  serait  violé  si  l’on 
pouvait  passer  le  Léthé  et  goûter  la  nour- 
riture divine  sans  qu’il  en  coûtât  rien  au 
repentir  que  quelques  larmes  répandues. 
Dis,  dis  si  ceci  est  vrai,  continue  Béatrice 
s’adressant  enfin  au  poète.  Il  faut  que  ta 
confession  confirme  tout  ce  qui  t’accuse; 
réponds  avant  que  les  souvenirs  pénibles 
soient  effacés  par  les  eaux  d’oubli.»  Et  lui, 
rempli  de  crainte  et  de  confusion,  laisse 
échapper  un  oui  si  faible  que  pour  l’en- 
tendre il  eût  été  besoin  de  le  voir  ; et  à 
ces  questions  pressées  : « Quand  mes  dé- 
sirs t'amenaient  à l’amour  du  bien  suprê- 
me, qui  t’en  détourna?  Quelles  chaînes 
trouvas-tu  qui  te  firent  rejeter  l'espérance 
dépasser  plus  loin?  Quelles  grâces,  ou 
quels  attraits  se  montrèrent  sur  d’autres 
fronts,  que  tu  aies  changé  si  vite  ? » Lui 
répond  en  pleurant  : « Les  choses  présen- 
tes, avec  leurs  faux  plaisirs,  détournèrent 
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Mes  pM  aussitôt  que  votre  visage  me  fut 
caché.  » Cet  humble  aveu  parait  adoucir 
Béatrice.  « Toutefois,  dit-cUe,  pour  que 
tu  portes  la  honte  de  tes  erreurs,  et  pour 
qu’à  l’avenir  tu  résbtes  mieux  aux  chants 
des  sirènes,  apprends  ce  que  devait  t’in- 
spirer ma  sépulture.  La  nature  ni  l’art  ne 
t'ofiriront  jamais  autant  de  plaisir  que  le 
beau  corps  où  je  fus  renfermée,  et  qui 
maintenant  n’est  plus  que  terre  : si  ce 
plaisir  suprême  te  faillit  à ma  mort,  quel 
objet  mortel  devait  attirer -ton  désir? 
Cette  première  épreuve  des  choses  trom- 
peuses devait  t’élever  jusqu’à  moi,  qui  ne 
leur  ressemblais  plus.  Fallait-il  laisser  ap- 
pesantir tes  ailes  à attendre  les  coups  de 
quelque  pargolella , ou  à d’autres  de  ces 
vanités  qui  s’usent  si  vite!  Un  jeune  oi- 
seau peut  se  laisser  tenter  deux  ou  trois 
fois,  mais  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  toutes 
leurs  plumes , les  filets  et  les  pièges  se  dé- 
ploient vainement.  » — Comme  le  poète 
vous  a dit  ses  amours , il  vous  dira  son 
exil  : ici  c’est  encore  l’esprit  de  Caccia- 
guida  qui  parle  : n Comme  la  lointaine  har- 
monie de  l’orgue  parvient  à notre  oreille, 
ainsi  parvient  à ma  vue  le  temps  qui  se 
prépare  pour  toi.  Semblable  à Ilippolyte, 
contraint  de  partir  d’Athènes  par  son 
impitoyable  et  perfide  belle-mère,  ainsi  il 
te  faudra  partir  de  Florence.  Déjà  la 
chose  est  résolue,  déjà  elle  se  trame,  et  tu 
verras  bientôt  à quoi  on  s’occupe,  là  où 
tous  les  jours  on  Iraiiquc  du  Christ.  Le 
cri  de  blâme,  comme  de  coutume,  sui- 
vra l’offensé  , mais  la  vengeance  rendra 
témoignage  à la  vérité  qui  la  dispense. 
Tu  quitteras  tout  ce  que  tu  aimes  le  plus 
chèrement  ; c’est  là  le  premier  trait  déco- 
ché de  l’arc  de  l’exil.  Tu  apprendras  ce 
que  contient  de  sel  le  pain  d’autrui , et 
quel  dur  sentier  c’est  à monter  et  à des- 
cendre qu’un  escalier  étranger.  Et  ce  qui 
pèsera  le  plus  sur  tes  épaules  sera  la  com- 
pagnie méchante  et  imbécillc  avec  laquel- 
le lu  tomberas  dans  cet  abîme  ; elle  sc 
montrera  pour  loi  ingrate,  folle  et  impie  ; 
mais  peu  après,  c’est  elle,  et  non  toi,  qui 
en  aura  la  rougeur  au  front.  Leurs  atta- 
ques mêmes  prouveront  si  bien  leur  stu- 
pidité qu’il  te  sera  beau  de  t’être  fuit  tou 


parti  à toi-même.  » — Après  avoir  en- 
tendu la  prédiction  de  la  splendide  hos- 
pitalité qui  lui  sera  accordée  par  Albert 
delà  Scala  , et  l’éloge  de  Can-le-Grand, 
protecteur  futur  de  la  faction  gibeline,  car 
le  proscrit  reconnaissant  n’oublie  pas  ses 
bienfaiteurs  , le  poète  s’adresse  en  hési- 
tant à son  aïeul , comme  celui  qui  de- 
mande conseil  à une  personne  qui  a la 
vue  et  les  intentions  droites  et  qui  nous 
aime. — «Je  vois  bien,  mon  père,  comme 
le  temps  galope  à ma  rencontre  pour  me 
frapper  d’un  de  ces  coups  qui  sont  d'au- 
tant plus  lourds  qu’on  s’abandonne  da- 
vantagcj  c’est  pourquoi  il  est  bon  de  m’ar- 
mer de  prévoyance,  afin  que  si  l’on  mera.^ 
vitl’asilc  qui  m’est  le  plus  cher,  je  ne  per- 
de pas  les  autres  à cause  de  mes  vers  ! Là- 
bas  , dans  le  monde  des  souffrances  sans 
fin,  puis,  en  gravissant  le  mont  ( du  pur- 
gatoire), dont  les  yeux  de  ma  dame  m’ai- 
dèrent à quitter  la  cime,  puis  enfin,  à tra- 
vers le  ciel , de  hmiière  en  lumière,  j’ai 
appris  des  choses  telles  que  si  je  les  re- 
dis beaucoup  de  gens  leur  trouveront  une 
saveur  trop  aigre , et  si  je  ne  suis  qu’un  ti- 
mide ami  du  vrai,  je  crains  de  ne  pas 
vivre  parmi  ceux  qui  nommeront  ce 
tcmps-ci  antique.  — La  lumière  où  sou- 
riait mon  trésor  répondit  :«  La  conscience 
obscurcie  par  la  vanité  ou  la  honte  pour- 
ra trouxer  ton  langage  trop  âpre  ; néan- 
moins, écarte  tout  mensonge,  révèle  fa  vi- 
sion tout  entière , et  laisse  se  plaindre 
ceux  qui  se  sentiront  blessés  : 

EUscia  pur  gratUr  dof'è  U rogna. 

Si  l’amertume  de  ta  parole  déplaît  au 
goût,  on  y trouvera  une  nourriture  forti- 
fiante quand  elle  sera  digérée.  Ta  clameur 
fera  comme  le  vent  qui  frappe  le  plus  for- 
tement les  plus  hautes  cimes,  et  ce  n’est 
point  là  un  mince  sujet  d’honneur?  Pour- 
quoi ne  t’a-t-on  montré  dans  cette  sphère, 
sur  la  montagne  et  dans  la  vallée  doulou- 
reuse, que  les  âmes  notées  de  renommée , 
si  ce  n’est  parce  que  l’esprit  de  celui  qui 
écoute  n’ajoute  foi  ni  aux  exemples  dont 
la  source  est  inconnue  ou  cachée,  ni  aux 
paroles  qui  ne  se  produisent  pas  au  grand 
jour?  » — Ai:isi,  l’homme  se  fait  connaître 
tout  entier  ; comme  il  révèle  ses  erreurs 
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on  ses  faiblesses,  il  rend  tdmoignag;e  à sa 
vertu,  quand  il  s’cn  reconnaît  le  droit  ; de 
même,  il  marque  hardiment  la  place  due  à 
son  génie  entre  les  poètes  qu’il  aime  : 
« Homère,  poète  souverain  ! 

poêla  aoTranoJ 

le  satirique  Horace,  Ovide,  Lucain,  et 
surtout  \irgilc,  ce  maître  des  chants  su- 
blimes, qui , au-dessus  de  tous  les  autres, 
comme  un  aigle,  plane  ; 

Quel  aigiior  de(P  aUi»siaio  caoto» 

(.Le  boira  |li  alirî  cont*  aquîla  lola. 

Ils  m’admirent,  dit-il,  dans  leur  compa- 
gnie, si  bien  que  je  fus  le  sixième  dans 
cette  illustre  assemblée  ; 

Si  cL'lo  fui  lesio  Ira  coiaiito  senno. 

Et  à cet  aveu,  s’il  vous  échappe  de  blâ- 
mer tout  bas  l’orgueil  naïf  du  poète,  ne 
croyez  pas  que  ce  blâme  ait  devancé  le 
sien  ; il  est  à la  fois  sou  peintre  et  son 
juge.  Quand,  dans  le  purgatoire,  il  passe 
du  degré  où  s’expie  l’orgueil  à celui  ou 
sont  punis  les  envieux , il  pense  que  s'il 
partage  le  supplice  de  ceux-ci,  ce  ne  sera 
que  pour  peu  de  temps , car  celles  de  scs 
fautes  qui  peuvent  être  attribuées  à l’en- 
vie sont  en  petit  nombre  ; mais  son  ame 
s’épouvante  à l’avaucc  des  tourments  du 
degré  inférieur,  et  déjà  il  croit  sentir  sur 
scs  épaules  le  fardeau  sous  lequel  gémis- 
sent les  superbes  : 

Troppt  é piu  la  paura,  ontl'è  foipeta 
L'anima  mia , dal  tormento  dî  aoUn, 

Cbe  gia  lo’ncarco  di  laggiù  mi  pi-sa. 

(rurg.) 

Ce  n'est  pas  en  vain  qu’il  y a reçu  d’un 
de  ceux  qui  sont  des  morts  obscurs,après 
avoir  été  des  x’ivants  célèbres,  cette  belle 
leçon  sur  la  fragilité  de  la  gloire  humaine, 
qui  fleurit  si  peu  de  temps  quand  elle  ne 
touche  pas  aux  âges  barbares.  « La  gloi- 
re mondaine  n’est  qu’un  soufle  de  vent, 
qui  tantôt  vient  d’ici , tantôt  de  là  , et 
change  de  nom  parce  qu’il  change  de  cô- 
té. Quel  nom  auras-tu  de  plus  si  ta  chair 
ne  te  quitte  que  vieillie,  que  si  tu  étais 
mort  en  balbutiant  encore  les  mots  de 
l’cnfancc,  avant  qu’il  se  soit  passé  mille 
ans?  Votre  renommée  est  la  couleur  de 
l’herbe  qui  vient  et  passe,  cl  celui-là  mê-; 


me  la  décolore  qui  la  fit  surgir  de  l’â- 
pre sein  de  la  terre.  » 

Lb  Toitrt  nominania  è color  d’erLa 

CL«  liane  c va,  cl  que!  la  ditcolora 

Fer  cui  ell'eâce  délia  terra  acerba< 

{ Purg.  c.  ) 

« Ceci , répond  le  poète , me  remet  au 
cœur  une  salutaire  humilité  et  abat  l’en- 
flure de  mon  orgueil.  Comment  cet  hom- 
me si  clairvoyant,  si  sévère  pour  lui-mê- 
me n’aurait-il  pas  aperçulcs  fautes  de  ses 
amis,  de  ses  protecteurs,  ou  celles  des 
hommes  de  sou  parti?  Jugeant  comme 
Dieu  le  bien  et  le  mal , après  avoir  si- 
gnalé et  puni  la  faute,  il  n’en  garde  pas 
moins  son  alfcction  au  coupable.  Il  en 
veut  aiLx  erreurs , non  aux  errants.  — 
Voyez,  en  rencontrant  son  ancien  pré- 
cepteur, Brunetto  Latini , au  milieu  des 
flammes  qui  châtient  scs  vices,  avec  quel 
tendre  respect  il  lui  parle  et  l’écoute  : 
« Est-ce  bien  vous  qui  êtes  ici,  messire 
Brunetto?  » Et  n’osant  descendre  près  de 
lui  dans  le  fossé  enflammé , il  marehc  le 
long  du  bord  élevé  se  tenant  courbé  dans 
une  attitude  rcspcctueu.se  pour  écouter 
son  vicu.ï  maître  j et  après  avoir  entendu 
scs  glorieuses  prédictions:  « Oh  ! dit-il , 
si  mes  prières  pouvaient  être  exaucées, 
vous  ne  seriez  pas  encore  banni  de  l’hu- 
maine nature,  car  j'ai  empreinte  dans  la 
mémoire  votre  bonne,  chère  et  paternelle 
image,  qui  maintenant  m’attriste  , alors 
que,  dans  le  monde,  vous  m’enseigniez, 
heure  à heure,  comment  l’homme  s’im- 
mortalise ; et  je  x’eux,  tant  que  je  vivrai, 
que  ma  langue  vous  exprime  ma  rccon- 
nai.ssancc.  » — Si  son  impitoyable  équité 
ne  dissimule  point  les  vices  de  ceux  qui 
lui  sont  chers,  on  peut  juger  si  Dante 
épargne  ses  ennemis.  Les  vices  des  papes 
et  de  la  cour  de  Rome  sont  surtout  l’ob- 
jet de  ses  fulminantes  apostrophes,  et  là  , 
autant  que  dans  ses  invocations  à l’em- 
pereur, SC  révèle  le  fougueux  gibelin  ; 
mais  le  langage  qu’il  met  dans  la  bouche 
de  saint  Pierre  a tant  d’autorité  et  de  no- 
ble indignation  qu’on  croit  entendre  par- 
ler l’apôlrc  lui-même.  « Non,  l’épouse  de 
Jésus-Christ  ne  futpoint  rachetée  de  mon 
sang,  de  celui  de  Lin  et  de  Clet,  pour 
être  vendue  à prix  d’or  ! Non  ce  ne  fut 
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pas  notre  intention  qu’une  partie  du  peu- 
ple chrétien  siégeât  à la  droite  de  nos 
successeurs  et  l'autre  partie  à sa  gauche, 
ni  que  les  clés  quinte  furent  confiées  dus- 
sent signaler  des  étendards  portés  aux 
combats  centre  des  baptisés,  ni  que  ma 
figure  fût  apposée  en  guise  de  sceau  à des 
privilèges  vendus  et  menteurs , ce  qui 
souvent  me  fait  rougir  de  honte  et  de 
colère  ! Sous  des  habits  de  pasteurs  on  ne 
voit  là-bas  que  des  loups  rapaces  dans 
tous  vos  pâturagcs.O  vengeance  de  Dieu, 
pourquoi  dors-tu!....  Et  toi , mon  fils, 
que  ton  poids  mortel  fera  retomber  bientôt 
là-bas,  ouvre  la  bouche  et  ne  cache  point 
fX  que  je  n’ai  point  caché.  » — On  s’est 
demandé  souvent  comment  Dante,  qui  a 
placé  dans  son  poème  le  nom  de  tout  cc 
qu’il  a aimé,  admiré  ou  haï,  n’a  pas  eu  un 
mot  pour  sa  femme  ou  scs  enfants.  Est-ce, 
comme  l’ont  dit  quclques-ims,  parce  que 
Gemma  Donati , qu’il  avait  épousée , ne 
le  rendit  pas  heureux  ? est-ce  par  cette 
sorte  de  dignité  discrète  qui  nous  em- 
pêche de  mettre  en  scène  les  êtres  qui 
nous  touchent  de  trop  près?  Ke  serait-ce 
pas  plutôt  parce  que , comme  beaucoup 
de  grands  hommes,  il  s’occupait  le  moins 
de  ce  qui  était-lc  plus  près  de  lui , sem- 
Mablc  aux  damnés  de  son  Enfer,  qui 
voient  clairement  les  choses  les  plus  loin- 
taines et  ne  savent  rien  des  choses  pré- 
sentes ? A l’appui  de  celte  conjecture 
vient  ce  passage  d’une  lettre  de  Pétrar- 
que : « Il  ( Dante  ) fut  exilé  avec  mon 
père,  qui  se  soumit  à sa  disgrâce  et  se 
consacra  tout  entier  au  soin  de  scs  en- 
fants. L’autre  au  contraire  résista,  et, 
préoccupé  uniquement  de  gloire,  il  mit 
tout  le  reste  de  côté , pour  suivre  la 
voie  où  il  était  entré.  » L’italien  dit  plus 
énergiquement  : Tutto  il  resta  dopo  le 
spolie  f^ittalo  ; il  jeta  tout  le  reste  der- 
rière lui.  On  peut  donc  comprendre  que 
Dante  n’ait  point  parlé  de  sa  femme,  sans 
en  rien  conclure  contre  ccllc-ci,  ni  con- 
tre lui  ; il  a pu  même  vivre  très  bien  avec 
elle,  comme  le  prouveraient  assez  les  six 
enfants  dont  elle  le  rendit  père  en  dix  ans, 
sans  qu’elle  tînt  aucune  place  dans  le 
monde  de  sa  pensée.  Les  hommes  de  la 


trempe  de  Dante  ne  sont  point  en  général 
des  hommes  de  famille  ; faciles  dans  le 
commerce  habituel,  parce  que  la  paix  du 
corps  est  nécessaire  aux  mouvements  de 
la  pensée,  indiU’érenLs  aux  nécessités  jour- 
nalières parce  qu'ils  ne  vivent  pas  seule- 
ment de  pain,  ils  sont  aisés  à contenter 
tant  que  leur  intérêt  principal  n’est  pas 
en  jeu  ; mais  du  moment  où  il  y va  de 
leur  œuvre  ou  de  leur  gloire,  tout  le  reste 
est  jeté  dopo  le  spolie , et  les  choses  de 
tous  les  jours  disparaissent  devant  celles 
de  tous  les  temps.—  Comme  je  l'ai  dit , 
c’est  à Dante  qu'il  faut  s'adresser  pour 
connaître  Dante  : il  est  à lui-même  son 
commentateur  et  son  biogra]<hc  ; c’est  en 
consultant  le  Ti  aite’ de  l’e'toquence  vul- 
gaire qu'on  apprendra  au  prix  de  quelles 
profondes  études  et  de  quels  savants  et 
consciencieux  travaux  s’est  formée  celle 
langue  d'une  si  énergique  précision,  cette 
langue  de  bronze, qui,  mise  en  fusion  à la 
flamme  du  génie,  reçoit  de  la  pensée  une 
empreinte  fidèle  et  indestructible.  Mais 
ce  ne  sont  point  les  mérites  de  l’écrivain 
ou  le  caractère  de  son  style  que  je  cher- 
che à faire  connaître  ici , les  études  que 
j'ai  faites  à cc  sujet  n’auraient  pu  trouver 
place , bornée  comme  je  le  suis  à quel- 
ques parp^s.  Au  lieu  d'analyser  le  livre, 
j'ai  préféré  faire  connaître  l'homme , 
montrer  d'après  lui-même  sa  naissance, 
ses  amours,  scs  malheurs,  son  orgueil 
comme  poète,  sa  reconnaissance  comme 
disciple,  sa  sévérité  comme  moraliste.  11 
reste  à le  juger  comme  pofitique  et 
comme  citoyen,  ^é  d'une  famille  guelfe, 
il  demeura  dans  les  rangs  de  ce  parti  jus- 
qu’au jour  où  de  nouvelles  factions  divi- 
sèrent Florence  ; alors,  au  milieu  de  ces 
déchirements,  il  ne  vit  peut- être  de  paix 
que  dans  la  réunion  de  tout  le  territoire 
de  l'Italie  sous  un  pouvoir  unique  qui  la 
soustrairait  aux  mille  petites  tyrannies 
qui  pesaient  sur  elle  et  à ses  propres  di- 
visions. Sans  recourir  nu  lix'rc  de  la  Mo- 
narchie, dans  lequel  il  prouve,  comme  ou 
disait  alors,  par  A et  par  B,  que  l’auto- 
rité de  l'empereur  ne  relève  que  de  Dieu 
et  non  de  celle  du  pape,  on  peut  voir,  par 
l’appel  qu'il  fait  à l'empereur  dans  sa  vé- 
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hémentc  imprécation  contre  les  g^uerres 
intestines  qui  déchirent  Tltalie  , ce  qu’il 
attendait  du  pouvoir  impérial.  — « Ab  ! 
race  qui  devrais  être  soumise  au  frein,  et 
laisser  César  te  conduire , si  tu  entendais 
bien  ce  que  Dieu  te  commande!  Et  toi,  Al- 
bert d’Autriche,  qui  aliandonnes  celle  qui 
s'est  faite  indomptée  et  sauvage,  quand  tu 
devrais  enfourcher  les  arçons,  que  le  ju- 
gement du  ciel  tombe  sur  ton  sang,  et 
soit  si  étrange  et  si  éclatant  que  ton  suc- 
cesseur en  tremble  de  crainte,  car  ton 
père  et  toi  vous  avez  laissé  par  cupidité 
dépouiller  le  jardin  de  l’empire!  Viens 
voir  les  plus  nobles  familles,  homme  in- 
souciant, celles-ci  persécutées,  celles-là 
déjà  soupçonnées;  viens  t’informer  de  la 
manière  dont  les  seigneurs  gouvernent,  et 
tu  verras  quelle  sécurité  règneà  Santafior. 
Viens  voir  ta  Rome,  qui  se  plaint,  veuve, 
seule,  cl  jour  et  nuit  s’écrie  : Mon  César, 
pourquoi  me  délaisses-tu?  viens  voir  par- 
mi le  peuple  comme  on  s’aime,  et  si  nulle 
pitié  pour  nous  ne  t’émeut,  puisse  à ta 
honte  tourner  ta  renommée!» — On  a dis- 
serté long- temps  pour  savoir  si  Dante  ai- 
mait ou  non  son  pays  ; mais  cet  amour 
perce  jusque  dans  ses  imprécations  : on 
sent  que  l'image  de  sa  ville  natale  est 
toujours  devant  ses  yeux,  et  que  ses  pen- 
sées se  tournent  constamment  vers  elle. 
C’est  parce  qu’il  la  voudrait  heureuse 
qu'il  s’irrite  de  la  trouver  coupable.  « O 
misérable  patrie  ! s’écrie- t-il  dans  le  Con- 
vilo , quelle  pitié  me  prend  de  toi  toutes 
les  fois  que  j'écris  quelque  chose  qui  a 
rapport  au  gouvernement  civil.  » Et  ail- 
leurs, dans  une  canzone  intitulée  ta  Mon- 
tanina  : « O ma  montagnarde  chanson, 
tu  t’en  vas  ; peut-être  verras-tu  Floren- 
ce, ma  terre  natale,  qui,  vide  d’amour  et 
dénuée  de  pitié , me  rejette  hors  de  scs 
murs.  Si  tu  viens  à y entrer,  va  disant  : 
Désormais,  mon  maître  ne  peut  plus  vous 
faire  la  guerre  ; là  d’où  je  viens , une 
chaîne  le  lie,  telle  que  si  votre  cruauté  ve- 
nait à fléchir,  il  n’aurait  plus  la  liberté  de 
retourner  à vous.  » Certes , ce  n'est  pas 
là  le  langage  d’un  homme  qui  n’aime  pas 
sa  patrie.  Partout  le  même  sentiment  se 
retrouve,  et  si  le  poète  espère  en  sa  gloire, 


c’est  pour  rentrer  dans  sa  Florence  avec 
cette  noble  auréole,  et  s’il  rêve  le  chapeau 
de  laurier  c’est  sur  les  fonts  de  son  bap- 
tême qu’il  espère  le  prendre  : 

Bitorner&  poêla,  ed  in  nil  foute 

Dt't  oiio  batteamo  prenderù  l'cappello. 

Et  quand  la  mort  de  l’empereur  Henri 
eut  ruiné  toutes  ses  espérances  politiques, 
quand,  pauvre  et  isolé,  il  essaie  de  recon- 
quérir une  place  qu’on  lui  dénie,  en  rele- 
vant scs  poésies  par  im  commentaire,  car, 
s'étantmis  d'abord  plus  basque  ne  le  vou- 
lait la  vérité,  le  monde  l’avait  pris  au  mot, 
durant  ce  travail  demeuré  incomplet,  c’est 
encore  vers  Florence  que  se  tournent  scs 
yeux  et  scs  pensées  , c’est  là  qu’il  vou- 
drait, sinon  vivre,  du  moins  mourir.  « Ah! 
plût  au  dispensateur  de  l’univers  que  la 
raison  qui  peut  m’excuser  n’eût  jamais 
existé,  que  d'autres  eussent  failli  eontre 
moi,etque  je  n’eusse  pas  subi  injustement 
la  peine  de  l’exil  et  de  la  misère!  Car,  selon 
le  bon  plaisir  des  citoyens  de  la  magnifi- 
que et  très  célèbre  fille  de  Rome,  Floren- 
ce, je  fus  rejeté  de  son  doux  sein,  sur  le- 
quel je  naquis  et  fus  nourri  jusqu’au  plus 
bel  âge  de  ma  vie,  et  dans  lequel,  en  paix 
avec  elle,  je  désire  de  tout  mon  cœur  al- 
ler reposer  mon  ame  fatiguée  et  accom- 
plir le  temps  qui  m'est  donné.  Pèlerin, 
presque  mendiant,  dans  presque  toutes 
les  contrées  où  celte  langue  est  répandue, 
j’ai  marché,  montrant  bien  malgré  moi  la 
blessure  que  m'a  faite  la  fortune,  blessure 
que  trop  souvent  on  impute  injustement 
au  blessé.  J'ai  été  véritablement  un  navi- 
re sans  voile  et  sans  gouvernail , poussé 
vers  des  ports,  des  golfes  et  des  rivages 
différents  par  ce  vent  desséchant  qui 
souille  la  douloureuse  pauvreté.  Je  me 
suis  montré  aux  yeux  d'un  grand  nombre 
qui,  peut-être  à cause  de  quelque  renom- 
mée, m’avaient  rêvé  sous  une  autre  for- 
me. En  leur  présence  , ma  personne  fut 
avilie,  et  bien  plus  encore  mes  ouvrages; 
ceux  faits,  comme  ceux  à faire,  rabaissés 

au-dessous  de  leur  valeur D’où  il  suit 

que  m’étant  montré  à presque  tous  les 
Italiens  me  faisant  plus  petit  que  la  vé- 
rité-ne  le  voulait , non  seulement  devant 
ceux  auxquels  ma  renommée  était  déjà 
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parvenue , mais  encore  devant  ceux  qui 
prenaient  part  à ce  qui  me  touebait,  il  me 
convient  de  donner  par  un  style  plus  éle- 
vé un  peu  plus  d'importance  au  présent 
ouvrage  , afin  qu’il  acquière  une  grande, 
autorité,  et  que  cette  excuse  suffise  pour 
donner  aussi  plus  de  poids  à mon  com- 
mentaire. 1)  — Ne  croyez  pas  cependant 
que  pour  échapper  à tous  les  maux  de 
l’exil,  pour  rentrer  dans  cette  belle  Flo- 
rence, il  consente  à plier  sa  fierté  et  à se 
reconnaître  coupable.  Voyez  la  lettre 
qu’il  écrit  au  religieux  qui  lui  avait  trans- 
mis les  conditions  auxquelles  il  pouvait 
être  rayé  de  la  liste  des  bannis  : pour  cela 
il  fallaitsc  soumettre  à une  amende  et  à une 
cérémonie  religieuse,  sorte  d’absoute  qui, 
ne  s’employant  d’ordinaire  qu’avec  les  cri- 
minels,était  réputée  infamante  : Dante  ré- 
pond: (Cette  lettre  ayant  été  écrite  en  latin, 
je  me  sers  de  la  belle  traduction  qu’en  a 
donnée  M.  Fauricl  dans  sbn  article  sur 
Dante,  duquel  personne  sans  doute  n’osc- 
ra  plus  parler  quand  il  aura  publié  ses  tra- 
vaux à ce  sujet.)  « J’ai  reçu  vos  lettres 
avec  le  respect  et  l’affection  qu’elles  mé- 
ritent, et  j’y  ai  reconnu  avec  empresse- 
ment et  reconnaissance  tout  l'intérêt  que 
vous  prenez  è mon  rappel  dans  ma  patrie. 
J’en  ai  été  d'autant  plus  touché  qu’il  est 
plus  rare  aux  exilés  de  trouver  des  amis. 
Quant  au  contenu  de  ces  lettres,  j’y  ré- 
pondrai autrement  peut-être  que  ne  le  dé- 
sire la  faiblesse  de  quelques  personnes  ; 
mais  je  vous  conjure  affectueusement  de 
ne  point  juger  ma  réponse  avant  de  l’a- 
voir bien  examinée.  — Je  suis  informé 
par  les  lettres  de  notrejJommun  neveu , 
et  de  plusieurs  autres  amis,  qu’en  vertu 
d’une  récente  ordonnance  du  gouverne- 
ment florentin , relative  à l’absolution  des 
exilés , je  puis , à condition  de  payer  une 
certaine  somme  d’argent , et  de  subir  la 
cérémonie  de  l’offrande , rentrer  dès  à 
présent  à Florence.  D y a là , ô mon  père, 
deux  choses  ridicules  et  peu  sensées  : peu 
sensées,  dis  je,  de  la  part  de  ceux  qui 
me  les  ont  mandées , car  vos  lettres , à 
vous , plus  convenablement  et  plus  sage- 
ment conçues,  ne  contiennent  rien  de 
pareil.  — Est-il  générçia,  ditçs-moi , dç 


me  rappeler  dans  ma  patrie  à de  pareil- 
les conditions  après  un  exil  de  près  de 
trois  lustres?  Est -ce  là  ce  qu’a  mérité 
mon  innocence  manifeste  à tous?  Est-ce  là 
ce  qui  est  dd  à tant  de  veilles  et  de  fati- 
gues consacrées  à l’étude?  Ah  ! loin  d'un 
homme  familiarisé  avec  la  pliilosophic  la 
stupide  humilité  de  cœur  qui  le  porterait 
à subir  , en  vaincu , la  cérémonie  de  l’of- 
frande, comme  l’a  fait  certain  prétendu 
savant,  comme  l’ont  fait  d’autres  miséra- 
bles ! Loin  de  l'homme  accoutumé  à prê- 
cher la  justice , et  que  l’on  a dépouillé , la 
bassesse  de  porter  son  argent  à ceux  qui 
lui  ont  fait  tort,  les  traitant  comme  des 
bienfaiteurs!  Non,  mon  père,  ce  n’est 
pas  là , pour  moi , la  voie  de  rentrer  dans 
ma  patrie.  Si  vous  en  avez  déjà  décou- 
vert , ou  si  quelqu’un  par  la  suite  en  dé- 
couvre quclqu’autre  où  je  puisse  con- 
server intacts  mon  bonheur  et  mon  re- 
nom , me  voici  prêt  à y entrer  à grands 
pas.  Que  si,  pour  retourner  à Florence, 
il  n’y  a pas  d'autre  chemin  que  celui  qui 
m’est  ouvert , je  ne  retournerai  point  à 
Florence. — Eh  quoi!  ne  puis-je  pas  par- 
tout contempler  le  soleil  et  les  astres?  Ne 
puis-je  pas  me  livrer  partout  à la  douce  re- 
cherche de  la  vérité?  Ai-je  besoin , pour 
cela , d’aller  perdre  ma  réputation  , d’al- 
ler m’avilir  dans  la  cité  des  Florentins? 
Non  , certes  ! non  pas  même  pour  avoir 
du  pain.» — En  effet,  le  noble  exilé  ne  re- 
vit plus  cette  douce  patrie  , il  mourut  à 
Ravenne  près  de  Guido-Novello , qui 
lui  avait  donné  asile  dans  sa  cour,  et 
qui  le  fit  enterrer  avec  honneur  en  habit 
de  poète,  dit  la  chronique.  Les  troubles 
civils  ne  laissèrent  pas  à Guido  le  temps 
d’ élever  le  tombeau  du  poète.  Ce  ne  fut 
que  beaucoup  plus  tard  que  Bernard 
Bembo , père  du  fameux  cardinal , se 
chargea  de  ce  soin.  On  lit  sur  ce  tombeau 
une  épitaphe  latine  attribuée  à Dante  lui- 
même  , et  dont  je  ne  citerai  que  cc  seul 
vers,  qui  devait  suffire: 

Bic  claudor  Dantet,  palrlii  extorria  ab  oria.  • 

Pdjifc  rtpoiê  iVi , Garnit  d*  ta  patrit» 

Amabli  Tastu. 

DANTON  (Gkobois-Jacques)  , né  à 
Arcis-sur-Auhe,  le  octobre  >759  » 
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avocat  aut  conseils  du  roi. — Les  révolu- 
tions,qui  détruisent  les  vieux  noms  et  les 
illustrations  antiques,  suscitent  des  noms 
nouveaux  et  des  renommées  contempo- 
raines. Voilà  pourquoi,  toujours  et  par- 
tout les  ambitions  avides  de  gloire , de 
pouvoir  ou  de  fortune  ont  été  révolution- 
naires. Quand  leur  part  est  faite,  elles 
s’arrêtent  et  résistent  à leur  tour  aux  am- 
bitions nouvelles  qui  veulent  aussi  faire 
leur  part.  — La  vie  révolutionnaire 
des  ambitieux  se  divise  en  deux  moitiés  : 
Tune  veut  renverser  ce  qui  existe , et  la 
seconde  veut  conserver  ce  que  la  pre- 
mière a cou(|uis.  — De  178»  à 1800,  les 
existences  politiques  furent  sans  avenir. 
La  place  de  la  révolution  ou  les  sables 
de  Sjnamari  étaient  les  écueils  où  les 
poussait  la  tempête.  Les  ambitions  mi- 
litaires purent  seules  jeter  les  fonde- 
ments d’une  illustration  durable  et  sans 
mélange  de  malédictions  et  de  remords. 
— Dans  les  états  représentatifs,  durant  la 
paix , l'empire  est  à la  parole  ; pendant  ta  ' 
guerre,  le  pouvoir  est  à l’épée.  La  Fr.ancc 
seule  pendant  qucbjue  temps  a offert  le 
phénomène  bizarre  d’un  pays  attaqué  sur 
toutes  ses  frontières, et  où  toujours  l’épée 
du  général  s’est  brisée  au  bruit  de  la  pa- 
role de  l’orateur. La  force  ne  put  dompter 
l’éloquence  ; et  pour  la  première  fois , la 
politique  trouva  une  tyrannie  plus  puis- 
sante que  la  force  même  : divinité  révo- 
lutionnaire jusqu’alors  inconnue,  et  qui 
se  nommait /a  Terreur, — Ainsi,  les  re- 
nommées politiques  éclipsent , absor- 
bent même  durant  ce  temps  toutes  les 
renommées  rivales  ; ainsi,  Mirabeau  do- 
mine cet  abîme  de  1789  , où  il  englou- 
tit les  quatorze  siècles  de  la  monarchie  , 
de  l’aristocratie,  du  sacerdoce  de  France; 
ainsi , Robespierre  et  Danton  pèsent 
de  tout  leur  poids  sur  cet  ossuaire  de 
1793  , amas  gigantesque  de  cadavres  et 
de  gloire,  de  despotisme  et  de  liberté,  de 
courage  et  de  fureur.  — La  grande  épo- 
que actuelle  commence  à la  révolution 
française  ; pourquoi  les  hommes  de  cette 
immense  rénovation  sont-ils  moins  célè- 
bres par  l’ordre  social  dont  ils  ont  jeté 
tes  foudements , que  fuiucux  pour  avoir 


dispersé  les  débris  d’une  société  vieil- 
lie ? Dans  rhistoirc  monarchique,  ils ‘ap- 
paraissent à la  fin  au  bord  du  gouQ'rs 
où  tout  s’abîme.  Dans  l’histoire  révolu- 
tionnaire , on  les  voit,  haut  et  debout , ù 
la  source  de  la  civilisation  actuelle.  Des- 
tructeurs , vus  d’un  côté  ; organisateurs, 
x'us  de  l’autre,  pour  les  voir  en  plein , il 
faut  les  regarder  eu  face. — De  l’assemblée 
des  notables  au  9 therm.,  tout  en  France 
poussait  vers  une  liberté  qui  était  sentie 
partout,  qui  n’était  comprise  nulle  part. 
Aussi , durant  cette  époque,  ce  sentiment 
vague,  ce  besoin  indéfini  s’exhalait , non 
eu  formules  arrêtées,  non  en  lois  organi- 
ques , mais  en  désirs  , en  vœux  , en  ef- 
forts contre  les  ruines  d'une  vieille  poli- 
tique qui  encombraient  l'aire  où  la  poli- 
tique nouvelle  voulait  élever  l’édifice.  Si 
le  pouvoir  est  un  obstacle  aux  excès  de  la 
liberté , les  excès  de  la  liberté  à leur  tour 
sont  un  obstacle  à l’établissement  du  pou- 
voir ; et  dans  cette  soif  incertaine,  exa- 
gérée , insatiable,  d’indépendance  , l'au- 
torité même  parut  un  abus , et  tous  les 
liens  monarchiques  furent  brisés. — Sans 
doute  le  pouvoir  peut  se  constituer  sans 
royauté.  Pour  un  esprit  siipcrfieiel , la 
France  semblait  même  appelée  à une 
destinée  républicaine.  La  race  humaine 
du  jNord  avait  conservé  des  traditions 
aborigènes  : familles  groupées  en  peuples, 
elles  formaient  imc  grande  famille  avec 
scs  traditions  religieuses  , sociales , ses 
coutumes  politiques , ses  exemples  du 
foyer  paternel , avec  une  harmonie  par- 
faite de  l’homme  et  de  la  nation’,  avec 
une  complète  idiosyncrasie  des  mœurs  et 
des  lois. — Jlais  la  race  du  Midi  (français, 
italien,  espagnol,  belge)  était  placée  dans 
une  position  contraire.  Les  lois  y faisaient 
im  peuple  , et  l’éducation  y formait  un 
peuple  opposé.  Outre-Manche  et  outre- 
Rhin,  instruction,  éducation,  littérature, 
étaient  nationales;  et,  s’harmonisant  avec 
la  vie  privée  et  domestique, concouraient 
admirablement  à former  des  mœurs  na- 
tionales , un  peuple  anglais  , un  peuple 
germanique.  — Le  Midi  vécut  d’une  lit- 
térature d’emprunt.  On  imagina  une  édu- 
cation antique  poiu' la  jeunesse  moderne; 
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et  comme  l’antiquité  littéraire  était  tonte 
républicaine , on  nous  fil  Grecs  et  Ro- 
niaius,sans  penser  que  nous  étions  dcstl- 
nés  à vivre  Français  ou  Italiens.  Au 
moyen  âge , nous  avions  commencé  par 
être  de  notre  pays,  croyants , fanatiques , 
superstitieux  , et  transportant  le  ciel  sur 
la  terre.  Un  roi  fut  un  Dieu,  une  femme 
fut  un  ange , la  monareliie  une  religion , 
la  passion  lui  culte;  et  la  foi,  s’appliquant 
à tout , environnait  la  vie  terrestre  et 
matérielle  des  rayons  d’une  gloire  qui 
n'était  pas  de  ce  monde.  Si  cette  vie  na- 
tionale n’eût  pas  été  interrompue  , peut- 
être  serions-nous  mieux  ; à coup  sûr  nous 
serions  autrement.  Mais  la  littérature 
païenne  sortit  du  cloître  cliréticn  ; la  lit- 
térature républicaine  sortit  de  l’univer- 
sité royale,  et  le  génie  de  l'antiquité  vint 
dans  tout  le  Midi  étoulTcr  la  littérature 
du  moyen  âge.  Dès  lors,  républicains  par 
rintclllgcnce , royalistes  par  la  société , 
nous  fûmes  tous  dans  un  complet  désac- 
cord. Le  courage, rUonneur, la  vie  maté- 
rielle tout  entière  appartinrent  à la  mo- 
narchie ; le  talent,  le  génie , toute  la  vie 
intellectuelle,  étaient  ài>artdans  nnc'at- 
mosphère  républicaine.  De  Montaigne  à 
Vauvenargucs,d’Amyot  à Rousseau, l’es- 
prit français  fut  républicain  ; et  de  Sully 
5 Malcsherbcs,  de  Grillon  à d’As.sas, 
l’existence  politique  , militaire  , sociale , 
fut  monarchique. — Encore  ime  considé- 
ration : Luther  s’éleva  contre  la  papau- 
té , et  la  Grande -Rretagnc  et  la  Ger- 
manie passèrent  au  protestantisme.  En 
France,  la  lutte  s’établit;  mais  la  réforme 
religieuse  y fut  vaincue.  Chassé  de  la 
rcl  igion,  l'esprit  protestant  sc  réfugia  dans 
la  philosophie,  et  de  l’Hépital  h Voltaire, 
il  établit  mic  opposition  iixésistiblc  par 
sa  constance,  et  qui,  arborant  un  drapeau 
de  liberté  , appelait  il  elle,  par  le  senti- 
ment de  1 indépendance  et  le  besoin 
d’examen,  les  caractères  les  plus  fiers, les 
esprits  les  plus  élevés , les  talents  les  plus 
populaires.  Ainsi , sous  ce  rapport  en- 
core , il  y avait  harmonie  entre  les  sys- 
tèmes religieux  et  philosophiques  d'au- 
delà  de  la  Manche  et  du  Rhin  , lorsque 
dans  le  Midi,  la  philosophie,  emblème  de 
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la  libcrté,luttait  contre  la  religion , sym- 
bole de  l’autorité.  — Dans  l’Europe  en- 
tière , il  existait  sans  doute  une  tendance 
populaire  contre  les  usurpations  de  l’aris- 
tocratie; mais,  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne , le  seigneur  vivant  dans  sa  terre 
et  au  milieu  de  ses  vassaux  , riche  de  ce 
que  le  luxe  des  cours  et  le  vice  des  villes 
ne  lui  enlevaient  pas  , attendri  par  les 
souffrances  populaires  , semblait  plutôt 
un  père  qu’un  maître  : bienfaisant  et  pro- 
tecteur,s’il  n’inspirait  pas  l’alfection,il  ne 
contraignait  pas  à la  haine. Dans  le  Midi, 
au  contraire,  la  royauté,  la  papauté,  sem- 
blaient avoir  dit  à l’aristocratie  :Vcneï 
dans  nos  palais  pour  dévorer  avec  nous 
la  substance  des  peuples.  Les  seigneurs 
avaient  déserté  leurs  seigneuries;  et  pour 
suffire  an  faste  et  à l’iniquité  des  grandes 
cités , ils  ne  laissaient  autour  de  leurs 
châteaux  déserts  que  l'oppression  et  la 
misère.— Le  Midi  devait  donc  le  premier 
être  ravagé  p.ar  l’ouragan  révolutionnai- 
re , et  la  tempête  devait  d’abord  éclater 
sur  la  France,  p.arce  que  les  vents  y souf- 
flaient avec  plus  de  fureur,  chargés  de 
plus  d’électricité. — L’orage  réveilla  tous 
les  esprits  impatients  du  passé  et  ardents 
pour  l’avenir,  parce  que  le  présent  les 
condamnait  à l’impuissance.  Danton  pa- 
rut des  premiers  sur  la  scène;  et  comme  il 
n’avaft  été  ni  l’homme  des  notables  , ni 
l’homme  des  électeurs , il  sc  fit  l’homme 
du  peuple.  Les  faubourgs  furent  d’abord 
le  théâtre  de  scs  menées  et  de  son  élo- 
quence. Il  y porta  les  intrigues  d’un  es- 
prit subtil , les  éclats  de  sa  voix  ton- 
nante.Sa  stature  vulgaire,  mais  colossale, 
son  visage,  d’oii  l’expression  et  l’audace 
chassaient  la  laideur  , ses  paroles  de  co- 
lère et  de  fierté , d’incrimination  et  de 
vengeance,  lui  donnèrent  dès  l’abord  une 
immense  popularité.  Langage  insolent , 
images  gigantesques  , sentiments  géné- 
reux, prévision  d’avenir,cxcitaient  le  peu- 
ple et  l’animaient  de  l’incandescence  qui 
bouillonnait  dans  la  poitrine  de  l’orateur. 
— Danton  était  le  Mirabeau  de  la  rue  ; 
Mirabeau,  le  Danton  de  l’assemblée. Une 
sympathie  de  vertus  et  de  vices,  d audace 
et  de  talent,dc  patriotisme  et  de  vénalité^ 
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rapproclia  ces  deux  hommes,  cl  leur  rt'u- 
nioii  enfaiila  cette  panique  de  1700,  qui 
frappa  d’efl'roi  jusqu'au  dernier  village, 
qui  fit  lever  la  France  comme  un  seul 
homme,  et  qui  sut  la  tenir  debout  et  ar- 
mée. La  cour  acheta  Mirabeau  ; et  à son 
exemple , mélange  bizarre  de  corruption 
et  de  témérité  , l’homme  de  l’anarchie  se 
vendit  à la  cour  ; alors  M“®  Elisabeth  di- 
sait à scs  amis  : « J’espère  que  nous  n’a- 
vons plus  rien  li  craindre  , M.  Danton  est 
à nous.  U Le  tribun  craignit  toujours  que 
sa  vénalité  filt  publique.  Il  exagéra, pour 
les  cacher,  scs  idées  révolutionnaires  ; et 
il  ne  faillit  jamais  à la  révolte  , pour 
avoir  une  fois  failli  à la  probité.  — 
Mais  si  la  part  que  Danton  a prise  à tous 
les  événements  sous  l’assemblée  consti- 
tuante et  l’assemblée  législative  pouvait 
rendre  fameux  un  révolutionnaire  obscur, 
c’est  la  Convention  nationale  qui  nous 
montrera  l'agitateur  populaire , l'orateur 
politique  , l’ennemi  de  l’étranger,  avec 
tout  ce  qu’il  a de  grandeur  et  d’atrocité, 
de  vertus  et  de  corruption  , de  courage 
surhumain  et  de  monstruosité  satani- 
que. — Entré  dans  la  garde  nationale  , 
il  fut  élu  l’un  de  ses  chefs  ; mais  les  sé- 
ductions lentes  et  tardives  du  corps-de- 
garde  dégoûtèrent  le  tribun.  11  porta  ses 
harangues  populaires  au  Palais-Iloyal  ; il 
fonda  le  club  des  Cordeliers  ; partout  où 
la  foule  était  rassemblée  , Danton , avec 
scs  formes  athlétiques  et  sa  voix  domi- 
natrice , se  présentait  comme  orateur.  Il 
proposa  la  pétition  du  Champ-de-Mars  ; 
il  y poussa  le  peuple,  le  harangua  sur 
l'autel  de  la  patrie  , lui  demanda  la  dé- 
chéance du  roi , et  lorsque  la  force  pu- 
blique parut , il  fut  l’un  des  derniers  à 
fuir  devant  elle.  — Cette  audace  qui  ne 
daignait  pas  se  déguiser,  qui  suscitait  le 
désordre  contre  l’ordre  , et  la  révolte 
contre  les  pouvoirs  établis  , fit  décréter 
d’accusation  ce  chef  de  l'insurrection.— 
Poursuivi  par  la  justice , Danton  se  pré- 
sente aux  élections.  Un  huissier,  porteur 
du  mandat  d’arrêt,  veut  s’emparer  de  lui, 
et  l’huissier  est  arrêté  lui-même  par  le 
peuple  comme  coupable  d’attentat  envers 
la  souveraineté  nationale.  — Danton  fut 


nommé  substitut  du  procureur  de  la 
Commune.  11  se  servit  de  ses  fonctions 
pour  organiser  le  désordre  et  l'insurrcc- 
tion.Mais  l’exagération  n'est  pas  suscep- 
tible de  constance.  Mirabeau  n’avait  pu 
survivre  à cette  vie  mélangée  de  luttes  de 
tribune  , de  veilles  de  salon  et  d’orgies 
nocturnes  ; et  Danton  éprouvait  à son 
tour  une  insurmontable  lassitude  de  cette 
existence  d’action,  de  parole  et  de  débau- 
che ; il  allait  réparer  ses  forces  abattues 
et  son  audace  éteinte  dans  sa  propriété 
d’Arcis-sur-Aube.  Il  y dépouillait  le  ré- 
volutionnaire, il  y vivait  seul  avec  sa 
fcmme,occupé  de  soins  champêtres  et  de 
loisirs  domestiques.  — L’émeute  du  20 
juin  avait  dégradé  la  personne  du  roi.  On 
tramait  une  révolte  qui  perdit  la  royauté 
même.  Barbaroux  avait  écrit  dans  le  Mi- 
di : a Envoyez  - nous  des  hommes  qui 
sachent  mourir  » ; et  les  Marseillais  étaient 
venus,  et  ils  s’étaient  placés  sous  la  di- 
rection des  Cordeliers  ; et  Danton  ap- 
paraît et  s’écrie  : « Le  corps  politique 
est  impuissant  ; le  peuple  doit  en  appeler 
à sa  force.  11  ne  reste  que  vous  pour  vous 
sauver  vous-mêmes  ; aux  armes  Et  l’in- 
surrection du  1 0 août  éclata , et  la  sus- 
pension du  roi  fut  prononcée,  et  l’assem- 
blée législative  restait  chancelante , mais 
debout,  dernière  ruine  des  pouvoirs  lé- 
gitimes. — Au-dessus  d'elle  planait  la 
Commune , pouvoir  usurpateur  né  de  la 
révolte,  et  voulant  dominer  par  la  révol- 
te. 11  fallait,  pour  y parvenir,  contraindre 
l’assemblée  à se  dissoudre  elle-même , et 
susciter  à sa  place  une  puissance  révo- 
lutionnaire et  républicaine.  Danton  parut 
àda  barre  :«La  commune,  dit-il,  ne  re- 
connaît d’autre  juge  de  ce  qu’elle  a fait 
que  le  peuple  français,  notre  souverain 
et  le  votre , réuni  en  a.ssemblées  primai- 
res. » — En  présence  de  la  commune , 
des  Cordeliers  et  des  jacobins , l’assem- 
blée législative  n’était  plus  rien  : clic  dé- 
créta une  convention  nationale.  — Dès 
lors  il  se  forma  un  triumvirat  : Marat 
s’em  ara  de  la  presse  et  du  comité  do 
surveillance  de  la  commune  ; Robc.spier- 
re,  de  l'assemblée  et  des  jacobins;  et 
Danton,  appelé  au  ministère  de  la  justice,. 
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dirige»  le  |)ouvoir  exécutif  et  les  Corde- 
liers. On  ne  parla  que  de  la  nécessité 
de  venger  le  peuple  , d’emprisonner 
les  suspects;  et  Danton  fit  décréter  les 
visites  domiciliaires  et  l’arrestation  de» 
royalistes.  Il  arma  le»  indigents  ; les  pri- 
sons s’encombrèrent  ; et  à la  veille  du  î 
septembre  : « Reculer,  c’est  nous  perdre , 
s’écria  Danton!  Il  faut  nous  sauver  par 
l'audace;  il  faut  faire  peur  aux  royalistes, 
et  c'est  dans  Paris  surtout  qu'il  faut  nous 
maintefiir.  >i  Ces  terribles  paroles  étaient 
le  tocsin  de  la  révolte  et  le  glas  de  la 
mort.  Une  députation  des  sections  vint 
annoncer  ^ la  commune  que  « le  peuple 
à qui  l’on  refusait  justice  forcerait  Içs 
prisons  et  obtiendrait  vengeance.  » Le» 
massacres  de  septembre  s’aecomplircnt. 
L’ennemi  s’était  emparé  de  Longwy.  Les 
révolutionnaires  éprouvèrent  à leur  tour 
la  terreur  qu'ils  inspiraient.  Danton  pro- 
pose une  levée  en  masse  ; il  veut  « que 
tout  citoyen  soit  contraint,  sous  peine  de 
mort , d'aller  mourir  pour  la  patrie  ; que 
la  France  entière  coure  au  pas  de  charge 
sur  les  ennemis.  Que  faut- il  pour  les 
Vaincre  ? de  l’audace , encore  de  l’au- 
dace , toujours  de  l’audace.  » — Dan- 
ton était  dévoré  d'une  fièvre  révolution- 
naire. Sa  témérité  donnait  du  courage 
aux  plus  timides.  Il  poussait  avec  une 
violence  égale  à la  gloire  , ii  la  mort , au 
meurtre,  au  pillage  ; et  à travers  les  vices 
et  les  crimes  qui  sillonnent  encore  cette 
grande  figure  satanique,  apparaissent  une 
puissance  de  patriotisme , une  bainc  de 
l’étranger,  une  ardeur  pour  In  liberté,  qui 
souvent  cachent  de  leurs  rayons  lumineux 
ce  qu’il  y avait  d'or,  de  boue  et  de  sang 
dans  cette  ame  de  feu.  Danton  avec  ses 
vices  et  sans  ses  vertus  serait  hideux  ; avec 
scs  v'crtus  sans  ses  vices,  il  serait  un  grand 
homme  : l’assemblage  en  fit  un  monstre. 
Son  idée  fixe,  celle  qui  fut  à lui , et  qui 
domina  la  France  de  1792  à 1815,  cette 
grande  idée  qui  périt  à 'Waterloo  pour 
faire  place  à luic  politique  nouvelle , 
qui  voulait  sauver  la  liberté  française  du 
despotisme  européen,  et  placer  la  France 
k la  tête  de  la  rénovation  du  monde,  cette 
idée  noble  et  sainte  h laquelle  Danton  sa- 
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crifia  sa  vie  et  sa  mémoire,  est  celle  quî 
le  perdit  lui-même.  — Il  suffisait  à Dan- 
ton des  Cordeliers  pour  insurger  Paris,  et 
de  sa  parole  à la  convention  pour  pousser 
la  France  entière  sur  l'ennemi.  Mais 
Robespierre  était  dévoré  d'une  autre  am- 
bition ; il  voulait  dominer  la  France. 
Pusillanime , ombrageux , habile  et  cal- 
me, il  maîtrisait  les  jacobins  ; il  les  éta- 
blit dans  toutes  les  communes  de  France  , 
les  affilia  entre  eux  , les  assujettit  è la  di- 
rection de  la  société  parisienne  , et  les 
clubs , comme  un  vaste  réseau , empri- 
sonnèrent la  république  entière.  De  là, 
la  force  de  Robespierre.  Les  cor(Jelier» 
étaient  solitaires  : Danton  s'y  trouvait  iso- 
lé ; de  là  sa  faiblesse  au  jour  fatal. — La 
convention  était  réimie.  « On  a agité  le 
peuple , lui  dit  Danton  ; il  fallait  lui  don- 
ner l’éveil  contre  les  tyrans  ; il  a été 
terrible  en  foudroyant  la  tyrannie.  Les 
amis  ardents  de  la  liberté  pourraient  nui- 
re k l’ordre  social  en  exagérant  leurs  prin- 
cipes. Abjurons  ici  toute  exagération.  » 
De  ce  moment,  les  hommes  qui  ne  vou- 
laient point  abjurer  l’exagération  prirent 
place  à la  monlagnf.  Les  girondins  res- 
tèrent au  mnraù,  et  la  plaine  fut  occupé* 
par  le  centre  ; gens  pusillanimes  par  hon- 
nêteté, et  qui  votèrent  par  crainte  toutes 
les  mesures  de  terreur  et  de  sang  ; car  les 
hommes  faibles  seront  toujours  l’in.stru- 
ment,  sinon  aveugle,  du  moins  docile,  des 
hommes  forts  et  puissants.  — Danton 
servit  long-temps  d'intermédiaire  entre 
les  montagnards  et  les  girondins.  Mais 
Danton  passait  pour  r instigateur  des  joui'- 
nées  de  septembre  , et  les  girondins  de- 
tnandaicut  justice  des  massacres  pour  en 
répudier  la  responsabilité.  Cette  division 
entraîna  plus  tard  des  haines  et  la  perte 
de  la  Gironde.— Marat,  être  ignoble,  que 
les  révolutions,  qui  grandissent  le  crime 
même , n’ont  pu  tirer  de  sa  sanguinaire 
abjection,  Marat  avait  inspiré,  réchauffé, 
défendu  les  égorgements  de  septembre. 
Danton  dédaignait  Marat;  mais  les  hom- 
mes se  lient  par  les  forfaits  comme  par 
les  X'crtus  : tous  les  deux  étaient  attachés 
au  poteau  sanglant  de  septembre,  et  Dan- 
ton ne  put  jamais  publiquement  désa- 
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vouer  la  hideuse  créature  qu'il  méprisait. 
Les  girondins  attaquaient  Marat , et  le 
souvenir  complice  de  septembre  contrai- 
gnait Danton  à lui  prêter  l'égide  de  sa  pa- 
role.— Robespierre,  par  la  commime  et  les 
jacobins,  était  déjà  parvenu  à l'arbitraire, 
déjà  à la  tyrannie.  Mais  son  génie  som- 
bre , soupçonneux , atrabilaire , induisait 
lyGironde  à lui  supposer  les  vues  ambi- 
tieuses et  usurpatrices  d’un  autre  Crom- 
well.Une  immense  popularité,  des  mœurs 
austères,  un  caractère  incorruptible  et 
une  renommée  de  vertu  attiraient  à lui 
tous  les  fanatiques  de  liberté , tous  les 
puritains  de  république,  tous  les  supersti- 
tieux de  révolution.  Seul,  Danton  était 
un  colosse  ; élevé  sur  son  parti , Robes- 
pierre était  une  puissance.  Les  girondins 
attaquèrent  Robespierre,  et  Danton  le 
galvanisait  de  son  courage  et  l’électrisait 
de  son  ardeur.  Mais  pour  Robespierre , 
l’animosité  naissait  de  la  défiance  ; elle 
enfantait  la  haine , elle  amassait  la  ven - 
gcance.  — Les  girondins  étaient  maîtres 
de  l’assemblée.  La  majorité  leur  apparte- 
nait : c'est  dire  qu’ils  tenaient  dans  leurs 
mains  les  destinées  de  la  France.  Marat 
les  appelait  des  hommes  itélat,  et  Ma- 
rat se  trompait.  C’étaient  des  hommes  de 
parole , cl  jamais  un  si  grand  nombre 
d’orateurs , amis , dévoués , sincères , ne 
portèrent  plus  haut  l’influence  de  la  tri- 
bune et  l'empire  de  l’éloquence.  Mais 
l’éloquence  n’est  pas  la  politique  ; et  les 
girondins  perdirent  le  pays  et  tombèrent 
de  la  tribune  à l’échafaud  pour  n’avoir 
clé  que  de  grands  orateurs.  — Us  étaient 
les  maîtres  ; ils  formaient  la  majorité,  les 
comités,  le  ministère,  et  ils  descendirent 
à des  personnalités , et  ils  perdirent  leur 
temps  à des  incriminations,  et  le  péril 
croissait,  et  la  France  s'alarmait,  et  leurs 
amis  s’ellrnyèrcnt  ; et  la  plaine  , centre 
trerablcur,  toujours  la  proie  du  plus  fort, 
passa  de  la  Gironde  à la  montagne.  Eiilin, 
ils  attaquèrent  le  journal  l'Ami  du  Peu- 
ple, et  les  journées  de  septembre,  Marat 
et  Robespierre.  Robespierre  veut  se  dé- 
fendre , les  murmures  couvrent  sa  voix  : 
Il  Parle,  parle,  lui  cric  Danton  ; les  bons 
citoyens  t’écoutent.»  Et  lui-même,  s’élan- 


çant à la  tribune  : « Si  quelqu'un  con- 
na’t  des  députés  coupables,  qu’il  les  ac- 
cuse sur  des  preuves  et  qu'on  les  punisse 
à 1 instant!  » L’accusateur  Louvet  sépa- 
rait habilement  Danton  des  autres  monta- 
gnai’ds , et  à chaque  incrimination  Dan- 
ton lui  criait  : « Appuie  et  mets  le  doigt 
dans  la  blessure  ! » — Robespierre , plus 
habile  que  les  girondins , creuse  devant 
eux  un  abîme  ; il  demande  le  jugement 
de  Louis  XYI.  « Nous  ne  le  jugerons 
pas , dit  Danton , nous  le  tuerons.  » 11 
veut  que  la  sentence  soit  rendue  à la  sim- 
ple majorité , et  il  repousse  l’appel  au 
peuple  ; et  les  tribunes , les  couloirs,  les 
rues , les  places  publiques , regorgent  de 
jacobins  qui  demandent  la  mort  de  Louis, 
et  qui  menacent  de  mort  ceux  qui  tente- 
raient de  sauver  la  victime.  Aussi,  lors- 
que l’arrêt  est  mis  aux  voix , la  haine  in- 
terroge et  la  terreur  répônd.  Le  jour  mê- 
me, Siéyès  dit  avoir  voté  par  peur;  Ver- 
gniaud  dit  avoir  volé  par  peur.  — Le 
procès  de  Louis  XYI  divisa  l’asemblée. 
Les  montagnards  avaient  voté  contre  le 
sursis  et  l’appel.  Les  girondins  avaient 
voté  pour,  etlamajorité,  complice  du  vote 
le  plus  cruel , passa  des  girondins  aux 
montagnards.  Dès  lors,  ceux-ci  furent  les 
républicains  sans  peur  et  les  grands  pa- 
triotes. LaGiroude  inspirait  des  défiances, 
et  elle  était  minorité  ! On  voit  l’avenir 
qui  l’attend.  — Accusée  jusque  là , la 
montagne  transformée  en  majorité  devint 
accusatrice;  elle  attaque  Petiou.  Danton, 
qui  avaitdéfendu  les  montagnards  contre 
les  girondins,  sc  hâte  de  protéger  la  Gi- 
ronde contre  la  montagne  : « Petion , dit- 
il  , eut  des  torts  ; il  fut  faible , mais,  je  le 
dis  avec  douleur , bientôt  le  pays  ne  saura 
plus  sur  qui  reposer  sa  confiance  ; nous 
avons  tous  gémi  des  attentats  ; nulle  puis- 
sance ne  pouvait  les  arrêter.  C’est  la  rage 
révolutionnaire  qui  animait  tous  les  es- 
prits; c’est  la  fureur  d’un  peuple  qui  n’a- 
vait jamais  pu  obtenir  justice.  Je  ne  suis 
pas  fait  pour  venger  des  passions  person- 
nelles ; je  n’ai  que  celle  de  mourir  pour 
mon  pays.  O Lcpclleticr  ! je  t’envie  la 
mort  !»  Et  îl  fait  rejeter  lui  nouveau  projet 
de  visites  domiciliaires.  — La  conventiou 


Google 


©AN  t m ) »AN 


l’enroie  en  Belgique  : il  y vécut  de  con- 
cussions et  de  débauches.Sa  rapacité,  son 
libertinage  et  les  larmes  qu’il  donnait  à 
sa  femme  morte  durant  son  absence , for- 
ment tout  son  proconsulat.  — Mais  nos 
armées  étaient  battues.  La  république 
était  en  péril.  Il  accourt  à Paris  et  s’élan- 
ce k la  tribune  : <t  Le  caractère  français 
retrouve  son  énergie  dans  le  danger.  Eb 
bien!  ce  moment  est  venu.  Que  Paris 
donne  à la  France  l’impulsion  qui , l’an- 
née dernière,’ a enfanté  nos  triomphes  ! 
Faites  des  lois  avec  maturité,  on  ne  fait 
la  guerre  qia’avec  l’enthousiasme  ! Que 
des  commissaires  se  rendent  ce  soir  dans 
toutes  les  sections  de  Paris  ; que  les  ci- 
toyens soient  convoqués , qu’ils  prennent 
les  armes , qu’ils  volent  à la  défense  de 
la  Belgique,  et  la  France  suivra  cette  im- 
pulsion. N’accusez  pas  Dumouriez;  l’his- 
toire jugera  ses  talents,  ses  passions,  ses 
vices  ; mais  il  est  intéressé  à la  splendeur 
de  la  république.  » — A chaque  péril 
nouveau,  la  convention  répondait  par  une 
terreur  nouvelle.  Le  tribunal  extraordi- 
naire fut  proposé , et  Danton  fait  décré- 
ter qu’aucun  citoyen  ne  serait  arrêté  pour 
dettes.  — Robespierre  voulut  destituer  la 
commune  de  son  pouvoir  révolutionnaire, 
et  le  concentrer  dans  la  convention,  mais 
Danton  ne  voyait  que  les  ennemis  mena- 
çant le  territoire.  « Donnez  la  main  aux 
peuples  qui  ,sont  las  de  tyrannie , et  la 
France  est  sauvée,  et  le  monde  est  libre. 
Que  vos  commissaires,  pleins  d c votre  éner- 
gie, partent  cette  nuit,  ce  soir  même; 
qu’ils  disent  è la  classe  opulente  : le  peu- 
ple n’aquedusang,il  leprodiguc.  A vous, 
misérables , prodiguez  vos  richesses  ! 
Quoi!  nous  avons  une  nation  entière  pour 
levier,  la  raison  pour  point  d’appui , et 
nous  n’avons  point  encore  bouleversé  le 
monde  !<  Je  n’ai  de  passions  que  celle  du 
bien  public  : je  ne  connais  que  l’enne- 
mi ! battons  l’ennemi  ! Vous  me  fatiguez 
de  vos  dissensions  ; je  vous  répudie  tous 
comme  traîtres.  Eh  ! que  m’importe  ma 
réputation  ! Que  la  France  soit  libre  , et 
que  mon  nom  soit  flétri  ! que  m'importe 
d’être  appelé  buveur  de  sang  ! conqué- 
rons la  liberté , et  la  patrie  est  sauvée  , 


et  nous  irons  glorieux  à la  postérité  ! » 
— Quelque  horrible  terreur  qu'inspirent 
ces  paroles , il  y a du  patriotisme  dans 
cette  rage , et  je  ne  sais  quel  grandiose 
satanique  dans  ce  dégoût  do  la  renommée 
et  ce  mépris  pour  le  sang  humain.  — 
Après  quarante  ans , l’écho  lointain  de 
ce  langage  attriste  l’esprit  et  glace  l’ame. 
Quelle  devait  être  la  terreur  en  présence 
de  cette  voix  de  vertige  qui  enivrait  la 
France  de  son  délire?' — Alors  Danton 
revient  au  tribunal  révolutionnaire.  Il 
ose  le  demander  sans  jurés  , et  dons  son 
effroyable  nudité.  Il  ose  le  demander  au 
nom  de  l’humanité  ! « Arrachez  , dit-il , 
les  accusés  à la  vengeance  populaire. 
Que  des  lois  prises  hors  de  l’ordre  social 
épouvantent  les  rebelles.  Le  peuple  veut 
des  mesures  terribles.  Soyons  terribles 
pour  dispenser  le  peuple  de  l’être  , et  que 
le  glaive  des  lois  pèse  sur  la  tête  de  tous 
ses  ennemis.  Organisez  le  tribunal  révo- 
lutionnaire séance  tenante,  et  que  de- 
main vos  commissaires  soient  partis  ; que 
la  'France  se  lève , coure  aux  armes  , 
marche  à l’ennemi  ; que  la  Hollande  soit 
envahie  ; que  la  Belgique  soit  libre  ; que 
le  commerce  de  l’Angletcre  soit  ruiné, 
et  que  le  monde  soit  vengé.  » — A 
son  tour  , il  voulut  centraliser  l’auto- 
rité , et  que  les  membres  du  pouvoir 
exécutif  pussent  être  aussi  membres  de 
la  convention.  « Moi,  dit-il  , je  ne  ca- 
lomnierai jamais  personne.  Je  suis  sans 
fiel , non  par  vertu , mais  par  tempér.-.- 
ment.  La  haine  est  étrangère  à mon  ca- 
ractère , je  n’en  ai  pas  besoin.  » Ces  pa- 
roles signalent  toute  la  distance  qui  sé- 
parait Danton  de  Robespierre.  Toute  foi 
manquait  à cet  homme.  Pour  lui,  la  re- 
ligion était  un  pouvoir  terrestre  , « com- 
mencé par  des  apôtres,  et  continué  par 
des  prêtres;  » la  politique,  un  instru- 
ment de  domination  et  de  fortune  ; la  pa- 
role, unlcv'icr  pour  soidever  lcspas.sions. 
Tout  en  lui  était  matérialiste.  Aussi,  son 
élocpicncc  étonne  et  ne  séduit  pas , ef- 
fraie ou  enivre  les  sens  sans  émouvoir 
le  cœur.  1,’ame  est  absente  de  cette  élo- 
quence : Dieu  s’était  retiré  de  l’orateur. 
3on  patriotisme  était  sans  humanité  , et 
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■es  panioHi  populaires  affieeiaient  pour 
le  peuple  un  insolent  mépris.  « Le  peu- 
ple , dit-il  il  la  convention , veut  un  tri- 
bunal révolutionnaire  ; il  est  prêt  il  se 
lever  m masse  ; U révolution  ne  peut 
marcher  qu’avec  lui.  Le  peuple  est  Pin~ 
strumenl,  destà  vous  de  vous  en  ser- 
vir. üne  nation  en  révolution  est  comme 
l’airain  qui  bout  dans  le  creuset  : la  sta- 
tue de  la  liberté  n'est  pas  encore  fondue  , 
le  métal  bouillonne  ; si  vous  ne  surveilles 
le  fourneau,  vous  en  serez  tous  brûlés.» 
— La  Gironde  ose  attaquer  Danton 
comme  ministre  concussionnaire  et  pro- 
consul rapace.  <t  J’appelle  sur  moi  toutes 
les  accusations,  répondit-il;  j’ai  résolu 
de  tout  dire.  Soyez  francs,  soyez  Fran- 
çais jusque  dans  vos  haines  , je  les  at- 
tends. » Et  cet  homme , qui  jusqu’à  ce 
jour  avait  protégé  la  Gironde  contre  la 
montagne , fut , par  une  inconcevable 
accusation  , contraint  d’appeler  la  mon- 
tagne à son  secours  contre  la  Gironde. 
n Ralliez-vous,  leur  dit-il,  vous  qui  avez 
prononcé  l'arrêt  du  tyran  contre  les  lâ- 
ches qui  ont  voulu  l’épargner  ; appelez  le 
peuple  en  armes , écrasez  les  ennemis  du 
dedans.  » On  le  voit , la  Gironde  avait 
fait  un  nouveau  pas  vers  l’abîme.  — Sur 
sa  demande , le  comité  de  salut  public 
est  formé.  11  veut  que  dans  les  révolu- 
tions « le  peuple  dépasse  toujours  son 
but  par  la  force  de  projection  qu'il  se 
donne  ; » et  ce  gladiateur , dont  l’huma- 
nité, la  morale,  la  politique  , ne  sauraient 
arrêter  l’audace,  est  encore  incriminé 
par  Guadet.  — « Ah  ! tu  m’accuses,  moi  1 
tu  ne  connais  pas  ma  force  ; » et  toute- 
fois , son  incandescente  colère  ne  peut 
soustraire  Marat  au  décret  d’accusation. 
Mais  bientôt  il  exigea  des  représailles  ; 
et  Rousselin , jeun  aemi  de  Danton , vint 
au  nom  des  sections  demander  l’expul- 
sion des  vingt  deux  girondins.  Fonfrède 
demande  que  son  nom  soit  ajouté  à celui 
de  ses  amis.  « Et  nous  aussi  ! tous,  tous  ! » 
s’écrient  les  membres  du  côté  droit  et  de 
la  plaine.  Aussitôt  les  immortels  orateurs 
de  la  Gironde  s’emparent  de  la  tribune , 
et  leur  éloquence  y jeta  tant  d'éclat , tant 
de  raison , me  vérité  si  puissante , que 


raccusation  ftit  écartée,  et  que  Lassouree, 
celui  là  même  qui  avait  accusé  Danton , 
fut  élu  président  de  l’assemblée.  Danton 
resta  muet.  Il  sentait  que  s’il  avait  besoin 
des  montagnards  contre  les  girondins, 
il  pourrait  plus  tard  recourir  aux  giron- 
dins contre  les  montagnards.  — Il  fit  dé- 
créter le  maximum , la  loi  des  suspects. 
Bientôt  il  retombe  dans  son  apathie.  Dé- 
solé d’avoir  perdu  sa  première  femme , 
ivre  de  joie  d’avoir  contracté  im  second 
mariage , il  conduit  sa  nouvelle  épou- 
se à Arcis-sur-Aiibe.  Durant  son  absen- 
ce , les  girondins  reprennent  leur  ascen- 
dant; ils  font  décréter  la  commission 
des  douze , et  de  ce  moment  la  réaction 
de  la  Gironde  contre  la  Montagne  com- 
mence. Quelques  fonctionnaires  sont  ar- 
rêtés. Danton  accourt  et  parait  à la  tri- 
bune ; « Si  la  commission  des  douze 
conserve  son  pouvoir,  si  les  citoyens  ont 
à craindre  des  arrestations  arbitraires, 
alors  nous  passerons  nos  ennemis  en 
audace  et  en  vigueur  révolutionnaire  ! 
S’ils  ont  ici  la  majorité  contre  nous,  nous 
avons  dans  la  république  une  immense 
majorité  contre  eux.  » 11  provoque  une 
insurrection,  et  la  révolte  vient,  les  armes 
à la  main , demander  la  suppression  du 
comité  des  douze.  Danton  veut  qu'on  en 
fasse  justice  sur-le-champ  pour  que  Paris 
ne  fasse  pas  une  insurrection  tout  en- 
tière. — Le  comité  de  salut  public,  ap- 
puyé par  40,000  insurgés,  demande  que 
cette  commission  soit  cassée.  La  Gironde 
fut  vaincue  par  ces  violences  coalisées  ; 
accusatrice  jusqu’alors,  dès  lors  accusée. 
Toujours  face  à face  d'une  insurrection 
en  permanence , les  vingt  deux  girondins 
furent  proscrits.  — Danton,  qui  disait  des 
girondins  : « Ils  ne  sont  pas  dangereux  ; 
ils  ne  peuvent  l’être  » , veut  qu’on  envoie 
comme  otage  un  nombre  égal  de  conven- 
tionnels aux  départements  dont  les  dépu- 
tés étaient  détenus.  Et  toutefois , c'é- 
taient les  Cordeliers , c’était  lui,  Danton, 
qui  avaient  fomenté  la  révolte.  « L’in- 
surrection fera  la  gloire  de  Paris,  disait- 
il  à la  tribune;  sans  les  canons  du  31  mai, 
la  contre  révolution  triomphait.  Que  ce 
crime  retombe  sut  nous;  et  s’il  y a dans 
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la  Conrention  cent  liomnes  qai  nia  res- 
semblent, nous  fonderons  la  liberté  sur 
des  bases  inébranlables.  » — Les  giron- 
dins ]iérirent  : éloquentes  victimes , ho- 
locauste de  liberté  dévoré  par  le  Moloch 
révolutionnaire.  Les  montagnards  ne  con- 
çurent jamais  un  crime  de  prime-abord. 
Mais  l’arbitraire  n’a  qu’un  dénouement , 
le  crime.  On  ne  le  voudrait  pas,  qu’on 
J serait  trainé  malgré  soi.  On  n’oserait 
l’envisager  comme  but,  et  on  est  con- 
traint d’j  arriver  comme  conséquence. 
Au  20  juin,  que  voulait-on?  la  déchéance 
du  roi;  et  au  10  août?  son  emprisonne- 
ment ; et  au  rapport  de  Mailhe  ? son  ju- 
gement; et  puis?  la  mort.  Que  voulait  la 
montagne  contre  la  Gironde?  d’abord  sa 
démission  ; ensuite  sa  détention , ensuite 
la  mort.  En  révolution,  les  passions  com- 
mencent les  querelles,  l’échafaud  les  finit. 
— Marat  tomba  sous  le  poignard  de  Char- 
lotte Corday,  et  Danton , qni  avait  tant 
méprisé  ce  démagogue , parut  à ses  ob- 
sèques avec  tout  le  faste  d’une  douleur 
hjrpocrite.  — Danton  restait  seul  face  à 
face  avec  Robespierre.  Aussitôt  les  jaco- 
bins vinrent  dénoncer  Danton.  « On  ac- 
cuse Danton,  dit  Robespierre , voudrait- 
on  le  rendre  suspect?  Pourquoi  chercher 
un  délit  oh  il  existe  i peine  une  erreur 
légère?  » L’erreur  sera  bientôt  un  crime 
dans  l'esprit  ombrageux  de  Robespierre  ; 
et  de  ce  moment,  Danton,  toujours  aecusé, 
toujours  contraint  de  se  défendre,  ne  fut 
plus  pour  la  Montagne  qu’un  pusillanime 
modéré.  Leçon  terrible  pour  les  hommes 
qui  se  font  les  séides  d’un  pouvoir  ou  les 
instruments  d'Un  parti  I — L’audacieux 
révolutionnaire  sentit  qu’il  buvait  déjà  la 
lie  de  la  coupe  politique.  Le  décourage- 
ment s’empara  de  son  ame  à l’aspectd'une 
assemblée  oh  le  crime  était  prouvé  par 
le  soupçon,  et  oh  le  soupçon  naissait  de 
la  peur.  La  seule  corde  qui  pût  vibrer 
encore  dans  son  cceur,  c’est  la  haine  de 
rétraBger,  c’est  le  désir  surhumain  d’ex- 
terminer les  adversaires  de  la  république. 
« C’est  à coups  de  canon  que  nous  de- 
vons signifier  la  constitution  à nos  enne- 
mis ; nous  nous  vouons  tous  à la  mort,  ou 
nous  anéantirons  les  tj  rans.  Réunisseï  les 


armes,  les  munitions,  les  subsistances,  et 
pousses  400,000  hommes  contre  les  en- 
nemis. Que  le  peuple  se  déborde  tout  en- 
tier sur  les  tyrans  ! Soyons  terribles , fai- 
sons la  guerre  en  lions;  l’enclume  ne 
doit  être  frappée  que  pour  fabriquer  le 
fer  qui  doit  frapper  l’ennemi.  Le  peuple 
vous  contemple;  soycx  grands  et  dignes  de 
lui.  • — Lui-même  s'eflfrayait  de  l’inso- 
lente audace  de  ses  paroles.  Il  les  enten- 
dait d’avance  accuser  sa  mémoire  h l'é- 
quitable tribunal  de  l’avenir.  « On  me 
calomniera,  je  le  prévois  ; mais,  dût  mon 
nom  être  flétri , je  sauverai  la  liberté.  » 
Le  fongueux  accusateur  des  girondins 
voulut  donner  des  montagnards  et  se 
donner  lui-même  en  otage  de  leur  saint. 
— Aujourd’hui,!!  jure,par  la  liberté  de  la 
patrie,  de  n’accepter  jamais  de  fonctions 
et  de  ne  pas  entrer  dans  le  comité  de 
salut  public.  Il  m livre  ainsi  sans  défense 
et  fait  le  premier  pas  vers  l'échafaud.  La 
Providence  mène  les  hommes  par  des 
voies  inconnues.  Robespierre  fit  partie 
de  ce  comité  que  Danton  s’était  interdit, 
et  lui-même  n’en  sortit  que  pour  aller  à 
la  mort,  — Les  mesures  révolutionnaires 
suivaient  la  route  des  choses  humaines; 
elles  allaient  toujours  croissant,  et  l'hor- 
reur des  faits  était  encore  surpassée  par 
la  fureur  du  langage.  <r  Si  la  liberté  est 
en  danger,  s’éCrie  Danton , nous  surpas- 
serons les  tyrans  en  audace , noos  dévas- 
terons le  sol  français.  Les  riches , les 
égo'istcs , seront  la  première  proie  de  la 
rage  populaire.  Iji  convention  tient  la 
foudre  dans  ses  mains.  » On  le  sent  avec 
un  morne  effroi,  le  matérialisme  seul, 
qui  naît  un  jour  sans  veille , qui  meurt 
un  jour  sans  lendemain , peut  jeter  au 
néant  ces  effroyables  paroles.  Aussi , au 
milieu  de  cette  fièvre  démagogique  de 
sang  et  de  pillage , Danton  trouvait-il  du 
sarcasme  contre  les  idées  religieuses.  11 
s’oppose  h ce  que  les  prêtres  soient  dé- 
portés à la  Guianne  : « Ne  nous  ven- 
geons pas  du  poison  que  nous  avons  reçu 
du  Nouveau- Monde , en  lui  envoyant  un 
poison  non  moins  mortel.  Jeté»  les  prê- 
tres sur  les  plages  d’Italie  : c’est  la  patrie 
du  fanatisme;  il  faut  y concentrer  cem4- 
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pbltinne  Mcerdotal.  S'ils  retouchent  la 
terre  de  la  philosophie, qu'ils  meurent!» 
— Bientôt  il  demande  de  grands  ëtahlis- 
sements  nationaux  où  les  enfants  soient 
instruits  , nourris  et  logés  gratuitement, 
aux  dépens  des  riches.  Bientôt  il  récla- 
me une  rétribution  pour  le  citoyen  pauvre 
qui  assiste  aux  assemblées  politiques,  et  il 
fait  décréter  enhn  la  division  en  plusieurs 
sections  du  tribunal  révolutionnaire  ; et 
malgré  ecs  gages  qu'il  jetait  à la  révolution, 
le  plus  audacieux  des  athlètes  révolution- 
naires fut  encore  accusé  de  modération  à 
la  tribune  des  jacobins.  Robespierre  le 
défendit  encore , et  Danton , également 
dédaigneux  de  ses  adversaires  et  de  ses 
protecteurs,  se  retira  avec  sa  femme 
et  quelques  amis  à Arcis-sur-Aube.  — 
Danton  domine  toute  son  époque,  et  ce- 
pendant, n'ayant  fait  partie  que  du  comité 
de  constitution,  la  responsabilité  des  actes 
politiques  ne  saurait  peser  sur  sa  mé- 
moire. Homme  d'insurrection  et  non  de 
gouvernement,  c’est  au  Champ- de-Mars, 
au  20  juin,  au  lO  août,  au  2 septembre, 
au  3 1 mai,  à rendre  contre  lui  un  témoi- 
gnage de  sang,  de  désordre  et  de  frénésie. 
Ces  journées  pèsent  de  tout  leur  poids  sur 
la  tombe  du  terrible  révolutionnaire.  Il 
possédait  cette  nature  d’éloquence  excen- 
trique et  gigantesque  qui  fait  bouillonner 
toutes  les  passions , enfièvre  les  masses , 
fascine  les  esprits  et  les  pousse  au  délire. 
Sa  figure,  belle  dans  son  horreur,  ses  for- 
mes herculéennes,  l’insolence  de  sa  pose, 
l’audace  de  son  geste,  la  puissance  de  son 
regard,  les  mugissements  de  sa  voix  ton- 
nante , tout  faisait  de  Danton  le  tribun 
d'un  peuple  toujours  en  émeute,  et  l’o- 
rateur d’une  révolution  toujours  attaquée 
et  toujours  menaçante.  Ange  déchu , il 
s’entourait  de  morts  et  de  ruines.  Son 
cœur  était  vide,  sa  conscience  muette;  il 
n’avait  pas  de  Dieu , pas  de  vertu.  Le 
pouvoir  même  n’était  pour  lui  qu’un  in- 
strument de  fortune,  et  l’or  un  moyen 
de  payer  la  débauche  et  l’orgie.  — Et 
toutefois , je  le  répète  encore,  il  eut  une 
noble  passion  qui  fit  de  lui  par  interval- 
les un  orateur  populaire,  un  vrai  Fran- 
çais, un  grand  patriote  : c’est  son  fana- 


tisme pour  le  sol  de  la  patrie , sa  colère 
contre  l’étranger,  qui  le  menaçait  d’un 
manifeste  insolent  ou  le  foulait  d’un  pied 
vainqueur.  Sa  voix  alors  trouvait  de  l’é- 
cho en  France,  et  cette  voix  retentira 
dans  l’avenir,  chez  tous  les  peuples  assez 
courageux  pour  préférer  la  mort  à la 
honte.  — La  santé  de  Danton  s’éteignait 
comme  celle  de  Mirabeau  ; mais , durant 
son  absence,  Robespierre,  qui  ne  voulait 
pas  de  grandeurs  rivales,  préparait  sa  do- 
mination ennemie.  On  disait  à Danton  : 

« Le  tyran  t’attaquera  bientôt.  » — « Il 
n’oserait  ! » répondait  le  tribun , et  cette 
réponse  signalait  plus  de  courage  que  de 
prévision.  — Le  pouvoir  n’avait  de  durée 
qu’en  revenant  à l’unité.  Deux  factions  le 
divisaient  : Danton , la  commune  et  les 
Cordeliers  avaient  pour  adversaires  Ro- 
bespierre, le  comité  d(^  salut  public  et 
tous  les  jacobins  de  h' rance.  La  majorité 
de  la  convention  était  juge  entre  les  deux 
partis  ; et  le  centre  livra  la  dictature  à 
Robespierre.  Le  13  mars,  Saint-Just  et 
Couthon  viennent  dénoncer  une  conjura- 
tion. Le  24,  les  chefs  de  la  commune  et 
des  Cordeliers  sont  arrêtés,  jugés  et  exé- 
cutés, et  la  même  proclamation  annonça 
leur  complot,  leur  arrêt  et  leur  mort.  — 
Le  sort  de  Danton  était  écrit  dans  le  sang 
des  Cordeliers.  Soit  que,  lassé  de  révolu- 
tions, il  dédaignât  la  vie , soit  qu’épuisé 
de  débauches , il  n’eôt  plus  le  courage  de 
la  défendre,  rien  ne  put  l’arracher  à son 
état  de  mollesse  et  d’apathie.  Le  31  mars, 
1794,  il  est  arrêté  dans  son  lit  et  conduit 
au  Luxembourg,  où  il  trouve  Lacroix  son 
ami,  arrêté  lanuit  même.  11  dit  aux  prison- 
niers : « J’espérais  vous  faire  sortir  d'ici; 
m’y  voilà  moi- même  avec  vous,  et  je  ne 
sais  comment  ceci  finira.  » Le  4 , il  fut 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire  avec 
Chabot,  Bazire,  Lacroix,  Camille  Des- 
moulins, Hérault-de  Séchelles , Fabrc- 
d’Églantine  et  plusieurs  Cordeliers.  Les 
juges  eurent  peur  des  accusés.  Le  comité 
de  salut  public  conseilla  au  tribunal  ré- 
volutionnaire de  les  mettre  hors  des  dé- 
bats. Danton  et  ses  amis  furent  condam- 
nés sans  être  entendus.  Le  tribun,  jetant  à 
SCS  juges  un  sourire  jaoqueur  et  des  bou- 
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Icltes  rpi’il  avait  façonnées  dans  ses  mains,  d’oppression  politique  et  de  gloire  mili- 
« Uanton,  leur  dit-il,  appartient  au  néant,  taire.  Pour  les  uns,  tout  finit  par  la  vic- 
monnomest  déjà  dans  la  postérité.  » Et,  toirc;  pour  les  autres,  tout  finit  par  l’é- 
rentré  avec  ses  amis  dans  la  salle  des  con-  chafaud  : ceux  là  n'ont  que  des  éloges  , 
damnés  : « C'est  moi , s’écria-t-il , c’est  ceux-ci  que  des  anathèmes.  Chacun  n’a 
moi  qui  ai  fait  instituer  ce  tribunal  in-  vu  que  la  moitié  de  la  vérité.  La  restau- 
fâme;  j’en  demande  pardon  à Dieu  et  aux  ration  nous  a offert  la  révolution  sons  sa 
hommes.  Je  laisse  tout  dans  un  gâchis  forme  parlementaire , l’empire  nous  la 
épouvantable;  il  n’y  en  a pas  un  qui  s’en-  montra  sous  sa  forme  militaire.  En  1793, 
tende  en  gouvernement.  Au  surplus,  ce  la  liberté  nous  apparaissait  sous  sa  forme 
sont  tous  des  frères  Caïn;  Brissot  m’aurait  révolutionnaire.  Les  patriotes  de  *9  ren- 
fait  guillotiner  comme  Robespierre.  » — versent  l’aristocratie  et  le  sacerdoce;  les 
Ses  amis  du  dehors  espéraient  encore  constitutionnels  succèdent  aux  patriotes 
qu'il  serait  sauvé  par  Robespierre.  « Je  le  de  89;  les  girondins  aux  constitutionnels, 
connais  mieux  que  vous  : n’espérez  rien  »,  les  Cordeliers  aux  girondins. Par  la  mort  de 
leur  faisait-il  répondre.  » Ses  amis  du  de-  Danton,  les  Cordeliers  cèdent  l’empire  aux 
dans  attendaient  leur  salut  commun  d'ime  jacobins,et,au  9 thermidor,  la  forme  révo- 
émeutcpopulaire.  «Vousneconnaissezpas  lutionnaire  expire  avec  Robespierre.  De 
le  peuple,  répondit  Danton;  ces  f...  bêtes,  ce  jour,  à travers  les  obstacles  et  les  hési- 
en  me  voyant  aller  à l’échafaud,  crieront  : tâtions, commence  la  réaction  d’une  forme 

vive  la  liberté  ! » Le  courage  descondam-  de  liberté  contre  une  autre.  La  révolution 
nés  ne  faiblit  point  dans  le  trajet,  car  ne  périt  pas.elle  se  transforme  seulement, 
alors,  au  milieu  des  périls  et  des  dégoûts  La  révolution  ne  saurait  périr,  elle  est  la 
de  la  vie , chacun  avait  le  courage  de  la  France  même  : comme  toutes  les  rénova- 

mort.  Arrivé  au  pied  de  l’échafaud,  Dan*  tions  sociales,  on  ne  saurait  la  circonscrire 

ton  parut  un  instant  absorbé.  « Oh  ! ma  dans  des  limites  factices;  mais  pour  vivre 

femme,  dit-il,  je  ne  te  verrai  donc  plusl  en  paix,  pour  s’asseoir  stable  et  ferme  sur 

Allons  ! Danton , point  de  faiblesse.  » Il  des  bases  durables,  elle  ne  doit  pas  tenter 

monte  et  dit  au  bourreau  : «Tu  montreras  de  franchir  scs  bornes  légitimes.  —Ne 

ma  tête  au  peuple.  » Robespierre  était  au  connaître  la  monnaie  que  par  son  effigie, 

Pont-Tournant  ; il  vit  tomber  cette  tête,  le  peuple  que  par  scs  manières,  c’est  ne 

SC  frotta  les  mains  de  joie  et  se  perdit  dans  connaître  ni  la  valeur  intrinsèque  de  Par- 
la foule.  — C’était  le  5 avril  1794.  Dan-  gent,  ni  le  caractère  réel  d’une  nation.  Au 

ton  était  âgé  de  35  ans.  La  vie  est  courte  milieu  de  ces  clubs , de  ces  émeutes , de 

dans  les  révolutions;  on  sait  mourir,  parce  ces  délateurs,  de  ces  visites  nocturnes,  de 

qu’on  meurt  vite  : on  meurt  beau,  parce  ces  prisons  encombrées  de  victimes,  de 

qu’on  meurt  jeune.  — Danton,  c’est  l’e-  ces  échafauds,  chaque  jour  teints  de  sang, 

loquence  révolutionnaire , l'éloquence  sous  le  poids  du  maximum  , de  la  terreur 

d’émeute,  l’éloquence  de  tribune  dans  les  et  de  la  mort,  on  se  figure  Paris  plein  de 

joursd’orage.C’cst  la  beauté  gigantesque,  deuil,  de  larmes  et  d’effroi,  ville  sinistre, 

le  bruit  sinistre  et  redoutable  de  l’oura-  cité  fatale,  où  Icsmorts  saluéspardes  mou- 

gan  â travers  des  ruines;  c’est  le  mugisse-  rants,  n'offraient  que  la  douleur  des  funé- 

ment  de  la  tempête  ,< brisant  les  vagues  railles  ou  le  silence  des  tombeaux.  On  se 

qu’elle  amoncelle.  — A l’article  Rosis-  trompe  : rien  ne  peut  changer  la  nature 

maiE,  peut-être  verrons-nous  ce  que  fut  humaine.  La  résignation  s’endormait  sur 

la  politique  révolutionnaire . — De  nos  l'oreiller  de  la  Providence  ; l’ame  cou- 

jours,  l’esprit  va  remuer  les  ruines  et  les  rageuse,  indignée  de  sa  propre  impuis- 
cadavres  du  passé  pour  voir  sur  cet  os-  sauce  et  de  lïniquité  des  hommes,  app^. 
suaire  de  1793  toute  la  puissance  de  ce  lait  à son  secours  la  justice  tardive 
génie  de  faction  et  de  révolte,  d’arbitraire  Dieu.  — A côté,  se  débattaient  les  ré  vo- 
et  d’anarchie,  de  despotisme  et  de  liberté,  lutionnaircs;  et  ceux  qui  au-delà  es  i-w\- 
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nés  voyaient  surgir  la  liberté , et  ceux 
qui  dans  les  ruines  ne  voyaient  que  des 
confiscations  et  de  l'or , et  ceux  qui  dans 
le  combat  voyaient  la  victoire,  et  ceux  qui 
dans  la  victoire  ne  voyaient  que  le  butin, 
et  ceux  qui  dans  la  révolte  ne  voyaient  que 
la  ebute  d'une  tyrannie  passée',  et  ceux 
qui  dans  l’anarchie  voyaient  le  germe 
d'une  tyrannie  nouvelle.  Mélange  bizarre 
de  courage  et  de  peur,  de  patriotisme 
et  d'ambition,  de  désintéressement  et  de 
rapacité,  de  vengeance  et  de  compassion, 
de  sang  et  de  larmes , ce  monstrueux  as- 
semblage, c'est  une  révolution.  — Encore 
à côté  , se  trouvait  le  peuple,  ce  peuple 
qui  laisse  faire,  qui  paie  et  endure , peu- 
ple juste-milieu,  peuple  centre,  peuple 
stupide , en  dehors  de  tous  les  mouve- 
ments, à côté  de  tous  les  courants  ; peu- 
ple excentrique  qui  se  livre  à tous  les 
maîtres,  qui  donne  sa  fortune  à leur  soif 
d’argent , ses  fils  à leurs  désirs  de  gloire , 
et  qui  attend,  insouciant,  desheuré,  inac- 
tif, que  le  délateur  l'épie,  que  le  gendarme 
l’arrête , que  le  geôlier  l’emprisonne,  que 
le  juge  le  condamne,  que  le  bourreau  le 
frappe.  Ce  peuple , au  milieu  du  péril , 
court  sans  courage  et  sans  effroi,  sans  pi- 
tié pour  le  malheur  d’autrui,  sans  appré- 
liension  du  sort  qui  l’attend;  il  court  pour 
échapper  à l’ennui, seule  fatalité  des  peu- 
ples corrompus;il  encombre  lesspectacles, 
il  envahit  les  restaurants, les'eafés,  les  pro- 
menades; il  se  mêle  aux  chants,  aux  dan- 
•es,  aux  émeutes  ; spectateur  partout,  ac- 
teur nulle  part.  Il  veut  des  émotions  qu’il 
prend  pour  du  plaisir,  des  plaisirs  qu’il 
prend  pour  du  bonheur.  11  veut  fuir  l'en- 
nui , le  temps,  se  fuir  lui-mème , comme 
si  la  gloire  n'était  pas  aux  frontières,  la 
terreur  dans  les  cités , l’échafaud  sur  les 
places  publiques.  Ce  peuple,  qui  pouvait 
toujours  tout  empêcher,  a toujours  tout 
souffert.  Il  n’a  pas  le  droit  de  plaindre 
les  victimes,  car  c'est  lui  qui  paie  et  for- 
tifie les  bourreaux.  Voilà  comment  s'ac- 
complissent sans  ce.sse  toutes  les  destinées 
révolutionnaires  dans  les  nations  vieillies 
et  corrompues. 

J. -P.  Paoès 
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DANTZIG,  cbef-lieu  de  la  régence 
du  même  nom  dans  les  provinces  de  la 
Prusse  occidentale,  ville  commerçante  et 
forte  sur  la  rive  gauche  de  la  Vistulc,  à 
environ  deux  lieues  de  son  embouchure 
dans  la  Baltique,  siège  d’un  conseil  d'a- 
mirauté et  d'un  tribunal  de  commerce,  est 
bien  fortifiée  et  défendue  par  une  bonne 
citadelle.  Elle  est  fort  agréablement  située 
dans  une  contrée  charmante  ; elle  com- 
prend trois  quarticrsprincipaux  : l'Alstadt, 
le  Rechstadt  et  le  V orstadt , et  plusieurs 
grands  faubourgs.  Elle  n’est  ni  régulière- 
ment ni  joliment  bâtie , et  compte  avec 
les  faubourgs  5, 172  maisons,  54,756  hab., 
dont  2,148  juifs.  Son  beau  port  et  sa  si- 
tuation avantageuse  lui  procurent  une 
grande  influence  sur  le  commerce  de  terre 
et  de  mer.  Elle  formait  une  partie  notable 
de  l’ancienne  anse  et  s'appelait  le  gre- 
nier du  nord.  Son  nom  apparaît  dans  l’bis- 
toirc  dès  le  x*  siècle  : ou  l’écrivait  alors 
Gedansk.  Pendant  long- temps  elle  chan- 
gea de  maitres  fréquemment,  comme  la 
contrée  où  elle  est  située.  Les  Danois,  les 
Suédois,  les  Poméraniens  et  les  chevaliers 
de  l'ordre  Teutonique  s'en  disputèrent  la 
possession.  En  1.710  , elle  tomba  sous  la 
domination  de  l'ordre  Teutonique.  L’acti- 
vité de  ses  habitants  rétablit  sa  prospérité, 
diminuée  par  de  trop  fréquentes  guerres, 
et  donna  à la  bourgeoisie  un  tel  sentiment 
de  sa  force  qu’en  1454  elle  se  déclara 
indépendante  de  l’ordre  Teutonique,  et 
que  son  affranchissement  fut  bientôt  re- 
connue par  la  république  de  Pologne.  La 
ville  avait  son  propre  code  de  lois  , dit 
Coutume  de  Dantzig  : et  elle  acquit  un 
territoire  assez  comûdérable.  La  puissance 
du  roi  de  Pologne  était  rcprcfientéc  par  un 
membre  du  conseil  qui  était  soumis  à une 
réélection,  et  qui  prenait  le  titre  de  bur- 
grave  ; la  ville  frappait  sa  monnaie  parti- 
culière au  coin  du  roi  de  Pologne,  entre- 
tenait un  ministre  à Varsovie,  et  lors  de 
l'élection  des  rois  votait  à la  diète  par  l'en- 
tremise de  délégués.  Dantzig  possédait  du 
enté  de  la  terre  de  grandes  et  pc.<umtes 
forlibcatious;  du  côté  de  la  \ istule,  la 
ville  e.st  prestyue  inabordable  à raison 
des  forêts  et  des  marais  qui  l’cuUiureut. 
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Son  ressort  comprcml  33  riches  villages 
et  la  montagne  de  Dantzig,  langue  de  terre 
sablonneuse,  avec  la  petite  ville  d’Hdla, 
qui  borde  le  golfe.  Toutes  ces  circonstan- 
ces lui  donnèrent  une  importance  politi- 
que et  militaire.  £lle  perdit  son  impor- 
tance politique  par  le  rapprochement 
successif  des  frontières  de  Prusse,  car  dès 
1772,  la  ville  était  à peu  près  enclavée 
dans  le  territoire  prussien.  La  Yistule 
était  au  pouvoir  de  la  Prusse,  qui  y préle- 
vait des  droits  de  douane  en  argent.  Le 
eommerce , l’industrie  et  la  population 
tombèrent  bientôt  en  décadence , et  le 
dernier  roi  de  Pologne  déclara  que  force 
lui  était  d'abandonner  Dantzig  à sa  des- 
tinée. Quand  en  conséquence  le  roi  de 
Prusse  exigea  la  soumission  de  Dantzig,  la 
partie  la  plus  raisonnable  de  ses  habitants, 
à laquelle  la  conservation  de  cette  ombre 
d’indépendance  était  plus  onéreuse  que  sa 
perle,  imposa  sa  volonté  au  petit  nombre 
de  familles  qui  avaient  gouverné  jusqu’à 
ce  Jour.  En  vertu  d’une  convention , les 
Prussiens  s’emparèrent  des  ouvrages  ex- 
térieurs le  28  mai  1793.  Le  peuple  courut 
aux  armes;  luie  lutte  de  courte  durée 
s’engagea  et  se  termina  au  bout  de  quel- 
ques jours  par  la  soumission  de  la  ville, 
dont  la  prospérité  se  releva  bientôt  sous 
la  domination  prussienne,  et  qui  jouit  de 
toutes  sortes  de  privilèges  jusqu’à  ce  que 
la  guerre  eût  éclaté  entre  la  Prusse  et  la 
France.  Le  7 mars  1807,  Dantzig  fut  blo- 
qué  par  le  corps  du  maréchal  Lefèvre,  cl 
l’investissement  du  côté  de  la  terre  fut 
terminé  le  20  du  même  mois.  Quoique  la 
garnison  eût  montré  un  grand  courage 
depuis  le  21  jusqu’au  2C , toutefois  scs 
cDorls  n’empôchèrent  pas  les  assiégeants 
de  s’établir  le  1 avril  sur  la  Zigankerberg 
et  d’enlever  d’assaut  le  1 3 le  bastion  de 
Bousmard,  ou  plutôt  scs  ruines.  Dans  la 
nuit  du  23  au  24,  le  bombardement  com- 
mença, et  dura,  mais  avec  des  intervalles, 
jusqu’au  21  mai.  Pendant  ce  temps- là,  le 
général  Kamiiiskoi  essaya  vainement  de 
pénétrer  dans  la  ville  avec  S, 000  hommes. 
Une  corvette  anglaise  qui  devait  apporter 
Parlent  et  les  provisions  de  guerre  néces- 
saires, et  qui  remontait  à pleines  voiles  la 


Yistule , toucha  terre  et  fut  prise  par  les 
assiégeants. On  commença  alors  à manquer 
de  poudre;  l’ennemi  s’était  retranché  dans 
le  chemin  couvert  du  Hagelberg.  qui  était 
pre.sque  entièrement  détruit,  et  se  disposa 
à livrer  unassaut  général,  dont  le  résultat 
n’était  point  douteux  en  raison  de  la  supé- 
riorité de  nombre  (60,000  contre  une  gar- 
nison de 7,000 hommes).  Le  gouverneur, 
comte  de  Kalkreuth , prêta  l’oreille  aux 
sommations  réitérées  qui  lui  avaient  été 
faites,  et  conclut  le  24  mai  une  capitu- 
lation basée  sur  les  conditions  sembla- 
bles à celles  qu’il  avait  accordées  au  gé- 
néral d’Ooyé,  le  22  juillet  1793,  lors  de 
la  reddition  de  Mayence.  La  garnison  éva- 
cua la  forteresse  le  27  mai,  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre,  et  prit  l’engagement 
de  ne  point  servir  contre  la  France,  avant 
une  année.  Le  maréchal  Leièvre  reçut 
pour  récompense  le  titre  de  duc  de  Dant- 
zig. Le  général  Laribossière,  comme  chef 
de  l’artillerie,  Chasseloup  et  Kircbener, 
comme  directeurs  du  génie,  avaient  diri- 
gé le  siège  sous  ses  ordres  Ce  siège  coûta 
à la  ville  600  maisons,  plus  ou  moins  dé- 
truites, une  soixantaine  de  bourgeois  tués 
ou  blessés  et  une  contribution  de  guerre 
de  20  millions  de  francs.  A la  paix  de 
Tilsitt,  Dantzig  fut  libre  avec  un  ressort 
de  deux  lieues,  que  JNapoléon  étendit  de 
sa  pleine  volonté  à deux  milles  d’Alle- 
magne, et  placée  sous  la  protection  de  la 
France,  delà  Prusse  et  de  la  Saxe.  Mais, 
devenue  au  fond  une  véritable  place 
d’armes  française,  elle  ne  put  jamais  jouir 
de  son  indépendance,  puisqu  un  gouver- 
neur général  français,  le  général  Rapp, 
l’occupa  avec  une  garnison  ; puisqu'on 
1808.  le  code  Napoléon  y fut  introduit 
par  la  seule  volonté  de  l’empereur  des 
Français,  et  que  sa  sujétion  forcée  au  sys- 
tème continental  détruisit  le  principal 
débouché  de  son  industrie , le  commerce 
avec  l’Angleterre.  Dans  cet  état  d’op- 
prcs.siou,  toute  prospérité  dis{>arut  suc- 
ccs.siveraent.  Arriva  enfin  l'année  1812. 
AlorsuouvcaiLX  surcroîts  de  charges  im- 
po.sées  aux  habitants  par  suite  de  la  guerre 
de  Russie.  Le  3I  décembre,  la  forteresse 
fut  déclarée  eu  état  de  siège.  Les  troupes 
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franraisM  et  polonaises  composant  le  1 0* 
corps  de  la  grande  anndc  se  jetèrent  dans 
ses  murs  lors  de  la  fameuse  retraite  de 
Moscou  ; elle  furent  rejointes  par  des  ren- 
forts dirigés  par  ordre  de  Napoléon , de 
Spandau  et  de  Magdebourg,  de  sorte  que 
la  garnison  fut  portée  à un  efifeclif  de 

80.000  hommes.  Vers  la  fin  de  janvier 
1813  parut  le  corps  russe  qui  devait  in- 
vestir la  place,  et  qui  se  composait  de 

6.000  Cosaques,  mais  qui  cependant  ne 
tarda  point  à être  remplacé  par  un  corps 
de  7,000  hommes  d'infanterie,  2,700  hom- 
mes de  cavalerie  et  60  artilleurs , sous  le 
commandement  du  lieutenant-général  de 
Lcevis.  Les  sorties  et  les  attaques  les  plus 
sanglantes  eurent  lieu  les  4 février,  5 
mars,  27  avril  et  9 juillet.  Le  premier 
juin,  les  assiégeants  furent  renforcés  par 

8.000  hommes  de  la  landhwer  prussienne 
sous  les  ordres  du  comte  Dohna.  Le  com- 
mandement en  chef  avait  été  déféré  au 
duc  de  W urtemberg,  après  l'armistice  du 
24  août.  11  livra  aux  assiégés  les  combats 
très  vifs  du  28  et  29  août,  l",  7,  et  17 
septembre.  Une  escadre  anglaise  s’appro- 
cha du  côté  de  la  mer  et  cannona  la  ville 
en  même  temps  que  les  batteries  de  terre, 
depuis  le  1"  septembre, et  fit  en  outre  un 
usage  terrible  des  fusées  à la  Congrève. 
La  seconde  parallèle  fut  ouverte,  et  enfin 
le  17  novembre  fut  conclue  une  capitula- 
tion d’après  laquelle  la  garnison  s’obligea 
de  poser  les  armes  le  I"  janvier  I8i4, 
pour  être  renvoyée  en  France,  sous  l’o- 
bligation de  ne  point  servir  d’une  année 
contrôles  coalisés  Ces  stipulations  n’ob- 
tinrent point  l’agrément  de  l’empereur 
Alexandre , et  le  gouverneur  général 
Rapp  (qui  probablement  avait  fait  dé- 
truire secrètement  beaucoup  de  provi- 
sions de  guerre,  et  qui  par  ce  moyen  n’a- 
vait plus  les  ressources  suffisantes  pour 
une  plus  longue  défense)  dut  se  déter- 
miner à rendre  la  forteresse.  Les  Polonais 
et  les  Allemands  furent  dirigés  vers  leur 
pays  le  !•' janvier,  et  les  Fi'anraisse  mi- 
rent en  marche  pour  se  renduAknime 
prisonniers  de  guerre  dans  l’intcrièur  de 
la  Russie.  Pendant  ce  blocus  et  ce  siège, 
qui  avaient  duré  onze  mois,  il  y eut  dans 


la  ville  809  maisons  et  magasins  entiè- 
rement brûlés;  1,115  édifices  publics 
gravement  endommagés,  et  90  habitants 
moururent  de  faim.  — ^ Le  3 février 
1814,  Dantzig  rentra  sous  la  domina- 
tion de  la  Prusse.  Le  6 décembre  1815, 
elle  éprouva  de  .grands  dommages  par  suite 
de  l’explosion  d’un  magasin  à poudre.  La 
ville  possède  des  manufactures  de  galons 
d’or  et  de  soie  qui  ne  sont  p::s  sans  im- 
portance, de  draps,  d’étoffes  de  laine  et 
de  cordage  ; des  ateliers  considérables  de 
teinture,  des  raffineries  de  sucre,  des 
distilleries,  des  fabriques  de  liqueurs,  de 
vitriol,  de  potasse  et  de  salpêtre,  dont  les 
produits  sont  écoulés  en  Pologne  par  la 
Vistulc,  et  par  la  voie  de  mer  en’Angle- 
terre,  en  Hollande  et  dans  les  villes  anséa- 
tiques.  Le  commerce  du  blé  de  la  Pologne 
alimente  surtout  l’industrie  des  habitants. 
Les  autres  objets  d’exportation  sont  : le 
bois,  les  cuirs,  les  laines,  les  pelleteries , 
le  beurre,  le  suif,  la  cire,  le  miel , la  po- 
tasse, le  chanvre  et  le  lin.  Parmi  les  édi- 
fices remarquables  de  Dantzig,  on  peut 
citer  la  Cijthédrale , la  mafson  de  ville, 
l’arsenal,  les  bôtiments  des  ci-devant  jé- 
suites, la  cour  des  nobles,  l’église  de  Stc- 
Catherinc  et  le  théâtre.  Dantzig  possède 
13  églises  luthériennes,  4 catholiques  et  4 
calvinistes,  3 couvents,  un  séminaire,  3 
collèges , une  école  de  de.ssin  et  une  de 
navigation,  un  observatoire,  une  biblio- 
thèque de  27,000  vol.,  une  bourse,  7 
hôpitaux,  une  maison  de  correction  et  de 
travail,  un  hospice  d’orphelins  ctd’cnfants 
trouvés , un  hôpital  et  un  lazaret.  On  y 
trouve  plusieurs  établissements  de  bien- 
faisance et  des  sociétés  savantes.  Dantzig, 
la  première  place  de  commerce  de  la 
monarchie  prussienne  a un  bon  port  for- 
mé par  l’embouchure  de  la  Vistulc , et 
défendue  par  des  forts  ; deux  phares  en 
éclairent  l’entrée.  11  communique  à la 
Molau  par  un  canal  : les  gros  vaisseaux 
restent  dans  le  port  de  Dantzig,  qui  offre 
une  rade  à l'abri  des  vents  du  nord.  L’am- 
bre,qu’on  trouve  aux  environs,  s’expédie 
dans  le  midi  de  l’Europe.  Les  bâtiments 
étrangers  qui  fréquentent  le  plus  le  port 
sont  ceux  des  Anglais,  Hollandais,  Da- 
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nois  et  Suédois.  En  1 8 1 5,  l’une  des  années 
les  plus  défavorables  à son  commerce,  il  y 
est  arrivé  bâtiments,  et  il  en  est  sorti 
377.  Dans  les  années  ordinaires,  ce  nombre 
s'accroît  du  double  et  même  du  triple. 
Dantzig  est  la  patrie  de  l’astronome  Hevel 
et  de  l’historien  Arcbenholz  ; elle  est  si- 
tuée à 36  lieues  ouest-sud-ouest  de  Kœnigs- 
berg , et  à 1 1 & nord-est  de  Berlin  ; lat. 
nord  54°  20’;  long,  est,  16°  17.  G. 

DANUBE  (géogr.,  écon.  polit.).  Ce 
fleuve, que  les  Allemands  nomment  Don  au, 
n’occupe  que  le  second  rang  dans  l'hy- 
drographie européenne  : le  Volga  l’em- 
porte sur  ce  rival  par  l’étendue  de  son 
bassin,  la  longueur  de  son  cours  et  le  volu- 
me de  ses  eaux.  Mais,  sous  un  autre  aspect, 
le  Danube  mérite  l’attention  spéciale  de 
toute  l’Europe  ; il  semble  destiné  à ren- 
dre d’éminents  services  à plus  de  la  moi- 
tié de  cette  partie  du  monde,  au  lieu  que 
les  projets  qui  concernent  le  Volga  n'ont 
d’intérêt  que  pour  un  seul  peuple.  Le 
premier  peut  devenir  européen , et  le  se- 
cond ne  peut  être  que  russe.  Mais  une 
sorte  de  compensation  rétablit  l’égalité  en- 
tre les  destinées  de  ces  fleuves  ; celles  du 
premier  auront  plus  d'éclat  lorsqu’elles  se- 
ront accomplies  malgré  les  résistances  qui 
s’y  opposeront , les  embarras  et  les  len- 
teurs de  la  diplomatie,  dont  le  concours 
est  nécessaire  pour  ouvrir  cette  grande 
voie  de  communication  entre  le  Pont- 
Euxin,  l’Océan,  la  Baltique  et  la  Médi- 
terranée ; tout , au  contraire , favorise  la 
prompte  exécution  des  projets  pour  amé- 
liorer la  navigation  du  Volga , et  le  temps 
approche  où  ce  fleuve  sera  tout  ce  qu'il 
peut  être , l’un  des  plus  grands  moyens 
de  prospérité  pour  le  commerce  de  la 
Russie,  quoiqu’il  n’ait  de  communication 
qu’avec  trois  mers. — On  a fait  l’honneur 
à une  très  belle  source,  enfermée  aujour- 
d’hui dans  la  cour  du  château  de  Do- 
naueschingen , de  la  regarder  comme 
l’origine  du  Danube,  et  le  faible  courant 
qui  en  sort  porte  le  nom  du  fleuve , re- 
çoit comme  simples  affluents  deux  riviè- 
res qui  viennent  s’y  joindre  et  perdre 
leur  nom.  Ce  privilège  accordé  à la  fai- 
blesse contre  les  droits  de  la  force,  si  ra- 


rement contestés , remonte  sans  doute  k 
une  très  haute  antiquité  ; il  est  probable 
que  son  origine  fut  mythologique;  la  beau- 
té de  la  source  et  des  sites  qui  l’environ- 
nent put  faire  croire  que  le  dieu  du  fleuve 
avait  choisi  ce  lieu  pour  sa  demeure.  Un 
prince  de  Furstemberg,  propriétaire  de 
ce  charmant  pays  , eut  l’ambition  de  se 
mettre  k la  place  de  ce  dieu , de  tenir  à 
son  tourl’umc  inclinée  dont  les  eaux  vont 
se  répandre  jusque  dans  le  Pont-Euxin  ; 
il  lit  construire  le  château  dont  ce  rését- 
voir  naturel  et  le  ruisseau  qu'il  alimente 
sont  la  plus  intéressante  décoration.—  De 
ce  point  de  départ  jusqu'à  la  mer  Noire, 
le  cours  développé  du  Danube  est  de  plus 
de  huit  cents  lieues  ; mais  la  superfi- 
cie de  son  bassin  n'est  pas  proportionnée 
à l’espace  parcouru.  L’Elbe,  l Oder  et  la 
Vistule  la  resserrent  sur  la  gauche  ; et 
sur  la  droite , des  fleuves  peu  considé- 
rables , mais  nombreux , portent  à l’A- 
driatique, à l’Archipel  et  à la  mer  Noire 
les  eaux  des  versants  dirigés  vers  ces 
mers.  Ainsi , le  Danube  ne  peut  avoir 
des  tributaires  comparables  à ([uelques- 
uns  des  affluents  du  Volga,  tels  que  I üka 
et  la  Kama.  Ses  eaux,  très  pures  à sa  sour- 
ce , se  mêlent  à celles  de  plusieurs  cou- 
rants venus  des  Alpes , et  qui  tiennent 
en  dissolution  des  sels  à base  terreuse. 
Plus  loin , des  eaux  de  même  amenées 
sur  l’une  et  l’autre  rive  entretiennent  les 
mauvaises  qualités  de  toute  la  masse  li- 
quide, qui  ne  s’améliore  point  jusqu'à  son 
entrée  dans  la  mer  Noire.  Les  bois  se  pé- 
trifient dans  ses  eaux  , niais  très  lente- 
ment , soit  que  la  matière  lapidifique  n’y 
abonde  pas,  soit  que  la  couche  extérieure 
déjà  pétrifiée  ne  laisse  passer  que  très 
difficilement  la  matière  qui  doit  opérer 
la  transformation  des  couches  ligneuses 
de  l'intérieur.  Au  reste , les  bonnes  ou 
mauvaises  qualités  des  eaux  fluviales  ont 
moins  d'importance  chez  les  peuples  dont 
l'industrie  est  avancée  que  chez  ceux  qui 
sc  bornent  aux  productions  spontanées 
de  la  nature.  En  Europe,  on  peut  ne 
considérer  les  fleuves  par  rapport  à leur 
principale  destination , que  comme  des 
voies  navigables  que  Part  perfectionne 
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et  qu'il  fait  communiquer  entre  elles  par 
des  rivières  artificielles  ou  par  des  voies 
de  transport  par  terre.  Le  cours  du 
Danube  réclame  encore  d'importantes 
améliorations  : des  roches  tantôt  appa-> 
rentes  et  tantôt  cachées  sous  les  eaux 
y rendent  la  navigation  dangereuse  en 
plusieurs  lieux  ; ce  lit,  encore  embarrassé 
d'obstacles  peut  être  nettoyé  ; les  travaux 
qui  le  rendront  navigable  dans  toutes  les 
directions  ne  sont  pas  au-dessus  des  for- 
ces que  chaque  gouvernement  peut  em- 
ployer à cette  belle  entreprise.  On  re- 
doute aussi  les  inondations  subites  et  ex- 
cessives , surtout  vers  l’embouchure  des 
affluents  torrentueux , comme  ceux  qui 
descendent  des  Alpes  dans  les  royaumes 
de  Bavière  et  de  Wurtemberg  : cet  in- 
convénient ne  peut  être  évité,  mais  l'in- 
dustrie peut  y remédier  ; il  serait  bien 
étrange  que  l’on  fût  arrêté  en  Europe , 
au  dix-neuvième  siècle,  par  des  dilheultés 
que  l’indigène  américain  savait  surmon- 
ter même  avant  l'invasion  des  Européens 
dans  le  Nouveau-Monde.  On  ne  regar- 
dera pas  non  plus  comme  inexécutable  un 
projetconçusouslc  règne  deCharlemagne, 
à une  époque  où  l’on  n'avait  en  Europe 
aucune  idée  des  canaux  modernes , ni 
même  de  ceux  des  Chinois.  11  est  vrai  que 
la  jonction  du  Mein  au  Danube  par  la 
Kednits  et  l’Altmfidb,  telle  que  ce  grand 
monarque  l'avait  conçue,  vient  en  quel- 
que sorte  s’offrir  d’elle-même  à tout  hom- 
me qui  sait  voir  et  qui  visite  ce  pays. 
Les  eaux  seraient  fournies  avec  abon- 
dance au  point  de  partage  de  ce  canal, 
et  les  deux  rivières  qui  en  feraient  partie 
n’exigeraient  pas  des  travaux  trop  dispen- 
dieux pour  être  rendues  navigables.  Ce- 
pendant , par  des  motifs  très  louables,  on 
préférera  peut-être  un  chemin  de  fer  à un 
canal  qui  serait  plus  utile,  mais  coûterait 
davantage;  on  craindra  que  la  grande 
entreprise  de  la  navigation  intérieure  de 
l’Allemagne  ne  pèse  trop  fortement  sur 
les  génératious  qui  voudront  s’en  char- 
ger ; le  mieux , quoique  bien  connu,  sera 
différé , rejeté  même,  tant  nous  sommes 
aecoutumés  à nous  contenter  du  médio- 
cre ! Déjà  le  gouvernement  autrichien  ■ 


fait  construire  un  chemin  de  fer  entre 
Lintz  et  Budweis,  en  Bohème,  sur  la  Mol- 
dau,  l’un  des  affluents  de  l’Elbe  ; voiü 
donc  une  première  communication  éta- 
blie par  les  arts  modernes  entre  l’Océan 
et  le  grand  fleuve  européen.  Une  naviga- 
tion plus  courte  entre  ce  fleuve  et  le  Rhin 
n'est  certainement  pas  impossible , mais 
elle  aurait  à traverser  la  chaîne  de  la  Fo- 
rêt-Noire ; les  écluses  y seraient  très  mul- 
tipliées , les  frais  de  construction  s’élè- 
veraient beaiicoup,et  les  barques  ne  pour- 
raient passer  qne{lentement.— Si  l’on  ren- 
contre d’anssi  grandes  difficultés  en  tra- 
versant la  chaîne  de  la  Forêt-Noire,  que 
faut-il  penser  d’une  direction  de  canal 
tracéedans  les  Alpes?  On  repoussera  peut- 
être  sans  examen  ces  audacieuses  concep- 
tions ; l'engouement  pour  les  chemins 
de  fer  domine  partout  ; on  oublie  que  les 
canaux  sont  utiles  de  plus  d’une  manière, 
mi  tempsde  guerre  comme  durant  la  paix. 
Que  le  génie  de  la  guerre  plaide  leur 
cause,  qui  est  aussi  la  sienne  ; qu’il  rende 
au  moins  ce  service  à l’humanité;  surtout, 
qn’ii  ne  permette  pas  qu’un  chemin  de 
fer  usurpe  l’emplacement  du  canal  de 
Charlemagne.  Si  les  principaux  affluents 
du  Danube  étaient  rendus  navigables, 
leurs  inondations  seraient  moins  à crain- 
dre , et  leurs  eaux  pourraient  être  distri- 
buées avec  plus  de  profit  pour  l’agricul- 
ture. La  construction  des  canaux  ne  ren- 
contrera point  d’obstacles  dans  la  partie 
du  bassin  du  fleuve  au-delà  de  Vienne  ; 
c’est  1 < que  les  plus  grandes  rivières  y 
portent  leur  tribut,  que  de  grands  lacs 
trouveront  nne  place  convenable  dans  un 
système  de  navigation  intérieure,  que 
les  montagnes  s’abaissent  graduellement, 
que  les  sources  sont  moins  élevées  et  les 
pentes  plus  adoucies.  En  Hongrie , les 
canaux  pourront  contribuer  à l'assainis- 
sement de  qnehpies  contrées  actuelle- 
ment insalubres  ; ceux  qui  favorisent  le 
commerce  de  Temesvar  rendent  en 
même  temps  à cette  cité  un  service  en- 
core plus  important  ; ils  proenrent  l’é- 
coulement d’eaux  stagnantes , le  dessè- 
chement de  terrains  marécageux.  Un 
autre  canal  entre  le  Danube  et  1«  Tbeiss, 
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le  pitt*  grand  de»  affluent*  du  fleure, 
épargne  plus  de  la  moitié  du  temps  que 
les  bateaux  auraient  mis  à descendre  l’un 
des  courants  et  i remonter  l’autre , outre 
les  difficultés  de  la  navigation  ascendante. 
Mais  les  canaux  de  l’Autriche  sont  jusqu’à 
présent  les  seuls  que  l’on  ait  à citer  dans 
le  bassin  du  Danube  : la  navigation  arti- 
ficielle n’y  a presque  pas  fait  de  progrès, 
et  si  l'invasion  des  chemins  de  fer  n'est 
pas  arrêtée  dans  sa  marche  triomphante, 
U est  waisemblable  qu’on  ne  songera  de 
long- temps  à ouvrir  dans  ces  contrées  les 
communications  que  réclame  le  com- 
merce intérieur  de  l'Europe.  Ce  commer- 
ce a plus  besoin  de  canaux  que  les  échan- 
ges entre  l’Asie  et  l’Europe,  réduits  or- 
dinairement à des  objets  de  peu  de  poids 
et  qui  s’accommodent  de  tous  les  moyens 
de  transport;  mais,  pour  ceux-ci  même , il 
importe  que  la  navigation  du  Danube 
soit  facile , sûre  et  libre , et  que  plus  d’un 
canal  la  prolonge  jusqu’au  Rhin  , afin 
d’assurer  l’économie  du  transportdes  mar- 
chandises venues  en  Europe  par  la  voie 
de  l’Océan.  La  consommation  de  ces  mar- 
chandises en  Europe  surpassera  dans  tous 
les  temps  les  importations  de  la  mer  Noi- 
re ; peu  à peu , les  Indes  passent  dans  le 
Nouveau-Monde , les  épiceries  des  Mo- 
luques  prospi  rent  à la  Guiane , le  thé  de 
la  Chine  ne  sera  plus  tiré  à grands  frais 
de  cette  contrée  si  loin  de  nous  ; l’Amé- 
rique se  chargera  de  nous  en  fournir 
d’aussi  bon , à moindre  prix.  C’est  vers 
l’ouest  qu’il  faut  diriger  ses  regards  lors- 
que l’on  s’occupe  de  la  navigation  du 
Danube.  Les  projets  d'une  aussi  haute 
importance  n’atteindraient  pas  leur  but 
s'ils  se  conformaient  à la  statistique  com- 
merciale du  moment.  Febit. 

D'AN  VILLE.  {F.  Abvilli  [D’j  ). 

DAPHNÉ  (du  mot  grec  daphni,  lau- 
rier ) , nom  d'un  genre  de  plantes  de'  la 
famille  de  tli3rmélées , de  la  classe  des 
exogènes  ou  dicotylédonées  , de  la  sous- 
classe  des  monoclilamydces  et  de  l’octan- 
dric  monogynic  ( Linn.].  — Les  espèces 
qui  forment  ce  genre  sont  toutes  des  sous- 
arbrisseaux  d'un  port  élégant  et  à feuilles 
simples  ; le  plus  grand  nombre  sont  indi- 


gènes à l'Eoropo , et  les  autres  croissent 
en  Asie , en  Afrique  et  en  Amérique.  — 
Nous  indiquerons  les  espèces  les  plus  re- 
marquables , celles  qui  sont  de  quelque 
utilité. — Caractère  générique  ; périgoneà 
4 lobes, 8 étamines,  style  terminal  et  court; 
fruit  bacciforme , uniloculaire  et  mono- 
sperme.  — 1 . Daphné  mesereum  ( Lin. 
Spec.  509),  le  mése’reon  ou  bois-gentil. 
Tige  droite , rameuse , à écorce  cendrée 
et  haute  de  deux  à trois  pieds , feuilles 
lancéolées,  aiguës , glabres  et  tombantes  ; 
fleun  odorantes,latérales,sessiles,ternées, 
se  développant  avant  les  feuilles  , purpu- 
rines , blanches  dans  une  variété  , tube 
dupérigone  velu,  à 4 lobes;  baies  rouges 
dans  les  individus  à fleurs  purpurines , et 
jaunes  dans  la  variété  à fleurs  blanches. 
—Ce  sous-arbrisseau  croît  dans  les  val- 
lées et  les  bois  de»  montagnes,  où  il  pro- 
duit un  bel  cfiTet , et  qu'il  parfume  par 
l’odeur  suave  de  ses  fleurs.  Il  fleurit  à 
la  fin  de  l'hiver  ou  au  commencement 
du  printemps.  — On  le  cultive  pour 
orner  et  embellir  les  parterres , Je*  mas- 
sifs et  les  parcs.  Cependant , il  possède 
des  propriétés  vénéneuses  : les  fleurs  , 
si  on  en  respire  trop  long-temps  l'odeur, 
et  surtout  dans  des  chambres  fermées , 
occasionnent  des  maux  de  tête  et  même 
de»  syncopes;  toutes  les  parties  de  la 
plante  sont  âcres,  irritantes  et  produisent 
sur  la  peau  une  rubéfaction  très  pronon- 
cée ; l'écorce  trempée  dans  du  vinaigre 
est  employée  pour  produire  des  exutoires  ; 
les  feuilles  mâchées  occasionnent  dans  la 
bouche  une  odeur  brûlante  et  insuppor- 
table qui  dure  plusicures  heures,  et  qui 
aurait  des  suites  graves  si  on  la  prolongeait 
ou  si  on  en  avalait  : les  moyens  à employer 
dans  ce  cas  sont  les  vomitifs  et  les  bois- 
sons mucilagineuses.  Les  gens  de  la  cam- 
pagne SC  purgent  quelquefois  avec  scs 
fruits,qu’ils  avalent  entiers;  mais  ils  éprou- 
vent souvent  des  superpurgations  accom- 
pagnées de  violentes  tranchées.  — 2. 
Daphné  laureola  ( Lin.  Spec.  510),  le 
daphné-laure’ole.  Feuilles  coriaces,  lan- 
céolées, glabres,  aiguës,  restant  vertes  et 
vivantes  tout  l’hiver  ; fleurs  verdâtres  , 
inodores , axillaire» , pédicellée» , et  qui- 
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todes.—Il  croit  dans  les  bois  et  fleurit  en 
février  et  mars.  — Dans  cette  espèce  en- 
core , toutes  les  parties  de  la  plante  sont 
très  âcres  et  très  caustiques.  L’écorce  est 
aussi  employée  pour  produire  des  exu- 
toires. Le  decoctum  des  feuilles  a été  es- 
sayé contre  les  maladies  cutanées  et  siphi- 
litiques,  mais  leur  action  énergique  et  très 
irritante  exige  beaucoup  de  prudence  de 
la  part  du  médecin.  Les  paysans  se  ser- 
vent également  des  fruits  ( trois  ou  qua- 
tre ) pour  se  purger , mais  leur  action 
drastique  est  encore  plus  énergique  que 
celle  des  fruitsdu  bois-gentil. — 3.  Daph- 
né enorum.{Lin.  Spec.  510),  le  camelée. 
Tiges  nombreuses  , grêles  , étalées , ra- 
meuses et  hautes  de  six  à douze  pouces  , 
feuilles  elliptiques  lancéolées , obtuses 
avec  une  petite  pointe,  coriaces  et  glabres; 
fleurs  s odeur  très  suave , sessiles  , ter- 
minales , fasciculécs  au  sommet  des  ra- 
meaux et  d'im  beau  rouge  , tube  du  péri- 
gone  pubescent.  — Ce  petit  sous-arbris- 
seau croit  sur  lesl>asses  montagnes  , dans 
les  endroits  découverts  et  exposés  au 
sud-ouest  ; il  fleurit  au  printemps  etquel- 
fois  encore  en  automne.  — On  le  cultive 
dans  les  jardins  et  les  parterres  , à cause 
de  son  élégance  et  du  parfum  de  ses  fleurs. 
On  le  greffe  sur  le  bois-gentil  ou  sur  le 
dapluié,  lauréole , afin  de  l’avoir  à tige 
plus  élevée. — Elle  est  très  peu  vénéneuse, 
l’odeur  de  ses  fleurs  n’est  point  sensible- 
ment malfaisante. — 4.  Daphné  gnidiunt 
( Lin.  Spec.  511  ) , le  garou.  Tige  très 
rameuse,  s’élevant  à deux  ou  trois  pieds, 
feuilles  coriaces  , linéaires  , lancéolées  , 
glabres,  acuminées;  fleurs  sessiles  en  pe- 
tites grappes  au  sommet  des  rameaux  ; 
tube  du  périgone  tomenteux.  — Il  croit 
dans  les  endroits  arides  et  exposés  au  sud- 
ouest  , en  Provence  surtout.  — L’écorce 
est  très  usitée,  et  fréquemment  employée 
pour  établir  des  exutoires  et  pour  prépa- 
rer la  pommade  au  garou. — Les  anciens, 
d'après  le  témoignage  de  Dioscoride  et  de 
Pline  , employaient  les  fruits  , au  nom- 
bre de  vingt  environ  , pour  se  purger. — 
11  y a encore /e  daphne  odora  (Thunib.  , 
Fl.  jnpnnica,  I 59),  originaire  de  la  Chine 
et  du  Japon;  le  daphnecollina.  (Smith), 


indigène  à ITtaUe , qui  sont  des  plantes 
d’ornement  recherchées , mais  qui  doi- 
vent être  rentrées  dans  l'orangerie  l’hiver; 
et  enfin  le  daphne  cannabina(  Loueiro, 
Fl.  coche  . p.  291  ) , qui  croît  dans  les 
forêts  de  la  Cochinchine,  dont  les  habi- 
tants emploient  l’écorce  pour  faire  du 
papier.  — Nous  pouvons  assurer  , à tet 
égard , que  toutes  les  espèces  de  daphné 
d’Europe , dont  l'écorce  et  les  fibres  du 
bois  sont  tenaces,  fines,  soyeuses  et  com- 
me satinées , donneraient  un  très  beau 
papier.  Il  y a certitude  que  l’essai  serait 
couronné  d’un  plein  succès.  Clasios. 

DAPUXÉ  (myth.).  Selon  les  fictions 
des  poètes  et  les  légendes  de  la  Grèce  an- 
tique, c’était  une  nymphe,  fille  de  Pénéc, 
roi  et  fleuve  de  la  ThessaUc.  Apollon,  exilé 
de  l’Olympe,  et  berger  à la  Solde  d’Ad- 
mète , en  devint  vivement  épris  ; mais  un 
mortel , le  jeune  Leucippe , était  préféré 
au  dieu  déehu.  Comme  le  premier  la 
poursuivait  sur  les  bords  du  fleuve  pater- 
nel , la  nymphe  hors  d'haleine  , et  près 
de  tomber  dans  les  bras  du  dieu , tendit 
les  mains  vers  le  Pénéc,  qui  la  changea  en 
un  arbuste'  auquel  il  conserva  le  nom  de 
cette  fille  chérie.  Ce  fut  le  laurier  ( daph-  ' 
nê,  en  grec,  est  le  nom  de  cet  arbre  ). 
Apollon  pressa  sur  son  sein  l’écorce  en- 
core chaude  , oii  la  sève  remplaçait  déjà 
le  sang  de  cette  infortunée  ; pour  immor- 
taliser son  vain  amour  , il  voulut  que  les 
branches  de  cet  arbre  toujours  vert,  et 
dont  les  petites  baies  sont  si  gracieuses, 
couronnassent  le  front  des  vainqueurs  et 
des  poètes , et  les  préservassent  de  la  fou- 
dre et  de  l’oubli  plus  eraint  d’eux  que  le 
tonnerre  ; lui-même  il  forma  d’une  de  ses 
branches  son  diadème  terrestre.  Lilio 
Giraldi  veut  que  l’étymologie  de  daphne, 
laurier,  vienne  de  daphone'ù,\e  crie, 
parce  que  les  feuillcq.de  cet  arbuste  pétil- 
lent dans  les  flammes.  Des  divers  bruits 
qu’elles  rendaient  on  tirait  des  or.iclcs.  Il 
y avait  des  devins  appelés  dnphacphages, 
ou  mangeurs  de  laurier  : ils  prétendaient 
que  le  suc  de  scs  feuilles  circulant  dans 
leurs  veines  leur  inspirait  les  secrets  de 
l’avenir.  C’est  sous  un  rapport  demi  his- 
torique que  Pausanias  offre  cette  aveu- 
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turc  : chez  cet  auteur , le  lieu  de  la  scène 
est  dans  l'Élide.  Lcucippe , dit  il , fils 
d’OEuomaüs  , roi  de  Pise  , dperdùment 
amoureux  d'une  jeune  et  chaste  fille  con- 
sacrée à Diane,  nommée  Daphné-,  et  dont 
la  chasse  était  l'imique  passion  , s'était 
mêlé , déguisé  en  chasseresse , dans  la 
troupe  des  vierges  infatigahles  , à la  tête 
desquelles  clic  parcourait  les  bois.  Les 
assiduités  de  Lcucippe  et  la  beauté  fière 
de  son  visage , où  lo  duvet  ne  fleurissait 
pas  encore,  trompèrent  Daphné , qui  l’ai- 
mait par-dessus  toutes  ses  autres  compa- 
gnes. Apollon,  également  amoureux  d'elle 
et  jaloux , s'avisa  un  jour  d'été  de  redou- 
bler l’ardeur  de  scs  rayons  ; Daplmé  et 
ses  suivantes  , dés  l’aurore  sur  les  mon- 
tagnes , accablées  sous  les  feux  du  midi  , 
se  dépouillant  de  leurs  vêtements , cher- 
chèrent la  fraîcheur  d’une  source  écar- 
tée ; Lcucippe  sc  refusant , pour  de 
bonnes  raisons , à faire  comme  elles  , 
toutes  l'entourèrent,  et,  en  se  jouant , lui 
ôtèrent  innocemment  ses  habits  ; mais , ô 
fatal  caprice!  soudain  leur  pudeur  offensée 
se  tourna  en  rage; elles  le  tuèrent  à coups 
de  flèches.  Dans  ce  récit , il  est  véritable 
que  le  roi  de  Fisc  eut  im  fils  nommé 
Lcucippe  , et  qu'il  périt  de  cette  manière 
étrange.  Scs  soins  , sa  tendresse  et  sa  ré- 
serve étaient  dignes  d’im  meilleur  sort. 
De  tout  temps  la  chasteté , comme  les 
autres  vertus,  a eu  son  fanatisme.  Dio- 
dorc  de  Sicile  veut  que  Daphné  ne  soit 
autre  que  Manto,  et  la  prophétessc,  fille  du 
devin  Tirésias  , amenée  captive  de  Thé- 
bes  à Delphes  , et  qui  composa  un  livre 
d'oracles,  qu'Homère  , selon  lui,  sut 
merveilleusement  mettre  en  œuvre  dans 
VOdysfte  et  \' Iliade.  Les  Syriens , de 
leur  côté , veulent  que  les  vaincs  amours 
du  Soleil  se  soient  passées  à Antioche , 
dans  un  de  ses  faubourgs  appelé  depuis 
Daphné  : séjour  délicieux  et  sacré , il 
n’était  point  permis  aux  soldats  de  sc 
baigner  dans  ses  sources  thermales , et  de 
plus,  disait-on,  prophétiques.  Saint  Jean- 
Chrysostôme  décrit  une  belle  statue  d’A- 
pollon qui  décorait  ce  faubourg.  Il  dit 
iia'iveiucnt  dans  un  passage  que  , là , 
Dapluié  fuyant  devant  Apollon,  la  terre 


s’ouxo-it , l’engloutit , et  fit  naître  soudain 
un  arbuste  de  son  nom,  qui  est  le  laurier. 
Daphné  eut  à Sparte  les  honneurs  divins, 
sous  le  nom  de  Pasiphaé,  la  toute  bril~ 
lante , nom  convenable  h l’amante  du  So- 
leil ; déesse  et  prêtresse  à la  fois,  elle  y ren- 
dait des  oracles  célèbres. 

Sous  le  nom  de  Daphnéfoomes,  il  se 
célébrait  tous  les  neuf  ans  à Thèbes  et 
dans  toute  la  Béotie  une  fête  astronomi- 
que : un  riche , beau  et  jeune  daphné- 
pbore  ( porteur  de  laurier  ) , vêtu  d’une 
robe  éblouissante,  1 tête  ceinte  d'un  dia- 
dème à rayons  d’or , et  doué  d’une  haute 
taille,  élevée  encore  par  la  chaussure  ma- 
jestueuse appelée  iphicratide,  portait,  en 
marchant  en  pompe  vers  le  temple  d’A- 
pollon isménicn , une  tige  d’olivier,  d’où 
pendaient  des  feuilles  de  laurier,  des  fleurs 
et  365  petites  couronnes,  symbole  des  365 
révolutions  annuelles  de  la  terre  sur  son 
axe.  Au  sommet  de  cette  tige  brillait  une 
sphère  de  cuivre  dorée,  au  bas  de  la- 
quelle sc  balançaient  d’autres  plus  petites. 
La  première  était  l’emblème  de  l’astre  du 
jour , la  seconde  celui  de  la  lune  , et  les 
autres  celui  des  étoiles.  Les  hymnes  que 
chantaient  une  troupe  de  jeunes  filles  à 
CCS  fêtes  étaient  appelées yjaWAe'/ii’cs. Ale- 
man,  Pindarc , Simonide  et  Bacchylide, 
au  rapport  de  Plutarque,  étaient  chargés 
de  composer  ces  divines  pièces , magni- 
fique liturgie  pa'ieime  que  nous  avons 
perdue.  Nécessairement  l’aventure  d’A- 
pollon et  de  Daphné  avait  précédé  ces  pom- 
pes , dont  on  fait  remonter  l'origine  au 
siège  de  Thèbes  par  les  Pélasges. — Une 
cause  purement  physique  a donné  nais- 
sance dans  les  Indes  à une  pareille  fable 
ou  allégorie.  11  y a chez  eux  un  arbre 
nommé  manjapoumeran  , qui  ressemble 
à un  olivier.  Pendant  la  nuit,  cet  arbuste 
mystérieux , aux  yeux  des  naturels,  étend 
scs  rameaux  comme  de  longs  bras  , qu'il 
laisse  retomber  à l’approche  du  jour.  Le 
peuple  croit  qu’une  jeune  fille  , pour  s’ê- 
tre refusée  aux  baisers  du  Soleil , fut 
changée  par  ce  génie  des  siècles  en  cet 
arbuste  merveilleux.  I)sn.ne-B.xbov. 

D.VPILMS,  berger  et  poète  fameux  de 
Sicile  dans  les  siècles  anciens  , naquit  , 
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selon  Diodore , ton  compatriote,  dans  le 
pays  de  Syracuse.  Elien , qui  en  parle , 
l'appelle  aussi  Daphnis  le  Sjrracusain. 
Ce  fut  un  riche  bouvier  , bnukolos , 
nom  que , dans  ces  temps  primitifs  de  la 
Grtce,  on  portait  mtme  avec  orgueil;  car 
il  existait  alors  trois  classes  bien  distinc- 
tes de  pasteurs  ; les  bœufs , les  moutons 
et  les  chèvres  en  formaient  la  hiérarchie  ; 
mais  la  première  classe  , les  bouviers  , 
était  la  plus  considérée,  et  la  moindre 
était  celle  des  cbevriers.  Les  chants  des 
bergers  avant  Daphnis  étaient  grossiers  ; 
il  les  perfectionna , et  en  fit  un  art  : de  là 
l’invention  de  la  poésie  bucolique,  qu’on 
lui  attribue.  Ajoutez  à cela  le  mciv’cil- 
leux  dont  on  entoura  son  berceau  , une 
origine  royale  ou  divine,  un  bois  de  lau- 
riers dans  lequel  il  fut  exposé  tout  enfant, 
un  essaim  d'abeilles  de  1 Hybla,  qui  ac- 
courut le  nourrir  de  son  miel , des  nym- 
phes qui  l’élevèrent , puis  une  beauté  ra- 
vissante, et  vous  ne  serez  point  surpris  de 
l’apothéose  qu’en  a faite  Virgile  et  d’au- 
tres avant  lui.  Dans  le  premier,  Ménal- 
que  va  jusqu’à  dire  : « Daphnis,  tout  écla- 
tant d'une  blanche  lumière,  voit  sous  scs 
pieds  les  astres  et  les  nuées  : il  contemple 
avec  étonnement  les  parvis  de  l’olympe, 
sa  nouvelle  demeure.  » Ainsi  donc  les 
uns  font  ce  berger  célèbre  fils  d’une  fille 
de  roi,  qui  l’aurait  exposé  pour  cacher  sa 
faiblesse  avec  un  amant  inconnu  ; d'au- 
tres veulent  que  ce  fût  un  fils  de  Mercu- 
re , et  quelques  - uns,  parmi  lesquels  on 
compte  Théocrite  , son  favori.  Cette  der- 
nière fable  s’explique  d’elle  - même  : le 
dieu  , inventeur  de  la  lyre,  père  mysté- 
rieux de  ce  bel  enfant,  honorait  pour  ain- 
si dire  la  faute  d’une  jeune  princesse , et 
justifiait  en  même  temps  le  talent  poéti- 
que de  Daphnis  , nom  qu’il  prit  du  bois 
de  lauriers  où  il  fut  exposé  , daphni  en 
grec  signifiant  laurier  Ce  bocage  était 
dans  une  vallée  délicieuse  des  monts  Hé- 
réens,  sur  l’un  desquels  était  appuyée  la 
petite  ville  d’IIybla , à laquelle  on  avait 
donnépour  cettecauscdc  surnom  à.' liera. 
Ce  vallon  , au  rapport  de  Diodore  de  Si- 
cile, était  plein  de  sources  fraîches  et  vi- 
ves; ses  sommets  étaient  ombragés  de 


chênes  verdoyants , dont  les  glands  sur- 
passaient de  moitié  les  glands  ordinaires, 
et  leurs  versants  étaient  festonnés  de  vi- 
gnes entremêlées  d'arbres  à fruits,  et  siur- 
tout  d'une  quantilé’prodigicusc  de  pom- 
miers. Cette  description  ne  paraîtra  point 
romanesque, quand  on  saura  que  dans  cel- 
te belle  contrée  toute  ime  armée  de  Car- 
thaginois , commandée  par  Magon  , trou- 
va sa  subsistance  sans  l’épuiser.  D’après 
ces  données  de  Diodore  , on  doit  présu- 
mer que  le  lieu  de  la  naissance  de  Daph- 
nis est  non  loin  de  Raguse , dans  ime 
vallée  proche  des  eaux  de  Loza  ou  Luza. 
Dans  les  environs,  il  y a un  fleuve  nom- 
mé aujourd'hui  Mauli:  c’était  autrefois 
rilcrminius  (le  Mercurien  en  grec)  ; au- 
tre raison  pour  que  l’on  ait  fait  de  Da- 
phnis un  enfant  de  Mercure.  — Il  faut 
maintenant  expliquer  les  malheurs  chan  • 
tés  par  tous  les  bucoliastes , et  qui  ont 
rendu  ce  berger  non  moins  célèbre  que 
ses  vers.  On  les  raconte  diversement  : 
Daphnis,  disent  les  uns,  épris  de  la  soli- 
tude, n’aimait  que  l’aspect  des  flots  bleus 
de  la  mer  de  Sicile,  que  les  antres  frais 
de  l’Etna,  que  le  murmure  de  la  fontaine 
Aréthuse  ; et , chaste  ^comme  Hippolyte, 
ne  sacrifiait  qu’à  Diane , et  faisait  ses  dé- 
lices de  la  chasse.  Quand  tout  à coup,  sur- 
pris d'un  désir  vague,  d'une  passion  sans 
aliment,  d’une  mélancolie  amoureuse,  af- 
fection commune  dans  la  jeunesse , il 
mourut  lentement,  consumé  dans  ses  pro- 
pres feux,  non  sans  dire  un  triste  et  éter- 
nel adieu  aux  rochers  de  la  mer  de  Sicile, 
à l’Etna  et  à la  fontaine  Aréthuse  : c’est 
le  sujet  d'une  belle  idylle  de  Théocrite. 
Daphnis,  disent  les  autres,  se  maria  dans 
toute  la  fleur  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beau- 
té à une  femme  à laquelle  ils  donnent 
tour  à tour  les  noms  de  Thalie,  A'Eché- 
nats  et  de  Nomie.  Le  poète  Théocrite  en 
fait  une  nymphe-naïade.  Celle  ci , éprise 
jusqu’au  délire  des  charmes  de  son  nou- 
vel époux, lui  fit  jurer  que,  s’il  lui  était  in- 
fidèle,il  consentit  à être  sur  le  champ  frap- 
pé d’aveuglement  ; l’imprudent  Daphnis 
jura.  Depuis  long  temps  naïades  , oréa- 
des  , dryades  , nymphes  de  tout  rang , 
avaient  mit  sa  constance  à l’épreuve, 
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quand  une  «impie  princesse  usa  d'un  au- 
tre moyen  : elle  1 enivra  avec  du  vin , et 
rivresse  du  bcrijcr  fut  bientôt  celle  do 
l'amour  : la  léj;itime  épouse  de  Daphnis 
survint  ctlui  arracha  les  deux  yeux.  Selon 
d'autres,  il  fut  soudain  frappé  d'un  aveu- 
glement surnaturel.  Le  berger  traîna 
quelque  temps  scs  ennuis  et  sa  douleur, 
qu'il  termina  un  jour  dans  les  flots  de  la 
mer  de  Sicile.  Quelques-uns , des  poètes 
sans  doute,  semblent  justifier  cette  ac- 
tion cruelle  de  la  femme  de  l'illustre  ber- 
ger : ils  disent  qu'il  s'éprit  d'une  vainc  et 
folle  passion  pour  une  nymphe  ou  dédai- 
gneuse jeune  fille,  nommée  Chimera, 
celle  sans  doute  que  Théocrite  , dans  sa 
vn°  idylle,  appelle  Xenea,  et  que  désigne 
peut-être  Ovide  dans  un  de  ses  vere.  Une 
V icille  légende  mythologique  raconte  que 
Daphnis  implora  Mcrcure,son  père,coutre 
la  barbarie  de  son  épouse , et  que  ce  dieu 
l'enleva  sur  un  nuage  dans  l'olympe , et 
qu'au  lieu  où  tout  à l'heure  gémissait 
l'immortel  berger,  il  fit  jaillir  une  fontai- 
ne, qui  s'appela  à laquelle  tous 

les  ans  les  Siciliens  adressaient  des  vœux 
et  des  sacrifices.  C’est  dans  cette  légende 
que  Virgilo  a puisé  l'apothéose  de  Da- 
phnis ; car  Théocrite  fait  passer  l’Âchéron 
à cet  ami  des  Muses,  et  laisse  ses  gouffres 
affreux  l'engloutir  à jamais.  Des  mytholo- 
gues veulent  que  la  nymphe,  après  l'avoir 
aveuglé,l'ait  changé  enrocher.Un  roc  qui, 
proche  de  la  ville  de  Cephalœdium  , eu 
Sicile,  avait  la  figure  d'un  homme,  a sans 
doute  donné  lieu  à cette  fable.  Telles  sont 
les  infortunes  du  berger  Dapiinis.  Eu  dé- 
pouillant cette  légende  de  ce  qu'elle  a do 
merveilleux,  on  doit  admettre  un  berger- 
poète  malheureux  dans  ses  amours,  et  cé- 
lèbre par  les  progrès  qu'il  fit  faire  à la  poé- 
sie bucolique,  dont  il  fixa  l'art  en  Sicile, 
qu'imita  plus  tard  un  berger  de  cette  île 
appelé  Domus.  Vint  ensuite  Stésichore 
dllimèrc,  qui,  sous  le  tyran  Phalaris , 
550  ansavontrère  chrétienne,  chanta  les 
malheurs  de  Daphnis  ; enfin  parut  Théo- 
critc,  qui  les  surpassa  tous.  — Voici  une 
autre  légende,  qui  ferait  croire  qu’il  a 
existé  deux  Daphnis  : selon  elle , ce  ber- 
ger aurait  passé  en  Phrygie  pour  y rc- 
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prendre  une  maîtresse  nommée  Poptaca 
ou  Italia , qu'on  lui  aurait  enlevée.  Des 
pirates  l’avaient,  dit-on.  vendue  à Lithycr- 
sès,  fils  de  Midas,  homme  cruel  et  roi  de 
Célènes  eu  Phrygie.  Moissonneur  infati- 
gable , ce  prince  forçait  lui- même  les 
étrangers  à raoissonucr  une  plaine  dans  un 
temps  donné,  sinon,  il  leur  coupait  la  tê- 
te avec  sa  faulx.  Le  faible  Daphnis  fut 
mis  5 la  tâche  ; il  allait  succomber  quand 
Hercule  Phrygien  vint  à son  secours,  tua 
le  tyran  , dont  il  donna  les  palais  et  les 
terres  à Daphnis  , après  l’avoir  uni  à la 
nymphe,  qui  languissait  avec  d'autres  es- 
claves dans  un  endroit  écarté.  De  là  sans 
doute  l'épithète  d'Idetn  qu'Ovide  donne 
quelquefois  à Daphnis  : l'Ida  était  la 
principale  montagne  de  la  Phrygie.  L’his- 
toire de  ce  voyage  est  racontée  par  Athé- 
née : elle  fut  le  sujet  d’une  tragédie  de 
l'ancien  poète  Sosibius,intituléc  Daphnis, 
et  dont  il  nous  reste  un  fragment  oit 
sont  détaillées  les  cruautés  du  barbare 
fils  de  Midas.  Aous  sommes  donc  forcés, 
d’après  cette  légende , d’admettre  deux 
Daphnis  en  Sicile , le  premier  et  le  plus 
ancien  , riche  successeur  du  tyran  phry- 
gien, et  le  second  , plus  près  du  Théocri- 
te, illustre  berger,  l'ami  des  Muscs. 

DES.NE-liABOiS. 
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sorte  du  divination  qui  se  faisait  par  le 
moyen  du  laurier,  et  qu'on  nommait  ain.si 
parce  que  les  poètes  fcignaiuit  que  la  nym- 
phe Daphné{v.),en&i^  dérobant  aux  pour- 
suites d'Apollon  , axait  été  changée  en 
la'irier.  — Ou  pratiquait  la  dnphnoniantie 
de  deux  manières  : 1°  en  jetant  dans  lu 
feu  une  branche  de  laurier;  si,  en  brû- 
lant, clic  pétillait  et  faisait  un  cer- 
tain bruit,  on  en  tirait  un  heureux  pré- 
sage ; c’était  au  contraire  un  mauvais  si- 
gne quand  elle  brûlait  tout  simpleiiKiit  et 
sans  produire  aucun  son,  coirmedit  l’ro- 
perce  : 

Si  laceleiliiiclotaurut  ■du»ta  fucu. 

— L’autre  mai\jèrc  était  de  mâcher  des 
feuilles  de  laurier,  qui  inspiraient,  disait- 
on,  le  don  de  prophétie  : aussi  les  pythies , 
les  sibylles  et  les  jirèlrcs  d’Apoiloii  n’o- 
meltaieut-ils  jamais  cette  cérémonie  ; ce 
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qui  faisait  regarder  le  laurier  comme  le 
symbole  caractéristique  de  la  divina- 
tion. 

DAPIFER . mot  tout  latin , signifiant 
porteur  de  mets,  maître-d’ hôtel , inten- 
dant. Mais  ce  mot  a eu  un  sens  bien  plus 
relevé , et  le  témoignage  de  son  impor- 
tance se  trouve  dans  la  quantité  de  ter- 
mes latins  qu’il  a eus  pour  synonymes , 
et  qui  sont  mentionnés  dans  Chambers 
et  dans  VEneyelopcdie.—  Depuis  Char- 
lemagne , créateur  de  cet  office , jusqu’à 
Robert,  on  voit  exister  le  dapifer,  qu’on 
a nommé  ensuite  sénéchal,  grand-séné- 
chat,  grand-mattre  de  la  maison  ; c’était 
un  grand-officier  de  la  couronne,  dont  le 
rang  répondait  à celui  des  domestiques  mi- 
litaires de  Byzance  ou  des  modernes  aides- 
de-camp  de  souverain. — 11  fut  un  terni» 
où  les  rois  d’Angleterre  s’honoraient  du 
titre  de  dapifer  dans  la  maison  des  rois 
de  France.  Les  monarques  anglais  eurent 
ensuite  , à l imitation  de  la  France  , leur 
propre  dapifer  ; il  figure  encore  dans 
les  grandes  cérémonies  de  cour  : ainsi,  au 
couronnement  de  Georges  lY , un  digni- 
taire monté  sur  un  cheval  et  armé  de 
toutes  pièces  est  venu  dans  la  salle  du 
festin  servir  au  repas  du  roi  les  plats  mis 
devant  la  personne  royale.  — Depuis 
1C23,  l’électeur  de  Bavière, arc/ii-r?a/n- 
fer  de  l'empire  , devait  de  même  servir 
à cheval  les  premiers  plats  du  dîner  de 
l’empereur,  le  jour  de  son  couronnement. 
Le  dapifer  de  France  avait  eu,  d’abord, 
un  pareil  emploi  j sa  dignité  domestique 
SC  transforma  en  un  grade  éminent  ; il  eut 
charge  de  porter  la  chape  de  saint  Mar- 
tin , ou  probablement  de  la  faire  porter, 
de  la  lever,  comme  on  disait , et  dès  le 
temps  du  roi  Robert , le  dapiférat  de  la 
maison  royale,  ou  l’exercice  de  la  séné- 
cliausséc  du  royaume , donnait  le  com  - 
mandement  en  chef  des  années , et  une 
haute  primauté  sur  le  maréchal  de  France. 

Les  princes  et  les  particuliers  avaient 

aussi  des  dapifers  ou  officiers  de  bouche  ; 
mais  le  mot  n’est  nicnlionué  ici  qtic  com- 
me synonyme  de  général  d armée  , et 
comme  rappelant  les  fonctions  du  grand 
officier  qui  a été  le  prédécesseur  du  grand- 


sénéchal  et  du  connétable , et  qui  a été 
long-temps  le  chef  de  la  justice  de  la  mi- 
lice française.  G*'  Bakdiü. 

D’APRES.  « Les  auteurs  élémentaires 
et  les  lexicographes  ( dit  M.  Ch.  Nodier) 
mettent  ce  mot  sous  la  même  rubrique 
que  la  préposition  après.  11  faut  bien  se 
garder  de  les  confondre.  Caton  parle 
après  César  dans  Sallustc;  mais  il  est 
loin  de  parler  d’après  lui  : longé  mihi 
alia  mens...  Je  conseille  au  premier 
écrivain  qui  voudra  faire  im  Dictionnaire 
après  tous  ceux  que  nous  avons,  ou  une 
grammaire  après  nos  dix  mille  grammai- 
riens, de  ne  pas  écrire  de  confiance  d’a- 
près scs  prédécesseurs.  >»  Ces  exemples 
si  clairs , si  bien  choisis  , suffiront  pour 
établir  aux  yeux  des  lecteurs  la  différence 
qui  existe  entre  ecs  deux  mots  , dont  le 
premier  est  un  adverbe  d’ordre,  de  temps, 
et  le  second  un  adverbe  de  manière  , sy- 
nonyme de  selon  ou  de  suivant.  Nous  ne 
voulons  pas  due  qu'il  n’y  ait  plus  rien  à 
écrire , en  fait  de  grammaire , après  M. 
Ch.  Nodier , mais  on  peut  hardiment  po- 
ser une  règle , un  principe  d'après  lui. 

E.  H. 

D’ARCET  (Jean).  A une  époque  où 
la  chimie  commençait  à devenir  une 
science,  et  où  , sc  dépouillant  chaque 
jour  de  l’enveloppe  serai  - mystérieuse 
qu’elle  avait  reçue  des  alchimistes  , elle 
commençait  à se  signaler  par  mie  marche 
pl  us  raisonnée,  J.  D’Arcct,  que  son  amour 
pour  les  sciences  avait  porté  à refuser 
les  avantages  que  lui  offrait  la  position  de 
son  père  , auquel  il  devait  succéder  dans 
la  magistrature  , et  qui  préféra  voir  pas- 
ser à un  autre  de  ses  frères  son  droit  d'aî- 
nesse , pour  s’oceuper  de  scs  études  favo- 
rites , se  consacra  d’une  manière  pluspar- 
ticidière  à l’étude  de  la  chimie. — Admis 
dans  l'intimité  de  Rouelle , qui  occupait 
en  ce  moment  le  rang  le  plus  distingué 
parmi  les  chimistes , il  puisa  près  de  lui 
une  exactitude  qui  caractérisa  tous  les 
travaux  auxquels  il  sc  livra , et  «jue  nous 
indiquerons  ici  brièvement.  — Les  no- 
tions fournies  par  un  jésuite,  le  P.  d'En- 
trccollcs , sur  la  fabrication  de  la  porcc- 
• laine  au  Japon,  avaient  conduit  Réaiunur 
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à d’utiles  recherches  sur  ce  sujet,  mais  la 
• fabrication  de  cet  important  produit  était 
encore  très  peu  avancée  en  France,  quand 
D'Ârcct  s'occupa  des  moyens  de  l’amélio- 
rer, et  c'est  à scs  travaux  que  l'on  doit  en 
grandq^partie  les  excellents  procédés  que 
l’on  suit  maintenant  pour  la  porcelaine 
dure  : chargé  de  la  direction  de  la  magni- 
fique fabrique  de  porcelaine  de  Sèvres , 
il  fut  à même, sur  un  aussi  grand  théâtre, 
de  compléter  les  recherches  qu’il  avait 
commencées  , et  d’appliquer  tous  les  ré- 
sultats qu’il  avait  obtenus  dans  la  suite  de 
longs  travaux.  — Jusqu’à  lui,  les  grandes 
pièces  étaient  cuites  en  plusieurs  parties, 
que  l’on  réunissait  ensuite  ; D’Arcet  par- 
vint à les  porter  au  four  entièrement  ter- 
minées, et  en  joignant  à ce  fsiit  important 
le  perfectionnement  dans  la  préparation 
des  couleurs,  on  s’aperçoit  facilement  de 
l'importance  des  améliorations  que  ce  bel 
art  doit  à scs  constantes  recherches.  — 
Occupé  pendant  beaucoup  d’années  de 
l'action  de  la  chaleur  sur  les  substances 
minérales,  D’Arcct  fournit  pour  l’époque 
ou  il  travaillait  des  documents  précieux 
à la  minéralogie , à la  chimie  et  aux  arts  ; 
dans  la  suite’  de  ses  recherches,  il  démon- 
traque  le  diamant,  que  l’on  n’était  encore 
parvenu  à brûler  que  par  l’action  de  for- 
tes lentilles , se  détruisait  complètement 
au  feu  du  fourneau  d’essayeur,  comme 
aurait  pu  le  faire  le  charbon  lui-raéme, 
et  que  des  substances  que  leur  dureté  en 
avait  fait  rapprocher,  comme  le  saphir, 
le  rubis,  la  topaze,  l'émeraude,  en  diffé- 
raient essentiellement.  — Chargé  de  l’in- 
spection des  ateliers  de  teinture  des  Go- 
belins , D’Arcct  s’occupa  d’en  perfection- 
ner plusieurs  des  procédés , et  quoiqu’il 
ait  dans  ce  genre  produit  moins  de  tra- 
vaux marquants  que  relativement  à la  fa- 
brication de  la  porcelaine,  on  lui  doit 
cependant  des  résultats  utiles.  — Appelé 
à la  chaire  de  chimie  du  collège  de  Fran- 
ce , il  fit  pendant  27  ans  dans  cet  établis- 
sement des  cours  plus  remarquables  en- 
core parleur  solidité  que  par  leur  éclat. 
— Adjoint , pendant  un  assez  grand  nom- 
bre d’années  de  Tillet , alors  inspecteur- 
général  des  essais  des  monnaies,  il  lui  suc- 
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céda  dans  ses  fonctions.  — A la  mort  de 
Macquer,  qu’il  avait  déjà  remplacé  à la 
manufacture  de  porcelaine  de  Sèvres , il 
fut  nommé  membre  de  l’académie  rofale 
des  sciences , où  son  talent  ne  pouvait 
manquer  de  le  faire  entrer.  — Lors  de  la 
création  du  sénat  conservateur,  D'Arcct 
fut  appelé  à faire  partie  de  ce  corps. 

D’ARCET  (Jkah-Pisbrk),  fils  du  pré- 
cédent , fut  conduit  à suivre  la  carrière 
brillante  dans  laquelle  son  père  l'avait 
initié  , et  se  signala  jeune  encore  par  d’u- 
tiles travaux.  Occupé  d’une  manière  par- 
ticulière des  applications  de  la  chimie  aux 
arts , on  lui  doit  la  création  de  plusieurs 
arts  qu’il  a portés  à un  degré  de  perfec- 
tion qu'il  ji’a  pas  été  possible  d’outre- 
passer. — Leblanc  était  parvenu  à obte- 
nir le  carbonate  de  soud,e  par  la  réaction 
du  charbon  et  de  la  craie  sur  le  sulfate  de 
soude  ; mais  la  construction  fautive  des 
fours  qu’il  avait  fait  établir  à cet  effet 
ne  lui  avait  jamais  permis  de  se  le  procu- 
rer sans  mélange  avec  des  sulfures  , qui, 
en  souillant  sa  pureté,  offraient  de  grands 
inconvénients  pour  son  emploi  dans  les 
arts.  Désespéré  de  ne  pouvoir  réussir  dans 
son  travail , Leblanc  s’était  suicidé.  Ce 
procédé  d’une  immense  importance  pour 
la  France , qui  se  trouvait  privée  de  tou- 
tes ses  relations  sociales  par  l’état  de 
guerre  où  elle  s’était  constituée  à l’égard 
de  toutes  les  nations  voisines , aurait  pro- 
bablement été  abandonné  sans  les  heureu- 
ses modifications  que  D’Arcet  y apporta  : 
en  observant  les  fours  dans  lesquels  I.c- 
blanc  avait  opéré,  D’Arcct  s’aperçut  que 
de  parallélipipédiqucs  qu’ils  étaient  aupa- 
ravant ils  étaient  devenus  ovoi'des  par 
l'altération  des  parois,  au  moyen  de  l’ac- 
tion de  la  chaleur  et  des  substances  alca- 
lines ! frappé  de  ce  lait,  il  fit  immédiate- 
ment construire  un  four  dont  la  forme 
était  celle  que  le  four  de  Leblanc  avait 
prise  par  la  suite  du  travail,  et  l’opération 
donna  des  résultats  si  heureux  que  l’art 
fut  acquis  à la  France.  — 11  ne  faut  pas 
croire  cependant  que  cet  important  résul- 
tat fut  l'objet  d’un  heureux  hasard  : oc- 
cupé depuis  long-temps  à des  recherches 
pour  obtenir  en  grand  le  carbonate  de 
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soude  de  la  manière  la  plus  éoo&omiriue, 
D'Arcet  avait  fait  avec  Anfryc  de  dis- 
pendieuses et  inutiles  tentatives  pour  dé- 
composer le  sel  marin  par  la  bai-j  te , et 
c'est  lorsque, rebuté  par  un  semblable  non- 
succès,  il  était  près  d'abandonner  son 
travail  qu’il  reprit  les  expériences  de  Le- 
blanc.—L’art  de  fabriquer  artiftcicllement 
la  soude  est  l’un  de  ceux  qui  ont  exercé  le 
plus  d'influence  sur  notre  industrie , par 
l’essor  qu'il  a procuré  à un  grand  nombre 
d'autres.  Le  service  rendu  à la  France  par 
sa  découverte  est  un  titre  de  gloire  pour 
son  inventeur,  mais  celui  qui  est  parve- 
nu è lui  procurer  un  usage  général  n’a 
pas  rendu  un  moindre  service.  — Des 
recherches  d’un  grand  intérêt  sur  l’emploi 
des  alliages  fusibles  pour  le  stéréotypage 
avaient  été  faites  à l’occasion  de  la  fabrica- 
tion des  assignats,et  avaient  conduit  à des 
résultats  importants  ; en  les  continuant , 
D'Arcet  a publié  sur  le  cliebage  des  faits 
qui  ont  été  d'une  grande  utilité  pour  tous 
les  travaux  subséquents  : par  leur  moyen, 
il  est  parvenu  à obtenir  des  objets  très 
remarquables  , par  la  facilité  de  leur  pré- 
paration et  le  fini  de  leurs  détails.  — La 
teinture  des  divers  tissus  exige  l’emploi 
de  quantités  très  considérables  d’alun  : 
pendant  long-tcmps,celui  qui  provient  des 
environs  de  Rome,  et  qui  est  connu  sous 
ce  nom , était  le  seul  rais  eu  usage , et, 
malgré  le  perfectionnement  extraordinai- 
re des  arts  cliimiqucs,  le  sel  que  l’on  fa- 
briquait à Liège , et  que  la  Frauce  four- 
nissait aussi  en  grande  abondance , était 
rejeté  par  les  teinturiers  à cause  de  la  peti- 
te quantité  de  fer  qu'il  renfermait,  et  dont 
la  présence  déterminait  le  changement 
de  teinte  de  quelques  couleurs  : on  était 
à la  vérité  parvenu  à puriher  assez  com- 
plètement ce  sel,  et  l'opinion  défavora- 
ble que  ne  cessaient  de  manifester  les 
teinturiers  paraissait  être  due  à l'obsti- 
nation dans  des  préjugés  qu’ils  ne  vou- 
laient pas  abandonner  ; la  proportion  de 
fer  qui  existait  dans  les  aluns  bien  prépa- 
rés semblait  tout  à-fait  insuffisante  pour 
justifier  la  préférence  qu’ils  accordaient 
à l'alun  de  Rome.  Dans  celte  circonstan- 
ce, l’opinion  des  chimistes  fut  en  dé- 


faut, parce  que  le  fer  n'existe  pas  au 
même  état  dans  l’alun  de  Romo  et  dans 
celui  de  fabrique  : le  premier  cristallise 
eu  cubes,  le  second  en  octaèdres.  La  plus 
grande  proportion  de  base  dans  l'alun  de 
Rome  est  la  cause  de  cette  différence , 
et  détermine  en  même  temps  l'état  du  fer 
dans  le  sel  : dissous  dans  l’eau  et  cbauflfé 
au-dessous  de  la  température  de  60°,  il 
subsiste  à son  état  naturel,  et  l'oxyde  de 
fer  qui  peut  l'accompagner  se  précipite  j 
chaulTé  jusqu'à  1 ébullition  du  liquide,  il 
SC  décompose , passe  à l'état  d’alun  octaé- 
drique susceptible  de  dissoudre  du  fer  ; on 
sait  qu'avec  la  même  proportion  de  ce 
métal  étranger,  l'alun  peut  agir  d'une 
manière  très  difiTérentc  sur  les  couleurs. 
C’est  à D’Arcet  que  l’on  doit  la  connais- 
sance de  ces  faits  importants,  qui  prou- 
vent que  le  chimiste  doit,  sans  céder  à 
des  oppositions  mal  fondées  d’industriels, 
conduits  fréquemment  par  la  routine , 
écouter  cependant  leurs  observations,  et 
les  soumettre  à l'épreuve  de  l’cipéricnce 
sans  préoccupation  scientifique  ; il  suffit 
pour  le  prouver  de  dire  qu’un  chimiste 
distingué,  Descoslils , avait , pendant  son 
séjour  à Rome,  été-au  moment  de  renvcc- 
verscr  la  fabrication  de  l’alun  pur,  en  cher- 
chant à en  changer  le  mode  de  préjiara- 
tion.  — Pendant  beaucoup  d’aimées,  dans 
l’une  des  fabriques  de  produits  chimiques 
qu'il  dirigeait,  D'Arcet  a fabriqué  des 
aluns  de  Rome  parfaitement  semblables 
à ceux  que  fournit  l'Italie , et  satisfait  à 
toutes  les  exigences  du  commerce.  Main- 
tenant, on  peut  réellement  se  passer  du 
produit  étranger. — La  fabrication  de  l’aci- 
desulfuriquc,du  savon  cl  d'un  grandnom- 
bre  de  produits,  qu’il  serait  trop  long 
de  signaler,  doit  à D'Arcet  d'importantes 
améliorations.  — A une  époque  où  la  na- 
ture de  la  potasse  e(  de  la  soude  n'était  pas 
encore  connue  , D’Arcet  fit  voir  que  ces 
2 alcalis,  à l’état  de  pureté  la  plus  grande 
possible  à laquelle  on  peut  les  obtcnir,rcn- 
fermaieut  de  l'eau  de  combinaison,  dont 
il  démontra  la  présence  en  les  calc'mant 
avec  du  fer.  Quelques  modifications  à 
ce  procédé  conduisirent  Gay-Lussac  cl 
T henard  à obtenir  le  potasium  elle  sodium 
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en  quantité,  et  permirent  d'en  étudier  les 
propriétés  si  remarquables.  — Nous  se- 
rions obligés  de  donner  à cet  article  une 
étendue  trop  considérable  si  nous  vou- 
lions faire  connaître  en  détail  tous  les 
travaux  que  l'on  doit  à D’Arcet , nous  si- 
gnalerons seulement  ici  les  principaux.— 
Ses  tables  indiquant  les  quantités  d’acide 
sulfurique  réel  dans  les  acides  du  com- 
merce et  les  proportions  de  plomb  né- 
cessaires pour  les  essais  d’argent  sont 
d’un  usage  habituel,  qui  en  prouve- l'im- 
portance.— Membre  du  conseil  d'admi- 
nistration de  la  société  d’cncouragcmeiit, 
depuis  longues  années,  D’Arcet|a  coopéré 
de  la  manière  la  plus  active  aux  travaux  de 
cette  société.  — Au  comité  consultjttif  des 
arts  et  manufactures , au  conseil  général 
des  manufactures,  au  jury  des  expositions 
des  produits  de  l’industrie , dont  il  a été 
nommé  un  grand  nombre  de  fois  mem- 
bre , il  a rendu  d'importants  services  aux 
arts  J au  conseil  de  salubrité  de  la  ville 
de  Paris , il  a été  chargé  d'un  grand  nom- 
bre de  rapports  du  plus  haut  intérêt, 
dont  beaucoup  sont  publiés  ; nous  cite- 
rons particulièrement  ceux  qui  sont  rela- 
tifs à l'affinage  des  matières  d’or  et 
d’argent,  aux  soufroirs  salubres,  aux 
fosses  d'aisances  inodores,  etc.,  etc. — 
Le  luxe  toujours  croissant  chez  les  peu- 
ples civilisés  cutraiuc  fréquemment  des 
conséquences  terribles  pour  un  graud 
nombre  d'hommes  ; l'usage  des  bronzes 
dorés , comme  les  pendules  , les  candé- 
labres , et  beaucoup  d’autres  objets  sem- 
blables, exige  un  travail  qui  compromet 
au  plus  haut  degré  la  santé  et  même  la 
vie  des  malheureux  ouvriers  employés 
îi  ce  genre  de  fabrication.  Un  de  nos 
fabricants  les  plus  distingués,  Ravrio, 
avait  légué  éu  mourant  une  somme  de 
3,0U0  francs  pour  la  fondation  d'un  prix 
à décerner  par  l'institut  pour  un  procédé 
propre  à préserver  les  ouvriers  des  acci- 
dents auxquels  ils  sont  exposés.  Ce  prix  a 
été  accordé  à U’Arcet , qui  a résolu  de  la 
manière  la  plus  complète  cette  importante 
question , par  des  moyens  simples , faciles 
à employer,  ne  changeant  nullement  les 
habitudes  des  ouvriers,  et  ue  leur  occa- 


sionnant aucune  dépense,  condition  du 
plus  haut  intérêt  pour  assui-er  l’efficacité 
de  son  usage.  Ce  Service  est  l'un  des  plus 
grands  que  la  chimie  ait  rendus  aux  arts; 
à l'article  Dosxua  , nous  en  ferons  con- 
naître toute  l'importance.  — Nous  termi- 
nerons cette  notice  en  signalant  l'un  des 
travaux  les  plus  utiles  du  savant  dont 
nous  n’avons  pu  qu'indiquer  ici  quelques- 
uns.  Papin  avait  découvert  le  procédé 
propre  à extraire  une  assez  grande  quan- 
tité de  gélatine  des  os , en  se  servant  de 
la  machine  qui  porte  son  nom  ; Hérissant 
avait  fait  connaître  le  moyen  de  séparer 
des  mêmes  parties  des  animaux  un  tissu 
membraneux  susceptible  de  se  convertir 
en  gélatine;  D' Arcet  pèrc,Cadet-de-Vaux, 
Proust  et  beaucoup  d'autres  avaient  re- 
cherché et  m ndihé  les  moyens  de  retirer  des 
os  IU1  produit  alimentaire;  reprenant  tous 
les  travaux,  D’Arcet  parvint , par  deux 
procédés  distincts  k obtenir  des  os  la  géla- 
tine , pouvant  procurer  des  colles  d'une 
qualitésupérieure  à toutes  celles  que  l’on 
avait  fabriquées  jusque  là , et  un  produit 
alimentaire , dont  les  discussions  qui  se 
sont  élevées  dans  ces  derniers  temps  sur  sa 
nature  nutritive,n’ont  fait  que  démontrée 
de  plus  en  plus  l'importance.  Ce  n’est 
pas  le  lieu  de  nous  occuper  eu  détail  de 
ces  objets , nous  en  traiterons  au  mot 
Gécatum. — Nous  dirons,  en  terminant 
cet  article,  qu’après  avoir  été  successive- 
ment essayeur  des  monnaies,  vérificateur 
des  essais , D’Arcet  en  a été  depuis  quel- 
ques années  nommé  directeur.  Sa  place 
était  maniuée  dans  l'académie  des  scien- 
ces: il  y a été  appelé  il  y a une  quinzaine 
d'années.  — Occupé  d’une  manière  parti- 
culière de  l’application  de  la  chimie  aux 
arts , il  est  peu  de  sujets  dont  D’Arcct  ne 
se  soit  occupé,  et  presque  aucun  dans 
lesquels  il  n'ait  apporté  quelque  amélio- 
ration , quand  il  ne  les  a pas  changés  de 
face.  Tous  les  industriels  sont  assurés 
de  trouver  près  de  lui  un  accueil  favora- 
ble , des  conseils  utiles,  et  dans  la  plupart 
des  cas  des  moyens  de  mieux  faire , ou 
des  indications  qui  peuvent  souvent  les 
conduire  à créer  de  nouveaux  produits. 

II.  GAUiriEa  DI  CLAUsnr. 
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DARD,  arme  dont  l’oMifre  est  de  toute 
antiquité;  les  bas-reliefs  de  Thèbes  , en 
Egypte , en  représentent  de  toutes  dimen- 
sions. — Borel  et  Roquefort  regardent 
comme  autant  de  variétés  du  dard  ou 
javelot  de  la  milice  française  le  carreau , 
l’esclavinc  , l'espare , le  gourgon,  le  grof- 
fe , le  pasadour,  la  sajette  , etc.  ; ils  dé- 
crivent les  pétails  comme  des  dards  à 
grosse  tête , au  lieu  d’être  à pointe.  — 
Carré  dit  que  les  Latins  faisaient  une  dif- 
férence entre  telum  et  dardas  ; mais  il  a 
négligé  d'indiquer  ce  qui  distinguait  une 
de  ces  deux  armes  de  l'autre  , le  voici  : 
le  telum  a été  le  dard  des  Romains , au 
temps  de  la  bonne  latinité  ; ils  ont  rem- 
placé cette  expression , depuis  la  corrup- 
tion de  leur  langue  , par  le  mot  dardas, 
terme  barbare  latinisé.  — 11  y avait  des 
dards  qui  étaient  à fer  dentelé  ; d’autres , 
à fer  englaigné , c.-à-d.  à plusieurs  cro- 
chets ou  piquants  ; d'autres  dont  le  fer , 
au  lieu  d'être  à deux  crochets,  était  en 
forme  d’olive  taillée  en  pointe.  Il  y avait 
des  dards  à hampe  empennée,  ou  emplu- 
mée ; d’autres  à hampe  unie  , ou  nue. — 
Les  recherches  sur  les  coutumes  des  Gau- 
lois témoignent  que  l’usage  du  gèze , ou 
dard  des  Gezates,  y éUit  commun  en 
certaines  contrées  , comme  la  caleie 
l’était  en  d’autres. — D'Espagnac  regarde 
comme  le  plus  ancien  dard  à main  Vaclide 
(aclis  , aelidis),  qui  avait  une  coudée  et 
demie , et  s’attachait  au  poignet  par  une 
courroie. qui  servait  à faire  revenir  l’ar- 
me après  qu’elle  avait  frappé  : c’était  vi- 
siblement, en  ce  cas,  une  arme  projec- 
tile d’origine  orientale , un  bois  d’baste , 
tinc  zagaic,  un  dard  de  cavalerie,  proba- 
blement pareil  ou  analogue  à ce  que  les 
Romains  appelaient  ansate  (ansata),  dard 
à anse  , à manche,  à poignée  ; telle  était 
aussi  la  lance  de  la  première  race. — Le 
■pile  ( pilum  ) des  Romains  était  un  dard 
de  dimension  moyenne  ; parmi  leurs  ar- 
mes de  parapet , le  spare  ( spariLS , spa- 
rum),  était  un  petit  dard.  — La  langue 
poétique  a confondu  le  dard  et  la  flèche  ; 
ils  difl'èrent  cependant  en  ce  que  , ordi- 
nairement, le  dard  ne  devenait  qu’acci- 
dentellemcot  une  arme  de  déclic  : c’étaient 


le  carreau  et  le  rmlras,cpù.  étalent  surtout 
des  armes  lancées  par  le  déclic  des  ma- 
chines. — Au  XIII*  siècle,  le  dard  était 
une  armede  bedeau.  De  nos  jours,  le 
est  encore  un  dard , et  cette  arme  orien- 
tale figurait  dans  nos  carrousels  ; il  était 
long  d’un  mètre  ; sa  hampe  était  garnie 
de  clous  qui  indiquaient  le  point  où  il 
fallait  la  saisir  pour  qu’elle  fût  en  équili- 
bre. — Les  Allemands,  par  suite  de  leurs 
guerres  avec  les  Turcs,  avaient  pris  goût 
h l’ciercicc  de  ce  dard  et  à la  course  des 
têtes  ; la  dextérité  consistait  à atteindre 
de  loin  le  simulacre  d’une  tète  de  Maure 
coiffée  d’un  turban.  De  là  l’usage  des  tê- 
tes noires  qu’en  France  on  courait  à la 
lance , à l'épée  et  au  pistolct,dans  les  ma- 
nèges , pendant  les  derniers  siècles  ( v. 
l’article  Caehousbi.).  De  là  aussi  les  tètes 
noires  et  les  dards  que  la  science  héral- 
dique range  au  nombre  des  meubles  de 
blason  (v.  ce  mot).  G“'  Bardin. 

Dard  (archit.l, terme  de  décoration. ou, 
pour  mieux  dire,  d’ornement,  par  lequel 
on  désigne  cette  partie  taillée , dans  la 
forme  du  bout  d’une  flèche,  qui  divise 
les  oves  (v.)quc  l’on  sculpte  sur  les  quarts 
de  rond  ou  autres  membres  des  profils  de 
l’architecture.  E. 

Dahd  (hist.  nat.).  Ce  nom  est  employé 
quelquefois  comme  synonyme  A’aiguil- 
Ion  {v.  t.  i**,  p.  186)  en  botanique  et 
en  zoologie.  On  le  donne  quelquefois  aux 
poils  piquants  de  l’ortie  et  de  plusieurs 
autres  plantes.  Parmi  les  armes  ou  instru- 
ments divers  dont  les  animaux  sont  pour- 
vus , ceux  qui  ont  été  désignés  sous  le 
nom  de  dard  ne  doivent  être  considérés 
comme  tels  que  lorsqu’on  l’applique  à 
une  sorte  de  trait  qui , d’abord  adhérent 
au  corps  de  l’animal , s’en  sépare  et  est 
lancé  au  dehors.  Le  colimaçon  est  pourvu 
d’un  dard  à quatre  arêtes , très  pointu , 
de  nature  calcaire  et  contenu  dans  une 
bourse  annexe  des  organes  de  la  généra- 
tion. Cette  bourse  du  dard  ( v.  t.  vm,  p. 
109)  a la  figure  d’une  cloche  alongée  ; 
sa  cavité  intérieure  offre  quatre  sillons 
longitudinaux , et  dans  son  fond  un  ma- 
melon dont  la  surface  sécrète  une  matière 
calcaire  qui  se  cristallise  en  se  moulant  dans 
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les  quatre  sillons , ce  qui  donne  au  dard 
la  forme  d'une  pyramide  quadran|;ulairc  à 
sommet  très  aigu.  Cette  bourse  à parois 
fort  épaisses,  de  nature  musculaire,  s'ou- 
vre dans  la  cavité  commune  de  la  géné- 
ration et  se  renverse  comme  elle  au  de- 
hors lors  de  l'accouplement.  « C’est  avec 
le  dard,  dit  Cuvier  {A/e'm.  sur  les  mollus- 
ques), que  les  colimaçons  préludent  à 
l’acte  reproducteur.  Lorsque  deux  indivi- 
dus se  rencontrent , ils  commencent  par 
se  toucher,  par  se  frotter  l’iui  contre  l’au- 
tre par  toutes  les  parties  de  leurs  corps. 
Après  être  restés  plusieurs  heures  dans 
celte  occupation , on  voit  la  bourse  com- 
mune sortir  et  se  gonfler  ; bientôt  après 
SC  manifeste  la  bourse  du  dard , et  celui 
des  deux  individus  qui  la  renverse  le  pre- 
mier cherche  à piquer,  s'il  peut,  quelque 
endroit  du  corps  de  son  camarade.  Je  dis, 
s’il  peut , parce  qu’à  peine  celui-ci  aper- 
çoit-il la  pointe  du  dard  qu'il  se  réfugie 
dans  sa  coquille  avec  une  promptitude 
que  ces  animaux  n’ont  guère  accoutumé 
d’avoir,  il  n'y  a point  de  lieu  particuliè- 
rement destiné  à cette  sorte  de  blessure. 
Ordinairement  le  dard  se  rompt  aussitôt 
qu'il  a cfllcuré  la  peau  ; quelquefois  il  y 
reste  fiché , mais  le  plus  souvent  il  tombe 
à terre.  Le  deuxième  colimaçon  ne  tarde 
point  à faire  sortir  le  sien  et  à l'employer 
de  la  môme  façon.  » Ce  n'est  qu'après  ces 
cérémonies  préliminaires  que  la  conjonc- 
tion sexuelle  de  ces  animaux  hermaphro- 
dites s'achève  par  imc  insertion  récipro- 
que des  organes  excitateurs.  Ce  dard, 
qui  a été  considéré  comme  un  moyen  pro- 
pre à réveiller  par  sa  piqûre  l’énergie  de 
CCS  animaux  apathiques , manque  dans  la 
limace  et  dans  bcaueoup  d’autres  mollus- 
ques, qui  n’ont  guère  plus  de  vivacité. 
Ce  dard,  étant  le  résultat  d'une  sécrétion 
de  matière  calcaire , coulée  plus  ou  moins 
lentement  dans  un  moule , est  suscepti- 
ble de  reproduction , en  tout  ou  en  partie, 
quand  il  a été  perdu  ou  cassé.  On  peut 
s’en  assurer  en  disséquant  quelque  temps 
après  l’accouplement  les  individus  dont 
le  dard  avait  été  rejeté  au  dehors  : on  voit 
facilement  le  dard  nouvellement  formé, 
qui  est  d’autant  plus  grand  que  l’animal 


est  plus  vigoureux,  et  que  le  temps  écoulé 
depuis  la  perte  du  premier  dard  a été  plus 
long.  Après  avoir  indiqué  le  seul  corps  qui, 
en  histoire  naturelle , puisse  être  consi- 
déré comme  un  véritable  dard,  nous  fe- 
rons remarquer,  1®  qu’il  est  faux  que  les 
porcs-épics  puissent,  comme  on  l'a  cru 
long-temps , lancer  contre  leurs  ennemis 
les  piquants  dont  leur  peau  est  armée  ; 
2»  que  le  vulgaire  appelle  communément 
(lard  la  langue  des  serpents,  qu'il  croit  à 
tort  être  l’organe  par  lequel  ces  animaux 
répandent  leur  venin;  3“  que  les  zoolo- 
gistes SC  servent  'également  à tort  de  ce 
nom  pour  désigner  la  pointe  crochue  qui 
termine  la  queue  des  scorpions  et  la  par- 
tie essentielle  de  l'aiguillon  des  hymé- 
noptères (v.).  —s  Plusieurs  serpents  des 
genres  acontia, couleuvre,  et  vipèrc,ct  la 
vaudoisc,  espèce  de  poisson  du  genre 
ablc , ont  été  aussi  appelés  vulgairement 
DARDS.  LaUXIKT. 

. DiVRDAXELLES  (Canal  des),  com- 
munication étroite  et  prolongée  entre  les 
mers  de  Marmara  et  de  l’Archipel.  Sa 
largeur  moyenne  n’est  guère  que  de  six 
mille  nautiques  ou  deux  lieues  et  demie, 
et  dans  quelques  rétrécissements  cet  es- 
pace est  réduit  à quatre  milles, au  lieu  que 
sa  longueur  développée  est  de  cinquante 
milles.  Ainsi,  ce  canal  occupe  le  fond 
d’une  vallée  de  moyenne  grandeur  ; les 
coteaux  qui  la  terminent  sont  a.sscz  bien 
cultivés  ; l’olivier,  la  vigne  et  le  figuier 
en  font  l’ornement , et  le  plateau  qui  les 
termine  jxarait  avoir  formé  jadis  une  plai- 
ne continue,  légèrement  inclinée  de  l’est 
à l’ouest,  et  SC  redressant  assez  brusque- 
ment à l’extrémité  occidentale  du  détroit 
eu  .ûsic  et  en  Europe.  Ses  coteaux  sont 
calcaires;  les  coquilles  marines  qu’ils  con- 
tiennent UC  laissent  aueuuc  incertitude 
sur  leur  origine  et  le  mode  de  leur  forma- 
tion. On  a prétendu  que  la  surabondance 
des  eaux  fluviales  dans  la  mer  Noire  en- 
tretenait un  écoulement  constant  par  le 
canal  de  Constantinople  dans  la  Propon- 
tidc  ou  mer  de  Marmara,  et  de  celle-ci 
dans  la  mer  de  l’Archipel , par  le  cai\aV 
des  Dardanelles  : cette  assertion  n’est  yxas 
fondée  sur  des  mesures  qui  auraient  sou- 
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les  le  droit  de  la  faire  admcltrc  comme 
un  fait  jféofjraphiqiie.  On  s’est  bormi  jiLs- 
(|u'à  présent  à des  observations  k la  sur- 
face des  eaux , sans  clicrcber  il  connaître 
les  mouvciucnts  de  lu  masse  liquide  il  scs 
diverses  profondeurs.  La  question  est 
donc  encore  indécise  , mais  ce  que  l'on 
sait  bien,  c'est  que  des  vents  violents 
déterminent,  pour  le  temps  de  leur  du- 
rée, des  courants  que  les  vaisseaux  ne 
peuvent  remonter  ; ce  qui  empêche , pour 
tout  ce  temps , l'entrée  ou  la  sortie  des 
vaisseaux  qui  ont  à traverser  le  canal  des 
Dardanelles  ou  celui  de  Constantinople. 
La  force  des  vents  du  sud  suffit  quelque- 
fois pour  communiquer  aux  vaisseaux 
cnqa.qés  dans  ces  passades  étroits  une  vi- 
tesse de  dix  à douze  lieues  par  heure , 
sans  le  secours  de  leurs  voiles. 

Dsbdasei.les  (Château  des),  forts  éle- 
vés par  les  Turcs , en  Europe  et  en  Asie, 
sur  le  canal  des  Dardanelles , pour  la  dé- 
fense de  ce  pas.sagc.  IVIahomet  II  en  fit 
d’abord  con.stniire  deux  vers  l’entrée 
ilii  canal  dans  la  mer  de  l’Archipel , et 
lUahomct  IV  en  plaça  deux  autres  à un 
second  rétrécissement  du  même  canal  k 
quatre  lieues  des  deux  premiers  : on  dis- 
liiiffiie  ceux-  ci  par  le  nom  de  Chateaux- 
Neufs.  La  grandeur  et  la  forme  de  ces 
forteresses  convient  k leur  destination , 
«pioiqu’cn  aient  dit  Tournefort  cl  Choi- 
seul  Goiiffîer  ; et  comme  l'ancienuc  ar- 
tillerie turque  y est  actuellement  rem- 
placée par  des  pièces  mises  au  niveau 
des  progrès  de  l’art  de  la  guerre  en  Eu- 
rope , CCS  batteries  ne  Sont  plus  aussi  mé- 
prisables qu’on  l’a  dit.  I.cs  vaisseaux  qui 
voudraient  forcer  le  passage  ne  pour- 
raient le  faire  impimément  qu’à  l’aide 
d’un  vent  très  favorable , et  en  se  tenant 
exactement  à égale  distance  des  deux 
forts  , afin  d'être  le  plus  loin  possible  de 
chacun.  Mais  à la  portée  de  plus  de  trois 
qu.-irls  de  lieu  de  distance  , le  canon  ne 
peut  être  très  redoutable,  et  les  châteaux 
des  Dardanelles,  quoique  beaucoup  amé- 
liorés,n’empêcheraient  point  qu’une  flotte 
conduite  par  un  clief  aussi  li.xhilc  qu’au- 
dacieux ne  passât  de  la  Méditerranée  dans 
la  mer  Aoirc.  Scs  forteresses  sont  donc 


réellement  sans  utilité,  si  ce  n’est  pour 
s’opposer  à un  débarquement,  au  cabo- 
tage de  contrebande,  à quelques  opéra- 
tions de  détail, et  sans  grande  importance 
pour  lesuccèsd’unc  guerre  telle  qu’on  les 
fait  aujourd'hui  : ce  sont  des  postes  dont 
l’ennemi  ne  tiendra  pas  compte , et  qu’à 
plus  forte  raison  il  est  très  inutile  d'oc- 
cuper constamment  en  paix  comme  en 
guerre.  FKnar. 

DARDANUS,  DARDANIE.  La  Dar- 
dunie  était  une  province  qui  occupait 
l’angle  noi’d-ouest  de  cette  vaste  pénin- 
sule qui  s’appela  plus  tard  VAsie-Mi- 
neure.  Ce  nom  de  Dardanie  céda  la  place 
à celui  de  Troade , et  son  territoire  de- 
vint par  la  guerre  de  Troie  la  contrée  la 
plus  célèbre  de  l’univers.  Selon  l’usage 
de  ces  temps  héro’iqucs,  où  l’histoire 
n’existe  pas  encore , c’est  à quelque  prin- 
ce, véritable  nécessité  chronologique, 
et  sans  physionomie  individuelle , que  se 
rattache  toujours  le  nom  d’un  peuple, 
et  l’origine  de  ce  prince  remonte  inva- 
riablement jusqu’à  une  divinité  de  l’olym- 
phe,  au-delà  de  quoi  on  ne  peut  raison- 
nablement rien  demander.  Telle  est  l’o- 
rigine des  Dr.rdaniens.  Dans  les  plaines 
de  l’Arcadie  ou  de  i’Élide , au  cœur  du 
Péloponè.sc,  une  princesse  appelée  Fdcc- 
tre  eut  de  Jupiter  deux  fils,  Dardanuset 
Jasion.  Dardanus  épousa  Chrysa,  fille  de 
Pallas,  fils  de  Lycaon,  et  en  eut  deux 
enfants.  Par  la  suite , Dardanus  abandon- 
na cette  contrée  à Dymas,  l’un  de  ses  fils, 
et,  accompagné  d’une  partie  des  habitants, 
se  dirigea  vers  la  Thracc , d’où  il  passa 
dans  rîlc  de  Samé , a])peléc , d’après  lui, 
Dardanie,  et  depuis  Samothracc.  — La 
mort  de  son  frère  Jasion,  frappé  de  la 
foudre  , lui  fil , dit  on , prendre  en  ax-cr- 
sion  le  séjour  de  celte  île.  Dardanus  re- 
vint à sa  vie  nomade,  poussa  son  expédi- 
tion plus  loin  vers  l’orient  de  la  Thracc, 
traversa  le  détroit , qui  .s’appelait  alors 
Itcllcspont,  et  plus  tard  détroitdes  Dar- 
danelles (r.).  Arrivé  en  Phrygic , il 
épousa  la  fille  de  Teuccr,  aventurier  Cre- 
tois, acquit  assez  de  puissance,  d’aulo- 
torilé  cl  de  territoire  pour  fonder  une 
cité  qu'il  nomma  D.ardanc , et  qui  dut 
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flre  tine  des  plus  considérables  de  cette 
province,  puisque  cette  partie  de  la  Phry- 
gie  emprunta  son  nom  à la  ville  nouvelle 
et  s’appela  Dardanie.  Enfin,  deui  géné- 
rations après  Dardanus  , Tros,  son  petit- 
fils,  fonda  Troie,  dont  l'importance  en- 
vahissante fit  perdre  k üardane  sa  supré- 
matie et  le  privilège  de  donner  son  nom 
à la  contrée.  — 11  serait  presque  impossi- 
ble de  donner  quelques  détails  positifs 
sur  l’étendue  de  la  Dardanie  ou  Troade , 
ni  sur  l’espèce  de  civilisation  qui  y ré- 
gnait à cette  époque.  Il  parait , en  géné- 
ral, que  les  races  slaves  et  celtiques  ont 
porté  sur  tous  les  points  leurs  migrations 
du  nord  au  sud , de  l’est  à l’ouest , et  que 
souvent  elles  se  sont  mêlées  aux  peupla- 
des méridionales  , au  grand  profit  de  ces 
dernières  dont  elles  corrigeaient  l'indo- 
lence et  le  penchant  k la  servitude.  11 
semble  démontré  que  les  Slaves  pénétrè- 
rent en  Grèce,  dans  la  Thessalic,  la 
Tlirace  et  dans  l’Asie,  par  le  détroit  de 
l’Hcllespont,  pour  s’étendre  dans  la  Phry- 
gie,  la  Lydie  et  jusque  dans  l’Assyrie. 
Partout  où  ont  pénétré  les  Slaves , on  ré- 
trouve CCS  caractères  de  fédération  et  de 
féodalité  qui  présidèrent  à l’expédition 
troyenne,  soit  pour  l'attaque,  soit  pour 
la  défense , et  partout  où  l’on  voit  ces 
mêmes  caractères , dans  les  régions  qu’el- 
les ont  approchées , on  peut  présumer 
que  les  colonies  slaves  se  sont  insinuées 
1>.  Ainsi,  tandis  que  le  roi  d’Argos,  Aga- 
meranon , réclamait  le  concours  de  tous 
les  petits  états  circonvoisins  qui  lui  accor- 
daient chacun  leur  contingent,  pour  obéir 
à certains  principes  constitutifs  de  droit 
public,  le  roi  Prinm  , de  son  côté,  solli- 
citait et  obtenait  l’appui  des  peuplades 
voisines , de  celles  qui  sans  doute  avaient 
avec  la  sienne  affinité  d’origine  et  de  ré- 
gime social.  Cet  état  fédératif  explique 
comment  une  contrée  célèbre  et  puis- 
sante en  apparence,  pour  avoir  présidé  à 
de  grandes  choses , peut  en  réalité  être 
bornée  è une  très  médiocre  étendue  qui 
échappe  k une  limitation  fixe.  Telle  est 
la  destinée  de  la  Dardanie,  qui  joue  un 
grand  rôle  dans  l’antiquité , et  dont  les 
faibles  vestiges  historiques  servent  seu- 


lement h démontrer  l’origine  grecque  des 
Troyens,  è expliquer  celte  jalouse  rivalité 
de  deux  peuplades  qui,  des  rives  opposées 
de  la  mer  Egée,  se  menaçaient  du  regard, 
et  à prouver  encore  une  fois  que  les  plus 
grandes  haines , chez  les  peuples  comme 
chez  les  individus,  n’existent  qu’entre 
des  éléments  homogènes  et  les  descen- 
dants d’une  même  origine.  F.  Gail. 

DARFOUR,  ou  mieux  Dah-Foub, 
comme  l’écrit  M.  Balbi  ; groupe  de  plu- 
sieurs oasis , au  milieu  d’un  vaste  désert, 
en  Afrique  , qui  le  sépare  du  Mobha  à 
l’ouc-st , et  du  Kordofan  (v.)  k l’c.st.  Ce 
royaume , dit  le  célèbre  géographe  que 
nous  venons  de  nommer , a étendu  autre- 
fois sa  domination  sur  le  Kordofan,  le 
Dégo , leDageo  , le  Dar-Runga  et  autres 
pays  peu  connus.  Après  la  perte  de  tou- 
tes ces  contrées,  sa  puissance  a beaucoup 
diminué,  et  le  Dar-Fourne  joue  plus  un 
rôle  important  parmi  les  états  du  Sou- 
dan-Oriental , avec  lesquels  tous  les  géo- 
graphes s’accordent  à le  placer.  Cobbeon 
Kobbch , petite  ville  à 426  lieues  du  Kai- 
re , à laquelle  on  donne  G, 000  hahitanis, 
et  dont  les  maisons,  construites  en  argile, 
n’ont  qu’un  rez-de- chaussée,  en  est  la 
capitale.  Elle  possède  deux  mosquées , 
cinq  écoles  publiques , et  se  distingue 
surtout  par  l’activité  commerciale  de  ses 
habitants,  qui  en  ont  fait  un  des  principaux 
entrepôts  du  commerce  de  l’Afrique  inté- 
rieure. Le  sultan  réside  habituellement  h 
unepetite  distance  de  cette  ville  , dans  un 
lieu  appelé  El-Vacher.  Son  pouvoir  est 
sans  bornes.  Il  a,  dit  un  autre  géographe 
(l\I.Albcrt_iMontémont)30,000  soldats  tou- 
joursprêts  à l'exécution  de  ses  ordres;  mais 
sa  garde  seule  est  armée  de  fusils.  Il  en- 
tretient un  comnierce  considérable  avec 
l’Égypte,  surtout  en  e.sclavcs  qu’il  y en- 
voie.— Le  Darfour  (selon  le  même  au- 
teur) a 125  lieues  de  longueur  du  sud  an 
nord,  sur  Sodé  largeur,  axee  une  su- 
perficie de  9,500  1.  carrées,  et  environ 
200,000  habitants.  Selon  restiniatiun  de 
Brown,  le  .seul  Européen  qui  ait  visité 
ce  pays,  il  ne  renferme  point  do  rivières 
ni  de  laes  qui  nient  (|uelqiie  étendue.  Son 
sol , absolument  stérile  pendant  une  grau- 
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de  partie  de  l’année , présente  une  ri- 
che verdure  durant  les  pluies  de  juin  à 
septembre.  L’agriculture  e.st  la  principale 
branche  d’industrie  des  habitants.  Le  fro- 
ment vient  en  petite  quantité , et  n'est  la 
nourriture  que  des  gens  riches.  Les  prin- 
cipaux grains  sont  le  maïs,  le  dokoun  et 
le  gossob.  Les  forêts  sont  nombreuses , et 
les  arbres  remarquables  par  leurs  fortes 
épines , la  dureté  et  l’incorruptibilité  de 
leur  bois.  Plusieurs  fournissent  de  la  gom- 
me. On  y trouve  du  fer  et  du  cuivre  ; les 
carrières  donnent  du  marbre , de  l’ai  - 
bâtre , du  sel  fossile  et  du  nitre.  Les  ani- 
maux domestiques  sont  le  cheval , l’âne, 
le  mouton , la  chèvre , le  chameau  et  le 
dromadaire  ; les  animaux  sauvages  , le 
lion,  le  léopard,  l'hyène,  le  chacal,  le 
loup  et  le  rhinocéros.  Il  y a aussi  des  gi- 
rafes, des  éléphants , des  singes  et  des 
autruches.  — Les  üarfouriens  sont  mu- 
sulmans, peu  courageux,  mal  propres,  vo- 
leurs et  dissimulés.  Ils  vont  la  tète  et  les 
pieds  nus  ; quelques-uns  portent  des  sanda- 
les. Leur  vêtement  consiste  en  une  simple 
chemise  de  toile  ; les  femmes  ont  une 
ceinture  autour  des  reins.  Une  extrême 
débauche  régne  entre  les  deux  sexes,  et 
la  polygamie  est  illimitée.  La  direction 
spirituelle  des  habitants  est  entre  les 
mains  des  fakirs,  qui  exploitent  laidement 
la  erédulilé  du  peuple.  A.  M.  B. 

D'AllOEXSOX.  (é’^.AsGïRsoti  [D’]). 

DARIQUE.  On  désignait  par  ce  mot 
une  ancienne  monnaie  des  Perses  , ainsi 
nommée  du  roi  qui  le  premier  la  fit  fr.ap- 
pcr.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord  sur 
le  prince  auquel  ces  pièces  doivent  leur 
nom,  mais  on  pense  généralement  que  ce 
fut  Darius-lc-Mède.  L’or  de  ces  dariques 
était  extrêmement  pur,  et  l’abbé  Barthé- 
lemy, qui  en  fit  essayer  une  du  cabinet  de 
la  bibliothèque  royale,  y reconnut  le  titre 
de  23  karats.  Paucton,  dans  sa  Métrolo- 
gie, évalue  celte  monnaie  à 25  fr.  de  la 
nôtre.  Quelques  passages  des  anciens 
semblent  indiquer  que  les  dariques  étaient 
toutes  d’or  ; mais  Plutarque  , dans  la  F ie 
de  Cimon  , et  Elicn , dans  scs  Histoires 
diverses  , parlent  expressément  de  dari- 
ques d’argent.  Xénophou , dans  son  His~ 


toire  de  V expédition  de  Cyrus , parle 
aussi  de  demi-dariques.  Les  guerres  con- 
tinuelles des  Grecs  avec  les  Perses  et 
leurs  relations  commerciales  en  avaient 
fait  passer  en  Grèce  un  grand  nombre,  et 
de  là  on  y prit  insensiblement  l’habitude 
de  donner  le  nom  de  darique  à l’or  très 
pur  qui  se  trouvait  au  titre  de  ces  mon- 
naies. — Les  dariques  qui  se  voient  dans 
les  collections , où  elles  sont  générale- 
ment rares,  se  reconnaissent  à un  archer 
décochant  une  flèche  , et  agenouillé  sui- 
vant l’usage  des  archers  anciens.  Ce  type 
leur  a fait  aussi  donner  le  nom  de  .ragï/- 
taires.  C’est  au  nom  sagittaires  ou  ar- 
chers donné  à ces  pièces  qu’ Agésilas  fit 
allusion  lorsque,  rappelé  de  la  guerre  de 
Perse  par  les  Ephorcs  de  Sparte  pour  dé- 
fendre sa  patrie,  il  dit  que  le  roi  de  Perse 
l’avait  chassé  de  l’Asie  avec  30  mille  ar- 
chers ; ce  monarque  avait  distribué  aux 
Grecs  30  mille  dariques  pour  les  soule- 
ver contre  les  Lacédémoniens  et  forcer 
ceux-ci  à rappeler  leurs  troupes.  — De- 
puis cc  temps,  la  darique,  en  subissant  de 
nombreuses  transformations,  a reçu  des 
noms  différents  ; mais  qu’on  l’appelât 
Philippe  ou  Alexandre , Carolus  ou 
Louis,  ou  enfin  Napoléon,  la  valeur  de 
la  chose,  et  surtout  son  influence  morale, 
n'ont  pas  changé  : c’est  encore  le  même 
élément  qui  grossit  les  armées  ou  en  lient 
lieu,  quiaigiii.se  les  traits  de  la  politique, 
et  dans  lequel  le  génie  trouve  parfois  la 
récompense  de  ses  plus  belles  inspira- 
tions. XssToa  L’Hôte. 

DARIl.’S,  fils  d Hystaspe,  de  la  famil- 
le des  Achéniéuidcs,  naquit  l’an  540  ou 
550  avant  J.-C.  Son  père  était  gouver- 
neur de  la  Perse  proprement  dite.  Lors- 
que Cambysc  mourut,  le  faux  Smerdis 
s’empara  du  pouvoir,  et  Darius  accourut 
pour  le  chasser  ; mais  déjà  six  autres 
grands  avaient  conspiré  la  perte  de  cc 
Smerdis.  Darius  se  joignit  à eux  , et  cc 
fut  lui  qui  le  tua.  Le  peuple  à son  tour 
massacra  tout  ce  qui  s’était  déclaré  du 
parti  du  mage.  La  journée  fut  depuis 
connue  dans  l'Iiistoirc  sous  le  nom  du 
tnassacre  des  mages.  Alors  s’éleva  un 
grand  débat  sur  la  forme  de  gouverne- 
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ment  k adopter,  Otane  voulant  la  démo- 
cratie, Mcgabysc  l’aristocratie , et  Darius 
la  monarchie  : ce  parti  l’emporta.  Res- 
tait à choisir  le  roi.  Les  sept  conjurés  se 
promirent  de  s’en  rapporter  aux  dieux  et 
de  conférer  la  couronne  à celui  dont  le 
cheval  hennirait  le  premier  au  lever  du 
soleil.  On  rapporte  que , pour  assurer  le 
trûuc  à Darius  , son  écuyer  avait  dès  la 
veille  amené  son  cheval  au  lieu  du  ren- 
dez-vous, et  y avait  placé  une  cavale,  dont 
le  souvenir  lit  hennir  l'animal  dès  qu'il  y 
revint.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  conte,  Da- 
rius fit  dans  la  suite  élever  une  statue  en 
reconnaissance  de  ce  qu’il  avait  obtenu  la 
souveraine  puissance  par  le  moyen  de  son 
cheval.  Déjà  marié  à la  fille  de  Gobryas, 
il  épousa  encore  deux  filles  de  Cyrus, 
Atossa  et  Artystonc.  La  première  avait 
été  femme  de  Cambysc  , puis  de  Smerdis 
le  mage  ; la  seconde  eut  toute  l’affection 
de  Darius.  Il  s’unit  aussi  k Parmys,  fille 
du  véritable  Smerdis.  Il  organisa  un 
système  de  finances  et  de  revenus  pu- 
blics, et  divisa  tout  l’empire  en  vingt  sa- 
trapies ou  gouvernements , qui  payèrent 
un  tribut  et  fournirent  des  troupes  dans 
la  proportion  de  leurs  richesses  et  de  leur 
population,  immédiatemeut  après,  les 
Babyloniens  voulurent  secouer  Icjoug  des 
Perses.  Darius  les  assiégea  et  prit  leur 
xûlle  l’an  517  avant  J.-C. , après  l’avoir 
réduite  en  un  tel  désespoir  qu’ils  avaient 
massacré  femmes  et  enfants,  ne  laissant  k 
chacun  qu’une  seule  femme  k sauver  du 
carnage.  La  captivité  des  Juifs  finit  par  la 
prise  de  Babylone. — 11  régnait  beaucoup 
d’incertitude  sur  ces  rapprochements, 
mais  M.  Clavier  a parfaitement  prouvé  que 
c est  bien  Darius,  filsd'Hystaspe,  qui,  dans 
Daniel,  est  appelé  üarias-le-Mcde.  C’est 
k ce  siège  aussi  qu’on  rattache  le  barbare 
dévouement  de  Zopyrc,  qui , s’étant  fait 
couper  le  nez  et  les  oreilles,  alla  trouver 
les  assiégés  , comme  s’il  eût  éprouvé  ce 
traitement  de  la  part  de  Darius , et  se  fit 
confier  le  commandement  de  Babylone , 
qu’il  livra  à son  roi.  Pour  conclusion  , le 
vainqueur,  dit  on,  aurait  fait  pendre  trois 
mille  habitants  et  repeuplé  la  ville  de  50 
mille  femmes.  Quoi  qu’on  doive  penser 


de  ce  singulier  genre  d’amnistie,  Darius 
revint  de  Babylone  pour  aller  combattre 
les  Scythes,  malgré  les  avertissements  de 
son  frère  Artabane.  On  parle  d’une  expé- 
dition de  700  mille  hommes  et  six  cents 
vaisseaux.  Darius  passa  le  Bosphore  de 
Thrace  sur  un  pont  de  bateaux,  vint  sur 
les  bords  de  l’Istcr,  et  pénétra  dans  la  Scy- 
thic  ; mais  les  Scythes  déclinèrent  tou- 
jours le  combat  : c’est  alors  qu’il  reçut  ce 
présent  symbolique  d’une  souris,  d’un 
oiseau  et  de  cinq  flèches.  Les  difficultés 
des  lieux  et  la  famine  firent  périr  une 
grande  partie  de  l’armée , qui  manquait 
d’eau.  Le  roi  renonça  enfin  à cette  expé- 
dition désastreuse.  Quand  il  fut  de  retour 
dans  scs  états  , les  Ioniens  se  révoltèrent 
par  les  conseils  d’Ristiéc  de  Milct.  Dans 
cette  occasion,  les  Athéniens  secoururent 
les  Grecs  de  l’Asie-Mincurc  , et  Sardes 
fut  brOléc.  Pour  s’en  venger,  Darius  , en 
la  28'  année  de  son  règne,  envoya  Mar- 
donius  , fils  de  Gobryas  et  son  gendre , 
pour  châtier  les  Grecs.  Mais  ce  chef  était 
sans  expérience  ; il  perdit  plus  de  trois 
cents  vaisseaux  près  du  moût  Athos  ]>ar 
une  tempête,  et  l’armée  de  terre  fut  sur- 
prise la  nuit  par  les  Thraccs , ce  qui  l’o- 
bligea de  retourner  en  Asie.  Alors,  Dtiriiis 
envoya  Datis  avec  une  nouvelle  armée  ; 
on  se  miinit  d'un  grand  nombre  de  chaî- 
nes , comme  pour  eu  charger  les  Grecs. 
Les  petites  îles  de  la  mer  Egée  et  Erétrie, 
ville  de  l’Eubéc,  furent  prises.  De  là  , on 
marcha  contre  Athènes,  qui  n’avait  que 
dix  mille  hommes  à opposer  k 500  mille  ; 
mais  Miitiadc  était  l’un  de  ces  dix  mille. 
En  général  habile , il  sut  choisir  sa  posi- 
tion , commanda  une  vigoureuse  atta- 
que, et  remporta  la  victoire  lapins  cé- 
lèbre des  annales  humaines  ; les  Perses 
s’enfuirent  dans  leurs  vaisseaux.  Darius 
ne  renonça  point  encore  k soumettre  la 
Grèce.  Il  fit  des  préparatifs  immenses 
pendant  trois  ans,  mais  il  fut  détourné  de 
ce  projet  par  la  révolte  de  l’Egypte,  oîi  il 
se  rendit  lui  môme.  La  mort  le  surprit  en- 
suite en  485  avant  J.-C.,  après  un  règne 
de  30  ans.  Selon  Usserius , il  est  l’Assué- 
nis  de  l’Écriturc-Sainte,  et  Vaslhi  est  la 
piôme  qu’Atossa.  11  avait  désigné  pour 
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son  successeur  son  fils  Xe^x^s,  au  préju- 
dice d’A  i labar-aiic,  Taîné  de  scs  fils. 

Darius  II , surnommé  Nothus  (ce  qui 
sig:nilie  le  bâtard) , parce  qu’il  était  fils 
naturel  d'Artascrcès  Longue-Main , ne  . 
prit  le  nom  de  Darius  que  quand  il  eut 
fait  périr  Soedianus,  également  fils  natu- 
rel d'Arlaxcrcès , qui  s’était  emparé  du 
tronc.  Jusque  D , il  s'était  appelé  Ochus. 
Il  fit  également  périr  son  frère  Arsës, 
qui  s'était  révolté  contre  lui,  puis  Pissut- 
hnès , satrape  de  Lydie.  Ce  règne  fut  si- 
gnalé par  de  nombreuses  révoltes  de  Mè- 
des  et  d'ioniens,  et  finit  en  l'an  405  avant 
J.-C.  , après  avoir  duré  Ig  ans.  La  plu- 
part des  cruautés  de  Darius-Nothus  lui 
avaient  été  inspirées  par  Parysatis  sa 
femme. 

Dariüs-Codomas,  arrière-petit-fils  du 
précédent.  Les  empoisonnements  dont 
Bagoas  l'eunuque  se  rendait  coupable  en- 
vers tous  scs  maîtres  ouvrirent  l’accès  du 
trduc  à ce  prince,  qui  passait  pour  le  plus 
brave  des  Perses.  Menacé  lui- même  de 
poison,  il  força  Bagoas  d’avaler  la  coupe 
préparée  pour  lui-méme  et  s’en  défit.  Son 
avènement  coïncide,  à peu  de  chose  près, 
avec  celui  d’Alc\andrc-lc  Grand.  11  son- 
geait à porter  la  guerre  en  IMacédoine 
quand  ce  grand  capitaine  le  prévint.  Il 
passa  en  Asie  vers  la  fin  de  l’an  335  avant 
J.-C.,  et  Darius  apprit  presque  en  même 
temps  son  arrivée  et  la  défaite  des  Perses 
au  passage  duGranique.  11  confia  alors  le 
commandement  de  scs  forces  à Memnou  de 
lUiodes , qui  voulait  porter  la  guerre  en 
Macédoine,  mais  la  mort  de  Memnou  em- 
pêcha l'exécution  de  ce  plan.  Darius  avait 
près  de  lui  Cliaridème  d’Orée,  Grec  qui 
avait  autrefois  commandé  sous  Philippe, 
r-l  qui  offrait  de  conduire  son  armée.  Il  se 
chargeait  de  terminer  la  guerre  ; mais  cet- 
te proposition  ayant  blessé  l’orgueil  des 
Perses  , ils  l'accusèrcnt  de  vouloir  livrer 
l’armée  à Alcx.andrc  ; et  Cliaridème  leur 
ayant  reproché  avec  amertume  leur  lèche- 
té,  Darius  le  fit  mourir  et  prit  lui  ■même 
le  commandement.  Deux  batailles,  celles 
d’issus  et  d’Arbèlcs,  décidèreiildu  sort  de 
son  empire.  Obligé  de  fuir,  le  roi  de  Per- 
se , fait  prisonnier  dans  sa  fuite  vers  la 


Bactriane  par  Dessus  et  par  deux  autres 
satrapes,  qui  cherchaient  à s’emparer  de 
l'empire,  Alexandre  força  de  marches 
pour  rejoindre  ees  rebelles,  et  Darius  es- 
pérait de  lui  son  salut  ; mais,  avant  qu'il 
pût  être  délivré.  Dessus  et  scs  complices 
le  percèrent  de'  traits  : on  le  retrouva  ex- 
pirant dans  un  lieu  écarté.  Alexandre 
étant  survenu  au  moment  où  il  expirait , 
après  avoir  prononcé  de  touchantes  paro- 
les , ne  put  s’empêcher  déverser  des  lar- 
mes. Darius  mourut  la  3'  année  del’olym- 
piade  112,  l’an  330  avant  J.-C.,  après 
avoir  vécu  près  de  50  ans  et  en  avoir  ré- 
gné six. 

Il  y eut  encore  d'autres  Darius  '.l'un 
régna  dans  la  Médie  au  temps  oîi  Pompée 
faisait  la  guerre  i Mithridate  ; un  second  , 
fils  d'Arlabanc , fut  donné  en  otage  à Ca 
ligula  ; enfin , le  dernier  était  officier  du 
roi  Agrippa  , arrière-petit-fils  d’Hérode- 
le-Grand.  P.  ns  Golbéry. 

DARMSTADT  ( Grand  - duché  de 
Hesse- Darmstadt  [ v.  IIessk  ] ). 

Darmstadt,  capitale  du  grand-duché 
de  Ilesse-Darmstadt , dans  la  principauté 
de  Starkenbourg , compte  1279  maisons 
etplus  de  2 1 ,000  habitants  (dont  532  juifs), 
non  compris  la  garnison.  Elle  est  le  siège 
de  toutes  les  administrations  supérieures 
du  grand-duché  et  d’une  cour  d’appel , 
qui  depuis  18l8  comprend  aussi  dans 
son  ressort  la  principauté  de  Hohcnzol- 
Icrn.  On  remarque  à Darmstadt  le  Musée; 
la  Bibliothèque , l’École  de  dessin , le 
Pcedagoffiam,  le  Gymnase,  l’Opéra,  etc. 
Le  grand  bâtiment  destiné  aux  exercices , 
a 3 1 9 pieds  de  longueur , 1 57  pieds  de 
largeur  et  8.1  jûcds  d'élévation.  C.  L. 

DAUNLEA'  (Henri  Stuart  dh),  cou- 
sin de  Marie-Stuart,  fils  du  comte  Lenox, 
et  petit  fils,  par  sa  mère,  du  comte  d' Angus 
et  de  Marguerite,  xcuve  du  roi  d'Écosse 
Jacques  V,  était  h peine  âgé  de  19  ans, 
lorsque,  le  29  juillet  1505,  Marie-Stuart, 
veux'c  du  roi  de  France  François  II,  et 
reine  d Éco.ssc , lui  donna  sa  main,  déter- 
minée surtout  à cette  union  par  le  musi- 
cien IViExio.  Darnley  avait  les  qualités  ex- 
térieures les  plus  brillantes  , mais  il  était 
dépourvu  de  sagacité,  de  prudence  et 
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d'énergie , et , quoique  très  violent  dans 
ses  passions  , il  ne  montrait  qu’un  cou- 
rage équivoque.  11  ne  cessait  d importu- 
ner Marie  pour  obtenir  ce  qui  était  appelé 
en  Écosse  la  couronne  matrimoniale, 
c.-à-d.  le  partage  égal  de  l'autorité 
royale  : tant  qu'il  n'obtenait  pas  cette 
prérogative , il  n’était  pas  roi , il  n'était 
que  le  mari  de  la  reine.  Marie-Stuart  ne 
voulait  pas  la  lui  donner  sans  le  consente- 
ment du  parlement.  11  crut  que  Riszio 
lui  nuisait,  accusa  la  reine  d'entretenir 
avec  lui  un  commerce  criminel,  forma 
une  conspiration  avec  les  nobles  que  la 
hauteur  du  parvenu  avait  irrités,  et  alla 
assassiner  Rizzio  dans  l'appartement  mê- 
me et  sous  les  yeux  de  Marie.  Pourtant  im 
rapprochement  parut  se  faire  entre  les  deux 
époux  ; mais  il  ne  dura  pas  long-temps, 
et  de  nouvelles  dissensions  éclatèrent 
avec  plus  de  force.  Bothwell  exerçait  sur 
Marie-Stuart  une  grande  influence  : on 
engageait  cette  princesse  è faire  pronon- 
cer son  divorec  avec  Damlcy,  dont  elle 
avait  un  fds  ; elle  résista.  Une  conspira- 
tion se  forma  pour  faire  périr  Darnley. 
La  reine  habitait  alors  un  château  près 
d'Édimbourg  : Damley  était  tombé  ma- 
lade à Glasgow;  elle  se  rendit  auprès  de 
lui , et  iis  SC  réconcilièrent  en  apparence. 
Ils  revinrent  ensemble;  Marie  faisait  de 
fréquentes  visites  à son  époux  : ils  ne  pa- 
rurent jamais  mieux  ensemble  qu'au  mo- 
ment où  la  conspiration  allait  éclater.  Un 
soir,  Marie  s'était  retirée  de  meilleure 
heure  qu’à  l'ordinaire,  sous  prétexte  d'as- 
sister à une  noce  , lorsque  la  maison  ha- 
bitée par  Darnley  sauta  par  l'cifct  de  la 
poudre  que  Rotliwell  et  scs  complices 
étaient  parvenus  à placer  dans  les  caves- 
Le  corps  de  Darnley  fut  trouvé  dans  un 
verger  voisin  (lO  février  I5C0).  Quelque 
temps  .après,  Marie-Stuart  épousait  Both- 
weli  {v.  Maiik-Stü.\rt).  A.Savacnks. 

DARTRE,  mot  dérivé  du  grec  dar- 
tos,  écorché  ; en  latin  herpes,  serpigo; 
maladie  de  la  peau , qui  tire  son  nom  de 
ses  caractères  les  plus  saillants , lesquels 
consistent  dams  une  démangeaison  qui 
porte  à se  gratter  jusqu'à  s’écorcher,  et 
dans  une  tendance  à se  propager  succes- 


sivement par  une  sorte  de  mouvement  de 
reptation.  — Il  u’esl  personne  à qui  ce 
mol  ne  représente  ces  infirmités  si  variées 
qui  se  manifestent  par  des  rougeurs,  des 
productions  farineuses , écailleuses , pus- 
tuleuses, croùteuses,  ulcéreuses,  de  durée 
souvent  opiniâtre,  existant  sans  lièvre  ni 
trouble  général  autre  qu'une  douleur  plus 
ou  moins  incommode.  Cette  extrême  va- 
riété dans  la  forme  des  dartres  a conduit 
quelques  pathologistes  à proscrire  cette 
dénomination  comme  vague  et  insigni- 
fiante, proposant  de  lui  substituer  des 
dénominations  basées  sur  les  diS'érents 
caractères  anatomiques  de  ces  affections  ; 
mais  l'habitude  prévaut  encore , et  nous 
devons  nous  y conformer  dans  un  Dic- 
tionnaire de  la  Conversation. — Les  dar- 
tres sont  dans  la  société  un  objet  de  honte 
pour  ceux  qui  en  sont  affectés , et  de  dé- 
goût pour  ceux  qui  les  approchent,  sen- 
timents exagérés  sans  doute , car  il  n’y  a 
dans  ces  affections  rien  de  dégradant  ni 
de  dangereux  pour  personne.  — Par  le 
fait  même  de  la  délicatesse  de  son  enve- 
lo])pc  cutanée , l'homme  est  très  sujet  à 
ces  affections , comme  à toutes  les  autres 
maladies  de  la  peau,  car,  en  général,  la 
multiplicité  des  maladies  d'un  organe  est 
en  rapport  avec  le  degré  de  sa  sensibilité 
et  l'activité  de  ses  fonctions.  Quelle  que 
soit  la  prédilection  de  certaines  affections 
dartreuscs  pour  certaines  régions  de  la 
peau  , il  n'est  cependant  aucun  point  dus 
téguments  qui  no  puisse  en  être  affecté. 
Elles  SC  manifestent  à tous  les  âges  et 
dans  toutes  les  conditions  de  la  vie.  Ou 
les  attribue  généralement  à la  violation 
des  règles  de  l’hygiène  , aux  écarts  de  ré- 
gime et  à tme  nourriture  dépravée , aux 
exercices  violents  et  aux  habitudes  séden- 
taires, à la  malpropreté,  à l'habitation 
des  lieux  malsains , aux  suppressions  d'é- 
vacuations habituelles,  etc.  11  est  vrai  de 
dire  pourtant  que  souvent  elles  apparais- 
sent dans  des  circonstances  qu'il  est  dif- 
ficile d’apprécier,  et  alors  on  accuse  la 
transmission  héréditaire  , les  alliances 
suspectes,  puis  certaines  dispositions 
1 individu , certaines  conditions  de 
peau , des  germes , des  virus , etc.,  tova.. 
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tes  causes  dont  le  vague  proclame  notre 
ignorance  sur  l'origine  précise , la  cause 
formelle  d’une  foule  de  maux.  — Des 
écrivains  misantliropcs  ont  attribué  la  frc> 
quencc  des  dartres  aux  progrès,  aux  raf- 
finements de  la  civilisation  actuelle,  com- 
me si  les  vices  inhérents  ii  notre  espèce 
n'étaient  pas  contemporains  des  premiers 
âges  de  l'humanité.  Ces  écrivains  se  fon- 
dent sur  ce  que  les  historiens  de  l'anti- 
quité , Homère  , Hésiode  , Hérodote  , 
Thucydide , Diodorc  de  Sicile , Hippo- 
crate lui  même  , parlent  à peine  de  ces 
maladies.  Au  dire  de  quelques-uns,  les 
seuls  esclaves  en  étaient  afi'ectés  dans 
l’ancienne  Rome  ; les  stigmates  de  la  dé- 
bauche furent  les  fruits  impurs  du  luxe 
asiatique  auquel  l’art  cosmétique  vint 
ajouter  sa  pernicieuse  influence.  Ces  sor- 
tes d’éruptions,  ajoute-t-on,  semblent 
s'être  multipliées  depuis  quelques  siècles, 
en  proportion  des  progrès  de  notre  cor- 
ruption... Il  est  temps  d’en  finir  avec  ces 
déclamations  surannées,  et  nous  deman- 
derons à tout  historien  de  bonne  foi  si  les 
vices  sont  aujourd'hui  plus  multipliés , 
plus  hideux  que  dans  ce  moyen  âge,  épo- 
que de  crimes,  de  dissolution  et  d’escla- 
vage , que  paraissent  oublier  ceux  qui 
prennent  à tâche  de  calomnier  le  présent. 
Disons  donc , pour  rester  dans  le  vrai , 
que  si  ces  maladies  n’ont  point  été  décri- 
tes par  les  anciens , c’est  que  ceux-ci  ne 
savaient  ni  les  observer  ni  les  décrire. 
IVous  prenons  à témoin  les  relations  des 
voyageurs  sur  les  peuplades  .sauvages, 
sur  ces  habitants  primitifs  des  îles  de  la 
mer  du  Sud  que  Pérou , Lesso  n et  autres 
nous  dépeignent  comme  chétifs  et  dégra- 
dés par  les  maladies  lépreuses , espèces 
dégénérées  qui  proclament  au  contraire 
les  bienfaits  de  1a  civilisation.  — Les  dar- 
tres , considérées  eu  général , revêtent , 
nous  l’avons  dit,  une  foule  de  formes 
diverses  : les  unes  aflèctcnt  à peine  l’é- 
piderme, et  se  manifestent  par  de  légères 
dcsquammalions  furfuracées  ; d'autres  se 
dessinent  en  écailles  épaisses,  .apparaissent 
sous  formes  de  croûtes  hideuses , de  pus- 
tules d'où  suinte  une  matière  purulente, 
de  gerçures  profondes,  d'ulcères  sordides. 


dont  les  progrès  incessants  dévorent  les 
tissus , font  du  malade  un  objet  d’horreur 
et  de  pitié,  et  peuvent  le  conduire  lente- 
ment au  tombeau  , si  l’art  ne  vient  lui 
prêter  secours.  Un  préjugé  trop  générale- 
ment répandu  fait  considérer  les  dartres 
comme  contagieuses  : on  refuse  de  sé- 
journer avec  ceux  qui  en  sont  afièctés,  on 
n’ose  se  servir  des  objets  à leur  usage  , 
on  craint  même  de  toucher  leurs  vête- 
ments ; cependant  l’expérience  a pronon- 
cé sur 'le  caractère  non  transmissible  de 
ces  affections.  Un  autre  préjugé  fait  con- 
sidérer ces  maladies  comme  salutaires  en 
quelque  sorte,  comme  des  émonctoires 
nécessaires  à la  santé , et  qu’il  faut  bien 
se  garder  de  tarir,  erreur  fatale,  eu  égard 
aux  dangers  qu’il  peut  y avoir  à leur  lais- 
ser exercer  leurs  ravages,  ce  qui  n’exclut 
pas  certathes  précautions  à prendre  lors- 
qu’il s’agit  de  les  guérir.  — L’histoire 
scientifique  des  dartres  est , comme  nous 
l’avons  fait  pressentir,  à peu  près  toute 
moderne.  Depuis  les  travaux  de  Lorry, 
qui  en  a systématisé  l’étude,  MM.  Ali- 
bert,  Bictt,  Rayer,  en  France,  Willan, 
Bateman , S.  Plumbe,  en  Angleterre, 
sont  ceux  qui  eu  ont  le  plus  éclairé  le 
diagnostic  et  le  traitement.  Ces  habiles 
médecins  en  ont  spécifié  les  formes,  le 
siège , les  conséquences,  et  rationalisé  la 
cure,  si  bien  que  la  connaissance  com- 
plète de  CCS  maladies  nécessite  aujour- 
d'hui des  études  spéciales,  malheureuse- 
ment trop  négligées.  Indépendamment  de 
leurs  particularités  de  forme , d'étendue , 
de  prédilection  pour  tel  âge , tel  sexe , 
telle  région  de  la  peau , chacune  déter- 
mine un  mode  de  douleur  caractéristi- 
que ; tantôt  cette  douleur  est  presque 
nulle  ou  simplement  prurigineuse;  tantôt 
clic  est  pongitivc,  lancinante,  brûlante, 
dilacérante,  et  fait  subir  au  malade  un 
martyre  sans  relâche.  Sous  le  point  de 
vue  du  traitement,  il  y a sans  doute  des 
indications  générales  et  communes,  mais 
il  existe  aussi  des  procédés  spéciaux  en 
grand  nombre  qui  nécessitent  de  la  part 
du  médecin  beaucoup  de  sagacité,  et  qui 
proclament  les  dangers  du  charlatanisme 
avec  lequel  tant  de  médicastres  exploitent 
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la  crdduUté  publique. —Nous  ne  pou- 
vons ici  faire  l'histoire  complète  d'im 
groupe  d’affections  si  variées  ; nous  nous 
bornons  à eu  esquisser  les  traits  princi- 
paui  d’après  la  classification  établie  par 
le  professeur  Alibcrt  dans  son  traité  des 
dermatoses.  — La  classe  des  dermatoses 
dartreuses  comprend  les  quatre  genres 
herpes,  varus,  melilagre  et  eslhiomè- 
ne.  Le  genre  iiasPEs  {dartre  proprement 
dite)  comprend  : I»  la  dartre  furfurace'e, 
dans  laquelle  l'épiderme  se  détache  sous 
forme  pulvérulente;  c’est  la  dartre /nn'- 
neuse  des  gens  du  monde  ; 2®  la  dartre 
squammeuse,  dans  laquelle  l’épiderme 
s’enlève  sous  forme  d’écailles,  reposant 
sur  une  surface  ordinairement  enflam- 
mée , ce  qui  lui  fait  donner  vulgairement 
le  nom  de  dartre  vive  : ces  deux  espèces 
présentent  diverses  formes  secondaires. 
— Le  genre  vasus  est  vulgairement  con- 
nu sous  les  noms  de  coupe-rose  ou  gout- 
te-rose , noms  qui  retracent  à chacun  ces 
taches , ces  pustules , ces  tubercules  rou- 
geâtres , lesquels  affectent  si  désagréa- 
blement le  visage  , et  qui  passent  géné- 
ralement pour  le  résultat  d’habitudes 
dont  les  malades  sont  souvent  fort  inno- 
cents. Parmi  les  nombreuses  espèces  du 
varus,  nous  nous  bornerons  à signaler, 
1“  la  coupe-rose  proprement  dite  , ca- 
ractérisée par  des  pustules  rosées , ainsi 
que  son  nom  l’indique , pustules  qui  af- 
fectent particulièrement  le  front , le  nez 
cl  les  joues  ; 2“  la  mentagre,  constituée 
par  des  tubercules  occupant  les  parties 
du  visage  que  recouvre  la  barbe  , c.-à-d. 
le  menton  chez  l’homme.  Cette  affection 
parait  avoir  été  très  commiuie  chez  les 
Romains , au  point  qu'elle  avait  imposé 
sou  nom  à certaines  familles  : 

Yarui,  rcndi-iuoi  mci  Irgiotu. 

Ce  genre  de  dartres  fait , par  son  opi- 
niâtreté, le  désespoir  des  personnes  qui 
en  sont  affectées;  il  est  vrai  qu'il  en 
est  peu  qui  consentent  à se  soumettre 
aux  privations  cl  au  régime  nécessaires 
pour  s’en  débarrasser.  Cette  affection  ré- 
sulte aussi  bien  des  habitudes  tristes  et 
sédentaires  que  de  celles  qui  constituent 
la  vie  joyeuse.  — Le  genre  meUtagre , 


croûte  dartreuse  du  vulgaire,  résulte 
du  dessèchement  d'un  fluide  qui  s’écoule 
de  quantité  de  petites  pustules , et  se  pré- 
sente sous  forme  de  croûtes  jaunes  ou 
brunâtres , semblables  à de  la  gomme  ou 
à du  miel  concret  ; 1®  la  me'litagre  aiguë 
ou  flavescente , ainsi  nommée  à cause  de 
la  couleur  jaime  et  transparente  des 
croûtes,  affecte,  en  général,  les  sujets 
lymphatiques,  surtout  les  enfants,  chez 
lesquels  on  la  nomme  croûte  de  lait , et 
se  manifeste  de  préférence  au  visage  ; 2® 
la  mélrtagre  chronique  ou  nigricante , 
caractérisée  par  des  croûtes  grises  ou 
noirâtres , affecte  plus  spécialement  les 
adultes  et  les  vieillards  , et  occupe  de 
préférence  les  membres. — L’estuiouè.ve, 
lupus,  dartre  rongeante,  est  la  forme 
la  plus  terrible  de  ces  maladies  : t®  l’es- 
thiomèae  térébrant  s’étend  principale- 
ment en  profondeur,  et  attaque  de  pré- 
férence les  ailes  et  le  lobe  du  nez  ; 2® 
Vesthiomene  ambulant  sillonne  succes- 
sivement la  peau,  l'ulcération  laissant  à 
sa  suite  des  cicatrices  inégales  et  luisan- 
tes. Il  peut  se  montrer  sur  toutes  les  par- 
ties du  corps , et  s'attaque  de  préférence 
aux  sujets  scrofuleux.  — Nous  avons  dé- 
crit en  quelques  colonnes  un  genre  de 
maladies  dont  l'histoire  remplit  des  volu- 
mes. Autant  les  formes  des  dartres  sont 
variées , autant  leur  traitement  nécessite 
de  modifications  qui  ne  peuvent  être  spé- 
cifiées et  appbquées  que  par  un  médecin 
h.ibilc.  Nous  ne  pouvons  ici  meufionner 
que  quelques  préceptes  généraux,  tels 
que  la  propreté,  la  sobriété,  la  tempé- 
rance en  toute  chose,  et  l’emploi  des  to- 
piques émollients,  oléagineux,  qui  con- 
viennent dans  la  plupart  des  cas  pour  pré- 
venir ou  modérer  l'irritation  dont  la 
plupart  des  dartres  sont  accompagnées. 
Nous  terminerons  en  prémunissant  nos 
lecteurs  contre  ces  spécifiques  de  charla- 
tans, ces  cosmétiques  fastueux  et  men- 
teurs : eaux,  pommades,  onguents,  si- 
rops dépuratifs,  etc.,  dont  le  moindre 
défaut  est  d’étre  parfaitement  inertes,  et 
qui  souvent,  au  contraire,  peuvent  en- 
traîner les  suites  les  plus  fâcheuses. 
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DARU  fPiSRiii-BiiuNo], naquit  ^ Mont- 
pellier en  1767  d’une  famille  distingu(ie. 
Il  comprit  de  bonne  heure  qu’outre  les 
facultés  que  donne  la  nature  , un  travail 
ardent  et  une  pcrscvcrance  de  chaque 
instant  font  seuls  les  hommes  supérieurs. 
Aussi  sa  jeunesse  fut-elle  consacrée  avec 
ferveur  à l’étude  des  lettres  cl  à la  cul- 
ture des  sciences  On  le  destinait  à l’état 
militaire , et  la  nature  forte  et  mille  du 
jeune  homme  s’y  était  volontiers  prêtée. 
A 16  ansfen  1716),  il  prit  du  service  , et 
fut  successivement  lieutenant  et  commis- 
saire des  guerres.  Quand  la  révolution 
éclata , Daru  sentit  qu’il  se  devait  à la 
régénération  sociale  qui  s’opérait;  il  com- 
prit que  sa  place  était  dans  les  camps,  et 
que,  lui  aussi , il  devait  descendre  dans 
cette  arène , où , brisant  en  une  heure 
une  monarchie  de  plusieurs  siècles  , le 
peuple  avait  jeté  à la  royauté  absolue  le 
gant  du  défi.  Mais,  pendant  le  régime 
aflfreux  de  la  terreur,  il  fut  dénoncé  par 
les  comités  révolutionnaires.  On  l’arrêta, 
et  on  le  laissa  pendant  dix  mois  dans  les 
cachots  , d’où  l’on  ne  sortait  guère  que 
pour  mourir.  Il  n’y  perdit  rien  de  la  fer- 
meté de  son  caractère  , et  la  liberté  lui 
fut  rendue  après  le  9 thermidor.  Elu 
bientôt  après  chef  de  division  au  mi- 
nistère de  la  guerre , il  ne  craignit  pas  de 
donner  sa  démission  au  ) 8 fructidor  an  v. 
Celte  noble  conduite  ne  l’empêcha  pas  d’ê- 
trc'envoyé  quelques  temps  après  è l’armée 
comme  commissaire  ordonnateur  en  chef. 
Ainsi  Daru  commençait , au  milieu  des 
charges  les  plus  importantes,  cette  labo- 
rieuse et  honorable  carrière  qui  lui  a 
fait  acquérir  tant  de  titres  à l’estime  pu- 
blique. Mais, au  milieu  des  agitations  mi- 
litaires , comme  au  sein  des  préoccupa- 
tions administratives  et  politiques  , il 
nourrissait  toujours  l'amour  des  lettres  ; 
c’est  en  les  cultivant  sous  sa  lente , au 
bruit  des  salves  de  la  victoire,  qu’il  don- 
nait à la  France  la  meilleure  traduction 
qui  eût  été  faite  jiLsqu’k  lui  des  pocsies 
u’ Horace.  Appelé  bientôt  aux  fonctions, 
alors  si  importantes,  de  secrétaire  géné- 
ral du  ministère  de  la  guerre  , il  s’y  dis- 
tingua par  une  grande  profondeur  de 


vue , un  jugement  rapide  et  silr , une 
équité  sévère , enfin  par  cette  ardeur  in- 
fatigable qui  révélèrent  en  lui  le  génie  si 
rare  et  si  utile  de  l'administration  publi- 
que. Quand  Bonaparte  , abdiquant  son 
rôle  glorieux  , et  cédant  à une  ambition 
elTrénée,  voulut  s’asseoir  sur  tous  les  trô- 
nes de  l’Europe  , Daru  fut  plus  que  ja- 
mais investi  de  la  confiance  et  de  l'ami- 
tié du  conquérant , qui  sentait  que  le 
•meilleur  moyen  de  faire  supporter  un 
pouvoir  conquis  par  la  force  était  d'en 
confier  la  direction  h des  hommes  dont 
le  caractère  et  le  mérite  inspirassent  l’es- 
time et  le  respect.  Aussi  il  est  difficile 
de  suivre  Daru  au  milieu  des  charges 
nombreuses  et  des  fonctions  importantes 
qu’il  lui  fallut  remplir  à celle  époque. 
''Tour  è tour  intendant- général  des  pays 
conquis  ou  de  la  liste  civile  , ministre  se- 
crétaire d’état , commissaire  du  gouver- 
nement pour  l'exécution  des  traités  de" 
Marengo,  de  Presbourg,  de  Vienne  et  do 
Tilsitt , plénipotentiaire  k Berlin  , ou  ne 
peut  comprendre  comment  ses  facultés  se 
multipliaient  ainsi  pour  remplir  avec  tant 
de  succès  des  rôles  si  différents.  L’hom  - 
me  d'état  dont  l'esprit  puissant  soutenait 
une  partie  du  poids  de  l'omnipotcnco 
européenne  vint , comme  historien  , ora- 
teur et  poète , recevoir  k l’académie  fran- 
çaise la  juste  récompense  de  ses  travaux 
littéraires.  11  publia  tour  k tour  des  poé- 
sies pleines,  sinon  d’inspiration,  du  moins 
de  sens , de  grâce  , de  charme  et  de  bon 
goût,  d’excellents  rapports  d’économie 
politique  , une  Histoire  des  ducs  de 
Hieiagne  , où  l'inlérêt  du  sujet  n'a  mal- 
heureusement pas  assez  servi  le  talent  de 
l'écrivain,  et  enfin  une  Histoire  de  c— 
tHse,  l’un  des  beaux  monuments  de  no- 
tre époque,  et  qui  sera  l’un  des  titres  de 
gloire  les  plus  durables  de  son  auteur.  Il 
ne  connut  dans  les  lettres  que  les  délices 
réservées  k celui  qui  ne  les  cultive  que 
pour  elles-mêmes.  Daru  n’eprouva  ja- 
mais l’envie  : il  devenait  l'apologiste  et 
bientôt  l’ami  de  tous  les  littérateurs  qui 
se  distinguaient  : il  semblait  jouir  de  leurs 
succès,  lors  même  qti'ils  avaient  réussi 
dans  une  carrière  qui  les  rendait  ses  ému- 
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les  et  scs  rivaux.  Quand  M.  Léon  Halcvy 
publia  luie  version  poétique  des  Odes 
d'Horace  , Dam  s’empressa  le  premier 
de  faire  remarquer  la  supériorité  du  nou- 
veau traducteur,  dont  la  verve,  l’barmo- 
nie,  la  grâce  et  le  goût  promettaient  à 
la  France  un  véritable  poète.  C’est  aussi 
ce  sentiment  de  justice  qui  l’attacha  au 
jeune  et  célèbre  interjjrète  de  Lucrèce 
( notre  honorable  collaborateur  M.  de 
Pongerville),  qui  venait  de  rendre  à la 
poésie  philosophique  le  prodigieux  ser- 
vice que  le  traducteur  des  Georgiques 
avait  rendu  à la  poésie  descriptive.  Il  lui 
voua  une  amitié  inaltérable.  S’il  est  quel- 
que chose  au-dessus  du  talent,  c’est  un 
caractère  dont  la  noblesse  ne  se  dément 
jamais.  — Un  tempérament  de  fer  le  fit 
long-temps  résister  aux  excès  d’un  travail 
ardent.  On  se  rappelle  scs  excellents  rap- 
ports législatifs  au  tribunal  et  ces  séan- 
ces du  conseil  d’état  qui  duraient  sou- 
vent douze  heures.  En  1813,  l’indisposi- 
tion de  Mathieu  Dumas  le  força  d’accep- 
ter à Moscou  l’intendance -générale  de 
l’armée.  Il  s’y  fit  remarquer  par  cette  in- 
flexibilité du  devoir  et  cette  force  de  ca- 
ractère qui  l’ont  toujours  distingué.  Lors- 
qu’enfin  Napoléon  s’aperçut  qu’il  était 
tombé  dans  le  piège  où  ses  ennemis  l’a- 
X'ait  attiré , il  prit  la  résolution  tardi- 
ve de  s’éclairer  des  conseils  de  ses  amis, 
Daru , lorsque  fut  venu  son  tour,  s’é- 
cria : a Restons  à Moscou  ; je  réponds 
sur  ma  tête  de  pourvoir  aux  subsistan- 
ces de  l’armée  pendant  l’hiver  ; « Na- 
poléon médita  long-temps  , et  répondit  : 
— Daru , vous  me  donnez  un  conseil  de 
lion  ! nous  verrons » Mais  l’inquié- 

tude reportait  toutes  les  idées  de  Napo- 
léon à Paris  ; il  voulait  revoir  Paris  : trois 
cents  lieues  de  déserts  glacés  étaient  l’abî- 
me qui  l’cn  séparait  : il  voulut  le  fran- 
chir, et  il  s’y  engloutit.  Marchant  souvent 
à pied  à la  tète  de  l’armée  , bravant 
un  froid  de  dix -huit  degrés , Daru  em- 
ploya toutes  les  ressources  de  sou  cou- 
rage et  de  ses  talents  à secourir  une  ar- 
mée qui , dénuée  de  tout  appui,  désorga- 
nisée par  la  fatigue , la  disette  et  l’âprcté 
du  climat,  ne  comptait  plus  que  sur 
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son  courage  et  l'exemple  de  l’intrdpiditë 
de  ses  chefs.  Quand  l’épée  du  conqué- 
rant, à force  de  frapper,  se  fut  brisée , un 
nouveau  gouvernement , faible  et  bigot , 
s’éleva  sur  les  ruines  du  despotisme  im- 
périal. Daru  fut  appelé  i la  pairie , avee 
quelques  nobles  citoyens , afin  d’honorer 
ce  corps,  qui  s’était  en  1816  souillé  par 
le  meurtre  du  brave  des  braves.  Assis  sur 
les  bancs  d’une  opposition  sage, il  apporta 
à la  défense  de  la  liberté  la  puissance  de 
son  talent  et  de  sa  longue  expérience. 
Daru, vivant  au  milieu  de  nos  savants  les 
plus  illustres , avait  pris  quelque  goût  à 
l’étude  des  sciences , et  surtout  de  l’as- 
tronomie. La  Place  lui  conseilla  de  com- 
poser un  poème  sur  les  grandes  scènes 
offertes  par  la  marche  pompeuse  des  as- 
tres , d’accomplir  en  beaux  vers  français 
ce  que  Manilius  avait  tenté  en  vers  latins. 
Le  grand  astronome  inspira  le  poète , et 
Daru,  après  dix  ans  de  travaux,  allait  pu- 
blier le  poème  de  V Astronomie , lorsque 
la  mort  le  frappa  presque  subitement  ; il 
recommanda  son  travail  à scs  amis  ; son 
fils  et  M.  de  Pongerville  publièrent  le 
poème,  qui  joint  à de  grandes  beautés  le 
mérite  d’enrichir  le  domaine  Uttérairc  en 
poétisant  le  langage  de  la  science. — Daru 
est  mort  en  1 8^0 , à l’âge  de  62  ans  ; U 
travailla  et  fit  le  bien  jusqu’à  son  dernier 
jour.  Ainsi  se  termina  une  vie  toujours 
digne  du  respect  et  de  la  reconnaissance 
de  sa  patrie.  Littérateur  distingué,  admi- 
nistrateur du  premier  ordre , ami  plein 
d’obligeance  et  d’aménité,  il  sut  arracher 
à l’envie  un  litre  plus  rare  encore , celui 
d’honnête  homme.  C.  La  Bittx. 

D’ASSOUCY  (Cbarles-Coïpiau),  né 
à Paris  vers  l’an  1601 , mort  en  1671. 

Leplui  mauTaii  plawaul  eut  fel  approbateurc. 

Et  juiqu’à  tout  irovvi  des  lecteurs. 

Cette  sentence  de  Boileau  a été  sans  ap- 
pel pour  la  renommée  littéraire  de  celui 
qu’elle  frappait.  On  ne  lit  plus  d’Assoucy 
depuis  long-temps,  bien  que  scs  produc- 
tions ne  soient  pas  dépourvues  de  ce  gros 
sel  de  gaîté  burlesque  qui , sous  Louis 
XIII,  et  même  sous  Louis  XIV,  était  goù 
té  jusqu’à  la  cour.  Scarron  avait  tra- 
it 
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vcsti  Virgile  ;d’ A ssoucy,  que  l’on  a sur- 
nommé le  sinfte  de  Scarron , et  qui  s’in- 
titulait lui-méme  empereur  du  burles- 
ijue , premier  du  nom , travestit  les 
Métamorphosés  sous  ce  titre  grotesque , 
Gvideen  belle  humeur.W  a également  pa- 
rodiéde  Proserpine,  Ae 
Claudien.  Ceux  qui  sont  encore  assez  peu 
de  notre  siècle  si  grave  pour  trouver  quel- 
que plaisir  k tire  \' Enéide  de  Scarron, 
avoueront,cn  parcourant  l'Ovide  ded'As- 
soucy,  qu'il  a su  glaner  quelques  traits  heu- 
reux dansce  champ  du  burlesque , champ 
stérile  où  il  croit  plus  d’ivraie  que  de  grain, 
plus  de  chardons  que  de  roses.  Combien 
de  platitudes  en  effet  ne  faut-il  pas  endu- 
rer pour  rencontrer  chez  Scarron , com- 
me chez  sou  imitateur,  un  hémistiche 
vraiment  plaisant  ? Ces  grotesques  de  la 
littérature  ne  surent  jamais,  selon  l’ex- 
pression de  Boileau  : 

Distinguer  le  plaisant  du  platcl  du  bouffoo. 

Les  deux  recueils  de  vers  qu’a  publiés 
d'Assoncy  en  fournissent  la  preuve.  Ils 
ont  pour  titre , le  premier  ; Poésies  et 
vers  contenant  diverses  pièces  héroï- 
ques , satiriques  et  burlesques  (Paris 
16â3,in-12)i  le  second  : Les  rimes  re- 
doublées (Paris  1671  ,in-l2).  Quelques 
pièces  ne  sont  dépourvues  ni  de  gaîté  ni 
de  grâce  ; mais  c’est  le  très  petit  nombre. 
Tout  le  reste  est  infecté  d’un  burlesque 
qui  n’est  bon  que  pour  le  Pont-Neuf, 
comme  on  disait  du  temps  de  Boileau , 
ou  pour  les  halles , comme  on  s'exprime 
aujourd’hui.  Dans  le  premier  de  ces  re- 
cueils , on  trouve  des  lettres  en  prose  qui 
ne  sont  guère  que  des  requêtes  adressées 
à des  grands  pour  en  obtenir  des  sccoiii's 
pécuniaires.  Possédé  de  la  fureur  du  jeu, 
d’A  ssoucy  SC  mettait  souvent  dans  le  cas 
d’être  importun  ; mais,  parfois  aussi,  on  le 
traitait  en  homme  qui  ne  rougissait  point 
d’exposer  scs  besoins.  Sa  vie  fut  très  mi- 
sérable et  très  agitée  : lui-même  a fait 
ses  confidences  au  public  dans  quatre  ou- 
vrages, mêlés  de  prose  et  de  vers,  intitu- 
lés: 1“  les  Aventures  de  M.  d'Assoucy 
(1C77,  2 vol.  in-ny,  2°  Aventures  d’Ita- 
lie (1078  , in- 12)  ; 3»  la  Prison  de  M. 
d’Assoucy  (^Paris  1C72,  in-12j;  4»  les 


Pensées  de  M.  d'Assoucy  d<tns  le  Saint- 
Office  de  Rome,  dédiées  à la  reine  (1678, 
in-12.) — Dans  ces  divers  ouvrages,  d’As- 
soucy  se  plaint  beaucoup  de  ses  ennemis; 
mais  son  ennemi  le  plus  cruel  était  lui- 
même  , car  ses  aveux  , comme  scs  réti- 
cences , ses  apologies  et  scs  récrimina- 
tions, sont  loin  de  donner  bonne  idée  de 
l’auteur.  Dès  l’àgc  de  neuf  ans , après 
avoir  fait  de  brillantes  et  très  précoces 
études  chez  les  jésuites  de  Paris,  il  s’é- 
lança hors  de  la  maison  paternelle.  Il 
voulait  voir  l’Angleterre  : en  passant  à 
Calais,  il  se  donna  pour  le  fils  de  Nostra- 
damus,  et  le  peuplc,qui  le  prit  pour  un 
sorcier,  pensa  le  jeter  à la  mer.  A l'âge 
de  17  ans,  il  sc  fit  fustiger  et  chasser, 
comme  séducteur,  de  Montpellier , où  il 
enseignait  à jouer  du  luth  à des  demoi- 
selles. A Turin , il  fut  attaché  en  qualité 
de  musicien  à Madame  royale,  duchesse 
douairière  de  Savoie.  De  retour  à Paris, 
il  fut  admis  à charmer  par  scs  chansons 
et  par  son  luth  la  mélancolie  du  roi  Louis 
XIII , qui  trouva  en  lui  un  bouffon  assez 
plaisant.  Ainsi , d’Assoucy  partage  avec 
l’Angcly , le  fou  du  grand  Condé , le  tris- 
te honneur  de  clore  la  liste  ÿes  bouf- 
fons de  la  cour  de  France.  Dans  im  se- 
cond voyage  qu’il  fit  dans  le  midi  de  la 
France,  en  1651,  lui  cinquième,  en 
comptant  sa  fièvre-  quarte,  son  mauvais 
génie  et  ses  deux  pages  vêtus  de  noir, 
d’Assoucy  parcourut  toutes  les  villes, 
depuis  Lyon  jusqu’à  Montpellier  , rece- 
vant partout , pour  prix  des  concerts  qu’il 
donnait,  de  l’argent  et  des  présents,  dont 
la  fureur  du  jeu  le  débarrassait  bientôt. 
Ses  deux  pages  étaient  de  jeunes  garçons 
suivant  les  uns , de  jeunes  filles  selon  les 
autres  : ils  ch.intaient  ses  airs,  et  d’As- 
soucy accompagnait  leurs  voix  sur  scs 
instruments.  A Lyon,  ayant  rencontré  Mo- 
lière, qui  voyageait  h la  tête  d’une  troupe 
de  comédiens,  il  le  suivit  jusqu’à  Avi- 
gnon et  demeura  six  mois  avec  lui.  A 
Montpellier,  il  fut  accusé  d’un  crime  con- 
tre nature  : la  compagnie  continuelle  de 
ses  deux  jolis  pages  ne  servant  pas  à dé- 
truire l’accusation,  il  allait,  dit  on, être 
condamné  à périr  par  le  leu.  Le  crédit 
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d'amis  puissants  le  sauva , et  il  s'cvida 
de  Montpellier  : 

N’ayaotpoar  tout  6quipa^ 

Que  aes  verst  «on  lutb  et  ton  pagey 

à ce  que  disent  dans  leur  Voyage  les 
satyriques  Chapelle  et  son  ami  Bacbau- 
mout.  D'Assoucy  se  réfugia  en  terre  pa- 
pale, où,  selon  les  mêmes,  il  se  trouva 
dès  lors  en  sûreté , passa  quelque  temps 
à Avignon  , puis  se  rendit  à Turin , où 
il  reprit  ses  fonctions  auprès  de  Madame 
royale,  faisant  tour  à tour  des  motets 
pour  sa  chapelle  et  des  chansons  pour  sa 
chambre.  Il  aurait  été  heureux  s’il  avait 
su  l'être;  mais,  chassé  de  Turin  pour  ses 
vers  satiriques,  il  se  rendit  à Rome.  La 
fureur  de  médire  en  vers  ne  l'avait  pas 
quitté.  Elle  T inspira  contre  des  moines, 
des  prélats,  des  cardinaux  : sa  conversa- 
tion n’était  pas  non  plus  exempte  d’im- 
piétés et  de  médisances  : il  fut  jeté 
dans  les  prisons  du  Saint-Office.  De  grands 
seigneurs  intervinrent  en  sa  faveur,  et  scs 
fers  furent  brisés.  11  dut  en  partie  sa  li- 
berté à l'heureuse  idée  qu’il  eut  de  réfu- 
ter en  vers  la  Rome  ridicule  du  poète 
Saint- Amand.  Cette  critique  plut  au  pape 
Clément  IX,  qui  voulut  voir  l’auteur,  et 
le  gratifia  d’une  médaille  d’or  ornée  de 
son  portrait.  De  Rome,  d’Assoucy , après 
avoir  résidé  assez  long-temps  à Marseille, 
ne  revint  qu’en  IC70  à Paris,  où  l’atten- 
daient de  nouvelles  disgrâces.  On  le  mit 
d’abord  à la  Bastille , et  à peine  en  fut- il 
sorti  qu’on  l’enferma  au  Châtelet.  On 
avait  réveillé  l’accusation  qui  l’avait  fait 
emprisonner  à Montpellier.  Ses  deux  pa- 
ges , tristes  compagnons  de  ses  infortunes, 
furent  enfermés  comme  lui  : mais  on  les 
trouva  innocents  et  ils  furent  mis  en  li- 
berté. Demeuré  seul  captif , notre  poète 
musicien  était  sans  avocat , sans  procu- 
reur , sans  conseil,  mais  non  sans  pro- 
tecteurs. Le  duc  de  Saint-Aignau , le 
père  des  Muses  et  le  dieu  du  Parnasse, 
suivant  les  expressions  de  d’Assoucy  lui- 
même , employa  tout  son  crédit  en  fa- 
veur de  ce  malheureux , et  les  portes  de 
sa  prisou  s’ouvrirent  cnhii,  après  six  niois 
de  détention.  11  profita  de  sa  liberté  pour 
écrire  sa  justification.  11  prétendit  que 
le  crime  dont  on  l’accusait  n'avait  pour 
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fondement  que  les  historiettes  de  lu  ga- 
zette de  Loret , et  tes  plaisanteries  du 
Fojrage  de  Chapelle  et  Bachaumonl. 
Si  cette  allégation  est  vraie,  comme  sem- 
ble le  prouver  l'intérêt  que  d’Assoucy 
sut  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  inspirer  à des 
personnages  du  plus  haut  rang,  et  meme 
au  roi  Louis  XIV  et  à la  reine  ( c’est  à 
leurs  majestés  que  furent  dédiées  et  sa  Pri- 
son et  ses  Pensc'es),  combien  ces  plaisan- 
teries sont  coupables  ! Dans  les  rimes  gra- 
cieuses de  Chapelle,  l’infortuné  poète  se 
trouve  plus  réellement  atteint,  plus  cruel- 
lement flétri  qu’il  n’cùt  pu  l’être  par  un 
arrêt  qu’aurait,  depuis  plus  d'un  siècle  et 
demi , enseveli  la  poussière  du  greffe. 
En  effet,  sans  Boileau  et  Chapelle,  qui 
connaîtrait  aujourd'hui  d’Assuucy?  Et 
qui  plus  que  cet  intortiuié  aurait  droit  de 
leur  adresser  ces  mots  que  la  musc  voya- 
geuse de  Chapelle  a rendus  proverbe  : 

Grand  merci  » monaiciir  d’J$touty, 

llomicur  d'Jtuiiej  , giaod  merci . 

Cn.  Du  Rozoïs. 

DASYME , du  grec  dasuma , fait  de 
dasus , qui  signifie  rude , épais , dense, 
velu  (sorte  de  dartre  ou  de  maladie  des 
paupières,  plus  légère  «juc  le  trachoma 
(v.) , dont  elle  n’est  qu’une  variété.  — 
La  racine  grecque  de  ce  mot  a contribué 
à la  formation  de  plusieurs  autres  termes 
scientifiques,  dont  voici  l’énumération  : 
DASYLATES,  gcui'c  dc  poissons  qui  com- 
prend plusieurs  espèces  de  raies.  — D.y- 
sïcÈsES  (de  dasus  et  dc  keras,  corne), 
geiu'e  d’insectes  coléoptères  dont  les  an- 
tennes sont  disposées  eu  massue. — Dasy- 
MKTHK  (de  — et  meVron, mesure),  iuslr.i- 
ment  que  M.  dc  Eouchy  a communiqué 
à l’académie  des  sciences  dc  Paris , en 
1780,  et  qui  sert  à mesurer  la  densité 
ou  la  pesanteur  des  couches  de  l’atmo- 
sphère. — Dasvpode  ou  D.iSYPUs  (dc  — et 
pous,  podos,  pied),  genre  d’insectes 
hyménoptères  dont  les  pattes  sont  garnies 
de  poils  très  épais.  C'est  aussi  un  des 
noms  génériques  des  tatous  (v.).  Enfin , 
Aristote  a désigné  ainsi  le  lièvre,  animal 
à pied  velu.  — Dasypocon  (bot.),  genre 
de  la  famille  des  joncees  (n.)  et  de  l'hc- 
xaudrie  mouogynic,  qui  renferme  une 

14. 


DAT  ( 212  ) DA 


seule  plante  de  la  Nouvelle-Hollande  ; 
(zool.)  };enre  d’iusectes  de  l’ordre  des 
iliptères  Ci).). — Uasïhocta  , nom  scicn- 
tifujue  donnd  au  genre  agouti,  connu 
aussi  sous  le  nom  de  chloromys.  — Dasï- 
TK  ; genre  d’insectes  de  l'ordre  des  coléo- 
ptères (v.),  seclion  des pentame'res(v.). 
— Dasïubk  (de — et  aura,  queue);  genre 
de  mammifères  dc&  didelphes  (d.),  dont 
les  espèces  habitent  la  Nouvelle-Hol- 
lande, et  qui  ont  la  queue  fort  velue.  Z. 

DATE.  Le  mot  date  désigne  l’annota- 
tation  du  lieu  et  du  temps  où  les  diplô- 
mes , les  actes  . les  lettres  , etc.  , ont  été 
donnés  ou  écrits  sous  la  formule  ordi- 
naire , donné  ce , etc. , en  , etc.  Ce  mol 
date  est  venu  du  latin  data  ou  datum. 
On  sous-entendait  toujours  ou  epistola , 
ou  charta,  ou  edictum,  ou  diploma.  Les 
dates  de  temps  sont  vagues  ou  indéter- 
minées , lorsqu’elles  n'annoncent  qu’une 
suite  indéfinie  d’années , par  evemplc  : 
régnante  Domino  nostro  Jesu-  Christo , 
pour  désigner  que  l’acte  a été  fait  depuis 
rétablissement  du  christianisme  : cette 
formule  ne  devint  ordinaire  qu’au  iii* 
siècle  dans  les  actes  des  martyrs  ; elle 
devint  aussi  d'un  usage  commun  dans  les 
chartes  depuis  le  vu*  siècle  jusqu’au  su”; 
mais  alors  il  était  rare  qu’elle  ne  fàt  ac- 
compagnée d'aucune  autre  not  echrono- 
logique.  On  datait  également  d’une  ma- 
nière un  peu  moins  vague  dans  les  char- 
tes du  moyen  âge  : sous  le  règne  d'un 

tel , sous  le  pontificat  d’un  tel 

Les  dates  spéciales  de  temps  déterminent 
l’année  , le  mois , la  semaine,  le  jour , et 
quelquefois  même  , quoique  assez  rare- 
ment, l’heure  et  le  moment  de  la  confec- 
tion des  actes.  Les  dates  sont  fort  sou- 
vent extrêmement  difficiles  à détermi- 
ner , et  ont  donné  lieu  h bien  des  dis- 
cussions ( D.  Epactb,  Ers  , Indiction  , 
Olympiade  ).  — Il  y a des  chartes  qui  se 
trouvent  datées  du  mois  sans  l'être  du 
jour  , mais  la  date  du  jour  est  toujours 
accompagnée  de  celle  du  mois.  Depuis  le 
II*  jusque  vers  le  xv*  siècle,  on  eut  en 
Italie  et  en  quelques  autres  contrées  une 
manière  assez  singulière  de  dater  du 
mois  : on  partageait  chaque  mois  de  30 


jours  en  deux  parties  égales , et  chaque 
mois  de  31  jours  en  deux  parties  inéga- 
les, en  sorte  que  dans  ceux  ci  la  première 
partie  était  de  I C jours  et  la  seconde  de 
15.  On  caractérisait  la  première  partie 
d’un  mois  quelconque  par  ces  mots  : in- 
tranle  ou  introeunte  mense  ;et  la  secon- 
de par  ceux-ci  : mense  exeunte,  slanle, 
instante,  astanle , restante.  Les  jours 
de  la  première  portion  du  mois  étaient 
marqués  t , 2 , 3 , etc. , selon  l’ordre  di- 
rect ; ceux  de  la  seconde  suivaient  l’ordre 
rétrograde,  à la  romaine  : ainsi,  la  date 
XV  die  exeunte  januario  était  le  17  jan- 
vier; XIV  die  exeunte,  le  18;  XIII 
exitüs  januarii,  le  17,  et  ainsi  de  suite. 
Sans  être  constante  , la  date  du  mois  se 
rencontre  dans  tous  les  siècles  : on  la  suit 
aujourd’hui  rigoureusement.  Il  est  rare  ' 
que  les  semaines  entrent  dans  la  date  des 
chartes  ; au  moins  on  n’en  connaît  pas 
d'exemples,  à moins  que  l’on  ne  mette  de 
ce  nombre  les  dates  des  dimanches  et  des 
fêtes  ; mais  la  date  du  jour  fut  très  usitée. 
Les  différentes  manières  de  commencer  le 
jour,  ou  à minuit , ou  à midi , ou  au  le- 
ver et  au  coucher  du  soleil,  peuvent  faire 
que  deux  chartes  datées  du  même  quan- 
tième l’aient  été  en  deux  jours  différents; 
mais  elle  ne  peut  pas  opérer  dans  les  da- 
tes une  différencc_  de  plus  d’un  jour. 
Les  dates  romaines  des  calendes,  des 
nones  et  des  ides  ( v.  ces  mots  ) furent 
les  plus  communes  jusqu’au  xiii*  siècle. 
Vers  ce  temps,  on  y substitua  générale- 
ment notre  mode  simple  et  naturel.  11 
esk-  cependant  nécessaire  de  remarquer 
qu’au  lieu  de  compter  à rebours  , par 
exemple , le  4 des  nones  de  janvier  , le  2 
des  ides , le  1 9 des  calendes  , pour  le  2 , 
le  6 et  le  14  de  ce  mois , on  disait  quel- 
quefois le  1"'  des  nones  de  janvier,  et 
ainsi  jusqu’à  4 ; le  l»*  des  ides,  et  ainsi 
jusqu’à  8 ; le  !•'  des  calendes  , et  ainsi 
jusqu’à  19.  La  date  du  jour  du  mois  se 
trouve  dans  les  plus  anciens  monuments 
diplomatiques , et  est  même  la  plus  ordi- 
naire dans  les  premiers  siècles.  En  un 
mot , c’est  une  des  dates  qu’on  trouve  le 
plus  universellement , tant  dans  les  res- 
crits  des  empereurs  et  des  rois  de  France  , 
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même  (le  la  première  race  , (|ue  dans  les 
bulles , dans  les  actes  ecclésiastiques  , et 
dans  les  chartes  priviîcs  de  tous  les  siè- 
cles , lorsque  ces  titres  portent  des  notes 
chronologiques  du  temps  où  ils  ont  été 
formés.  Au  iiii'  et  au  iiv'  siècle , elle 
n’était  pourtant  pas  encore  regardée  com- 
me assez  essentielle  pour  qu'on  ne  l’omît 
pas  quehpicfois.Ladatc  de  l’heure  est  une 
des  plus  rares  dans  les  actes  quelconques . 
On  la  voit  cependant , dès  les  premiers 
temps,  dans  la  lettre  encyclique  de  l’église 
de  Smyrnc-  au  sujet  du  martyre  de  saint 
Polycarpe.  Depuis  ce  temps  jusqu’au  xm« 
siècle , où  l’on  commença  à la  marquer 
dans  les  dates  des  chartes,  on  ne  la  trouve 
presque  plus.  Dans  un  acte  de  la  fin  du 
XIV'  siècle  , elle  se  trouve  singulièrement 
exprimée  : Die  sexlâ  Àu^’usti , horA 
guasi  post  occasum  solis  , die  tamen 
existenle , aded  qubd  una  liltera  posset 
legi-.  Cette  manière  de  rendre  l’heure 
du  crépuscule  est  originale.  Les  dates  des 
fêtes , dimanches  et  fériés  se  rencontrent 
de  temps  en  temps  dans  les  chartes,  même 
avant  le  i.x'  siècle  ; de  1!»  au  xiii* , elles 
parurent  plus  fréquentes  ; mais  depuis 
cette  époque , c.-à-d.  depuis  le  xiii',  elles 
devinrent  presque  générales.  Auparavant, 
il  était  rare  de  daterdu  lundi,  mardi,  mer- 
credi , etc.  ; on  aimait  mieux  se  servir 
du  nom  de  férié  seconde,  troisième,  qua- 
trième , etc.  Ce  n’est  aussi  que  depuis  le 
commencement  du  xm*  siècle  qu’il  devint 
ordinaire  de  dater  de  tel  jour , avant  ou 
après  tel  dimanche , telle  fête  ou  tel 
jour  de  son  octax'c.  C’est  dans  des  actes 
du  I V'  siècle  que  l’on  a rencontré  pour  la 
première  fois  les  dates  des  dimanches  et 
des  fêtes  ; mais  dans  le  xi'  siècle  elles  ne 
«ont  pas  rares , non  plus  que  dans  le 
XII*  . Dans  ce  dernier  siècle , où  l’on  fit 
usage  de  la  date  des  fériés  , la  date  du  di- 
manche est  (pielquefois  désignée  par  les 
premiers  mots  de  l'introït  de  la  messe  du 
jour.  Cet  usage  fut  fort  commun  dans  le 
XIII'  siècle  , et  ne  fut  pas  inusité  daus  le 
XIV'. Ceci  demanderait  pourtant  quelques 
explications  que  ne  nous  permettent  pas 
les  bornes  de  cet  arlielc. — Depuis  le  iv' 
siècle , et  surtout  depuis  le  xi' , où  l’on 


commença  à étudier  avec  ardeur  le  cal- 
cul ecclésiastique,  on  rencontre  des  dates 
du  jour  de  la  lune,  des  fêtes  mobiles  et 
d'autres  notes  chronologiques  qui  ne  sont 
point  a.ssez  spécifiées  pour  faire  connaître 
tout  de  suite  le  quantième  qu’elles  doi- 
X'cnt  indiquer  ; il  faut  alors  recourir  à 
cet  admirable  ouvrage  d’érudition  histo- 
rique que  les  Bénédictins  ont  publié  sous 
le  titre  A' Art  de  ve'rijler  Us  dates. — La 
date  du  lieu  apprend  dans  quelle  ville , 
dans  quelle  place  , dans  quel  chilteau  un 
diplôme  a été  dressé.  Avant  le  xii'  siècle, 
il  était  rare  qu’après  avoir  daté  d’une 
ville  on  spéciliât  le  palais  où  la  pièce 
avait  été  donnée  ; mais  dans  ce  siècle  on 
détermina  le  lieu  précis  de  la  confection 
de  l'acte.  Au  xiii'  , on  porta  l’exactitude 
jii.squ’à  marquer  la  salle  dans  laquelle  on 
1 avait  passé.  Au  reste , cette  date  du  lieu 
n’était  pas  exigée  par  les  lois  romaines,  et 
ne  fut  requise  que  depuis  l’ordonnance 
dcl4G2,  confirmée  par  celle  de  Blois, 
qui  ordonne  que  les  notaires  mettront  la 
lieu  et  la  maison  où  les  contrats  sonè 
passés. — Avant  le  ii' siècle,  les  dates  du 
pontificat  des  papes  et  des  évêques  étaient 
rares  ; mais  depuis  l’érection  des  grands 
fiefs  en  souverainetés,  les  évêques  se 
crurent  en  droit  d’aspirer  à la  même  élé- 
vation et  d’affecter  le  même  honneur  ; ils 
datèrent  de  leur  épiscopat , et  on  vit  des 
rois  même  se  servir  de  cette  nouvelle  ma- 
nière de  dater , qui  avait  déjà  passé  en 
coutume  dàs  le  xi'  siècle.  Comme  dans  le 
XIII'  on  faisait  parade  d’une  foule  de  dates, 
on  y mit  quelquefois  jusqu’à  celle  dw 
abbés,  des  archidiacres,  etc. — Quoique 
de  toutes  les  notes  chronologiques  la  dans 
du  règne  des  souverains  soit  peut-être  la 
plus  ancienne,  comme  le  prouvent  les 
médailles,  cependant  cefut  Justinien  qui 
le  premier , profitant  du  long  espace  de 
temps  qui  s'écoula  sans  consuls  , établit 
la  mode  de  dater  du  règne  des  empereurs, 
et  ordonna  de  marquer  dans  tous  les  actes 
publics  l’année  de  son  empire  , sans  pré- 
judice des  autres  dates.  Cette  nouvelle 
formalité  a dit  commencer  dans  les  actes 
jrablics  la  XI'  année  de  Justinien  , indic- 
tiou  première,  c.-à  d.  au  1''  septembre 
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<Ie  l’an  (le  J.-C.  537.  Les  rois  barbares 
qui  s'(ilaient  (ilablis  sur  les  dtibris  de  l’em- 
jiire,  et  en  particulier  les  princes  francs, 
l’avaient  pr<ic(!'d(i  dans  cet  usage.  Cepen- 
dant, l'époque  fi\c  de  l’année  du  rî'gnc  ne 
fut  pas  toujours  strictement  marquée  dans 
les  diplômes.  Les  dates  des  règnes  ont  été 
sujettes  à des  variations  sans  nombre.  Sou- 
vent elles  ne  semblent  s’accorder  ni  en- 
tre elles  ni  avec  ce  que  l'histoire  nous 
enseigne  j et  de  là  les  demi-antiquaires 
se  sont  crus  en  droit  de  rejeter  une  infi- 
nité de  titres  vrais  , sur  ce  que  la  date  ne 
leur  paraissait  pas  juste. Pour  aplanir  cette 
difficulté,  il  faut  savoir  que  le  règne  d'un 
seul  roi  formait  plusieurs  époques;  ainsi 
l’on  partait  tantôt  du  règne  de  Charle- 
magne sur  les  Francs , tantôt  du  règne 
de  Charlemagne  sur  les  Lombards,  et  tan- 
tôt de  l'empire  de  Charlemagne.  Pour  un 
autre  prince,  on  datait  de  son  sacre  , qui 
s’était  souvent  fait  du  vivant  de  son  père, 
de  son  avènement  à la  couronne  , de  son 
mariage , de  la  conquête  de  plusieurs 
royaumes  en  différents  temps  , etc. , etc. 
Quelques-uns  comptaient  selon  la  révolu- 
liition  complète  d’une  année  de  règne  ; 
d’autres  les  supposaient  caves , c.-ù-d. 
que  le  prince  étant  parvenu  à la  couronne 
au  milieu  d'une  année  civile , on  la 
comptait  pour  entière , quoique  en  réalité 
elle  fût  incomplète.  Enfin  , l'époque  qu’a- 
vait en  vue  le  notaire  était  très  souvent 
connue  ; quelquefois  elle  a été  très  long- 
temps incertaine  et  ne  s’est  manirestée 
que  dans  la  suite , par,  la  découverte  de 
quelques  jiièces  qui  n’avaient  point  en- 
core paru  ; ou  elle  est  demeurée  incon- 
nue, et  SC  découvrira  peut-être  quelque 
jour.  Il  serait  facile  d'avoir  des  preuves 
de  ces  variations  en  parcourant  les  usa- 
ges des  pièces  ecclésiastiques  et  laïques 
par  rapport  à cette  date.  Quelle  que  soit 
l’utilité  d un  semblable  travail  dans  un 
traité  de  diplomatique,  nous  ne  l’entre- 
prendrons pas  ici  : nous  indiquerons  seu- 
lement les  principales  manières  de  dater 
usitées  par  les  roLs  de  France,  etnous  sui- 
vrons dans  ce  tableau  V Art  de  vérifier 
les  dates,  qui  a mérité  de  faire  loi  en 
pareille  matière. 
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Il  reste  peu  d’instruments  qui  remon- 
tent jusqu’au!  premiers  rois  de  la  pre- 
mière race;  et  ce  qu’on  peut  en  dire  géné- 
ralement, c’est  qu’ils  dataient  leurs  actes 
selon  les  années  de  leur  règne , du  jour, 
du  mois  et  du  lieu  où  ils  les  expédiaient; 
ils  y ajoutaient  très  rarement  l’indiction, 
ou  autres  caractères  chronologiques.  Les 
diplômes  de  la  première  race  sont  écrits 
d'ordinaire  sur  papyrus  d'Égypte.  La 
Bibliothèque  du  roi  possède  plusieurs  pré- 
cieux manuscrits  de  cette  même  époque, 
et  sur  papyrus.  Voici  les  remarques  par- 
ticulières à chaque  règne.  =z  PagMiisB 
«ACE.  - — Clovis  /**■  se  qualifiait  de  vir 
inluster.  Un  diplôme  de  l'an  49C  a pour 
date  la  première  année  de  sa  conversion 
au  christianisme  : Primo  nostro  suscep- 
tœ  christianitalis  anno;  le  29  décembre, 
indiction  V.  — Childebert,  roi  de  Paris, 
troisième  fils  de  Clovis,  date  d’après  trois 
commencements  de  règne,  savoir  ; à Pa- 
ris en  51 1,  à Orléans  526,  et  en  Bourgo- 
gne 534.  Ce  Childebert  et  Clotaire  son 
frère  firent  battre  la  première  monnaie 
d'or  des  rois  de  France.  — Tliierri  JH 
compta  aussi  de  deux  manières  les  années 
de  son  règne  : de  670,  époque  de  sou  avè- 
nement, par  la  mort  de  son  frère,  Clo- 
taire III  ; et  de  673,  temps  où  il  fut  tiré 
du  mon.astèrc  de  Saint-Denys,  où  il  avait 
été  d'abord  enfermé.  Le  concile  de  Cre- 
cy  est  daté  selon  celte  seconde  manière. 
— Cbildcric  III.  On  ne  connaît  aucun 
diplôme  qui  porte  le  nom  de  ce  roi  : Pé- 
pin et  Carloman  réglaient  presque  tout 
en  leur  propre  nom , privant  amsi  Chil- 
déric  des  droits  honorifiques  de  la  royau- 
té. On  ne  comptait  pas  même  parfois 
d’après  les  années  de  sou  règne.  Des 
chartes  sont  datées  eu  comptant  les  an- 
nées depuis  la  mort  de  Dagobert  III , en 
715;  ime  autre  charte  dit  : Régnante 
Carolomantto  duce  et  Bobone  comité. — 
Les  dates  selon  l’èrc  de  l’Incarnation  sont 
rares  dans  les  actes  de  la  première  race. 
L’année  commençait  au  l*'  mars,  ou  bien 
è Pâque.  Les  rois  disent  qu’ils  donnent 
le  diplôme.  :=Deuxièub  «aci. — L’usage 
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de  l’bre  de  l’Incarnation  est  moins  rare 
que  dans  les  diplômes  de  ce  période  ; 
mais  le  coinmencemcnt  de  l’année  fut 
également  variable.  Du  x*  au  xiii'  siècle, 
on  adopta  assez  généralement  le  l'''  jan- 
vier ; mais  dès  le  xii'  siècle , le  jour  de 
Pâques  prévalut  ju.squ’au  milieu  du  xvi'. 
L’année  de  l'Incarnation  est  employée 
dans  les  bulles  des  papes  dès  l’an  800; 
mais  elle  n'y  fut  d'un  usage  ordinaire  que 
vers  le  xi<^  siècle.  Il  est  utile  de  remarquer 
que,  dans  l’expression  des  dates  selon 
Père  de  l’Incarnation , on  omettait  parfois 
les  milles  et  les  centaines  : les  exemples 
en  sont  assez  fréquents  au  xiu'  et  xiv'  siè- 
cles. On  a aussi  des  preuves  d’une  prati- 
que contraire,  où  l’on  supprimait  les 
dizaines  et  les  unités.  Les  chanceliers  di- 
sent que  le  roi  a dressé  l’acte , et  les 
grands  feudataircs  de  la  couronne  dataient 
les  leurs  de  l’année  du  roi  régnant. 
Les  dates  prises  de  l’épiscopat  avaient 
passé  eu  coutume  dès  le  xi«  siècle.  Une 
foule  d’événements  particuliers  servent 
aussi  de  motifs  à des  dates  ; on  n’y  épar- 
gnait pas  même  d’ironiques  allusions.  — 
Pépin  date  de  son  avènement,  en  752; 
de  son  sacre  par  le  pape,  28  juillet  754. 
On  a aussi  remonté  son  règne  dans  des 
dates  jusqu’à  747,  époque  où  il  exerçait 
déjà  tous  les  droits  de  la  royauté  ; il  em- 
ploya le  premier  la  formule  par  la  grâce 
de  Dieu,  qui  était  de  pure  gratitude. 
Sous  son  règne,  les  évêques  furent  admis 
pour  la  première  fois  aux  Chumps-de- 
Mai. — Charlemagne.  Les  diplômes  sont 
datés  : 1°  de  son  avènement  à la  couron- 
ne de  France,  le  24  septembre  758,  jour 
de  la  mort  de  Pépin;  au  9 octobre  suivant, 
jour  de  son  sacre  à Noyon  ; ou  bien  le  4 
décembre  771,  où  il  régna  seul  : celte 
dernière  date  est  portée  aussi  au  1®'  jan- 
vier; du  25  mai  au  1.3  juin  même  année, 
après  la  prise  de  Pavie,  même  dès  le 
commencement  de  l’an  774  ; 2“  de  son 
empire  , en  l’an  800,  l’année  commençant 
au  1«  janvier;  en  801,  si  on  la  commen- 
çait à Noël.  — Louis-le-Débonnaire. 
On  distingue  trois  manières  de  dater  dans 
les  actes  de  ce  roi  : la  première  à partir 
du  15  avril  781,  commçncemçnt  dç  son 


règne  d’Aquitaine , et  jour  de  son  sacre  ; 
la  deuxième,  de  son  association  à l’em- 
pire , août  813;  et  la  troisième  de  l’épo- 
que où  il  régna  seul,  fin  de  janvier  814, 
Louis  et  scs  enfants  suivirent  indilTérem- 
ment  l'indiction  du  1 " septembre  ou  celle 
du  janvier.  Ce  roi  donna  aux  papes 
Rome  et  le  duché  de  Rome  (en  817),  s’en 
réservant  la  souveraineté.  — Charles-le~ 
Chauve.  Il  y eut  six  époques  du  règne  de 
ce  prince  qui  servaient  de  dates  à scs  ac- 
tes : 837,  qiund  son  père  lui  donna  le 
royaume  de  Neustrie;  838,  roi  d’Aqui- 
taine; 839,  sacré  roi  de  France,  et  ayant 
reçu  le  serment  des  seigneurs  d’Aquitai- 
ne ; 840,  succédant  à son  père  ; 9 septem- 
bre 870,  couronné  roi  de  Lorraine  ; 25 
décembre  875,  recevant  la  couronne  im- 
périale à Rome;  août  869  ou  septembre 
870,  il  ajouta  aux  années  de  son  règne  eu 
France  celles  de  son  règne  sur  les  étaU 
de  Lothairc,  — Lorsqu’il  rappelle  le  siège 
deToulouse,  c’est  l'an  849. 11  invoque  la 
Trinité  dans  le  protocole  de  ses  actes  i 
scs  successeurs  imitèrent  son  exemple.— 
Louis  II,  ou  le  Bègue.  Il  fut  reconnu 
en  Languedoc  plus  tard  que  dans  le  reste 
de  la  France  ; aussi  trouve-t-on  des  actes 
des  années  après  la  mort  de  Charles- 
le-Chauve. — Louis  III.  On  trouve  aussi 
pour  son  règne  des  dates  prises  de  la  mort 
de  son  prédécesseur.  — Carloman.  Ou 
n’explique  quelques  dates  de  ses  actes 
qu’en  supposant  qu’il  fit  commencer  la 
première  année  de  son  règne  du  1*'  jan- 
vier même  de  l’année  de  son  avènement, 
quoiqu’il  ne  fut  que  du  10  avril,  jour  de 
la  mort  de  Louis  le-Bègue.  — Charles- 
le-Gros  fut  à peine  compté  au  nombre 
des  rois.  Le  Languedoc  ne  le  reconnut 
point,  et  ne  mentionna  pas  son  règne 
dans  les  actes  du  temps.  — Eudes.  Scs 
diplômes  sont  datés  en  commençant  sou 
règne  en  887  ou  en  888,  selon  l’époque 
où  il  fut  reconnu  dans  les  dlkrscs  pro- 
vinces. — Charles  III,  le  Simple.  Ou 
trouve  trois  époques  différentes  dans  des 
dates  de  son  règne  ; à partir  du  28  jan- 
vier 893,  lorsqu’il  commença  de  régner; 
— du  3 janvier  898,  lorsqu’il  eut  toute  la 
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»anih«  de  dater  est  exprimée  par  ces 
mots  : Anno  rertinlegranle , o\x  p/aniler 
remuante,  ou  enfin  in  successinne  Odo- 
nis;  — de  la  fin  de  91 1 , ou  du  21  janvier 
912,  lorsqu’il  fut  le  maître  de  la  Lorrai- 
ne. Ces  trois  manières  de  dater  sont  par- 
fois employées  ensemble  dans  le  môme 
acte.  On  trouve  aus.si  des  dates  qui  se 
rapportent  à l'an  900,  époque  où  il  fut 
reconnu  en  Bourgogne,  en  889.  Les  ca- 
pitulaires  finissent  avec  ce  règne.  — 
Louis  ly  d’Outre-Mer.  Il  date  du  19 
juin  936,  jour  de  son  couronnement,  du 
1 octobre  929,  jour  de  la  mort  de  son 
père.  Pour  le  Mâconnais , on  compte  de 
986  et  de  938  : le  commencement  de  l'an- 
née fut  le  25  mars  ou  bien  à Pâques.J— 
Lothaire.  Le  commencement  de  son  rè- 
gne est  marqué  de  quatre  ou  cinq  maniè- 
res dans  les  chartes  : 1 0 septembre  ou  1 2 
novembre  954,  son  couronnement;  com- 
mencement de  954  ou  955,  en  Langue- 
doc ; 951 , expédition  du  père  de  Lothaire 
en  Auvergne  ; 950,  en  Maçonnais,  en 
supposant  cette  année  comme  celle  de 
l'association  h la  couronne  ; Lothaire 
prend  le  titre  d'Auguste.  Depuis  Pépin 
les  sceaux  étaient  ovales , Lothaire  leur 
donna  la  foime  ronde.  — Ce  fut  vers  la 
fin  de  la  deuxième  race  que  les  fiefs  s'é- 
tablirent, les  ducs  en  gouverneurs  des 
provinces , les  comtes  et  les  autres  offi- 
ciers d'un  ordre  inférieur,  rendant  héré- 
ditaires des  titres  qu’ils  n'avaient  reçus 
qu'à  vie , usurpant  également  les  terres 
et  la  justice , et  de  magistrats  se  faisant 
seigneurs.  La  noblesse  commença  avec 
cette  suzeraineté.  =Tboisibms  *ace.— 
L’affaiblissement  de  l'autorité  royale  sous 
les  derniers  rois  de  la  deuxième  race,  qui 
avait  favorisé  les  usurpations  des  sei- 
gneurs, favorisa  aussi  l’entreprise  de  Hu- 
gues-Capet , duc  de  France , comte  de 
Paris  et  d’Orléans.  Ses  successeurs  s’oc- 
cupèrent, ■temme  lui , à récupérer  les 
droits  que  la  Couronne  avait  perdus,  Louis 

XIV  acheva  cette  grande  entreprise 

Ilugues-Capet.  Son  règne  se  compte  du 
S juillet  987;  il  s'associa  son  fils  en  988, 
et  dès  lors  les  diplômes  de  ce  règne  por- 
Mweal  ces  deus  ^c*.  Hugues  fut  recea- 


nu  successivement  dans  les  provinces  ; il 
ne  l’était  pas  encore  partout  en  993.  On 
doit  avoir  égard  aux  différences  qui  ré- 
sultent de  CCS  faits  pour  les  dates  du  règne 
de  ce  roi  Les  horloges  et  l'usage  des 
chitares  arabes  en  France  datent  de  cette 
époque.  — Robert  II.  Scs  diplômes  sont 
datés  de  qu.itrc  manières  pour  le  com- 
mencement de  son  règne;  988,  sacré  à 
Orléans  du  vivant  de  son  père  ; 989,  on 
ne  sait  pourquoi  ; 24  octobre  99C  {c’est 
la  plus  ordinaire);  moi"t  de  Hugucs-Ca- 
pet  ; 991,  emprisonnement  de  Charles  de 
Lorraine,  son  compétiteur.  Les  années 
de  l'indiction  s’accordent  rarement  avec 
celles  de  l’Inearnation.  Le  sceau  est  de 
forme  ovale.  Toutes  scs  possessions  con- 
sistaient dans  les  duchés  de  France  et  de 
Bourgogne  et  le  comté  de  Paris.  L'ingé- 
nuité et  la  noblesse  étaient  confondues  ; 
les  nobles  militaires  étaient  plus  estimés 
que  les  autres  ; il  n’y  avait  donc  que  deux 
conditions  en  France,  les  nobles  et  les 
serfs  ; les  marchands  et  les  artisans  étaient 
compris  dans  la  seconde.  Robert  est  quel- 
quefois qualifié  de  Pieux.  — Henri  /«'. 
Son  règne  commence  dans  les  chartes 
tantôt  au  14  mai  1027,  tantôt  au  20  juil- 
let 1031;  il  supprima  la  charge  de  comte 
du  palais,  cl  créa,  pour  en  tenir  lieu , le 
chancelier, le  bouteillier,  le  connétable  et 
le  grand  pancticr.  — Philippe  /'f.  Cinq 
manières  de  dater  les  chartes  de  son  rè- 
gne : du  23  mai  1059;  du  29  août  lOCO, 
mort  du  roi  Henri  I"'  ; de  1001,  1063;  du 
le''  septembre  1067.  Depuis  1098  ou 
1099,  les  années  du  règne  de  Louis , fils 
de  Philippe,  sont  jointes  à celles  du  roi 
même.  On  ne  data  parfois  que  des  années 
du  fils  pendant  les  années  où  le  père  fut 
excommunié.  Philippe  employait  une 
croix  pour  signature.  — Louis  VI,  ou 
le  Gros.  Les  années  de  son  règne  sont 
comptées  : 1“  de  la  fin  de  1098,  ou  de 
l’an  1099,  époque  où  il  fut  associé  à la 
royauté;  2“  du  3 août  1108,  jour  de  son 
sacre  à Orléans.  Dqmis  1115,  il  joint  les 
années  de  son  règne  à celles  du  règne  de 
sa  femme  Adélaïde , et  celles  de  scs  deux 
fils  Philippe  et  Louis,  dès  qu’il  les  eut 
(ait  sacrer.  Ce  prince  s’occupa  à réunir 
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les  grands  fiefs  h la  couronne , et  à éten- 
♦ dre  son  autorité  pour  l’administration  de 
la  justice.  Il  favorisa,  dans  ces  vues, 
l’établissement  des  coiuuiuiics.  Il  refusa 
comme  roi  les  hommages  qu’il  devait 
comme  vassal.  Tous  scs  successeurs  n'imi- 
tèrent p.as  son  exemple.  — Louis  VII f 
le  Jeune.  On  data  pour  son  règne  de 
quatre  manières  : de  1131,  époque  où  il 
fut  associé  au  trône  de  son  père  ; de  1133 
après  le  mois  de  juillet,  ou  1134  avant  ce 
mois  : on  n’en  connaît  pas  la  raison  ; de 
1 135,  son  père , malade , lui  ayant  tem- 
porairement remis  l’anneau  royal  ; du 
l'''  août  1 1 37,  mort  de  son  père.  Ce  prin- 
ce data  aussi  de  la  naissance  de  son  fils. 
En  1 1 7 1 il  prend  le  titre  de  roi  de  Fran- 
ce , au  lieu  de  roi  des  Français,  comme 
l'avaient  dit  scs  prédécesseurs.  — Phi- 
lippe II,  ou  Auguste.  On  connaît  trois 
époques  pour  les  dates  de  son  règne  : du 
l"  novembre  1179,  jour  de  son  sacre  à 
Reims;  29  mai  1180,  .son  couronnement 
à Saint-Dcnys;  18  septembre  1180,  mort 
de  son  père.  Les  dates  sont  souvent  in- 
complètes à l’égard  du  mois  et  du  jour. 
Le  grand-sénécbal  ne  paraît  plus  dans  1rs 
chartes  dès  1101.  La  milice , la  boussole 
et  les  lettres  de  cliangc  datent  eu  France 
de  ce  règne.  — Louis  VIII  data  scs  di- 
plômes de  l'année  de  l’Incarnation  , seu- 
lement dans  les  actes  de  t224.  On  trouve 
cependant  l’année  de  son  règne;  durant  le 
siège  de  La  Rochelle , il  ajoute  : In  ob- 
sidione  Ruppellœ. — Saint  Louis  (IX). 
L’année  des  dates  de  ce  règne  commence 
h PAques.  On  fait  honneur  à ce  roi  de 
l’institution  des  notaires  royaux  et  maî- 
tres des  requêtes . Les  pairs  n’étaient  qu’au 
nombre  de  douze  ; sa  monnaie  n’avait 
cours  que  dans  les  domaines  du  roi  et 
dans  ceux  de  scs  va.ssau.v  qui  voulaient 
l’admettre  ; il  ordonna  qu’elle  fût  reçue 
dans  tout  le  royaume.  Il  créa  le  titre  d’a- 
mir.il , le  collège  de  Sorbonne  (du  nom 
de  Robert  de  Sorbonne,  qui  y contribua), 
cl  l’hospice  des  Quinze-Yingts.  — Phi- 
lippe III,  dit  le  Ilardi.  On  ne  remarque 
rien  de  particulier  dans  la  manière  de 
dater  les  titres  de  ce  règne  ; c’est  à lui 
qu’on  rapporte  les  premières  lettres  d’a- 


noblissement en  1272.  Ce  roi  n’eut  point 
de  chancellerie,  et  trois  fleurs  de  lis  seu- 
les dans  l’écu  de  France  paraissaient  dès 
lors  dans  le  conlrc-sccl  que  ce  prince 
laissa  aux  régents  du  royaume.  — Phi- 
lippe IV,  ou  le  Sel.  11  est  le  dernier 
roi  qui  ait  fait  usage  du  monogramme 
dans  les  diplômes , et  le  premier  qui  ait 
employé  la  formule  : Par  la  plénitude 
de  la  puissance  royale.  11  institua  aussi 
la  légende  Sit  nonien  Domini  benedic- 
tum,  pour  les  monnaies;  en  1289,  il  créa 
la  chambre  des  comptes , tirée  du  parle- 
ment. Il  n’y  eut  rien  de  particulier  dans 
les  dates  de  ses  actes  royaux.  — Louis  X. 
Ses  diplômes  sont  datés  du  lieu,  du  jour, 
du  mois  et  de  l'année,  mais  sans  signa- 
ture ni  mouograramc  : sou  sceau  en  tenait 
lieu.  La  main  de  justice  parait  pour  la 
première  fois  dans  son  sceau  depuis  Hu- 
gues-Capel.  — Philippe  V data  ses  actes 
de  l’année,  du  jour,  du  mois  et  du  lieu, 
en  ajoutant , quand  il  le  fallait,  la  formu- 
le devant  Pâques.  — Charles  IV  omet 
souvent  dans  ses  diplômes  la  date  du  jour. 

— Philippe  V I de  V alois.  On  remarque 
la  même  omission  dans  les  actes  royaux 
de  ce  prince.  On  lit  dans  scs  lettres  : Par 
le  roi , à la  rclation'dc  sou  grand  conseil, 
oii  vous  étiez;  ailleurs  : Ad  relationein 
Domini,  ad relationem  vestram.Voccs 
Domini  et  vestram  s’appliquaient  au 
chancelier.  Ce  roi  employa,  le  premier, 
deux  anges  pour  support  de  scs  armes. 

— Jean  II.  Ce  roi  supprima  parfois  dans 
scs  dates  le  jour,  le  millésime  et  la  cen- 
taine de  l’èrc  chrétienne , ou  l’année  de 
son  règne.  La  Bourgogne  et  la  Norman- 
die furent  réunies  à la  couronne  par  ce 
prince,  en  1301.  Le  paiement  de  la  ran- 
çon de  ce  roi  fit  établir  la  cour  dos  aides. 

— Charles  V.  Durant  la  captivité  de 
son  père , il  se  servit  d'abord  du  sceau  du 
Châtelet,  et  du  grand  sceau  de  Norman- 
die lorsqu’il  prit  le  titre  de  régent.  Dans 
les  actes  de  son  règne  , le  jour  du  mois 
est  omis  ou  exprimé  indilTéremmcnt  : le 
réglement  qu'il  fit  sur  le  domaine  delpbi- 
nal  est  signé  de  sa  propre  main  ; ses  aii~ 
très  actes  sont  ordinairement  .si[^  s par 

des  secrétaires.  Charles  V accorda  la  no- 
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]>lcssc  ^ tons  les  bourg^cois  de  Paris  ; mais 
Henri  III  la  reslrciffiiit  ensuite  aux  seuls 
prévôts  et  échevius.  La  dot  de  chacune 
de  scs  filles  s’élevait  à environ  cent  mille 
francs  de  la  monnaie  actuelle.  — Charles 
VI.  Dans  les  diplômes  de  ce  prince , le 
jour  du  mois  est  quelquefois  supprimé 
dans  la  date.  Les  formules  finales  font 
souvent  mention  des  princes  et  des  sci- 
(jneurs  présents  au  conseil.  Après  sa  rup- 
ture avec  le  pape  Benoit  XIII , 1398,  au 
lieu  du  nom  du  pape,  il  ordonna  qu'on 
dît  : Ab  elcclionc  Dominî  ultirnâ  in  pa- 
pam  elccti.  Depuis  le  traité  de  Troyes, 
1420,  le  chancelier  fit  mettre  jusqu’à  la 
mort  de  Charles  VI,  aux  lettres  expédiées 
à la  chancellerie  ; Par  le  roi , a la  rela- 
tion du  roi  cT  Angleterre,  heritier  et  re- 
gerit  du  royaume  de  France.  Les  préten- 
tions des  Anglais  et  celles  du  dauphin 
(Charles  VII)  jetèrent  beaucoup  de  con- 
fusion dans  les  actes,  comme  dans  les 
alTaircs  du  royaume  : trois  autorités  riva- 
les avaient  chacune  leurs  officiers.  En 
1427,  il  existait  en  France  jusqu’à  six 
grantls  chambellans.  Ces  notions  sont  im- 
portantes pour  la  véritable  appréciation 
des  titres  de  cette  époque.  — Charles 
VU  et  ses  successeurs.  Il  n’y  a que  très 
peu  de  remarques  à faire  au  sujet  des  for- 
mules des  dates  généralement  usitées  pour 
CCS  dernières  époques.  Nous  avons  dit 
plus  haut  que  l'ère  chrétienne  était  alors 
exclusivement  employée;  il  n'y  eut  de 
diversité  qu’à  l’égard  du  commencement 
de  l’année,  que  Charles  IX  fixa  au  1" 
janvier.  Sous  le  règne  de  Louis  XIII, 
pendant  le  séjour  que  le  chancelier  Sé- 
giiier  fit  dans  la  Normandie,  en  IG39, 
les  arrêts  rendus  à Paris  au  conseil  des 
finances , et  auxquels  le  grand  sceau  de- 
vait être  apposé,  étaient  datés  du  lieu  où 
était  le  chancelier. 

FORMULES  ET  ABREVIATtOSS  XMrLOYKIS 
TOUR  LES  DATES. 

Nous  devons  ajouter  à ce  qui  précède 
un  autre  précis  des  diverses  manières  de 
reconnaître  l'époque  d’iui  fait , au  moyen 
de  l'interprétation  de  certaines  formules 
tenant  lieu  de  dates , employées  presque 


toujours  arbitrairement,  il  est  vrai,  mais 
assez  généralement  aussi  pour  que  le  cri- 
tique et  l’historien  ne  doivent  pas  les 
ignorer.  De  savants  bénédictins  ont  re- 
cueilli , par  l’examen  des  documents  his- 
toriques , un  grand  nombre  de  formules 
de  ce  genre  : nous  donnerons  ici  la  liste 
de  celles  qui,  pouvant  se  présenter  plus 
communément,  ne  sont  cependant  pas 
généralement  connues.  NouS|les  laissons 
dans  l'ordre  alphabétique , afin  d’en  ren  | 
dre  l’explication  plus  facile  à troux’cr. 
Nous  ajouterons  que  pour  les  actes  de 
l’église  en  particulier,  et  aussi  dans  les 
actes  publics  du  moyen  âge , le  nom  du 
saint  remplace  très  habituellement  dans 
la  date  l’énoncé  dû  jour  et  du  mois  : il 
n’y  axait  là  aucune  difficulté,  puisque  la 
commémoration  des  saints  et  leur  jour 
éponyme  sont  fixes,  et  ne  sont  pas  au 
nombre  des  fûtes  mobiles  de  l’église.  Il  y 
a,  cela  est  à remarquer,  des  diflércnccs 
assez  notables  entre  les  calendriers  des 
divers  diocèses  ; mais  le  même  calen- 
drier indique  constamment  au  même  jour 
la  fête  du  même  saint.  Le  lieu  où  une 
charte  a été  faite  et  la  qualité  des  inté- 
ressés indiqueront  d’avance  le  calendrier 
que  l’on  doit  consulter,  dans  le  cas  où  U 
présente  quelques  variations.  On  ne  peut 
s’arrêter  aux  saints,  dont  le  culte  est  local 
et  particulier  à certaines  églises.  Voici 
un  exemple  de  ce  genre  de  date  : une 
charte  de  commune  fut  donnée  l'an 
1 293,  le  vendredi  avant  la  fête  de  saint 
Thomas  Vapûtre.  La  fête  de  ce  saint 
étant  fixée  au  2 1 décembre  dans  l’église 
latine,  la  lettre  dominicale  de  l'an  1293 
étant  D,  et  commençant  par  un  jeudi,  le 
xendredi  ax'ant  la  fête  de  saint  Thomas 
l’apôtre  fut  le  1 8 du  mois  de  décembre  : 
voilà  la  véritable  date  de  notre  charte. 
Il  en  est  de  même  à l’égard  des  fêtes  mo- 
biles : le  jour  de  Pâques  de  chaque  année 
donne  celui  de  toutes  les  autres  fûtes  qui 
se  règlent  sur  celui-ci.  Quant  aux  fûtes 
qui  ne  sont  pas  mobiles , on  procède  com- 
me pour  les  jours  consacrés  aux  saints  ad- 
mis dans  les  calendriers.  Nous  n’indicpic- 
rons  dans  la  nomenclature  suivante  ni  les 
fêtes , ni  les  saints , ai  les  dimanehes  dé- 
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siipiés  par  les  premiers  mots  de  l'introït 
de  la  messe,  ou  de  quelques  répons.  On 
trouvera  ces  nomenclatures  et  le  catalo- 
gue des  saints  dans  l'ylH  de  vérifier  Us 
dates. 

LISTE  SB  QUELQUES  FORMULES  EMPLOTEES 
COMME  SATES. 

Absoluiionis  dies,  le  jeudi  saint.  A.  D., 
ante  diem,  ad  diem , et  peut-être  même 
post  diem,  le  jour  même  indiqué  par  le 
chiffre.  Avcugic-né , le  mercredi  de  la 
quatrième  semaine  de  carême.  Bohor- 
dium , houliourdis , béhourdi , premier 
et  deuxième  dimanche  de  carême.  Bor- 
da;, brandones,  buree,  les  bordes,  bran- 
dons et  bures , premier  dimanche  de  ca- 
rême et  de  toute  la  semaine.  Brancheria, 
dimanche  des  Rameaux.  Calcines,  ca- 
lendes et  chalcndes,  la  Noël.  Candela, 
chandelle , le  tiers  de  la  nuit.  Candela- 
tion,  candelaria , calumai , la  Chande- 
leur, 2 février.  Caramentranum,  carem- 
prenium,  quadresmentanum,  caramen- 
trant,  le  mardi  gras.  Carnicapium,  car- 
niborium,  le  mardi  gras.  Carni  et  car- 
nisprivium,  commencement  du  carême 
et  dimanche  de  la  Septuagésime  ; idem 
novum,  Quinquagésmic ; idem  vêtus, 
premier  dimanche  de  carême.  Clausum 
pascha  , cluse  de  Pâques , la  Quasimodo; 
idem  pentecostes,  la  Trinité.  Conseil  des 
Juifs,  le  vendredi  avant  le  dimanche  des 
Rameaux.  Correction  fraternelle , mardi 
de  la  troisième  semaine  de  carême.  J?ce- 
non  mutas,  troisième  dimanche  de  ca- 
rême. Dimanche  d'avant  que  Dieu  fût 
vendu,  le  soir  des  Rameaux.  Dies  eegyp- 
iiaci , jours  réputés  malheureux  ; dies 
pingues,  les  jours  gras  ; sancli , le  carê- 
me. le  jeudi  samt  dans  le  Nord. 

Dimanche  repus  ou  reprus,  dimanche  de 
la  passion.  Divisio  apostolorum , le  15 
juillet.  Dominica  rosa , rosala,  diman- 
che de  l'octave  de  l'Ascension , jour  où 
le  pape  bénit  une  rose  d'or  et  l'envoie  en 
préscnt.A'«;a«fcf,  eutaltes, octave  d'une 
fête.  Feria  calida , la  foire  chaude , ou 
de  saint  Jean-Baptiste,  en  Champagne; 
idem  frigida,  la  foire  du  1"*  octobre. 
Festum  Asinorum,  Iç  25  décembre  k, 


Rouen,  le  12  janvier  à Beauvais.  Festum 
Campanarum , le  2 mars.  — Ilerbarum, 
l'Assomption  de  la  "Vierge. — Stella!, 
le  C janvier.  — Stultorum,  1"  janvier. 
— y alletorum  ,Acs  varlets,lc  dimanche 
apres  Saint-Dcnys.  Giouli,  décembre  ou 
janvier,  le  solstice  tombant  dans  l’im  ou 
l’autre  de  ces  deux  mois  dans  l'année  lu- 
nisolaire.  Ilebdomada  muta , la  semai- 
ne sainte,  où  les  cloches  sont  muettes. 
Lcudit,  foire  eu  commémoration  d'un 
saint.  Lardarium , le  mardi  gras  en  Li- 
mousin. Malade  38  ans,  le  vendredi  de 
la  première  semaine,  ou  des  quatre-temps 
de  carême.  Martror,  la  Toussaint  en 
l.angucdoc.  Marzache,  l’Annonciation, 
le  25  mars.  Le  mauvais  riche,  jeudi  de 
la  deuxième  semaine  du  carême.  Mensis 
intrans , introiens , les  seize  premiers 
jours  d'un  mois  de  3 1 jours , et  les  quinze 
premiers  d’un  mois  de  30;  idem,  exiens, 
astans,  stans,  restons,  les  quinze  der- 
niers jours  du  mois,  compté  en  rétro- 
gradant ; actum  tertio  die  exeunte  men  1 
se  septembri , marque  le  28  septembre. 
Mensis  fenalis , juin;  idem  magnus , 
juillet,  qui  a les  plus  longs  jours  ; idem 
messionum  , des  moissons  , août  ; idem 
novarum , avril  ; idem  purgatorium , 
février.  Nox  sacraia,  la  veille  de  Pâ- 
ques. Oleries  , les  sept  derniers  jours  de 
l’avcnt.  Pâques  communiant,  escommu- 
nichanl,  ou  communiaux,  le  jour  de 
Pâques.  Pâques  neves,  commencement 
de  l'année  à Pâques.  Pâques  ou  Pâques 
de  Noël,  le  jour  de  Noël  ; les  grandes 
Pâques,  le  jour  de  Pâques.  Pascha  ro- 
sarum , la  Pentecôte  ; pascha  primurn , 
22  mars.  Petrus  in  gulâ  Augusti , saint 
Pierre-aux-Liens,  ou  augoul-aoùt  et  au- 
ger-aoûl.  Puerpérium,  2G  décembre. 
Quintina , premier  dimanche  de  carême. 
lleddite  quee  suntCo!sarisCæsari,v\agt- 
deuxième  dimanche  apres  la  Pentecôte. 
Relatio  pueri  Jesu  de  Ægypto,  le  7 
janvier.  Besaille,  mois  de  juin  et  juillet. 
Septimana  pcenosa,  la  semaine  sainte. 
Scval,  juillet.  Somertras,  sonmartras, 
juin.  Thore-maneth,  lune  de  thor,  jan- 
vier en  Suède,  mars  pour  les  Danois. 
Ferdi-aoré,  le  vendredi  saint.  Feuve 
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l/e  Naim,  jciid!  (le  1.1  (Juatri^mc  semaine 
(le  carême,  f^if’nerons,  vendredi  de  la 
deuxième  semaine  de  carême.  Wilaré, 
jyitire , octave. 

Les  dates  des  temps  , des  lieux  et  des 
personnes  , ne  sont  pus  les  seules  notes 
clironolof^iques  que  les  anciens  aient  em- 
ployées pour  fixer  l’âge  des  pièces  qu  ils 
devaient  laisser  è la  postérité  ; ils  y ont 
joint  des  notes  historiques  qui , à l’avan- 
tage de  la  date , unissaient  celui  de  rap- 
peler des  faits  intéressants.  Ainsi,  on 
montrait  dans  une  église  de  Milan  un 
monument  du  V*  siècle  daté  de  l’an  104 
de  l'église  catholique.  On  croit  que  c’est 
l’époque  du  jour  oit  les  Ariens  rendirent 
cette  église  aiucatlioliqucs.  Au  xi'  et  au 
XII*  siècle  , et  dans  les  suivants , les  da- 
tes historiques  ne  sont  pas  rares.  On  con- 
naît une  charte  de  1 105, qui  date  de  l’ap- 
parition d’uiic  comète  ; une  autre  date , 
bien  plus  ancienne  est  conçue  en  ces 
termes  : anno  quo  infidèles  Franci  re- 
gem  suum  Carolum  inhoneslaverunl. 
Klle  marque  l’époque  de  la  déposition  de 
Charles-lc -Simple , et  fait  voir  que  le 
Languedoc  n’obéissait  pas  au  roi  de 
France  , et  que  les  colons  de  la  Septi- 
mainc  ne  se  regardaient  pas  comme  Fran- 
çais (c’était  x'ers  920).  L’époque  des  do- 
nations, des  confirmations,  des  augmenta- 
tions , était  quelquefois  [notée  sur  le  mê- 
me acte  en  forme  de  date.  — Les  dates 
étaient  et  sont  encore  presque  toujours 
exprimées  en  chiffres  romains  ou  arabes. 
Le  pape  Urbain  VIII  ordonna  que  dés- 
ormais les  lettres  apostoliques  énonce- 
raient le  jour  du  mois  tout  au  long,  et 
non  par  chiffres.  Depuis  le  ix*  siècle,  on 
omit  quelquefois  dans  les  dates  le  milliè- 
me et  les  centièmes , et  cela  jusqu’au 
XVI*  siècle  inclusivement.  — On  trouve 
un  nombre  de  titres  sans  dates , ou  qui 
n’en  ont  que  d’imparfaites  ; mais  ce  n’est 
pas  (uic  raison  suffisante  de  réprobation, 
s il  n’y  en  a pas  d’autre. — L’erreur  dans 
les  dates  des  diplômes  ou  chartes  ne  doit 
pas  toujours  les  faire  regarder  comme 
faux  ou  supposés  : il  ne  faut  pas  non  plus 
(mnfondre  rerreur  avec  les  variations.— 
La  place  des  dates  dans  les  actes  rpicl-* 


conques  fut  toujours  variable  , tantôt 
après  , tantôt  avant  la  signature  ; rien 
de  moins  fixe , surtout  depuis  l’inva- 
sion des  Barbares.  — On  donne  le 
nom  de  date  non  seulement  aux  notes 
chronologiques  et  aux  formules  qui  peu- 
vent préciser  le  temps  où  un  acte  a été 
écrit , mais  au.ssi  aux  notes  chronologi- 
ques qui  indiquent  le  temps  oii  un  évé- 
nement s’est  passé.  A.  Savagxer. 

DATERlÊ.  Ce  nom  s’appliijuc  tout  à 
la  fois  au  lieu  où  s'assemblent  les  officiers 
de  la  chancellerie  du  pape  pour  exer- 
cer leurs  fonctions,  et  à l’office  même  ou 
tribunal  que  constituent  ces  fonctions 
et  ceux  qui  les  remplissent.  Ils  sont  au 
nombre  de  trois  : le  dataire  ou  proda- 
iaire,  le  sous-dataire  et  le  prej'ei  des 
vacances  ( per  Obitum).  E. 

DATIF  , dativus,  terme  de  grammai- 
re. C’est  le  troisième  cas  des  noms  dans 
les  langues  qui  ont  des  déclinaisons , et 
par  conséquent  des  cas  ( v.  ce  mot  ) : telles 
sont  la  langue  grecque  et  la  langue  lati- 
ne. Dans  ces  langues , lesdifl'érentessortes 
de  vues  de  l’esprit  sous  lesquelles  un  nom 
est  considéré  dans  chaque  proposition 
sont  marquées  par  des  terminaisons  ou 
désinences  parüciüièrcs.  Or  , celle  de 
ces  terminaisons  qui  fait  connaître  la  per- 
sonne à qui , ou  la  chose  à quoi  l’on 
donne  , l’on  attribue  oul’on  destine  quel- 
que chose  est  appelée  datif.  Le  datif 
est  donc  communément  le  cas  de  l’attri- 
bution onde  la  destination.  Ledatif  marque 
non  seulement  rutilité,mais  encore  le  dom- 
mage , ou  simplement  par  rapport  à , ou 
à l’e'gard  de.  Si  l’on  dit  utilis  reipubli- 
cœ,  on  dit  aussi  perniciosus  ecclesiœ  ; 
visum  est  mihi  ; cela  a paru  à moi , ù 
mon  égard , par  rapport  h moi  ; ejus 
vitæ  tiweo  (Ter. ) : je  crains  pour  sa 
vie  ; tibi  soU  peccavi  : j’ai  péché  à votre 
égard,  par  rapport  à vous.  Le  datif  sert 
aussi  à marquer  la  destination  , le  rapport 
de  fin,  le  pourquoi, yî/iix  cui:  Do  tibi 
pecuniam  fenori , è usure  , à intérêt , 
pour  en  tirer  du  profit  ; tibi  soli  amas; 
vous  n'aimez  (jue  pour  vous.  — Les  La- 
tins se  sont  souvent  servis  du  datif  au 
lieu  dç  l’ablaUf  avec  la  préposition  à ; 
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on  en  trouve  un  grand  nomlirc  d’eiem- 
plcs  dans  les  meilleurs  auteui's. 

Prnè  mihi  puero  cofnile  penè  pu«r  , 

Prrque  tôt  anuoruin  tt-riem  , quoi  btbeiuui  uterquf  t 

Non  mibi  quim  fratri  fialcr  amale  minùi. 

(Otio.  ) 

« O vous  que  depuis  mon  enfance  j’ai 
aimé  comme  mon  propre  frère.  » — Com- 
me dans  la  langue  française , dans  l’ita- 
lienne, etc.,  la  terminaison  des  noms  ne 
varie  point , ces  langues  n’ont  ni  cas , ni 
déclinaisons , ni  par  conséquent  de  datif  ; 
mais  ce  que  les  Grecs , les  Latins  et  quel- 
ques peuples  modernes , tels  que  les  Rus- 
ses, font  connaître  par  une  terminaison 
particulière  du  nom,  nous  le  martpions 
avec  le  secours  d’une  préposition , à , 
pour,  par,  par  rapport  à , à V égard 
de  ! ainsi  nous  disons  • Rendez  à César  ce 
gui  est  à César , et  à Dieu  ce  gui  est  à 
Dieu.  E.  II. 

DATTIER,  bel  arbre  de  la  nombreuse 
famille  des  palmiers , classe  des  mono- 
cotylédones  ( v.  ces  mots).  — Dattes, 
fruits  secs  du  dattier.  — Le  dattier  est, 
pour  certaines  contrées  sèches  et  chau- 
des, un  bienfait  signalé  de  la  nature, 
comme  le  sont  pour  d’autres  clinmts  tro- 
picauï  le  bananier  ( musa),  la  pomme  de 
terre  [solanum  tuberosum),  etc.  — Ceux 
qui  s’appliquent  à rechercher  les  causes 
Jinales  n’ont  pas  manqué  de  faire  re- 
marquer, comme  un  témoignage  évident 
de  la  sagesse  divine,  que , par  exception , 
là  où  le  sol  brûlé  se  refuse  à presque 
toute  autre  culture,  le  dattier  prospère  ; 
tpie  là  où  le  soleil  brûle  le  sang  de  l’Afri- 
cain , il  lui  fallait  un  aliment  rafraîchis- 
sant, émollient,  laxatif,  qui  lui  est  oll’ert 
par  le  fruit  du  dattier.  Quant  à nous, qui 
n’avons  pas  la  présomption  de  scruter  les 
voies  impénétrables  de  la  Providence , 
nous  nous  bornerons  à constater  les  faits. 
N’outrageons  pas  la  majesté  divine  , ne 
la  rapetissons  pas  à la  mesure  de  nos  con- 
ceptions infimes  et  bornées,  en  supposant 
que  la  main  omnipotente  qui  ouvre  et 
ferme  à volonté  les  cataractes  du  ciel  a 
pu  SC  créer  des  obstacles  au  bonheur  de 
scs  créatures  pour  avoir  à les  combattre 
ensuite  par  des  voies  détournées.  11  eût 


été  si  facile , d’après  nos  idées , Je  faire 
tomber  un  peu  de  pluie  en  Afrique  com- 
me en  Amérique  ! — Nous  offrirons,  en 
passant,  le  dattier  et  sa  culture  conimo 
un  des  nombreux  exemples  de  l'antério- 
rité des  conceptions  utiles,  des  applica- 
tions raisonnées , même  chez  les  peuples 
que  nous  qualifions  de  barbares.  Le  sys- 
tème sexuel  des  plantes,  obscurément 
entrevu  par  les  anciens , et  qui  n’a  reçu 
de  développement  que  dans  les  temps 
modernes , entrait  donc  déjà  dans  les 
vues  des  peuples  de  l’Afrique  ! car  nous 
voyons  de  temps  ioimémorial  ces  Afri- 
cains procéder  à la  fécondation  de  la 
fleur  femelle  du  dattier  en  secouant  sur 
son  régime  ( v.  cc  met)  le  pollen  des  an- 
thères de  la  fleur  mâle.  Cette  opération  , 
réservée  pour  une  époque  fixe  et  prévue, 
constituait  en  divers  lieux  une  solennité 
religieuse  : c’était  la  fête  de  l’Hymen  j 
les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles  sui- 
vaient les  vieillards,  et,  parés  à leur  ma- 
niè're,  assistaient,. au  son  de  leur  musi- 
que , à la  célébration  de  la  noce  ; cela 
était  tout  aussi  significatif  et  un  peu 
moins  obscène  que  les  rites  du  culte  du 
phallus.  — Le  dattier  ( Phesnix  dacty- 
lifera.  Lin.)  est  de  la  dioecie  Iriandrie. 
On  l’appelle  communément  palmier-dat- 
tier. Il  a les  plus  grands  rapports  , pour 
le  mode  de  croissance,  l’a.spcct,  la  fo- 
lia ison  , et  même  la  floraison , avec  le 
cocotier  (v.).  I.es  nombreux  services  que 
rend  cc  dernier  arbre  se  retrouvent  en- 
core avec  le  dattier.  Les  habitants  dos 
lieux  où  il  croit  en  tirent  un  grand  parti 
pour  se  procurer  toutes  les  commodités 
qu’offrent  les  diverses  parties  de  cette 
plante  ; ils  trouvent  une  boisson  agréable 
et  nourrissante  dans  la  sève  qu’ils  retirent 
du  tronc  par  incision  ; ce  tronc  est  lui- 
même  travaillé  comme  bois  de  construc- 
tion , et  en  en  séparant  les  fibres , ou  en 
fait  des  nattes  , des  paniers  et  des  corda- 
ges. On  peut  employer  à des  usages  ana- 
logues les  feuilles  et  leurs  longs  pétioles. 
Nous  voyons  en  Europe  beaucoup  de 
ces  paniers,  sacs  ou  cabas  ( v.),  qui  nous 
arrivent  remplis  de  marchandises  diver- 
ses du  crû  africain.  Ce  même  troxxQ  pro— 
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duit  k la  Carbonisation  un  combustible 
très  ardent  et  durable  ; enfin , au  sommet 
du  tronc, on  recueille  une  espèce  de  chou 
ou  pauiciüe  de  feuilles  non  encore  dé- 
roulées et  épanouies,  qui  offre  un  aliment 
savoureux  et  sain.  Jusqu’ici  on  aperçoit 
les  plus  grands  rapports  avec  les  produits 
du  cocotier.  Mais  le  fruit  est  tout  à fait 
différent.  Plus  de  fasses  à en  faire, plus  de 
lait,  de  beurre  ou  d'amande  tirée  du 
noyau.  C’est  le  drupe  (v.)  qui  est  ici  le 
produit  utile.  Le  noyau,  ou  semence, 
est  osseux,  presque  corné,  excessivement 
dur,  oblong , profondément  canaliculé 
ou  sillonné  d’un  côté  et  convexe  de  l’au- 
tre ; scs  rapports  de  configuration  avec 
le  grain  du  froment  sont  remarquables. 
Cette  semence  cornée  est  nichée  dans 
une  pulpe  solide,  d’un  goût  vineux,  su- 
crée, aigrelette  et  légèrement  visqueuse, 
parfumée,  recouverte  d'un  épiderme  min- 
ce rougc-jaunàtre.  L’épi  ou  pédoncule 
floral,  multiple , consiste  eu  un  grand 
nombre  d'ovaires  qui  mûrissent  à l'état 
de  dattes  ; cct  épi , à sa  naissance  , était 
contenu  dans  une  spathe  déhiscente  laté- 
ralement.— Le  dattier  s’élève  jusqu’à  50 
et  même  60  pieds.  Sa  tige  est  nue,  cylin- 
drique et  formée  des  débris  des  feuilles, 
dont  les  i)lus  inféricmes  tombent  chaque 
année , et  sont  remplacées  par  un  égal 
nombre  qui  croissent  au  sommet.  C’est  à 
cette  sorte  de  tronc  , qui  a le  plus  grand 
rapport  avec  la  lige  souterraine  des  fou- 
gères d’Amérique  , que  Linné  a imposé 
le  nom  de  slipes.  Le  feuillage  {frons, 
Linn.  ) est  penné  et  ses  folioles  sont 
confuses  et  ensiformes.  — Comme  l'indi- 
que le  nom  do  la  classe  dans  l.iquclle 
Linné  a rangé  le  dattier , il  est  didique  , 
c,-à-d.  que  toutes  les  fleurs  mâles  .sc 
trouvent  sur  un  individu  , et  toutes  les 
fleurs  femelles  sur  un  autre. Les  Africains 
ne  cultivent  que  le  dattier  femelle,  qu’ils 
fécondent , comme  il  a été  dit  plus  haut , 
avec  les  épis  floraux  mâles  qu’ils  vont 
couper  dans  les  bois  du  voisinage.  — Le 
dattier  croît  naturellement  dans  les  Indes, 
en  Perse,  dans  l’Arabie,  et  surtout  en 
Afrique  ; on  le  trouve  aussi  en  Améri- 
que ; il  se  plaît  surtout  sous  un  ciel  brû- 


lant et  dans  les  contrées  sablonneuses  ou 
les  autres  végétaux  nécessaires  à la  vie 
de  l'homme  refusent  de  croître.  On  a 
aussi  quelques  dattiers  en  Eispagne , en 
Grèce  et  en  Italie.  — Culture.  On  pour- 
rait multiplier  le  dattier  en  semant  les 
noyaux  ; mais  dans  ce  cas  il  serait  trop 
lent  à produire  : on  préfère  donc  met- 
tre en  terre  et  nourrir  par  d'abondantes 
irrigations  les  œilletons  qui  naissent  des 
racines  ou  aux  aisselles  des  feuilles.  La 
culture  du  dattier  consiste  à bêcher  la 
terre  autour  du  tronc  et  à y former  une 
espèce  dcba.ssin,pour  recevoir  les  pluies 
rares  qui  tombent  dans  ces  climats  et 
conserver  plus  long-temps  les  eaux  de 
l'irrigation.  Ces  petits  bassins  commu- 
niqueut  ensemble  par  une  rigole  : voilà 
pour  les  plantatious  de  l'intérieur  du 
pays  J mais  sur  les  bords  de  la  mer,  il 
suMt  aux  dattiers  de  pomper  l’humidité 
du  sable  baigné  par  la  vague.  — Chaque 
dattier  femelle  produit  en  automne  or- 
dinairement huit  à dix  régimes  (panicu- 
les  floraux),  dont  chacun  à l'état  de  ma- 
turité pèse  de  3U  à 50  livres  : ou  a soin 
de  relever  ces  régimes , et  de  les  atta- 
cher à la  base  des  feuilles  pour  empêcher 
qu'ils  ne  soient  froissés  et  meurtris  par  la 
violence  des  vents.  Il  en  est  des  dattes 
qui  nous  sont  apportées  comme  des 
oranges  , îles  eilrons  cl  de  tous  les  fruits 
exotiques  : nous  ne  les  connaissons  pas 
dans  la  perfection  de  leur  maturité;  si  elle 
était  attendue  , les  fruits  ne  seraient  pas 
de  garde.  — Recolle.  Après  la  cueillette 
des  dattes  non  encore  mûres , on  les 
expose  au  soleil  en  les  étendant  sur  des 
nattes  faites  avec  les  feuilles  de  l'arbre  ; 
elles  y prennent  presque  la  consistance 
de  pruneaux  et  sc  rident  plus  ou  moins 
suivant  l'espèce  et  le  degré  de  la  matu- 
rité.— Commerce  des  dalles.  11  est  con- 
sidérable, et  forme  une  dos  principales 
richc.sses  des  pays  de  production.  Les  na- 
turels en  font  aussi  une  farine  qui  leur 
offre  un  aliment  agréable,  sain,approprié 
à leur  climat  cl  à leur  constitution  sè- 
che. Quant  aux  dattes  fraîches  et  bien 
mûres,  le  goût  en  est  délicieux.  Au 
moyeu  de  la  pression  ou  peut  en  extraire 
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un  *uc  sirupeux  , c^pais,  qui  sert  k con- 
fire d’autres  dattes  , qu’on  enterre  dans 
des  pots.  Avec  celte  espèce  de  miel , on 
prépare  des  gelées  et  d’excellentes  pâtis- 
series. — Les  dattes  mises  dans  l'eau  don- 
nent , par  la  fermentation , un  vin  très 
fort , et  dont  on  extrait  un  alcool  suave. 
Quelque  dur  que  soit  le  noyau,  au  moyen 
de  l’action  long  temps  continuée  de  l’eau 
cliaudc , les  habitants  du  pays  le  rendent 
propre  à la  nourriture  des  bestiaux. — Le 
vin  de  dattier  est  le  suc  de  l’arbre  conve- 
nablement fermenté  ; on  peut  également 
en  extraire  une  cau-dc-vic  suave.  On  se 
procure  ce  suc  en  pratiquant  k la  base 
de  la  feuillaison  une  entaille  annulaire, 
cl  en  recueillant  la  sève  qui  distille. Mais 
comme  cette  opération  fait  périr  l'arbre , 
elle  n'est  pratiquée  ordinairement  que  sur 
les  vieux  plants  devenus  improductifs. — 
C’est  principalement  de  l’Afrique,  par  la 
voie  de  Tunis  , que  nous  recevons  les 
dattes  sèches , et  les  meilleures,  celles  qui 
se  conservent  le  mieux  ; les  dattes  du 
Levant,  qui  arrivent  k Marseille , et  sont 
connues  dans  le  commerce  sous  le  nom 
mal  appliqué  de  datUs  de  Provence,  ont 
été  récoltées  dans  un  état  trop  voisin  de 
la  maturité  ; elles  sont  très  belles,  succu- 
lentes et  agréables  , mais  ilc  mauvaise 
garde  ; elles  ne  tardent  pas  à éprouver 
une  ferjnentation  et  sont  sujettes  à la  pi- 
qûre des  vers.  Les  dattes  de  Tunis  sont 
grosses  comme  le  {loucc,  im  peu  moins 
longues  et  elliptiques.  — Les  dattes  qui 
noii.s  .sont  apportées  de  Sale  , port  du 
royaume  de  Fez  , sont  blanchâtres,  pe- 
tites, sèches,  peu  sucrées,  et  par  consé- 
quent peu  estimées.  — Les  dattes,  en  gé- 
néral, à l’état  de  dessiccation  où  nous  les 
connaissons,  offrent  peu  d’attrait  k la 
gourmandise  ; aussi  ne  les  voit-on  que 
bien  rarement  figurer  sur  nos  fables  ; 
l’usage  eu  est  restreint  k la  matière  médi- 
cale , pour  la  confection  des  sirops  ra- 
fraîchissants , indiqués  dans  les  maux  de 
gorge,  etc.,  pour  tenir  le  ventre  libre. 
On  les  associe  ordinairement  aux  jujubes 
pour  les  tisanes  , etc.  Pelouzk  père. 

DATUUA.  Ce  nom  , qui  est  le  même 
eu  latin  qu’en  Irançais , est  celui  d’un 


genre  de  plantes  dicotylédones , appar- 
tenant k la  famille  des  solances.  Les  es- 
pèces du  genre  datura  ne  sont  pas  très 
nombreuses  : ou  en  connaît  douze  envi- 
ron , répandues  en  Asie,  en  Afrique  et  en 
Amérique , sous  les  zones  les  plus  chau- 
des ; plusieurs  d’entre  elles  sont  depuis 
long-temps  acclimatées  en  Europe,  et  s’y 
reproduisent  sans  culture.  Ce  sont  pour 
la  plupart  des  plantes  herbacées,  k feuilles 
simples  et  alternes , et  k fleurs  axillaires  , 
très  grandes,  exhalant  le  plus  souvent  une 
odeur  forte  et  nauséabonde  ; il  en  est 
cependant  qui  ont  un  parfum  assez  déli- 
cat. Les  propriétés  dominantes  des  daturas 
sont  éminemment  dclétaires  ; elles  agis- 
sent d’une  manière  toute  particulière  sur 
l'économie  animale  , qu’elles  jettent  dans 
un  état  profond  de  stupeur. — Datcea  e.x 
ARBBK  (ü.  arborca,  Lin.).  Cette  espèce, 
la  plus  belle  de  fout  ce  groupe , est  ori- 
ginaire du  Pérou  ; elle  est  aujourd'hui 
assez  commune  en  France , où  elle  a été 
apportée  par  Dombey.  Sa  hauteur  s’élève 
jusqu’à  huit  et  dix  pieds  ; sa  tige  est  li- 
gneuse , grisâtre  et  lisse  extérieurement  ; 
les  fleurs  sont  blanches,  très  grandes,  pé- 
donculécs  ; naissant  à l’aisselle  desjfcuil- 
Ics  supérieures  ; leur  forme  évasée  leur  a 
fait  donner  le  nom  de  Irompelle  du  ju- 
gement : elles  répandent  vers  le  soir  une 
odeur  agréable , mais  trop  forte,  et  qui 
peut  devenir  nuisible  si  on  y reste  expo- 
sé trop  long-temps , ou  dans  un  lieu  peu 
c.spacé.  — Une  autre  espèce  de  datura 
qu’il  est  important  de  connaître  est  la 
s/ramoiae , ou  pomme  e'pineuse.  C’est 
une  plante  herbacée , aniiuellc , et  dont 
les  fleurs  blanches  ou  violacées  sont  tris 
grandes  , et  portées  sur  un  calice  pubcs- 
cent  ; la  corolle  a environ  trois  pouces. 
La  pomme,  épineuse  est  fort  commune 
dans  les  lieux  incultes , au  pied  des  vieil- 
les murailles  , dans  les  décombres,  etc. 
On  assure  qu’elle  est  originaire  d'Amé- 
rique : le  fait  est  qu’elle  est  aujourd’hui 
répandue  dans  une  grande  partie  de  notre 
continent.  Cette  pliuife  atteint  de  trois  k 
quatre  pieds  de  haut;  elle  fleurit  pcndiint 
les  mois  de  juin  et  de  juillet.  Scs  graines, 
qui  paraissent  jouir  au  plus  haut  degré 
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des  proprîcUés  malfaisantes  (lu’oh  lu!  con- 
naît , ont  été  souvent  recherchées  par  les 
malfaiteurs,  qui  en  versaient  la  poudre 
clans  les  aliments  des  personnes  tombées 
entre  leurs  mains  pour  les  dépouiller  plus 
facilement.  Les  principaux  remèdes  que 
l’on  doit  administrer  à ceux  que  la  slra- 
moinc  a incommodés,  sont  les  vomitifs, 
et  ensuite  des  boissons  acidulées.  On  a 
souvent  conseillé  d’employer  en  méde- 
cine les  propriétés  de  cette  plante  , sur- 
tout contre  les  spasmes,  les  convulsions, 
et  toutes  les  maladies  occasionnées  par 
l’excitation  du  système  nerveux  , mais  il 
paraît  plus  sage  d’avoir  recours  en  toutes 
circonstances  à la  belladone  et  à l’opium, 
dont  le  mode  d’action  est  analogue  et  de 
plus  bien  mieux  connu.  — La  datbbuxe 
est  une  substance  organbpe  que  l'on  tire 
des  sucs  du  dalura-stramoine , et  qui 
possède  toutes  les  propriétés  de  cette 
plante  : on  en  doit  la  découverte  à M. 
Brande.  P.  Gervais. 

DAIHENTOM  (Loüis-Je an-Marie), 
membre  de  l’académie  des  sciences,  garde 
et  démonstrateur  du  cabinet , et  profes- 
seur de  minéralogie  au  musée  d’histoire 
naturelle,  etc.,  naquit  le  ?9  mai  n IC  , à 
Monlbart,  dans  le  département  de  la  Côte- 
d’Or.  Son  père,  qui  le  destinait  à l’état 
ecclésiastique,  l’avait  envoyé  à Paris  pour 
y faire , en  théologie , des  études  plus 
approfondies  que  ne  peuvent  l’être  celles 
des  séminaires  de  province  : le  jeune 
homme  profita  de  son  séjour  dans  la  ca- 
pitale pour  acquérir  d’autres  conn.aissan- 
ces , surtout  en  histoire  naturelle  et  en 
anatomie.  La  mort  de  son  père  lui  per- 
mit de  ne  consulter  que  son  goftt  pour  le 
choix  d'une  profession  ;"il  se  livra  sérieu- 
sement à l'étude  de  la  médecine , se  ht 
recevoir  docteur  à Rheims,  et  revint  dans 
sa  ville  natale  pour  y exercer  sa  profes- 
sion. Des  relations  d’amitié  l’unissaient  à 
un  ancien  camarade  d’enfance , l’illustre 
Buffon,né  comme  lui  à Montbart,  et  [qui 
venait  d’être  nommé  intendant  du  Jardin 
du  Roi.  Le  grand  naturaliste  avait  conçu 
le  projet  de  l’ouvrage  le  plus  complet  que 
l’on  ait  publié  sur  l’histoire  naturelle  ; 
mais  pour  l’exécuter  il  lui  fallait  des  ai- 


des : la  faiblesse  de  sa  vue  lui  interdi- 
sait les  observations  anatomiques  un  peu 
délicates , et  le  docteur  Daubenton  avait 
des  yeux  de  lynx  : il  fut  appelé  et  vint  à 
Paris  en  17  42.  Trois  ans  plus  tard , il  fut 
nommé  garde  et  conservateur  du  cabinet 
d'histoire  naturelle. Lorsque  les  deux  na- 
turalistes furent  arrivés  à la  description 
des  animaux , le  travail  de  Buffon  devint 
facile  en  comparaison  de  celui  que  Dau- 
benton devait  fournir  ; les  mesures  de 
détail,  les  descriptions  anatomiques  et 
les  observations  qu’elles  exigent  étaient 
sans  contredit  la  partie  la  plus  laborieuse 
de  l’entreprise.  Daubenton  y mit  tant  de 
zèle  et  de  soin  que,  suivant  l'assertion  des 
anatomistes  les  plus  instruits,  aucune  er  - 
reur  ne  lui  est  échappée , et  que  dans  le 
nombre  prodigieux  de  faits  exposés  dans 
ses  écrits , la  plupart  n’étaient  point  con- 
nus , et  doivent  être  considérés  comme 
autant  de  découvertes  dont  la  science  lui 
est  redevable,  sans  qu’il  le  soupçonnât. 
11  semble  que  tout  devait  resserrer  l’union 
des  deux  collaborateurs  jusqu’à  l’achève- 
ment de  l’œuvre  commune  ; il  n’en  fut 
pas  ainsi.  Quoique  Daubenton  n’cùt  réel- 
lement point  d’autre  passion  que  celle  de 
la  science , et  que  sa  modestie  fut  l'ap- 
préciation désintéressée  qu'un  esprit  juste 
sait  faire  de  toute  chose  , il  connaissait 
la  valeur  des  procédés , et  fut  offensé 
lorsque  Buffon  publia  séparément  ce  qui 
lui  appartenait  dans  le  grand  ouvrage 
rédigé  en  commun.  On  a dit  qu’en  s’écar- 
tant ainsi  des  égards  que  méritait  à tant 
de  titres  un  collaborateur  estimé  de  tout 
le  monde  savant , Buffon  avait  cédé  aux 
sollicitations  de  quelques  llatteiirs  : il 
n’est  plus  temps  de  soumettre  à un  nou- 
vel examen  ce  débat  que  rien  ne  peut 
plus  éclairer  ; mais  il  faut  dire  , pour  la 
justification  de  Buffon , qu’une  édition 
séparée  de  ses  œuvres  fut  utile  à l’époque 
ou  il  la  ht  paraître  ; que  cette  utilité  n’a 
pas  cessé  ; qu'elle  se  fera  sentir  jusqu’à 
ce  qu'on  n’ait  plus  besoin  des  œuvres  de 
notre  grand  naturaliste.  Suivant  Cuvier, 
les  détails  anatomiques  de  Daubenton 
sont  absolument  necessaires  à [inlelli- 
genee  du  texte  de  Buffon  çque  l’on  con- 
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suite  ceui  qui  n’ont  lu  que  ce  texte , et 
qui  cependant  affirment  sans  crainte  qu'ils 
l’ont  compris.  Daubenton  n’a  pas  obtenu 
d’autres  lecteurs  que  ceux  qui  voulaient 
pénétrer  dans  les  profondeurs  de  la  scien- 
ce , apprendre  surtout  ce  qui  est  moins  à 
la  portée  du  vulgaire,  au  lieu  que  les 
écrits  de  BulTon  peuvent  être  d'un  usage 
universel , et  très  profitables  malgré  les 
erreurs  qu’on  lui  reproche.  Plaçons  dans 
nos  bibliothèques  l’œuvre  des  deux  natu- 
ralistes telle  qu’ils  l'exécutèrent,  mais  ne 
repoussons  pas  comme  tronquées  les  édi- 
tions où  Üaubentou  n’uccompagnc  pas 
Buil’on.  On  se  refuse  aux  soupçons  qui 
terniraient  l’éclat  d'une  grande  renom- 
mée ; on  ne  peut  croire  qu’au  plus  haut 
point  de  sa  gloire  comme  savant  et  com- 
me écrivain  , Duffon  ait  ambitionné  des 
succès  non  partagés  : ce  qui  est  très  vrai- 
semblable , c'est  que  les  vœux  du  plus 
grand  nombre  de  ses  lecteurs  le  détermi- 
nèrent à publier  cette  édition,  où  l’on  ne 
vit  pas  ce  que  l’on  appelait  trivialement  la 
tripaille  de  Daubenton , les  détails  ana- 
tomiques sur  les  intestins  des  animaux  , 
dont  la  forme  extérieure , l'instinct  et  les 
mœurs  avaient  été  le  sujet  de  tant  de  pa- 
ges éloquentes.  Quoi  qu’il  en  soit,  Dau- 
beiiton  cessa  de  contribuer  à lu  publica- 
tion dë  l'histoire  naturelle , et  se  renfer- 
ma dans  les  fonctions  dont  il  était  chargé; 
elles  étaient  compliquées , souvent  pé- 
nibles, mais  la  constance  et  le  zèle  ne 
manquaient  pour  aucun  des  devoirs  qu’el- 
les imposaient  : par  les  soùis  de  notre  es- 
timable savant , la  collection  du  musée 
d’histoire  naturelle  [est  devenue  la  plus 
complète  et  la  mieux  ordonnée  que  l’on 
ail  formée  jusqu’ici.  l)aul>enton  ii’était 
pas  tellement  absorbé  pur  scs  occupations 
qu’il  ne  lui  restât  point  de  temps  pour 
écrire  ; de  nombreux  mémoires  insérés 
dans  le  recueil  de  l’académie  des  scien- 
ces, et  plusieurs  articles  de  l'Encyclo- 
pédie , sont  les  fruits  de  ses  veilles.  En 
1778  , il  obtint  que  l' histoire  naturelle 
serait  enseignée  au  collège  de  France , 
afin  que  celte  institution  présentât  une 
réunion  plus  complète  des  connaissances 
humaines,  et  l’une  des  chaires  de  méde- 
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cine  que  l’on  y avait  établie*  fut  consa- 
crée au  nouvel  enseignement  ; Dauben- 
ton ■ n fut  chargé.  En. 1783,  un  autre  en- 
seignement lui  fut  confié  à l’école  vété- 
rinaire d’Âlfort  ; l’économie  rurale  com- 
mençait è prendre  la  forme  régulière  des 
acicnces,  et  le  professeur  d’Alfort  con- 
tribua beaucoup  k la  faire  placer  au  rang 
qu’elle  occupe  aujourd’hui.  11  avait  déjà 
bien  mérité  de  cette  science  et  des  agro- 
nomes français,  car  il  fit  en  France  les  pre- 
miers essais  de  'l’amélioration  des  laines 
par  l'introduction  de  mérinos  espagnols, 
et  publia  en  1782  une  instruction  pour 
les  bergers  chargés  de  conduire  ces  pré- 
cieux animaux.  En  1784  , tout  fut  prêt 
pour  rendre  compte  des  résultats  de  cette 
importante  acquisition  ; Daubenton  pu- 
blia un  écrit  intitulé  : Mémoire  sur  le 
premier  drap  de  laine  super  fine  du  crû 
de  la  France.  La  même  année , il  fit  pa- 
raître son  Tableau  méthodique  des  mi- 
néraux.— Les  orages  de  la  révolution  ne 
troublèrent  presque  pas  la  vie  paisible 
de  Daubenton,  car  on  ne  l'empêcha  point 
de  travailler  comme  à son  ordinaire , et 
de  s’occuper  des  mêmes  objets.  Lorsqu’on 
put  songer  enfin  à réorganiser  l'instruc- 
tion publique , le  doyen  des  naturalistes 
de  cette  époque  fut  chargé  de  quelques 
leçons  à l’école  normale  et  nommé  en- 
suite professeur  de  minéralogie  au  musée 
d’histoire  naturelle. Ce  n’est  pas  ainsi  que 
l’on  devait  honorer  sa  vieillesse;  la  scien- 
ce dont  on  lui  confiait  l'enseignement 
avait  fait  des  progrès  qu’il  n’avait  pas  sui- 
vis ; le  professeur  fut  bientôt  jugé  par 
scs  auditeurs.  On  avait  commis  une  faute 
encore  plus  grave  en  restituant  au  chi- 
miste Sage , membre  de  l’ancienne  aca- 
démie des  sciences , et  admis  à ce  titre 
dans  le  nouvel  institut , la  chaire  de  chi- 
mie à la  Monnaie,  où  l'obstiné  profes- 
seur continua  l’enseignement  de  ses  vieil- 
les doctrines  chimiques , même  lorsqu’il 
eut  perdu  la  vue , et  que  ses  prétendues 
leçons  étaient  données  dans  la  solitude  la 
plus  profonde.On  voulait  réparer  des  mal- 
heurs non  mérités , et  c’étaient  des  abus 
que  l’on  rétamiss.xit. — Après  la  contre- 
révolution  du  8 brumaire,  et  la  chute  du 
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(ïOuVertement  républicain , il  fallut,  se- 
lon les  vues  du  nouveau  (jouvernement], 
que  le  sénat  conservateur  fût  une  réunion 
des  plus  hautes  renommées  ; la  place  de 
Daubenton  y était  marquée  ; il  y fut  ap- 
pelé vers  la  fin  de  1799;  mais  cette  for- 
tune qu’il  n’ambitionnait  point  fut  le  ter- 
me de  sa  carrière  : il  était  alors  dans  sa 
quatre-vingt-quatrième  année , accoutu- 
mé depuis  long-temps  à une  régularité 
de  régime  et  d’occupations  dont  il  ne 
pouvait  s’éearter  impunément.  Cepen- 
dant, son  exactitude  scrupuleuse  à l'ae- 
complissement  de  tous  ses  devoirs  ne  se 
démentit  pas  un  seul  instant.  A l’iuie  des 
premières  séances  auxquelles  il  put  as- 
sister il  fut  frappé  d'apoplexie,  et  quatre 
jours  après  il  n’était  plus  : l’époque  de  sa 
mort  est  exactement  le  passage  du  dix- 
huitième  au  dix-neuvième  siècle.  Sa  lon- 
gue vie  fut  toute  pour  les  sciences  ; les 
passions  n’y  obtinrent  aucune  place  : 
l’heureuse  tranquillité  dont  il  jouit  con- 
stamment fut  la  juste  récompense  de  la 
douceur  de  son  caractère , de  scs  mœurs 
simples  et  pures.  Uni  d’assez  bonne  heu- 
re è une  compagne  digne  de  lui , passant 
ainsi  des  délices  d’un  bon  ménage  à des 
occupations  pleines  d’attraits  pour  lui , 
on  conçoit  sans  peine  comment  il  put 
pousser  aussi  loin  sa  carrière,  quoique  sa 
constitution  ne  fût  nullement  vigoiueuse. 
Jl  croyait  sincèrement  à la  médecine  , et 
s’appliquait  à lui-même  les  préceptes  de 
l'art  qu’il  avait  exercé  dans  sa  ville  na- 
tale.Cc  fut  comme  médecin  qu’il  fit  et  pu- 
blia ses  Hecherches  sur  les  indigestions, 
où  il  soutient  que  le  corps  humain  ne  su- 
birait aucune  altération  de  ses  diverses 
fonctions  si  l’estomac  était  toujours  en 
état  de  remplir  les  siennes.  Pour  sou- 
tenir les  forces  de  cet  organe  essen- 
tiel, il  conseillait  l’usage  des  pastilles 
d’ipécacuanha , ce  qui  donna  dans  le 
temps  luie  vogue  prodigieuse  à ce  niédi- 
cainent , qui  porte  encore  aujourd'hui  le 
nom  Aa  pastilles  de  üaubenlon. — Aotre 
savant  n’avait  aucune  estime  pour  les  hy- 
pothèses décorées  du  titre  de  systèmes , 
sans  excepter  celles  de  son  illustre  eol- 
laborateur.  11  pensait  avec  raison  qu’une 


histoire  ne  peut  être  composée  que  de 
faits  mis  en  ordre,  et  que  nous  ne  con- 
naissons pas  encore  assez  de  faits  parti- 
culiers pour  être  en  état  d’apercevoir  les 
rapports  généraux  qui  les  lient , les  lois 
auxquelles  leur  production  est  soumise. 
BufFon  se  livra  beaucoup  trop  à son  ima- 
gination, qui  le  servit  mal,  même  comme 
écrivain  ; car,  dans  l’exposition  de  scs  hy- 
pothèses , son  style  n’a  plus  l’élévation  , 
l’éclat , la  justesse  d'expression  que  l'on 
admire  dans  ce  qui  fut  écrit  sous  l’inspi- 
ration de  la  nature.  Les  œuvres  de  Dau- 
benton ne  peuvent  avoir  ni  le  même  mé- 
rite ni  les  mêmes  défauts  ; les  objets  que 
le  savant  anatomiste  avait  sous  les  yeux 
ne  sont  pas  inspirateurs  , il  ne  s’agissait 
que  de  les  décrire  avec  exactitude  : nul 
homme  ne  fut  plus  capable  que  Dauben- 
ton de  donner  à ce  travail  toute  la  perfec- 
tion dont  il  est  susceptible  , et  de  le  con- 
tinuer avec  persévérance.  On  regrettera 
toujours  qu’il  n’ait  pas  mis  les  descrip- 
tions anatomiques  des  oiseaux  à la  suite 
de  celle  des  quadrupèdes.  Les  collabora- 
teurs que  Buffon  s’adjoignit  pour  cette 
partie  de  son  ouvrage  suivirent  une  au- 
tre direction,  et,  pour  rendre  leur  travail 
moins  aride,  ils  lui  firent  perdre  une  par- 
tie essentielle  de  son  utilité  pour  la 
science.  Quelques  descriptions  d’oiseaux 
rédigées  par  Guencau  de  Moutbeillard 
furent  attribuées  par  le  public  à Buifon 
lui-même;  mais  il  ne  s’agissait  pointd’al- 
léger  le  fardeau  que  le  sublime  écrivain 
pouvait  très  bien  porter  seul  : on  avait 
besoin  , pour  compléter  le  savoir  du  na- 
turaliste , de  recueillir  d’autres  connais- 
.sances , des  faits  d’un  autre  ordre  ; Dau- 
benton convenait  mieux  que  tout  autre  à 
cette  partie  du  travail , et  il  ne  fut  pas 
remplacé. 

itl'”’’  Daubenton  survécut  à sou  époux  : 
cetfc  dame  appartient  h la  république  des 
lettres  comme  auteur  du  roman  intitulé  : 
Ze’lic  dans  le  de'serl.  Febby. 

DAUXIE,  Vaunici,  contrée  m.ariti- 
mc  d'Italie,  qui  faisait  partie  de  l'Apiilic 
{v.)  On  disait  l’Apulic  daunicune , Âpu- 
lia  daunia  ; ou  les  Apuliens  dauniens  , 
yipuli  «fnuniï.  — Cette  contrée  fut  ainsi 
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nommée  de  Daunus , qui , selon  Fcstus , 
était  un  personnage  illustre  de  la  nation 
illyrienne.  Obligé  de  quitter  sa  patrie  pour 
quelque  sédition  domestique , il  vint 
s'emparer  du  pays  auquel  il  donna  son 
nom.  Tzetzès  dit  que  Daunus  régnait  sur 
les  Dauniens  lorsque  Diomède  aborda 
en  Italie.  11  lui  fit  épouser  sa  fille,  et 
étant  assiégé  par  ses  ennemis  , il  promit 
à son  gendre  de  lui  donner  une  partie  de 
ses  terres  s'il  lui  amenait  du  secours.  Il 
l'obtint , et  tint  parole.  De  là  vient  qu'une 
partie  de  la  Daunic  était  nommée  /es 
champs  de  Diomède. — La  Daunic  était 
au  nord-ouest  de  la  Peucétie.  Elle  était 
bornée  au  nord  et  à l'orient  par  la  mer 
Adriatique,  par  le  Biferao , les  Samnites 
et  les  Hirpiiis  au  couchant  ; et  enfin  au 
midi  par  le  Cervaro , qui  la  séparait  en 
partie  des  Peucétiens.  Pline , qui  nous  a 
laissé  celte  indication , dit  néanmoins 
peu  après  qu’elle  commençait  au  fleuve 
Aufide,  et  renfermait  la  Salapie.  Dc- 
lislc  l'étend  encore  davantage  au  midi 
et  au  sud-est , et  y renferme  encore  une 
partie  de  la  Basilicatc  et  de  la  terre  de 
Bari.  A la  resserrer  dans  les  premières 
bornes  de  Pline , elle  répondait  à ce  qu’on 
appelait  autrefois  Publia  Piana  ; et  ce 
serait  celte  partie  de  la  Capitanate  qui 
est  vers  le  mont  Gargau , entre  les  riviè- 
res Biferno  et  Cervaro.  — 11  y avait  dans 
la  Dauuic,  au  rapport  deSlrabon,  une 
colline  nommée  Drium,  où  l'on  voyait 
deux  temples,  dont  l’un,  celui  de  Cal- 
clias,  étiit  au  haut  de  la  colline.  Ceux 
qui  venaient  consulter  l'oracle  immolaient 
un  bélier  noir , et  s’endormaient  sur  sa 
peau.  L’autre  temple,  dit  de  Podaliriits, 
était  au  pied  de  la  coljine , à environ  cent 
stades  de  la  mer.  11  en  sortait  un  ruisseau 
qui  avait  la  vertu  de  guérir  les  troupeaux 
de  quelque  maladie  qu’ils  fussent  attaqués. 
— Toute  la  Daunic  en  général,  selon  le 
même  Strabon,  était  un  pays  extrême- 
ment fertile  en  toutes  choses.  On  y nour- 
rissait des  chevaux  et  des  brebis  dont  la 
laine  l'emportait  pour  la  douceur  sur  celle 
de  Tarenle,  quoii|u’elle  lui  fût  inféi'ieure 
pour  l'éclat.  Pline  met  dans  1a  Daunic 
les  villes  de  Salapie , de  Sipoute , d'L'rie, 


le  fleuve  Cerbale , le  port  A gasiis , le  pro- 
montoire du  mont  Gargan , le  port  Car- 
nes , le  lac  Pantane , le  fleuve  Frento , la 
ville  appelée  Tcanum- Apulorum,  une 
autre  nommée  Larinatum  Cliternia , la 
rivière  Biferno , les  deux  colonies  Lucé- 
rie  et  Yénusie , et  les  villes  de  Cauusimn 
et  d’Arpi.  E. 

DAUPHIX  [delphinus,  Linn.);  genre 
de  mammifères  cétacés , se  distinguant 
des  autres  genres  par  l'existence  de  dents 
aux  deux  mâchoires  ; ces  dents  varient 
beaucoup  par  leur  nombre  dans  les  di- 
verses espèces , et  tombent  d’assez  bonne 
heure.  Les  évents  sont  réunis  dans  un  seul 
orifice  situé  sur  le  sommet  de  la  tête.  La 
couleur  de  la  peau  est  noire  ou  d’un  briui 
foncé  sur  les  parties  dorsales  et  latérales , 
où  elle  présente  quelquefois  des  plaques 
d’un  blanc  opaque  ; sous  le  ventre  elle 
est  blanche.  La  taille  des  dauphins,  gé- 
néralement petite  , et  atteignant  à peine 
celle  des  moindres  baleines  , n’est  pas  uu 
caractère  générique.  Deux  espèces  sont 
fluviatilcs,  savoir  ; le  dauphin  du  Gange 
et  celui  de  l’Orénoque  ; toutes  les  autres 
habitent  la  mer  ou  l’embouchure  des  fieu  - 
vcs.  — Les  dauphins  ont  des  formes  plus 
agréables  à la  vue  que  celles  des  autres 
cétacés  ; ils  ne  res.scmblenl  nullement  k 
ceux  que  l’on  voit  ailés  ou  non  ailés  sur 
des  médailles  grecques  et  romaines  , ni  k 
ceux  que  les  peintres  et  les  scul|)tcnrs  re- 
présentent ; leur  queue  ne  peut  se  rc- 
dres,ser,  et  leur  tête,  qui  n’csl  pas  si  hor- 
riblement monslrucnse,  n’a  ni  lèvres  pen- 
dantes, ni  les  yeux  protégés  par  un  énor- 
me sourcil  que  le  caprice  seul  des  artis- 
tes leur  a prêté. — Le  dauphin  n’est  pro- 
pre à aucun  usage;  il  ne  fournit  pas  comme 
la  baleine  des  fanons  au  commerce  et  à 
l industric,  de  la  graisse  comme  le  cacha- 
lot, ni  de  chair  aux  navigateurs  comme 
le  marsouin.  Kéanmoins , il  a attiré  sur 
lui  l’attcnlion  des  naturalistes  anciens  et 
des  poètes  , Ic.squels  .sont  allés  jusqu’à  lui 
accorder  un  goût  délicat  pour  la  musi- 
que et  la  poésie  ; ce  qui  est  bien  en  con- 
tradiction avec  l'organisation  de  ses  ap- 
pareils sensitifs,  regardés  par  les  anato- 
mistes comme  très  imparfaits.  Les  récits 
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anciens  ne  tarissent  pas  de  fables  au  su- 
jet de  cet  animal  ; nous  ne  les  rapporte- 
rons pas  ici,  puisqu’elles  n'ont  pour  ap- 
pui que  le  prisme  trompeur  de  l’imagina- 
tion qui  a enfanté  la  mythologie , et  qui 
fut  souvent  le  résultat  de  faits  mal  obser- 
vés. Qui  ne  connaît  d’ailleurs  l’aventure 
du  poète  Arion  , menacé  de  la  inort  par 
les  féroces  matelots  du  navire  sur  lequel 
il  était  monté  , et  forcé  de  se  précipiter 
dans  la  mer  F un  dauphin  le  recueillit  et 
le  trarnsporta  jusqu’au  port  voisin.  Qui 
ne  sait  combien  de  fois  les  dieux,  et  sur- 
tout Apollon , se  sont  plus  à se  métamor- 
plioscr  en  dauphin?  Aristote,  Pline,  et 
d’autres  après  eux , racontent  que  des 
dauphins  apprivoisés  accouraient  à la 
voit  de  celui  qui  les  nourrissait,  et  lui 
servaient  de  moyen  de  transport  pour  uno 
course  maritime  avec  plus  de  docilité 
qu’on  n’en  trouve  dans  le  cheval , ce  fi- 
dèle serviteur  de  l’homme.  — Hes  natu- 
ralistes modernes , tout  en  reconnaissant 
les  erreurs  de  leursprédécesseurs,ont  con- 
servé k cet  animal  un  caractère  merveil- 
leux, comme  s’ils  voulaient  justifier  l’ad- 
xniration  des  anciens.  « Quel  objet , 
dit  Lacépède , a dù  frapper  l’admiration 
plus  que  le  dauphin  ! Lorsque  l’hom- 
me parcourt  le  vaste  domaine  que  son 
génie  a conquis,  il  trouve  le  dauphin  k 
la  surface  de  toutes  les  mers  ; il  le  ren- 
contre , et  dans  les  climats  heureux  des 
xoncs  tcmpérées,et  sous  le  ciel  hrûlantdes 
mers  équatoriales , et  dans  les  horribles 
vallées  qui  séparent  ces  énormes  mon- 
tagnes de  glace  que  le  temps  a élevées  k 
la  surface  de  l’océan  polaire,  comme  au  - 
tant  de  monuments  funéraires  de  la  na- 
ture qui  y expire;  partout  il  le  voit,  léger 
dans  scs  mouvements  rapides , dans  sa 
natation  étonnante , dans  ses  bonds , se 
plaire  autour  de  lui , charmer  par  ses 
évolutions  vives  et  folâtres  l’ennui  des 
calmes  prolongés , animer  les  immenses 
solitudes  de  l’Océan,  disparaître  comme 
l’éclair , s’échapper  comme  l'oiseau  qtii 
l'ciid  l’air , rcparaJlre,  s’enfuir  ; se  mon- 
trer de  nouveau  , se  jouer  dans  les  flots 
agités,  braver  les  tempêtes  et  ne  redouter 
ni  les  éléments,  ni  la  distance,  ni  les  ty- 


rans des  mers.  » Mais  ce  n’est  point  là 
indiquer  au  juste  la  source  de  toutes  les 
merveilles  attribuées  au  dauphin,  et  mon- 
trer une  erreur,  c’est  faire  moins  que  d’en 
indiquer  l’origine  ; la  voici  : des  troupes  de 
poissons  d’autant  plus  nombreuses  que 
les  vaisseaux  ont  eux-mèmes  des  équipa- 
ges plus  nombreux  escortent  constam- 
ment les  navires  et  les  flottes  en  marche. 
Ces  légions  de  poissons  sont  attirées  par 
les  débris  de  cuisine  et  les  vidanges  des 
vaisseaux.  Les  dauphins,  attachés  sans 
cesse  k la  poursuite  de  ces  poissons  , se 
tiennent  continuellement  autour  des  vais- 
seaux,qu’ils  précèdent  souvent  comme  les 
chiens  danois  précèdent  un  équipage. Or, 
quoique  très  carnassiers, les  dauphins  n’at- 
taquent que  les  proies  d’un  petit  volume, 
et  un  homme  tombé  k la  mer  n’a  rien  k 
redouter  de  leur  part.  Ce  fait  a suffi  pour 
faire  dire  et  croire  k des  générations  que 
le  naufragé  était  reçu  et  conduit  au  port 
par  des  dauphins.  L’organisation  de  leur 
cerveau  peut  aussi,  dans  les  idées  reçues 
aujourd’hui , leur  faire  attribuer  un  in- 
stinct mieux  développé  que  chez  le  plus 
grand  nombre  des  animaux  marins  ; ce  qui 
porte  k croire  qu’on  en  ait  apprivoisé  de 
manière  qu’ils  vinssent  manger , k un  si- 
gnal donné , ainsi  que  le  font  les  carpes. 
— Les  habitudes  des  dauphins  sont  assez 
intéressantes  pour  que  nous  en  disions 
quelques  mots.  Leur  course  est  tellement 
rapide  qu’on  les  a nommés Jlèchcs  de  la 
mer  ; elle  a aussi  donné  lieu  k ce  pro- 
verbe : lier  un  dauphin  par  la  queue , 
pour  indiquer  uue  chose  impossible. 
Lorsqu’ils  sont  tourmentés  par  des  insec- 
tes qui  pénètrent  dans  les  replis  de  leur 
peau , ils  deviennent  furieux  comme  le 
lion  sur  lequel  s’acharne  la  mouche  du 
désert  ; alors , rapprochant  leurs  deux 
extrémités,  ils  forment  une  espèce  de  cer- 
cle, qui,  se  raidissant  comme  un  bâton  ou 
tout  autre  objet  plié  de  force , produit 
l’effet  d’un  ressort  qui  se  débande  : l’eau 
est  frappée  violemment,  et  l’animal  élevé 
tout  k coup  k une  telle  hauteur  qu’on  en 
a vu  retomber  sur  le  tillac  des  vaisseaux, 
et  quelquefois  très  avant  sur  le  rivage. — 
La  gestation  dure  dix  niofs.  Le  plus  sou- 
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vent  la  femelle  met  bas  pendant  l'été;  elle 
ne  donne  le  jour  qu'à  un  ou  dcui  petits , 
qui  à dit  ans  ont  atteint  un  accroissement 
complet;  rattachement  de  la  mère  est  sans 
égal  ; elle  les  allaite  avec  soin  , les  porte 
sous  ses  bras  pendant  qu'ils  sont  languis- 
sants et  faibles  , les  eicrce  à nager,  veille 
sans  cesse  sur  eut  et  ne  les  quitte  pas 
même  lorsqu'ils  sont  déjà  assez  forts  pour 
pourvoir  à leurs  besoins.  — Nous  ne  ci- 
terons que  les  principales  espèces  : Ic 
dauphin  vul/faire  , long  de  six  à sept 
pieds , ayant  de  42  à 47  dents  de  chaque 
côté.  Nos  matelots  le  nomment  oie  da 
mer,  à cause  de  l’aplatissement  de  son 
museau  : c'est  le  plus  commun  le  long  de 
nos  côtes , dans  l'Océan  et  la  Méditerra- 
née. C’est  l'espèce  que  les  naturalistes 
croient  être  le  dauphin  des  anciens  ; cette 
supposition  n’a  d’autres  fondements  que 
l’aplatissement  que  présente  le  museau 
dans  les  ligures  de  cet  animal  qui  nous 
ont  été  conservées  sur  les  monuments  atk- 
tiques,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé.  En 
cft’et,  des  peintures  de  poissons,  exécu- 
tées avec  une  grande  fidélité,  ont  été 
trouvées  dans  les  fouilles  d’IIerculanum , 
tandis  que  les  dauphins  n’ont  jamais  été 
peints  avec  exactitude  , ce  qui  fait  croire 
i]ue  Pline  a décrit  d'autres  animaux  sous 
ce  nom.  Le  grand  dauphin,  le  soujffleur 
des  Normands , que  l’on  a vu  remonter 
la  Seine  jusqu’à  Rouen.  Le  dauphin  de 
Ureda , le  dauphin  couronne,  celui  du 
(range , remarquable  par  la  longueur  de 
son  bec  ; enfin  , le  dauphin  douteux. 
Quoique  quelques  naturalistes  aient  em- 
brassé sous  ce  nom  plusieurs  genres  de 
l'ordre  des  cétacés , nous  ne  devons  pas 
les  comprendre  ici,  et  nous  renvoyons 
aux  articles  Cachalot,  Mabsouih  , etc* 
— Le  nom  de  dauphin  est  employé  vul- 
gairement par  les  marms  pour  désigner 
les  coryphènes,  espèce  de  poissons  ; c’est 
aussi  le  nom  vulgaire  d’un  coquillage  au- 
trement appelé  DAUPHlMULi. 

N.  Clshhokt. 

DAUPHlNf.  C’était  le  titre  que  por- 
tait l’aîné  des  enfants  de  France,  l’héri- 
tier présomptif  de  la  couronne.  L’origine 
de  ectte  dénomination  remonte  à lu  ces- 


sion du  Dauphiné,  faite  en  1349  p.ir  le 
Dauphin  de  Viennois  ( x>.  ci-après  l'art. 
DAUPHiNÉj.Humbertoux  blanches  mains, 
à Charles  (depuis  CharlesV),  petit-fils'du 
roi  de  France  , Philippe  VI  (de  Valois). 
Une  assemblée  solennelle  eut  lieu  le  16 
juillet  à Lyon  : le  dauphin  Humbert,  le 
duc  de  Normandie , fils  de  Philippe  de 
Valois  et  son  successseur , sous  le  nom  de 
Jean  II , son  fils  Charles,  et  les  princi- 
peaux  seigneurs  du  Dauphiné  et  despro- 
vinces voisines  étaient  présents.  Humbert 
remit  lui-même  à Charles  le  drapeau  des 
dauphins  et  les  insignes  de  la  souverai- 
neté. 11  délia  scs  sujets  du  serment  de  fi- 
délité , et  les  engagea  à en  prêter  un  nou- 
veau à Charles,  qui,  de  son  côté,  jura 
d’observer  les  privilèges  de  la  provin- 
ce. Quelque  temps  auparavant,  Humbert 
avait  publié  une  ordonnance  connue  sous 
le  nom  de  statut  delphinal,  pour  aug- 
menter les  franchises  et  libertés  de  ses 
peuples.  Il  ne  fut  nullement  convenu  à 
l’occasion  de  la  cession  faite  par  Hum- 
bert que  le  Dauphiné  dût  toujours  pas.scr 
au  fils  aîné  du  roi  de  Franco.  Ce  fut  seu- 
lement en  vertu  d’une  ordonnance  spon- 
tanée de  Philippe  de  Valois  en  1 &56  , et 
cet  usage  s’établit  lorsque  le  nouveau 
dauphin  Charles  devint  roi  à son  tour.— 
Premier  dauphin,  Charles  I"  ( comme 
dauphin).  Co  prince,  après  le  désastre 
de  son  père,  le  roi  Jean,  vaincu  à Poitiers 
et  captif  à Londres,  vit  retomber  sur  lui, 
enprésence  des  dangers  du  dehors  et  des 
factions  menaçantes,  tout  le  fardeau  dn 
gouvernement.  On  peut  voir  dans  la  notice 
qui  lui  est  consacrée  dans  ce  Diction- 
naire (sous  le  nom  de  CharlesV)  avec  quel 
mélange  d’adresse  et  de  fermeté  il  triom- 
pha de  tous  les  obstacles,  et  prépara  , 
étant  dauphin , les  heureux  résultats  de 
son  rbgnc.—  Second  dauphin , Charles 
II  (depuis  Charles  VI),  fils  de  CharlesV, 
porta  le  titre  de  dauphin  jusqu'à  1 2 ans. 
Devenu  roi,iI  eut  6 fils  qui  prirent  succès 
sivement  le  titre  de  dauphin  par  la  mort 
de  leurs  aînés.  — Troisième  dauphin , 
Charleslir.né  en  1 386, l’année  même  de  sa 
mort. — Quatrième  dauphin, Chai\c&  IV , 
né  en  1 38  8,  qui  tomba  dans  «n  état  de  lan- 
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{]fiieur  et  (te  marasme,  auquel  il  succomba 
eu  janvier  1401. — Cinquième  dauphin, 
I.ouisl",  lié  le  22  janv.  1390, qui  portait 
aussi  le  nom  de  duc  de  Guicnne,  fut,  dès 
l’âge  le  plus  tendre,  appelé,  pendant  la  dé- 
mence de  son  père,  à prendre  part  aux  af- 
faires.Il  montra  beaucoup  d’incapacité, et 
mourut  de  ses  débaucbcs  le  1 8 déc.  1515. 
Gendre  du  duc  de  Dourgogne,  Jean-.sans- 
Peur , il  voulait  se  soustraire  à son  joug. 
Inconstant  et  iinpéricu.\,  voluptueux,  in- 
sensible au  mépris  des  gens  de  bien  et  aux 
malédictions  du  peuple , on  peut  le  com- 
parer à un  jeune  et  fainéant  mérovingien 
qui  aurait  voulu  se  soustraire  à la  sur- 
xeillance  despotique  de  son  maire  du 
palais. — Sixième  dauphin,  Jean , duc  de 
'Jouraine,  né  le  31  août  1398,  n’avait 
pas  encore  dix-huit  ans , lorsque  la  mort 
(le  son  aillé  fit  passer  sur  sa  tête  le  titre 
de  dauphin.  Un  peu  plus  tard  (13  juin 
1510),  il  changea  contre  celui  de  duc  de 
Perri  et  comte  de  Poitou,  le  titre  de 
comte  de  Touraine,  qui  fut  donné  à 
Uharles , le  dernier  des  fils  de  Charles 
YI.  Il  avait  épousé  Jacqueline,  fille  du 
comte  de  Haiiiaut  et  d’une  sœur  du  duc 
de  Bourgogne , Jean-sans-Peur.  11  vivait 
dans  les  états  de  son  beau-père,  unique- 
ment entouré  de  seigneurs  bourguignons, 
tandis  que  le  parti  d’ Armagnac  triomphait 
dans  Paris.  Eloigné  du  centre  des  affai- 
res, il  ne  lit  rien  qui  puisse  lui  attirer  le 
blâme  ou  l'éloge  de  l’histoire.  Le  peu- 
ple , qui  gémissait  sous  l'oppression  des 
Armagnacs,  désirait  généralement  que 
ce  jeune  prince,  âgé  de  dix-neuf  ans,  vînt 
h Paris  prendre  en  main  le  gouvernement. 
Tel  était  aussi  le  vœu  du  parti  bourgui- 
gnon. Déjà  , à la  sollicitation  de  la  reine 
Isabeaii  de  Bavière  , le  dauphin  Jean  s’é- 
tait rendu  à Compiègne,  et  son  beau-père, 
le  comte  de  Ilainaut,  à Paris,  afin  d’y 
préparer  le  retour  du  jeune  prince  et  du 
duc  de  Bourgogne.  Le  comte  d’ Armagnac 
voyant  chanceler  son  pouvoir,  tenta  vai- 
pement  de  faire  arrêter  le  comte  de  Hai- 
naut  ; mais  la  fortune  le  servit  mieux 
d’une  autre  manière.  Le  dauphin  Jean 
mourut  le  4 avril , et  la  clameur  publi- 
que accusa  les  Armagnacs  de  l'avoir  em- 


poisonné.— Septième  dauphin,  Charles 
Y,diic  de  Touraine,  dernier  fils  de  Char- 
les VI,  qui  régna  depuis  sous  le  nom  de 
Charles  VII  {v.  ce  nom,  t.  xiii),  avait 
quatorze  ans  à la  mort  de  son  frère 
aîné.  Les  revenus  du  dauphin  et  l'admi- 
nistration de  cette  province  lui  furent 
conférés  par  lettres-patentes  du  1 3 avril 
1417.  Le  duché  de  Berri  et  le  comté  de 
Poitou  y furent  joints  le  17  mai  pour  les 
tenir  en  pairie  ; enfin  , le  1 4 juin  , Char- 
les VI  le  nomma  pour  présider  le  conseil 
lorsqu’il  serait  empêche’.  Lorsque  1a  Fran- 
ce se  partagea  entre  le  parti  anglo- bour- 
guignon et  celui  du  dauphin,  prescpie 
toutes  les  provinces  d’outre-Loire,  et  spé- 
cialement le  Dauphiné,  restèrent  fidèles 
à Charles.  On  le  voit  à Vienne  au  mois 
de  mars  1420.  Devenu  roi,  la  première 
ordonnance  de  Charles  VII , rendue  à 
Mchun-sur-\èvre,  le  16  novembre  1422, 
introduisit  d’utiles  réformes  dans  l'admi- 
nistration de  la  justice  et  la  procédure  en 
Dauphiné.  C’est  ici  le  lieu  de  remarquer 
que  dans  les  ordonnances  relatives  à cette 
province,  le  roi  de  France  agissait  com- 
me dauphin  de  Viennois  par  la  grâce 
de  Dieu , et  écartclait  les  armes  du  Dau- 
phiné avec  celles  de  France.  Encore  qu’on 
oubliât  que  le  Dauphiné  était  un  fief  im- 
périal, on  l’administrait  alors  comme  une 
souvcrahicté  indépendante  de  la  couronne. 
Aussi  celle  province  deraeura-t-cile  toiil- 
à-fait  étrangère  à la  guerre  contre  les  A ii- 
glais  ; mais  il  n'en  fut  pas  de  même  pour 
la  lutte  entrelcs  Armagnacs  ou  royalistes  ^ 
et  les  Bourguignons.  Louis  de  Chalons , 
prince  d'Orange,  s'y  trouvait  à la  tête  du 
parti  de  Bourgogne.  Baoul  de  Gaucourt, 
qui  gouvernait  le  Dauphiné  pour  le  roi , 
remporta , au  printemps  de  l’année  1431, 
une  victoire  décisive  sur  le  prince  d O- 
range,  qui  évacua  la  province,  et,  dans  sa 
fuite , ne  s’arrêta  qu’à  Autun.  En  143C  , 
Charles  VII  convoqua  à Vienne  les  trois 
états  du  Languedoc  et  du  Dauphiné  : 
malgré  le  dévouement  des  députés,  il  put 
à peine  obtenir  les  subsides  nécessaires  à 
ses  dépenses  personnelles , tant  les  guer- 
res civiles  avaient  ruiné  la  population!— 
Huitième  dauphin , Louis  II',  du  nom 
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comme  dauphin,  XI'  comme  roi  de  France 
(i).  ce  nom),  fils  aîné  de  Charles  VII , né 
à Bourges,  le  4 juillet  1443.  En  1426, 
Charles  VI  céda  le  Dauphiné  à Louis  son 
iiis,  qui  n’avait  que  trois  ans  : cession 
qui  fut  confirmée  (1440). Le  dauphin,  s’é- 
tant brouillé  avec  son  père  en  1448  , se 
retira  momentanément  dans  son  gouver- 
nement de  Dauphiné.  Rentré  en  grâce  , 
il  revint  à la  cour,  et  ne  tarda  pas  à de- 
venir de  nouveau  l'objet  des  défiances  de 
son  père.  Revenu  en  1451  dans  son  apa- 
nage, il  afifecta  d’y  réjpicr  comme  un  sou- 
verain indépendant,  réforma  les  abus, 
mit  scs  finances  et  son  armée  sur  un  pied 
respectable,  créa  le  parlement  de  Greno- 
ble, et,  sans  consulter  son  père,  épousa 
Charlotte , fille  de  Louis , duc  de  Savoie 
(8  mars  1451).  Le  dauphin  se  brouilla 
avec  son  beau- père,  qui  lui  refusait  l’hom- 
mage du  marquisat  de  Saluces,  et  qui  avait 
fait  sa  paix  avec  le  roi  : il  lui  fit  une  guerre 
qui  dura  trois  mois , et  qui  sc  termina  par 
un  traité  (septembre  1 4 54). Le  roi  ayant  re- 
tranché à son  fils  une  partie  de  scs  reve- 
nus, Louis^augmenta  les  impôts  en  Dau- 
phiné. Les  Dauphinois  réclamèrent,  et 
Charles  VII envoya  Chabannes,  comte  de 
Dammartin , à 1a  tête  d'une  armée  pour 
le  faire  rentrer  dans  l’obéissance.  Le  dau- 
phin, voyant  les  Dauphinois  peu  disposés  à 
le  soutenir  contre  sou  père , n’essaya  point 
une  résistance  inutile;  il  sc  retira  auprès  du 
duc  de  Bourgogne  Philippc-le-Bon.  Le 
comte  de  Dammartin  étant  entré  en  Dau- 
phiné, les  états  de  la  province,  assemblés 
à Grenoble  (l5  octob.  1456),  envoient  à 
Charles  VII,  qui  était  à Lyon  avec  des 
forces  considérables,  l’évêque  de  Valen- 
ce, pour  l’assurer  de  leur  soumission , et 
le  prier  en  même  temps  de  ne  point  chan- 
ger l’organisation  que  son  fils  avait  don- 
née à la  province;  car  elle  pourvoyait  à sa 
sûreté  et  à sa  prospérité.  Charles  VII  ac- 
céda à ce  vœu.  Il  prit  pacifiquement  pos- 
session du  Dauphiné,  en  faisant  son  en- 
trée à Vienne  avec  peu  de  troupes.  11  sai- 
sit en  même  temps  tous  les  revenus  de  la 
province,  et  prit  des  mesures  efficaces 
pour  que  son  fils  ne  pût  recevoir  dans 
son  exil  aucun  argent  de  son  apa- 


nage. n La  réunion  du  Dauphiné,  qu’il 
enlevait  à son  fils,  fut  la  dernière  des  con- 
quêtes de  Charles  VII  »,  dit  Sismondi. 
Par  une  ordonnance  rendue  à Saint-Priest 
le  8 avril  1 4 57,  il  régla  que  cette  province 
serait  désormais  régie  au  nom  du  roi , et 
il  donna  commission  à Louis  de  Laval, 
seigneur  de  Châtillon,  que  le  dauphin 
en  avait  nommé  gouverneur,  d'exercer 
cet  office  pour  le  roi.  « Ce  fut,  ajoute  le 
même  historien,  l’époque  de  la  réunion 
finale  de  cette  grande  province  à la  mo- 
narchie, non  qu’elle  ne  fût  toujours  in- 
dépendante de  nom , qu’elle  ne  fût  tou- 
jours l’apanage  des  fils  ainés  des  rois; 
mais  elle  ne  fut  jamais  plus  administrée, 
ainsi  qu’elle  l'avait  été  par  Louis,  comme 
une  souveraineté  étrangère.  » — Neuvième 
dauphin , Charles  VII  ( depuis  Charles 
Vlll),  avait  12  ans  à la  mort  de  son  père. 
Louis  XI , eût-il  vécu  plus  long-temps, 
qu’il  sc  serait  bien  gardé  de  donner  auciuie 
autorité  dans  son  apanage  & ce  fils , qu'il 
élevait  à dessein  dans  une  complète  igno- 
rance.— Dixième  dauphin , Charles-Or- 
land  ( Charles  VII  comme  dauphin),  fils 
de  Charles  VIII  et  d’Anne  de  Bretagne, 
mort  en  1 495, âgé  de  trois  ans. — Onzième 
dauphin,  *'*  né  le  8 septembre  1496, 
mort  le  2 octobre  suivant.  — Douzième 
dauphin,"*  aé  en  1497,  mort  au  bout 
de  quelques  jours. — Treizième  dauphin, 
François,  fils  aîné  de  François  l"  et  de 
Claude  de  France,  né  à Amboisc  le  28 
févr.  1519.  Laurent  de  Médicis  vint  en 
France  pour  le  tenir  sur  les  fonts  de 
baptême  au  nom  du  pape  LéonX;  et  pen- 
dant le  séjour  de  cet  envoyé,  le  roi 
lui  fit  épouser  Madeleine  de  Boulogne, 
alliée  à la  famille  royale.  De  ce  mariage 
est  issue  la  fameuse  Catherine  de  Médi- 
cis, qui , selon  l’expression  de  l'historien 
Gaillard , o devait  être  un  jour  l’omemcnt 
et  le  fléau  de  la  France.  »Lc  18  mars  1526, 
lors  du  traité  de  Madrid , qui  brisa  les 
fers  de  François  I",  le  dauphin  François 
fut  avec  son  frère  Henri  échangé  contre 
son  père.  Le  1 4 août  1 532,  il  fut  couronné 
duc  de  Bretagne  à Rennes,  et  eut  tou- 
jours en  cette  qualité  son  sceau  et  scs 
chanceliçrs  particuliers.  Quant  au  Dau- 
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pkinë,  il  n’en  avait  que  le  titre  et  n’y 
cierçait  aueuiic  autorité.  J’ai  sous  les 
j eui  un  recueil  des  Decisions  du  parle- 
ment de  Grenoble,  précédé  du  privilège 
donné  par  François  I",  à la  date  du  13 
nov.  1531,  sous  cette  rubrique  i Fran- 
çois par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de 
1‘ rance , daulphin  de  Viennois,  comte 
de  V alentinois  et  de  Dpois.  Le  traité 
de  Cambrai,  conclu  le  5 août  1629,  fixa 
à 2,000,000  la  rançon  des  enfants  de 
France.  Il  fallut  plusieurs  mois  pour  ras- 
sembler cette  somme,  et  ce  ne  fut  que  le 
1"  juillet  1630  que  les  deux  princes  fu- 
rent rendus  k leur  père.  Le  dauphin  Fran- 
çois donnait  les  plus  belle  espérances  j il 
ressemblait  à son  père,  il  en  avait  la  figure 
comme  le  nom  : il  se  livrait  à l’étude  avec 
ardeur,  et  ses  connaissances  étaient  éten- 
dues. Malheureusement  il  imita  trop  tôt 
les  douces  faiblesses  de  François  l**",  et 
l’amour  que  lui  inspira  la  belle  Lcs- 
trange,  cousine  germaine  du  chroniqueur 
Brantôme,  le  détourna  de  ses  études  : on 
voyait  sa  santé  décliner,  affaiblie  par  l’ex- 
cès des  plaisirs.  Pendant  la  campagne  de 
Provence  en  1536,  U allait  faire  sous  le 
roi  l’apprentissage  de  la  guerre.  Arrivé  à 
Tournon  dans  un  des  jours  les  plus  chauds 
de  l’été,  il.nt.à  l’ardeur  du  soleil, une  par- 
tie de  paume  avec  cette  vivacité  qu’il 
mettait  dans  tousses  exercices.  Excédé  de 
chaleur,  il  se  fit  donner  de  l’eau  glacée  ; 
cette  boisson  lui  causa  immédiatement 
une  fluxion  de  poitrine,  dont  il  mourut 
le  quatrième  jour  : c’était  le  10  août.  Les 
circonstances  de  cette  mort  l’cipliquaicnt 
fort  naturellement.  Mais,  dans  la  situation 
critique  où  se  trouvait  la  France,  les  es- 
prits étaient  disposés  au  soupçon  ; on  ac- 
cusa l’empereur  Charles  - Qiiint  d'avoir 
payé  l’empoisonnement  du  dauphin,  et 
l’échansonde  ce  prince, Montécuculli,  qui 
avait  présenté  le  vase  d’eau  fraîche,  fut 
livré  à la  torture.  Ce  malheureux  confessa 
qu’il  avait  été  gagne  par  les  généraux  de 
1 empereur  : un  arrêt  du  grand  conseil, 
rendu  à Lyon , le  condamna  à être  écar- 
telé (7  oct.  1536).  François  fut  profondé- 
ment affligé  de  la  mort  de  son  fils  : il  vou- 
lut, entouré  de  toute  sa  cour,  repaître  ses 
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yeux  du  supplice  atroce  de  Montécueulli. 
Plus  tard , le  roi , plus  calme,  fit  suppri- 
mer du  procès  tout  ce  qui  tendait  à char- 
ger les  lieutenants  de  l’empereur,  qui  n’a- 
vait à ce  crime  nul  intérêt  réel , puisque 
François  l”  avait  encore  deux  fils.  Le 
poète  Marot,  qui  a célébré  la  belle  de  Les- 
trange,  dont  il  proposait  de  changer  ainsi 
le  nom,  Aladame  qui  est  ange,  a propagé 
CCS  [soupçons  contre  l’empereur  dans  les 
vers  suivants  : 

Un  Ffiriroifi  luy  donna  le  poison, 

Au  TUi’il  d'aulirui,  qui  rn  crainte  r^'gooit, 

Vüjaut  Fiauçoù  qui  Céaar  dcTtnoît. 

— Quatorzième  dauphin,  Henri , second 
fils  de  François  F',  né  le  31  mars  1618, 
è Saint-Germain  cn-Laye,  devint  dau- 
phin à la  mort  de  son  frère  François.  Il 
avait  alors  1 8 ans  : son  naturel  taciturne, 
son  x'isage  pâle  et  sans  expression , con- 
trastait avec  les  grâces  et  la  beauté  de 
Charles , duc  d Orléans , sou  frère  , plu» 
jeune  que  lui  de  deux  ans  (il  était  né  en 
1621).  François  I'',  qui  voyait  dans  ce 
dernier  sa  vivante  image , lui  témoignait 
une  préférence  manpiée.  De  là  lujc  ja- 
lousie profonde  entre  les  deux  frères.  La 
duchesse  d'Ëtampcs,  maîtresse  du  roi, 
cherchait  à faire  valoir  le  duc  d'Orléans, 
par  inimitié  contre  Diane  de  Poitiers , sa 
rivale,  qui,  après  avoir  été  la  favorite  du 
roi , était  dcvciuie  celle  du  dauphin.  La 
jalousie  de  CCS  deux  princes , et  la  rix  alité 
de  CCS  deux  femmes  divisaient  la  cour  en 
deux  factions.  La  maison  du  dauphin  avait 
été  formée  en  1536,  et  ce  jeune  prince 
choisit  pour  s’en  entourer  les  brax'cs  Dam- 
pierre,  Saint-André,  d'Escars,  Andouiii, 
La  Noue.  Le  duc  d'Orléans  ne  fit  pas  de 
moins  bons  choix.  « D’une  bande  d’enra- 
gés suivant  les  enfants  de  France , s’en  fit 
une  de  grands  capitaines,  dit  Tavaiincs 
dans  scs  mémoires.  Le  temps  était  em- 
ployé en  exercices,  sauter,  ruer  la  barre, 
lutter,  combattre , éprouver  les  périls  en 
paix  pour  ne  les  craindre  en  guerre.  » Les  • 
deux  premiers  firent  la  campagne  de  1542: 
le  dauphin  forma  le  siège  de  Perpignan , 
et  fut  obligé  de  le  lever  par  ordre  du  roi. 
Le  duc  d Orléans  s'empara  du  Luxem- 
bourg ; mais  ayant  improdemment  licen- 
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cié  «on  armée,  il  perdit  sa  conquête.  L'an 
1443,  le  dauphin  prit  Aimery,  Unrlc- 
mont  et  Maubcuge,  places  sur  la  Sainbrc, 
tandis  que  le  duc  d’ürléans  , guidé  par 
le  maréchal  Dauncbaut , réparait  .sa  faute 
de  l’aimée  précédente  en  recouvrant  le 
Luxembourg.  Le  traité  de  Crespy,  du  1 4 
septembre  1544,  qui  termina  cette  gucr* 
j:e , stipulait  le  mariage  du  duc  d’Orléans 
avec  une  fille  de  l’empereur,  et  pour  dot 
tout  l’héritage  de  l’ancienne  maison  de 
Bourgogne.  Le  dauphin  ratifia  ce  traité 
par  obéissance  au  roi  ; mais  le  jour  mê- 
me il  protesta  par-devant  notaire  contre 
des  stipulations  non  moins  préjudiciables 
aux  intérêts  de  la  France  qu'aux  siens, 
comme  héritier  présomptif  de  la  couron- 
ne. Dans  sa  prédilection  pour  le  duc 
d’Orléans,  François  I'*'  aurait  voulu  créer 
pour  lui  un  tréiie  presqu’aussi  élevé  que 
celui  qui  était  destiné  au  dauphin.  Une 
circonstance  vint  encore  aggraver  la  més- 
intelligence entre  ce  monarque  et  sou  hls 
aîné.  Le  dauphin  , depuis  la  disgrâce  du 
connétable  de  Montmorency,  s'entourait 
d’hommes  dévoués  à ce  seigneur.  Dans 
un  festin  auquel  il  avait  invilé*ses  ailidés, 
il  parla  fort  indiscrètemeut  de  ce  qu’il  fe- 
rait lorsqu'il  serait  roi  : il  alla  même 
jusqu’à  nommer  les  personnes  auxquelles 
il  destinait  les  premières  charges  de  la 
couronne.  Ces  propos  furent  rapportés 
au  roi , qui  entra  eu  fureur.  Le  dauphin 
s’absenta  de  la  cour  pendant  trois  semai- 
nes , et  ce  UC  fut  pas  s.vus  peine  que 
François  lui  accorda  son  pardon,  üu- 
raut  la  campagne  de  1545  , le  roi  étant 
avec  ses  deuxiils  à Forcst-Moùtier  près 
d’Âbhcville,  le  duc  d'Orléans  mourut  de 
la  peste,  selon  les  ims  , d'une  infâme  ma- 
ladie, selon  les  autres,  de  poison,  suivant 
une  dernière  version  ; et  l'on  accusa  les 
gens  du  dauphin  de  n’avoir  pas  été  étran- 
gers à ce  crime  ; mais  rien  ne  justifie 
celte  odieuse  conjecture.  L’année  sui- 
vante, le  comte  d’Eughicn , prince  de  la 
branche  de  Bourbon  , ayant  été  tué  dans 
luic  partie  de  plaisir  , par  la  chute  d’un 
coffre  qu’avait  jeté  lui  malavise,  qui 
était , dit-on,  le  marquis  d’Aumale  , fils 
du  duc  de  Guise,  le  bruit  courut  qu’il  l’a- 


vait fait  par  ordredu  dauphin.  Quoi  qu’il 
en  soit , on  ne  fit  sur  cette  mort  les  in- 
formations ordinaires.  Un  an  après  , le 
dauphin  était  roi,  par  la  mort  de  François 
U',  sous  le  nom  de  Henri  II  (v.  ce 
nom  ). — Quinzième  dauphin  , François, 
fils  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Mé- 
dicis  , depuis  roi  sous  le  nom  de  Fran- 
çois Il  (n.  ce  nom)  — Seizième  dauphin, 
Louis  III , fils  aîné  de  Henri  IV  , depuis 
roi  sous  le  nom  de  Louis  XIII  { v.  ce 
nom).  — Dix-septième  dauphin  , Louis 
IV,  fils  aîné  de  Lou'is'Xlil , roi  sous 
le  nom  de  Louis  XIV.  — Dix-huitième 
dauphin  , Louis  V,  fils  unique  du  précé- 
dent, nommé  Monseigneur,  né  le  1" 
novembre  1601  , mort  le  14  avril  1711 
(v.  Louis  dauphin). — Dix-neuvième 
dauphin , Louis  VI,  duc  de  Bourgo- 
gne ( V.  ce  nom  ) , fils  du  précédent , 
prit  le  titre  de  dauphin  à la  mort  de 
son  père  en  I7ll. — Vingtième  dau- 
phin , Louis  VII,  duc  d’.'Liijou  , fils  du 
précédent , né  le  1 5 février , titré  dau- 
phin à la  mort  de  son  frère,  17 1 J,  fut  roi 
sous  le  nom  de  Louis  X\  ( v.  cc  nom). 
— Vingt -et -unième  dauphin,  Louis 
VIII  (v.  cc  nom),  fils  unique  de  Louis 
XV,  né  le  7 septembre  1729  , mort  à 30 
ans.  le  2o  décembre  1766.  Sa  naissance 
causa  ui(C  joie , un  enthousiasme  uni- 
versel. Les  poètes  et  les  solliciteurs  ne 
manquèrent  pas  de  signaler  cet  heureux 
événement.  Un  jour,  LouisXV,  qui,  dans 
ce  tcmps-là,  n’avait  rien  à refuser  quand 
on  demandait  au  nom  de  ce  fils  chéri , 
trouva  d.ins  l’appartement  du  jeune  prin- 
ce,encore  au  berceau,  celte  pièce  de  vers  ; 

Si  le  UIs  du  roi  noire  luaitre , 

Par  ton  crédit  faÎMil  tcuaUro 
En  »nn  enii-'r  ma  pétition, 

(Cliote  dont  i'auralt  prnndc  envie), 

Je  ctiAiiUMait  couinifl  Ariou  : 

Uu  dauphin  m'a  tauvcla  vie. 

Le  dauphin,  fils  de  Louis  XV,  a, 
comme  le  grand-dauphin  , fils  de  Louis 
XIV , donné  lieu  à cc  dicton  : fils  de 
roi,  père  de  roi,  jamais  roi.  Il  a été 
père  de  trois  rois,  Louis  XV  I,  Louis 
X VIII  et  Charles  X.—  Vingt-deuxième 

dauphin,  Louis- Auguste  (Louis  IX), duc 

de  Berri  à sa  naissance  le  23  août  1754 , 
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puis  dauphin  le  30  décembre  176S,  à la 
mort  du  dauphin,  son  père;  enfin,  au  décès 
de  Louis  XV.son  aïeul,  roi  le  lOinai  1774, 
sous  le  nom  de  Louis  XVI.  — Vingt- 
iroisième  dauphin , fils  aîné  de  Louis 
XVI  et  de  Marie-Antoinette  , Louis-Jo- 
seph-Xavicr-François  (Louis  X),né  àVer- 
saillcs  le  22  oct.1781 . Ce  jeune  prince  vé- 
cut assez  pour  être  témoin  de  l’ouverture 
des  états-généraux  de  1789;  il  est  mort, 
le  4 juin  1780,  au  château  de  Meudon.  II 
donnait  de  grandes  espérances.  Lorsqu’il 
eut  fini  de  lire  l'histoire  de  France , il 
dit  à son  instituteur  : «Père  Corbin, 
dans  tous  ces  rois  , je  n’en  vois  que  trois 
de  bons  , saint  Louis , Louis  XII  et 
Henri  IV.  » Sa  naissance  avait  allumé 
la  verve  de  tous  les  flatteurs.  Un  poète  , 
aujourd’hui  à peu  près  oublié , Lesuire  , 
adressa  ce  quatrain  au  berceau  de  l’en- 
fant, comme  la  boutade  d'un  Gascon  : 

Dan»  un  »eul  rejcloiif  quelle  moi^iou  ferlilel 

Gcnlil  berceau  , que  tow-je  ton  «in  £brlunê> 

Quel  e»l  cet  enfaol  nouveau-iiê  ? 

C'est  l'citraii  de  ceni  rots  et  le  gerrae  de  mille. 

Un  anonyme  , indigné  de  toutes  ces 
adulations , lança  cette  autre  boutade ,'  un 
peu  plus  spirituelle  : 

Pri'oce  dont  dépendront  un|our  noi  detlluéc», 
L’^ng-tetups  tfmipAin,  et  long-lempiroîi 


( ni  ) 


leurs  parents  avec  une  somme  suffisante 
pour  l’entretien  de  ces  petits  infortunés. 
Le  roi  et  la  reine  vinrent  dîner  le  2t 
janvier  1782  à l’Hdtel-de- Ville  de  Paris. 
La  fête  fut  magnifique.  La  salle  du  ban- 
quet avait  été  construite  dans  la  place  de 
Grève,  à peu  de  distance  de  l'endroit  où 
se  faisaient  les  exécutions,  ce  qui  fit  dire 
que  les  Parisiens  avaient  mis  le  roi  sur 
l’échafaud.  Les  auteurs  de  ce  plat  quoli- 
bet ne  se  doutaient  pas  qu’ils  étaient  pro- 
phètes. — Vingt- quatrième  dauphin 
Loois-Ciiasles  (Louis  XI),  second  fils  de 
Louis  XVI,né[à\  ersaillcslc21  mars  1785, 
fut  d’abord  titré  duc  de  Normandie,  nom 
qui  n'avait  point  été  porté  dans  la  famille 
royale  depuis  le  second  fils  de  Charles 
VII,  qui  prit  ensuite  le  nom  de  duc  de 
Guienne , et  mourut  empoisonné , à l’in- 
stigation de  Louis  XI  : triste  rapproche- 
ment, quand  on  songe  aux  bruits- qui  ont 
couru  sur  la  mort  du  second  fils  de 
Louis  XVI.  11  fut  enfermé  au  Temple  le 
10  août  1792  , avec  son  père,  sa  mère, 
sa  sœur  Madame,  depuis  duchesse  d’An- 
goulêmCj  et  sa  tante  madame  Élisa- 
beth. On  ne  lui  avait  pas  laissé  ignorer 
la  fin  tragique  de  son  père  , de  sa 
mère  et  de  sa  tante.  Il  mourut  le  10 


ruis»pi-tu  virre  autant  d'année» 

Qu'on  fait  et  qu’on  fera  de  mauTaî»  ver»  pour  toi  I 

C’était  au  re.stc  une  nouvelle  façon  de 
ce  joli  couplet  à.' Imbert  (v.  ce  nom)  , 
chanté , le  soir  même  de  la  naissance 
du  dauphin,  par  une  actrice  de  la  comé- 
die italienne  , qui  fai.sait  un  rôle  de  fée  ; 

Je  »Lii>  fée,  et  Teux  vnu»  conter 
Une  faraude  nouTelle  f 
Un  fiU  de  roi  tient  d'encbanler 


thermidor  { août  1794).  — Les  royalistes 
lui  avaient  donné  le  nom  de  Louis  XVII 
(z>.  ce  nom).  — Vingt-cinqième  dau- 
phin, Louis-Antoine,  duc  d’Angoulême, 
fils  aîné  de  M.  le  comte  d’Artois  , frère 
de  Louis  XVI,  né  le  13  août  1775,  a pris 
le  titre  de  dauphin,  en  septembre  1824, 
lorsque  ledécèsdcson  onclc,Louis  XVIII, 
mit  sur  le  trône  son  père  sous  le  nom  de 


Tout  un  peuple  fidèle. 

Ce  dftuplitp  que  Ton  tout  ffter, 

Au  Itône  doit  préicndrc: 

Qu’il  toit  tardif  pour  y monter I 
Tanlif  pour  en  deaecudre  I 

Louis  XVI , en  réjouis.sancc  de  cet  évé- 
nement, exempta  de  la  capitation  tous  les 
habitants  de  Paris  imposés  à 9 livres  et 
au-dessous  ; et  délix’ra  , en  payant  leurs 
dettes  , un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Le  capital  de  ces  acquittements  se  monta 
pour  Paris  seulement  à 464,000  liv.  Tous 
les  enfants  légitimes  déposés  à l’hospice 
des  Enfants- Trouves  furent  rendus  à 


Charles  X.  Après  l’abdication  de  en  mo- 
narque en  1830  , le  dauphin,  devenu 
Louis  XIX,  a abdiqué  en  faveur  du  duc 
de  Bordeaux , qui  fut  alors  titré  roi  sous 
le  nom  de  Henri  V.  Uepiiis  cette  époque , 
M.  le  duc  d’Angoulême  ne  prend  plus  le 
titre  de  dauphin  , et  la  branche  cadette 
de  Bourbon,  qui  occupe  aujourd'hui  le 
trônc,n’a  pas  jugé  à propos  de  sc  l'appli- 
quer. — Delpkinus , princeps  Gal/ite 
natu  major  ; tel  était  en  latin  le  titre  du 
dauphin  , qui  dans  scs  lettres-patentes  se 
qualifiait  : Par  la  grâce  de  Pieujils  atné 
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de  France,  dauph  in  de  Viennois.  Il  ne  relies  poi'tiqnes  et  sanglantes  avec  le  roi 


le  cédait  qu’aux  têtes  couronnées.  Au  mo- 
ment où  le  roi  de  France  mourait , le 
dauphin  était  reconnu  pour  roi  et  légitime 
successeur,  quoiqu'il  ne  fût  sacré  ni  cou- 
ronné. — Dans  l’ancien  régime , le  titre 
de  dauphin  était  devenu  proverbial.  On 
appelait  figurément  chez  les  bourgeois  un 
dauphin  le  Als  unique  de  la  maison,  ou 
celui  de  la  personne  duquel  on  a grand 
soin.  » ( Journal  de  Trévoux  ) — Dau- 
phin, en  termes  de  bibliothèque  et  de  li- 
brairie , signifie  les  éditions  d’auteurs  la- 
tins avec  commentaires , entreprises  par 
ordre  de  Louis  XIV,  ad  usum  Delphini, 
pour  l’usage  du  daujihin  son  fils , par  le 
conseil  du  duc  de  Montausier,  son  gou- 
verneur, et  sous  la  direction  de  Bossuet 
et  Huet  scs  précepteurs.  Les  critiques 
dauphins  sont  d'ime  grande  utilité  pour 
ccui  qui  commencent  k étudier  les  lettres 
latines.  La  dépense  des  dauphins  coûta 
100,000  livres  au  roi. 

DAurniNE  était  le  titre  que  portait  en 
France  l’épouse  du  dauphin  , et  qu’elle 
conservait  même  après  la  mort  de  son 
mari,  s’il  décédait  avant  d’avoir  été  roi.  Il 
y eut  deux  dauphines  à la  mort  du  Als  de 
Louis  XIY,  le  dauphin  Louis  Monsei- 
gneur : en  môme  temps  que  sa  X'cuve , 
Maric-Anne-Christine- Victoire  de  Baviè- 
re conservait  cc  titre  ; il  passait  avec  les 
honneurs  y attachés, à Adélaïde  de  Savoie, 
femme  du  nouveau  dauphin , Louis  duc 
de  Bourgogne,  petit-Als  de  Louis  XIV. 
Les  plus  célébrés  dauphines  destinées  de- 
puis à être  reines,  ontété  Jeanne  de  Bour- 
bon, épouse  de  Charles  V,  Catherine  de 
Médicis,  épouse  de  Henri  II,  Marie-An- 
toinette, épouse  de  Louis  XVI.  Parmi  cel- 
les qui  n’ont  point  occui>é  le  trône , on 
peut  citer  : la  dauphine,  duchesse  de 
Bourgogne , princesse  aimable,  qui  char- 
ma la  vieillesse  de  Louis  XIV;  Marie- 
Thérèse  de  Saxe  , digne  en  tout  point 
d’être  l'épouse  du  sage  et  savant  dauphin, 
fils  de  Louis  XV;  cnAn,  Madame,  du- 
ches.se  d’Angoulême.  Cn.  Dorozoir. 

Daupiiim  b’Au  VERON  ï f Le ) , haut 
baron  et  troubadour  distingue  du  xn* 
siècle,  SC  rendit  célèbre  par  scs  qug- 


Richard-Cœur-dc  Lion , par  ses  qualités 
chevaleresques  et  par  le  double  penchant 
qui  l'entraîna  tour  à tour  à une  grande 
prodigalité  et  à la  plus  extrême  avarice. 
Il  était  fils  de  Guillaume  VII,  comte 
d'Auvergne  et  de  Béatrix,  originaire  de 
la  maison  de  Guignes  en  Dauphiné  , et 
fut  le  premier  qui , par  suite  de  cc  ma- 
riage , porta  dans  sa  famille  le  nom  de 
Dauphin,  qu’il  transmit  à ses  succes- 
seurs. S’il  faut  cn  croire  les  x'ics  de  nos 
manuscrits  romans,  cc  jeune  seigneur 
était  un  des  plus  courtois,  des  plus  in.i- 
gnifiqucs  et  des  plus  x’aillants  chevaliers 
qui  jamais  fut  au  monde  ; supérieur  à la 
fois  cn  armes,  en  amour  et  cn  poésie , 
nul  ne  sut  mieux  composer  sirventes,  cou- 
plets et  tensons.  Émule  et  protecteur 
des  troubadours,  il  les  attirait  auprès  de 
lui,  et  les  comblait  de  présents  et  d’hon- 
neurs. Il  paraîtrait  toutefois  qu’après 
avoir  perdu  par  scs  largesses  plus  de  la 
moitié  de  scs  biens  , il  cn  recouvra , et 
sut  cn  amasser  ensuite  davantage  par  son 
adresse  et  par  son  avarice.  Perlarguesa 
soa  perdel  la  meilal  e plus  de  lot  lo  sieu 
comtal,  e per  avareza  et  per  sen  o sab- 
iot  recobrar  et  gazaignar  plus  que  non 
perdel. — Il  nous  reste  quelques  couplets 
satiriques  du  Dauphin  d’.\uvergne  con- 
tre Robprt , évêque  de  Clermont , son  p.i- 
rent,  et  contre  Pcllissicr,  bailli  de  la 
vicomté  de  Turenne,  et  de  plus  cinq  sir- 
x entes,  dont  les  deux  meilleurs  ont  été  im- 
primés par  M.  Ilaynouard,  dans  le  Choix 
des  poésies  originales  des  troubadours 
( t.  4,  p.  25G  et  siiiv.).  Le  plus  remar- 
quable est  celui  qu’il  écrivit  à Richard  , 

“ roi  d’Angleterre,  dans  une  circonstance 
cpii  mérite  d’être  rapportée!  Richard,  à 
peine  sorti  dos  prisons  où  l’empereur 
Henri  VI  l’avait  si  déloyalement  retenu 
pendant  18  mois, à son  retour  de  la  croi- 
sade , songea  bientôt  à se  venger  des  per- 
Adies  de  Philippe  • Auguste  ; la  guerre 
s’alluma  ; Richard  entraîna  dans  son  parti 
le  Dauphin  d’Auvergne , mais  il  ne  larda 
pas  à conclure  une  trêve  avec  son  royal 
ennemi,  et  à livrer  ainsi  son  imprudent 
allié  à une  terrible  vengeance.  En  effet, 
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Philippe-Auguste  fond  sur  l’Auvergne, 
et  y met  tout  i (eu  et  à sang  : trop  faible 
pour  lui  résister,  le  Dauphin  obtient  à 
son  tour  une  trêve  de  cinq  mois,  et 
en  pruhlo  pour  envoyer  en  Angleterre 
son  cousin  le  comte  Gui , pour  sommer 
Richard  de  lui  fournir,  selon  scs  pro- 
messes , des  armes  et  des  chevaux  ; mais 
les  plus  vives  réclamations  sont  infruc- 
tueuses , et  le  Dauphin  désespéré  est  con- 
traint de  se  soumettre  aux  conditions  les 
pliLS  dures  du  roi  de  France.  Cependant 
la  guerre  ne  tarde  pas  à recommencer; 
Philippe-Auguste  prévient  son  ennemi 
et  porte  la  dévastation  dans  scs  provinces 
de  !•  rance  ; Richard  accourt , il  recher- 
che de  nouveau  l’alliance  du  Dauphin 
d’ Auvergne,  et  sur  sou  refus  il  lui  adresse 
un  sirvente  violcnt(A^.  Ricuabd),  qui  lui 
attire  la  réponse  ironique  dont  voici  la 
traduction  : « Roi,  puisque  de  moi  vous 
chantez,  vous  avez  aussi  trouvé  votre 
chanteur.  Vous  m’inspirez  tant  de  crainte 
qu’il  faut  bien  forcément  revenir  k vous 
et  faire  tout  ce  qu’il  vous  plaira  de  me 
prescrire.  A’ais  pourtant  je  vous  en  aver- 
tis, si  désormais  vous  laissez  envahir  vos 
liefs  , ne  venez  pas  chercher  les  miens. 
— Je  ne  suis  point  roi  couronné,  je  n’ai 
point  assez  de  ressources  pour  détendre 
mes  domaines  coutre  mon  puissant  sci- 
geur  (Philippe-Auguste).  Mais  vous,  que 
les  1 urcs  perfides  craignent  plus  qu'un 
lion , vous  roi , duc  de  iNormandie,  comte 
d’Anjou,  vous  souffrez  qu’ils  vous  retien- 
nent Gi.sors. — Si  jamais  je  vous  engageai 
ma  foi,  j’ai  connu  toute  ma  folie.  Vous 
m'avez  donné,  et  à Gui  mon  cousin,  tant 
de  chevaux  valant  raille  sous  d’or,  et 
tant  d’csterlini;^  de  bon  poids  ! Ausiùnos 
compagnons  jurent  - ils  de  suivre  vos 
étriers  aussi  long-temps  que  vous  serez 
libéral,  — \ ous  disiez  que  j’étais  valeu- 
reux , et  vous  m’avez  abandonné  honteu- 
sement ; puis  vous  m’accusez  d’être  sans 
valeur  ! Sache-z  que  Dieu  m’a  fait  assez 
brave  pour  attendre  mes  ennemis, au  mi- 
lieu de  mes  gens , entre  le  Puy  et  Au- 
busson.  Je  ne  suis  ni  serf  ni  juif.  — Sei- 
gneur vaillant  et  honoré,  vous  m’avez 
fait  du  bieu  autrefois  ; si  vous  n’aviez 


pas  changé,  je  serais  revenu  à vous.  Mon 
roi,  qui  est  aussi  le  votre,  me  rendrais- 
soire  et  abandonnera  Usson  que  je  re- 
couvrerai facilement;  j’en  aises  brefs. 
' — Certes,  je  suis  très  désireux  de  vous 
et  de  votre  amitié.  Le  comte  d’Angou- 
lôme,  qui  vous  a rendu  tant  d honneur, 
en  a été  si  bien  payé!  Ne  lui  donnâtes- 
vous  pas , dans  votre  large  muniticcnce, 
Talvère  et  une  maison  ? Aussi  ne  s’est-U 
plus  rendu  importun.  Un  pèlerin  m’a  tout 
conté.  — Roi , vous  me  verrez  toujours 
preux , car  une  dame  à qui  je  suis  entiè- 
retneut  et  dont  j’adore  toutes  les  volon- 
tés , en  lait  mon  premier  devoir.  » — Ce 
morceau  historique,  empreint  d’une  sim- 
plicité un  peu  grossière , n’en  peint  pas 
moins  les  mœurs  du  tem()s , qui , dans 
toute  situation , exigeaient  un  hommage  à 
l’amour.  On  y voit  quel  était  le  tou  or- 
dinaire des  grands  vassaux  avec  les  sou- 
verains et  les  sarcasmes  que  pouvait  se 
permettre  un  seigneur  contre  un  roi  étran  - 
ger , surtout  quand  ce  seigneur , comme 
dit  Millot,.  avait  pour  prince  et  pour  ap- 
pui un  Philippe -Auguste.  Pellissiii. 

DAUPllLVE.  Cette  province,  jadis 
comprise  dans  la  Gaule  celtique , forma, 
après  la  conquête  des  Romains,  celle 
qu’ils  appelèrent  la  Viennoise , et  qui 
dépendait  en  partie  de  la  seconde  JSar- 
bonnaise  et  en  partie  des  yitpes  mariti- 
mes. Les  Allobroges,  l'un  des  peuples  les 
plus  puissnuts  des  Gaules , habitaient  la 
partie  septentrionale  du  Dauphiné , de 
l'Isère  au  Rhône.  Ayant  attaqué  les 
Æduens,  alliés  de  Rome,  ils  furent  bat- 
tus près  de  l’Isère  par  Fabius  Maximus, 
qui  prit  de  cette  victoire  le  surnom  A'At- 
lobrox,  et  leur  pays  fut  subjugué  par  les 
Romains.  Lors  de  l’invasion  des  tribus 
germaniques,  les  BurganJi  ou  Burgun- 
diones,  Bourguignons , que  les  Gépides, 
peuplade  Scandinave , avaient  expulsés 
des  rives  de  la  Vistule  et  de  l’Oder, 
s’emparèrent  du  Dauphiné , qui  fit  dès- 
lors  partie  du  royaume  fondé  par  eux  en 
413  sous  la  conduite  de  leur  chef  Gon- 
dicairc.  Ce  royaume , assujetti  par  Clo- 
vis, ayant  passé  sous  la  domination  de  sa 
race , le  Dauphiné  fut  momcutanginent 
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envahi  an  vin*  siècle  par  les  Arabes , 
mais  reconquis  bienlôl  par  Charles-Mar- 
tel. Celle  province  fut  englobée  sous  les 
carlovingiens  dans  le  second  royaume 
de  Bourgogne,  ou  d’Arles,  originaire- 
ment fondé  par  Boson  ; elle  se  divisa  en- 
suite en  petits  états,  dont  le  comté  d’Al- 
bon  devint  le  plus  puissant.  Le  comte, 

Guy  ou  Guignes  i",  gouvernait  comme 
prince  souverain  dès  le  ii'siècle.  L’un  de 
ses  descendants,  et  le  plus  renommé  par 
Sa  bravoure,  fut,  au  moins  suivant  le  ré- 
cit le  plus  généralement  adopté,  le  pre- 
mier des  comtes  d’Albon,  que  l'on  appela 
dauphin  de  f^iennois,  il  cause  du  pois- 
son dont  son  casque  portait  l'emblème. 
En  1349,  Humbert  II,  l'un  de  scs  succes- 
seurs , ayant  perdu  un  Ois,  son  unique 
héritier,  céda  sa  principauté,  moyennant 
1 30,000  florins  , il  Charles  , fils  aîné  de 
Jean,  duc  de  Normandie,  lui-mème  flls 
de  Philippe  VI  de  Valois,  roi  de  France. 
On  a dit,  mais  à tort,  qu’il  imposa  pour 
conditions  h cette  cession  que  le  flls  aîné 
du  roi  porterait  toujours  le  titre  de  dau- 
phin {v.  ce  mot);  seulement  il  fut  plutôt 
entendu  que  stipulé  que  la  principauté 
formerait  une  souveraineté  particulière 
qui  ne  pourrait  être  réunie  au  royaume. 
On  sait  que  Louis  XI , investi  du  titre, 
comme  héritier  présomptif  de  la  couron- 
ne, y affecta  long- temps  une  autorité  in- 
dépendante de  celle  de  Charles  A'II,  son 
père. — Le  Dauphiné  avait  pour  litniles  à 
l'est  les  Alpes  et  le  Piémont,  à l'ouest  le 
Rhône,  le  Lyonnais  et  le  Vivarais,  au 
midi  la  Provence,  et  au  nord  la  Bresse. 
Ondomiaitk  cette  province  42  lieues  «fc 
long  sur  34  de  large;  long.  22  20-24, 
40  ; lat.  44'*,  10-15,  50.  On  la  divisait 
en  Haut- Dauphine’,  comprenant  le  Grc- 
sivaudan,  le  Gapeneois,  le  comté  d’Em- 
brun,  le  Briaiu;unnais,lc  Royannez,  avec 
les  haronies,  et  en  Bas-Dauphine',  con- 
tenant le  Viennois,  le  Vaicntinois,  le 
Diois  et  le  Tricastiu.  Scs  principaus 
fleuves  ou  rivières  sont  la  Durance,  l’I- 
scre,  lcDrac,  le  Rhône  et  la  Drôme, 
presque  fous  torrents  plus  ou  moins  fou- 
giicus,  qui  se  déhordeiil  et  inondent  les 
terres  lors  de  leurs  crues  toujours  rapi- 


des. — Plusieurs  ramifications  des  Alpes 
s'étendent  dans  le  Dauphiné,  où,  en  s'a- 
bais.sant,  elles  se  rapproclicnt  du  Rhône, 
auquel  elles  viennent  en  quelque  sorte 
aboutir.  C’est  dans  le  Haut-Dauphiné 
que  se  trouvent  les  sommets  les  plus  éle- 
vés, le  mont  P'wo,  qui  atteint  h une  hau- 
teur de  (,40G  toises;  le  mont  Genèvre, 
dont  la  cime  est  haute  de  1,843,  elle  Pel- 
vnux,  k qui  l'on  en  donne  2,100.  Entre 
l'ancien  comtat  d'Avignon  et  le  nord 
de  la  province , le  mont  F'enluux,  élevé 
de  1,000  toises,  est  souvent  couvert  de 
neige,  même  durant  l’été. Les  plus  hautes 
montagnes,  qui  contiennent  aussi  des  gla- 
cicrs,sont,cn  grande  partie, formées  de  ter- 
rains primitifs.  Quelques-unes  sont  cou- 
vertes de  forêts,  dont  les  plus  considéra- 
bles sont  situées  vers  Guil/eslre,  dans  le 
comté  d'Embrun,près  de  la  Grande-Char- 
treuse, à quelques  lieues  de  Grenoble,  et 
décorent  Icsmontsd’ê/rôon  et  de  Folau- 
rie,  dans  le  Diois.  On  trouve  dans  ces 
montagnes  des  ours , beaucoup  de  cha- 
mois et  de  bouquetins,  des  marmottes, 
quantité  d'aigles,  d'autours,  de  faisans, 
des  lièvres  blancs  et  des  perdrix  de  même 
couleur.  Le  Dauphiné  abonde  en  bois,  en 
beaux  pâturages,  en  minéraux,  marbre, 
porphyre, cristal  de  roche,  albâtre,  amian- 
te, cuivre,  fer  et  plomb. On  y recueille  de 
belle  térébenthine,  des  vins  fort  estimés: 
l’olivier,  le  mûrier,  qui  y favorise  la  mul- 
tiplication des  vcrs-à-soic;  le  chanvre,  le 
châtaignier,  qui,  comme  ceux  du  Viva- 
rais, fournit  les  beaux  marrons  connus 
sous  le  nom  de  marrons  de  Lyon,  l’en- 
trepôt de  ce  coimncrec , se  font  re- 
marquer parmi  les  produits  végétaux  de 
cette  contrée.  On  y exploite  aussi  des 
mines  de  charbon  de  terre  et  le  vitriol. 
La  médecine  faisait  un  grand  usage  des 
plantes  qui  croissent  abondamment  sur 
CCS  montagnes,  et  particulièrement  sur 
celles  de  Prémol,  près  de  Grenoble,  de 
Besseï  et  Grave,  district  d'Oysans  et  de 
Tûidand,  dans  le  Diois.  La  manne  de 
Briançon,  dont  on  sc  sert  aussi  en  mé- 
decine, SC  recueille  sur  l’écorcc  des  mé- 
lèses , qui  abondent  sur  les  monts  dont 
celle  ville  est  enviroiuiéc.  La  partie  la 
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plus  fertile  de  k province  est  celle  qui 
avoisine  le  Rhône.  Plusieurs  lacs , tels 
que  ceux  de  Paladru,  dans  le  Viennois, 
de  Lafrte,  dans  l’ancienne  élection  de 
Grenoble,  et  du  Luc-,  dans  le  Diois,  don- 
nent d’excellent  poisson,  mais  presque 
uniquement  de  la  truite.  On  trouve  aus- 
si des  mines  d’argent  dans  le  Dauphiné. 
La  plus  remarquable  est  à AUemont.Lci 
principaux  objets  du  commerce  de  cette 
contrée  industrieuse  étaient  le  papier,  les 
gants , les  draps , les  acides  minéraux,  le 
cuivre  laminé  , des  toiles  , surtout  celles 
de  Foiron,  des  crayons , des  fromages , 
des  vins,  des  huiles,  etc.  — Le  climat  de 
l’ancien  Daupliinc  varie  beaucoup , sui- 
vant l'élévation  et  k qualité  des  terrains. 
Le  froid  est  long  et  rigoureux  sur  les 
montagnes , et  la  chaleur  souvent  acca- 
blante dans  les  vallées.  Les  montagnards 
dauphinois  ont  toute  l'activité  et  l’indus- 
trie ordinaires  aux  habitants  des  lieux  éle- 
vés. Cette  province  et  surtout  la  ville  et 
les  environs  de  Vienne  sont  riches  en  an- 
tiquités et  en  restes  de  monuments  ro- 
mains. Elle  a donné  naissance  à des  ]>cr- 
sonnages  célèbres  dans  tous  les  genres. 
Vous  citerons  parmi  les  guerriers  Bayard 
et  Championnet;  parmi  les  philosophes, 
les  orateurs  et  les  gens  de  lettres,  Coudil- 
lac  et  Mably,  son  frère;  Vaucanson,  Mou- 
nier,  Barnave,  les  deux  Champollion, 
l’auteur  du  Stage  de  Calais  cl  ùix  Comte 
de  Comminges,  M"'deTencûi,  ainsi 
que  l’auteur  de  Castor  et  Polliix  et  de 
\ Art  d'aimer,  le  Gentil-Bernard.  Quant 
au  caractère  des  Dauphinois,  leur  renoin- 
méc  d’intelligence  et  de  finesse  est  pro- 
verbiale.— Comment  parler  de  celte  pro- 
vince sans  rappeler  ses  sept  merveilles, 
dont  Louis  XI  se  glorifiait,  comme  éga- 
les en  nombre  aux  merveilles  du  monde  ? 
Ces  merveilles  réelles  ou  prétendues 
étaient:  la  tour  sans  venin,  bâtie,  disait- 
on,  par  Roland,  à une  lieue  de  Greno- 
ble, et  que  fuyaient,  suivant  la  tradition, 
tons  les  animaux  venimeux  ; la  montagne 
inaccessible  , à deux  lieues  de  Die  ; ici 
le  merveilleux  se  trouve  en  défaut  ; car , 
s’il  est  tris  dilTicilc  d’y  monter  , on  en  a 
cependant  plusieurs  fois  atlciut  la  cime  , 


et,  loin  d’être  imepyramide  renversée,  on 
l’a  appelée  le  mont  Aiguille  ; la  fontai- 
ne ardente,  qui  doit  son  nom  aux  exha- 
laisons de  gaz  hydrogène  dont  eUe  est 
formée  ; les  Cuves  de  Sassenage  ; ce  sont 
deux  grottes,  de  l’une  desquelles,  et  c’est 
la  plus  grande,  le  torrent  de  Germe  s’é- 
chappe en  belle  cascade.  Ce  bourg  n’est 
pas  moins  célèbre  par  les  excellents  fro- 
mages qui  en  portent  le  nom , et  que 
beaucoup  d’amateurs  compteraient  vo- 
lontiers pour  une  huitième  merveille.  La 
grotte  de  Notre-Dame  de  la  Balme, 
près  de  Crémieux  et  du  Rhône.  C’est  mie 
caverne  contenant  plusieurs  salles  ornées 
de  belles  stalactites , de  cascades,  de  ca- 
naux et  d’un  petit  lac  portant  bateau.  La 
fontaine  vineuse,  ainsi  nommée  à cause 
du  goût  vineux  de  son  eau  minérale,  et  le 
pré  qui  tremble,  au  milieu  du  lac  de  Pc- 
Ihotiers.  ■—  Une  véritable  merveille  du 
Dauphiné,  c'est  la  Grande-Chartreuse , 
ce  fameux  monastère,  chef-lieu  de  l’ordre 
fondé  en  1084  par  saint  Bruno, et  dont  le  si- 
te sauvage  et  pittoresque  serait  seul  un  at- 
trait perpétuel  pour  les  voyageurs. Placé  au 
milieu  d’une  forêt  de  hêtres  et  de  belles 
prairies,  au  .sortir  d’un  chemin  hérissé  de 
difficultés  et  de  précipices,  ce  monument, 
imposant  par  sa  noble  simplicité,  invite  à 
la  mélancolie. — Parmi  les  lieux  remarqua- 
bles de  l’ancien  Dauphiné,  il  faut  encore 
citer  Fiùlle  et  Romans,  célèbres  com- 
me berceaux  de  la  révolution  de  1789,  à 
laquelle  préluda  la  réunion  des  trois  or- 
dres de  la  province  , duc  surtout  au  pa- 
triotisme sincère  et  à la  sagesse  éloquente 
de  Mounicr  ; et  la  sombre  vallée  de  la 
Jtomanche , sur  la  route  de  X izille  au 
bourg  iVOgsans,  renommée  par  scs  as- 
pects dignes  du  pinceau  d’un  Salvator- 
Rosa. — Le  Dauphiné  était  pays  d’états  et 
de  droit  écrit.  On  y suivait  les  lois  ro- 
maines. l.a  maxime  : Auile  terre  sans 
seigneur,  n’y  était  pas  rceuc.  Il  y ax’ait 
un  parlement,  séant  à Grenoble  , auquel 
la  cour  des  aides  avait  été  réunie.  Ce 
corps  fut  illustré,  entre  aulrcs,  parl’iin 
des  magistrats  les  plus  éclairés  et  les  plus 
éloquents  du  xvni' siècle,  l’.avocat-géné- 
ral  Servan  {v.  ce  nom).  La  province  avait 
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en  outre  un  présidial,  seplbailllai^es,  trois 
sénéchaussées , un  bureau  des  finances  , 
six  élections  et  quatre  judicatures  royales. 
Le  gouverneur  et  le  lieutenant-général 
du  Dauphiné  avaient  siège  au  parlement 
et  préséance  sur  le  premier  président.  La 
police  de  la  province  s'exercait  par  une 
maréchaussée,  composée  en  totalité  de  73 
hommes,  officiers  et  simples  cavaliers.— 
Sous  l’ancien  régime,  le  Dauphiné  était 
au  nombre  des  provinces  réputées  étran- 
gères, c.-à-d.  qui  n'étaient  point  soumi- 
ses au  tarif  établi  par  Colbert,  en  1664, 
pour  les  droits  de  traite,  comprenant  les 
taxes  à l'entrée  et  ii  la  sortie  du  royaume, 
ainsi  que  les  droits  perçus  d'imc  provin- 
ce à une  autre,  et  certains  droits  locaux. 
Necker,  après  la  suspension  des  assem- 
blées d'états,  avait  formé  cl  fait  approu- 
ver par  le  roi  Louis  XVI  le  projet  d’une 
administration  provinciale  pour  le  Dau- 
phiné , et  le  parlement  de  Grenoble  s'y 
prêtait  avec  zèle.  Quelques  difficultés  lo- 
cales firent  avorter  ce  louable  dessein.  — 
En  1785  , 1e  même  ministre  portait  la 
population  du  Dauphiné , y compris  la 
principauté  d'Orange,  à 664,600  âmes. 
A la  même  époque,  la  masse  des  contri- 
butions publiques  s'y  élevaitè  1 1,800,000 
liv.jOu  171iv.  16  sous  par  tête.  Le  sel  s’y 
vendait  de  32  k 35  liv.  le  quintal.  Il  n'y 
avait  point  de  droits  d’aides,  sauf  ceux  de 
courtiers , jaugeurs  et  inspecteurs  aux 
boissons.  Les  -vingtièmes  étaient  abon- 
nés. Les  travaux  des  chemins  se  faisaient 
par  corvées  , et  ils  étaient  considérables. 
— Une  partie  du  département  des  Uautes- 
yilpes , avec  ceux  de  V Isère  et  de  la 
Drôme,  remplacent  aujourd'hui  l'ancien 
Daiip  iné  comme  divisions  territoriales. 
Nous  renvoyons  à ces  divisions  tous  les 
détails  que  nous  n'avons  pas  dfi  compren- 
dre dans  cet  a.spcct  général  de  l'une  de 
nos  vieilles  provinces.  Aübebt  de  V itrï. 

DAVANTAGE  (qu’il  faut  bien  se  gar- 
der d écrire  d'avantage,  comme  on  le  fait 
souvent).  L’origine  de  cet  adverbe , qui 
sert  de  terme  de  comparaison  dans  le  dis- 
cours, où  il  est  synonyme  de  plus , est 
é\  idemment  la  même  que  celle  des  mots 
avance , avantage , et  Icui’s  composés , 


c.-à-d.  qu'il  vient  des  mots  latins  ab  et 
antè,  qui  marquent  l'antériorité,  la  prio- 
rité d’ordre,  de  rang,  de  hiérarchie,  aussi 
bien  que  celle  de  temps,  et  qui,  par  consé- 
quent renferment  ime  idée  de  supériorité. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  de 
comparaison  plus  et  davantage  réside 
en  ce  que  (comme  le  dit  fort  bien  le  gram- 
mairien Beauzécj)  le  premier  s'emploie 
pour  établir  explicitement  et  directement 
luie  comparaison,  et  que  le  second  en  rap- 
pelle implicitement  l’idée,  et  la  renver- 
se, Après  plus,  on  met  ordinairement  un 
que  qui  amène  le  second  terme,  ou  le 
terme  conséquent  du  rapport  énoncé  dans 
la  phrase  comparative  ; après  davantage, 
on  ne  doit  jamais  mettre  que , parce  que 
Je  second  terme  est  annoncé  auparavant. 
Ainsi,  l'on  dira  , par  une  comparaison 
directe  et  explicite  : Les  Ilomains  ont 
plus  de  bonne  foi  que  les  Grecs  ; l'ainé 
est  plus  riche  que  le  cadet.  Mais , dans 
la  comparaison  inverse  et  implicite  , il 
faut  dire  : Les  Grecs  n’ont  guère  de  bon- 
ne foi , les  Romains  en  ont  davantage  ; 
le  cadet  est  riche , mais  l’aîné  l’est  da- 
vantage. On  trouve  bien  dans  les  poètes 
quelques  exemples  du  que  suivant  l’ad- 
verbe de  comparaison  davantage,  té- 
moins ces  quatre  vers  de  Sarraziu  : 

Un  ccrUfti  limcai  de  respect, 

Amaur  d'ordîntiiic  3U*pcety 

Et  qui  demande  davantag* 

Qu'il  nu  parait  aur  «on  vjaag^, 

Mais  on  sait  que  les  poètes  ne  font  pas  au- 
torité en  grammaire,  cl  ce  qui  n’est  pour 
eux  qu’une  licence  serait  ailleurs  une  vé- 
ritable faute.  Cette  phrase  des  Lettres 
portugaises  : k Je  vois  bien  le  remède  h 
tous  mes  maux , et  je  serais  bientôt  gué- 
rie si  je  ne  vous  aimais  plus;  mais  j’aime 
mieux  souffrir  encore  davantage  que  de 
vous  oublier  n , cette  phrase,  disons-nous, 
ne  constitue  pas  une  faute , parce  que 
l'adverbe  davantage  n'y  sert  pas  plus  à 
établir  une  comparaison  que  le  mol  pim 
qui  se  trouve  dans  le  membre  de  phrase 
au  dessus  , et  que  le  que  relatif  est  régi , 
non  par  lui,  mais  parlc  verbe  qui  précè- 
de. — D.XVANTAGE  s'emploie  aussi,  com- 
me adverbe  absolu,  dans  le  sens  de  plus 
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iong-lemps.  'Nous  pensons qn’U  cstinati' 
le  de  nous  clendre  davantage  sur  ce  su- 
jet. E.  II. 

DAVE , üavus  ; personnage  de  la  co- 
médie latine  , type  de  tous  les  valets  an- 
ciens et  modernes.  11  aide , dans  des  vues 
intéressées , un  fils  à tromper  son  père , 
un  pupille  à tromper  un  oncle,  etc.  ; il  fa- 
vorise leurs  amours  par  tous  les  moyens 
que  lui  foulrnissent  l’adresse  et  la  ruse  : 
mcntciu:  et  gourmand , spirituel  et  mo- 
queur , victime  des  caprices  de  son  maî- 
tre, ou  incessamment  menacé  de  le  de- 
venir , mais  s’en  dédommageant  ample- 
ment par  le  sarcasme  et  la  médisance,  sous 
ce  rapport  on  pourrait  le  considérer  peut- 
être  comme  la  personnification  du  peu- 
ple, qui  plie  sous  la  main  qui  l’opprime , 
SC  soumet  au  joug,  mais  le  secoue  quel- 
quefois , et  manifeste  au  moins  hors  de 
la  présence  des  grands , des  sentiments 
tout  autres  que  ceux  dont  il  veut  que  ses 
maîtres  le  croient  animé.  Le  personnage 
de  Dave  n’est  nulle  part  mieux  dessiné  que 
dans  X Andrienne  de  Tércnce , traduite 
par  l’auteur  Baron.  Horace  dit,  dans 
l’endroit  de  son  Art  poétique  où  il  ex- 
pose les  règles  du  style  qui  convient  à la 
comédie  : 

InUréril  tnalfânt  Dapuihs  tê^uatur  an  kero$, 

D«  Dave  rl  d'un  bêros  dîiüngurc  le  langage. 

Tbrramoiv. 

A illcurs,en  deux  endroits  de  ses  satires  (au 
1"  et  au  2"”  livre),  Horace  donne  le  nom 
de  Dave  à son  esclave.  Dans  la  seconde , 
cet  esclave , profilant  de  la  liberté  des 
Saturnales  (-y.) , fait  ainsi  la  leçon  à son 
mailrc  : « Vous  nous  vantes  la  simplicité 
et  les  mœurs  du  vieux  temps  ; mais  dites, 
si  un  dieu  voulait  vous  y reporter,  y con- 
sentiriez-vous ? Avouez  avec  moi  que 
vous  ne  sentez  pas  assez  le  mieux  que 
vous  prêchez  , que  vous  n'êtes  pas  bien 
ferme  diuis  X’os  principes , ou  que  le  cou- 
rage vous  manquerait  dans  rcxéculion. 
Voyons  en  eflel  jusqu’où  vont  votre  ré- 
signation et  votre  sagesse.  Quand  vous 
êtes  à Rome  , vous  voudriez  être  à la 
campagne.  Êtes-vous  à la  campagne. 
Ah  ! rien , dites-vous , n’est  tel  que  de 
vivre  à Rome!  Que , par  hasard,  vous  ne 


soyez  point  invité  à souper  chez  quel- 
qu’un : quel  ])laisir,  dites-vous,  de  man- 
ger ainsi  chez  soi  tranquillement  un  plat 
de  légumes  ! vous  vous  félicitez  comme 
si  vous  vous  trouviez  débarrassé  d'ime 
obligation  fâcheuse  qui  vous  pesât  beau- 
coup. Cependant,  que  Mécène  vous  en- 
voie dire  le  soir  même  : Venez  ! on  vous 
entend  aussitôt  cricr,t  Hola  ! quelqu’un  ! 
des  essences  ! vile  ! quoi  ! personne  ! Vous 
grondez,  vous  jurez,  vous  tempêtez,  et 
vous  voilà  parti.  Milvius  et  les  beaux  es- 
prits qui  comptaient  souper  avec  vous 
sont  obligés  de  se  retirer  en  vous  don- 
nant des  bénédictions  qu’on  se  gardera 
bien  de  vous  rapporter.  Qu’on  me  dise  à 
moi  : Dave,  tu  es  un  gourmand,  la  fu- 
mée d'un  plut  le  fait  lever  le  nez  ; tu-es, 
outre  cela  , un  paresseux  , un  fainéant , 
un  ivrogne  ; je  n‘en  disconviens  pas. 
Mais,  vous,  si  vous  êtes  tout  cela,  et  peut- 
être  pis  encore , pourquoi  me  grondez- 
vous  d’un  ton  à faire  croire  que  vous  va- 
lez beaucoup  mieux  que  moi  ? Croyez- 
vous  donc  que  tous  vos  propos  et  tous  ces 
beaux  semblants  de  vertu  puissent  servir 
d’enveloppe  ou  de  manteau  à vos  vices  ? 
Si  je  prouvais  que  vous  valez  moins  que 
moi,  qui  ne  vous  ai  coûté  que  25  pisto- 
Ics!....  Mais,  allons!  quittez  cet  air  mena- 
çant  point  de  colère,  je  vous  prie  , et 

surtout  point  de  gestes!  je  quitte,  moi,  un 
propos  qui  vous  irrite  ; mais  lequel  de 

nous  , dites , est  le  plus  sage? v — 

Nous  renverrons  ceux  de  nos  lecteurs  que 
ce  sujet  ferait  penser  au  beau  plaidoyer 
sur  l’esclavage  et  le  suicide  qu’un  de  uos 
honorables  collaborateurs,  M.  de  Salvau- 
dy , a mis  dans  la  bouche  de  l’esclave  de 
CulOn‘(A^.CATO[<  D’ÜTIQCE.t.  XI,p.  114),  ct 
nous  terminerons  en  disant  que  la  querel- 
le des  maîtres  et  de  leurs  serviteurs,  qui 
dure  depuis  si  long- temps , et  qui  durera 
probablement  tant  que  le  monde  existera, 
nous  semble  pouvoir  se  résumer  par  ce 
mot  de  Figaro  au  comte  Almaviva  (act. 
1'  , se.  2 du  Barbier  de  Sevitte)  ; « Aux 
vertus  qu’on  exige  dans  un  domestique , 
votre  excellence  connaît-elle  beaucoup 
de  maîtres  qui  fussent  dignes  d’être  va- 
lets? Il  E,  H. 
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DAVEXAXT  (Wilmam),  poète  et 
d'.rectctir  de  tliéàtrcs  pendant  les  r('(;ncs 
de  Charles  I'''  et  de  Charles  11 , était  le 
liLs  d’un  cabarclier  d’üxford.  11  na(|uit 
dans  cette  ville  en  1C05.  Quelques  bio- 
graphes ont  rapporté  que  sa  mère  avait 
eu  des  relations  intimes  avec  Shakspeare. 
Ses  talents  dramatiques  n’ont  point  etc 
assez  remarquables  pour  donner  une  gran>i 
de  eréacc  à cette  médisance.  Davenant 
vint  jeune  à la  cour  comme  page  de  la 
duebesse  de  Richemond;  ensuite  il  fut 
admis  dans  la  famille  de  Greville , lord 
Brooke , qui  était  uh  patron  de  la  littéra- 
ture.11  perdit  ce  protecteur  en  1 628  ; mais 
William  était  déjà  assez  connu  pour  faire 
jouer  Albovine,  sa  première  tragédie. 
Scs  succès,  comme  courtisan  et  comme 
poète , le  flreut  admettre  dans  l’intimité 
du  souverain;  il  lit  des  pièces  dans  les- 
quelles jouaient  le  roi,  la  reine  et  les 
nobles  de  la  cour.  Ou  sait  qu’à  cette  épo- 
que les  beaux  esprits  étaient  fort  débau- 
chés. Davenant  fut  défiguré  par  suite  de 
scs  excès  ; il  perdit  son  nez  ; ce  qui  fut 
pour  scs  rivaux  un  continuel  sujet  de  sar- 
casmes. En  1 637,  à la  mort  de  Ben-John- 
son  , il  le  remplaça  comme  poète  lauréat. 
Son  attachement  pour  la  cause  royaliste 
lui  fit  courir  beaucoup  de  dangers  ; il  fut 
un  agent  actif  en  France  ; il  se  distingua 
dans  les  guerres  civiles,  et  fut  fait  che- 
valier au  siège  de  Glouccster,  en  1643. 
A la  chute  du  parti  royaliste,  sir  Willam 
Davenant  se  retira  en  France,  et  cm- 
bra.ssa  la  religion  catholique.  Ce  fut  à 
Paris  et  au  Louvre  qu’il  compo.sa  le  plan 
de  son  poème  héroïque  de  Gondibert. 
Maisson  humeur  active  ne  s’arrangeait  pas 
d’un  repos  poétique;  il  voulut  passer  en 
Virginie  , fut  pris  par  un  des  vaisseaux 
du  parlcuieiit  ; il  resta  quelque  temps  pri- 
sonnier à l’ilc  de  Wight,  et  c'est  là  qu’il 
composa  le  troisième  chant  de  Gondibert 
presque  en  entier.  En  octobre  1650,  no- 
tre poète  fut  conduit  à Londres , et  dut, 
à ce  qu’il  parait , la  vie  à Milton.  Il  passa 
deux  années  à la  tour  de  Londres;  mais 
il  avait  tellement  le  goût  des  entreprises 
qu’il  voulut  restaurer  le  théâtre  sous  le 
protectorat , et  fit  jouer  des  comédies 
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BOUS  les  yeux  de  Cromwell.  Au  l•efo■ur  d<f 
Charles  11,  il  dirigea  la  troupe  des  comé-i 
diens  qu’on  appelait  celle  du  duc,  dan» 
Lincoln’s-lnn-Ficlds.îl  monta  les  pièces 
à la  française , et  rendit  ses  représen- 
tations attrayantes  par  la  magnificence 
du  spectacle.  Sir  William  Davenant  usa 
•de  son  crédit  pour  protéger  Milton.  Scs 
dernières  années  se  passèrent  au  .sein  de 
la  richesse  et  des  honneurs  littéraires.  Il 
continua  à écrire  des  drames,  et  son  der- 
nier trav.iU  fut  de  changer  pour  le  théâ- 
tre la  Tempête  de  Shak.spearc  : si  l’on  eu 
croit  le  brait  rapporté  plus  haut , c’était 
un  véritable  parricide.  Il  mourut  au  mois 
d’aVril  1668,  à l’àge  de  66  ans.  Aucu- 
ne de  scs  pièces  n’est  restée  au  théâ- 
tre , et  le  poème  de  Gondibert],  qui  eut 
une  grande  réputation,  est  à peine  lu 
aujourd’hui.  Mais  l'homme  était  supé- 
rieur à ses  écrits.  Sa  vie,  plus  dramatique 
que  ses  pièces  de  théâtre,  ses  actions,  pi  us 
hardies  que  scs  compositions  poétiques, 
lui  ont  mérité  sa  grande  réputation.  Da- 
venant eut  une  vie  orageuse,  et  fut  un  poè- 
te assez  froid.  Sou  fils,  Charles  Davenant 
(né  en  1656,  mort  en  1714), devint  un 
écrivain  politique  distingué , et  un  mem- 
bre influent  du  parlement  britannique. 

E.  Desclozeau.x. 

DAVID,  fils  d’Isaï,  de  simple  berger, 
fut  appelé  à recueillir  l’héritage  deSaül, 
à fonder  la  dynastie  des  rois  de  Juda.ct  à 
devenir  la  tige  de  la  famille  dont  le  Mes- 
sie devait  sortir.  L’élection  de  ce  prince, 
sa  victoire  sur  Goliath , les  persécutions 
qu’il  eut  à souffrir  de  Saul , la  gloire  de 
son  règne,  scs  fautes  , sa  pénitence  , en 
xm  mot  toute  son  histoire  est  trop  con- 
nue pour  que  nous  cherchions  à la  re- 
produire ; c’est  dans  l’Ecriture  qu’il  fiiut 
lire  les  actions  de  ce  roi , la  gloire  de  sa 
nation,  et  que  Dieu  sc  plaît  à appeler  un 
homme  selon  son  cœur. — Malheureuse- 
ment , cette  qualification  divine  n’est 
pas  approuvée  par  certains  écrivains  mo- 
dcmrtl^uiqucls  David  n’a  pas  eu  le  don 
de  plaire , et  qui , en  compensation  des 
éloges  qui  lui  ont  été  donnés,  se  plaisent  .à 
entasser  contre  lui  les  accusations  les 
plus  graves.  Outre  qu’il  est  insipide  de 
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n’avoir  ^ n^p^ter  que  ce  que  d'autres  ont 
dt^jik  dit,  il  y a assez  lon(;-tcmps  que  les 
hommes  justes  sont  préconisés  ; il  con- 
vient qu'aujourd'hui  ils  cèdent  la  place 
à d'autres  que  l’bistoire  a flétris  : à clia- 
ciin  son  tour.  Soyez-en  sûr , c'est  moins 
pour  le  plaisir  de  dire  de  nouvelles  cho- 
ses que  par  respect  pour  ce  principe  de 
justice  distributive  qu’on  travaille  au- 
jourd'hui è renverser  tant  de  vieilles  ré- 
putations, et  à réhabiliter  tant  de  mémoi- 
res qui  ne  s’y  attendaient  guère.  Voyons 
donc  si  cet  usurpateur,  ce  petit  Melck, 
perfide  et  barbare,  cet  homme  de  sang, 
ce  tyran  voluptueux  , etc. , a mérité 
tous  les  beaux  noms  dont  on  l’a  gratifié. — 
l”  On  veut  que  David  ait  été  un  usurpa- 
teur , parce  que  d’après  la  loi  salique  il 
n’edt  pas  dû  succéder  è Saül.  C’est  dom- 
mage que  cette  loi  n’existât  pas  alors  : 
la  monarchie  des  Juifs  était  encore  élec- 
tive; Dieu  en  était  le  premier  souverain: 
c’est  lui  qui  dictait  les  lois , qui  décidait 
la  paix  ou  la  guerre  ; les  rois  n'étaient 
que  des  lieutenants  qu'il  choisissait  pour 
faire  exécuter  ses  ordres , et  qu’il  réprou- 
vait lorsqu'ils  ne  gouvernaient  pas  à son 
gré.  Qu’un  tel  mode  de  gouvernement 
ne  soit  pas  dans  nos  goâts , dans  nos 
mœurs , je  le  conçois  ; il  en  était  autre- 
ment chez  les  Juifs.  David , comme  Saül, 
eut  pour  lui  l’élection  de  Dieu , l’onc- 
tion de  Samuël , l’approbation  du  peu- 
ple. Loin  de  se  prévaloir  de  cette  élec- 
tion , David  demeura  soumis  à Saül , et, 
pour  échapper  è sa  fureur  jalouse,  il  pré- 
féra la  fuite  à la  révolte  ; deux  fois  maî- 
tre des  jours  de  son  persécuteur  , il  ne 
voulut  point  profiter  de  l’occasion  qui , 
en  le  défaisant  d’un  ennemi , lui  eût  ou- 
vert le  chemin  du  trône  ; il  pleura  , il 
vengea  la  mort  de  Saül , et  quand , re- 
connu par  les  villes  de  Juda,  il  eut  été 
couronné  à Hébron  , il  ne  chercha  point 
à troubler  isboseth,  fils  de  Saül , qui  ré- 
gnait sur  les  autres  tribus  d’Israël.  Ce 
n’est  point  ainsi , je  crois  , que  sc  con- 
duit un  usuipatciir.  2»  On  l’accuse  de 
perfidie  envers  son  ami  Jonathas  , dont 
il  aurait , dit-on  , livré  le  fils  Miplii- 
boseth  aux  ennemis  de  Saül.  On  oid>lie 


qu’il  y eut  deux  Miphiboseth,  l'un  fils  de 
Jonathas,  auquel  David  rendit  les  biens 
de  la  maison  de  Saül , et  qu’il  combla  de 
faveim  , en  mémoire  de  son  père  ; l’au- 
tre fils  de  TespUa , que  David  fut  obligé 
d’abandonner  au  ressentiment  des  Gabao- 
uites,  qui  demandaient  vengeance  de  la 
perfidie  de  Saül.  C’est  trop  sans  doute , et 
nous  n’excuserions  pas  un  monarque  qui 
agirait  ainsi  de  nos  jours  ; mais  David  eut 
le  malheur  d’ètre  de  son  temps , de  vivre 
sous  la  terrible  loi  du  talion,  qui  ven- 
geait sur  les  enfants  les  crimes  de  leurs 
pères  ; et  'parce  qu’aujourd’hui  le  chris- 
tianisme a changé  les  mœurs  , adouci  la 
législation,  faut-il  exiger  qu’un  prince  qui 
ne  Tapas  connu  devance sonsiècledcplus 
de  mille  ans  ? Nos  arrière  - neveux  ne 
connaîtront  plus  peut-être  la  peine  de 
mort , devront-ils  taxer  de  barbarie  , de 
cruauté  , les  princes  sous  le  règne  des- 
quels il  y a eu  des  exécutions.  3“  Dans 
la  guerre  des  Ammonites , il  est  question 
des  habitants  d’une  ville  qu’on  scie  en 
deux,  sur  lesquels  on  fait  passer  des  cha- 
riots armés  de  fer , qu’on  dépèce  à coups 
de  couteaux  et  de  haches,  qu’on  fait  brû- 
ler dans  des  fours.. ...  Oh  ! voilà  des  hor- 
reurs qui  font  frémir  ! et  c’est  juste- 
ment parce  que  ce  sont  des  horreurs 
qu’il  ne  faut  pas  légèrement  en  accuser 
un  p 'ince  dont  la  douceur  est  vantée.  Si 
David  se  fût  contenté  d’emmener  captifs 
les  habitants  dcTabbath,  de  les  employer 
à des  travaux  publics,  à scier  des  pierres, 
à tirer  des  traîneaux , à couper  du  bois , 
à fabriquer  et  à cuire  des  briques,  qu’au- 
rait-on à dire  ? le  drame  y perdrait  peut- 
être  ; mais  la  vérité  , non.  C’est  dans  ce 
sens  que  Thébreu  a été  traduit  par  Ber- 
gier,  Bulict , par  de  savants  interprètes  ; 
c’est  celui  des  versions  arabes  et  syria- 
ques ; faut-il  que  David  soit  un  homme 
de  sang , parce  qu’il  y a des  fautes  de  tra- 
duction dans  la  Bible  ! L’Écriture  ne  re- 
proche qu’un  seul  adultère  à David  : c’est 
bien  assez  ; mais  des  gens  plus  sévères 
que  l’Écriture  en  ont  vu  bien  d’autres  : 
autant  de  femmes,  autant  d’adultères  (Je 
ne  sache  pourtant  pas  que  les  mêmes  cen- 
sciurs  songent  à fiûre  le  procès  à Maho  - 
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moud  snr  k nombre  de  femmes  de  son 
harem  ).  David  , au  temps  duquel  la  po- 
lygamie n’était  pas  encore  un  cas  penda- 
ble , pouvait  bien  , je  pense , suivre  des 
exemplesolTerts  par  Abraham,  Jacob,  etc. 
Si,  dans  les  derniers  jours  de  sa  vieillesse, 
il  mit  une  jeune  personne  au  nombre  de 
ses  femmes , il  suffit  d'ouvrir  la  Bible 
pour  voir  que  la  volupté  ne  fut  pour  rien 
dans  celte  détermination. — Il  n’est  g^uère 
po.ssible , en  parlant  de  David , de  ne  pas 
rappeler  ces  cantiques  sacrés  (v.)  qui  sont 
son  ouvrage  , et  que  nous  chantons  en- 
core aujourd’hui  sous  le  nom  de  Psaumet. 
A ne  les  considérer  que  sous  le  rapport 
littéraire , quelque  défiçurés  qu’ils  soient 
par  les  traductions  , quelle  poésie  pour- 
rait supporter  la  comparaison  pour  la 
hardiesse  des  figures,  l’élévation  des  pen- 
sées , la  majesté  du  style  ? C’est  èt  cette 
source  inépuisable  que  les  Racine  , les 
Rousseau,  les  Lamartine,  sont  venus  tour 
h tour  puiser  leurs  traits  les  plus  subli- 
mes.... Mais  c’est  assez  : de  froids  éloges 
seraient  trop  indignes  de  ces  chants  di- 
vins.—Quelques  écrivains  ont  fait  David 
auteur  des  l âO  psaumes  ; d’autres  ne  lui 
Cn  attribuent  qu’une  partie  , et  en  don- 
nent un  certain  nombre  à Moyse  , ii  Sa- 
muël , à Jérémie  et  h d’autres  prophètes. 
11  est  en  effet  naturel  de  penser  que  le 
Super  ftumina  Uabylonis  parut  pendant 
la  captivité  des  Juifs,  et  que  les  psaumes 
dits  graduels  ( canticum  graduum  ) ne 
furent  ainsi  nommés  que  parce  qu’ils  fu- 
rent composés  pour  animer  la  marche  du 
peuple  revenant  de  Babylone  à Jérusa- 
lem. L’abbé  C.  BannEViLLS. 

DAVID  (J.-L.),  peintre  d’histoire , né 
à Paris,  en  1748,  élaitfils  d’un  marchand 
de  fer  qui  perdit  la  vie  dans  un  duel  ; il  fit 
ses  études  au  collège  des  Quatre-Nations; 
lorsqu’elles  furent  terminées,  sa  mère  et 
M.  Buron , son  oncle , le  pressèrent  d’a- 
dopter la  profession  d’architecte  ; mais 
David,  comme  tous  les  hommes  doués 
d’un  génie  particulier  et  transcendant, 
avait , dès  ses  premières  années , mani- 
festé un  penchant  irrésistible  pour  la  pein- 
ture ; il  ne  se  livra  donc  à l’étude  de  l’ar- 
chitecturc  qu’avec  regret , et  ce  fut  Boib 


cher  qui  le  fit  rentrer  dans  la  carrière 
qu’il  devait  illustrer.  La  mère  de  David 
l’envoya  un  jour  porter  une  lettre  chez 
ce  peintre,  qui  était  son  parent  ; Boucher 
était  dans  son  atelier  j il  quitte  son  pinceau 
pour  lire  cette  lettre  ; lorsqu’il  a fini,  il  se 
retourne  et  voit  le  jeune  messager  absorbé 
devant  le  tableau  qui  était  sur  son  che- 
valet, dans  une  sorte  de  contemplation 
que  son  âge  rendait  encore  plus  remar- 
quable ; après  l’avoir  considéré  en  silen- 
ce , il  lui  adressa  quelques  questions  aux- 
quelles David  répondit  avec  vmc  émotion 
et  un  accent  qui  décélaicnt  une  vocation 
véritable.  Sur  les  instances  de  Boucher, 
sa  mère  et  son  oncle  se  décidèrent  enfin 
i lui  laisser  suivre  son  penchant.  Ce  fut 
encore  Boucher  qui  exigea  que  David  fût 
placé , non  chez  lui,  ainsi  que  le  désirait 
sa  mère , mais  chez  Vicn , dont  il  suivit 
les  leçons  pendant  plusieurs  années.  Da- 
vid concourut  cinq  ans  de  suite  pour  ob- 
tenir le  grand  prix  ; la  seconde  fois  il  eut 
le  second  prix , mais  il  ne  fut  couronné 
qu’à  la  cinquième  tentative  ; il  avait  alors 
27  ans.  Pendant  ces  concours,  David  fut 
Chargé  de  faire  des  peintures  pour  le  sa- 
lon d’une  fort  belle  maison  que  Ledoux 
avait  bâtie  pour  M**'  Guimard.  Un  jour, 
elle  s’aperçut  que  David  était  triste; 
l’ayant  pressé  de  lui  en  faire  connaître  la 
cause , et  celui-ci  lui  ayant  avoué  qu’il 
manquait  d’argent  pour  pouvoir  courir 
les  hasards  d’un  nouveau  concours , Ml'* 
Guimard  s'empressa  de  lui  en  donner.— 
L’année  même  oh  David  obtint  le  grand 
prix,  en  1775,  Vien  fut  nommé  direc- 
teur de  l’école  de  Rome  ; il  emmena  son 
élève  avec  lui.  Jusque]  là  il  ne  s’était 
nourri,  pour  ainsi  dire,  que  des  peintu- 
res de  l’école  française;  mais  à Parme,  il 
fut  frappé  d’admiration  à la  vue  des  ad- 
mirables peintures  dont  le  Corrége  a dé- 
coré la  coupole  de  la  cathédrale.  — Par- 
venus à Rome,  Vien  exigea  que  son  élève 
s’occupât  exclusivement,  la  première  an- 
née , à dessiner  d’après  l’antiipie  et  les 
grands  maîtres.  Les  nombreux  dessins  qu’il 
a laissés  prouvent  qu’il  suivit  avec  doci- 
lité les  conseils  de  son  maître.— Pendant 
ce  premier  séjour  à Rome , David  fit  sud- 
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cessivcment-.nne  copie  de  la  Cinè  de  Va- 
lenÜD,  et  la  Peste  de  saint  Roch.  Ce 
dcniier  tableau  est  au  lazaret  de  Marseil- 
le. Tout  récemment , un  élève  de  David, 
non  moins  célèbre  que  son  maitre , M. 
Gérard,  a été  chargé  par  le  conseil  muni- 
cipal de  cette  ville  de  faire  un  pendant  à 
ce  tableau. — A son  retour  à Paris  (1780), 
il  cïécuta  successivement  Bélisaire,  dont 
on  voit  une  répétition  réduite  au  Musée  ; 
puis , Andromaque  pleurant  la  mort 
d Hector.  Le  premier  de  ces  deux  ta- 
bleaux le  fit  admettre,  comme  agrégé, 
à l'académie  royale  de  peinture , dont  il 
devint  membre  après  l'apparition  du  se- 
cond. 11  fit  aussi,  vers  cette  même  époque, 
un  Christ  pour  l'église  des  capucines  de 
Paris.  — Depuis  son  retour  de  Rome, 
David  avait  épousé  la  fille  de  M.  Pécoul, 
architecte,  entrepreneur  des  bâtiments 
du  roi  ; il  éprouvait  le  besoin  de  retour- 
ner dans  la  capitale  des  arts  ; M.  Pécoul 
lui  en  fournit  les  moyens,  et  il  partit , em- 
menant avec  lui  sa  femme  ctDrouais,  sou 
élève, qui  vcnaitde  remporter  le  grand  prix 
d’une  manière  si  brillante  ; comme  quel- 
ques années  avant  il  était  parti  lui-même 
avec  son  maître,  M.  Yien. — Ce  fut  pen- 
dant ce  second  voyage  qu’il  exécuta  un 
tableau  qui  lui  avait  été  commandé  pour 
le  roi , et  dont  il  avait  arrêté  la  composi- 
tion et  l’ensemble  à Paris.  Le  serment 
des  Iloraces  obtint  à Rome  le  succès  le 
plus  complet  ; le  vieux  Battoni  dit  à l’au- 
teur , après  avoir  considéré  ce  tableau  : 
'J'u  ed  io  , soli , siam  pillori  ; il  voulait 
le  retenir  à Rome , mais  David  résista  à 
scs  instances,  et  le  peintre  et  le  tableau 
furent  reçus  avec  transport  à Paris.  — 
Celte  belle  production  eut  une  prodi- 
gieuse influence  sur  l’école  et  même  sur 
les  usages  : les  costumes  et  les  ameuble- 
ments changèrent  de  style  ; celle  fois , ce 
fut  le  génie  qui  donna  une  direction  nou- 
velle è la  mode.  — David  a'vait  pris , 
dans  l’histoire  des  Iloraces  un  autre 
sujet  dont  il  n’a  laissé  qu’un  dessin  : c’est 
le  vieil  Horace  défendant  son  fils  de- 
vant le  peuple.  Le  guerrier  tient  encore 
i la  main  l’épée  qu’il  a plongée  tour  à 
tour  dans  le  sçin  (Ica  enuemis  de  sa  patrie 


et  dafts  celui  de  sa  sœur  ; son  I&aintlen 
exprime  une  sorte  de  calme  féroce  ; ses 
yeux,  animés  d’une  fierté  sauvage,  re- 
gardent le  peuple  assemblé  devant  lui 
pour  prononcer  sur  son  sort.  Le  père  parle 
à la  multitude  : il  défend  le  meurtrier  de 
sa  fille  ; mais  ce  meurtrier  est  le  vain- 
queur des  Curiaces  ; tout  autre  sentiment 
disparaît  à scs  yeux.  Cette  conception  est 
une  des  plus  fortes  que  le  génie  de  David 
ait  enfantées. — Après  le  serment  des  Ho- 
races,  il  exécuta  successivement  : la  Mort 
de  Socrate , et  les  Amours  de  Pari  et 
Hélène.  Ces  deux  tableaux  lui  avaient  été 
demandés , le  premier  par  M.  de  Tru- 
dainc,  qui  périt,  ainsi  que  son  frère, 
dans  la  révolution , qui  était  sur  le  point 
d’éclater  ; et  le  second  par  le  comte  d’Ar- 
tois, devenu  Charles  X.  Il  fit  ensuite 
Brutus  rentrant  chez  lui  après  avoir 
condamné  ses fils.  Ce  tableau,  commandé 
par  le  roi,  fut  terminé  en  1789.  — On 
voit , par  le  sujet  des  principaux  tableaux 
de  David , quelle  était  la  nature  de  ses 
inspirations  ; on  ne  sera  donc  pas  étonné 
qu’il  ait  pris  une  part  très  active  au  grand 
mouvement  social  qui  s’opéra  à cette  épo- 
que ; malheureusement , il  montra  une 
exaltation  qui  tint  du  délire , et  il  se  mit 
bientôt  dans  les  rangs  des  démagogues  les 
plus  outrés.  La  première  production  dont 
il  puisa  le  sujet  dans  les  événements  con- 
temporains fut /e  Serment  du  jeu  de  pau- 
me, et  l’on  peut  reconnaître,  dans  un 
épisode  presque  inaperçu  de  cette  com- 
position, la  direction  des  idées  du  pein- 
tre. Le  rideau  de  l’une  des  fenêtres  de  la 
salle  où  ce  serment  célèbre  fut  prononcé , 
violemment  agité  par  le  vent,  laisse  voir 
un  ciel  couvert  de  nuages  d'où  la  foudre 
s’échappe , et  vient  frapper  la  chapelle 
royale.  Il  faut  se  hâter  d’ajouter  que, dans 
cette  composition,  le  peintre  n’est  pas 
resté  au-dessous  de  la  scène  qu’il  voulait 
reproduire,  et  qu’il  était  impossible  d’en 
rendre  d’une  manière  plus  énergique 
l’élan  et  la  grandeur.  Par  un  décret  du 
28  septembre  1791,  l’assemblée  consti- 
tuante avait  ordonné  que  ce  tableau,  dont 
David  n’avait  fait  qu’un  dessin,  serait 
exécuté  aux  lirais  du  trésor  public,  et  placé 
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dans  le  lieu  de  scs  séances;  le  tableau  fut 
commencé , mais  il  ne  fut  pas  achevé: 
d’autres  événements  vinrent  l'arracher  à 
scs  études  et  à scs  travaux.  David  avait 
été  nommé  député  par  la  ville  de  Paris  à la 
convention , qu’il  présida  pendant  qua- 
torze jours;  il  fit  partie  de  la  majorité 
dans  tontes  les  questions  relatives  au  pro- 
cès de  Louis  XVI.  Lcpclletier  de  Saint- 
Fargeau,  qui  avait  voté  dans  le  même 
sens , fut  assassiné  par  un  nommé  Pâris , 
anoicn  garde  constitutionnel  du  roi  : 
David  reprit  les  pinceaux  ; il  représenta 
Lepellelier  e'iendu  sur  son  lit  de  mort', 
un  sabre  ensanglanté , suspendu  au-des- 
sus de  lui,  n’est  retenu  que  par  un  che- 
veu et  traverse  un  papier  sur  lequel  est 
écrit  : Je  -vole  pour  la  mort  du  tyran. 
Âu  haut  du  portrait  est  l’inscription  sui- 
vante : 

L’as  1793,  2»  dk  la  bépubliquh. 

A Michel  Lepelletixe  , 

ASSASSINÉ  poua  A VOIE  VOTE  LA  HOET  DU 
TÏBA»  , 

J.-L.  David  son  collègue. 

Lors  de  la  mort  de  Marat , une  dé- 
putation, dont  Guirault  était  l’orateur, 
vint  exprimer  les  regrets  du  peuple  à la 
convention  ; après  avoir  déploré  la  perte 
de  l’ami  du  peuple  en  termes  qui  feraient 
croire,  si  l'histoire  n’était  là , qu’il  s’agis- 
sait du  plus  grand  citoyen  de  la  France, 
ou  du  plus  grand  bienfaiteur  de  l’huma- 
nité, il  ajouta  : « Où  es-tu  David  ? Tu  as 
transmis  à la  postérité  l’image  de  Lcpel- 
letier  mourant  pour  .sa  patrie  : il  te  reste 

encore  un  tableau  à faire » « Oui!  je 

le  ferai  ! » s’écria  David  d'une  voix  émue. 
David  tint  sa  promesse  : le  24  brum.  an  ii , 
il  vint  également  faire  hommage  à la  con- 
vention de  ce  nouveau  portrait,  comme  il 
l’avait  fait  à l’occasion  de  Lcpelletier.  — 
Gisdcux  portraits  furent  exposés  au  milieu 
de  la  cour  du  Louvre,  sur  une  espèce 
d’estrade  qui  fut  élevée  .à  cette  occasion. 
La  convention  ordonna  qu’ils  seraient  gra- 
vés aux  frais  de  la  république,  mais  celui 
de  Lepellelier,  seul,  a été  gravé  par  M. 
Tardieu,  d’après  l’ordre  qu’il  en  reçut 
de  David , et  la  planche  a été  brisée  sous 


la  restauration.— -David  a laissé  en  outre 
un  portrait  de  Marat  au  crayon , fait  d’a- 
près nature , quelques  instants  après  qu’il 
eut  expiré  : il  est  d’une  effrayante  vérité. 
— Le  dernier  ouvrage  qui  appartienne  à 
cette  époque  est  une  ébauche  de  Barra 
au  moment  où , frappé  à mort,  il  tombe  en 
mettant  la  cocarde  tricoloresurson  cœur- 
C’était  la  traduction  des  éloges  qu’il  avait 
fait  entendre  à la  tribune  à l’occasion  de 
sa  mort  et  de  celle  de  Viala. — Après  le  9 
thermidor , David  fut  attaqué  avec  une 
violence  extrême.  Goupillcau  de  Fonte- 
nai , entre  autres , lui  reprocha  d’avoir 
embrassé  Robespierre  au  moment  où  it 
descendait  de  la  tribune , en  lui  disant  r 
K Si  tu  bois  la  ciguë , je  la  boirai  avec 
toi.»;David  nia  qu’il  eût  embrassé  Robes- 
pierre, mais  il  convint  qu’il  lui  avait  dit 
qu’il  boirait  la  ciguë.  Par  suite  de  cette 
réaction , il  fut  emprisonné  deux  fois.  Le 
décret  d’amnistie  du  4 brumaire  an  iv 
lui  rendit  la  liberté.  — Rentré  dans  son 
atelier,  David  s’occupa  exclusivement  de 
son  art;  il  termina,  en  1799,  le  tableau 
des  Babines,  dont  il  avait  fait  l’esquisse 
pendant  son  dernier  emprisonnement  au 
Luxembourg.  Ce  tableau  peut  être  re- 
gardé comme  le  point  culminant  de  son 
talent. — Bonaparte,  pendant  ses  campa- 
gnes d’Italie  , avait  fait  proposer  à David 
de  venir  à son  camp , loin  des  agitations 
politiques,  peindre  [les  combats  qui  l’ont 
immortalisé;  David  refusa.  Après  le  traité 
de  CampO'Formio,  le  général  désira  voir 
le  peintre  ; dans  cette  entrevue,  il  fut  ques- 
tion de  faire  sou  portrait;  mais  ce  projet 
ne  fut  réalisé  qu’après  la  bataille  de  Ma- 
rengo.  Bonaparte  lui  avait  demandé  de 
le  montrer  calme  sur  un  cheval  fougueux; 
David , puisant  dans  la  dernière  campa- 
gne du  général  une  circonstance  remar- 
quable qui  lui  permettait  de  réaliser  son 
vœu , le  représenta  effectivement  calme, 
sur  un  cheval  fougueux,  gravissant  le 
mont  Saint-Bernard.  Sur  le  rocher  sont 
écrits  les  noms  d’Anuibal  et  de  Charle- 
magne : l’histoire  s'est  chargée  du  soin 
d’y  graver  celui  du  vainqueur  de  l’Eu- 
rope. David  a fait  plusieurs  répétitionsde 
ce  portrait, destinées  au  roi  d’pspagnc,  au 
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mutée , <*lc.  t l'original  avait  été  placé  à 
Saint-Cloud;  il  fut  enlevé  en  18H  par 
les  Prussiens , et  placé  dans  le  musée  de 
llcrlin. — Proclamé  empereur,  Bonaparte, 
qui  voulait  recom|>enscr  et  honorer  tous 
les  genres  de  mérite , avait  fait  entrer 
Vien  au  sénat  ; il  nomma  David  son  pre- 
mier peintre  : c'est  à cc  titre  qu’il  exécuta 
plusieurs  grands  ouvrages,  tels  que  U 
Couronnement  el  la  Distribution  des  ai- 
gles. En  tiH  , il  termina  et  exposa  Leo- 
nidas  aux  Thermopyles.  Cet  ouvrage 
eut  un  succès  plus  grand,  peut-être, 
qu’aucun  des  autres  du  même  peintre, 
et  cc  fut  le  dernier  qu’il  exécuta  sur  la 
terre  natale  : en  1815,  il  fut  forcé  de 
s'exiler , et  il  se  retira  à Bruxelles.  La 
réaction  qui  poursuivait  le  convention- 
nel ne  respecta  pas  le  grand  artiste  , et 
il  fut  éliminé  de  l’institut.  Le  roi  de  Prus- 
se lui  lit  faire  les  invitations  les  plus  pres- 
santes de  venir  à Berlin , et  il  lui  offrait 
de  le  charger  de  la  direction  des  arts.  Le 
frère  du  roi  vint  en  |>er8onne  lui  réitérer 
cette  proposition,  mais  David  voulut  res- 
ter libre  à Bruxelles,  où  il  était  recherché 
et  considéré.  — Dans  cette  retraite,  il 
exécuta  plusieurs  nouveaux  ouvrages, 
entre  autres  : l’Amour  quittant  Psyché, 
Télémaque  et  Eucharis , Mars  et  Vé- 
nus , la  colère  d'Achille,  etc.,  que  l'on 
peut  considérer  comme  les  dernières 
luciu-s  d’un  feu  près  de  s'éteindre.  11 
mourut  le  29  décembre  1825.  Scs  cen- 
dres reposent  à Bruxelles,  mais  son  cœur 
a été  déposé  au  cimetière  de  1 Est,  où  sa 
famille  lui  a élevé  un  monument. — C’est 
moins  par  le  mérite  de  l’invention  que 
par  celui  du  beau,  uni  au  vrai , que  le 
génie  de  David  se  fait  remarquer  ; mais, 
à cette  dernière  qualité^  qu'il  possédait 
à un  haut  degré , il  joignit  une  exécution 
admirable.  Sa  manière  de  faire  n’a  pas  été 
constamment  la  même.  Si  l’on  excepte 
ses  premiers  essais , dans  lesquels  il  n'é- 
tait pas  encore  complètement  lui-même, 
le  reste  de  ses  productions  peut  se  di- 
viser en  trois  classes,  qui  ont  chacune 
un  caractère  particulier  La  première,  de 
laquelle,  toutefois , il  faut  excepter  le 
Socrate , comprend  depuis  la  Peste  de 


saint  Roch  Jusqu’au  Brutus  : là  brille  un 
dessin  vrai , vigoureux  ; mais  les  tons 
de  chair  manquent  souvent  de  vérité  ; les 
draperies  ne  sont  pas  toujours  bien  ajus- 
tées. Le  tableau  des  Sabines  forme , à 
lui  seul,  la  seconde  classe;  le  pinceau 
n'est  plus  conduit  de  la  même  manière  ; 
le  dessin , aussi  pur , est  peut-être  encore 
plus  élevé , sans  cesser  d'être  aussi  vrai. 
Ce  tableau  manque  de  couleur , mais  on 
ne  voit  plus  cc  faux  coloris  qui,  dans  quel- 
ques parties,  dépare  scs  premières  peintu- 
res. La  troisième  classe  comprend  depuis 
le  Couronnement  jusqu'à  Mars  et  V é- 
nus.  Dans  ces  derniers  ouvrages,  les  tein- 
tes sont  plus  empâtées,  les  figures  ont 
plus  de  ressort,  la  couleur  brille  davan- 
tage, mais  le  peintre  a souvent  pris  pour 
modèle  une  nature  commune.  — Da- 
vid n’a  jamais  fait  ce  que  l’on  appelle  des 
figures  de  couvcntion;il  a toujours  cherché 
à être  vrai  ; il  recommandait  à ses  élèves 
de  bien  étudier  la  nature  ; il  ne  leur  im- 
posait pas  de  système , et  c’est  ainsi  que 
les  plus  célèbres,  tels  que  Drouais,  Gi- 
rodet,  Gérard , Gros,  Fabres,  Ingres,  etc., 
ont  conservé  une  individualité  très  mar- 
quée , tout  en  devenant  de  grands  maî- 
tres à leur  tour.  Il  en  est  qui  ont  cru  qu’ils 
continuaient  leur  maître,  si  l’on  peut 
s’exprimer  ainsi , en  puisant  comme  lui 
leurs  sujets  dans  l’histoire  grecque  ou 
romaine  ; mais  la  nature  ne  leur  avait  pas 
donné  le  moyen  de  les  animer , et  l'on  a 
voulu  faire  remonter  jusqu'à  David  les 
reproches  que  l'on  pouvait  adresser  à ses 
imitateurs.  Le  temps  à déjà  fait  et  fera 
plus  complètement  encore  raison  de  cette 
injustice,  et  David  restera  cc  qu'il  est 
réellement  ; le  Corneille  de  la  peinture  ; 
le  grand  artiste  qui  a fait  la  Mort  de  So- 
crate, les  lloraces,  le  Serment  du  jeu 
de  Paume,  le  portrait  de  Marat , les 
Sabines,  le  portrait  de  Pie  V 11 , est  sûr 
d'être  placé  au  premier  rang  des  hommes 
cpii  ont  honoré  leur  pays  par  leur  génie. 
— L’auteur  du  présent  article  a publié 
(Paris,  Renouard)  un  Essai  sur  Dauid, 
dans  lequel  il  a donné  la  liste  complète 
de  scs  ouvrages  ; il  a joint  à quelques 
exemplaires  un  appendice  où  il  fait  con- 
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uaitrc  la  part  positive  que  scs  élèves  y ont 
prise.  — Si  un  seul  de  ces  exemplaires 
parvient  à la  postérité , on  no  sera  pas  , 
en  ce  qui  concerne  David , comme  on 
l’est  à l’égard  de  Raphaël , réduit , à ce 
sujet , aux  conjectures  cl  aux  supposi- 
tions. P. -A.  Coupia. 

DAVID  JONES.  Les  marins  do  tou- 
tes les  nations  aiment  les  contes  merveil- 
leux , et  les  matelots  de  la  vieille  Angle- 
terre no  le  cèdent  pas  aux  autres  sous  ce 
rapport.  Dans  leurs  fables,  David  Joues 
est  un  démon  qui  commande  è tous  les 
esprits  malfaisants  de  la  mer.  Cet  être 
fantastique  se  rend  visible  sous  diCTéreiiles 
formes , pour  avertir  de  leur  malheur  les 
victimes  dévouées  4 la  mort.  David  Jo- 
nes est  quelquefois  enveloppé  d'un  oura- 
gan, ou  sous  une  colonne  d'eau.  Si  on  le 
personnifie,  on  lui  donne  de  grands  yeux, 
trois  rangées  de  dents  aiguës,  des  cornes, 
une  taille  gigantesque , et  de  larges  nari- 
nes qui  jettcnl  un  feu  bleuâtre.  A. S — s. 

14AV1LA  jlls.NRi-CATimir») , fils  du 
dernier  connétable  héréditaire  de  Cy- 
pre,  naquit  le  30  octobre  157G,  au  villa- 
ifc  Sacco,  situé  près  de  Padoue.  Il  reçut 
scs  deux  prénoms  en  l’honneur  de  Catlie- 
rinede  .llédicis,  protectrice  de  sa  famille, 
et  en  celui  du  roi  Henri  111. 11  n'avait  pas 
atteint  sa  T*  année  lorsque  son  (lere  l a- 
menaen  France,  où  il  fut  élevé  au  châ- 
teau de  Viilars  en  Normandie,  auprè.s  du 
maréchal  Jean  d'Hcmery,  à qui  Catheri- 
ne de  âlédicis  avait  fait  épouser  une 
soeur  du  jeune  Davila.A  I Sans,  Henri  Ca- 
therin entra  au  service,  et  se  distingua 
dans  la  guerre  civile  : il  eut  un  cheval 
tué  sous  lui  au  siège  de  HoufIciir  (1594), 
et  fut  blessé  d'un  coup  de  pertuisane  au 
siège  d’Amiens  (1597).  Rappelé  .à  Padoue 
par  son  père  en  1599,  il  y revint  chargé 
d une  iiifniité  de  notes  et  de  mémoires 
sur  les  événements  de  France  pendant  les 
40  dernières  années.  Un  duel  qu’il  eut  à 
Parme  le  força  de  se  rendre  à Venise  en 
IGOG.  A la  tête  d'un  corps  de  300  hom- 
mes d’infanterie,  que  lui- même  avait 
levés,  il  servit  cette  république  pendant 
25  ans , dans  l'ilc  de  Candie  et  en  Dal- 
Matie.  Scs  exploits  lui  valurent  une 


pension  de  1 50  ducats , réversible  à ses 
enfants,  et  une  place  au  sénat  immédia- 
tement après  celle  du  doge,  comme  eu 
avaient  joui  scs  ancêtres,  eu  Icurqualilé 
de  connétables  de  Cypre.  Cette  vie  ac- 
tive ne  détourna  pas  Dâvila  de  lu  cultu- 
re des  lettres,  et  il  venait  de  publier  de- 
puis unau  sou  Histoire  des  guerrej;  civi- 
les de  France  lorsqu'il  fut  assassiné  au 
mois  de  juillet  1631,  par  un  paysan  du 
bourg  de  St-Michcl,  près  de  Vérone, 
comme  il  so  rendait  dans  la  ville  de  Crè- 
me, dont  la  république  lui  avait  donné  le 
commandement.  Le  sénat  de  Venise  prit 
soin  de  sa  veuve  et  des  neuf  enfants  qu'il 
laissait.  — Ces  indications  sullisent  pour 
montrer  que  la  vie  d'un  de  nos  historiens 
les  plus  intéressants  serait  elle -même  lut 
romaji  fort  attachant;  mais  les  bornes  etla 
nature  de  ce  DécHonnajrc  nous  comman- 
dent d'être  courts  dans  les  biographies. 

— Le  nom  de  Dâvila,  de  cet  Italien  qui 
nous  a laissé  une  belle  histoire  de  notre 
patrie,  ofli'c  au  moins  une  compensation 
à cette  foule  d'aventuriers  qu’amena  après 
elle  Catherine  de  Médicis,  et  qui  propa 
gèrent  en  France  leurs  vices  et  les  turpitu- 
des ultramontaines. L'ouvrage  de  Dâvila,  . 
écrit  en  italien,  est  divisé  en  l5  livres,  et 
contient  I histoirc  des  guerres  civiles  de 
France  de  1559  jusqu’en  1598,  sous  les 
règnes  de  François  11,  Charles  IX,  Henri 
111  et  Henri  IV.  Plusieurs  libraires  refu- 
sèrent d'abord  de  l'imprimer,  bien  que 
Davila  ne  réclamât  aucun  honoraire.  Un 
en  vendit  la  première  année  15,000  exem- 
plaires; preuve  que  les  libraires  sont  sou- 
vent,en  fait  d'ouvrages  d'esprit,aus.si  mau- 
vais juges  que  les  comédiens.  Après  avoir 
eu  en  Italie  et  en  France  nombre  d'édi- 
tions italiennes,  l’Iiisloirc  de  Davila  fut 
traduite  en  français  par  J.  Baudoin,  eu 
1642,  puis  en  lG57{>ar  l'abbé  Mallet. Je  ne 
parle  pas  des  traductions  en  anglais , en 
allemand  et  en  latin.  deSévigné,  qui 
dans  scs  lettres  juge  certains  auteurs  un 
peu  mieux  qu’elle  ii'a  jugé  Racine,  a pro- 
clamé Davila  un  historien  admirable. 
Cet  enthousiasme  a été  partagé  par  tous 
les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Bayle,  dans  son  Hiclionnaiic  , comme 
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dan*  scs  Mélanges , parle  toujours  de 
Dnvila  avec  une  singulière  cstinie.L'///j- 
toirr  des  guerres  civiles  de  France  se 
distingue  par  l'entière  connaissance  que 
raulcur,  quoique  jeune,  avait  acquise  du 
caractère  français;  par  l’esprit  observa- 
teur dont  il  y fait  preuve  ; par  la  disposi- 
tion lumineuse  des  événements;  par  la  vi- 
vacité des  descriptions  qu’il  donne  des 
lieui,  des  champs  de  bataille  ; par  la  vé- 
rité des  portraits. — « Davila,  dit  Schocll, 
veut  toujours  être  véridique,  il  l’est  tou- 
tes les  fois  que  la  prévention  ne  l’aveu- 
gle pas.  11  pousse  trop  loin  le  pragma- 
tisme ; ce  qui  fait  que  souvent,  ne  pou- 
vant trouver  les  causes  et  les  mobiles  se- 
crets des  événements,  il  s’abandonne  à des 
conjectures  pour  expliquer  ce  qui  est  l’ef- 
fet du  hasard. Ce  défaut  n'a  pas  de  grands 
inconvénients,  parce  que  Davila  ne  cher- 
che pas  à faire  illusion  au  lecteur  en 
amalgamant  habilement  les  suppositions,  u 
— Gardons-nous  de  lui  reprocher  d’avoir 
quelque  peu  flatté  Catherine  de  Médicis , 
s.a  bienfaitrice  ; d’avoir  peint  en  beau 
François  I''  : la  reconnaissance  , poussée 
même  un  peu  loin,  ne  saurait  être  une  ta- 
che pour  riiistorien  ; c’est  aulccteur  judi- 
cieux à apprécier  et  l’auteur  et  son  héros. 
DavHa  n’a  pas  toujours  été  juste  pour  les 
protestants  ; mais  ce  n’est  pas  à cause  de 
la  différence  de  religion;  il  les  hait  parce 
qu’ils  ne  .sont  pas  royalistes. Tout  au  con- 
traire, Méz.erai  l’a  accusé  amèrement  de 
trop  d indulgence  envers  eux.  Malgré  ces 
reproches,  qui  souvent  se  détruisent  eux- 
mèmes,  ce  que  l’histoire  de  Davila  peut 
avoir  de  défectueux  ne  saurait  être  au- 
jourd’hui d’aucun  danger.  « Le  cours  des 
années  a mis  tout  à sa  place,  et  comme  il 
arrive  toujours  après  un  certain  laps  de 
temps,  ce  n est  plus  tel  ou  tel  historien 
qui  peut  nous  tromper  sur  les  faits.  Ce 
sont  les  faits  bien  connus  qui  servent  <i  ju- 
ger l’historien  lui-méme  (Ginguené,Zf/os'. 
univ.,  art.  Davii.a.}.  » Lui  en  ferons  nous 
aicssi  un  reproche  bien  sérieux  ? Davila, 
grand  seigneur,  descendant  des  connéta- 
bles de  Cypre  , toujours  à la  cour  ou  à 
la  guerre,  mourant  assassiné  d’une  ma- 
nière assez  dramatique  au  milieu  d’un 


cortège  où  figurent  scs  soldats  et  ses 
gentilshommes,  et  M.  son  chapelain,  con- 
tinue assez  dignement  cette  noble  galerie 
des  historiens  dcFrance,qui  s’ouvre  par  les 
Eginhard,  les  ^ithard,  parentsde  Charle- 
magne, et  qui  se  continue  par  les  Join- 
ville, les  Villehardouin,  Comines,  les  Cas- 
telnau, les  De  Thou,  grands  personnages 
non  moins  dijpnes  que  les  Polyhc,  les  Cé- 
sar, les  Tacite,  les  Dion-Cassius,  d’écrire 
en  pleine  connaissance  de  cause  et  avec 
toute  autorité  les  événements  passés  sous 
leurs  yeux  , cl  auxquels  ils  étaient  mêlés 
comme  politiques  et  comme  guerriers. 
Ici  se  présente  pour  moi  l’occasion  d’e- 
metlre  une  réflexion  qui  contrariera  un 
préjugé  généralement  répandu  : c’est  que, 
de  même  que  dans  nos  vieilles  monar- 
chies les  libertés  populaires  ont  commen- 
cé à se  faire  jour  par  les  moines  et  par  le 
clergé,  de  même  par  la  noblesse  a com- 
mencé la  culture  des  lettres.  Faut-il  en 
faire  honneur  aux  gentilshommes?  Kulle- 
ment,  mais  à la  nature  des  choses.  C’est 
que  pour  cultiver  les  lettres  avec  indé- 
pendance, il  faut  cire  homme  de  loisir  et 
de  fortune  : quel  vilain,  quel  bourgeois, 
sous  la  féodalité,  à moins  d’être  engagé 
dans  les  ordres  cléricaux , ou  attaché  au 
grefie  de  quelque  parlement  ou  bailliage, 
pouvait  être  en  position  d’étudier  et  d'é- 
crire  ? Si  depuis  deux  siècles  la  bour- 
geoisie est  venue  partager  avec  la  nobles- 
se cl  le  clergé  les  honneurs  de  la  répu- 
blique des  lettres,  c’est  que  son  tour  était 
enfin  venu  de  jouir  aussi  des  douccui’s 
élégantes  et  paisibles  de  la  vie  sociale. 
Le  bourgeois  vivant  noblement  n’a  eu 
dès-lors  rien  de  mieux  à faire  que  de 
prendre  la  plume  , il  n’avait  pas  encore 
conquis  l’épée.  Les  grands  littérateurs  du 
siècle  de  Louis  XIV  se  prétendaient  fous 
gentilshommes,  tous  depuis  d’Assoucy 
jiisqu’àThomas Corneille,  sieur  de  Liste. 
Lebon  La  Fontaine,  pas  plus  que  le  gra- 
ve Boileau , ne  voulait  payer  la  taille 
du  vilain  ; et  Racine  , prenant , sous 
les  yeux  de  Louis  XIV,  qui  en  riait, 
des  airs  de  cour  à côté  de  Cavoic , aurait 
peut-être  donné  son  Alhatie  pour  les 
parchemins  de  Dnvila.  Cn.  DuRozoïn. 
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DAVIS  ( Détroit  de  ).  On  donne  ce 
nom  à l'espace  de  mer  compris  entre  le 
Groenland  et  l'ile  de  James,  dans  la  baie 
de  bafiin  ; mais  sa  largeur  est  évidem- 
ment trop  grande  pour  qu’on  lui  con- 
serve le  nom  de  détroit.  Il  serait  temps 
de  rectifier  ces  dénominations  incorrec- 
tes , et  de  supprimer  celles  qui  ne  sont 
d aucune  utilité  ; celle-ci  peut  être  effacée 
sans  que  les  sciences  géographiques  y 
perdent  rien.  On  ne  donne  aucun  nom  à 
l’espace  de  mer  qui  sépare  la  Corse  des 
côtes  de  France  et  d’Italie , et  cependant 
il  n'est  pas  plus  large  que  le  prétendu 
détroit  de  Davis  ( v.  Gbossland  et  Baï- 
/iN  [Baie  de]).  F — y. 

DAVOUST  ( Louis-IVicoi.as)  , prince 
A’Iickmuht,  maréchal  de  France,  et  l’un 
des  généraux  les  plus  célèbres  de  Napo- 
léon, naquit  en  1770  , à Annoux , dépar- 
tement de  l’Yonne  (Bourgogne).  Sa  fa- 
mille était  noble  ; il  avait  été  élevé  à l’é- 
cole de  Bricnne , im  peu  avant  Bonapar- 
te. A 1 5 ans  , Davoust  avait  été  nommé 
sous-lieulcnant  au  régiment  de  Champa- 
gne-cavalerie. Lorsque  la  révolution  écla- 
ta, il  adhéra  pleinement  à scs  principes 
et  à son  but.  11  fut  envoyé  à l’armée  du 
Nord  comme  chef  de  bataillon  du  3'  ré- 
giment de  volontaires  de  l'Yonne  ; Du- 
mo liriez  la  commandait.  — Davou.st  s’y 
conduisit  avec  dévouement  et  intelligen- 
ce ; il  SC  sépara  du  général  lorsque  celui- 
ci  abaudonnna  l’armée,  et  retint  dans 
le  devoir  son  bataillon  ébranlé.  Davoust 
rendi  d'importants  services.  Nommé  gé- 
néral de  brigade , il  fit  avec  ce  grade,  en 
93,  94  et  95,  la  guerre  dans  les  armées 
de  la  Moselle  et  du  Rhin  ; il  se  trouva 
devant  Luxembourg  lors  du  blocus  et  s’y 
battit  très  bien.  Son  froid  courage  et 
son  commandement  actif  et  toujours  cal- 
culé obtinrent  plusieurs  fois  les  éloges 
ordinairement  très  brefs  et  simples  de 
Moreau. — Davoust  défendit  Manheim  ; il 
aida  avec  une  remarquable  habileté , 
avec  l’héroïque  décision  de  scs  belles 
journées,  au  passage  du  Rhin,  le  20  avril 
1797.  Quand  nous  eûmes  la  paix,  le  gou- 
vernement l’envoya  à Toulon,  où  il  or- 
ganisa secrètement  avec  Desaix , sous  le 


nom  d’armée  de  réserve , la  brave  expé- 
dition d’Égj'ptc,  déjà  toute  tracée  dans  la 
tète  de  Bonaparte.  On  fit  ensuite  voile 
pour  l’Afrique. — Le  3 janvier  1798,  Da- 
voust rcpous.sa  dans  la  Haute-Égypte,  à 
Souagny,  des  foules  d’Arabes  et  de  Ma- 
melucks  ; et  le  8,  il  défendit  et  sauva  les 
bâtiments  qui  portaient  les  approvision- 
nements des  Français.  Ces  faits  d'armes 
furent  brillants.  Attaqué  deux  semaines 
après,  sous  Samanhout,  par  Moiirad-Bey, 
commandant  des  cohues  de  cavalerie  ara- 
be, il  repoussa  complètement  cette  atta- 
que et  dissipa  devant  lui  toute  cette 
cavalerie  considérable,  qui  fut  des  plus 
maltraitées.  Un  grand  nombre  d’autres 
traits  de  valeur  signalèrent  ses  courses. 
Peu  de  temps  avant  son  départ  pour  la 
France,  lionapartc  l’appela  dans  la  B.asse- 
Égypte  : il  s’y  montra  avec  sa  bravoure 
habituelle  ; et , très  actif  et  prudent , il  y 
rendit  des  services  notables,  et  en  parti- 
culier à la  bataille  A’ Aboukir , livrée  le 
25  juillet  suivant.  En  général,  ses  ma- 
nœuvres étaient  bien  conçues  et  bien 
exécutées.  A la  suite  de  la  convention 
de  El-Arisch,  signée  au  mois  de  mars 
suivant  (1800),  il  s’embarqua  pour  la 
France  avec  Desaix. En  mer,  cherchant  à 
n’étrepas  aperçu  des  côtes  delà  Sicile,  où 
ces  généraux  n’auraient  pas  été  bien  ac- 
cueillis, le  hasard  les  fit  tomber  dans  les 
mains  des  Anglais,  qui  les  considérèrent 
d’abord  comme  prisonniers,  malgré  la 
convention.  Davoust  et  Desaix  furent  en- 
voyés à Livourne  , où  ils  furent  retenus 
pendant  un  mois. La  liberté  leur  ayant  été 
rendue,  ils  rentrèrent  en  France  ; mais  De- 
saix alla  mourir  presque  aussitôt  dans  les 
champs  de  Marengo. — Le  D' consul  nom- 
ma Davoust,en  1 802, commandant  en  chef 
des  grenadiers  de  la  garde  du  gouverne- 
ment. Lorsqu'il  eut  passé  de  sa  première 
magistrature  politique  à l'empire , il  lui 
donna,  ainsi  qu’aux  plus  illustres  de  ses  of- 
ficiers , le  bâton  de  maréchal  (19  mai 
1 804).  11  avait  pris  une  part  dévouée  à 
l’élévation  du  nouveau  gouvernement.— 
En  1 805,  il  parut  au  camp  de  Boulogne; 
l’enipcrcur  y confia  à ses  Uilciits  le  com- 
mandement du  3*  des  7 corps  de  la  gran- 
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de  armée,  et  il  justifia  cette  faveur  à 
t-Im,  à Austcrlitï  et  à léna.  Le  (;éuéral 
commandait  à droite,  à Aucrstacdt;  il  y 
soutint  avec  trois  divisions  tout  le  choc 
d'une  partie  de  l’armée  prussienne,  con- 
duite par  le  roi  ; elle  s'etait  mise  en  mar- 
che la  veille  pour  (ja(picr  lNaumbour({  et 
Freibour^.  Les  Prussiens  s’ébranlèrent 
dès  l'aube  du  jour.  Ayant  h repousser 
tout  à coup  des  forces  très  supérieures, 
qu’il  n’avait  pas  supposées  devant  lui , 
Davoust  aurait  voulu  joindre  son  corps  à 
celui  de  Bernadotte,  en  déférant  à ce  der- 
nier le  commandement;  il  en  fit  l’offre, 
mais  Bernadotte  refusa  avec  opiniâtre- 
té , parce  que  les  ordres  de  Napoléon , 
pris  à la  lettre,  lui  disaient  de  mar- 
cher sur  llornbourg  ; aucune  des  bon- 
nes raisons  de  Davoust  ne  put  ehanger  sa 
résolution  : c’était  un  abandon  de  ce  frè- 
re d’armes.  Alors,  ne  consultant  que  son 
couraqe,  Davoust  voulut  faire  face  à tou- 
tes les  difficultés  de  la  position,  s’en  in- 
spira et  devint  sublime.  Les  Prussiens  vou- 
lant Iranchir  le  ravin  d’Auerstaedt,  il  cou- 
rut s’y  placer  et  y tint  inébranlablement 
comme  à une  cause  décisive  de  victoire. 
Blüeher  cbar;;ca  bien  avec  vivacité  dans 
le  brouillard, mais  sans  rompre;  Davoust, 
ne  bronchant  pas,  parta;;ea  ses  forces  en 
échiquier;  et,  secondé  par  Gudin  et  une 
infanterie  héroïque , il  brisa  et  repoussa 
toutes  les  charj;cs  ennemies.  Blüeher 
eut  un  cheval  tué  sous  lui , et  scs  esca- 
drons mutilés  et  retournés  par  le  feu  fu- 
rent contraints  de  reprendre  en  ^rand 
désordre  le  chemin  des  hauteurs  d’Eckarls- 
berg. — Friant,  toujours  actif  et  toujours 
admirable  collègue  , arriva  et  s’établit 
à droite  : il  y détermina  le  succès;  mais 
Gudin  fut  réattaqué  ; il  résista, bien  que  scs 
forces  fussent  encore  très  inférieures;  son 
énergie  parut  passer  au  cœur  de  ses  trou- 
pes ; cette  première  défense  affaiblit  le 
feu  de  l’ennemi  ; quelques-uns  de  scs 
bataillons  plièrent  sous  la  vivacité  de 
notre  riposte.  Cependant , malgré  de 
grandes  pertes  , la  ligne  prussienne  ne 
pût  être  rompue.  Alors  Davoust  fit  pas- 
scr  ii  gauche,  sur  le  plateau,  la  division 
Morand  ; clic  y rétablit  nos  affaires.  Les 


escadrons  du  prince  Guillaume  se  re- 
lancèrent bien  encore  sur  cette  division, 
mais  impuissamment  : ils  furent  hachés 
et  dispersés  par  nos  carrés , et  ne  purent 
ni  forcer  notre  centre,  ni  empêcher  que 
Davoust  ne  fît  déborder,  tourner  et  pres- 
ser leurs  flancs  l’un  sur  l’autre.  Friant, 
à cet  instant , déliorda  à l’extrémité  de 
leur  ligne  ; Morand,  dégagé  des  charges 
de  la  cavalerie  prussienne,  s’élança  sur 
Behauscn,et  tout  fut  fini,  et  le  désordre  se 
mit  parmi  les  troupes  ennemies.  Davoust, 
toujours  au  milieu  du  feu,  ayant  des  bal  - 
les  dans  scs  vêtements  et  son  chapeau, 
était  fatigué,  mais  froid,  imperturbable  et 
présent  à tout.  Voyant  que  le  moment 
était  décisif,  il  fit  occuper  .sans  délai  les 
hauteurs  d’Eckart-sberg , qui  étaient  le 
pomt  tactique  et  stratégique  du  champ 
de  bataille  , et  ferma  ainsi  à renuemi  sa 
dernière  ligne  de  retraite.  Les  régiments 
pru.s.sicns  ne  furent  plus  alors  qu’une  vaste 
cohue  de  fuyards. — Davoust  fut  véritable- 
ment admirable  dans  cette  journée,  ain- 
si que  scs  lieutenants  Gudin,  Friant, 
Morand  et  d’Aultanc,le  chef  d état-major; 
tous  firent  voir  à l’armée  une  décision 
unique  de  caractère,  et  trouvèrent  en  cii.t 
des  ressources  inespérées. — Ce  n’étaient 
pas  chez  Davoust  les  hautes  idées , les 
idées  rapides  de  Napoléon,  mais  des  idées 
sûres.  Tous  scs  généraux  avaient  aussi 
admirablement  obéi  ; jamais  les  Français 
ne  s’étaient  plus  héroïquement  battus , et 
la  lutte  avait  été  d’abord  hors  de  toute 
proportion  : c’était  une  bataille  de  géants, 
et  dans  le  premier  moment  l'empereur 
osait  à peine  croire  à ce  qui  lui  était  dit. 
Sept  mille  Français  furent  blessés  ou 
tués.  Les  Prussiens  furent  poursuivis  tou- 
te la  nuit.  Résultats  en  notre  faveur  : 
40,000  prisonniers,  300  pièces  de  canon, 
vingt  généraux  tués,  blessés  ou  pris.  Da- 
voust, à la  tête  de  trois  divisions,  entra 
le  premier  k Berlin.  Napoléon  paya  ainsi 
sa  belle  victoire.  En  pas.saiit  le  3”  corps 
en  revue  dans  la  plaine  de  Hiersdorf,  sur 
la  route  de  Francfort,  il  fit  de  nombreu- 
ses promotions,  distribua  500  décorations 
de  la  Légion-d’Homieur,  fit  appeler  près 
de  lui  les  généraux , les  officiers  et  les 
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Soiu-ofiiciers,  et  leur  dit  : « J’ai  voulu 
vous  réunir  pour  vous  téinoijpicr  moi- 
nièmc  toute  ma  satisfaction  de  la  belle 
conduite  que  vousavez  tenue  à la  batail- 
le du  14  octobre.  J’ai  perdu  des  braves, 
je  les  regrette  comme  mes  propresenfants; 
mais  enfin  ils  sont  morts  au  champ  d'hon* 
neur,  en  vrais  soldats  ! Vous  m’avez  ren- 
du un  scr^'ice  signalé  dans  cette  circon- 
stance marquante  ; c’est  particulière- 
ment B la  brillante  conduite  du  3*  corps 
d’armée  que  sont  dus  les  résultats  que 
vous  voyez  : dites  à vos  soldats  que  vous 
avez  tous  acquis  des  droits  pour  jamais  à 
mon  éternelle  reconnaissance!»  «Sire,  ré- 
pondit Oavoust,  avec  une  noble  émotion 
de  fierté,  le  3“  corps  sera  pour  vous, 
dans  toutes  les  circonstances , ce  que  fut 
pour  César  la  1 0*  légion.  » — A Eylau  , 
le  9 février  1807,  il  décida  la  journée  en 
débordant  les  Russes  sur  le  plateau , en 
les  chassant.  Il  se  battit  également  très 
bien  à Friedland  le  14  juin.  Ce  fut  lui 
qui  déboucha  de  Lobcaii  et  tomba  sur 
l’arrière-gardc  russe  : il  lui  fit  plusieurs 
milliers  de  prisonniers.  Duvoust  avait 
reçu  après  la  bataille  d’Auerstaedt  le  titre 
de  duc  de  ce  nom  ; c’était  bien  gagné.  — 
11  fit  en  1809  la  campagne  d'Autriche,  et 
exécuta  sous  l’œil  de  l’empereur  de  très 
belles  manoeuvres  de  celui-ci  : ce  fut  à 
Abensberg  , à Eckmuhl.  Il  contribua  au 
gain  de  la  bataille  de  IVagram,  cette 
bataille  de  neuf  jours,  qui  ne  fut  gajpiée 
que  le  6 juillet  à force  de  génie,  de  téna- 
cité, et  par  la  supériorité  militaire  de  nos 
troupes.  Cette  campagne  éleva  encore  la 
réputation  du  maréchal  : elle  établit  qu’il 
était  propre  li  la  grande  guerre.— Napo- 
léon l’envoya  en  Pologne  et  l’y  chargea 
d une  grande  partie  de  l’administration. 
Ses  mesures  acerbes  blessèrent  plus  d'une 
fois  scs  principaux  administrés  ; à ce  su- 
jet, des  plaintes  furent  portées  à l’empe- 
reur ; cependant  rien  ne  put  ramener  le 
maréchal  à des  voies  plus  conciliantes 
d’administration.  11  est  vrai  que  Napo- 
léon, content  de  l'administration  et  des 
services  du  duc  d’Auerstaedt,  fermait  les 
ycui  et  n’écoutait  passérieusement  ce  qui 
était  dit  contre  lui  ; et  peut-être  que  le 


système  de  l’empereur, auquel  il  obéis- 
sait, comptait  ces  choses  parmi  scs  néces- 
sités. Davoust  jugeait,  sans  doute,  une 
telle  conduite  utile  à nos  aOaires  en  Po- 
logne ; il  n’était  pas  homme  à blesser 
inutilement  des  intérêts  puissants  : c’est 
que  son  grave  et  judicieux  esprit  n’efit-cc 
pu  vouloir.  D’un  autre  côté,  nul  homme 
n’était,  à cette  époquc-lè,  plus  fier  et 
absolu.  C’était  disposition  primitive  de 
son  caractère,  développée  par  l’habitude 
d'un  grand  commandement  envisagé  avec 
un  esprit  sévère.  11  avait  appris  à i’école 
des  grandes  affaires  ce  qui  impose  aux 
hommes  : aussi,  sur  le  théâtre  de  la  con- 
quête ne  pliait-il  plus  devant  eux,  et 
seulement  devant  quelques  règlcsd’équi- 
té  qui  n’embarrassaient  pas  son  plan.  11 
était  calme  et  posé  dans  ses  arudicnccs,  ou 
à la  tête  des  troupes , mais  juste  et  hu- 
main ; il  était  quelquefois  plus  que  gra- 
ve ; il  était  soupçonneux,  et  à cause  de 
cela  il  fut  peut-être  le  seul  maréchal  dont 
la  conduite  jetât  a.ssez  vivement, de  temps 
eu  temps,  des  soupçons  dans  la  tête  de 
l’empereur  ; ces  impressions  s’afl'aiblircnt, 
mais  elles  revinrent.  C’est  vers  1812  que 
les  intimes  purent  les  remarquer  chez 
Napoléon.  Davoust , disait  on , aspirait 
au  trône  de  Pologne,  et  s’en  préparait  les 
voies.  11  avait  établi  dans  le  pays  une  ad- 
ministration vigilante  et  juste,  carcs.santc 
pour  les  intérêts  généraux , et  il  avait 
quelque  arrière-pensée  depuis  son  triom- 
phe à Berlin,  depuis  que  Napoléon  l’a- 
vait désigné  comme  un  de  scs  premiers 
généraux.  On  remarquait  qu'il  avait  pen- 
dant la  même  année  fait  décider  la  cam- 
pagne d'hiver  en  Pologne,  et  que  dquiis 
il  y avait  transféré  des  biens  considéra- 
bles. A l’heure  qu'il  était,  tout  était  orga- 
nisé en  Pologne,  et  il  amenait  à la  grande 
armée  un  corps  polonais  et  allemand, 
d'une  grande  beauté,  prêt  à entrer  en 
ligne  ! c'étaient  plus  de  30,000  hommes. 
Ces  faits  et  d’autres  doimaicut  à scs  égaux 
matière  â de  sévères  conjectures.  — 
Berthier,  Bessières,  détestaient  Davoust  j 
Alurat  le  bravait  ostensiblement  depuis 
Bcrlin,et  Ney  était  froid  pour  lui.  Davoust 
leur  gardait  ouvertement  la  môme  dis- 
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position  ; et  surtout  il  affectait  en  tout 
de  ne  reconnaitrc  de  maître  que  celui  de 
l’Europe.  Son  talent  avait  d'ailleurs  gran- 
di ; il  était  plu.s  que  jamais  méthodique  ; 
mais  chez  lui,  vous  l'avez  vu,  le  calcul, 
la  lenteur , n'eiclurcnt  jamais  la  décision 
et  l’audace. — En  1 8 1 2,  il  reçut  le  comman- 
dement du  1''  corps  de  l’armée  de  Rus- 
sie. Il  avait  rejoint  Napoléon  k Marien- 
bourg  J il  marcha  un  des  premiers  h l’en- 
nemi, et  battit  le 'prince  Bagration  à Mo- 
hilof , et  à la  journée  de  la  Moskova , 
où  il  perdit  sous  lui  plusieurs  chevaui. 
Pendant  la  marche  sur  Moscou,  il  avait 
eu  quelques  altercations  très  vives  avec 
Murat  et  Bessières,  mais  elles  étaient  res- 
tées sans  suites , l'empereur  étant  inter- 
venu. Quand  Napoléon  dut  songer  à la 
retraite,  Davoust  fut  appelé  et  soumit 
quelques  idées  que  scs  camarades  rejetè- 
rent comme  étant  trop  temporisantes. 
11  revint  patiemment  avec  l’armée , éle- 
vant encore  sa  froide  énergie  pour 
conserver  les  cadres  de  son  corps.  11 
s’arrêta  cn-deeà  de  Krasno't  pour  y atten- 
dre Ncy  , commandant  l’arrière-garde  , 
qu’il  avait  fait  prévenir,  et  qui  ne  voulut 
pas  venir,  ayant  « à faire  reposer  ses  trou- 
pes épuisées.  » Davoust  avait  été  forcé, en 
conséquence,  d’interrompre  ses  commu- 
nications avec  l’arrière-garde  et  de  sui- 
vre l’armée  ; circonstance  que  Ney  ne 
pardonna  pas  à Davoust,  quoiqu’elle  ne 
puisse  lui  être  imputée  ni  à faute  ni  à 
tort.  Davoust  se  tint  toujours  à la  tête  de 
son  corps  et  s’y  montra  à la  hauteur  des 
calamités  venues;  et  quelles  calamités! 
Lorsque  Ncy  parvint,  par  une  marche 
prodigieuse,  à rejoindre  l’arrière-garde 
d’Eugène,  près  d’Orcha,  il  s’emporta,  en 
arrivant,  en  plaintes  véhémentes  contre 
Davoust,  qui,  disait-il,  l’avait  abandonné. 
Personne , ni  l’empereur  lui-même,  ne 
put  le  dissuader.  Davoust  ayant  voulus’ei- 
pliqucr  à son  tour,  Ncy  avait  coupé  court 
à tout  et  répondu  avec  un  regard  rude 
et  ému  : « Brisons  là-dessus.  Moi,  M.  le 
maréchal,  je  ne  vous  reproche  rien.  Dieu 
nous  voit  et  vous  juge  ! » — Davoust  ra- 
mena son  corps  sur  l’Elbe,  et  établit,  le 
30  mai  1813,  son  quartier -général  à 


Hambourg  : il  rentra  dans  la  place  quand 
nous  eûmes  des  revers.  Sa  défense  fut 
très  belle,  mais  son  administration  très 
dure,  très  despotique.  Il  était,  il  est  vrai, 
en  pays  ennemi  : on  avait  ravagé  les  ter- 
res de  nos  alliés,  et  on  menaçait  déjà  de 
ravager  nos  départements.  Davoust  ré- 
sista avec  gloire  à toutes  les  attaques  des 
Suédois,  des  Prussiens  et  des  Russes,  et 
rejeta  toutes  les  offres. — Lorsqu’il  connut 
les  événements  de  1 8 1 4 , il  remit  la  place 
au  général  Gérard,  aujourd’hui  maréchal, 
qui  venait  de  se  couvrir  de  gloire  dans  la 
campagne  de  France  , et  qui  était  arrivé 
pour  le  relever  avec  des  ordres  du  gou- 
vernement provisoire  français.  Davoust 
partit  aussitôt  pour  Paris.  11  n’y  voulut 
pas  voir  nos  nouveaux  maîtres  et  se  retira 
immédiatement  dans  sa  terre  dc-Savigny- 
sur-Orge.  C’est  là  que  l’événement  du 
vingt  mars  1815  vint  le  prendre.  Nom- 
mé ministre  de  la  guerre  le  l"  mai, 
il  travailla  à la  recomposition  de  l’armée; 
il  SC  remit  avec  ardeur  à l’oeuvre,  envoya 
le  décret  de  l’empereur  aux  préfets  et  aux 
généraux,  en  même  temps  qu’il  leur  re- 
traça avec  vivacité  les  fautes  et  les  mau- 
vaises intentions  de  la  restauration.  Ren- 
tra à la  chambre  des  pairs  des  cent-jours. 
— Le  24  juin,  quand  les  nouvelles  de  Wa- 
terloo arrivèrent , les  députés  l’appelè- 
rent pour  lui  demander  des  explications 
plus  étendues  sur  les  événements.  11  affai- 
blit le  tableau  du  mal,  exprima  des  es- 
pérances, et  ajouta  : « Si  la  chambre  prend 
de  fortes  mc'sures,et  qu’elle  déclare  traître 
à la  patrie  tout  garde  national  ou  tout 
militaire  qui  abandonnerait  ses  drapeaux, 
nous  pouvons  .résister.  « 11  dit  aussi  : 
« Messieurs,  tant  que  j’aurai  un  comman- 
dement, aucun  Français  n’aura  à crain- 
dre la  trahison.  « Ces  promesses  furent 
couvertes  d’applaudissements. Il  engagea 
ensuite  la  chambre  à nippclcrpar  une  dé- 
claration formelle  tous  les  soldais  sous 
leur  drapeau.  « J’ai,  dit  le  prince  d’Eck- 
muhl , des  motifs  pour  demander  cette 
mesure  : des  rapports  m’annoncent  que 
de  nombreux  émissaires  cherchent  à en- 
traîner h la  désertion  les  gardes  nationales 
qui  sopt  dans  les  places.  Prenons  garde 
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de  renouveler  la  *aale  du  gontemcment 
provisoire  en  1814,  et  de  laisser  désor- 
ganiser l’armée.  » Malgré  ces  paroles, 
plusieurs  députés  l’aceusérent , et  il  y 
avait  motif.  L’un  d’eux  , qui  pressen- 
tait sa  conduite,  soutint  qu’il  y avait  assez 
de  faits  pour  motiver  sa  mise  en  juge- 
ment ; on  ne  crut  pas  à ces  dénonciations, 
car  malgré  elles  le  commandement  géné- 
ral de  l’armée  sous  les  murs  de  Paris  fut 
déféré  au  maréchal.  L’abdication  de  Na- 
poléon venait  de  retirer  à l’armée  son 
ressort  le  plus  puissant  ; elle  s'en  montra 
pour  ainsi  dire  blessée,  mais  à qui  la  fau- 
te ? aux  chambres.  L’armée  et  le  peuple 
voyaient  plus  largement  et  mieux  que 
leur  politique. — Davoust  n’était  pasd’ail- 
leurs  de  cette  nature  d’hommes  qui  sau- 
vent les  états  dans  de  difficiles  circon- 
stances. Il  était  sans  idées  fécondes,  quoi- 
qu’il pût  se  montrer  supérieur  dans  un 
temps  heureux  avec  un  commandement 
presque  entièrement  écrit.  Malheureuse- 
ment , il  n’y  avait  encore  que  lui  qui  pût 
prendre  ce  poste.  Masséna  était  usé  et 
vieux;  Soult  n’était  admirable  qu’à  côté  de 
l’empereur,  et  avec  ses  plans  ; Suchet  et 
Brune  étaient  insuffisants;  Macdonald,  fa- 
tigué de  tout,  attendait  les  .Bourbons  : 
la  partie  était  perdue.  Cependant  Da- 
voust se  mit  à la  tète  de  l’armée.  Malgré 
une  apparence  de  décision  et  de  patriotis- 
me, il  ne  songea  pas  sérieusement  à com- 
battre; au  contraire,  il  négocia,  mais  sans 
trahir,  les  mains  pures,  et  seulement  pour 
sauver  des  intérêts. — 11  paralysa  dans  des 
déplacements  l’ardeur  de  100,000  hom.” 
qui  demandaient  à en  venir  aux  mains, 
et  il  fit  éloigner  l’empereur  du  théâtre 
des  événements.  Pour  arriver  à ce  but , 
il  signa  à St-Cloud,  le  3 juillet  1815,  une 
convention  militaire  dans  laquelle  il  s’en- 
gagea à SC  retirer  immédiatement  de  l’au- 
tre côté  de  la  Loire.  Cette  suspension  d’ar- 
mes, signée  anssi  par 'Wellington  et  Ulii- 
chcr,  portait  que  « personne  ne  pourrait 
être  recherché  ni  pour  scs  opinions  ni 
pour  sa  conduite  politique.  » Cette  situa- 
tion du  maréchal  Davoustnc  pouvait  du- 
rer, et  à la  suite  d’un  conseil  de  guerre,  il 
lit  sa  soumission,  Le  14  juillet,  il  en  in- 


forma l’armée  par  im  ordre  du  jour  : elle 
en  fut  consternée.  C’était  affreux  ! et 
quel  égoïsme!—  Et  ceci  arrivait  dans  un 
instant  heureux,  quand  peut-être  nos  af- 
faires pouvaient  être  rétablies  par  une 
bataille , quand  les  alliés  venaient  de 
s’engager  follement  dans  la  vallée  de  Mont- 
morenci,  et  lorsqu’Exeelmans,  fidèle  au 
drapeau  malheureux , venait  d’écraser 
13,000  Prussiens  autour  de  Versailles,  et 
lorsque  l’empereur,  à qui  ces  nouvelles 
venaient  d’être  portées,  redemandait  le 
commandement  pour  quelques  jours,  jus- 
qu’à la  dispersion  des  étrangers.  Cette 
dernière  circonstance  amena  une  scène 
bien  honteuse  pour  la  mémoire  de  Da- 
voust.— L’empereur  ayant  envoyé  M.  de 
Flahaut  auprès  de  lui  pour  l’informer  de 
ce  qu’il  songeait  à faire , de  ce  qui  était 
immédiatement  possible  contre  l’ennemi, 
lui  redemandait  le  commandement  de 
l’armée  ; au  premier  mot  du  message, 
Davoust  arrêta  le  brave  officier  avec  fu- 
reur: «Quoi, s’écria-t-il  devant  les  com- 
missaires, c’est  encore  lui  ! Dites  à votre 
Bonaparte  que  je  vais  aller  l’arrêter,  s’il 
ne  part  pas  sur-le-champ.  « Le  général 
Flahaut  indigné  lui  répondit  : « M.  le 
maréchal,  je  n’aurais  jamais  cru  qu’un 
homme  comme  vous,  qui  était,  il  y a dix 
jours,  aux  pieds  de  l’empereur,  pût  tcuir 
aujourd’hui  ce  langage  ; je  me  respecte 
trop  et  je  respecte  surtout  trop  remi)c- 
rcur  pour  lui  porter  vos  paroles  : allez- 
vous-mème  les  lui  porter.  Je  vous  pré- 
viens en  même  temps  que  je  donne  dès 
ce  moment  ma  démission  ; je  déshonore- 
rais mes  épaulettes  si  je  continuais  deles 
porter  sous  vos  ordres , et  sous  ceux  de 
vos  pareils  ! » Et  ils  se  toisèrent  long- 
temps. 11  faut  le  dire,  il  n’y  a pas  de  pa- 
roles dans  la  langue  qui  puisse  flétrir 
assez  la  conduite  de  Davoust  : le  cœur  se 
brise  de  dégoût  et  de  douleur. — Comme 
cette  conduite  , la  convention  de  Sl- 
Cloud  u’a  pas  d’exemple  et  ne  peut  rece- 
voir de  nom  que  celui  de  scs  signataires. 
Quelques  jours  après,  cette  convention  de 
St-Cloud  était  foulée  aux  pieds. — Leduc 
de  Tarcnte  vint  relever  Davoust,  et  des 
listes  portant  la  proscription  des  ofiieiera 
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le»  plu»  illustres  de  r«rm^c  furent  insé- 
rées dans  le  Moniteur.  C’est  alors  que 
13avoust  eut  des  regrets  : il  écrivit  du 
moins  courageusement  à Gouvion-St- 
Cyr,  qui  avait  été  nommé  ministre  de  la 
guerre,  et  qui  jouait  un  rôle  bien  peu  di- 
gne de  sa  jeunesse  et  de  sa  gloire,  pour 
protester  contre  l’inexécution  de  la  con- 
vention , en  demandant  que  son  nom 
vînt  remplacer  sur  la  liste  du  24  juillet 
les  noms  couverts  de  gloire  des  généraux 
Gilly,  Grouchy,  Excelmans,  Clauscl, 
Delabordc,  Alix,  Lamarque,  Drouot,  De- 
jean  et  du  colonel  Marbot.  Ces  officiers- 
généraux  n’avaient  fait,  disait-il,  qu’o- 
béir aux  ordres  que  lui-mème  leur  avait 
donnés  comme  ministre  de  la  guerre. 
Davoust  disait  encore  : « Vous  connais- 
sez «xssez  l’armée  française  pour  savoir 
que  la  plupart  des  généraux  qui  sont  si- 
gnalés dans  l’ordonnance  du  24  juillet  se 
sont  distingués  par  de  grands  talents  et 
de  beaux  services....  Je  vous  somme,  M. 
le  maréclial,  sous  votre  responsabilité,  de 
mettre  cette  lettre  sous  les  yeux  du  roi!  » 
Pour  toute  réponse, Louis  XVIII  maintint 
les  listes  de  proscription,  ne  reconnut  la 
convention  que  pour  les  choses  qui  lui 
convenaient,  et  fit  enlever  le  portrait  de 
Davoust  de  la  salle  des  maréchaux.—» 
Lorsqu’on  traîna  l’illustre  maréchal  Ney, 
au  mois  de  décembre , h la  chambre  des 
pairs,  Davoust  vint  y rappeler  l’esprit  de 
la  convention  du  3 juillet,  et  prononcer 
de  nobles  et  fermes  paroles,  mais  il  ne  fut 
pas  écouté.  Il  était  trop  tard.  — Davoust 
se  retira  à Savigny-sur-Orge.  Il  ne  re- 
vint habiter  Paris  qu’à  la  fin  de  1 8 1 C ; il 
mourut  sans  emploi,  le  4 juin  1823. 

FséoÉRic  Fayot. 

DAVY  (IIumphry),  baronnet,  prési- 
dent de  la  société  royale  de  Londres, 
membre  des  principales  académies  de 
l’Europe,  naquit  le  17  décembre  1778,  à 
Peuz.ance , petite  ville  à l'extrémité  oeci- 
dcntalc  du  comté  de  Cornouailles , et 
mourut  à Genève,  le  29  mai  1820.  Tout 
est  remarquable  dans  la  trop  courte  vie 
de  cet  homme  illustre  : le  nombre  et  l'im- 
porlance  des  découvertes , les  circonstan- 
ces qui  provoquèrent  le»  recherches , les 


moyen»  mis  en  usage  pour  dérober  li  la 
nature  quelques-uns  de  scs  secrets,  les 
travaux  et  les  succès  du  savant  récom- 
pensés comme  ils  devaient  l’élre,  toutes 
les  sources  du  bonheur  le  plu»  réel  et  le 
plus  pur  ouvertes  à un  seul  homme,  dont 
on  ne  peut  cependant  pas  dire , à la  fin 
de  sa  carrière , qu’il  fut  heureux  ! Une  ex- 
quise sensibilité,qui  seconda  puissamment 
toutes  ses  facultés  intellectuelles , lui  im- 
posa souvent  la  nécessité  d’appeler  à son 
secours  des  réflexions  consolantes  : jeune 
homme , il  éprouva  ce  besoin  au  milieu 
de  la  dissipation  qui  l'entraînait  malgré 
lui , du  concert  de  louanges  dont  on  l’é- 
tourdissait , des  plaisirs  dont  il  était  as- 
siégé ; lorsqu'il  fut  plus  accoutumé  aux 
usages  du  monde  bruyant,  ce  fut  contre 
l'activité  de  s»  pensée  qu'il  eut  à prendre 
des  précautions  en  s’abstenant  des  travaux 
du  cabinet  et  du  laboratoire , et  même  de» 
conversations  scientifiques  ou  seulement 
sérieuses , et  se  livrant  à des  occupations 
où  il  croyait  ne  plus  penser  ; on  a bien 
vu  depuis  qu’il  se  trompait , et  que  son 
ame,  incapable  de  repos,  avait  seulement 
transporté  à d’autres  objets  son  attention 
et  l’emploi  de  scs  forces.  — Les  dons  de 
la  fortune  ne  favorisèrent  pas  le  dévelop- 
pement et  les  heureuses  dispositions  du 
jeune  Humphry-Davy  : son  père  ne  pos- 
sédait qu’une  très  petite  ferme  près  de 
Peuzance,  et  il  fallait  que  le  produit  de 
son  travail  suppléât  à la  modicité  de  son 
rcv'cnu  ; .après  des  essais  infructueux  , il 
perdit  l’espérance  et  le  courage  ; ses  for- 
ces déclinèrent , et  en  1794,  il  laissa  sa 
veuve  chargée  de  cinq  enfants.  Cette  di- 
gne mère  ne  se  laissa  pas  accabler  par  le 
fardeau  qu’elle  avait  à porter  seule  ; elle 
rassembla  toutes  ses  ressources  pour  tenir 
une  maison  garnie,  et  recevoir  comme 
pensionnaires  les  étrangers  attirés  dans  ce 
petit  coin  de  l'Angleterre  par  la  douceur 
du  climat,  la  salubrité  de  l’air  et  la  beauté 
du  pays  ; réduc-atiou  des  enfants  ne  fut 
pas  interrompue, Humphry, qui  était  l’aîné, 
continua  d’étudier  à sa  manière.  Se  pi- 
quant peu  de  régularité  scolastique,  il 
passait  plus  de  temps  en  courses  dans  le 
pays  et  à la  pèche  que  dans  les  classes,  ce 
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qui  n’cmpêchait  pas  que  scs  progTès  ne 
4sseiit  l’étonnement  de  scs  maîtres  et  de 
ses  condisciples.  Il  remplissait  avec  tant 
de  facilité  sa  tâche  d’écolier  qu’il  ne 
manquait  jamais  de  loisir  pour  se  livrer  à 
ses  amusements  de  prédilection.  Ces  ha- 
bitudes de  son  enfance  et  la  mystérieuse 
influence  des  lieux  qn’il  parcourait  pro- 
duisirent certainement  des  effets  que  l’on 
a peut-être  attribués  â d’autres  causes  : 
les  instituteurs  d’un  enfant  aussi  remar- 
quable le  citèrent  comme  une  preuve 
de  l’excellence  de  leurs  méthodes  d'en- 
seiqncmcnt  ; mais,  suivant  le  disciple,  qui 
dans  ce  cas  est  un  juge  sans  appel , il  ne 
devait  rien  à ceux  qui  s’imaginaient  avoir 
dirigé  ses  premières  études.  La  poésie  eut 
ses  premiers  hommages , et  scs  chants , 
comme  ceux  de  Haller,  furent  d’abord 
consacrés  au  pays  natal , aux  objets  qu’il 
avait  sous  les  yeux  ; mais  un  Homère 
tombé  entre  les  mains  du  poète  de  1 4 ans 
dévoila  subitement  à son  imagination  des 
objets  plus  imposants;  il  fallut  entrer  dans 
cette  nouvelle  carrière  à la  suite  du  gui- 
de qui  l’avait  ouverte.  Cependant,  aucu- 
ne occasion  d’acquérir  des  connaissances 
d’un  autre  ordre  n’était  perdue  ; de  l'his- 
toire naturelle , de  la  physique,  quelques 
notions  de  chimie , venaient  se  classer 
dans  la  tète  du  jeune  successeur  d’Homère; 
quelques  moments  d’une  rapide  lecture , 
quelques  conversations,  étaient  les  seuls 
moyens  d’instruction  qu’il  pût  trouver  à 
Peuzance , mais  il  en  profita  si  bien  qu'il 
pouvait  transmettre  aux  autres  avec  une 
extrême  précision  les  connaissances  qu’il 
avait  acquises  d’iuic  manière  en  apparence 
SI  imparfaite.  Dès  qu’il  en  parlait,  scs  con- 
disciples se  réunissaient  pour  l’écouter  : 
revenait-il  d’une  pêche  ou  d’une  course 
dans  quelque  site  peu  connu,  un  groupe 
d’auditeurs  sc  formait,  se  condensait  au- 
tour de  lui,  et  l'enthousiasme  du  narra- 
teur était  communiqué  à tous  les  assis- 
tants. — Les  sciences  ne  peuvent  être 
dans  une  petite  ville  une  profession  lu- 
crative ; le  jeune  Dasy  dut  choisir,  après 
la  mort  de  son  père , une  occupation  qui 
pût  le  faire  subsister,  et  lui  fournir  quel- 
ques moyens  d’aider  sa  famille  ; jl  fut  mis 


en  apprentissage  chez  un  pharmacien  qu  i 
exerçait  la  médecine  et  la  chirurgie , et 
prescrivait  lui  môme  aux  malades  les  re- 
mèdes qu’il  leur  préparait  comme  apo- 
thicaire. L’apprenti  était  souvent  chargé 
de  porter  dans  des  campagnes  assez  éloi- 
gnées les  médicaments  envoyés  par  son 
maître , commission  qui  lui  plaisait  beau- 
coup , parce  que  c’étaient  autant  d’occa- 
sions de  promenades  et  de  pêches.  Cette 
passion  de  son  enfance  fut  un  goût  de 
toute  sa  vie,  dans  toutes  les  situations  oii 
il  se  trouva  : nous  ne  pouvons  nous  en 
plaindre , car  c’est  à ce  goût  du  célèbre 
chimiste  pour  la  pêche  que  nous  sommes 
redevables  de  l’un  de  ses  ouvrages  intitulé 
Salmonia,  où  l’art  dépêcher  à la  ligne, 
tel  qu’on  le  pratique  en  Angleterre,  est 
exposé  avec  un  savoir  si  profond  et  en 
même  temps  si  aimable  qu’on  se  livre  à 
cette  lecture  avec  un  irrésistible  en- 
trainement. Cette  production , véritable- 
ment originale,  ne  peut  sc  comparer 
â rien  de  ce  que  l’on  avait  écrit  jusqu’a- 
lors sur  les  divers  procédés  de  l'art  du 
pêcheur.  — L’apprenti  pharmacien,  plus 
occupé  de  scs  pensées,  de  tout  ce  qui 
pouvait  les  étendre  et  les  diriger  vers  des 
vérités  nouvelles , que  de  s'exercer  aux 
manipulations  de  l’art  auquel  il  sc  desti- 
nait , n’avait  pas  gagné  l’estime  de  sou 
maître  , et  paraissait  peu  jaloux  de  la  mé- 
riter. C’est  ainsi  que  D’Alcmbcrt  ax-ait 
essayé  vainement  de  résister  au  génie  qui 
l’entraînait  vers  les  mathématiques , et  de 
se  faire  médecin.  Le  jeune  Humphry  ne 
savait  pas  encore  â quelle  science  il  s’at- 
tacherait spécialement,  et  il  eût  voulu  les 
cultiver  toutes  avec  une  ardeur  égale , 
lorsqu’une  circonstance  fortuite  vint  le 
diriger  vers  la  chimie.  Un  chimiste  re- 
nommé, le  fils  de  l’illustre  'Walt,  vint 
loger  chez  sa  mère  : le  timide  jeune  hom- 
me ambitionnait  l’honneur  de  s’entrete- 
nir avec  un  hôte  aussi  savant , mais  il  fal- 
lait se  mettre  en  état  de  lui  parler  de 
chimie  : le  traité  de  Lavoisier,  traduit  en 
anglais,  fut  mis  entre  ses  mains;  en  deux 
jours,  l’ouvrage  entier  fut  appris,  com- 
menté , modifié  suivant  des  vues  nouvel- 
les, et  l’adolcscciit,  qui  savait  à peine  pré- 
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parer  un  opiat , se  présenta  comme  un 
lianli  novateur  dans  une  science  que  l'on 
regardait  comme  peu  susceptible  de  per- 
fcctioiincments  ultérieurs.  La  discussion 
fut  vive  ; M.  Watt  ne  déméla  point  ce  que 
l’on  pouvait  attendre  d'un  homme  qui, à 1 8 
ans , loin  des  sources  d'instructiou,  avait 
appris  tant  de  choses  , qu’il  exposait  avec 
uuc  admirable  clarté.  Humphry  ne  trouva 
doue  pas  dans  l'iîôte  de  sa  mère  un  Mé- 
cène disposé  h seconder  l’élan  de  son  gé- 
nie ; mais  l'impulsion  était  communiquée, 
elle  ne  demeura  point  sans  résultat,  et  la 
carrière  du  jeune  chimiste  va  commen- 
cer Le  voilà  qui  fait  provision  d’instru- 
ments, d’appareils,  de  creusets,  c.-à-d. 
de  pipes  cassées  et  de  quelques  tubes  de 
verre  ; il  parvient  même  à faire  l’acquisi- 
tion d’une  seringue , qui  entre  scs  mains 
est  transformée  en  machine  pneumati- 
que. Son  laboratoire  ainsi  monté,  il  pro- 
cède à l’analyse  du  gaz  renfermé  dans  les 
vésicules  des  fucus,  et  démontre  que  l’air 
atmosphérique  contenu  dans  l’eau  de  la 
mer  est  modifié  par  les  plantes  marines, 
précisément  de  la  même  manière  que  par 
les  végétaux  qui  vivent  dans  l’air.  A celle 
époque,  le  docteur  Beddoes,  professeur 
de  chimie  à l'université  d’Oiford,  ayant 
quitté  sa  chaire  à la  suite  de  quelques 
démêlés  politiques,  alla  s’établira  Bris- 
tol , et  fonda  dans  cette  ville  une  institu- 
tion pneumatique.  Le  jeune  Davy  lui  fit 
hommage  de  ses  expériences  sur  les  gaz 
des  fucus,  elle  docteur  en  fut  tellement 
satisfait  qu’il  résolut  d'attacher  cet  ha- 
bile chimiste  à son  nouvel  établissement. 
11  s’agissait  de  dégager  l’apprenti  phar- 
macien des  liens  du  contrat  d'aprentissa- 
gc  i l’apothicaire  de  Pcuzancc  se  prêta 
volontiers  à tous  les  arrangements , et  ne 
demandait  pas  mieux,  disait-il,  que  d'ê- 
tre débarrassé  d’un  aussi  pauvre  sujet. 
A peine  installé  à Bristol , Davy  débuta 
par  une  découverte  qui  fit  beaucoup  de 
bruit , celle  du  protoxyde  d’azote,  que 
l’une  de  ses  propriétés  a fait  nommer  gai 
hilarant.  Le  jeune  professeur  de  l'insti- 
tution pneumatique  fit  sur  lui-même  une 
série  d’expériences  pour  bien  connaître  la 
sorte  d’ivresse  qu’il  produit,  et  il  la  dé- 


crivait avec  l’énergie  d’expression , l’élo- 
quence du  génie  iinspiré.  Toute  la  ville- 
de  Bristol , et  ensuite  toute  l’Angleterre 
voulut  aussi  s’enivrer  de  gaz,  et  connaî- 
tre la  singulière  exaltation  qui  en  est  l’ef- 
fet. Les  éminentes  facultés  de  Davy  fu- 
rent peut-être  modifiées  par  l’usage  qu’il 
fit  le  premier  de  son  étrange  découverte  ; 
il  devint  plus  métaphysicien  qu’il  n'était 
auparavant,  ün  ami  l’ayant  surpris  un 
jour  pendant  qu’il  était  occupé  à vider  un 
bocal  de  gaz , arracha  de  ses  mains  ce  va- 
se dangereux,  et  lorsque  l’extase  fut  assez 
calmée  pour  que  Davy  pfit  parler,  il  s'é- 
cria : Rien  n'existe  que  la  pensée  ; l’u- 
nivers n’est  composé  que  d’impressions 
et  d'idées  de  plaisir  et  de  souffrance  : 
expression  très  exacte  de  la  doctrine  de 
l'idéalisme.  Après  les  expériences  sur  le 
gaz  hilarant,  vinrent  d’autres  essais  plus 
pénibles  sur  la  respiration  de  plusieurs 
gaz , et  le  courage  du  jeune  professeur  ne 
tenait  aucun  compte  du  péril  lorsqu’il 
s’agissait  d’arriver  à des  vérités  impor- 
tantes et  nouvelles.  On  pense  que  ses  re- 
cherches sur  les  gaz , suivies  avec  peraé- 
vérance,  altérèrent  la  constitution  du  jeu- 
ne professeur,  et  contribuèrent  à dimi- 
nuer le  nombre  des  années  dont  il  eût  fait 
un  si  bon  usage  au  profit  des  sciences. — 
La  révolution  française  paraissait  alors 
consolidée  ; le  gouvernement  républicain 
était  organisé,  et  les  grands  phénomènes 
politiques  de  la  fin  du  xviii'  siècle  étaient 
pour  tous  les  peuples  un  sujet  de  médita- 
tions très  sérieuses.  Des  Anglais  très 
éclairés  et  pleins  de  dévouement  pour 
leur  patrie  ne  désesi>érèreiit  point  d’y  in- 
troduire quelques  réformes  salutaires,  et, 
pour  y parvenir,  ils  comptaient  sur  l'in- 
fluence de  l’exemple  appuyé  par  l’auto- 
rité du  succès,  et  sur  les  progrès  de  l’in- 
struction qu'ils  s’cITorraient  de  faire  pé- 
nétrer partout.  Bristol  était  un  des  foyers 
de  cette  conspiration  généreuse  et  patrio- 
tique : on  y sentit  que  Davy  était  l'un  des 
hommes  les  plus  propres  à préparer  les 
voies  pour  les  réformes  cpie  l’on  médi- 
tait ; mais  il  s’agissait  de  le  produire  sur 
une  seine  plus  vaste,  oii  scs  attrayantes 
leçons  produisissent  encore  plus  d’efifet. 
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On  se  résigna  donc , eu  vue  Je  l'intérêt 
commun  , à se  séparer  de  ce  professeur 
généralement  admiré  et  chéri  : on  s'adres- 
sa au  comte  de  Rumford  pour  transporter 
à Londres,  dans  l'institution  royale  éta- 
blie par  le  célèbre  philanthrope,  les  le- 
çons données  avec  tant  d'éclat  et  de  suc- 
cès è V institution  pneumatique  du  doc- 
teur Bcddoes.  Rumford  voulut  avant  tout 
connaître  le  professeur  ; Davy  fut  donc 
amené  à Londres , et  prêsenté  par  ses  pa- 
troas  au  juge  difficile,  qui  ne  s'en  rappor- 
tait qu'à  ses  propres  observations.  Elles 
ne  furent  point  favorables  à Davy  ; Rum- 
ford ne  vit  eu  lui  qu'un  jeune  homme  à 
peine  sorti  de  l'adolcsccncc,  intimidé  par 
l'accueil  glacial  d'un  homme  opulent , et 
d'une  haute  renommée  ; il  ne  fut  pas  ac- 
cepté. Tout  cc  que  ses  patrons  purent  ob- 
tenir pour  lui , cc  fut  la  permission  de 
donner  quelques  leçons  dans  une  cham- 
bre , devant  un  petit  nombre  d'auditeurs 
qui  se  résignèrent  à l'écouter  par  complai- 
sance pour  le  fondateur  de  l’institution 
royale.  Lme  première  séance  eut  donc 
lieu,  et  fut  presque  secrète  ; à la  seconde, 
il  fallut  une  chambre  plus  spacieuse,  et 
la  troisième  fut  tenue  au  grand  amphi- 
théâtre, dont  toutes  les  banquettes  étaient 
occupées.  La  vogue  du  nouveau  profes- 
seur était  prodigieuse,  et  certes,  tout 
concourait  à la  justifier  : Davy  n'avait 
alors  que  22  ans,  et  paraissait  même  en- 
core plus  jeune  qu'il  n'était  ; une  belle 
figure,  une  voix  qui  se  prêtait  merveil- 
leusement aux  expressions  de  sensibilité 
et  de  forte  conviction  , un  débit  animé, 
une  clarté  d’exposition  qui  savait  se  met- 
tre à la  portée  de  toutes  les  intelligences. 
Davy  devint  indisjicnsablc  à toutes  les 
réunions  brillantes , à toutes  les  fêtes  ; il 
était  hors  de  son  pouvoir  de  suffire  aux 
pressantes  invitations  qui  lui  étaientadres- 
sces  ; les  sciences  y firent  quelques  per- 
tes , et  le  bonheur  de  l’homme  si  ardem- 
ment recherché  n'y  gagna  rien.  Enfin,  sa 
vie  et  scs  occupations  prirent  un  cours 
plus  régulier,  et  depuis  1802,  on  n'y  voit 
plus  qu'une  succession  de  travaux  et  de 
succès,  les  progrès  de  sa  renommée  et  de 
sa  fortune.  Eu  1803,  la  société  royale  de 
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Londres  l’admet  au  nombre  de  ses  mem- 
bres ; trois  ans  après,  il  est  nommé  secré- 
taire de  cette  société  savante,  et  chargé 
d’enseigner  l’application  de  la  chiurie  à 
l’agriculture.  Eu  1807,  il  reçoit  hors  de 
sa  patrie  l’hommage  le  plus  flatteur  : un 
prix  lui  est  décerné  par  l’institut  de  Fran- 
ce , au  milieu  des  feux  d’une  guerre 
acharnée  entre  les  gouvernements  anglais 
et  français , mais  que  les  passions  politi- 
ques avaient  rendue  nationale.  En  1812, 
U put  goûter  les  douceurs  d’une  heureuse 
union  conjugale  ; il  trouva  une  épouse 
riche , et,  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux, 
d’un  esprit  élevé  etdigne  de  lui.  En  1 8 1 2, 
le  prince  régent  le  noninm  chevalier,  et 
lorsque  ce  prince  monta  sur  le  trône , en 
1818,  Davy  fut  élevé  à la  dignité  de  ba- 
ronet. Enfin,  en  1820,  il  remplaça  le 
célèbre  Joseph  Banks  à la  présidence 
de  la  société  royale.  La  liste  de  ses  mé- 
moires et  des  ouvrages  qu’il  a publiés 
suffit  pour  donner  une  idée  de  ce  qu'il  a 
fait  pour  les  progrès  de  la  chimie;  ou 
omet  dans  cette  liste  les  opuscules  d’une 
moindre  importance.  — Sur  le  moyen  de 
constater  l'existence  d’un  alcali  fixe  dans 
les  pierres,  en  les  soumettant  à l’analyse 
par  l'acide  boracique.  — Sur  certains 
dépôts  des  eaux  thermales  de  Lucques.— 
Du  feu  des  volcans,  des  matières  qui 
l’entretiennent  et  des  effets  qu'il  produit. 
— Sur  les  liquides  et  les  fluides  élastiques 
renfermés  dans  quelques  cristaux.  — 
Sur  ce  qui  sc  passe  dans  la  percussion 
du  silex  par  le  briquet.  — Des  brouil- 
lards qui  SC  forment  sur  les  rivières. 

— Sur  l'emploi  comme  agent  mécani- 
que des  gaz  amenés  à 1 état  de  liquide 
par  une  compression  suffisante.  — Dé- 
composition de  certains  corps  par  l'action 
de  la  pile  galvanique.  — Propriété  du 
chlore  et  de  ses  combinaisons.  — Sur  les 
acides  formés  sans  oxygène.  — Recher- 
ches sur  le  doublage  des  vaisseaux.  — 
Invention  d'une  lampe  de  sûreté  pour  les 
mineurs.  — Eléments  de  chimie  agricole. 

— Salmonia.  — ■ Consolations  en  voyage. 

— Les  découvertes  des  propriétés  du 
clilorc  et  de  la  décomposition  des  terres 
par  le  galvanisme  ont  opéré  dans  les 
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iciences  chimique*  U plu*  étonnante  de* 
révolution*  qu'elles  ont  subie*.  Le  hasard, 
qui  peut  si  souvent  réclamer  une  forte 
part  dans  les  inventions  de  l'homme,  ne 
contribua  nullement  k eelte  de  la  lampe 
de  sûreté  ; la  théorie  de  la  propagation  et 
de  la  distribution  de  la  chaleur  rendit 
seule  ect  éminent  service  aux  arts  et  il 
Phumanité.  Davy  fit  à sa  manière  scs  re> 
cherches  sur  le  doublage  des  vais.seaux  ; 
après  des  épreuves  dans  son  laboratoire, 
il  voulut  être  témoin  de  celles  que  l'on 
ferait  en  mer,  et  s’embarqua  sur  le  vais- 
seau qui  allait  soumettre  ses  procédés  h 
l’action  des  mers  du  Nord.  Mais,pour  suf- 
fire k tant  de  travaux , il  faWait  une  con- 
stitution plus  robuste  que  la  sienne  : le 
dépérissement  de  sa  santé  l'avait  déjk 
eontraint  k suspendre  ses  recherches  scien- 
tifiques et  k faire  un  voyage  en  Italie  ; 
le  même  motif  l'y  avait  ramené  en  1838, 
mais  il  était  trop  tard  ; l’influence  du  cli- 
mat ne  pat  arrêter  les  progrès  du  mal , et 
le  malade  ne  songea  plus  qu’k  revoir  en- 
core nne  fois  sa  chère  patrie.  Kamené  en 
Angleterre  au  mois  de  mai  1839,  il  prit 
quelque  repos  k Genève,  après  le  passage 
des  Alpes  : ce  fiit  le  terme  de  sa  carrière; 
il  jCxpira  presque  subitement  entre  le* 
bras  de  son  épouse  et  de  son  frère,  M.  le 
docteur  John  Davy,  bien  digne  de  la  re- 
connaisance  du  monde  savant  pour  les 
soins  qu'il  ne  cessa  de  prodiguer  k son 
dier  Humphry,  que  malheureusement  il 
ne  put  conserver.  — Genève  est  une  an- 
tre patrie  pour  un  homme  tel  que  Davy. 
l.a  ville  tout  entière  sentit  la  grandeur 
de  la  perte  que  les  sciences  venaient  de 
faire , et  voulut  assister  aux  funérailles 
de  l'illustre  défunt.  S*  mémoire  y recevra 
dans  tous  les  temps  un  hommage  spécial, 
car,  avant  de  s’éloigner  du  tombeau  de 
son  époux , M“*  Davy  a fondé  un  prix  k 
décerner  tous  les  deux  ans  par  l'académie 
de  Genève  k l’auteur  de  l’expérience  la, 
plus  neuve  et  la  plus  Jeconde.  L’Angle- 
terre réclamera  peut-être  les  restes  mor- 
tels du  savant  qu’elle  sut  honorer  com- 
me il  convient  k un  grand  peuple  de  té- 
moigner son  estime  j Genève  se  dessaisira 
diificilamcnt  du  précieux  dépét  qu’elle  a 


reçu , et  cette  sorte  de  rivalité  n’est  pas 
moins  honorable  pour  les  nations  que 
pour  les  hommes  qui  en  sont  l’objet. 

Fesar. 

D.AZINCOURT  ( Jostrn-JiAii-BAr. 
TisTB  Albouis,  dit}.— Ce  comédien  cé- 
lèbre , fils  d’un  négociant  de  Marseille , 
naquit  dans  cette  ville  le  1 1 décembre 
1747.  Son  père,  s’apercevant  aisément 
que  l’esprit  et  les  goûts  du  jeune  homme 
n’étaient  point  tournés  vers  le  négoce, 
consentit  k ce  qu’il  entrât  chez  le  maré- 
chal de  Richelieu , ipii  prenait  intérêt  k 
leur  famille.  Celui-ci  lui  confia  le  soin 
de  diqtoscr  les  divers  papiers , notes  et 
documents,  qui  devaient  servir  de  ma- 
tériaux aux  mémoires  de  sa  vie.  L’occu- 
pation aurait  pu  sembler  agréable  au  jeu- 
ne Albouis;  mais,  d’abord,  l’insouciant 
grand  seigneur  songeait  fort  peu  aux  ap- 
pmntements  de  son  secrétaire-archiviste  ; 
pois  ce  dernier , fort  épris  du  théâtre , 
négligeait  un  peu  ses  fonctions  pour  le* 
rdles  qu’il  remplissait  dans  un  spectacle 
de  société.  Ses  succès  dans  ce  genre  for- 
tifièrent son  penchant  ; et , pendant  une 
absence  du  maréchal , Albouis  partit 
pour  Bruxelles,  où  il  s’engagea  dans  la 
troupe  de  Dhanvetairc  , directeur  plein 
de  talent , dont  les  conseils  lui  furent  très 
utiles  pour  perfectionner  son  jeu.  Ce  fut 
Ik  que , par  égard  pour  sa  fismille , et  pour 
suivre  un  usage  presque  général  alors , 
il  quitta  son  nom  de  famille , et  prit  celui 
de  Dazincourt.  — Appelé  k Paris  en  1776, 
Dazincourt  débuta  au  Théâtre-Français 
par  leCrispindes  Folies  amoureuses.  Il  y 
fut  accueilli  avec  une  faveur  méritée , 
et  reçu  sociétaire  l’année  suivante.  Sa 
réputation  était  déjk  faite  dans  l’emploi 
des  valets,  lorsque  Beaumarchais  lui 
donna  l’occasion  de  la  porter  au  plus 
haut  degré  en  le  chargeant  du  rôle  de 
Figrt'X)  dans  le  fameux  Mariage.  De  son 
côté , en  donnant  k l'auteur  des  conseils 
pleins  de  goût  et  de  tact , l’acteur  ajou- 
ta de  plus  d’une  manière  au  prodigieux 
succès  de  l'ouvrage.  L’année  suivante  , 
Dazincourt  fut  choisi  par  la  reine  Marie- 
Antoinette  pour  diriger  son  petit  théâtre 
de  Trianon  ; il  eut  même  l’honneur  de 
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l’avoir  pour  ëcoUire  dramatique,  maia 
on  tait  que  ce  ne  fut  pas  celle  qui  proftta 
le  mieux  de  tes  leçons.  — Lors  de  la  dé- 
tention des  acteurs  de  la  comédie  fran- 
çaise, en  1793,  Dazincourt  partagea  le 
sort  de  ses  camarades,  et,  ce  qui  honore 
sa  mémoire , il  le  partaga  volontairement, 
car , prévenu  à temps  par  un  ami , il  au- 
rait pu  s'y  soustraire.  — Plus  tard , il 
contribua  beaucoup  k la  réorganisation 
du  Tliéâtre-Français,  où  il  créa  un  grand 
nombre  de  rôles,  et  même  un  type  qui 
n'existait  point  encore  sur  notre  scène  , 
le  valet  honnête  homme.  — Entré  com- 
me professeur  au  Conservatoire  dès  sa 
formation,  plusieurs  des  élèves  distin- 
gués de  cet  établissement  sortirent  de  sa 
classe,  entre  autres,  M”"  Volnais  et 
Rose  Dupuis.  Un  souverain  qui  savait, 
en  tout  genre , apprécier  les  hommes  et 
les  mettre  à leur  place  , Napoléon,  le 
nomma,  en  1807,  directeur  des  specta- 
cles de  la  cour.  Cette  faveur  toutefois  lui 
devint  funeste.  Sa  santé  était  gravement 
attaquée  à l’époque  où  les  acteurs  de  no- 
tre premier  théâtre  durent  réaliser  le 
vœu  du  grand  Condé  pour  Corneille,  et 
allèrent  jouer  scs  tragédies  à Erfurth  de- 
vant un  public  de  rois  et  d’hommes  d’é- 
tat. Le  zèle  de  Dazincourt  triompha  de 
sa  maladie  pour  préparer  et  diriger  ces 
représentations  solennelles;  mais,  k son 
retour  dans  la  capitale,  le  mal  fit  des 
progrès  rapides , et  la  scène  française  per- 
dit un  de  scs  ornements  le  55  mars  1809. 
— Quoique  Dazincourt  eût  montré  dans 
Figaro  et  d’autres  rôles  toute  la  verve 
qu’ils  exigeaient , son  jeu  , surtout  dans 
ses  dernières  années,  avait  plus  de  fi- 
nesse que  de  force;  et  ceux  qui  préfé- 
raient la  manière  plus  chargée  de  Duga- 
zon  mirent  en  circulation  ce  mot  sur 
le  premier,  attribué  k tort  k Frévil- 
le : « Excellent  comique,  plaisanterie 
à part.  » Dans  la  société , Dazincourt 
ax'ait  toute  l’élégance , le  langage  et  les 
manières  de  l’homme  du  monde  le  mieux 
élevé  : ce  n'était  plus  même  un  acteur 
de  bon  ton , comme  Fleury  et  quelques 
autres;  le  comédien  avait  entièrement 
disparu,  ■—  Quelque  temps  après  la  mort 


de  Dazincourt , on  publia  scs  Mémoires ,’ 
ou  quelques  lettres  seulement  et  quelques 
réflexions  sur  son  art  sont  de  lui.  Ils  ont 
reparu  avec  une  notice  sur  cet  acteur, 
dans  la  Collection  des  mémoiret  sur 
Part  dramatique  { 12  vol.  in-8®,  1823.) 

OuisT. 

DE,  DU,  DES  et  DÈS  [du,  contraction 
pour  de  le , des  pour  de  les),  — Dx,  du 
latin  4fe,csl  peut-être  le  mot  qui  s’emploie 
le  plus  souvent  dans  notre  langue , où  il 
fait  k la  fois  la  fonction  de  l’article , de 
la  préposition  et  meme  de  l’adverbe  ; 
cependant  il  n’a  encore  été  défini  par 
aucun  grammairien  d’une  manière  entiè- 
rement satisfaisante.  1 Is  sont  peu  d’accord 
entre  eux , et  la  plupart  ne  veulent  pas 
que  de  soit  un  article.  Sans  entrer  dans 
d’interminables  discussions,  je  dirai  qu'k 
le  considérer  comme  article , de  et  scs 
dérivés  du,  des,  remplacent  en  français 
non  seulement  le  génitif  et  l’ablatif,  mais 
aussi  le  nominatif  et  l’accusatif  des  Latins. 
Considérés  comme  préposition,  de,  du, 
des  servent  k marquer  une  multitude  de 
rapports  différents.  Dans  cette  phrase  : le 
livre  de  Pierre,  la  maison  du  roi,  de,  du, 
remplaçant  le  génitif,  expriment  un  rap- 
port d’appartenance  ; et  dans  ce  cas , on 
peut  bien  dire  que  de  est  article.  Dans  ces 
phrases  i un  homme  de  la  ville,  un  habitant 
de  la  campagne,  de  exprime  sans  doute 
aussi  le  rapport  d’appartenance.  Lorsqu’il 
remplace  l’ablatif,  on  ne  peut  considérée 
ce  mot  que  comme  préposition  ; et  c’est 
ce  qui  arrive  dans  une  foule  de  cas  : alors 
il  peut  se  traduire  en  latin  par  e.r,  ab,  de. 
Exemple  : il  est  né  de  bon  lieu. 

Quand  U wriitiuu  d*Âlfane  tm  Bajarda 

Je  tiens  cela  de  lui.  Ici  le  de  indique  un 
rapport  d’origine.  Mais  quelquefois  les 
acceptions  d’origine  et  d’appartenance 
peuvent  se  confondre  : les  harangues  de 
Cicéron,  c.-à-d.  prononcées  par  Cicéron, 
les  ouvrages  «ieVoltaire,  c.-à-d.  faits  par 
Voltaire,  locutions  qui  expriment  bien 
évidemment  le  rapport  origine , ne  dif- 
fèrent nullement  de  ces  autres  phrases  oit 
se  trouve  seulement  le  rapport  d’ap- 
partenancc  : l»  bibliotbè^  de  Cicéron, 
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le  mobilier  de  Y oltaire.  Il  en  est  de  même 
en  latin  : M.  Tullii  Cieeronis  opéra , 
l\i.  Tullii  Cieeronis  consulatus.  Cette 
parité  d'expression  pour  des  sens  si  dif- 
férents aceuse  l’imperfection  des  langues, 
et  indique  eombien  il  est  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  de  faire  des  lexiques 
et  des  grammaires  qui  résolvent  ou  sim- 
plement prévoient  toutes  les  difficultés. 
Qui , par  exemple  , décidera  sans  appel 
celle-ci  ? Dans  cette  phrase  : à la  sortie 
du  bois,  ctprime-t-iU'appartenance, 
ou  l’action  de  sortir  ? Doit-il  être  dans  ma 
pensée  traduit  par  le  génitif  ou  par  l’abla- 
tif? Combien, à propos  du  petit  mot  qui  fait 
l’objet  de  cet  article,  ne  pourrais-je  pas 
signaler  de  difficultés  de  ce  genre?  mais 
comme  je  n’ai  pas  la  prétention  de  les  ré- 
soudre, je  m’en  rapporte  à l’usage,  tyran 
capricieux  des  langues,  et  je  me  dis,  en 
admirant  le  fanatisme  tranchant  de  cer- 
tains linguistes  : 

4sf«Mjiu(jc*  cerUot  «t  Bilfauc  luli  |udice  lit  eil« 

De  répondant  à l’ablatif  se  modifie  à l’in- 
fini : outre  les  rapports  d’appartenance, 
d’origine,  il  exprime  ceux  de  manière,  de 
distance,  de  temps,  d’étendue,  de  compo- 
sition, d’extraction,  de  distinction, de  des- 
tination, de  causalité,  de  relation , etc.— 
Rapports  d'origine  et  d’appartenance 
( V.  ci-dessus).  — Rapport  de  manière. 
Dans  ce  cas,  de  peut  se  remplacer  tantôt 
par  la  préposition  par,  tantôt  par  la  pré- 
position avec  I il  est  mort  de  faim  , de 
maladie  ; il  est  aimé  de  tout  le  monde  ; 

Uortellemont  ftUcuit^'une  flèdie  eiup«nn6e< 

Yoilà  pour  la  préposition  par  : « Il  se 
présenta  d'un  air  si  grand,  si  vif,  si  tou- 
chant, qu'on  ne  put  s’empêcher  de  l’ad- 
mirer, et  en  même  temps  de  le  plaindre.  » 
(On  pourrait  dire  ici  : il  se  présenta  avec 
xm  air  si  grand , etc . ) 

AutrefoU  le  rAt  de  Tille 
ItiTÎUle  rat  de»  champ», 

D'ime  fort  citile, 

A de»  relief»  d'orlolana. 

D'une  façon  est  encore  ici  synonyme 
tŸavec  une  façon  : 

Z)u  rapport  d'un  troupeau  dontil  TiTait»ani  soin», 

St  ceuUuia  loog'tciap»  un  Toisln  d’Auipbitiitv. 

Du  rapport  veut  dire  ici  avec  le  rapports^ 


« Il  accorde  les  grâces , il  refuse  même 
d'une  manière  si  pleine  de  bonté  qu’il  est 
impossible  de  lui  vouloir  du  mal.  » — Au 
surplus,  dans  la  langue  poétique,  de,  du, 
des  remplacent  avec  avantage  par  et  avec. 
On  en  jugera  par  ces  exemples  • 

le  luil  tiincu  iu  Umpi,  je  cède  à mu  oulr<(;<. 

(M»LM«»at.) 

Quoil  dé)à  votre  amour  olistacle»  vainra. 

(Bieiat.) 

Quoil  toutoun  eochalué  d$  ma  gloire  pa»»é«. 

Alor»  le  noble  altier,  pret»^  l'indigence. 

Humblement  du  faquin  rccbereba  ralliance. 

(Eoiuic.) 

Trompé  Im  fortune  et  trabi  famour. 

{LKaarn.) 

Qu'aui  larmes,  au  iraTaîl,  un  peuple  est  eondamné, 

ül  d'on  sceptre  de  fer  veut  être  gouremè» 

• • • • D'oii  vient  que  d’un  $»m  si  cruel 

L'iuluite  Agatneninon  m'écarte  de  l'autel  } 

(Bacivs.) 

C’est-à-dire  avec  un  sceptre  de  fer,  avec 
un  soin  si  cruel. — Rapport  de  distance  : 
dans  ce  cas  de  répond  à depuis  ; 

2><  Paris  au  Pérou,  du  Japon  iusquU  Borne, 

Le  plus  sot  animal,  à mon  avis,  c'est  l'houime. 

Rapport  de  temps  ; cette  comète  répa- 
rait de  cent  ans  en  cent  ans  ; il  partira  de 
nuit.  (Ici  de  est  synonyme  de  pendant.) 
— Rapport  détendue  ; celte  étoffe  a 
deux  aunes  de  large.  —Rapport  de  com- 
position : un  vase  de  cuivre  .• 

Uti  bloc  de  marbre  était  si  beau 
Qu’un  statuaire  en  fit 

Rapport  d'extraction  ; coupez-moi  un 
morceau  de  pain.  Rapport  de  distinc- 
tion : un  trait  de  courage,  un  trait  d’ea- 
prit,  un  coup  de  tête.  Rapport  de  spéci- 
fication ! un  homme  esprit,  un  homme 
de  cœur.  Rapport  de  causalité  ; je  suis 
aise  de  sa  fortune,  je  le  félicite  de  sou 
bonheur.  Rapport  de  destination  ; salle 
de  bain,  salle  de  spectacle,  cheval  de  ha 
taille,  cour  de  justice.  Rapport  de  rela- 
tion : il  parle  de  vertu;  ce  livre  traite  de 
physique.  Ici  de  est  synonyme  de  tou- 
chanti  d’autres  fois  il  répond  au  mot  sui- 
vant, comme  dans  ce  vers  : 

Il  vivait  ds  régime  et  mangeait  à scs  heures. 

De  sert  souvent  à lier  un  adjectif  ou  un 
nom  de  nombre  avec  un  substantif  ; uii 
drôle  de  corps,  une  coquine  de  femme, 
lui  scélérat  homme. 
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Quand  un  fripon  ^«nfaot,  «et  lf«  eit  mdI  pitic. 

Il  y a eu  cent  fantassins  de  tués  dans  cette 
bataille.  On  doit  dire  : il  en  est  de  cachés; 
ainsi , ce  vers  de  Yoltaire , 

11  en  c«t,  j’en  répond*,  toekdt  dan*  cei  aalle*, 

oflrcunc  incorrection.  De  sert  quelque- 
fois à lier  un  substantif  avec  le  nom  pro- 
pre qui  le  distingue  ; la  rivière  de  Seine, 
la  montagne  rfeTarare.=Il  me  reste  à in- 
diquer maintenant  quelques  cas  où  de,du, 
des  fonctionnent  au  nominatif  et  à l’accu- 
• satif  selon  quelques  grammairiens,  et  où 
selon  d’autres  ces  mots  sont  synonymes  de 
certain,  quelque,  plusieurs.  Ces  der- 
niers disent  : du,  de,  se  mettent  devant 
les  substantifs  communs  employés  dans 
un  sens  partitif,  c.-à-d  pour  désigner  une 
partie,  une  portion  des  personnes  ou  des 
choses  dont  on  parle  : envoyer  des  sol- 
dats en  reconnaissance,  donner  du  pain , 
vous  avez  de  l’encre , donnez-moi  des 
plumes  .' c.-à-d  quelques  soldats , quel- 
quepaïu,  quelqu’cncre,  quelques  plumes. 
Quand  le  substantif  dans  un  sens  partitif 
est  précédé  d’un  adjectif,  alors  on  emploie 
simplement  de-,  il  a de  bon  papier , nous 
avons  de  bonne  encre.  « Dieu  réserve  de 
précieuses  couronnes  pour  honorer  la 
vertu  de  scs  serviteurs  (iVIaucroix).  Ob- 
servons, pour  n’y  plus  revenir,  que  dans 
les  exemples  précités  de,  du,  des  rappel- 
lent d’après  l’autre  système  l’accusatif 
des  Latins.  Souvent  le  substantif  partitif 
et  l’adjectifsont  tellement  liés  que  la  pré- 
position des,  contractée  avec  l’article,  les 
précède  tous  deux  : j’ai  mangé  r/e.r  petits 
pois;  il  dit  des  bons  mots,  il  s’érige  en 
frondeur  des  grands  hommes.  — De,  des 
s emploient  au  nominatif  dans  les  phrases 
suivantes  : ce  sont  des  hommes;  ce  .sont 
des  enfants  ; i\  y a des  femmes  et  des 
fleurs;  de  sav.snts  auteurs  ont  dit,  des 

auteurs  savants  ont  contesté  ce  fait.  

C’est  ici  le  cas  d’observer  que  de  entraîne 
avec  lui  une  acception  indéfinie.  Exemple  : 
ce  livre  est  plein  de  bons  mots.  Des  em- 
porte une  acception  définie  ; exemple  : 
ce  livre  est  plein  r/ex  bons  mots  de  Lucien 
ou  de  Yoltaire.  Dans  celte  phrase,  il  y a 
des  années,  des  est  synonyme  non  plus  de 


quelque,  mais  de  plusieurs.  A' un  grand 
nombre.  — De  se  met  souvent  entre  un 
substantif  et  un  verbe  à l’infinitif  dont  il 
est  le  régime  : il  a le  talent  de  parler,  elle 
possède  l’art  de  plaire  : alors,  il  n’y  a plus 
à hésiter,  de  est  préposition. 

Car  c'e«t  double  plaisir  da  tromper  un  trompeur. 

Ici  de  est  pour  que  d'.  Entre  un  adjectif 
et  un  verbe,  id.  : il  est  malaisé  rfètre  jeune 
et  sage.  Entre  deux  verbes  dont  le  second 
est  toujours  à l’infinitif  : tâchons  de  vivre 
sagement. 

J’ai  bien  juré  •oueeiit  i*  ut  plu*  boire. 

« Qui  diable  vous  a fait  avi.scr  à quarante - 
deux  ans  de  vous  débaptiser?  (.\Iolièsi  , 
Ecole  des  femmes.)  Dans  la  langue  poé- 
tique', il  est  quelquefois  permis  de  sup- 
primer le  de;  exemples: 

CV*l  ou  dVIIc  eu  du  trône  èlrc  ardemment  éprl* 

Que  Mu/air  ou  l’aimer  ou  ragner  à ce  prii. 

Il  est  bon  de  rappeler  que  dans  le  grand 
siècle  de  notre  langue,  sous  Louis  XIY, 
cette  locution  si  facile  et  si  commode  : « il 
m’a  dit  de  faire  cette  chose  »,  passait  pour 
un  gasconisme  aux  yeux  de  certains  pu- 
ristes, et  que  le  P.  Bouliours  voulait  qu’on 
écrivît  : ilm’aditÿue  jejisse,  etc.  — Il  est 
des  cas  où  de  devant  un  verbe  exprime 
une  action  rapide  :lui,  de  faire  tcllcchose. 

Kt  le  citadin  da  dire  : 

Acbeaoo*  tout  notre  rôt... 

Grenouillr*  *ui«îtût  4t  aiuler  dan*  la*  ondr*. 

Greuouilks  d*  rentier  dan*  leurs  grotte*  profonde*. 

= Dks  avec  unaccentgrave  est  évidem- 
ment une  modification  de  la  préposition 
de  : il  exprime  lui  rapportdc  temps  : des  le 
matin;  on  l’attend  dès  le  midi,  sage  dès 
sa  jeunesse; 

Di$  ((ueTbéli*  cbaiiaît  Pbêbui  aux  crin*  doté*. 

— Le  Loiret  porte  bateau  dès  sa  source  ; 
cet  arbre  porte  des  branches  dès  sa  racine; 
dérà  pré.scnt  comme  dès  lors.  — Dès  avec 
un  que  devient  conjonction  ; alors  il  est 
synonyme  d’aussitôt  que  : dèsque  ce  vai.s- 
seau  fut  parti  du  port;  des  que  cet  homme 
ouvre  la  bouche,  il  dit  une  sottise  ; 

DJ*  j’ai  *u  l’aUVont,  j’ai  prévu  ia  Tingaanr*. 

La  particule  dès  est  inséparable  de  cer- 
tain mots  : dèslors , désaccord , désap- 
pointement', etc.  On  ne  me  saura  peut- 
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être  pal  mauvais  gré  dt  (apporter  ici 
quelques  strophes  de  La  Mothe  dans  les- 
quelles SC  trouvent  une  assez  grande  par- 
tie des  acceptions  qui  viennent  d’être  si- 
gnalées : 

" par  Ici  clranti  b^rol^tiea  g 

J’av  ata  obtenu  tf’ApeUon 
Pourtf<«  aire  tcnelrca  et  bachi(|uaa 
L«  latli  badin  d'Anaerian. 

le  me  d^aaaaîe  de  me#  veillea 
£1  i’oaaji  cbanirr  aubaaan!» 

Tantôt  le  Cruit  joyeui  tfee  treille*. 

Tantôt  le  prix  d'un  doux  rrgard. 

Feint  deaerteur  de  la  lagraae, 

1<  lirai  deeaonx  ai  ebarmanUt 
Qu'on  m’eùl  eru  dana  la  double  iereaM 
Et  d«i  buTcura  et  d«j  amant*. 

Adieu . lulb , qu’à  force  dr  feindre 
Mon  emir  trouralt  ddfà  trop  douai 
Qui  se  veut  rien  aenlir  doit  craindre 
V*  badiner  même  atec  tou*. 

Encore  une  strophe  de  M“*  Deshoulières, 
où  l'emploi  de  des  et  de  de  n’est  ni  moins 
fréquent  ni  moins  heureux  : 

Le  plua  fort  de  cee  grenda  mtUrra 
Se  aert  de  tout  ion  esprit 
A «outenir  que  d««  êtres 
La  forme  seule  xêrii  t 
Que  le  corp»  a«  ddeompoae. 

Qu'il  ac  Ciit  d«  cbhque  ebose 
V$t  eriangement»  diverkt 

De  ou  des  dans  la  composition  des  mois 
indique  privation,  retranchement,  extrac- 
tion : rfcTiarrasscr,  A'sargcntcr,  rfc'moné- 
tiser,  jfe'soricnler,  rfcljaptiser.  La  modifi- 
cation que  celle  préposition  exerce  sur  le 
mot  va  jusqu’à  lui  prêter  une  signification 
toute  contraire  à son  acception  naturelle  ; 

Ce  vieillêrd  ii'e  sauté  dia  ratages  du  t<-mpe 
Qu'un  peu  d'os  et  de  cliair,  qu'om  dfikarni»  les  ans. 

(CoaüiiLLe,  rif/uit(i«  rtfinifue.] 

Kos  vieux  auteurs  sont  remplis  de  ces 
mots  ainsi  détournés  de  leur  sclis.  On  lit 
souvent  dans  Rabelais  desaise  pour  mal- 
aise. 

Cependant  sans  me  plaindre  en  ma  dtrenseitue, 
pu  malheur  qui  me  luit. 

(RUxiia.) 

On  écrivait  autrefois  des  convenue  pour 
déconvenue,  desloyal,  desdire.  11  est 
quelques  cas  où  la  préposition  de  donne 
de  l’étendue  aux  mots  : exemple  : démon- 
trer, dévorer,  etc.,  etc.  — Ve , du,  des , 
s'emploient  dans  une  infinité  de  locutions 
adverbiales  ; de  bond  et  de  volée,  de  gréé 


gré,  de  plus  en  plus,  de  pied  ferme , de 
travers,  de  càté,  de  concert,  de  conserve , 
d’aujourd’hui,  d’hier,  du  pics  loin  qu’il 
m’en  souvienne  i 

D«  çi,  de  là , Tooa  en  aurrx, 

Point  de  eriie,  point  de  refdrAe 

Ob  de  fetif  leur  peuve/r,  de  fouf  leur  0ppélH 

Pormqieot  les  deux  pauvraa  aemntea. 

Ces  quatre  vers  tirés  de  la  môme  fable  : la 
Vieille  et  les  deuxServm  tes,  offrent  ainsi 
cinq  locutions  où  le  motdesc  trouve  em- 
ployé provcrbialcracnt.  Les  œuvres  de 
La  Fontaine  sont  remplies  d’expressions 
semblables;  etpoint  de  salut  pour  le  gram- 
mairien qui  ne  l’a  point  médité  sous  ce 
rapport  : on  y trouve  l’emploi  de  toutes 
les  ressources,  la  clé  de  tous  les  secrets  de 
notre  langue.  C’est  lui  qui  a employé  ces 
deux  expressions  si  gracieuses  de  fortu- 
ne et  d'aventure , synonymes  de  par 
hasard  , dont  la  première  surtout  a 
vieilli  : 

Cn  loup  ëd  fortune 

[to  Serrer  et  ton  trouptéa,} 

Lr  moindre  vent  qui  d'nr#i(ur« 

Fuit  rider  la  face  de  l’rm. 

(b«  Ckino  oilo  Soteoin.J 

On  dit  : il  a joué  de  malheur.  — De  près, 
de  loin;  agir  de  tête;  le  prendre  de  haut; 
de  pleine  mer,  de  basse  mer;  un  homme 
de  peu,  un  homme  de  rien;  il  s’en  faut  de 
beaucoup,  etc.,  sont  encore  des  locutions 
qui  SC  présentent  fréquemment  : « Avec 
celte  licence  d’imagination,  il  n’est  pas 
difficile  d’ètrc  abondant;  mais  le  jugement 
et  le  goût  resserrent  de  beaucoup  ces  ri- 
chesses (La  Motbs).  — Ve  ce  que,  coii- 
jonclioii  causative,  selon  l'expression  de 
quelques  grammairiens, répond  à cette  lo- 
cution latine , ejc  eo  quod , souvent  em- 
ployée par  Uescartes  dans  scs  déductions 
scienliliqucs  : « De  ce  que  nous  voyons  un 
tel  effet,  il  s’ensuit  que,  etc.  »—  Dois-je 
'omettre , dans  la  nécessité  où  je  suis  d’a- 
bréger, celte  double  préposition  devenue 
proverbiale,  de  par  ; je  vous  arrête  de  par 
le  roi.  En  1703,  les  arrêts juxlieiaircs  por- 
taient celte  formule  exécutoire  1 de  par  la 
nation,  la  loi  et  justice;  sous  Napoléon  : 
de  par  l’empereur,  la  loi  et  justice;  au- 
jourd’hui 1 de  par  le  roi,  la  loi  et  justice. 
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Sous  l'ancien  régime,  les  débitants  de  ta- 
bac mettaient  k leur  enseigne  : de  parte 
roi,  vente  et  distribution  de  tabac.  Un 
vieux  poète  a dit  i 

J’sT»U  jorét  f]Qclquc  cher  qu'il  m'ea 
p0rU  chef  de  inoiib'iTur  MÎiit  Utrlini 
Vue  pour  guérir  Ici  d 'uleuri  de  m»  goulte. 

Je  ne  boiraUde  neabul  (d'aujourd'hui}  plua  de  tin. 

Qui  ne  se  rappelle  cette  boutade  épigram- 
matique  à laquelle  donna  lieu  la  clâturcdn 
cimetière  de  Saint-Médard,  où  les  convul- 
sionnaires SC  réunissaient  sur  le  tombeau 
du  bienheureux  diacre  Paris  : 

Dr  pâr  U res,  défeoic  à Diru 
De  fhire  miracle  au  calleu. 

De  par  moi,  se  dit  quelquefois  dans  le 
style  plaisant.  On  trouve  dans  nos  vieux 
poètes  de  moi,  synonyme  de  pour  moi 
(en  latin  ego  veib,  equidem).  Témoin 
cette  strophe  de  Malherbe  : 

De  wtri,  qut  Ici  reeprcl*  obligent  au  aileiicc , 

JVi  hra»  me  e«snir«rairt,  et  bcMi  dlaasmiileri 
l«ea  douceure  uû  jt  nag*  ont  «im  vinienca 
Qui  u«  le  peutcéler, 

=11  reste  à considérer  de  comme  particule 
nobiliaire.  Devant  un  nom  propre,  de,  du, 
de  la,  des  indiquent,  sinon  la  noblesse,  du 
moins  la  prétention  à la  noblesse.  On  doit 
dire  M.  de  Cbastillon,  M.  de  Brissac,  M.  de 
Luxembourg;  mais  qiuuid  on  retrauebe  le 
titre  de  monsieur  ou  de  monseigiieui,  ou 
tout  autre,  on  retranche  également  la  par- 
ticule de,  et  l’on  dit  : Cbastillon,  Mont- 
morency, Luxembourg,  etc.  Exemple  : 
K La  Ferte-Senecterre , accompagné  do 
Ruvigny  et  de  Pienne  ses  mestres-dc- 
camp,  était  parti  de  Béthune  avec  toutes 
scs  troupes  (Barratin).  » On  sent  combien 
le  style  deviendrait  lourd  si  l’on  disait, 
accompagné  de  de  Ruvigny  et  de  de 
Pienne.  — « L’universalité  jointe  à l’érai- 
ncncc  des  vertus  guerrières  était  le  carac- 
tère de  l'invincible  Co/u/e'(Bourdalouc).  » 
•—«Ce  fut  alors  pour  la  première  foisqu’on 
vit  Luxembourg  reculer  les  armes  à la 
main  devant  le  prince  d’ Orange.  » — On 
conserve  la  particule  de  devant  L s noms 
nobiliaires  d’une  seule  syllabe,  comme  de 
Thou  ; on  a tonjours  dit  : « L’Iiistoirc  de 
de  Thou.  * On  ne  retranche  jamais  le 
de  noms  nobiliaires  commençant  par  une 
voyelle  : « Accompagné  de  d'Lflre'es,  de 


d'EstouteviUe,  ded'Usez  ».  Mais  comme 
ce  dernier  nom  ainsi  arrangé  offrirait  une 
consonnance  désagréable,  il  faudraitajon- 
tcr  le  titre,  dont  la  préposition  est  insépa- 
rable. Personne  n'a  jamais  dit  ou  éceit  le 
maréchal  Turenne,  le  prince  Conde',  le 
duc  y illeroi,  etc. — Sous  l'ancien  régime, 
bien  des  gens  usurpaient  le  de  , comme 
m.  de  la  Souche,  de  l'Ecole  des  Femmes, 
ou  souffraient  qu’on  le  leur  donnât,  depuis 

H0nêitur  dtPetit’JtêH,  ibt  gro»<  'iame  l«br*i. 

jusqu’à  monsieur  du  Corbeau  de  la  fable . 
Leroi,pour  anoblir  un  vilain, n’avait,en  lui 
parlant,  qu’à  lui  donner  du  de,  et  sa  bouche 
royale  avait  aussitôt  fait  un  gentilhomme^ 
Ou  connaîtl’aiurcdote  de  ce  concierge  dont 
Louis  X Y,  mourant  de  soif  à la  chasse , fit 
un  noble  en  lui  disant  i merci,  monsieur 
de  y in  frais.  Bien  que  rien  ne  soit  moins 
avéré  que  la  noblesse  de  l’auteur  de  ta 
JJenriade,  on  ne  dirait  jamais  .A/,  y pi- 
laire, mais  bien  M.  de  y oltairc,  comme 
aussi  A/,  de,  La  Harpe , mais  de  tous  ces 
anoblissements  de  eontrcbaDdc,nulpour  le 
comique  ne  vaut  assurément  ce  bon  mon- 
sieur de  Robespierre. — Au  reste,  gram- 
maticalement parlant,  de  n’exprime  qu’un 
rapport  d’extraction,  et  c’est  par  exten- 
sion qu’il  est  devenu  une  particule  indi- 
quant la  noblesse.  L’abus  qu’on  a fait  de 
cette  particule  n’est  pas  une  des  moindres 
causes  qui  ont  discrédité  la  caste  privilé- 
giée. T eljva-nu-picds  arrivant  de  son  vil- 
lage eu  a pris  le  nom , et , semblable  au 
mulet  se  vantant  de  sa  généalogie , 
s’est  donné  un  vernis  de  noblesse.  Ainsi 
avait  fait  sous  l’ancien  régime  le  notaire 
de  la  comtesse  Dubarri,Lc  Pot,  qui  s’inti- 
tulait Le  Pot  d’Auleuil.  Pendant  notre 
première  révolution , maint  député  du 
jiers  a pris  le  nom  de  sa  ville  ou  de  son 
département  : Garnier  de  Saintes,  Bou- 
lay  lie  la  Meurthe , Fabre  de  l'Aude , 
Régnault  de  Sainl-Jean-d' Angély,  Co- 
chon de  F Apparent  ; enfin,  le  littérateur 
François,  connu  dès  1 7T3  au  Parnasse  sous 
le  nom  ronflant  de  Fieufchàleau,  avant  de 
figurer  p.irmi  les  membres  les  plus  estima- 
bles de  nos  assemblées.  Ces  noms  ainsi  ar • 
colés  au  nom  propre  se  trausmcttcnl  de 
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père  en  fils.  Sur  eeux  qui  en  lièritent,  ne 
(toit  pas  au  moins  retomber  le  ridicule 
d’uue  semblable  prétention. 

Cb.  duRoxoii. 

DE  (architecture) , prisme  quadraniju- 
lairc  à base  carrée , qui  sert  ordinairement 
de  support  soit  à des  objets  isolés , comme 
des  statues , des  vases  dans  un  jardin , etc., 
soit  II  des  parties  d’un  édifice,  telles  que 
des  colonnes  ou  des  pilastres.  Quelques 
architectes  ont  assigné  à cette  forme  une 
autre  destination  qui  ne  lui  convient  pas 
anssi  bien  ; les  anciens  Égyp*'™*  ™ 
fait  des  chapiteaux  de  colonnes  dans  quel- 
ques-uns de  leurs  temples  , et  des  nova- 
teurs out  cru  multiplier  les  ressources  de 
l'art  en  composant  des  ffits  de  colonnes 
de  dés  et  de  tambours  ou  tronçons  de  cy- 
lindre alternativement  superposés.  Mais, 
de  quelque  manière  que  l’on  ait  varié 
l’emploi  des  dés  et  leur  combinaison  avec 
d’autres  formes , on  n'a  trouvé  rien  de 
mieux  que  de  les  faire  servir  de  supports, 
cl  cette  décision  du  goût  est  générale- 
ment reconnue  dans  tous  les  arts  dont  la 
décoration  est  l’objet.  Dans  ce  c.is , le 
discernement  qui  dirige  le  goût , l’analy- 
ÿe  délicate  qui  détermine  la  notion  ou  le 
sentiment  du  beau  dans  les  arts , ces  émi- 
nentes facultés  intellectuelles , ont  peut- 
être  profité  d’observations  encore  plus 
sûres  que  celles  qui  étaient  de  leur  com- 
pétence ; la  statique  a pu  faire  voir  que 
le  carré  est  le  plus  stable  des  |>olygoncs 
réguliers  après  le  triangle , qui, sous  tout 
autre  rapport , convient  beaucoup  moins 
que  la  forme  quadrangulaire.  En  effet, 
le  triangle  est  incommode  par  l’excessif 
prolongement  de  scs  angles,  qui  de  plus 
manquent  de  solidité  parce  qu'ils  sont 
trop  aigus  ; on  lui  reproche  aussi  de  ne 
pas  se  prêtera  cette  sorte  de  symétrie  que 
l’on  recherche  dans  tout  ce  que  l’on  peut 
apercevoir  d’un  coup  d'œil,  au  lieu  que 
le  carré  s’en  accommode  très  bien,  et 
semble  même  être  un  résultat  de  disposi- 
tions symétriques  amenées  au  dernier  dc- 
g'é  de  simplicité.  Il  y a donc  tout  lieu 
de  croire  que  la  forme  carrée  des  sup- 
ports sera  conservée  dans  tous  les  temps , 
sans  être  jamais  exposée  aux  caprices  de 


la  mode',  dont  les  envahissements  n'épar- 
gnent pourtant  pas  toujours  les  construc- 
tions destinées  h une  longue  durée.  Ou 
introduit  aussi  celle  forme , et  avec  rai- 
.son  , dans  plusieurs  objets  mobiles , mais 
qui  doivent  être  stalilcs  à la  place  qu’on 
leur  assigne,  comme  des  chandeliers,  des 
lampes,  etc.  -.une  base  carrée  met  ces  pe- 
tits meubles  en  état  de  soutenir  des  chocs 
qui  pourraient  les  renverser  si  leur  ba.se 
était  arrondie  et  de  mince  surface.  F — r. 

Ds , jeu  de  dés.  L’origine  de  ce  jeu  re- 
monte à la  plus  haute  antiquité , s'il  est 
vrai , comme  on  l’a  prétendu , que  les 
Grecs  l'aient  inventé , ainsi  que  le  jeu 
des  échecs  ( et  probablement  aus.si  le  jeu 
de  foie),  pour  se  désennuyer  pendant  le 
siège  de  Troie.  Quant  au  premier,  dont 
nous  avons  seul  à nous  occuper  ici , on 
ne  peut  réx'oquer  en  doute  son  ancien- 
neté , attestée  par  un  grand  nombre  d'au- 
teurs , entre  autres  par  Sophocle , Pausa- 
nias  et  Suidas,  qui  en  attribuent  1 inven- 
tion à Palamède,  tandis  qu’Hérodote  le 
rapporte  aux  Lydiens , qu’il  regarde  com- 
me les  auteurs  de  tous  les  jeux  de  hasard. 
Les  dés  antiques  étaient,  comme  le  sont 
les  nôtres,  de  petits  cubes  ayant  six  fa- 
ces marquées  de  points  depuis  l'as  ou 
un  jusqu 'à  six,  comme  le  prouve  ce  vers 
d'une  épigramme  de  Martial  (17*  du  li- 
vre XIV ) : 

lik  m^bt  LU  *«no  numfrttar  puncln. 

( c -à-d.  le  tour  des  dés  m’apporte  deux 
fois  six  points]  ; ce  qui  s'entend  des  deux 
dés  avec  lesquels  on  jouait  quelque- 
fois ; car  le  jeu  le  plus  ordinaire  était  à 
trois  dés , suivant  le  proverbe  grec  : K 
treis  ex , ê treis  kuboi{c.-a-A.  trois  six , 
ou  trois  as,  tout  ou  rien. — 11  y avait 
plusieurs  manières  de  jouer  aux  dés  chez 
les  anciens  ; nous  ne  parlerons  que  des 
deuxprincipales  d’après  VJincyclopédie  ; 
« La  premiiM'e , qui  fut  toujours  k la  mo- 
de , était  la  rajle , que  nous  avons  adop- 
tée. Celui  qui  amenait  le  plus  de  points 
emportait  ce  qu'il  y avait,  comme  parmi 
nous  rafle  de  six,  mot  dérivé  de  raios 
ôfélôn.  On  le  nommait  f énus , qui  dési- 
gnait dans  les  jeux  de  hasard  le  coup  le 
plus  favorable.  Les  Grecs  avaient  donné 
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les  premiers  les  noms  des  dieux , des  lié- 
ros,  des  hommes  illustres,  et  môme  des 
courtisanes  fameuses,  à tous  les  coups 
difl'érents  des  dés.  Le  plus  mauvais  coup 
était  trois  as  : c est  sur  cela  qu'Epicharme 
a dit  que , dans  le  mariage  comme  dans  le 
jeu  des  dés , on  amène  quelquefois  trois 
six  et  quelquefois  trois  as.  Outre  ce  qu’il 
y avait  sur  le  jeu , les  perdants  payaient 
encore  pour  chaque  malheureux  ; ce  n’é- 
tait pas  un  moyen  qu’ils  eussent  imaginé 
pour  doubler  le  jeu  ; c’était  une  suite  de 
leurs  principes  chez  les  Grecs  malheu- 
' rem,  qu'ils  merilaient  des  peines  par 
cela  même  qu'ils  étaient  malheureux. 
Au  reste,  comme  les  dés  ont  six  faces, 
cela  faisait  cinquante  six  combinaisons 
de  coups,  savoir  : six  rafles,  trente  coups, 
où  il  y a deux  dés  semblables , et  vingt 
où  les  trois  dés  sont  différents.  — La  se- 
conde manière  de  jouer  aux  dés,  géné- 
ralement pratiquée  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains,  était  celle-ci  : Celui  qui 
tenait  les  dés  nommait  avant  que  déjouer 
le  coup  qu’il  souhaitait  : quand  il  l'ame- 
nait , il  gagnait  le  jeu  ; ou  bien  il  laissait 
le  choix  à son  adversaire  de  nommer  ce 
coup,  et  si  pour  lors  il  arrivait,  il  subis- 
sait la  loi  à laquelle  il  s’était  soumis.  C’est 
de  cette  seconde  manière  de  jouer  aux 
dés  que  parle  Ovide , dans  son  Art  d’ai- 
m er,  quand  il  dit  : 

Ft  modo  trfi  jacirt  numfroii,  modo  rogiltl  a[itè 

Quim  auWat  partom  callida , quaoique  Toett. 

Comme  le  jeu  s’accrut  à Rome  avec  la 
décadence  de  la  république , celui  des 
dés  prit  d’autant  plus  faveur  que  les  em- 
pereurs en  donnèrent  l'exemple.  Quand 
les  Romains  virent  Néron  risquer  jusqu’à 
t,000  sesterces  dans  un  seul  coup,  ils  mi- 
rent bientôt  une  partie  de  leurs  biens  à la 
merci  des  dés.  » — Quant  à l’introduction 
en  France  de  ce  jeu,  il  parait  qu’elle  eut 
lieu  sous  Philippe-Auguste.  Les  dés  te- 
nant fort  peu  de  place , et  les  chances 
qu’ils  amènent  étant  plus  rapides  à ce  jeu 
qu’à  aucun  autre , ils  ont  drt  long-temps 
avoir  la  préférence  sur  tout  autre  mode  de 
tenter  la  fortune.  Aussi  sont-ils  devenus 
comme  l’emblème , la  persennification  de 
l’aveugle  déesse,  et  ont-ils  donné  lieu  à 


plusic'irs  façons  de  parler  tirées  de  leur 
emploi.  Avoir  le  dé,  tenir  le  dé,  ex- 
pressions qui  signifient  au  propre  avoir  la 
main , le  tour , la  passe , le  privilège  de 
jeter  le  premier  ou  plusieurs  fois  de  suite 
les  dés,  s’emploient  au  figuré  pour  dési- 
gner les  personnes  qui  veulent  primer 
en  quelque  chose  que  ce  soit , principa- 
lement dans  la  conversation , témoin  ces 
vers  de  M“*  Pernelle  à Elmire  { Tartufe, 
act.  I",  SC.  t«); 

Toilà  eonirt  bleui  qu‘il  ^aul  |n>iir  »ou»  pl«ire , 

Ma  bru  ; Pmi  cbf  s foui  cnntrainlc  de  »e  (aire  • 

Car  Uatlomc  ( Doriiie  ) à {aaer  (<•■(  /«  é*  tout  le  jour. 

De  là  est  venue  l’expression  ■.  avons  le  dé, 
pour  dire , c’est  à vous  à parler,  à répon- 
dre , à agir.  Flatter  le  dé,  c’est  le  jeter, 
le  pousser  doucement  pour  amener  un 
point  favorable  ; c’est  eu  quelque  sorte 
aider  à la  fortune  par  l’adresse  ; ce  qui 
n’est  point  licite  dans  les  jeux  de  hasard  ; 
au  figuré,  c’est  déguiser  ou  adoucir  quel- 
que nouvelle  fiieheuse  par  des  termes 
choisis  et  calculés  à dessein , ce  qui  non 
seulement  est  permis  en  morale , mais 
encore  est  délicat  et  louable.  Rompre  le 
dé,  c’est  brouiller  le  dé , le  changer  de 
côté , de  face , avant  que  la  partie  adver- 
se ait  pu  constater  le  point  qu'il  portait  ; 
au  figuré , c'est  interrompre  quelqu’un , 
lui  coii|>er  la  parole , la  prendre  de  force 
et  le  contredire.  Quitter  le  dé,  c’est  ces- 
ser de  jouer , ou  ne  pas  vouloir  tenir  l’en- 
jeu de  sa  partie  adverse  , ou  ce  qu’elle 
propose  de  jouer  ; au  figuré , c’est  quitter 
la  partie , se  regarder  comme  vaincu  et 
céder  la  victoire  ou  l’avantage  à celui 
avec  lequel  on  était  en  contestation.  On 
dit  aussi , au  figuré , jeter  le  dé,  ou  le  dé 
en  ett  jeté  pour  dire  qu’on  a pris  une  ré- 
solution , une  décision  dans  laquelle  on 
s’cii  remet  au  hasard , et  où  par  consé- 
quent l’on  court  des  risques  ; ce  qui  ré- 
pond au  proverbe  latin  : jacta  est  aléa 
( ce  qui  se  disait  de  tous  les  jeux  de  ha- 
sard, et  principalement  des  dés),  /e  jette- 
rais cela  à trois  dés,  je  jouerais  cela  à 
trois  dés,  je  déciderais  cela  à trois  dés, 
sont  encore  autant  de  locutions  ancien- 
nes qui  répondent  à ce  que  les  anciens 
entendaient  parle  hasard  des  jugements 
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( aléa  judiciorum  ) , et  qui  proiiTent  quel* 
le  part  le  hasard  et  la  superstition  ont  tou- 
jours eue  dans  les  affaires  de  ce  monde. 
Aussi  fait-on  remonter  rctyiiiolo|;ie  du 
mot  DS  à cette  vieille  expression  gauloise 
jus  de  De , faite  du  latin  judicium  Dci , 
c.-à-d.  le  jugement  de  Dieu , du  sort , du 
hasard,  de  la  Providence.  Telle  est  du 
moins  l'opinion  de  Dueange , qui  s'appuie 
sur  ce  que  les  aneiens  poètes  ont  dit  de, 
des , dex , dies,  diex , et  de'aux,  pour 
Dieu,  d'oü  aura  ètè  faitatussi,  sans  dou- 
te , le  vieux  mot  de'aule',  qui  signifiait , 
remède , recompense , secours  divin , 
comme  le  prouvent  ces  vers  d'un  ancien 
poète  : 

Si  Id  l«  tien»  en  Jnjalté  ( Injttilé  ) f 

Je  le  doitrai  ( üoitnrra  i } tii  êé*mU 

Que  de  tes  pleui  I pl<  u>a  ] le  guérirai. 

D’autres  étjmologislcs  veulent  que  le 
mot  DS  [dadus,  dans  la  basse  latinité; 
dodo  ou  dilate  en  italien , dado  en  espa- 
gnol et  d'ice  en  anglais)  ait  été  fait  des 
mots  latins  adigilis , parce  (|ue , disent* 
ils,  les  dés  se  jouent  avec  les  doigts; 
mais  ce  n'est  pas  le  seul  jeu  où  l'emploi 
des  doigts  soit  néeessaire , et  cette  éty- 
mologie conviendrait  mieux  au  Dii  con- 
sidéré comme  instrument  de  travail,  au 
dé  à eoudre,  auquel  on  a donné  le  nom 
latin  de  digitale  (c.-i-d.  doigticr,  qui 
appartient  nu  doigt).  £.  H. 

DÉALB.\TIOi\  ( du  latin  albus , 
blanc,  d'où  le  \ctbc  dealüare,  blanchir); 
terme  de  chimie  qui  sert  à exprimer  le 
changement  de  la  couleur  noire  en  cou- 
leur blanche  opéré  par  l'action  du  feu. 
Ons'cn  sert  aussi  en  parlant  des  cosmé- 
tiques qui  ont  la  propriété  de  donner  de 
la  blancheur  aux  dents  et  aux  cicatrices, 
ou  de  conserver  et  d'entretenir  cette  blan- 
cheur. . Zi. 

DEBACLE,  rupture  subite  des  glaces 
dont  SC  trouve  couverte , par  suite  d'un 
froid  rigoureux  , la  surface  d'un  fleuve  , 
d'une  rivière  ou  d'un  lac. — Lorsque  le 
dégel  qui  produit  cette  rupture  est  lent 
et  régulier,  la  débicle  a lieu  souvent  sans 
graves  iiieonvqgients  ; mais  lorsque  les 
vents  chauds  du  midi  viennent  à souiller 
tout  à coup , et  surtout  lors<ju’U  s'opère 


un  relâchement  subit  dans  les  parties  ex- 
térieures du  terrain , par  une  sortie  plus 
abondante  des  vapeurs  terrestres,  les  gla- 
ces, venant  à se  rompre  violemment,  se 
détachent  par  parties  plus  ou  moins  con- 
sidérablcs,et,  charriées  par  le  courant  de- 
venu plus  rapide,  elles  s'accumulent  les 
unes  sur  les  autres  et  finisaentpar  former 
des  masses  énormes  qui,  élevant  les  eaux 
à une  grande  hauteur  devant  les  obsta- 
cles qu'elles  rencontrent,  produisent  sur 
tout  ce  qui  les  cnlotuc  les  désastres  af- 
freux dont  nous  présenterons  le  tableau 
dans  l'article  Débordement  des  rivières. 
—L’hiver  de  IC08,  pendant  lequel , au 
rapport  de  Mézerai,  il  sc  forma  sur  la 
Saône!,  devant  l’église  de  l’Observance  à 
Lyon,  luic  monlafpic  de  glaces,  ceux  de 
1 T 8 4 , 17  89,  et  généralement  tous  les  h i vers 
rigoureux, furent  témoins  de  ces  épouvan- 
tables dévastatiousdontlcs  fortes  débâcles 
laissent  après  elles  des  traces  si  difficiles  à 
effacer.  Récemment  encore,  en  1831, 
n'a-t-on  pas  vu  presque  tous  les  ouvrages 
d'art  élevés  au  milieu  des  rivières  ou  sur 
leurs  rives  sc  ressentir  de  ces  tristes  cffels? 
Sur  le  Rhin,  la  Loire,  la  Seiuc et  la  plu- 
part de  leurs  affluents , plusieurs  ponts 
furent  entièrement  détruits , cl  sur  beau- 
coup d>utrcs  la  circulation  fut  long- 
temps interrompue  par  suite  de  dégrada- 
tions quipouvaient  compromettre  la  sûre- 
té publique.  Près  de  la  capitale  même,  où 
les  moyens  de  secours  sont  plus  prompts 
et  mieux  combinés,  où,  par  de  sages  ré- 
glements d’administration  publique , on 
cherche  à l'avance  à conjiu'cr  des  événe- 
ments si  faciles  à prévoir , les  arches  de 
plusieurs  ponts, entre  autres  ceux  du  Pccq, 
de  Bétons,  etc  , s’écroulèrent,  et  même  une 
vaste  et  solide  eslacadc  en  charpente,  nou- 
vcllemcntconslruite,  à la  pointe  de  la  gare 
de  Grenelle , fut  renverséequr  1 effort  des 
gleecs , des  bateaux  et  de  tous  les  cor|M 
étrangers,  entraînés  par  les  eaux  dont  la 
plaine  fut  couverte  à une  très  grande  di- 
stance.— C'est  au  vice  de  construction  des 
anciens  ponts  qu'il  serait  important  de  re- 
médier d'abord  pour  obvier,  autant  que  le 
peuvent  permettre  les  faibles  moyens  des 
hommes , aux  désastres  que  les  grandes 
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inoadaüons  et  la  débicle  des  glaces  en» 
traînent  toujours  à leur  suite. Lorsque  l'art 
de  l’ingénieur  était  encore  dans  l’enfance, 
et  que  l’eiécution  des  grands  travaux  pu- 
blics était  abandonnée  sans  surveillance 
à des  arclùtcctes  et  à des  constructeurs 
moins  habiles  encore , on  ne  voyait  dans 
l’ouverture  d’un  pont  qu’un  moyen  de 
passage,  sans  trop  s’inquiéter  souvent  des 
autres  conditions  importantes  auxquelles 
il  doive  satisfaire.  Aussi,  combien  n’en 
voit  onpas  où  l’arche  marinière  olTrc  seule 
aux  eaux  un  débouché  à peine  suffisant 
dans  les  inondations  ordinaires  et  ne  lais- 
se souvent  point  de  passage  aux  coips 
flottants  qu'elles  charricntavec  elles.  Ain- 
si,'malgré  l’usage  généralement  adopté  de 
former  en  angle  aigu,  pour  diviser  les 
glaces,  les  avant-becs  ou  la  partie  des  pi- 
les opposées  au  courant,  on  n’en  avait 
pas  moins  d'accidents  à déplorer,  parce 
qu'ils  étaient  le  résultat,  moins  du  défaut 
de  solidité  des  maçonneries  que  de  l'obli- 
quité de  quelques  ponts  par  rapport  à l’axe 
de  la  rivière  et  du  peu  d’espace  doimé  à 
l’écoulement  des  eaux , qui , gênées  dans 
leur  cours,  tendent  à renverser  par  leurs 
eflbrts  tous  les  obstacles  qu’elles  rencon- 
trent.— On  s’applique  aiijourd  hui  à faire 
disparaitre  peu  à peu  ces  inconvénients , 
que  l’on  évite  dans  les  constructions  nou- 
velles. Ainsi,  l’administration  .supérieure, 
avant  d’autoriser  le  projet  d'un  pont, 
commence  par  fixer  la  largeur  qu’il  con- 
vient de  laisser  libre  entre  le  nu  des  cu- 
lées , pour  l’écoulement  facile  des  eaux , 
sans  y comprendre  l'épaisseur  des  piles , 
et  oblige  en  outre  d'elever  les  voûtes  des 
arches  ou  le  plancher  des  ponts,  dans 
leur  milieu  , à 2"  au-dessus  des  plus  hau- 
tes eaux  connues,  de  manière  à livrer  pas- 
sage aux  corps  flottants  lors  des  grandes 
inondations.  — Si  ces  dispositions  ne  par- 
viennent pas  à s’opposer  enticremciit  aux 
ravages  des  eaux , ou  ne  peut  se  dissimu- 
ler qu'adaptées  aux  constructions  ancien- 
nes, s'il  était  possible  d’arriver  en  peu  de 
temps  à CO  pcrfcctionncincut , clics  au- 
raient pour  but  de  mettre  les  ouvrages  à 
couvert  et  pourraient,  dans  la  plupart  des 
cas , empêcher  le  retour  des  sinistres  qui , 
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chaque  année,  reviennent  affliger  les  po- 
pulations riveraines.  E.  Gasaciz. 

DÉBAGOULER.  Ce  terme  bas  et 
trivial , employé  quelquefois  encore  par 
le  peuple,  et  dont  Yoltaire  n’a  pas  dédai- 
gné de  se  servir,  a été  fait  du  latin  gula, 
(cesophage,  gos'cr,  gorge);  d’où  le  mot 
gueule,  11  a d'abord  été  pris  directement 
dans  le  sens  du  verbe  latin  vomere  ; puis 
on  l’a  fait  passer  dans  le  style  figuré , en 
lui  donnant  la  signiûcatiou  de  deblateroi- 
re  , c.-à-d.  parler  indiscrèment , dire  lé- 
gèrement tout  ce  qui  vient  à l'esprit  et 
sur  les  lèvres  {v.  ci -après  le  mot  de'bla- 
te'rer),  « Il  debagoula  tout  ce  qu'il  avait 
sur  le  coeur,«  dit  V Acade'trie , qui  aurait 
dû  ajouter  au  mot  DsoACocLEua  (btalero), 
indiqué  scidemcnt  par  elle  comme  qua- 
lificatif du  \cthe  de'bagouler,  qu'on  l'ap- 
pliquait aussi  autrefois  à ce  que  nous 
nommons  aujourd'hui  un  bredouilleur, 
c.-ù'd.  à celui  qui  parle  vite  et  prononce 
mal  les  mots  du  discours.  E.  II. 

DÉBABUEL’RS  et  DÉClllREUIlS 
DE  BATEAUX.  Paris  reçoit  par  la  Seine 
une  grande  partie  de  ses  approvisionne- 
ments en  bois.  Ces  bois  arrivent  ou  en 
trains  ou  par  bateaux  ; les  premiers,  terme 
moyen , font  lui  nombre  de  C,GOO  par  an, 
dont  4,500  de  bois  de  chauiïagc  , et  les 
2,500  autres  des  bois.de  constr\iction  et 
de  charpente.  Les  4,500  trains  de  bois  de 
cbaulTagc  fournissent  jusqu'à  810,000 
stères  de  bots.  Les  bateaux  sont  au  nom- 
bre de  3 à 4,000,qui  sont  détruits  à Paris, 
par  suite  du  haut  prix  auquel  reviendrait 
leur  remontage  jusqu’à  la  haute  Loire  ou 
l’Ailier,  et  qui  le  rend  impossible.  Des  ma- 
riniers, qui  portent  le  nom  de  déchircurs 
de  bateaux  ovt.dèbardeurs,mxA  occupés  à 
ce  travail  très  pénible , constamment  dans 
l’eau  jiuqu’à  la  ceinture , et  obligés  de 
transporter  des  planches  d’un  poids  très 
considérable  , puisqu’un  mètre  cube  de 
bois  de  chênc,qui,  abandonné  à l'air  pen- 
dant 16  à 18  mois,  pèse  4 16kil.,  en  {>èse 
alors  500.  Le  déchirage  des  bateaux  oc- 
cupe, terme  moyen,  600  ouvriers,  qui 
travaillent  toute  l’année,  à 1 exception  des 
moments  de  gelée,  ctqui  sont  soumis  par 
conséquent  à l’action  presque  continuelle 
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de  l'eau  dans  laipielle  ils  sont  ploDfjës,  et 
au  rcrroidisscnicnt  par  leur  passage  dans 
l'air,  conditions  qui  exercent  générale- 
ment une  influence  défavorable  sur  la 
santé.  Depuis  très  long-temps,  les  hygié- 
nistes ont  admis  que  les  débardeurs  sont 
Sujetsà  des  maladiesnombreuses,  quesem- 
blent  devoir  provoquer  le  travail  de  ces 
ouvriers.  1 1 paraît  cependant  résulter,  des 
recherehes  de  M.  Parent-Ducbatelet  qu'u- 
ne grande  exagération  a présidé  à ce  qui 
a été  dit  à ce  sujet , et  que  les  débardeurs 
sont  en  général  sujets  à très  peu  d'acci- 
dents ; ce  qu’il  attribue  è ce  que  le  haut 
prix  de  leurs  journées  leur  permet  de  se 
procurer  des  aliments  plus  nutritifs  et 
plus  de  vin  qu’un  grand  nombre  d’autres 
ouvriers.  H.  Gaulties  de  Claubsy. 

DÉBARQUEMENT,  EMBARQCE- 
AIENT  (marine).  Ces  deux  mots,  dont  le 
sens  n'a  pas  besoin  d'explication,  sont 
employés  spécialement  lorsqu’il  s’agit  de 
personnes  ou  mises  à terre  après  une  na- 
vigation, ou  placées  sur  un  vaisseau  pour 
un  voyage  sur  mer.  Lorsque  l'on  parle  du 
matériel  qui  eompose  la  charge  du  vais- 
seau , le  transport  et  le  placement  à bord 
est  le  chargement,  et  l'extraction  suivie 
du  transport  à terre  est  le  déchargement. 
On  ne  fait  point  cette  distinction  peu  né- 
cessaire entre  les  personnes  et  les  objets 
materiels,  lorsque  ces  objets  sont  consi- 
dérés comme  inséparables  de  ceux  qui  en 
font  usage.  Ainsi , une  expédition  scien- 
tihquc  débarque  avec  les  instruments 
nécessaires  à scs  opérations , un  corps  de 
troupes  avec  scs  armes,  scs  équipages, 
ses  munitions , etc.  Dans  ces  cas,  le  lieu 
de  débarquement  doit  être  bien  connu,  et 
satisfaire  à deux  conditions  essentielles, 
la  facilité  du  transport  à terre  et  l’effica- 
cité de  la  protection  dont  ce  travail  ne 
peut  SC  passer.  Si  les  combinaisons  straté- 
giques d'un  plan  de  campagne  exigent 
qu'un  corps  armé  soit  transporté  sur  une 
côte  ennemie , d'autres  conditions  vien- 
nent se  joindre  aux  deux  premières  pour 
le  choix  du  lieu  de  débarquement  : ou  a 
besoin  de  connais.sances  locales  plus  éten- 
dues, on  ne  peut  se  dispenser  de  préparer 
des  moyens  dç  rembarquement  cit  cas  de 


non-succès , de  s’apprêter  pour  des  com- 
bats entre  les  vaisseaux  et  l'ennemi  placé 
sur  la  côte  pour  la  défendre.  Il  n’y  a donc 
sur  un  littoral  très  étendu  qu’un  petit 
nombre  de  points  ou  l’on  puisse  débar- 
quer une  armée  expéditionnaire.  Quant  à 
la  manière  d'opérer  cc  débarquement, 
avec  ordre  et  célérité , elle  dépend  de  la 
nature  des  lieux  et  des  obstacles  qu'ils 
peuvent  opposer  ; des  préceptes  généraux 
sont  inutiles  pour  diriger  ces  opératiods, 
où  l'habileté  consiste  surtout  en  disposi- 
tions faites  d'après  l’inspection  des  lieux 
et  l'inspiration  des  circonstances.  F — r. 

DÉBATS , du  verbe  débattre , discu- 
ter : c’est  à chacun  de  débattre  ses  inté- 
rêts. Bien  que  cette  expression  s’applique 
aux  débats  littéraires,  aux  débats  poli- 
tiques, cependant  elle  est  plus  spéciale- 
ment consacrée  aux  DÉBATS  YUOICIAIRES, 
et  parmi  ceux-ci  aux  débats  criminels. 
Dans  les  autres  acceptions,  on  se  sert  plus 
volontiers  du  mot  discussion , qui  expri- 
me absolument  la  même  idée.  Toutefois, 
on  a conservé  aussi  l'expression  débats 
de  compte  (v.  Compte).  — En  droit  cri- 
minel, on  entend  par  les  débats  cette  par- 
tie de  la  discussion  qui  a lieu  devant  le 
tribunal  assemblé  pour  rendre  sa  senten- 
ce ; jusque  là  il  n’y  a eu  qtic  des  mesures 
préparatoires,  ce  que  l’on  appelle  l’»«- 
struclion  de  l’affaire  (r.);  de  part  et 
d’autre  on  a dû  réunir  les  éléments  néces- 
saires pour  déterminer  la  conviction  du 
juge,  ce  sont  ces  preuves  diverses  que 
l’on  vient  produire  et  discuter  au  jour  des 
débats.  Du  moment  que  le  tribunal  est 
réuni  et  constitué,  les  débats  commen- 
cent , et  c’est  au  président  qu’il  appartient 
de  les  diriger;  mais  surtout  en  France, 
où  les  souvenirs  des  anciennes  procédu- 
res ont  laissé  des  traces  trop  profondes , 
on  demanderait  vainement  au  magistrat 
chargé  de  cette  direction  l’impartialité 
qui  doit  être  la  première  règle  de  sa  con- 
duite. Le  président,  qui  n’a  d'autre  rôle  à 
remplir  que  celui  de  modérateur,  se  pose 
aussitôt  comme  un  second  accusateur,  il 
parait  oublier  qu'il  y a là  devant  l’accu- 
sé un  officier  du  ministère  public  dont 
la  charge  est  de  poursuivre,  et  ôout  le 
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devoir  impérieux  est  de  relever  loigneu- 
semciit  toutes  les  preuves  qui  peuvent 
établir  la  vérité  de  l'accusation  ; non  pas 
que  son  obligation  à lui-même  soit  de 
soutenir  dans  tous  les  cas  l’accusation , 
mais  au  moins  ne  doit-il  céder  qu’cn  pré- 
sence d'iuie  conviction  contraire , résul- 
tant des  débats  ; car  il  ne  fait  pas  office 
de  juge,  il  est  préposé  à la  poursuite  des 
crimes  dans  un  intérêt  social,  il  est  en 
cause  comme  l'adversaire  de  l’accusé. 
Mais  pour  celui  qui  doit  juger,  dont  la 
mission  est  de  prononcer  sur  les  preuves 
qui  sont  produites  et  par  l'accusation  et 
par  la  défense , qui  doit  les  apprécier,  les 
peser,  les  comparer,  pour  en  venir  ensuite 
à l'application  de  la  loi  pénale,  il  n’a 
point  de  rôle  actif  à jouer  dans  ce  drame 
trop  souvent  sanglant  qui  se  développe 
devant  lui;  il  ne  faut  pas  qu'il  prenne 
partie  dans  ces  débats,  auxquels  lui-même 
doit  donner  une  solution  fatale.  Comme 
modérateur  suprême,  il  doit  tenir  une 
balance  égale  entre  l’accusation  et  la  dé- 
fense, et  s'il  avait  quelque  protection  à 
accorder  à quelqu’un , c’est  l'accusé  qui 
a seul  droit  à cette  bienveillance , puis- 
que les  garanties  d'une  libre  discussion  et 
d'une  entière  défense  sont  toutes  établies 
eu  sa  faveur. — C’est  ce  que  l'on  comprend 
parfaitement  en  Angleterre,  où  l'ou  con- 
naît beaucoup  mieux  que  chez  nous  les 
véritables  principes  du  droit  crimiucl; 
devant  les  tribunaux  anglais,  le  président 
qui  dirige  les  débats  a toujours  soin  de 
prévenir  l'accusé  qu’il  prenne  garde  à scs 
réponses,  et  qu’il  veille  à ne  rien  dire  qui 
puisse  compromettre  sa  défense  \ bien  loin 
de  là , ehez  nous , on  dirait  que  le  prési- 
dent des  assises  n'est  institué  que  pour 
poursuivre  l'accusé  avec  toutes  les  res- 
sources de  la  dialectique  la  plus  sévère; 
il  l'accable  du  poids  de  sa  science  et  de 
la  supériorité  de  son  intelligence  ; il  ne 
vient  point  en  aide  au  faible,  à l’igno- 
rant, il  le  presse  de  s'expliquer  sur  tout , 
même  sur  les  circonstances  les  plus  indif- 
férentes; à chaque  parole  il  lui  oppose  scs 
interrogatoires,  il  se  fait  un  jeude  relever 
les  contradictions  les  plus  futiles , et  le 
traite  eu  coupable  avant  même  que  l’ac- 


cusation ait  pu  être  discutée  ; Son  excuse 
est  qu'il  cherche  la  vérité,  mais  cette  ex- 
cuse ne  saurait  être  admise , car  ce  n’est 
pas  à lui  de  la  chercher;  il  doit  attendre 
qu'elle  se  produise  devant  lui  ; c’est  au 
ministère  public  seul  qu’appartient  le 
droit  de  faire  ce  que  tous  les  jours 
nous  voyons  faire  aux  présidents  des  assi- 
ses ; c’est  à lui  de  justifier  l’accusation  par 
tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir, 
de  faire  ressortir  des  débats  toutes  les 
charges,  d’appuyer  sur  les  contradictions, 
de  relever  les  dénégations  ; et  le  prési- 
dent doit  même  user  de  sou  pouvoir  con- 
tre l'accusation  elle-même,  pour  empê- 
cher qu’il  ne  soit  fait  abus  de  ce  droit. 
— Cependant,  le  président  des  assises, 
durant  tout  le  cours  des  débats,  demeure 
nauti  de  l'instruction  écrite  qu'il  a soin 
de  tenir  sous  ses  yeux,  et  sur  laquelle  il 
force  et  l'accusé  et  les  témoins  à s'expli- 
quer ; en  bonne  justice,  cette  instruction 
elle -même  ne  devrait  point  paraître,  ou 
toutaumoinsclle  ne  devrait  pas  sortir  des 
mains  du  ministère  public  ; en  efi'et , le 
but  de  cette  instruction  a été  atteint, 
puisqu’elle  n’avait  eu  lieu  que  pour  arri- 
ver à une  déclaration  d'accusation , et  ai 
un  prévenu  paraît  en  justîce,  c'est  qu’il 
y avait  charge  suffisante  pour  le  mettre 
eu  prévention  ; il  ne  reste  donc  plus  alors 
qu'à  procéder  à l'instruction  orale  qui 
constitue  les  débats.  — 11  ne  s'agit  même 
plus  de  savoir,  comme  dans  l’instruction 
précédente , s'il  y a lieu  à accusation , 
mais,  ce  qui  est  bien  dilTércnt,  s’il  y a lieu 
à condamnation.  Que  l’officier  du  minis- 
tère public , chargé  de  soutenir  l'accusa- 
tion, se  serve  donc  de  l'instruction  écrite 
pour  cil  tirer  des  inductions  et  veiller  à 
ce  que  les  témoins  ne  se  mettent  pas  en 
contradiction  manifeste  avec  leurs  déposi- 
tions antérieures,  qui  n’ont  plus  d’ail- 
leurs aucune  autorité  légale , cela  se  con- 
çoit ; mais  le  président  ne  doit  pas  parta- 
ger cc  soin,  et  il  ne  doit  pas  oublier  sur- 
tout que  les  jurés  ne  connaissent  pas  cette 
instruction  première , et  qu'ils  ne  peuvent 
se  décider  que  sur  les  preuves  résultant 
des  débats.  Eu  dirigeant  ces  débats , le 
président  doit  donc  considérer  conunç  sou 
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teni  devoir  de  renfermer  la  ditcuuion 
dans  son  objet,  d'empécher  les  écarts  et 
les  diva|;ations  des  témoins , les  écarts  et 
les  divagations  de  l'aecusé  : ramener  tou» 
jours  cette  discussion  au  point  précis  qui 
constitue  l'accusation , voili  ce  qu'il  doit 
se  proposer!  c'est  dans  ce  but  que  le  pou- 
voir discrétionnaire  [v.)  lui  est  accordé. 
•—  Bien  que  les  débats  puissent  s’étendre 
jusqu’au  moment  ob  la  sentence  est  pro> 
noncée,  puis«(ue  l'on  peut  débattl'e  en- 
core, après  la  déclaration  du  jury,  sur 
l'application  de  la  pcibe,  on  les  considère 
cependant  comme  terminés  au  moment 
où  le  président  prend  la  parole  pour  pro- 
noncer son'  résumé , dans  lequel  il  doit 
présenter  un  exposé  impartial  des  moyens 
employés  soit  à l’appui  de  l'accusation, 
soit  en  faveur  de  la  défense.  Le  président 
doit  en  effet  déclarer  à ce  moment  (art. 
33S  du  code  d’instruction  criminelle)  que 
les  débats  sont  terminés,  et  en  effet  ils 
sont  arrivés  à leur  terme  pour  ce  qui 
concerne  le  jury,  mais  non  pour  ce  qui 
concerne  la  cour,  qui  a encore  k faire 
l'application  de  la  peine.  Tiulit,  a. 

Débats  MaLeMXHTAiais.  Manière  de 
discuter  et  de  statuer  sur  les  affaires  et 
sur  les  lois  dans  un  parlement  national. 
— L'étude  de  l’ordre  établi  pour  les  dé- 
bats parlementaires  en  Angleterre  et  aux 
ÉtaU-1  [Jnis  anglo-américains  est  essen- 
tielle pour  apprécier  la  marche  de  nos 
assemblées  délibérantes  : dans  ces  trois 
méthodes  comparées  doivent  certaine- 
ment se  trouver  les  éléments  d’un  bon 
système  de  délibération,  et  la  bonté  d’un 
pareil  système  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance , si,  comme  on  n’en  peut  douter,  la 
manière  dont  les  débats  de  ces  assemblées 
sont  réglés  exerce  la  plus  grande  influen- 
ce sur  leurs  délibérations. — La  publicité 
des  débats  n’est  point  légale  en  Angle- 
terre. La  loi  (statut  de  1650)  y est  même 
contraire.  La  présence  des  étrangers  dans 
le  lieu  des  séances , le  compte-rendu  de 
ces  séances  par  la  voie  de  la  presse,  ne 
sont  que  tolérés  ; le  secret  des  discussions 
peut  toujours  être  légalement  réclamé  ; 
les  réclamations  n’ont  pas  été  très  rares , 
et  la  dernière  ne  remonte  qu’k  1819.  — 


Le  speaker,  l’orateur,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  porte  la  parole  au  nom  de  la  cham- 
bre des  communes,  n’a  le  droit  ni  d’y 
parler,  ni  d’y  voter.  Il  est  son  seul  agent 
officiel  et  la  préside , sauf  le  cas  où  elle  se 
forme  en  comité  général,  circonstance 
qui  nécessite  le  choix  momentané  d’un 
président  aJ  hoc.  C’est  è l’orateur  que 
l'on  demande  la  parole  ; c’est  lui  qui  l’ac- 
corde è son  gré  ; c’est  è lui  que  l’on  s’a- 
dresse de  la  place  qu’on  occupe  ; ^int 
de  tribune , aucun  appareil.  L’orateur  rè- 
gle la  discussion  d’après  les  usages  et  les 
formes  consacrés.  — L’introduction  des 
propositions  de  lois  {bills),  ou  l’initiati- 
ve, appartient  à la  chambre.  Car,  la  pré- 
sentation mémo  des  projets  ministériels 
doit  obtenir  son  agrément  préalable.— 
Si  le  bill  a pour  objet  im  intérêt  particu- 
lier et  local , il  doit  passer  par  l’examen 
d’un  comité,  qui  en  fait  son  rapport  pour 
qu’il  puis.se  être  discuté. — S’il  s’agit  d’un 
intérêt  général , tel  que  la  réforme  d'un 
abus  quelconque,  la  permission  de  faire 
Une  motion  è jour  Axe , et  pour  l'objet 
que  l’on  indique,  doit  être  demandée,  et 
les  adhérents  ou  les  opposants  peuvent 
ainsi  faire  connaître  les  motifs  qui  les 
décideront  k appuyer  ou  k combattre  la 
proposition.  Le  bill  présenté  doit  subir 
l'épreuve  des  trois  lectures,  adoptées  par 
les  constitutions  françaises  de  1791  et  de 
l’an  III  (1795).  On  se  borne  cha'qnc  fois  k 
lire  le  titre  et  les  premiers  mots  du  bill , 
et  ch-aque  fois  la  discussion  est  ouverte. 
Les  intentions  de  la  majorité  peuvent 
ainsi  se  manifester.  La  proposition  d’a- 
journer à six  mois  la  deuxième  ou  la  troi- 
sième lecture  dn  bill  présenté  équivaut, 
si  elle  est  adoptée  , à un  rejet  prononcé 
avec  la  conven.incc  qui  préside  toujours 
aux  débats  du  parlement.  — Au  jour  fixé, 
si  le  bill  est  appuyé , la  première  lecture 
en  est  faite  d’ordinaire  sans  difficulté,  et 
une  discussion  sérieuse  n’a  lieu  qu’après 
l'impression  et  la  deuxième  lecture.  C’est 
alors  que  les  adversaires  de  la  proposition 
s'efforcent  de  la  repousser  ou  d’y  intro- 
duire des  amendements , et  que  la  cham- 
bre se  divise.  Pour  celte  division  de  la 
chambre  {division  of  home)  s ceux  qiü 
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approuvent  le  bill  demeurent  dans  la 
salle  ; les  opposants  passent  dans  le  vesti- 
bule. On  compte  les  présents  de  chaque 
coté,  et  une  majorité  évidente  prononce 
sur  le  sort  de  la  proposition.  On  évite 
ainsi  les  erreurs  ou  les  fraudes  de  Vassit 
et  levé,  et  du  scrutin.  — Si , après  la  dis- 
cussion ouverte  delà  seconde  lecture,  la 
chambre  se  croit  assez  éclairée,  elle  se 
forme  en  comité  général  pour  discuter 
les  amendements.  La  masse  d'or,  symbole 
de  l'autorité  des  représentants  populaires, 
est  placée  sous  la  table.  Un  membre  nom- 
mé ad  hoc  préside  : les  répliques  sont 
admises,  ce  qui  n’a  pas  lieu  en  séance 
régulière  ; mais  on  ne  décide  rien  qu’a- 
près  y être  rcntré,'sur  le  rapport  de  la  dis  ■ 
cussion , et  lorsque  la  troisième  lecture  a 
été  autorisée.  — Si  au  contraire  la  cham- 
bre reconnaît  le  besoin  de  nouvelles  lu- 
mières , un  comité  spécial  est  nommé 
{selecUd  commitUe  appointed),  soitpour 
eiaininer  et  amender  le  bill,  soit  pour 
faire  une  enquête  qui  lui  procure  tous  les 
éclaircissements  qu’il  a le  droit  de  rece- 
voir et  d’exiger.  La  discussion  définitive 
n’a  lieu  qu’après  cette  enquête  et  le  rap- 
port du  comité.  — L'urgence  reconnue 
d’un  bill  peut  décider  la  chambre  à auto- 
riscrles  trois  lectures  dans  un  même  jour. 
Mais  dans  la  pratique,  ces  sortes  de  bitls 
n'ont  qu'un  caractère  de  circonstance  et 
une  courte  durée.  — La  présence  de  45 
nieiubres  et  de  l'orateur  suSit  pour  une 
délibération.  Mais  l'ordre  du  jour  étant 
bien  fixé  et  connu  d’avance , toute  pro- 
position importante  appelle  toujours  une 
majorité  nombreuse, 'dont  la  présence  est 
d’ailleurs  provoquée  par  des  invitations 
expre.sses. — Les  deux  chambres  sont  tou- 
jours libres  de  statuer  sur  leur  police  in- 
térieure en  modifiant  leur  réglement.  — 
Les  réglements  pour  les  assemblées  des 
États-Unis  (rules  and  orders  ) sont  mo- 
delés sur  les  usages  de  l’aiicienne  mère- 
patrie.  Les  dilTércnces  principales  consis- 
tent dans  le  droit  d’opiner  et  de  voter 
dont  jouit  \q  speaker,  ou  président  de  la 
chambre  des  représentants  au  congrès  de 
1 Union,  dans  la  présidence  du  sénat,  at- 
tribuée au  vice-président  des  États-Unis, 


au  lieu  de  l’être  au  lord  chancelier,  chef 
de  là  justice,  comme  dans  la  chambre  des 
pairs  de  la  Grande-Bretagne , mais  sur- 
tout dans  l’institution  des  comités  perma- 
nents , au  nombre  de  30,  ou  au  moins  de 
34,  qui  instruisent,  expédient  les  affaires, 
et  constituent  réellement , avec  le  prési- 
dcntdes  états,le  gouvernement  de  l’Union. 
— Parmi  nous,  et  sous  l’assemblée  con- 
stituante, c’étaient  par  les  rapports  des 
comités,  on  k l’aide  des  pétitions,  que  les 
discussions  étaient  introduites. — D’après 
la  constitution  de  1 79  i , le  corps  législatif, 
composé  d'une  seule  chambre’,  délibérait 
de  deux  manières,  ou  en  séance  publique, 
ou  en  comité  général,  c.-5-d.  en  séance 
secrète  ; 50  membres  avaient  le  droit  de 
l’exiger.  Pour  éviter  la  précipitation , un 
projet  de  décret  ne  pouvait  être  adopté , 
comme  en  Angleterre  et  aux  États-Unis, 
qu’après  trois  lectures,  avec  un  intervalle 
de  huit  jours  au  moins , d’une  lecture  à 
l’autre.  Chaque  lecture  pouvait  être  sui- 
vie d’une  discussion , et  dès  la  première 
le  projet  pouvait  être  ajourné  ou  rejeté  , 
puis  reproduit  cependant  durant  la  ses- 
sion. 11  devait  être  imprimé  et  distribué 
avant  la  seconde  lecture.  S’il  était  rejeté 
après  la  troisième  , on  ne  pouvait  plus  le 
reproduire  durant  la  session.  C’était  lors 
de  cette  dernière  lecture  que  l’assemblée 
avait  à se  prononcer  pour  l’adoption  , le 
rejeton  l’ajournement,  jmsqu'à  plus  ample 
informé.  Le  décret  adopté  devait  men- 
tionner les  dates  des  trois  lectures , à dé- 
faut de  quoi  il  ne  pouvait  être  sanctionné, 
et  il  y avait  cas  de  responsabilité  ministé- 
rielle pour  la  sanction.  Mais  on  éludait 
CCS  trois  lectures  par  une  déclaration  d'ur- 
gence , au  moyen  d’un  décret  préalable , 
qui  devait  être  mentionné  au  préambule 
du  décret  définitif.  Ces  décrets  d’urgence 
pouvaient  être  modifiés  ou  révoqués  pen- 
dant la  session.  — Une  proposition  sus- 
ceptible d'être  convertie  en  décret  pou- 
vavt  être  introduite  par  une  motion  dior- 
dre,  qui  changeait  l'ordre,  du  jour,  c’est- 
à-dire  l’ordre  des  débats  pour  les  objets 
en  discussion.  — l a formalité  des  trois 
lectures,  pour  celte  fois  de  dix  en  dix 
jours,  fut  maintenue  par  la  constitution  de 
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l’an  III  (1795),  dans  les  deut  chambres 
qu'on  avait  instituées,  le  conseil  des  cinq* 
cenU,  et  celui  des  anciens.  Mais  si  le  pre- 
mier de  CCS  deux  conseils  avait  déclaré 
Turgcnce  , et  que  le  conseil  des  anciens 
ne  l’eùt  pas  reconnue  , la  résolution  n'y 
était  pas  discutée,  et  elle  demeurait  non- 
avenue.  Sous  le  régime  de  cette  consti- 
tution , l’initiative  ou  la  proposition  des 
lois  appartenait  encore  aux  membres  de 
la  première  section  du  corps  législatif. 
On  n'avait  réserve  au  pouvoir  exécutif 
que  la  faculté  d'appeler  l’attention  des 
législateurs  sur  les  objets  qui  lui  parais- 
saient la  réclamer. — Dans  les  temps  d'agi- 
tation politique,  un  double  inconvénient 
menace  les  assemblées  nombreuses  : d’a- 
bord la  scission  de  ces  corps  en  partis 
divisés  d'intérêts  et  d’opinions , puis  leur 
propension  à se  laisser  entraîner  par  les 
préventions  et  les  passions  du  moment. 
Un  homme  habile  , un  orateur  éloquent, 
en  flattant  les  préoccupations  d'un  parti 
puissant,  parviendra  bientôt  à dominer 
l’assemblée , et  sc  servira  des  défiances , 
des  craintes  et  des  animosités  d'une  ma- 
jorité aveugle  , pour  emporter  des  «déci- 
sions favorables  à ses  vues  cachées.  Ainsi 
procédèrent  avec  des  intentions  diverses, 
Cromwell , Robert  'Walpole , les  deux 
Pitt,  et  parmi  nous  Üarnave,  Mirabeau, 
les  chefs  de  lu  Gironde , et  les  farouches 
tribuns  de  la  convention.  C’était  à cet 
aveuglement  des  partis,  à l'cntraiucmeiit 
des  assemblées  législatives,  que  l'on  avait 
voulu  opposer  ces  précautions  et  ces  for- 
malités imaginées  pour  assurer  la  matu- 
rité des  délibérations.  Vaine  préxoyancc, 
toujours  également  impuissante  contre  la 
fureur  des  passions  politiques,  et  contre 
l'égo'isme  intraitable  des  intérêts  sans 
conscience.  Que  de  decrets  d'urgence 
vrais  fléaux  pour  le  pays,  et  qui  n'avaient 
d'autre  but  que  «l’exercer  d’implacables 
vengeances , que  de  faire  passer  ou  de 
concentrer  le  pouvoir  dans  des  mains  avi- 
des de  domination  ou  de  richesses  ! Les 
précautions  et  les  formes  qui  tendent  à 
relentir  la  fougue  des  discussions  n'ont 
d'application  possible  et  d’utilité  réelle 
qu’aux  époques  où  les  corps  délibérants 


et  les  diverses  classes  de  la  société  elle- 
même  sont  eu  état  d’écouter  la  voix  de  la 
justice  et  «le  la  raison.  Dans  les  temps 
d'effervescence  générale , lorsque  des 
conflits  d'intérêts  et  d’opinions  excitent 
une  fermentation  universelle,  il  n'yr  a plus 
de  place  poiu*  les  conseils  de  la  prudence, 
et  les  réglements  les  pliu  sages  sont  à 
chaque  instant  violés  ; jamais  les  pré- 
textes ne  manquent  aux  infractions.  Quel- 
les formalités  eussent  pu  retenir  les  com- 
munes d’.Anglcterrc  , déterminées  à im- 
moler Strafford , à sacrifier  à un  fanatisme 
frénétique  Icsmalheureuses  victimes  de  la 
prétendue  conjuration  papiste?  Par  quel- 
le sage  «lircction  imprimée  aux  débats  de 
la  convention  eût- on  pu  prévenir  la  pro- 
scription des  girondins  au  31  mai?  — 
Les  excès  causés  par  les  décrets  insensés 
ou  iniques  arrachés  à la  fougue  de  nos 
assemblées  législatives  ont  fait  redouter 
leur  iuitmtivc , et  la  charte  de  1814,  qui 
la  leur  avait  enlevée,  a introduit  dans  les 
réglements  intérieurs  des  chambres  pour 
leurs  di'bats  les  formes  suivies  à l'a.s.sem- 
blée  des  notables,  antérieurement  à la  ré- 
volution de  I78U.  11  est  cependant  ration- 
nel que  la  proposition  de  lu  loi  émane  de 
l'asscmblé'c , dont  lu  mission  est  «l'en  exa- 
miner d'abord  l'opportunité,  ensuite  de 
la  discuter  et  d’en  arrêter  les  dispositions 
définitives.  Le  mode  adopté  à cet  «-gard 
en  Angleterre  est  le  plus  conforme  à 
l’ordre , et  la  manière  dont  on  y procède 
à l'introduction  , à la  discussion , à la  ré- 
daction et  au  vote  dc  la  loi,  nous  semble 
le  meilleur  exemple  à suivre.  L’auteur 
d'un  bill , député  ou  ministre,  indique 
son  projet,  en  «temaudant  à la  chambre  la 
permission  de  le  lui  soumettre , et  en  as- 
signant le  jour  dc  la  présentation.  Ce  pro- 
cédé est  dans  l’ordre;  car  la  chambre  doit 
commencer  par  examiner  si  cc  «lu'on  a 
l'intention  dc  lui  proposer  est  nécessaire 
ou  utile.  On  prévient  ainsi  toute  surprise, 
et  l’on  SC  garantit  dc  la  précipitation  et 
des  déceptions.  La  révision  par  un  comi- 
té ainsi  que  l'cinfiiètc  sont  dc  nouvelles 
garanties  dc  maturité  et  dc  sages.se.  Com- 
ment la  chambre  qui  prépare  nue  loi 
n'aurait- elle  pas  le  pouvoir  dc  sc  procurer 
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tous  les  docotlieiits  qu'elle  croit  de  nature 
à motiver  sa  décision?  Les  objections 
contre  le  droit  d’cnquétc  nous  ont  tou- 
jours paru  résolues  d’avance  par  le  simple 
bon  sens.  Disputer  au  législateur  la  fa- 
culté de  chercher  des  lumières  partout  oii 
il  croit  en  trouver,  n’est- ce  pas  vouloir 
qu'il  décide  en  aveugle? Si  la  législature 
est  un  pouvoir,  son  action  libre  et  spon- 
tanée ne  peut  pas  même  être  mise  eu 
question.  — Le  droit  de  régler  les  formes 
de  ses  débats  découle  du  même  principe. 
Si  une  majorité  corrompue  ou  égarée 
tentait  d’en  restreindre  la  liberté , ce  se- 
rait à la  presse  et  aux  électeurs  qu'il  ap- 
partiendrait de  la  faire  rentrer  dans  les 
voies  constitutionnelles  ; car  e'est  dans 
la  constitution  et  dans  les  lois  que  doi- 
vent se  trouver  les  digues  opposées  à tou- 
tes les  usurpations  ; si  ces  digues  sont  im- 
puissantes, si  les  institutions  sont  viciées, 
l’opinion  publique  seule  peut  et  doit  en 
bâter  la  réformé.  L’exemple  de  l’Ângle- 
terre , dans  ces  dernières  années , est  en- 
core une  haute  leçon  pour  la  marche  ré- 
gulière des  débats  parlementaires.  Cette 
régularité , fille  de  l'esprit  public , a pro- 
duit chez  nos  voisins  l'émancipation  des 
catholiques , l'émancipation  bien  plus 
difficile  et  plus  décisive  encore  pour  les 
progrès  de  l'humanité , qui  a fait  tomber 
les  fers  de  l'esclave , la  réforme  d'im- 
pôts onéreux , et  enfin  cette  réforme  du 
système  électoral , qui,  ouvrant  une  im- 
mense carrière  pour  toutes  celles  que  la 
loi  peut  opérer  au  profit  du  pays,  oppose, 
s'il  la  veut  fortement , au  génie  redouta- 
ble des  révolutions  violentes  une  barrière 
infranchissable.  La  puissance  de  cette 
noble  régularité  dans  les  débats  parle- 
mentaires vient  de  se  manifester  avec 
éclat  de  l'autre  côté  du  détroit.  L’admi- 
ration excitée  par  le  spectacle  imposant 
de  l’opposition  anglaise  luttant  avec  cal- 
me , dignité,  et  une  persévérance  habile, 
contre  le  parti  encore  nombreux  et  non 
dénué  de  vigueur  ni  de  ressources  intel- 
ligentes, qui  avait  ressaisi  à l’improviste 
les  postes  du  pouvoir,  vivra  long-temps 
dans  les  esprits  graves.  Puissent  ces  gran- 
des qualités  de  l'esprit  public , mais  qui 
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ne  se  puisent  que  dans  iiA  patriotismè 
sincère  et  éclairé , être  pour  nous  un  ob- 
jet d'émulation , non  de  découragement  ! 
Si  le  demi-siècle  bientôt  écoulé  nous  a 
Sût  subir  de  cruelles  expériences  , celles 
de  nos  voisins , bien  rudes  aussi  k plus 
d'une  époque , remontent  beaucoup  plus 
avant  dans  le  passé.  Ils  sont  mûris  par  des 
siècles  d’apprentissage.  Une  ardeur  im- 
pétueuse {\xfariafrancese),  trop  promp- 
tement remplacée  par  de  l’abattement,  la 
facilité  à nous  désunir,  voilk  les  défauts 
graves  du  caractère  national , encore  trop 
sensibles  dans  nos  assemblées  délibéran- 
tes. Que  nos  méditations  sur  les  exemples 
donnés  par  l’Angleterre  nous'  apprennent 
à nous  en  corriger  I Acbxbt  ns'ViTBr. 

DÉBAUCHE.  Ce  terme , selon  quel- 
ques étymologistes,  dérive  de  debaccha~ 
ri,  comme  les  bacchanalia  de  Bacchus; 
suivant  d’autres , il  aurait  pour  origine 
bauger,  se  vautrer  dans  une  bauge,  com- 
me les  cochons  ou  les  sangliers.  Il  n'y  a 
donc  point  d'équivoque  sur  le  sens  donné 
à cette  expression  pour  signifier  l’abus 
des  jouissances  corporelles.  Si  l'on  appel- 
le aussi  débauches  d'esprit  certaines  pro- 
ductions libres,  comme  les;ut«/ii/i'aque 
n’avouent  pas  les  auteurs,  mais  que  leur 
amour-propre  revendique,  c’est  parce 
qu’elles  retracent  les  joyeusetés  ou  les  fo- 
lies du  bel  âge.  On  n’attendra  donc  pas  ici 
que,  moraliste  sévère  ou  complaisant  avo- 
cat des  mœurs  trop  faciles,  j’écrive  un 
lourd  sermon  de  pédagogue , ou  j’essaie 
• de  suivre  Catulle,Martial  et  Boccacc. Mais 
il  y a pourtant  quelques  considérations 
(philosophiques , si  l'on  veut)  à dévelop- 
per sur  ce  sujet.  — Les  animaux , en  cela 
plus  raisonnables  que  l'être  qui  s’adjuge 
seul  la  raison  en  partage , ne  se  livrent  ja- 
mais à des  débauches;  ils  ne  sortent  point, 
dans  leurs  jouissances , des  bornes  de  la 
nature , des  besoins  de  l'instinet  ; à la  vé- 
rité, selon  la  remarque  d’une  femme  spi- 
rituelle, ce  sont  des  bêtes.  Mais  c’est 
précisément  à cause  de  cette  sensibilité 
exorbitante  dont  l’espèce  humaine  a été 
dotée  que  nous  sommes  plus  disposés  ou 
exposés  à en  abuser.  Sous  certains  rap- 
ports, on  pourrait  soutenir  que  l'inaptitu- 
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de  à des  excès  cbet  ies  aninianx  dénonce 
une  médiocrité  radicale,  une  impuissance 
innée  de  s'ébuicer  an  de-Ià  des  limites 
étroites  dans  lesquelles  ils  sont  confinés. 
Par  cette  sorte  d’emprisonnement  sans 
doute , ils  Tirent  incapables  d’erreurs , 
mais  leur  sagesse  n’a  point  de  mérite  puis  • 
qu’elle  est  contcainte  et  nécessitée , et  par 
cela  même  qu’ils  ne  peurent  se  dégrader 
au-dessous  d'cni , il  ne  peuvent  aussi  se 
transporter  au-dessus  de  leur  nature. 
L’bomme,  s'il  a le  triste  {urivilége  de  des- 
cendre au-dessous  de  la  brute  dans  ses 
plus  honteux  excès,  a reçu  k don  transcen- 
dant de  s’élever  aux  plus  sublimes  con- 
ceptions du  génie  et  de  la  vertu , par  la 
même  puissance  de  sensibilité  qui,  par- 
fois , le  précipite  dans  le  vice  et  le  crime. 

— Sans  contredit,  une  existence  réguliè- 
re , toujours  sage  ou  modérée , serait  le 
meilleur  viatique  pour  prolonger  notre 
carrière;  et  la  aobriété  pusillanime  de 
Comaro  a pu  lui  faire  traverser  près  d’un 
siècle.  Mais,  dans  tous  les  temps  comme 
dans  toiM  les  pays , qui  peut  se  promettre 
assez  de  fortune,  de  tranquillité  de  corps 
et  d’esprit  pour  végéter  heureusement  à 
l’abri  de  toutes  ies  tempêtes?  Il  faut  foire, 
dans  nos  âges  de  révolution  surtout , pro- 
vision de  courage  et  s'endurcir  aux  pri- 
vations si  l’on  aspire  à résister  è tant  d’é- 
vénements qui  soulèvent  et  abaissent  les 
flots  du  grand  océan  du  monde. Or, le  joug 
même  d’une  sagesse  trop  stricte  devient 
nuisible.  L’homme  qui  ne  serait  habitué 
qu’h  cette  uniformité  du  manger  et  du 
boire  devimdrait  incapable  de  surmon- 
ter les  irrégularités  d’une  vie  tumultueu- 
se, soit  en  guerre,  soit  en  voyage,  cte. 

— Pour  se  rendre  capable  de  supporter  la 
faim , il  font  soutenir  aussi  une  alimenta- 
tion parfois  surabondante  et  réparatri- 
ce. Celte  recommandait  à quiconque  veut 
rester  sain,  de  ne  s’astreindre  à aucune  rè  - 
glede  vie  trop  étroite,  car  on  a dit  qu’Hip- 
pocrate  permettait  de  s’enivrer  une  fois 
par  mois.  Sans  accepter  ce  précepte , il 
est  manifeste  que  l’organisation  s’alan- 
guit, se  débilite,  sous  un  régime  constam- 
ment salubre  d’ailleurs , parce  qu’elle 
n’exerce  januù  ses  forces  eu  trop  et  eit 


moins.  Il  ne  font  pas  dormir  dans  «ette  or- 
nière : 

Ifamtur  cl  prîtes  Catonît 

Sa’pè  mero  cainittc  virtua 

Ce  vieux  Caton  vécut  toujours  énergique 
et  actif  au-delà  de  90  ans,  puisqu’à  cel  âge 
il  n’avait  point  dit  adieu  aux  amours.  Nous 
ne  conseillerons  pas  la  débauche , mais  il 
est  évident  que  les  constitutions  seraient 
moins  robustes  en  suivant  les  préceptes 
trop  sévères  de  la  tempérance  et  de  la 
continence.  — Les  peuples  du  Nord  ont , 
dit-on,  l’estomac  chaud  à cause  de  la 
froidure  extérieure , qui  refoule  la  force 
vitale  au  dedans  ; ils  sont  adonnés,  en  gé- 
nérai , aux  débauches  de  table.  Le  para- 
dis d’Odin  et  des  anciens  Scandinaves  leur 
promettait  les  jouissances  de  l'ivTcsse  et 
des  grands  festins.  Au  contraire,  les  peu- 
ples méridionaux  préfèrent  les  délices  vo- 
luptueuses de  l’amour , témoin  le  paradis 
de  Mohammed , qui  réserve  aux  vrais 
croyants  des  honris  toujours  jciuics  et 
d’une  beauté  ravissante,  que  les  siècles 
même  n’altèreront  jamais.  — Ainsi , les 
débauches  consistent  dans  l’exercice  vi- 
cieux de  deux  principales  fonctions,  celle 
de  nutrition  et  celle  de  reproduction. 
L’une  est  l’excès  de  réplétion  d'estomac 
(dans  le  boire  et  le  manger) , l’autre  l’ex- 
cès de  déperdition  des  organes  reproduc- 
teurs; toutes  deux  usant  ou  détruisant 
l’organisme  diversement.  L’abus  des  ali- 
ments, et  surtout  des  liqueurs  fortes,  pro- 
duit la  crapule , l’ivresse , les  indigestions 
et  de  dangereuses  pléthores;  il  ruine  l’ap  - 
pareil  digestif,  abrutit  toutes  les  facultés, 
surtout  celle  de  rintelligcnce.  C’est  pour- 
quoi ce  vice  est  principalement  repoussé 
par  les  hommes  les  plus  adonnés  aux  fonc- 
tions de  l’esprit  ; la  sobriété , la  fmgalité, 
tant  recommandée  par  les  diverses  reli- 
gions qui  ont  institué  les  carêmes,  les  jeû- 
nes, cl  par  les  philosophes,  tels  que  les 
pythagoriciens,  sont  indispensables  à 
l’exercice  le  plus  parfait  du  génie  ; aussi, 
le  travail  à jeun  est  le  plus  lucide.  Plu- 
tarque dit  qu’aucun  homme  illustre  , si  ce 
n’est  Antoine , ne  s’abondonna  aux  excès 
de  table.  Lorsqu’on  cite  l'ivresse  d’A- 
lexandre , qui  lui  fit  comneUre  tant  de 
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fautes,  on  prouve  qu’il  n’ëUit  point  grand 
par  ce  vice.  Ce  n'est  pas  toutefois  qu’une 
légère  excitation  intellectuelle , à l'aide 
de  boissons  spiritueuses,  ne  pu  isse  échauf- 
fer des  génies  : 

«rgMfar  vfiu  ttHCim  Bêmenu  y 

Horace  a bû  ion  aoo  saoul  quan4  tl  voit  Ici  Miuades. 

De  plus,  l'ivrognerie  même,  chez  les  ha- 
bitants des  climats  froids,  n’est  pas  incom- 
patible avec  la  générosité  , la  bravoure 
et  la  franchise  du  caractère  ; elle  ouvre  le 
cœur , elle  peut  exalter  l'héroïsme  et  lui 
dérober  les  périls  dans  les  combats  ; elle 
a moins  d'inconvénients  que  sous  des 
deux  ardents,  car  la  sensibilité  déjà  trop 
enflammée  des  méridionaux  s'exalterait 
jusqu’à  la  frénésie  chez  eut  par  les  bois- 
sons alcooliques  : l’excès  des  aliments  j 
deviendrait  mortel.  Rien  de  plus  igno- 
ble que  ce  genre  de  débauche  dévorante 
des  YitcUius,  obligés  de  rendre  gorge, 
puis,  retournant  à table,  se  salir  des  mê- 
mes turpitudes,' sicut  canis  ad  vomitum. 
Tel  est  le  vice  de  la  basse  canaille  , de 
ces  coureurs  (ventrigoulus)  de  franche 
lipéc  qui  se  remplissent  jusqu'à  crever 
d'apoplectiques  indigestions.  L’esprit  pé- 
rit étouffé  sous  les  pâtés  et  les  truffes. 
Marmontcl  dit  qu'en  vivant  à la  table  suc- 
culente du  financier  La  Popelinière,  il  ne 
pouvait  pas  retrouver  le  quart  de  ses  fa- 
cultés,comiu.clorsqtt'ildinaitchétivcment 
avec  un  morceau  de  fromage.  On  se  rap- 
pelle toutes  les  plaisanteries  faites  sur  les 
dîners  ministériels  et  sur  les  députés  du 
ventre.  On  a dit  avec  Casimir  Lavigiie  : 

Et  tVit  parère  qu'eu  goueam*  In  hemmri, 

Tel  était  en  effet  1*  caractère  de  la  restau, 
ration , principalement  sous  le  règne  de 
Louis  XVIII.  D’autres  temps,  d'autres 
vices  aujourd’hui , dont  nos  législateurs 
ne  sont  pas  exempts.  — Il  s’est  formé 
contre  ce  penchant  à l'ivresse  et  à la  cra- 
pule des  sociétés  dites  de  ttmpe’rance  , 
dans  les  F.tnt.s-lTnis  et  la  Grandc-Dreta- 
gne,  pendant  ces  dernières  années.  Flics 
se  vantent  d’avoir  converti  un  grand  nom- 
bre de  personnes,  et  il  est  vrai  de  dire  que 
l'emploi  habituel  du  thé  et  du  café  dans 
ces  contrées  a diminué  l'emploi  des  li- 
queurs fortes  et  les  excès  de  table.  Cepen- 


dant, toici  un  exemple  de  la  tempérance 
du  comité  de  cette  société  à Londres.  Ce 
comité,  réuni,  le  I & novembre  1 SI I , dans 
un  repas  composé  de  vingt  membres,  but 
300  bouteilles  de  champagne,  10  bouteil» 
les  de  punch  et  dix  bouteilles  de  rnm. 
C’est  à cette  modératicm  que  se  réduisit 
leur  tempérance  ! — De  tout  temps  les 
voluptés , surtout  parmi  les  peuples  des 
climats  brôlants,  excitèrent  aux  plus  bru- 
tales débauches  et  jusqu’à  l’abus  des  es^ 
pèces  et  des  sexes.  L’histoire  des  peuples 
de  l’antiquité  nous  en  offre  assez  d’exem- 
ples : les  Sardanapales  et  ces  monstres  de 
lubricité  couronnés  sous  le  nom  de  Cé- 
sars dans  Rome  dégénérée,  ces  ignobles 
mannequins  d’empereurs  du  Bas- Empire , 
sous  la  pourpre  souillée  de  leurs  palais, 
au  milieu  des  prostituées  et  des  eunu- 
ques, ont  présenté  de  non  moins  honteux 
excès  que  ceux  dont  Tacite  et  Suétone 
ont  fait  la  peinture  dans  la  vie  de  Tibère 
à Capréc , ou  de  Néron  et  de  Mcssaliiie  à 
Rome.  Que  n’a-t-on  pas  récité,  dans  no- 
tre propre  histoire , des  débordements  de 
la  régence  et  du  règne  de  Louis  XVI 
Toutefois,  nous  aimons  à penser  que  la 
malignité  humaine  se  plait  à grossir  ce* 
infamies.  — Ces  débauches  >du  second 
genre,  sans  affecter  d’abord  au  même  de- 
gré l’intelligence,  deviennent  bien  autre- 
ment énervantes  que  celles  de  la  table  et 
de  l’ivresse.  Soit  que  l’individu  s’aban- 
donne à des  voluptés  solitaires,  d’autant 
plus  funestes  qu’elles  sont  répétées  sans 
frein  ; soit  que  les  rapports  multipliés  en- 
tre les  sexes  suscitent  sans  cesse  de  nou- 
velles causes  de  déperdition,  rien  ne  rui- 
ne et  n’atrophie  d’avantage  l’économie 
animale.  Tout  l’appareil  nerveux  succom- 
be , appauvri , desséché  par  une  vieilles- 
se anticipée.  Les  orientaux  polvgamee 
tombent  bientôt  dans  cette  impuissance 
radicale  qui  leur  fait  solliciter  sans  cesse 
des  excitants  (v.  Duo.4ÏMj.  Les  femmee 
deviennent  de  bonne  heure  stériles  on 
perdent  la  faculté  de  concevoir.  Les  gé- 
nérations humaines  se  rappetissent  en 
avortons , les  génies  se  rétrécissent.  Une 
incurable  faiblesse  résulte  de  l’épuise- 
ment , avilit  les  caractères  ; rien  ne  lei 
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rend  plus  liches , puisque  cette  débilita- 
tion , semblable  à celle  des  eunuques , 
équivaut  h l'éviration,  à la  castration. 
Tous  les  observateurs  ont  en  effet  remar- 
qué que  l’impudicité  chez  les  Tibère , ' 
les  Caligula,  les  Néron,  les  Domiticn, 
etc. , comme  dans  Messaline , Faustinc , 
etc,  fut  toujours  la  compagne  de  la  cruau- 
té, de  la  duplicité , de  la  perfidie.  La 
couardise  de  Paris  près  de  la  belle  Hélène 
contraste  avec  le  courage  chaste  de  Sci- 
pion  et  de  Bayard.  — Les  héros  de  la 
pensée  ont  au  contraire  évité  le  commer- 
ce énervant  des  femmes.  Newton  mourut 
vierge , dit-on  ; le  philosophe  Kant , le 
célèbre  ministre  W.  Pitt , fuyaient  ce 
sexe , ainsi  que  la  plupart  des  puissants 
génies  de  l’antiquité.  Peu  de  grands  hom- 
mes ont  joué  le  rôle  d’amoureux  , et  les 
Céladons  sont  devenus  ineptes  jusqu’au 
ridicule.  Gentil-Bernard  y laissa  jusqu’à 
la  mémoire  de  ses  ouvrages , au  milieu 
des  plaisirs;  toute  la  littérature  du  xviii* 
siècle  fut  infectée  de  mauvais  goût  par 
l’ed'émination,  les  débordements  de  la 
régence  et  du  règne  de  Louis  XV . Com- 
ment les  cœurs  s’élèveraient-ils  à de  hautes 
pensées , lorsque  des  jouissances  inférieu- 
res ravalent  l’imagination  au  libertinage? 
Aussi  les  vrais  hommes  de  lettres  sont  ceux 
qui  courtisent  les  chastes  Muscs  et  l’aus- 
tère Minerve  : 

UrifM-un  lé*  gens  d'oprit  » d’aillmr*  trii  (alimiLIrts 

Otitfori  péu  de  talent  pour  ereerleuraieniklaLle». 

MoLiàti. 

Les  prophètes,  comme  les  grands  poètes 
(vafes),  en  s’adonnant  aux  générations 
immortelles , perdent  le  pouvoir  des  gé- 
nérations mortelles  , car  il  fallait  être  pur 
pour  s’approcher  des  dieux.  C’est  dans  ce 
but  que  le  célibat  et  le  vœu  de  continen- 
ce furent  prescrits  dans  presque  toutes  les 
religions  aux  ministres  de  la  Divinité.  — 
Les  orgies  que  soutient  la  jeunesse  tuent 
le  vieillard,  parce  qu’il  ne  peut  réparer  ses 
pertes.  La  morale , qui  répudie  toutes  les 
débauches , et  les  cultes , qui  leur  atta- 
chent l’anathème  du  crime , sont  des  ga- 
ranties de  vigueur,  d’intelligence  et  de 
santé  pour  las  peuples  comme  pour  les 
individus.  Au  contraire , toute  nation  dé- 


bauchée , tout  ce  qui  attente  aux  mœurs 
publiques  ou  privées,  immole  les  généra- 
tions à venir  à de  vaincs  jouissances,  vieil- 
lit , énerve  le  génie  et  la  valeur  dans  la 
race  humaine , tarit  la  source  sacrée  des 
fortes  vertus.  Ainsi , la  morale  relâchée 
d’Épicure  ébranla , selon  Montesquieu,  le 
vaste  empire  romain.  Le  sobre  Parlhe , le 
chaste  Germain , renversèrent  bientôt , 
avec  les  autres  enfants  du  Nord,  ce  colos- 
se qui  écrasait  l’univers,  et  déjà  pourri  de 
vices. 

• • « . t • • « • SsnÎ0r  armiw 
LiUttsrU  ineukuit  mctssmfué  «faVilur 

(F*,  aussi  Cklibat,  etc.)  J.-J.Visrr. 

DÉBET , du  verbe  latin  debere  , de- 
voir. C’est  la  troisième  personne  du  pré- 
sent de  l'indicatif,  débet,  il  doit.  Le  dé- 
bet d'un  compte  est  en  effet  ce  qui  reste 
dû,tonte  compensation  faite;  c’est  la  som- 
me qui  constitue  la  balance,  et  qui 
détermine  le  montant  de  la  dette  (v. 
CoMPTB  ).  Sous  ce  rapport,  il  ne  faut  pas 
confondre  le  débet  d'un  compte  avec  le 
débit  (v.)  ; ce  dernier  mot  vient  du  verbe 
débiter  , et  bien  qu’il  ait  la  même  ori- 
gine , il  a ime  tout  autre  signification. 
Tout  compte  se  compose  de  deux  parties, 
le  crédit  et  le  débit , suivant  que  l’on 
considère  la  personne  qui  tient  le  compte  ; 
ce  qui  est  cre'dit  pour  l'une  est  de'ôiépour 
l'autre , et  réciproquement,  en  sorte  que 
le  débit  d’un  compte  se  compose  de  l'é- 
tat de  toutes  les  sommes  qui  doivent  ve- 
nir en  déduction  du  crédit  ; mais  le  de'- 
bet  ne  s’applique  qu’au  reliquat  même 
du  compte , après  que  comparaison  a été 
faite  du  crédit  avec  le  débit , et,  suivant 
que  le  crédit  ou  le  débit  l'emporte , l'ex- 
cédant de  l’un  ou  d«  l'autre  constitue  le 
débet.  Cette  expression  s'applique  encore 
aux  comptables  de  deniers  publics,  qui 
sont  constitués  en  débet,  lorsque  par  la 
vérification  de  leurs  comptes  ils  sont 
déclarés  reliquataircs , soit  parce  qu’ils 
n’auraient  pas  encaissé  tout  ce  qu'ils  au- 
raient reru  ; mais  dans  ce  cas  il  y a in- 
fidélité , détournement , et  lieu  à pour- 
suites criminelles;  soit,  plus  ordiiiairc- 
mcnl,  parce  qu’ils  n’auraient  pas  encaissé 
tout  ce  qu’ils  auraient  dû  recevoir  et 
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qu'ils  ayaicnt  droit  d'exiger  ; on  dit  alors 
qu’il  y a forcement  eu  recette  , d’où  ré- 
sulte un  débet  que  le  comptable  doU 
remplir  de  sa  bourse  ; c’est  la  réparation 
du  tort  qu’il  a causé  au  trésor  par  sa  négli- 
gence, sa  faute  ou  son  ignorance.  T. , a. 

DÉBILITAXTS  ( médecine  ).  On  dé- 
signe par  cet  adjectifrcnscmble  des  cau- 
ses qui  produisent  la  débilité  (v.  ci- 
après  ) du  corps  ainsi  que  de  l'esprit  ; ou* 
en  d'autres  termes,  qui  diminuent  la 
mesure  normale  de  la  ).  On 

ne  doit  pas  attacher  un  sens  absolu  à cette 
dénomination  collective , mais  un  sens 
relatif.  Il  est  peu  de  mots  dans  ce  dic- 
tionnaire dont  il  soit  plus  nécessaire  de 
limiter  l'acception.  C’est  ce  que  nous  al- 
lons tâcher  de  faire  en  citant  sommaire- 
ment les  principales  causes  de  délibita- 
iion.  Au  premier  rang,  on  distingue  l’in- 
suffisancc  des  excitants,  qui  sont  indispen- 
sables pour  l'entretien  de  la  vie:  tels  sont 
la  lumière  , la  chaleur  , l’air  , les  ali- 
ments , l’exercice  , etc. , etc.  On  remar- 
que ensuite  les  pertes  de  sang  , les  ex- 
crétions eice.ssive,s"par  les  urines , les 
selles , les  sueurs,  etc.  Certaines  passions 
exercent  surriiomme  une  influence  nota- 
blement débilitante  : la  crainte  , le  cha- 
grin , agissent  de  cette  manière  ; aussi 
a-t-on  remarqué  que  toute  affliction  un 
peu  vive  force  l’homme  à prendre  la  po- 
sition horizontale. — Si  l'insuffisance  de 
ces  excitants  est  une  cause  manifeste  de 
débilité  , leur  excès  produit  un  cITet  sem- 
blable : ainsi,  l’excitation  de  la  lumière  , 
trop  long-temps  soutenue,  affaiblit  les 
yeux  ; une  chaleur  trop  forte  accable  ; 
une  alimentation  surabondante  alour- 
dit; la  surcharge  de  sang  amoindrit  l’em- 
pire du  cerveau , et  par  conséquent  la 
faculté  de  penser , comme  celle  d’exer- 
cer des  mouvemenLs  musculaires , etc  ... 
Quand  l'affaiblissement  est  le  résultat  de 
la  surexcitation  , la  privation  , ou  la  di- 
minution des  mêmes  excitants  qui  sont 
des  conditions  de  la  vie , produit  une 
action  qui  est  tonique  au  lieu  d’etre  dé- 
bilitante, comme  on  l’a  vu  dans  les  pre- 
miers cas.  Par  exemple , l’obscurité  rend 
aux  yeux  leur  faculté  normale  ; le  som- 


meil rend  la  liberté  et  la  facilité  de  pen' 
serou  de  marcher. — D’après  ces  derniers 
effets,  les  débilitants  sont  pour  les  méde- 
cins des  moyens  propresà  restaurer  les  for- 
ces, et  ils  en  font  un  emploi  très  fréquent, 
parce  que  ces  maladies  proviennent  en 
majeure  partie  d'un  excès  de  l’excitabilité, 
qui  est  l’élément  de  la  vie  , dans  l'état 
actuel  des  connaissances  physiologiques. 
On  peut  ajouter , d’après  les  progrès  de 
l'art  de  guérir  en  l'raiice,  que  ces  moyens 
sont  les  plus  efficaces  et  les  moins  dan- 
gereux. 11  était  utile  d'appeler  ici  l'at- 
tention sur  la  valeur  d’un  mot  dont  le 
sens  devient  contradictoire  selon  les  cir- 
constances , puisque  les  débilitants  peu- 
vent devenir  des  toniques , comme  ceux- 
ci  peuvent  affaiblir.  Mais  il  serait  déplacé 
d’insister  longuement  sur  des  considéra- 
tions qui  se  rattachent  aux  études  médi- 
cales. Nous  rappelons  seulement  à ce  sujet 
à nos  lecteurs  un  de  nos  bons  amis  d’en- 
fancc , il  signor  Arlequin , lequel  , après 
avoir  transgressé  les  préceptes  de  l’hy- 
giène en  faisant  usage  de  vin  , liqueur 
qui  n’est  certainement  pas  considérée 
comme  débilitante  , s’écriait  : « On  dit 
qu’un  verre  de  vin  soutient  l’homme  , 
c’est  faux  , en  voilà  dix  que  je  bois  , et 
mes  jambes  ne  peuvent  plus  me  porter.  » 

CUAKBO.X.XIES. 

DEBILITE  , dÉbILITATIOR  , DÉBILi- 
TASTS,  ctc.Tous  ces  tennés  émanent  du 
verbe  debilitare,  affaiblir , priver  de  l'ha- 
bilité ou  de  l'aptitude  à l'action.  Ainsi , 
la  diminution  des  forces  de  la  sensibilité 
physique  et  morale , comme  de  la  puis- 
sance contractile  des  Abres  masculaires 
ou  autres , constitue  la  débilité,  le  décbet 
plus  ou  moins  notable  de  l'énergie  vitale. 
Tout  être  organisé,  la  plante  comme  l’a- 
nimal , peuvent  naitre  débiles  ou  le  de- 
venir. La  débilité  signale  plus  encore 
1 impuissance  que  l'airaiblissemcnt,  puis- 
que ce  dernier  peut  n’ètrc  que  temporai- 
re ; toutefois , la  débilitation  n’est  pas 
toujours  essentiellement  radicale  ni  incu- 
rable ; cependant  elle  reste  plus  profonde 
qu’une  simple  faiblesse,  et  d'ordinaire  at- 
teint la  vigueur  du  tempérament. — La  dé- 
bilité peut  être  innée.  Un  enfant,  issu  de 
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parmU  faibles,  d'une  mire  trop  jeune 
ou  trop  ügde , ou  dpuisi'e  et  phthisique 
•U  mal  nourrie , et  dans  un  utérus  étroit, 
surtout  s'il  arrive  au  inonde  avant  terme, 
s'il  n'a  point  sucé  la  mamelle  assez  long- 
temps, sera  toute  sa  vie  peut-être  débile 
et  maladif.  Toutefois , si  son  eiistcnce 
est  bien  soiipiée , il  peut  parcourir  une 
longue  carrière , et  même  se  distinguer 
dans  le  monde.  Un  médecin,  M.  le  prof. 
Fouquier , a traité  des  avantages  d'une 
constitution  débile.  Plusieurs  hommes 
de  lettres  des  plus  célèbres , tels  que  V ol> 
taire,  Fontenelie,  naquirent  extrème- 
tnent  délicats , et  furent  malingres  pen- 
dant leur  jeunesse  ; ce  qui  ne  les  empè- 
eha  ni  de  vivre  long-temps  ni  d’étre  pla- 
cés au  rang  des  plus  spirituels  de  leur 
siècle.  En  effet,  cette  finesse  des  tissus 
organiques  des  personnes  débiles , cette 
douce  flexibilité  des  parties , rend  leurs 
fonctions  plus  faciles,  leurs  habitudes 
plus  souples,  comme  on  l’observe  chez  le 
sexeféminin;  les  maladies  sont  fréquentes, 
sans  doute , mais  passent  moins  violentes 
chez  ces  individus;leur  constitution  plie  et 
ne  se  rompt  pas,  tandis  que  les  robustes 
tempéraments,  comme  le  chêne,  peuvent 
en  être  cassés  s'ils  résistent  avec  trop  de 
violence  aux  grand  maux.  D’ailleurs,  cette 
débilité  native  suppose  la  modération  ou 
la  tempérance;elle  l’exige  pour  sa  conser- 
vation ; il  en  résulte  une  vie  ménagée , 
prudente , avec  l'exercice  de  la  réflexion, 
et  cette  finesse  d'aperçus  qui  manquent 
aux  complexions  athlétiques  : cellcs-ci , 
comptant  trop  sur  leur  vigueur , péris- 
sent parfois  jeunes  et  victimes  de  leur 
témérité.  Au  contraire,  }>lut  fait  dour- 
eeur  que  violence.  11  a'j  a donc  rien  à 
désespérer  des  enfants  débiles , si  surtout 
leur  constitution  n'est  pas  viciée  : chci 
eut,  la  variété,  la  mobilité,  remplacent  ce 
qui  leur  manque  en  constance  et  en  éner- 
gie.— L’appréciation  des  forces  vitales 
est  l'étude  du  vrai  médecin,  pour  la  santé 
comme  pour  les  maladies  : c'est  par-là 
qu'on  doit  établir  un  régime  convenable 
à chaque  individu.  Mais  la  vitalité  qui 
nous  anime  ne  se  juge  pas  toujours  d'a- 
près les  apparences  extérieures.  Mous 


avons  vu  des  complexions  très  résistantes 
malgré  leur  chétive  nature.  Qiez  elles, 
la  diipistion,  la  respiration,  la  génération 
même,  sont  puissantes,  tandis  que  d'autres 
fonctions  langu'issent.  On  trouve  de 
grands  et  gros  corps  de  superbe  apparen- 
ce que  la  moindre  fatigue  renverse  ; iis 
manquent  d’énergie  morale  : c'est  sur- 
tout l inertie  du  système  nerveux  qui  dé- 
termine la  débilité  ; aussi  la  paresse,  la  lâ- 
cheté, résultats  de  la  faiblesse,  deviennent 
des  causes  à leur  tour  d'iuie  débilitation 
plus  accablante  encore,  indépendamment 
des  autres  moyens  qui  énervent  l'écono- 
mie. Bientôt  les  forces  de  la  vie  crou- 
piraient dans  un  profond  anéantissement 
par  cet  abandon  du  physique  et  du  mo- 
ral, comme  on  l'observe  chez  les  indivi- 
dus stupides  et  les  crétins  (v.  cc  mot).— 
Les  causes  débilitantes  de  l’économie 
animale  sont  de  plusieurs  ordres.  Les 
principales  appartiennent  à toutes  celles 
qui  soustraient  au  corps  vivant  les  élé- 
ments réparateurs , ou  qui  les  apauvris- 
sent  et  les  énervent.  Ainsi , une  faible 
nourriture,  l'exténuation  d'une  longue 
diète,  un  régime  purement  végétal,  des 
aliments  trop  aqueux,  débilitent  les  ani- 
maux les  plus  féroces , domptent  les  cri- 
minels robustes  et  méchants  dans  les  pri- 
sons pénitentiaires,  assouplissent  ou  cluî- 
tient  les  caractères;  ainsi,  diverses  reli- 
gions recommandent  les  carêmes  et  les 
jeûnes  aux  peuples  pour  les  rapjmlcr  dans 
les  voies  de  la  piété  et  du  respect  de  la 
morale.  — Le  défaut  de  respiration  suffi- 
sante ou  d'un  air  libre  cause  également 
une  débilitation  singulière  à l'économie 
animale  ou  végétale  , surtout  avec  la  pri- 
vation de  la  lumière;  de  là  naît  l' étiole- 
ment , cette  pâleur  , cette  molle  inertie 
des  tissus  qui  peuvent  à peine  remplir  les 
fonctions  de  l'organisme.  Les  plantes  étio- 
lées ne  fructifient  pas  , les  animaux  étio- 
lés sont  incapables,  pour  la  plupart,  d'en- 
gendrer, La  sanguification  ne  s'opère  pas 
dans  les  poumons  ; c'est  ainsi  qu'on  voit 
sortir  ces  figures  hâves  et  blafardes , ces 
êtres  chétifs,  difformes,  rabougris ,' des 
étroites  cellules,  caves,  ou  autres  réduits 
où  la  misère,  le  travail,  les  contraignent 
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de  «'entasser  dans  les  Yilles  manufactu- 
rières, comme  Lyon , Manchester  ou  Bir- 
mingham, etc.  — D'ailleurs,  tout  excès 
de  fatigue , soit  de  corps , soit  d’esprit , 
comme  tout  autre  genre  de  déperdition 
pour  l'organisme,  devient  une  souroe 
puissante  d’énervation  et  de  débilité.lNous 
voyons  que  de  fréquentes  hémorrhagies 
ou  des  évacuations  alvines  abondantes, 
{>ar  les  selles  (diarrhées,  dysenteries),  ou 
éc  liqueur  séminale  principalement;  un 
allaitement  excessif  chez  des  nourrices, 
ou  l’expuition  chez  les  phthisiques , la 
salivation  par  l'hydrargyrose  (v.),  etc., 
des  sueurs  multipliées,  le  dialiète  (v.), 
ne  peuvent  qu'épuiser  le  corps.  Entre  tou* 
tes  ces  causes  débilitantes,  il  faut  distin- 
guer celles  qui  permettent  des  restaura- 
tions, et  celles,  au  contraire,  qui  por- 
tent une  atteinte  profonde  à la  force  ner- 
veuse. Ainsi, des  nourritures  analeptiques 
réparent  les  pertes  de  sang,  de  lait  ou  des 
évacuations  alvines , sans  doute , mais  la 
débilitation  qui  succède  aux  jouissanecs 
attaque  plus  directement  la  vigueur  ner- 
veuse ou  les  forces  radicales  de  l'orga- 
nisme. 11  en  résulte  souvent  une  con- 
somption lente , comme  dans  les  fièvres 
hectiques,  ou  des  névroses,  telles  que 
les  paralysies.  La  complcxion  la  plus  ar- 
dente se  refroidit  et  passe  promptement 
de  l’été  k son  automne.  C’est  ainsi  qu’on 
observe  tant  de  tempéraments  énervés  dès 
leur  jeunesse.  Les  Orientaux,  qui  se  ma- 
rient trop  jeunes,  ou  qui  abusent  de  la 
polygamie , tombent  presque  tous  dans 
cette  débilité  ; ils  sollicitent  sans  cé^e 
des  médicaments  aphrodisiaques  qui  les 
relèvent  de  cet  état  d’engourdissement. 
Au  contraire , le  moyen  le  plus  efficace 
contre  les  causes  débilitantes  consiste  à 
conserver  le  baume  de  la  vie  ou  la  puis- 
sance génératrice.  C’est  par  le  vœu  de 
chasteté  ou  la  continence  que  beaucoup 
d’hommes  et  de  femmes  sont  parvenus 
à une  extrême  vieillesse,  malgré  des  com- 
pleiions  chétives.  11  en  est  de  même  pour 
les  animaux  ; vérité  déjà  connue  du  temps 
de  Yirgile. 

S«d  non  ulli  vire*  induttrU  Brm«t 
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— Le*  passions  vive*  ont  aussi  le  singu- 
lier privilège  d’énerver  l’économie  par  la 
déperdition  des  seules  forces  de  l’écono- 
mie. Combien  l’ambition  rongeante , qui 
fait  veiller,  méditer,  tourmenter  sans  ces- 
se l’esprit  et  le  cœur,  ne  vieillit-elle  pas 
l’organisme?  11  y a des  ambitieux  usés, 
blanchis  ou  chauves,  ou  cassés  à 40  ans. 
Mapoléon  , tant  qu’il  fut  maigre  et  actif , 
employa  sa  prodigieuse  énergie  à parve- 
nir au  faîte  des  grandeurs  humaines. 
Après -l’avoir  atteint,  il  prit  de  l’embon- 
point , et  quoique  son  génie  restât  à toute 
sa  hauteur,  le  corps  ne  lui  prêtait  plus 
autant  de  vigueur  d'action , des  veilles 
aussi  prolongées,  une  attention  aussi  pro- 
fonde et  soutenue  dans  ses  dernières  cam- 
pagnes. Il  commençait  â s’user.  — C'est, 
en  effet  ce  qu’on  observe  chez  tous  les 
hommes  qui  engraissent  beaucoup  k cer- 
tain âge.  Il  eu  est  de  même  pour  les  fem- 
mes k cette  époque  dite  \'âge  de  retour. 
L’embonpoint  spontané  résulte  de  la  dé- 
bilitation des  systèmes  musculaire  et 
nerveux,  qui  se  détendent  et  laissent  pré- 
dominer le  tissu  cellulaire  graisseux.C’est 
donc  une  décadence  qui  succède  aux  sou- 
cis et  k l’activité  bouillante  de  l’âge  viril. 
Pareillement,  les  excrétions  immodérées, 
l’abus  des  excitants,  des  «{nritueux  , ou 
même  des  remèdes  énergiques,  affaiblis* 
sent  la  contractilité,  épuisent  la  sensibi- 
lité. La  vie,  ayant  perdu  son  ressort  pri- 
mitif, tombe  dans  une  sorte  de  pesanteur 
paresseuse  : cette  inertie  ou  cette  mol- 
lesse des  mouvements  organiques  qui  en 
est  la  suite , amassent  dan*  les  tempéra- 
ments une  surabondance  lymphatique, 
comme  chez  les  vieillards.  Leur  com- 
plcxion se  refroidit , la  circulation  se  ra- 
lentit , le  porils  baisse , la  digestion  lan- 
guit, (Nircc  que  les  membres  inactifs  n’ap. 
pellent  plus  désormais  autant  de  répara- 
tion.— Aussi  la  plupart  des  eompleiions 
muqueuses  sont  débiles,  comme  la  débi- 
litation rend  les  corps  lymphatique*.  On 
trouve  ces  dispositions  principalement 
dans  le  sexe  féminin  et  dans  les  coqts  ef- 
féminés, ruinés,  énervés.  Cet  affaiblisse- 
ment s’accompagne  souvent  encore  d’uno 
extrèm*  mobilité  nervcMS*.  O»  sait  com- 
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bien  les  femmes  et  les  hommes  qui  leur 
ressemblentsont  exposés  aux  spasmes,  aux 
convulsions , pour  peu  qu’ils  éprouvent 
des  impressions  fortes , des  contrariétés, 
des  affections  vives  de  douleur  ou  de  plai- 
sir; ils  succombent  sous  les  moindres 
chocs , et  leur  vie  inconstante  paraît  sans 
cesse  cahotée  par  milles  secousses.  Y ol- 
taire,  qui  se  disait  toujours  mourant 
jusqu’à  B4  ans,  passait  de  l’anéantissement 
à l’exaltation  ; il  avait  toujours , comme 
il  le  dit  : un  pied  dans  ta  fosse  et  l'au- 
tre faisant  des  gambades.  Cela  nous  ex- 
plique les  singulières  contradictions  de 
ses  opinions  et  de  son  caractère  : mobi- 
lité , du  reste  , nécessaire  jusqu’à  certain 
point  aux  poètes  dramatiques,  afin  de  re- 
présenter tous  les  rôles , et  de  se  pénétrer 
tour  à tour  de  leurs  personnages.  — La 
débilité  relative  du  système  musculaire 
chez  les  hommes  studieux , adonnés  au 
repos  du  cabinet,  pendant  que  l’appareil 
nerveux  encéphalique  se  fortifie  par  cet 
exercice  intellectuel, est  un  fait  constaté; 
comme  le  travail  exclusif  des  muscles 
chez  les  hommes  de  peine , les  manœu- 
vres , les  forts  de  halle  ou  les  individus 
athlétiques,  atrophie,  débilite  à l’excès  les 
fonctions  de  la  pensée.  On  en  voit  cha- 
que jour  des  preuves,  soit  par  l’effet  des 
diverses  occupations  de  la  vie  sociale,  qui 
condamnent  les  uns  aux  œuvres  manuel- 
les ou  purement  mécaniques , et  les  au- 
tres aux  tourments  de  l'esprit  dans  les 
sciences , les  lettres  ou  les  arts,  soit  que 
la  nature  inspire  à chacun  la  vocation  qui 
convient  à sa  constitution,  celui-ci  au  dur 
métier  des  armcs,celui-là  aux  carrièresuon 
moins  épineuses  des  affaires  et  de  la  diplo- 
matie , où  il  faut  plus  de  dextérité  que  de 
force. — L’homme,  par  sa  constitution  émi- 
nemment excitable  et  intelligente , par  sa 
longue  et  pénible  enfance,  est  un  animal 
débile,  en  comparaison  de  la  brute  en- 
durcie aux  frimas , à l’aspérité  d’une  vie 
sauvage.  L’homme  aussi  devient  l’étre  le 
plus  maladif,  le  plus  délicat,  avec  sa  peau 
nue  , et  sensible  aux  plus  légères  impres- 
sions. Mais  cette  susceptibilité  est  une 
source  toujours  nouvelle  de  réactions , et 
U déprçssjpq  fofC«y  tjfvjcqt  spqvfpt 


une  cause  puissante  de  leur  ressort.  Ainsi, 
dans  certaines  inflammations,  la  débilité 
n’est  qu’apparente  ; ce  n’est  qu’une  op- 
pression des  forces  vitales , à tel  point 
que  la  vigueur  renaît  après  une  saignée 
ou  une  hémorrhagie  naturelle  , ou  d’au- 
tres évacuations.  Si  cette  débilité  par 
prostration,  par  accablement  sous  la  cause 
morbifique,  était  traitée  à l’aide  de  remè- 
des excitants , de  restaurants  et  de  toni- 
ques , on  ne  ferait  que  l’aggraver  jusqu’à 
écraser  la  pnissance  vitale  avec  danger. 
Ce  n’est  donc  qu’en  éloignant  au  contraire 
le  fardeau  qui  l’opprime  qu’on  fait  res- 
susciter la  force.  Mais  si  la  faiblesse  est 
réelle  ou  directe,  par  suite  d’épuisements 
trop  considérables  ou  de  pertes  accablan- 
tes, c’est  alors  que  réus.sisscnt  les  moyens 
de  restauration , les  toniques  et  les  exci- 
tants, appropriés  au  degré  de  faiblesse  de 
l'individu.  — Le  grand  froid , en  débili- 
tant les  organes  extérieurs  du  corps  , re- 
foule la  force  vitale  vers  le  centre , ou 
les  organes  de  digestion,  de  circulation. 
C’est  le  contraire  sous  les  deux  brûlants, 
car  la  sensibilité , appelée  vers  la  circon- 
férence aux  organes  de  la  vie  de  relation, 
débilite  extrêmement  les  viscères  inté- 
rieurs. Aussi  use-t-on  de  beaucoup  d’a- 
romates et  d'épices  dans  les  aliments , 
sous  les  climats  ardents  de  la  zoneTorridc. 
Les  parfums  sont  aussi  un  excitant  néces- 
saire pour  ranimer  l’affaissement  du  sys- 
tème nerveux.  Sous  des  cieui  glacés  , 
les  boissons  spiritueuscs  deviennent  éga- 
lement un  besoin  pour  réchauffer  l’éco- 
nomie. La  sobriété,  qui  est  une  facile 
vertu  des  pays  chauds,  produirait  une 
débilitation  mortelle  sous  les  rigueurs 
d’un  climat  polaire.  Aussi  les  religions, 
les  mœurs,  se  sont  accommodées  à ces 
nécessités  de  la  nature  humaine,  en  sorte 
qu’il  y a des  vices  et  des  vertus  dépen- 
dants des  latitudes  géographiques , selon 
la  débilité  ou  la  force  de  nos  constitu- 
tions. (y.  Émirgik.)  J.-J.  Vissr. 

DÉBi  r,  DÉBITER.  Cette  expression, 
qui  .parait  tirer  son  origine  du  mot  latin 
dehilum  ( ce  qui  est  dû  ) , a plusieurs  ac- 
ceptions en  français  ; elle  signifie  vente 
W {léliuj  ( dib{l  VA  çralçur 
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Ütlile  ( dit)  bien  ou  mal  son  discours  ; 
un  menuisier  débite  (divise),  le  plus  sou- 
vent au  moyen  de  la  scie , les  plan- 
ches, les  membrures,  etc. , dont  il  extrait 
les  parties  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion de  ses  ouvrages. — Un  robinet  débite 
(donne)  tant  d'eau  par  heure.  T. 

Aux  applications  que  l’on  vient  d’in- 
diquer des  mots  débit  et  débiter , il  faut 
ajouter  celle  qui  a lieu  en  matière  de 
tenue  de  livres  ( v.  ce  mot  ) , où  l'on  ap- 
pelle le  débit,  ou  autrement  doit,  la  page 
qui  est  à la  main  gauche  , lorsqu’on  ou- 
vre le  registre  ou  grand-livre  d’un  négo- 
ciant, et  où  l’on  porte  toutes  les  som- 
mes ou  toutes  les  parties  ou  natures  quel- 
conques  que  l’on  a payées  ou  fournies 
pour  un  compte  quelconque  , par  oppo- 
sition à la  page  de  droite,  appelée  V avoir, 
où  l’on  inscrit  tout  ce  que  l'on  a reçu  ou 
encaissé  à l’avantage  ou  au  proAt  de  ce 
compte  {v.  Balarck  génésale  ois  li- 
viKs,  t.  IV  , p.  119  ).  Débiter  une  partie, 
un  article,  c’est  les  porter  à cette  page  ou 
sur  ce  côté  gauche  , du  livre  que  nous 
venons  de  signaler  ; débiter  un  compte  , 
c’est  porter  une  somme,  im  article  quel- 
conque au  débit  de  ce  compte  ; ou  dit 
aussi  débiter  quelqu' un,  pour  dire  porter 
un  article,  une|dette  àsoncompte.On  ap- 
pelle DÉBET  (c.-à-d.  il  doit,mot  latin  trans- 
porte sans  altération  dans  la  langue  fran- 
çaise ) ce  qu’un  comptable  doit  après 
l’arrété  de  sou  compte.  11  est  donc  bien 
évident  que  le  verbe  devoir  ( autrefois 
debvoir,  en  latin  debere  , composé  de  la 
particule  de  et  du  verbe  habere,  avoir  ou 
tenir  de  quelqu'un,  ou  de  alio  habeo)  est 
l’origine , la  source  première  de  ce  mot 
débit , pris  dans  le  sens  que  nous  venons 
de  dire,  comme  il  a donné  naissance  aux 
mots  DETTE  , DÉBITEUR,  et  DÉBITIS  (v.  CCS 
mots,  ENDETTER,  s’erdetteb,  occasioiuicr 
des  dettes  â quelqu’un, faire  ou  contracter 
desdettes;  SEHENDETTER,  Cil  Contracter  de 
nouveau;  dû,  ce  que  l’on  doit,  ce  à 
quoi  on  est  obligé  ( debitum  ) ; due.vient 
(adv.  ),  selon  la  raison,  les  formes,  le 
devoir  ; indu  , ce  qui  ne  se  doit  pas , cc 
qui  est  contre  la  règle,  le  devoir,  l’u- 
Mgc  ; iKDUifBflT  , d'vaç  juaniçrç  indue  -, 


lEDETOiR , devoir  quelque  chose  après  un 
compte  fait  ou  arrêté  , être  en  reste  ; ni- 
divable,  celui  qui  redoit,  qui  reste  dé- 
biteur , celui  à qui  l’on  a rendu  un  ser- 
vice , qui  a l’obligation  d’un  service  ren- 
du ; REDEVANCE  , rente , charge , dette 
annuelle;  redevancier,  celui  qui  est  as- 
sujetti , astreint  à une  redevance  (f.  cc 
mot).  Hors  la  signification  première  et 
fondamentale  de  ces  mots  débit  et  débi- 
ter , qui  se  rattache  à la  tenue  des  li- 
vres , nous  voyons  que  l’on  s’en  sert  gé- 
néralement dans  l’acception  de  détail , 
détailler.  C’est  celle  de  tous  les  exem- 
ples cités  par  notre  honorable  collabo- 
rateur , et  auxquels  on  aurait  pu  en  ajou- 
ter un  dernier  pris  du  langage  des  mon- 
naies', où  l’on  se  sert  du  mot  débiter , 
pour  dire  couper  les  flans  (i>.)  avec  l’in- 
strument appelé  coupoir.  Pour  compren- 
dre cette  transformation,  il  faut  se  re- 
porter à la  signiAcation  exacte  du  mot 
débit , qui  veut  dire  , en  matière  de  pe- 
tit commerce  , vente  facile  et  fréquente 
d’une  marchandise , comme  le  prouvent 
ces  façons  de  parler  : C’est  un  grand  tlé- 
bil  qui  enrichit  les  marchands  ; la  nou- 
veauté d’une  étotl'e  lui  donne  un  grand 
débit  ; le  bon  marché  facilite  le  débit , 
etc.  Ces  différentes  propositions  sont 
vraies,  mais  la  dernière  surtout  est  in- 
contestable ; et , comme  le  meilleur 
moyen  de  faciliter  une  vente  est  île  ven- 
dre ù crédit , telle  a dû  être  la  signifi- 
cation première  du  mot  débit,  qui  aura 
amené  nécessairement  celle  d’exploita- 
tion de  vente  en  détail , et  aura  donné 
par  conséquent  au  verbe  débiter  l’accep- 
tion de  détailler.  C’est  dans  cc  sens  éga- 
lement que  se  prennent , au  Agurc , tes 
mots  débit  et  débiter , lorsqu’il  s’agit  de 
débit  oratoire  (v.  ci-après),  ou  de  la  loa- 
nière  de  dire , de  réciter , de  détailler 
les  parties  d’nn  discours , qualifié  par  le 
quatrain  suivant , qui  renferme  imc  excel- 
lente épigram  me , traduite  de  V Antho- 
logie 1 

Mcf  vm  paiaisienl  i>  mauraia  • 

Paul,  tic  l'air  duiil  lu  Ic’ 

Qu’iJ  iM'mbIc,  quautl  lu  lea  récîtea, 

Qtie  r«  êoil  toi  qui  Ip* 
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^’exactitud*  (j^ammaticalc , II  e6t  fallu 
employer  ici  le  subjonctif,  au  lieu  de 
l’indicatif, et  dire  « que  ce  soit  toi  qui  les 
aies  fait , u ce  qui  eût  détruit  la  mesure 
et  l’économie  du  vers. — Disons  , en  ter- 
minant , que  si  les  mots  de'Oit  et  débiter 
SC  prêtent  également  à toutes  les  façons 
de  parler , soit  propres , soit  figurées , 
que  nous  avons  citées , il  n’en  est  pas 
de  même  du  mot  débitant  , dont  la  des- 
tination exclusive  est  de  signaler  le  mar- 
chand qui  vend  en  détail  les  marchan- 
dises que  d’autres  vendent  en  gros , qui 
ne  fait  en  quelque  sorte  que  le  métier 
d'ENTBroseus  [v.  ce  mot).  E.  H. 

Débit  oiatoibe.  C’est  la  manière,  la 
méthode  même  de  prononcer  à haute  voix 
à la  tribune , au  barreau , dans  la  chaire, 
dans  une  académie,  une  phrase  , une  pé- 
riode, tout  un  discours  enfin.  On  dit  com- 
mimémcnt  : cct  homme  a le  débit  facile, 
aisé  , brillant,  clair,  rapide  et  plein;  et 
de  cct  autre  ; son  débit  est  lent,  monotone, 
fatigant  et  lourd.  Quoi  qu'en  ait  dit  le 
fameux  acteur  tragique  de  Borne , l\os- 
cius,  qui  ne  parlait  cependant  que  de  la 
déclamation  ou  du  débit  théâtral  : « Ca- 
pul  artis  est  decere  (le  premier  principe 
de  cct  art  est  la  décence)  »,  nous  soute- 
nons qu'il  faut  que  le  débit  oratoire  soit 
modérément  accentué , scion  la  prosodie 
de  1 idiome  de  l’orateur.  Cicéron  a dit 
avec  justesse  : « In  orc  sunt  omnia  (tout 
est  dans  la  bouche  de  l'homme)  »>;  en  ef- 
fet, la  voix  humaine  est  merveilleusement 
organisée  pour  rendre  sur  tous  les  tons 
les  impressions  de  l'amc  ; comme  un  cla- 
vier, elle  a plusieurs  octaves. Certains  ani- 
maux môme  ont  d.xns  la  voix  une  proso- 
die variée  , selon  la  mobilité  de  leurs 
sentiments  ; on  sait  qu’au  printemps  le 
rossignol  débite,sans  jamais  sc  répéter,  scs 
chants  délicieux.  Cicéron  a observé  que 
« chaque  voix  d’homme  a son  medium , 
et  que  c'est  dans  cc  ton  moyen  que  l’ora- 
teur doit  commencer  pour  s'élever  en- 
suilc  ou  s’abaisser  , selon  que  le  deman- 
deiil  raccent  de  la  nature  et  celui  de  la 
langue.  « Aussi,  l’orateur  Gracchus  se 
servait-il,  dans  ses  études , d’une  flûte 
qui  lui  servait  d«  diapason  pour  les  into- 


nations. Homère,  le  maître  universel , 
nous  donne  dans  l’Iliade  un  des  principes 
de  débit  oratoire  , car  si  ce  n’est  quand 
il  apostrophe  l’impudent  et  vil  Thersite , 
qu’il  flétrit  de  son  sceptre  sur  le  dos , 
l'éloquent  Ulysse  commence  ses  discours 
les  yeux  baissés  et  d'une  voix  humble  , 
qui  par  degré , comme  une  vague  loin- 
taine et  presqu’inentendue  , grandit  et 
vient  battre  la  plage  avec  un  bruit  de 
tonnerre.  J'ai  lu  dans  Marmontel  cette 
phrase  étrange , qui  est  le  commentaire 
bien  faiu , je  pense , du  caput  artis  est 
decere  de  Roscius  : « Oreste  furieux  doit 
l'être  avec  décence , et  ne  pas  sortir  de  la 
dignité'  de  son  état.  » Peut-on  assigner 
et  mesurer  à un  homme  agité  des  Furies, 
à un  possédé , à un  illuminé , à un  en- 
thousiaste, tel  ou  tel  débit  ? Mais  ce  pré- 
cepte si  ridicule  est  racheté  par  l’obser- 
vation suivante  de  l’académicien  : « L'o- 
rateur souffre  pour  son  client , mais  l’ac- 
teur est  le  patient  lui-même , voilà  ce  qui 
fait  la  différence  du  comédien  avec  l'ora- 
teur. » On  ne  pouvait  avec  plus  de  rai- 
son et  de  justesse  tirer  la  ligne  de  démar- 
cation entre  Je  débit  oratoire  et  le  débit 
théâtral.  Quant  au  débit  de  l’orateur  sa- 
cré , l'onction  et  souvent  le  ton  prophé- 
tique doivent  le  distinguer  de  celui  de  la 
tribune  et  du  barreau.  C’est  quelquefois 
l’huile  et  le  miel  de  l’Evangile , quebpic- 
fois  les  flèches  et  le  tonnerre  de  Jéhovah. 
Les  raisons  qu’on  a voulu  donner  pour 
justifier  la  modération , disons  la  froideur 
et  la  monotonie  du  débit  du  barreau  et  de 
la  chaire , c'est  que  la  simple  exposition 
des  faits , une  logique  guidée  parla  véri- 
té, une  morale  sainte  et  nue,  une  instruc- 
tion toute  pastorale , doivent  dominer 
ceux-ci  dans  les  plaidoyers , ceux-là  dans 
les  sermons,  et  que  tout  autre  moyen  ne 
serait  qu’artifice  , cc  qui  pourrait  indis- 
poser les  juges  ou  scandaliser  les  audi- 
teurs. Mais,  ô savants  professeurs,  pour 
que  l’orateur  remplît  ce  précepte  d’une 
manière  absolue , il  faudrait  paralyser  ses 
nerfs,  suspendre  le  cours  du  sang  dans  ses 
veines , glacer  son  cœur  et  tarir  dans  ses 
yeux  la  source  des  larmes , cc  don  du  ciel 
que  nulle  puissance  humaine  ne  peut  re- 


DÉB  ( 383  ) DEB 


tenir.  La  logique  est  dans  le  ccrycau, 
l’ëloquencc  est  dans  le  coeur  ; le  débit  se 
refroidit  ou  se  rallume  selon  les  impres- 
sions de  ee  dernier;  laissez  aller  votre 
ame  , quelle  qu’elle  soit , et  réglez  votre 
langue;  voilà  les  meilleurs  maîtres  de 
débit  oi'atoirc.  — Gardez  - vous  de  perdre 
votre  temps  à vous  mauiérer  dans  les  plis 
étudiés  de  la  robe  d’Horteiisius  ; mais , 
pour  acquérir  la  perfection  du  débit , s’il 
le  faut , faites  comme  Démostbène , met- 
tez des  cailloux  dans  votre  bouche,  et 
haranguez  les  flots  tumultueux,  images 
des  émeutes  populaires.  Toutefois,  il  est 
des  règles  générales  établies  par  la  na- 
ture, et  cette  nature  ce  sont  les  dÜTérents 
mouvements  de  l’amc  : ainsi,  lorsque  Dé- 
mostbène  provoquant  EscUinc , s’écrie  : 
« Pourquoi  veux-tu,  Esebine  , qu’on  te 
réputé  pour  l’cnnenii  de  la  république  ou 
pour  le  mien?  » ainsi,  lorsque  Cicéron, 
s’élançant  à la  tribune,  les  yeux  fixés  sur 
un  traître  illustre  qui  siégeait  au  sénat, 
s’écrie  tout  d’abord  : « Jusquesà  quand, 
Catilina,  abuseras-tu  de  notre  patience  u? 
le  débit  doit  alors  sc  précipiter  comme 
la  foudre  ; mais  lorsque  Bossuet  dans  la 
chaire  sacrée  prononce  : « Madame  sc 
meurt...  Madame  est  morte  !...  a Le  débit 
doit  être  solennel  et  triste  comme  la 
trompette  du  jugement  dernier.  Dans  la 
figure  de  rhétorique  qu’on  nomme  réti- 
cence, c’est  alors  qu’il  faut  suspendre 
le  débit  avec  art.  Fléchier  s’était  sans 
doute  exercé  quelque  temps  avant  de  dire 
à haute  x’oix  dans  la  basilique  sainte  : 
«Ils  partent  de  la  cour,  iis  passent  la  mer, 
ils  entrent  dans  l’église  où  le  saint  célé- 
brait l’office,  et,  s’avançant  vers  lui , la 
fureur  dans  le  coeur,  le  feu  dans  les 
ycu^,  le  fer  à la  main  , sans  respect  des 
autels,  ni  du  sanctuaire  de  Jésus-Christ, 
ni  de  scs  ministres...  Vous  entendez  pres- 
que tout  le  reste , messieurs!  » C’était  du 
massacre  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry 
que  parlait  Fléchier.  Pour  avoir  un  dé- 
bit pur,  il  faut  rendre  les  articulations  fa- 
ciles et  glisser  sur  celles  qui  sont  rudes , 
di.ssimuler  à l’oreille  le  concours  odieux 
des  mauvais  sons,  surtout  quand  les  nasa- 
les sc  heitrtent,  comme  dans  cette  phrase  : 


« Le  snltan  avait  im  turban  enrichi  de 
pierreries.  » 11  faut  obsçrvcr  la  ponctua- 
tion, de  peur  de  manquer  d’halcine  dans 
les  longues  périodes , et  de  rester  court 
sur  une  incise  : pour  rendre  dÜTérents 
eflets , il  faut  quelquefois  que  le  débit  ait 
une  gradation  ascendante  et  descendante  : 
c’est  le  rinforzando  des  musiciens.  L’ac- 
cent français,  qui  sc  fait  à peine  sentir 
dans  la  conversation  (la  politesse,  dit  ju- 
dicieusement Marmontcl,  en  est  la  cause), 
doit,  selon  l’état  de  l’aine  monter  de  plu- 
sieurs tons  diuis  le  débit  oratoire.  La  joie, 
la  douleur,  l’effroi , le  calme , la  pitié  , 
le  dédain,  l’indignation,  le  ravissement, 
ont  des  cordes  cent  fois  plus  multipliées 
qu’aucune  de  nos  harpes.  C’est  l’organe 
de  la  voix,  modifiée  de  mille  façons,  qui 
les  fait  vibrer.  Si  un  débit  trop  lent  est 
insupportable , si  un  débit  saccadé  est 
ridicule,  un  débit  trop  précipité  présente 
ce  double  défaut  — Voici  quelques 
excellents  préceptes  sur  le  débit  oratoire 
que  nous  exhumons  d’un  ouvrage  incon- 
nu , des  Maximes  sur  le  ministère  de  ta 
chaire,  du  II.  P.  Gaichiés,  qui  n’était 
que  de  l’académie  de  Soissons.  « On  doit 
s’étudier  à une  prononciation  distincte  et 
articulée,  qui  fusse  sonner  toutes  les  syl- 
labes ; l’essentiel,  le  principal  soin,  est  de 
sc  faire  entendre  aisément  et  entière- 
ment. — Dans  un  sermon,  la  voix  doit 
être  plus  haute  et  plus  harmonieuse  que 
dans  l’entretien  familier  ; sans  s’asservir 
scriipulcuseincnt  aux  règles  de  la  musi- 
que, il  faut  néanmoins  avoir  un  sentiment 
naturel  des  tons.  — Prêcher  d’un  air 
froid  une  forte  morale, c’est  donner  à croi- 
re qu’on  n’est  pas  persuadé,  ou  qu’on 
s’embarrasse  peu  de  laisser  l’auditeur  tel 
qu’il  est.  — La  parole  simple  et  unie 
fait  entendre  la  pensée , mais  la  parole 
véhémente  et  figurée  communique  les 
sentiments.  — La  meilleure  pronon- 
ciation est  celle  qui  n’a  rien  d’aflecté.  Ce 
n’est  pas  tomber  dans  l’affectation  que 
d’appuyer  sur  les  dernières  syllabes.  — 
Pour  bien  articuler,  il  faut  savoir  la  va- 
leur des  consonnes,  le  vrai  sou  des  voyel- 
les, leur  élision,  la  quantité  des  syllabes; 
placer  l’accent  où  U faut , aspirer  à pro- 
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pos,  doubler  ou  adoucir  certaines  lettres. 
La  volubilité  de  la  langue  a ses  grâces, 
pourvu  qu’elle  ne  soit  point  outrée  ; mais 
une  trop  grande  rapidité  de  débit  nuit  au 
prédicateur  et  à son  auditoire.  Comment 
persuader  et  instruire  ceux  à qui  on  ne 
donne  pas  le  loisir  d’entendre  ? Les  éclairs 
UC  servent  qu’à  augmenter  les  ténèbres , 
et  l’on  ne  se  mire  pas  dans  les  torrents. 
Enfin,  nous  finirons  par  cette  dernière 
maximc,qui  peut  passer  pour  un  excellent 
apophtbègmc  sur  le  débit  oratoire  : Le 
ton  de  déclamation  étourdit  ; celui  de  la 
conversation  s’insinue.  On  peut  crier  au 
village,  mais  dans  la  ville  il  faut  parler.  » 

ÜïBiT,  en  musique,  est  une  manière  bâ- 
tée de  rendre  un  rôle  de  chant.  11  était,  il 
y a plusieurs  années,  très  dominant  dans 
le  chant  français  scénique , même  dans  le 
chant  italien,  où  le  récitatif  abondait. 
C’est  une  déclamation  notée  et  chantée , 
monotone  et  à peu  près  sans  modulation. 
Dans  le  débit,  l’expression  et  le  geste  sont 
d’un  grand  secours,  c’est  là  que  le  véri- 
table acteur  doit  développer  tout  son  jeu, 
pour  faire  passer  runiformité  de  son 
chant.  Il  faut  cinq  minutes,  dit  un  au- 
teur , pour  débiter  en  expression  trente 
vers.  — Enfin,  il  faut  que  le  débit  anime 
la  langueur  du  récitatif,  qu’il  ne  soit  pas 
trop  lent,  et  soit  surtout  très  articulé, 
pour  être  bien  entendu  de  l'auditeur,  qui 
par  CCS  passages  presque  parlés  suit  le  fil 
de  l’action  que  quelquefois  les  chants,  les 
ariettes  et  les  chœurs  interrompent.  Enfin, 
ce  débit,  comme  le  débit  oratoire,  est  sul)- 
oi'donné  aux  lieux,  aux  circonstances,  et 
doit  se  modifier  avec  IcsdilTérenls  genres 
de  passions,  d’impressions  et  de  senti- 
ments. C’est  la  trempe  de  Lame  et  la  puis- 
sance de  l’organe  de  l’acteur  chantant , 
qui  fait  le  boa  ou  le  mauvais  débit. 

Dessr-Baso.x. 

DÉBITEUR  , du  verbe  latin  debere, 
debilum,  devoir.  C’est  le  corrélatif  du 
mot  créancier  (v.).  Le  débiteur  est  celui 
qui  a contracté  envers  un  tiers  une  obli- 
gation civile  qui  peut  le  soumettre  à une 
action  judiciaire.  Celui-là  seul  est  en 
eB'et  débiteur  aux  yeux  de  la  loi , contre 
lequel  les  voies  exécutoires  peuvent  être 


employées  : tant  que  le  titre  définitif  u’est 
pas  obtenu , que  sentence  n’a  pas  été  pro- 
noncée , les  droits  demeurent  incertains, 
l’existence  de  la  dette  n'est  pas  reconnue, 
il  n’y  a pas  encore  de  débiteur  dans  le 
sens  légal,  encore  bien  que  dans  une  foule 
de  circonstances  il  existe,  d'après  les  prin- 
cipes du  droit  naturel,  une  dette  certaine 
(v.  le  mot  Dette),  que  par  diverses eon- 
sidérations  sociales  la  loi  civile  n’a  voulu 
ni  reconnaître  ni  sanctionner.  — En  ce 
qui  concerne  les  débiteurs  en  particulier, 
nous  avons  peu  de  chose  à ajouter  ici  à ce 
que  nous  avons  déjà  dit  à l’égard  des 
créanciers  (v.).  'l’out  débiteur,  par  cela 
seul  qu’il  contracte  une  obligation,  s’en- 
gage néccs.sairement  à y satisfaire , et  non 
seulement  il  y engage  ses  biens  et  souvent 
sa  personne , mais  il  y engage  aussi  les 
biens  de  ses  successeurs,  héritiers  ou 
ayant  cause.  Du  reste,  l’étendue  de  l’ob- 
ligation est  déterminée  suivant  les  circon- 
stances, et  p.ir  la  forme  de  l’acte,  et  par 
les  stipulations  particulières  insérées  au 
eontrat,  et  par  les  principes  d’ordre  pu- 
blic qui , dans  toute  législation,  dominent 
les  conventions  des  parties.  En  général, 
toute  dette  suppose  l’emploi  de  divers 
%ioycns  de  contrainte  pour  arriver  au 
paiement  à l'échéance  du  terme  stipulé , 
lorsque  le  débiteur  ne  satisfait  pas  volon- 
tairement à son  obligation.  Mais  trop  sou- 
vent il  y a de  sa  part  impossibilité  abso- 
lucdc  parx'cnir  à imc  libération  complète, 
et  lorsqu’aucun  reproche  de  mauvaise  foi 
ne  peut  lui  être  adressé , il  devient  digne 
d’intérêt;  malheureusement,  notre  légis- 
lation est  calculée  de  manière  que  le  dé- 
biteur de  bonne  foi  n’est  pas  beaucoup 
mieux  traité  que  le  débiteur  de  mauvaise 
foi , et  les  formalités  ruineuses  dont  toute 
procédure  doit  être  enveloppée  ont  pour 
eflèt  certain  de  laisser  sans  ressource  au- 
cune celui  qui,  par  le  résultat  d’un  em- 
barn-is  momentané , ne  peut  pas  faire  face 
à scs  engagements  à l’échéance.  Nous 
avons  cependant  des  lois  rigoureuses  con- 
tre l’usure,  et  l'on  ne  veut  pas  voir  que  les 
procès  de  procédure  viennent  trop  sou- 
vent aggraver  la  position  du  débiteur  d’u- 
ne manière  bien  plus  fâcheuse  que  né  le 
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peut  faire  un  eontrat  usuraire  ; aussi, qu’ar- 
rive-t-il ? que  le  débiteur  qui  ne  peut  se 
libérer  recourt  d’abord  aux  usuriers,  pour 
échapper  aux  frais  de  justice,  bientôt 
inévitables , et  qu'il  tombe  ainsi  victime  à 
la  fois  et  des  usuriers  et  des  frais  de  jus- 
tice. C’est  un  avertissement  pour  les  gens 
sages , qui  doivent  prendre  pour  régie  de 
conduite  d’éviter  d'avoir  affaire  soit  aux 
usuriers,  soit  à la  justice,  et  qui  pour 
cela  doiventsëricusement  considérer  quel- 
les sont  les  obligations  qu’ils  contractent, 
et  avec  qui  ils  contractent;  car  le  ca- 
ractère personnel  du  créancier  est  pour 
le  débiteur  la  garantie  la  plus  certaine 
qu’il  ne  sera  pas  fait  abus  des  droits  que 
la  loi  attache  à la  créance.  — Aujour- 
d’hui , ces  droits  sont  généralement  res- 
treints à l’exécution  sur  les  biens,  tant 
mobiliers  qu’immobiliers  du  débiteur,  et 
ce  n’est  que  par  exception  que  la  loi  ad- 
met les  voies  d’exécution  contre  la  per- 
sonne (v.  CoHTRAisTE  FAR  coRPs).  Mais  au- 
trefois , ainsi  que  nous  l’avons  déjà  expli- 
qué au  mot  CRÉANCIER,  et  dans  plusieurs 
pays  encore,  le  débiteur  devenait  la  chose 
même  du  créancier;  il  tombait  dans  son 
domaine , et  se  trouvait  ainsi  réduit  en 
esclavage.  C’était  là  le  plus  grand  abus 
que  l’on  pût  faire  des  principes  du  droit 
civil,  bien  que  plusieurs  publicistes  ad- 
mettent l’opinion  que,d’aprés  le  droit  na- 
turel , tout  homme  serait  libre  d’aliéner 
sa  liberté,  et  même  de  la  jouer  à des  jeux 
de  hasard  , comme  c’était  l’usage  chez  les 
Germains  : c’est  pousser  un  peu  trop  loin 
la  rigueur  du  raisonnement.  — En  fait  de 
commerce , l’exécution  contre  les  débi- 
teurs par  voie  d’emprisonnement  est  en- 
core chez  nous  de  principe  général  ; mais 
au  moins  le  remède  se  trouve  à côté  du 
mal , parce  que  le  négociant  peut  échap- 
per à celte  contrainte  par  la  déclaration 
de  sa  faillite  (v.).  Dans  les  matières  au- 
tres que  celles  de  commerce,  le  débiteur 
qui  se  trouve , non  plus  en  faillite , mais 
en  déconfiture  (u.).,  peut  également 
échapper  comme  le  négociant  à l’exercice 
de  toute  poursuite  ultérieure  par  la  ces- 
sion de  bient  (i),};  il  faut  seulement  qu’il 
justifie,  comme  le  négociant  lui-même, 


qu’il  est  malheureux  et  de  bonne  foi. 
Tous  deux  alors,  en  abandonnant  à leurs 
créaficiers  tout  ce  qu’ils  possèdent,  sont 
déchargés  de  toute  poursuite,  mais  il  faut 
pour  cela  qu’ils  obtiennent  l’un  et  l’autre 
l’autorisation  de  justice.  — Le  débiteur 
qui  ne  se  libère  pas  à l’échéance  stipulée 
est  par  cela  même  en  faute , mais  tant  que 
le  créancier  garde  le  silence,  il  est  pré- 
sumé accorder  une  prorogation,  oa  ter- 
me et  de'iai , en  sorte  que  le  dommage 
ne  commence  pour  lui  que  du  jour  où  il 
a mis  le  débiteur  en  demeure  de  se  libérer 
par  des  poursuites  judiciaires.  A partirdc 
ce  moment,  des  dommages  intérêts  sont 
dus  à raison  du  retard  apporté  dans  le 
paiement , et  ils  sont  ajoutés  par  justice 
au  montant  de  la  dette.  Du  reste , c’est  au 
débiteur  à user  de  scs  droits  et  à opposer 
au  créancier  les  exceptions  dont  il  peut 
faire  usage  : si  par  exemple  il  n’est  poiut 
débiteur  principal , mais  seulement  cau- 
tion du  débiteur,  il  pourra  exiger  la  dis- 
cussion des  biens  du  débiteur  principal  ; 
il  pourra  également  opposer  toute  com- 
pensation ou  imputation,  si  lui-même  a 
des  répétitions  à faire  contre  le  créancier. 
Enfin , il  pourra  user  de  tous  les  moyens 
que  la  loi  lui  accorde  pour  établir  que  la 
dette  se  trouve  éteinte , périmée  ou  pres- 
crite ; mais  alors  il  n’est  pas  réellement 
debiteur,  puisqu’il  n’y  a réellement  de 
débiteur,  comme  nous  l’ax’ons  déjà  expli- 
qué , que  lorsqu’il  y a sentence  de  con- 
damnation , sauf  à reporter  l’effet  de  cette 
sentence  à une  époque  antérieure  au  jour 
où  clic  a été  prononcée.  Teulkt,  a. 

DEBITIS.  On  désignait  autrefois  sous 
cette  dénomination  des  lettres  en  usage 
dans  diverses  chancelleries  pour  obte- 
nir certains  paiements.  Alors  qu'un  acte 
n’emportait  pas  ce  qu’on  nomme  en  droit 
Vexe'cution  parée  ( v.) , et  qu’ainsi  il 
était  insuffisant  par  lui-même  pour  for- 
cer au  paiement,  on  s'adressait  au  ju- 
ge ou  à la  chancellerie,  suivant  les  lieux, 
pour  obtenir  ces  lettres  de  débitis , qui 
étaient  expédiées  sur  le  vu  du  titre , et 
contenaient  mandement  au  premier  huis- 
sier de  contraindre  le  débiteur  à s’exécu- 
ter; c’était  la  traduction  de  cel  axiome; 
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debitis , toh't  (vous  derez,  payez).  n«n* 
les  pays  où  ces  lettres  étaient  admises,  il 
était  de  principe  qu'elles  ne  pouvaient 
être  délivrées  que  pour  1 exécution  d’ac- 
tes authentiques  auxquels  manquaient 
seulement  la  forme  exécutoire  ; elles  se 
délivraient  d'ailleurs  sans  examen  du 
droit;  c’était  au  débiteur,  s’il  voulait 
contester  le  titre,  8 se  pourvoir  en  justice. 
Toutes  CCS  formalités,  qui  avaient  été  au- 
trefois établies  pour  augmenter  les  droits 
de  chancellerie  et  de  greffe,  ne  sont  plus 
aujourd’hui  en  usage.  T. , a. 

DÉBLAI , DÉBLAYER.  Ces  mots  ont 
été  faits  du  verbe  bladare  ou  bladia- 
re,  employé  dans  la  basse  latinité  pour 
exprimer  l’action  de  moissonner  le  blé 
(bladum).  De  Ik  était  venu  le  vieux  ter- 
me de  coutumes  dtblaver,  puis  dtblaer, 
qu’on  trouve  dans  les  Etablissements  de 
France  avec  la  signiheation  qu’on  vient 
de  voir  (dans  d’autres  coutumes,  on  lit 
bUer  et  débiter).  On  a dit  aussi , embla- 
ver luie  terre,  pour  exprimer  l’action  de 
l’ensemencer  en  y mettant  du  blé  ; puis 
on  a donné,  en  termes  de  coutumes,  le 
nom  A’ablais  au  blé  pendant  par  les  ra- 
cines. Le  temps , et  peut-être  aussi  les 
fautes  des  copistes  auront  transformé  le 
mot  dtblaver  en  celui  de  déblayer,  qui 
est  resté , et  que  l’on  a d’abord  appliqué , 
par  extension,  aux  marchands  de  blé  lors- 
qu’ils s’étaient  défait  du  grain  amassé 
dans  leurs  greniers  ; puis , par  analogie , 
on  s’est  servi  du  même  verbe  pour  expri- 
mer l’action  qui  consiste  k se  défaire 
soit  d’un  importun , soit  d’une  chose 
onéreuse,  incommode  ou  inutile.  Le  ver- 
be déblayer  est  encore  employé  aujour- 
d’hui dans  l’acception  générale  comme 
synonyme  de  débarrasser.  On  lit  dans  le 
Dictionnaire  de  t’ Académie  les  expres- 
sions : <t  Beau  déblai,  voilà  un  beau 
déblai , pour  marquer  (dit-elle)  qu’on  est 
bien  heureux  d’être  défait  de  quelqu’un 
ou  de  quelque  chose  qui  incommodait;  » 
mais  cette  manière  de  s’exprimer  a tou- 
jonrs  été  du  style  familier , comme  le  té- 
moigne le  Dictionnaire  de  Trévoux.  Le 
mot  déblai  a cesse  d'être  en  usage  au 
figuré,  et  on  ne  l’emploie  plus  guère 


aiijonrd  hui  que  dans  le  sens  propre 
et  direct , pour  exprimer  le  transport  des 
terres  qu’on  est  obligé  de  fouiller  pour  la 
construction  des  fondements  d’un  édifi- 
ce. On  commence  k le  trouver  en  ce  sens 
dans  les  Mémoires  de  Feuquières.  — 
On  s’est  servi  autrefois  du  verbe  sïmbla- 
VKR  pour  exprimer  l’action  d’ensemencer 
de  nouveau  une  terre;  aujourd’hui,  l'on 
emploie  les  mots  aiMBLAt  et  iemblayeb, 
par  opposition  k ceux  de  déblai  et  dé- 
blayer, pour  désigner  des  terres  rappor- 
tées ou  l’action  de  rapporter  des  terres , 
soit  pour  faire  une  levée , soit  afin  de  rem- 
plir un  terrain  creux  et  de  le  mettre  en 
harmonie  avec  les  terrains  environnants, 
opération  dans  laquelle  on  fait  souvent 
usage  aussi  de  gravois  ( v.  ce  mot  j.  E.  H , 

DÉBLATÉRER,  « déclamer  long- 
temps et  avec  violence  contre  quelqu’un  ; 
il  est  de  peu  d’usage  » [Dicl.  de  l'Acad.). 
Il  semblerait , d’après  cette  assertion , 
qu’il  s’agit  ici  d’une  locution  fort  ancien- 
ne et  tombée  en  désuétude;  cependant, 
on  ne  la  trouve  point  dans  le  Dictionnai- 
re de  Trévoux  {éà.  de  17  52),  d’où  l’on 
doit  conclure,  ce  nous  semble,  qu’elle 
ne  date  pasde  fort  loin.  Le  verbe  débla- 
TÉRsa  et  le  substantif  déblatération  , 
auquel  il  a donné  naissance , ont  été  em- 
pruntés au  latin  deblaterare , employé 
par  les  auteurs , principalement  par  Plau- 
te, dans  le  sens  de  causer,  babiller,  ca- 
queter, parler  avec  indiscrétion  ; mais , 
en  s’introduisant  parmi  nous , cette  ex- 
pression a pris , comme  on  voit,  une  si- 
gnification beaucoup  plus  défavorable. 
Quant  h son  usage,  deux  révolutions  suc- 
cessives , en  passant  sur  nos  têtes , ont 
suffi  pour  l’établir  ; il  faut  aux  situations 
exceptionnelles  des  termes  qui  soient 
hors  du  langage  ordinaire  (le  style  par- 
lementaire nous  en  offre  tous  les  jours 
des  exemples),  et  celui-ci  a toute  la  ru- 
desse des  mœurs  que  ces  deux  révolutions 
nous  ont  faites.  E.  H. 

DÉBOIRE.  Ce  mot,  dont  l’étyniolo- 
gic  n’a  pas  besoin  de  preuves,  s’emploie 
dans  le  langage  direct  pour  indiquer  ce 
goût  désagréable  [inf^ratus  sapor)  que 
laisse  dans  la  bouche  une  liqueur  «mère , 
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aigrie  Ott  CBrrompue  ; mais  on  en  fait  un 
plus  fréquent  usage  encore  dans  le  style 
figuré , où  il  csts3rnonymc  des  mots  cha- 
grin, dégoût , mortification^  déplaisir, 
causé  soit  par  le  non-succès  d’une  affaire, 
soit  par  les  caprices  et  les  retours  de  for- 
tune auxquels  l’Iiomme  est  exposé  dans 
les  différentes  carrières  de  la  vie.  Les 
amants , les  ambitieux  et  les  courtisans 
sont , plus  que  d’autres , sujets  à de  ft- 
clieux  déboires.  Les  plaisirs  eux-ménies 
ont  aussi  leur  déboire,  lorsqu’au  lieu 
d’effleurer  la  coupe , ou  de  s’y  désaltérer 
modérément,  on  l’épuise  Jusqu’à  la  lie. 
Le  précepte  de  la  sagesse  nous  dit  qu’il 
faut  user  de  tout , mais  n’abuser  de  rien  ; 
ajoutons  qu’il  est  des  choses  dont  il  faut 
même  savoir  s’abstenir  si  l’on  ne  veut 
éprouver  des  déboires  continuels  ; tels 
sont  les  honneurs  et  le  pouvoir,  dans  les 
temps  de  trouble  et  de  révolution.  E.  H. 

DÉBOISEMENT  (écon.  rurale,  ad- 
minist.  publiq.),  destruction  des  bois,  ou 
diminution  plus  ou  moins  considérable  de 
l’espace  qu’ils  occupent  dans  un  domaine, 
un  canton , un  pays.  Quels  peuvent  être 
les  avantages  ou  les  inconvénients  de  cette 
diminution  des  bois , et  quelles  limites 
faut-il  lui  prescrire  ? On  ne  peut  faire  à 
cette  question  que  des  réponses  particu- 
lières, d’après  un  ensemble  de  données 
ou  rien  ne  doit  être  omis.  Suivant  une  an- 
cienne prédiction , la  France  est  destinée 
à périr  faute  de  bois.  S’il  fallait  croire  à 
cette  effrayante  prophétie , le  plus  urgent 
de  nos  besoins  serait  celui  d’un  bon  code 
forestier , d’une  administration  forestière 
bien  pourvue  de  moyens  conservateurs. 
Mais  on  prétend  aussi  que  la  destruction 
des  forêts  adoucit  la  rigueur  des  hivers , 
d’où  il  faudrait  conclure  que  l’on  con- 
serve ce  grave  inconvénient  en  même 
temps  que  la  cause  qui  le  produit.  Nous 
voilà  donc  contraints  à choisir  entre  deux 
maux , mais  notre  choix  ne  peut  être  dou- 
teux , puisqu’on  nous  présente  d’un  côté 
une  mort  inévitable,  quoique  éloignée,  et 
de  l’autre  des  souffrances  qui  ne  peuvent 
être  mortelles.  Cependant,  avant  de  pren- 
dre imparti,  quel  qu’il  soit,  examinons  si 
les  périls  dont  on  nous  épouvante  sont 


bien  Técls , ou  du  moins  aussi  grands 
qu’on  nous  le  dit.  Quand  on  a dit  que  la 
France  périrait  un  jour  faute  de  bois,  on 
ne  considérait  que  l’un  des  emplois  de 
cette  matière,  il  ne  s’agissait  que  du 
chauffage]  on  ne  tenait  pas  compte  du 
combustible  fossile  dont  la  France  n’est 
certainement  pas  dépourvue.  Quand  mê- 
me le  bois  deviendrait  aussi  rare  en 
France  qu’il  l’est  actuellement  dans  la 
Grande-Bretagne , notre  situation  ne  se- 
rait pas  plus  déplorable  que  celle  des  An- 
glais; nous  aurions  comme  eux  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  l’économie  domes- 
tique et  pour  l’activité  du  travail  manu- 
facturier. Mais  nous  sommes  loin  d’avoir 
à redouter  une  trop  grande  destruction 
des  arbres;  on  remarque  au  contraire  que 
les  plantations  se  multiplient  de  jour  en 
jour,  que  des  arbres  exotiques  sont  natu- 
ralisés, que  les  forêts,  entretenues  avec 
une  prévoyance  éclairée,  suffisent  aux  di- 
vers emplois  que  l’on  fait  de  leurs  pro- 
duits, et  s’embellissent  même  par  les 
soins  qu’on  leur  donne,  par  la  variété 
que  l’on  sait  y introduire.  Ainsi,  quant  an 
danger  de  manquer  de  bois , nous  voilà 
parfaitement  rassurés  : mais  ne  devons- 
nous  pas  craindre  que  notre  pays  toujours 
boise' ne  reste  constamment  plus  froid, 
toutes  choses  d’ailleurs  égales,  que  les 
contrées  voisines  que  les  cultivateurs  au- 
ront déboisées?  Les  faits  à recueillir  pour 
répondre  à cette  question  ne  peuvent  rien 
décider,  parce  qu’ils  n’ont  pas  été  suffi- 
samment analysés,  non  ])lus  que  les  autres 
causes  qui  influent  aussi  sur  les  températu- 
res locales. Ce  que  l’on  sait  très  bien,  et  de- 
puis long-temps,  c’est  que  le  thermomètre 
descend  plus  bas  sur  le  bord  septentrio- 
nal de  la  mer  Noire,  contrée  dépourvue 
de  bois , qu’aux  mêmes  latitudes  en  Fran- 
ce et  en  Allemagne,  dans  les  cantons 
couverts  de  forêts.  On  sait  aussi  que l’A  sic 
centrale  est  sans  arbres , et  que  le  froid  y 
est  plus  rigoureux  que  ne  le  comportent 
la  latitude  et  l’élévation  du  sol  au-<lcs- 
sus  du  niveau  de  l’Océan.  Voilà  donc  des 
observations  qui  contredisent  formelle- 
ment l’opinion  des  sectateurs  du  déboise- 
ment comme  moyen  de  réchauffer  un 


Digilized  by  Güügic 


DEB  ( J88  ) DÉB 


pays,  de  le  aire  jouir d u6a  température 
plus  douce  et  plus  favorable  aiu  travaux 
du  cultivateur.  Dans  l’étal  d’imperfection 
où  nos  connaissances  météorologiques 
sont  encore , il  nous  est  impossible  d’assi- 
gner la  part  qui  appartient  dans  la  pro- 
duction d’une  température  locale  aux 
causes  diverses  qui  concourent  à cet 
effet.  — Au  milieu  de  ces  incertitudes  , 
dont  il  n’est  pas  en  notre  pouvoir  de 
nous  délivrer,  que  doivent  faire  les  pro- 
priétaires de  bois?  quelle  sera  la  conduite 
d’une  administration  aussi  prudente  qu’é- 
clairée? Si  la  première  question  était 
résolue , et  la  solution  généralement  ap- 
pliquée, il  serait  superflu  de  s’occuper  de 
l’autre  recherche  : dans  un  état  où  chaque 
particulier  gouvernerait  le  mieux  possi- 
ble ses  propres  intérêts,  comme  la  somme 
des  fortunes  privées  aurait  atteint  son 
maximum,  la  fortune  publique  serait  aussi 
parvenue  au  même  degré  ; le  gouverne- 
ment n’aurait  plus  rien  à faire.  On  voit 
reparaitre  ici  les  maximes  générales  de 
l’économie  publique  , toujours  reléguées 
parmi  les  théories,  et  qu’on  ne  mettra 
peut-être  jamais  complètement  en  prati- 
que : on  peut  les  réduire  à celle  simple 
expression  : éclairez , instruisez  et  lais- 
sez faire.  Feert. 

DÉBOITEMEXT  (chir.j.  On  dési- 
gnait autrefois  par  ce  mot  la  lésion  dans 
laquelle  les  surfaces  articulaires  des  os 
cessent  d’être  dans  leur  rapport  normal. 
Comme  on  dit  en  mécanique  qu’uuc  par- 
tie est  emboîtée,  quand  elle  a uuc  extré- 
mité reçue  dans  une  cavité  creusée  sur 
une  autre  pièce , on  a employé  la  même 
expression  pour  dé.signer  la  jointure  des 
os  par  un  mode  d’union  analogue  : telle 
est  l’articulation  de  l’os  de  la  cuisse  appe- 
lé fémur  {v.)  avec  un  des  os  qui  concou- 
rcul  a former  le  bassin , et  celle  des  bras 
avec  l’épaule.  Ayant  ainsi  adopté  le  mot 
emboîtement , il  était  naturel  de  se  servir 
de  celui  de  rleboitement,  quand  le  rapport 
des  os  est  détruit,  et,  par  la  même  consé- 
quence, l’opération  qui  consiste  à rétablir 
ce  rapport  fut  appelée  remboîtement  et 
l’oiiérateur  rembofteur.  Aujourd’hui  le 
mot  déboîtement  n’cslplus  usité  que  dans 


le  Tocabulairs  fulgaire  et  dans  celui  dés 
vétérinaires.  Dans  le  langage  des  chirur- 
giens, il  est  remplacé  par  celui  de  luxa- 
tion , auquel  nous  renvoyons  le  lecteur. 

Crahbonrikr. 

DÉBONNAIRE.  Il  n’est  donné  qu’à 
un  très  petit  nombre  d’hommes  de  par- 
venir à se  faire  craindre  : c’est  ce  qui 
sauve  et  conserve  la  dignité  de  l’espèce 
humaine;  hors  ceux  qui  disposent  du  pou- 
voir , nous  devrions  tous  chercher  à nous 
faire  aimer  ; car  c’est  déjà  un  premier 
genre  de  bonheur  dont  nous  serions  as- 
surés. Être  pourvu  en  naissant  d’un  ca- 
ractère plein  de  débonnaireté,  c’est  donc 
une  bonne  fortune  que  nous  envoie  la 
Providence  et  dont  nous  ne  saurions 
trop  lui  savoir  gré.  — Ce  n’est  pas 
qu’on  ne  profite  des  avantages  et  même  ^ 
des  agréments  que , dans  les  rapports 
ordinaires  de  la  vie  , on  recueille  d’un 
homme  débonnaire  ; certes , on  s’estime 
très  heureux  de  la  rencontre.  Mais,  d’un 
autre  côté  , comme  on  veut  avant  tout 
s’enrichir  aujourd’hui,  et  qu’un  carac- 
tère* véritablement  débonnaire  s’oublie 
pour  être  utile  h qui  lui  demande  secours, 
on  sent  que  c’est  là  un  écueil  dont  il  faut 
se  défendre.  Enfin , nous  sommes  tous  en 
proie  à une  soif  de  domination  perpé- 
tuelle , c’est  à qui  imposera  ses  opinions 
à son  voisin  ; on  se  fait  alors  terrible  à 
volonté.  Ce  serait  perdre  tout  l’ascendant 
auquel  on  vise  si  l’on  disait  de  vous  : il 
est  débonnaire.  Dans  la  société  antérieure 
à 1789  , où  la  réputation  d’esprit  était 
la  première  de  toutes^les  puissances,  une 
teinte  de  ridicule  avait  été  attachée  à la 
débonnaireté  , qu’on  avait  fait  bcaueoup 
trop  voisine  de  l’imbécillité.  Sur  cc  point, 
on  sc  trompait  ; on  peut  être  débonnaire 
avec  beaucoup  d’esprit  ; c’est  affaire  de 
caractère  et  non  d’intelligence  : La  Fon- 
taine en  est  la  preuve.  Sans  doute  il  en 
coûte  pour  jouir  de  sa  débonnaireté  na- 
tive ; c’est  à qui  tirera  lucre  d’une  qualité 
dont  il  est  difficile  de  se  défendre  ; mais 
clic  offre  aussi  des  compensations,  et  sou- 
vent clics  sont  bien  douces.  L’homme 
débonnaire , étranger  à l’amour-propre  et 
à toutes  CCS  petites  vauit.'s  qui  nous  dij- 
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soient,  se  sent  toujours  bien  avec  lei 
autres  ; comme  il  ne  blesse  personne , il 
ne  s'imagine  pas  qu’on  veuille  le  blesser 
lui-même.  Sous  ce  rapport , il  est  à l’abri 
d’une  foule  de  petites  misères  quotidien- 
nes ; il  est  même  au-dessus.  Le  sentiment 
de  la  vengeance  ne  le  tourmente  jamais  ; 
son  cœur  surabonde  toujours  de  pardons  ; 
pour  le  mal  qu’on  lui  fait , il  a toujours 
du  bien  è rendre  ; on  peut , par  position , 
être  son  ennemi  ; mais  il  est  impossible 
de  le  contraindre  è vous  haïr.  Elnfin,  il  y 
a une  véritable|séduction  dans  la  débon- 
naireté; aussi  sa  présence  répand  par- 
tout un  charme  indicible  ; sans  doute 
elle  n’est  pas  indispensable  aux  plaisirs 
bruyants  de  la  société,  mais, pour  se  plaire 
avec  délices,  on  a besoin  que  dans  toute 
réunion  elle  se  glisse  dans  un  coin  du  sa- 
lon ; la  place  n’y  fait  rien  , toutes  sont 
bonnes  pour  elle.  SAinT-PsosriR. 

DÉBORA,  célèbre  prophétesse  de  la 
tribu  d’Éphraïm , exerçait  parmi  les  Hé- 
breux les  fonctions  de  juge  ou  de  chef  de 
la  re'publique , environ  i SOO  ans  avant 
J.-C.  Les  Cananéens  du  nord , défaits 
par  Josué , avaient  repris  des  forces  ; leur 
roi  Jabin  opprimait  les  Israélites  depuis 
vingt  ans,  il  avait  neuf  cents  chariots  de 
guerre  et  une  armée  formidable  comman- 
dée par  Sisara.  Le  joug  de  Jabin  pesait 
durement  sur  les  tribus  du  nord  ; Débora 
encourage  Barak , fils  d’Abinoam  , de  la 
tribu  de  Nephtali , à attaquer  les  Cana- 
néens (r) , et  à la  tête  de  dix  mille  hom- 
mes elle  marche  avec  Barak  contre  l’en- 
neipi.  Le  combat  s’engage  près  du  mont 
Thabor.  Sisara  est  complètement  battu , 
prend  la  fuite , et  une  femme  étrangère , 
nommée  Jaël,  lui  donne  traitreusement  la 
mort.  Débora  célébra  la  victoire  et  la  dé- 
livrance d’Israël  par  un  sublime  cantique 
qui  nous  est  conservé  dans  la  Bible  ( Ju- 
ges, chap.  5 ).  Après  un  pompeux  exor-: 
de  où  elle  rappelle  la  sortie  d’Égypte 
et  la  révélation  de  Jéhova  sur  le  mont 
Sinaï , la  prophétesse  trace  un  rapide 
tableau  de  la  triste  situation  d’Israël 
sous  le  juge  précédent  ; elle  invite  les 
Hébreux  de  toutes  les  conditions  à chan- 
er  avec  elle  la  grande  victoire , fait 
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l’éloge  des  braves  tribus  qui  l’ont  suivie 
dans  le  combat,  et  voue  à la  honte  celles 
qui  sont  restées  en  arrière.  Elle  nous  dij 
ensuite  le  combat  miraculeux  où  l’inter- 
vention du  ciel  était  si  manifeste  ; et  si 
jusqu’ici  tout  est  digne  de  l’héroïne  et  de 
la  prophétesse,  les  derniers  vers  nous 
révèlent  la  femme  triomphante;  elle  quitte 
le  champ  de  bataille , nous  montre  la  mère 
de  Sisara  et  scs  femmes  attendant  le  re- 
tour du  héros  victorieux  chargé  de  butin, 

et  le  chant  Unit  par  une  ironie  amère. 

Le  cantique  de  Débora  est  le  plus  ancien 
chant  de  guerre  que  l’antiquité  nous  ait 
légué  ; nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu’il 
est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  accom- 
plis , comme  il  est  aussi  un  des  plus  dif  ■ 
ficiles.Lcs  difficultés  du  texte  hébreu  sont 
loin  d’être  toutes  suffisamment  éclaircies. 

, S.  Muas. 

DEBORD,  DEBORDEMENT,  DÉ- 
BORDER , mots  dérivés  de  bord  (v),  et 
dont  le  premier  s’entend  proprement  de 
la  partie  d’une  chose  qui  dépasse  le  bord, 
qui  va  au-delà  du  bord  (projeclura);  le 
de'bord  du  pave',  ou  passage  du  pavé 
aux  bas-côtés  ; le  de'bord  d’une  étoffe  , 
c.-à-d.  la  partie  de  la  doublure  cpii  ex- 
cède l’étoffe , dans  le  genre  d’un  passe- 
poil; le  débord  tt une  pièce  de  monnaie, 
c.-à-d.  la  partie  d’une  pièce  qui  est  au- 
delà  du  cordon  de  la  légende.  L’Aeadé 
mie , qui  omet  cette  acception  du  mo 
débord,  en  fait  le  synonyme  en  méde- 
cinedeDSBoaD8»iiaT(ry^/o},  seul  admis 
aujourd’hui  dans  le  langage  vulgaire 
pour  désigner  une  ou  plusieurs  évacua- 
tions alvincs  subites  et  très  abondantes  t 
débordem  tnlde  bile,  débordemen  t d'hu- 
meurs, etc.  (v.  les  articles  Biik  et  Ho- 
Mtoa).  Ce  mot  DXBoaoiHisT  s’emploie 
plus  fréquemment  encore  pour  désigner 
en  physique  la  crue  et  l’élévation  subite 
des  eaux  d’un  fleuve , d’une  rivière , d’un 
lac , au-dessus  des  bords  de  leur  lit  ( v. 
ci-après);  figurément,  il  sert  à peindre  l’ir- 
ruption d’un  peuple  barbare  dans  un  pays 
civilisé,  ou  devient  en  morale(v.  ci-après) 
le  synonyme  des  moH  débauche  et  disso- 
lution (v.  ces  mots).  On  le  trouve  aussi 
dans  Balzac  employé  dans  le  sens  favora- 
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l^le  d’épaMkemcut  t d’c|ruÛ9n.de  eœur  > 

« Je  serais  au  désespoir  (dit-U)  d’avoir 
Ml- du  tant  de  paroles  passionnées  que  M. 
Saiut-Cyranappclaitdcs  cOTusionsde  cœur 
et  des  débordements  d’amitié-  > — rQuant 
au  verbe  déborder,  il  s’emploie  dans  plu* 
sieurs  acceptions  dÜTcrentes,  selon  qu’il 
reçoit  la  forme  neutre  ou  la  Ibriue  active. 
Dans  cc  dernier  cas , il  indique  premier 
rement  l’action  d’ùtcr  la  bordure  d’uoe. 
chose  quelconque  {linibum  toliere)  ; dé- 
border un  chapeau , une  robe , etc.  ; les. 
plombiers  et  les  tonneliers  se  servent  pour 
cette  opération  d’un  ontil  qui  a reçu  le 
nom  de  DÎBosDoïK.  La  seconde  acception 
du  verbe  déborder,  considéré  dans  la 
forme  active , se  rapporte  à toute  espece 
de  corps  qui  en  dépasse  un  autre  avec  le- 
quel il  est  mis  en  parallèle,  et  s’applique 
spécialement  au  langage  militaire,  où  l’on 
dit  par  exemple  c^uc  des  troupes  débor- 
dent la  ligne  ennemie,  pour  indiquer  qu’el- 
les ont  plus  de  front  et  plus  d’étendue 
qu’elle. — Le  vei-bc  dîdordes,  dans  la  for- 
me neutre,  ou  sc  déborder,  dans  la  forme 
réfléchie , s’applique  à l’action  de  tout  ce 
qui  sort  des  bords  que  la  nature  lui  avait 
fixées  ; mais  ils  s’emploient  en  outre  et 
spécialement,  en  termes  de  marine , pour 
indiquer  l’action  d’un  petit  bâtiment  qui 
s’éloigne,  qui  sc  détache  d’un  plus  grand, 
à bord  duquel  il  était,  et  le  second  s’en- 
tend encore  de  ce  qui  perd  ses  bords, 
ou  bien  se  prend , en  termes  de  literie , 
dans  le  sens  de  se  découvrir.  — Quant 
au  p.articipe  ou  qualificatif  DseoaDÎ  , il 
s'emploie  surtout  dans  le  sens  moral  ; un 
homme  débordé , luic  femme  débordée, 
imc  vie  débordée,  c.-Ji-d.  unhomme,  une 
femme  , une  vie  livrée  à La  débauche  ; 
et  quelquefois,  mais  rarement,  dans  le 
sens  de  dépassé.  E.  II. 

DÉBOSDEMKST  KT  laONDATIOS  DES  RIVlÈ- 

*is.  Lorsque  , par  suite  d’une  circou- 
st.ancc  quelconque , les  eaux  d’un  ûcuve, 
d'une  rivière  ou  d’un  lac  s’élèvent  de  ma- 
nière à franchir  les  rives  qui  rcucuisscut, 
cette  élévation  du  niveau  des  eaux  doit 
produire  une  inondation  ou  lui  déborde- 
ment. — il  est  diOicilc  d’assigner  une  li- 
mite exacte  entre  ces  deux  signiüeatioust 


quoique.,  dans  l’acception  générale,  le 
«aot  débordement  s’applique  i l’aclton 
des  eaux  et  celui  ôù inondation  au  lerrana 
situé  au-delà  des  bords  qu’elles  eouvrent 
en  s’étendant.  — Du  vent  impétueux  et 
soufflant  constamment  dans  une  directiour 
opposée  au  courant  d’un  fleuve,  le  ra- 
lentit, en  élève  sensiblemcut  le  niveau 
ordinaire  et  peut  produire  une  inonda- 
tion. Ainsi , le  vent  du  nord,  faisant  re- 
fouler les  eaux  du  NU  à son  embouchine, 
rend  ses  effets  d'autant  plus  sensibles  que 
lorsque  le  veut  vient  à tourner  au  sud, 
l’élévatioa  du  fleuve  diminue  d’un  quart 
en  l’espace  de  vingt-quatre  heures. — La 
crue  d’une  rivière  perpendiculaire  à un 
fleuve  peulen  suspendre  momentanément 
le  cours  et  donner  aux  eaux  supérieures 
une  élévation  susceptible  de  produire 
dans  leur  régime  de  notables  cbange- 
ments.  Telle  on  voit  l’Arsc , grossie  par 
la  fonte  des  neiges  alpines,  arrêter  et  quel- 
quefois repousser  au  loin  les  eaux  rapi- 
des du  Rhône.— La  fonte  des  neiges  cl  des 
glaces  que  l’hiver  accumule  sur  la  cime 
des  montagnes  élevées  est  une  de  ces  cau- 
ses puissantes  qui  produisent  sur  les  prin- 
cipaux fleuves  du  la  terre  des  déborde- 
ments occasiounés  au  printemps  par  les 
premières  ardeurs  du  solcil,e  t q u’  augmen- 
tent encore  les  cbaleuis  de  l’été.  Lors- 
que l’état  de  la  température  est  long- 
temps modéré,  la  fonte  des  neiges  s’o- 
père graduellement,  et  lorsqu’un  automne 
et  vers  la  fin  de  l’Iiivcr  les  pluies , sans 
être  très  abondautes , sont  continues , la 
crue  des  rivières  est  régulière  et  tran- 
quille. Mais  lorsque  les  vents  eliauds  du 
midi  fondent  tout  à coup  une  grande 
quantité  de  neige  et  de  glace , alors , au 
milieu  de  l’été  et  saus  autre  cause  appa- 
rente, les  cours  d’eau  augmeutcnl  promp- 
tement de  volume,  sortent  de  leur  .lit  et 
débordent  avec  fureui’.  Ainsi,  comme  on 
l’obscrv'e  eu  rrovencc,  dans  les  Apen- 
nins, IcsPyrénccs,  etc.,  les  rivières  et  mê- 
me de  petits  ruissaux  à peine  remarqués 
deviennent  tout  à coup  des  torrents  puis- 
sants et  impétueux;  de  même,  quand  de 
fortes  pluies  d’orage  viennent  tomber  à 
f^ots  dans  les  moidagnes , les  coursiLeau 
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(|ul  y prei>B£nt  naJssanc«  grouisacnt  en 
un  instant,  sc  changent  eu  torrens,  éprou- 
vent et  produisent  sur  leurs  rives  de 
grandes  perturbations  ; ils  renversent  et 
entraînent  les  bateaux , les  digues , les 
barrages , les  épis , les  ponts , et  tout  ce 
qui  s’oppose  à leur  impétuosité,  et,  se  ré- 
pandant au  loin  dans  les  campagnes , ra- 
vagent les  moissons , enlèvent  les  hom- 
mes et  les  bestiaux  qui  n’ont  pu  fuir,  dé- 
racinent les  arbres , détruisent  jusqu’aux 
constructions  les  plus  solides,  et  s’écou- 
lent enhn  avec  la  même  rapidité  qui  avait 
accompagné  leur  passage,  pour  ne  laisser 
après  elles , comme  apres  tm  vaste  in- 
cendie, que  l’image  affligeante  d’une  af- 
freuse dévastation.  Ces  circonstances  ac- 
compagnent encore  avec  plus  d’énergie 
peut-être  la  débâcle  des  glaces  que  vient 
rompre  un  dégel  subit  après  une  longue 
et  forte  gelée  (v.  DÉBACLsj.  — ’Fcls  sont 
les  causes  et  les  effets  de  ces  d 'borda- 
ments  malheureusement  trop  fréquents , 
et  contre  lesquels  l’art  et  les  forces  liu- 
maincs  peuvent  à peine  prévaloir.  Mais 
d’auti^s  circonstances  particulières  et  im- 
prévues , telles  que  la  rupture  des  digues 
enHollandc,ou  des  retenues  naturelles  de 
certains  lacs,  où  de  nombreux  cours  d’eau 
prennent  naissance , n’ offrent  que  trop 
souvent  des  exemples  frappants  de  la  force 
de  transmission  des  énormes  masses  d’eau 
douées  d'une  gr-iiide  vitesse.  — Pour  ci- 
ter un  exemple,  entre  tant  d’autres,  n’a- 
t-on  pas  vu  en  1818  la  vallée  de  Dagnc, 
qu’arrose  la  Üransc  , dont  le  cours  rapide 
s’est  tracé  son  lit  dans  une  dépiession 
des  Alpes,  ressentir  les  effets  de  cette 
action  dévastatrice  ! — Dés  masses  énor- 
mes de  glace  tombées  des  montafpics 
dans  la  vallée  ayant  élevé  tuic  digue 
assez  puissante  pour  s’opposer  à l’écou- 
lement des  eaux , clics  s’élevèrent  au 
point  de  former  un  lac  dont  les  dimen- 
sions moyennes  atteignirent  jiisqtt’àCâ'". 
de  profondeur,  1 30“.  de  largeur  et  .3,500 
à 4,000  de  longueur,  formant  un  volume 
de  plus  de  9,000,000  de  mètres  cubes. 
Quoique  l’on  fût  parvenu  sans  danger  è 
faciliter  l’écoulement  de  la  moitié  envi- 
ron de  cc  volume  , la  digue  ayant  instan- 


tanément rompu , les  eaux  se  précipitè- 
rent dans  la  vallée  avec  une  impétuosité 
sans  exemple,  de  I f”.  par  seconde , cou- 
vrant de  cailloux  et  de  sables  les  parties 
élargies  de  la  x’allée , et  charriant  en  une 
heure  et  demie  seulement  le  reste  des 
matières  depuis  le  glacier  jusqu’à  Marti- 
gny  et  dans  le  lit  du  Rhône.  — Ce  mime 
événement  avait  eu  lieu  par  la  mime 
cause  et  avec  des  résultats  à peu  près  sera- 
blahles  en  1 695. — On  a remarqué  de  tout 
temps , dans  le  régime  de  certains  fleuves, 
des  inondations  et  des  débordements  dont 
le  retour  est  périodique  et  la  durée  presque 
toujours  égale.  Ces  flcux'es  sont  en  général 
situés  dans  les  régions  équatoriales,  ou 
les  pluies  abandantes  ainsi  que  la  fonte 
des  neiges  ont  lieu  vers  leur  source  an- 
nuellement et  dans  des  saisons  détermi- 
nées.— Ainsi , le  ^il,  dont  les  crues  eom- 
mcnccut  vers  le  milieu  de  juin , atteint 
son  maximum  d’élévation  du  20  au  30 
septembre  : alors  arrive  l’abaissement  des 
eaux,  qui  ne  sont  complètement  rentrées 
dans  leur  lit  que  vers  le  milieu  de  mai 
de  l’année  suivante , en  sorte  que  les 
campagnes  riveraines  sont  pendant  1 1 
mois  de  l’année  soumiscsà  ces  inondations, 
auxquelles  est  duc  leur  fertilité.  Le  maxi- 
mum d’élévation  du  fleuve  au-dessus  des 
basses  eaux  paraît  être  de  9”‘.  80c‘.  : le  mi- 
nimum C“. 80'-  cc  qui  donne  7™. 40 c.poiur 
terme  moyen. — Le  IViger,  au  rapport  de 
Léon  l’Africain  , déborde  dans  le  même 
temps  que  le  ]\il,  ainsi  que  le  Zaïre  dans 
le  Congo.  — Le  Gange  , l’Indiis  , l’Oré- 
iioqiie  et  le  Mississipi  au  Brésil,  le  Rio 
delà  PlitL-),  divers  fleuves  que  produit 
le  lac  de  Cliiagny,  dans  I.s  baie  de  Bengale; 
d’autres  fleuves  snr  la  côte  de  Coroman- 
del, grossis  par  les  pluies  qui  coulent  dn 
montGati.s;l’£npliratcen  Mésopotamie  et 
le  Sus  en  ^umidic,  sont  aussi  sujets  à des 
crues  périodiques  annuelles  et  réguliè- 
res, mais  moins  célèbres  cependant,  que 
celles  du  MU. — Quelques  rivières  et  cours 
d’eau  voisins  des  montagnes  éprouvent 
toutes  les  24  heures  des  crues  sensibles 
par  suite  de  la  fonte  des  neiges  opérée  en 
été  par  la  clialcur  du  jour  — Les  fleu- 
ves Cl  rivières  de  Fraac  ' les  plus  sujets 
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h (le  fréquents  débordemenU  sont  ceux 
i|iii  prciiiiciit  leur  origine  dans  les  contro 
forts  primordiaux  des  systèmes  alpiciue  et 
pyrénéen , tels  que  le  Rbône,  la  Garon- 
ne , l’Adour , le  Rbin , et  leurs  principaux 
affluents.  Puis , en  descendant  aux  bran- 
ches secondaires  de  ces  systèmes,  la  Seine 
qui  prend  sa  source  dans  le  plateau  de  Lan- 
gres , et  plus  encore  la  Loire,  qu’enfan- 
tent les  flancs  granitiques  des  montagnes 
célèbres  des  Cévennes,  participent  à ces 
inconvénients,  pour  ainsi  dire  insurmonta- 
bles , tant  sont  faibles  les  ressources  hu- 
maines contre  les  forces  des  éléments. 
Cependant,  si  l’art  ne  parvient  à les  domp- 
ter entièrement,  dans  une  foule  de  cir- 
constances , il  peut  opposer  des  obstacles 
à leurs  ravages,  mais  c’est  aux  mots  Digue, 


Levée,  Polder,  etc-,  qu’il  convient  de  les 
décrire.  — Pour  éviter  des  détails  que 
réprouve  la  nature  de  ce  Dictionnaire, 
j’ai  cru  ne  pouvoir  mieux  terminer  qu'en 
présentant  sous  la  forme  expressive  et 
simple  d’un  tableau  les  résultats  géné- 
raux d’un  travail  plus  étendu  dont  je 
me  suis  occupé  sur  le  régime  des  eaux 
des  fleuves  de  France  et  de  leurs  prin- 
cipaux affluents.  — Ce  tableau  présente 
le  chilTre  d’élévation  au-dessus  de  l'e- 
tiage  (v.  ce  mot),  t®  des  hautes  eaux 
ordinaires , 2“  des  plus  hautes  eaux  con- 
nues. J’ai  cru  devoir  prendre  pour  terme 
moyen , dans  le  premier  cas , le  niveau 
qu'elles  atteignent  lorsqu’elles  inondent 
les  chemins'de  halage,  et  nécessitent  ainsi 
l'interruption  de  la  navigation. 


Rné.xE  (fleuve).  . . 

Saône  ( affl.) 

Isère  , id 

Durance,  id.  . . , . . 
Hérault  (fleuve).  . . 
Garonne  , ii.  . . . 
Dordogne  ( affl.  ).  . . 
Tarn , id.  . . . 

Adodr  (fleuve).  . . • 

Charente,  id 

Drot  ( affl.  ) 

Loire  ( fleuve).  . . ■ 

Allier  ( affl.) 

Seine  (fleuve).  . . . 

Marne  (affl) 

Oise , id.  ..... 
Escaut  ( fleuve  ).  . . 
Meuse,  id.  . . . 

Rhin  , id.  . . . 

Moselle  (affl.  ).  . . . 


; 

Le  DÉsoRDKMRNT  en  morale  est  l’état 
d’une  société  oh  chacun  se  dégage  de  ses 
devoirs,  soit  comme  homme , soit  comme 
citoyen,  pour  se  précipiter  dans  tous  les 
genres  de  désordres.  11  est  évident,  d'a- 
près cette  définition,  que  chez  les  peu- 
ples modernes  il  est  rare,  U est  comme 
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E.  Grangez.  y 
impossible,  iju’il  y ait  à la  fois  déborde- 
ment complet  dans  toutes  les  classes,  ou 
que  du  moins  il  résiste  et  persévère;  autre- 
ment la  civilisation  disparaîtrait  asphyxiée. 
On  ne  rencontre  donc  un  véritable  dé- 
bordement que  dans  tel  ou  tel  rang  de  la 
société.  A ceté.gard,  les  historiens  sont 
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tombûs  dans  une  commune  erreur  : con-  eu  dehors  de  ces  classes,  moucnlanéiucnt 


fondant  la  partie  avec  le  tout,  ils  ont  ai>- 
pliqud  à un  peuple  entier  ce  qui  n était 
que  la  dilTorniité  de  quelques-uns;  d’un 
autre  cdté , comme  les  sommités  devaient 
d'abord  attirer  leurs  regards , et  que  là 
se  trouve  maintes  fois  plus  ou  moins  de 
débordement  dans  les  mœurs,  ils  ont 
étendu  et  généralisé  l’arrêt  de  condam- 
nation.’j  C'est  ainsi , sans  sortir  de  nos 
annales,,  que  mémoires  contemporains, 
histoires  générales , ne  cessent  de  ful- 
miner contre  le  débordement  qui  a 
souillé  l’époque  ou  Catherine  de  Médicis 
a gouverné  la  France.  Il  est  vrai  que  d’af- 
freux désordres , que  d horribles  crimes, 
et  qui,  jusque  là  semblaient  inconnus  à 
nos  pères , vinrent  à la  fois  les  attrister 
et  les  épouvanter;  mais,cn  réalité,cc  dé- 
bordement , qui  a laissé  une  si  profonde 
impression , avait  pour  centre  la  cour , et 
était  dh  principalement  aux  hommes  qui 
étaient  mêlés  aux  affaires  politiques  : il 
n’j  eut  pas  contagion  proprement  dite 
pour  les  autres  classes  de  la  société.  Il  est 
à remarquer  enfin  que  ce  fléau  était  un 
produit  des  mœurs  italieiuics  que  Ca- 
therine de  Médicis,  devenue  régente, 
fit  dominer  à son  profit  ; aussi  chercha-t- 
elle  d’abord  les  conseillers  ou  les  exécu- 
teurs de  -ses  ordres  parmi  les  compatrio- 
tes qui  s’étaient  attachés  à sa  fortune.  La 
noblesse  française,  pour  parvenir,  ou  quel- 
quefois pour  se  soutenir  au  niveau  de  la 
cour,  prit  plus  ou  moins  part  au  débor- 
dement ULTaAMORTAiN;maisle  peuple  ne 
futpasmêmcatteint  de  cette  souillure.Re- 
lativcmentaux  hautes  classes , elle  ne  doit 
être  considérée  que  comme  un  accident; 
quelques  années  plus  tard,  sous  le  règne  de 
Henri  IV,  elles n’eurentpius que  ce  mé- 
lange de  vices  et  de  vertus  qui  leur  étaient 
propres;  elles  redevinrent  le  type  de  notre 
nationalité.  En  1793,  il  y eut  un  moment 
où  les  lois,  qui  d’ordinaire  multiplient  les 
liens, les  avaient  hrisés  tous;  c’était  l’homme 
rendu  à sa  nature  matérielle  : il  en  résulta 
un  grand  débordement  chez  les  cla^s  qui 
alors  imprimaient  l’impulsion  au  pou- 
voir, et  elles  épuisèrent  jusqu’à  la  lie  les 
désordres  qu’elles  avaient  inspirés.  Mais 


souveraines,  naquirent  parmi  celles  qui 
jadis  étaient  au-dessus  d'elles  des  mœurs 
admirablcs,etquelqucroi8sublime8de  cou- 
rage et  de  pureté. Qiiantaux  peuplades  que 
nous  englobons  dans  l’unique  appella- 
tion de  sauvages  , il  y a cependant  entre 
cllcsuncéchelle  d'appréciation  incontesta- 
ble : ce  sont  les  mœuraqui.les  élevant  ou  les 
abaissant,  les  approchent  ou  les  éloignent 
de  la  civilisation  ; aussi , |>ar  une  consé- 
quence inévitable,  rencontre-t-on,  des 
meurtres  continuels  à chaque  page  des 
chroniques  qui  précèdent  l’histoire.  Uans 
ces  temps,  il  n’y  a qu'une  différence 
imperceptible  entre  les  enfants  naturels 
et  ceux  qui  sont  nés  dans  le  mariage.  Ce 
débordement  ces.sc-t-il,  l’èrc  historique 
commence.  Saimt'Pkosfei. 

DÉBOUCHES.  Ce  sont  les  moyens 
d’écoulement , les  moyens  d’échange,  les 
moyens  de  vente  pour  un  produit.  — Un 
acheteur  ne  se  présente  d’une  manière 
effective  qu’autant  qu’il  a de  l’argent 
pour  acheter , et  il  ne  peut  avoir  de  l’ar- 
gent qu'au  moyen  des  produits  qu’il  a 
créés,  ou  qu’on  a créés  pour  lui;  d’où  il 
suit  que  c’est  la  production  qui  favorise 
les  débouchés. —Il  faut  prendre  garde 
que  la  production  n'est  réelle  qu’autant 
que  la  valeur  des  prorluits  est  égale  pour 
le  moins  aux  frais  qu’ils  ont  occasionnés, 
et  que  pour  que  les  produits  vaillent  leurs 
frais  il  faut  que  le  consommateur  en 
sente  assez  le  besoin  pour  y mettre  le  prix. 
Quand  le  consommateur  n’éprouve  pas  ce 
besoin , il  ne  prend  la  peine  de  produire 
ni  pour  consommer  immédiatement  ses 
produits,  ni  pour  les  employer  à en  ache- 
ter d’autres  ; et  c’est  encore  le  défaut  de 
sa  production  qui  prive  de  débouchés  les 
produits  qu’on  lui  offre.  — Le  défaut  de 
production , et  par  suite  de  débouchés , 
,viciit  quelquefois  de  ce  que  la  production 
est  rendue  trop  chère  par  des  impôts  ex- 
cessifs ou  une  industrie  imparfaite  ; quel- 
quefois il  vient  d’une  force  majeure  qu’il 
est  impossible  de  surmonter.  Quand  les 
récoltes  manquent,  les  produits  des  ma- 
nufactures ne  se  vendent  pas  bien,  parce 
qu’une  partie  du  produit  des  mauufac- 
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lurei  est  echeW  avec  le  produit  des  récol- 
tes. Feu  J.-B.  Sat. 

Le  débouché  est  pour  le  vendeur  le 
moyen deplaceraa  marchandise  : ce  moyen 
est  nécessaire  à tout  commerce  de  valeurs 
échanfpeablcs , depuis  le  trafic  du  cultiva- 
teur, qui  vend  l’excédant  de  ses  récoltes, 
du  fabricant , qui  cherche  des  acheteurs 
pour  les  produits  élaborés  dans  sa  manu- 
facture , du  débitant,  qui  s’approvisionna 
d’une  certaine  quantité  des  mêmes  den- 
rées, pour  les  revendre  avec  bénéfice, 
jusqu’aux  négociants,  qui  spéculent  pour 
leurs  profits  sur  des  masses  de  produits 
bruts  ou  fabriqués , accumulées  dans  des 
magasins,  pour  être  vendues  en  parties 
moins  considérables  , on  transportées  à 
l’étranger,  et  enfin,  jusqu’aux  nations 
considérées  in  globo  dans  leurs  relations 
commerciales.  Pour  les  individus  comme 
pour  les  peuples,  l’essentiel  est  de  trou- 
ver à vendre  le  plus  que  possible  avec 
profit , afin  d’accumuler  les  moyens  d’a- 
cheter et  de  reproduire  et  revendre  en- 
core. Il  est  donc  évident  que  les  débou- 
chés ou  l’étendue  du  marché  règlent  la 
consommation , et  doivent  aas.si  par  con- 
séquent régler  la  production.  Car  celle- 
ci  sans  l’échange  est  en  pure  perte , dès 
qu’elle  excède  les  besoins  des  produc- 
teurs. Aussi  les  commerrants  en  grand  on 
en  détail  sont -ils  en  rivalité  constante 
pour  SC  procurer  des  débouchés,  c.-à-d. 
des  acheteurs.  Il  en  est  de  même  des  na- 
tions entre  elles,  depuis  que  des  navires 
ont  commencé  à sillonner  les  mers  pour 
chercher  des  lieux  d’approvisionnements, 
d’achat  et  de  débit.  C’était  pour  mettre  à 
profit  des  débouchés  déjà  trouvés  que  Tyr 
et  Carthage  allaient  chercher  l’étain  dans 
la  Grande-Bretagne , l’argent  et  l’or  dans 
la  Détique,  ou  sot  les  eêtesde  l’Afrique. 
Les  débouchés  que  leur  offraient  l’Espa- 
gne , la  Sicile  et  la  Sardaigne  mirent  aux 
prises  l’ambition  des  Romains  et  l’avidité 
earthaginoisc.  Les  mêmes  rivalités  pour 
l’exploitation  des  débouchés  ouverts  à 
leur  commerce  allumèrent  des  guerres 
acharnées  entre  Venise  et  Gênes,  et  ces 
querelles  sanglantes  pour  les  profits  du 
négo««  menacèrent  successivement  ces 


deux  républiques  d’une  ruine  complète. 
Pendant  trois  siècles , l’Espagne,  jalouse 
de  se  réserver  exclusivement  les  débou- 
chés de  scs  magnifiques  colonies  en  Amé- 
rique,'ies  a tenus  fermées  aux  autres  peu- 
ples. C’est  pour  nous  ravir  nos  débouchés 
aux  Indes  et  ailleurs  que  l’Angleterre 
nous  a fait  des  guerres  si  cruelles  A l’ai- 
de,de  sa  poissante  marine , de  ses  innom- 
brables machines,  de  l’habileté  de  sou 
industrie , du  bon  marché  de  scs  produits 
et  des  discordes  qui  ont  toujours  divisé 
les  autres  nations , elle  s’est  assuré  pour 
débouché  lemonde  entier.  C’est  le  défaut 
de  débouchés  qui  contribue  à entretenir 
une  fermentation  continuelle  parmi  les 
peuples  de  l’Enropc , et  qui  les  fera  périr 
de  mi.scrc  ou  s’entre-tuer , soit  dans  des 
querelles  intestines,  soit  dans  des  guerres 
sans  but  et  sans  terme , s’ils  ne  trouvent 
pas  les  moyens  d’affranchir  lent  industrie 
des  charges  qui  l’accablent,  des  entraves 
qui  la  gênent , et  s’ils  ne  savent  pas  lui 
ouvrir  une  caiTière  plus  vaste  et  plus  fé- 
conde en  profits , pour  le  débit  de  ses 
produits.  AdSKST  BK  VlTBT. 

DEBOUT.  Cet  adverbe,  qui  est  une 
formation  du  substantif  bout(o  ),  exprime 
pour  l’homme  la  station  verticale,  ou 
l’action  de  sc  tenir  droit  sur  ses  pieds,  et 
pour  les  clioses  celle  d’être  d’à  ptomb  sur 
un  de  leurs  bouts  ou  sur  une  de  leurs  ex- 
trémités. Mettre  du  bois  debout,  c’est 
l’appuyer  contre  un  autre  corps  dans  le 
sens  de  sa  hauteur;  mettre  un  tonneau 
debout,  c’est  le  mettre  sur  un  de  ses 
bouts.  Par  extension , ou  plutôt  par  un 
léger  détournement  du  sens , on  dit  que 
des  marchandises  passent  debout  par  une 
ville , lorsqu’elles  y passent  sans  déchar- 
ger ; ces  marchandises  paient  moins  de 
droit  que  les  autres.  11  y a pour  les  pei^ 
sonnes  une  différence  matxpiée  entre  les 
expressions  dsoit  et  debout  ; « On  est 
droit  (dit  l’abbé  Girard  dans  scs  Syno- 
nymerjlorsqii’on  n’est  ni  courbé  ni  pen- 
ché ; on  est  debout  lorsqu’on  est  sur  scs 
pieds.  La  bonne  grâce  veut  qu’on  sc  tien- 
ne droit;  le  respect  fait  quelquefois  te- 
nir debout.  » Les  Juifs  étaient  obligés  de 
manger  l’agUeau  pascal  debout.  On  a dit 
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qu'il  bdlalt  qu’un  einperenr  mourût  tk- 
bout,  pour  exprimer  que  là  vigilance  et 
factivité  sont  des  qualités  indispensables 
à ceux  qui  sont  chargés  de  la  directiou 
poHtiqne  d’un  état.  — Debout  est  diamé- 
tralement opposéà  coucBÉ.  On  dit  d'im 
homme  qui  rriëve  de  maladie,  on  que 
des  infirmités  ont  tenu  leng-tenq»  alité, 
et  qui  se  rétablit,  qu^  est  debout.  Dans 
les  longues  marches  militaires , on  a vu 
des  soldats,  empêchés  de  s’arrêter  et  de 
se  coucher  pour  se  livrer  au  repas,Be  lais- 
ser aller  au  sommeil , dormir  debout  en 
marchant;  nnfaux  pas,  le  choc  des  armes, 
etc.,  les  réveillait  en  sursaut;  mais  la  na- 
ture avait  repris  un  instant  ses  droits. 
Debout  ! debout  I sent  les  expressions  ha- 
bituelles dont  en  se  sert  pour  éveiller 
quehpt’nn  h la  bâte.  Boileau  les  a ciùr 
pleyées  d’une  manière  heureuse  dans  sa 
Satire  mr  l’Homme  (viii*),  quaud  il  le 
montre  livré  au  joug  de  scs  passious  i 

L’aiuliitlon  , Tamuur.  r«T«rice , U hiint , 

1‘icnoeiU  conoia  un  lou  eaprft  à I»  «baln«. 

Le  Bonmicil  »ur  wi  ;euz  comiucnc*  à b'cpanchtr  : ^ 

Dth^utl  dit  l'iTarice , U eât  tempi  de  marclier. 

UéJ  lalAezvmoi  ! ~ Dvttfiif!  Du  noment  f — Tm 

— A prinf  le  êoleil  tait  ovrrir  le»  bouU’jufi. 

— N'iniporie  » icte-toU 

Debout  s’entend  aussi  de  tout  ce  qui  exis- 
te, par  opposition  à ce  qui  a cessé  d'être, 
La  Foutaine  finit  sa  Matrone  d’Ephcie 
par  ce  vers  : 

UlcttftTAutfoujal  d«t«<ilf|u'cu^er«ar  eiueti4v 

On  le  dit  non  seulement  des  personnes , 
mais  aussi  des  choses.  Les  ouvrages  de 
l’homme  ont  le  privilège  de  subsister  plus 
long-temps  que  lui.  Les  fameuses  pyra- 
mides d’Égypte  sont  encore  debout,  et  le 
Oearvenir  du  peuple  qui  les  avait  élevées 
existe  à peine  aujourd’hui  dans  la  mémoire 
des  savants , pour  lesquels  elles  sont  un 
olqet  de  contestation.  — Le  mot  Dssout 
s’emploie  d’nnc  manière  spéciale,  dans 
plusieura  locutions  maritimes,  que  nous 
avons  déjà  indiquées  légèrement  au  mot 
BooT,  et  que  nous  allons  épuiser  ici.  Un 
vaisseau  complèlemenl  démité  n'a  plus 
un  mât  debout.  On  appelle  debout  à la 
lame  la  position  d’un  vaisseau  évité  (qoî  Bé 
répand  sur  son  cible  h l’appel  de  l’ancre) 


dans  la  directftm  delà  houle,  et  dont  l’avant 
se  présente  aux  flots  qui  te  font  tanguer 
(w.  Tancace).  Prendre  la  lame  debout , 
c’est  cingler  contre  la  lame.  Un  vaisscaû 
est  debout  au  vent , quand  il  présente  lé 
devant  â Tiropulsion  du  vent,  ce  qui  ar- 
rive presque  toujours  lorsqu’il  est  â l’an- 
cre, et  ce  qui  a lieu  aussi  dans  les  évolu- 
tions. On  se  trompe  souvent  sur  l’expres- 
sion vent  debout.  Le  vent  peut  être  con- 
traire, et  n'être  pas  debout.  Pour  être 
debout,  il  faut  qu’il  souffle  du  point  dé 
l’herizon  oh  l’on  voudrait  gouverner;  el 
eependont , un  usage  vicieux  vent  qu’oit 
prenne  l’un  pour  l’autre;  e.-à-d.  qu’on 
donne  â ces  deux  etpresRiom  différentes 
la  même  valeur.  Enfin , on  appelle  une 
amarre  debout  une  amarre  qu’on  prend, 
par  devant,  et  qui  est  alongéc  dans  hl 
direction  du  grand  axe  dh  vaisseau.  — - 
Debout  se  dit,  en  termes  de  blason  , des 
amimaux  qu’on  représente  tout  droits  et 
posés  sur  les  pieds  de  derrière  {trecti}, 
enfin , en  termes  de  vénerie , mettre  une 
bête  debout , c’est  la  lancer.  — Le  root 
BEMUT  est  entré  aussi  dans  quelques  fa- 
çons de  parler  figurées  et  proverliialer. 
On  disait  autrefois,  par  exemple;  on  elf 
plus  couché  que  debout,  pour  dire  qtie 
la  vie  est  bien  plus  courte  qne  l’étcrnltc. 
On  disait  aussi  de  celai  qui  était  telle- 
ment appuyé  de  parents  et  d’amh  qu’il 
était  toujours  sûr  de  trouver  des  ressour- 
ces , qn’H  ne  pouvait  tomber  que  debout, 
e.-h-d.  que , quoi  qu’il  pftt  arriver,  Hsè 
retrouverait  toujours  sur  tes  pieds,  ex- 
pression plus  positive  et  plus  directe,  qui 
a remplacé  l’autre , et  dont  plus  d’un  in- 
tri)pint  ou  pins  d’un  politique  adroit  s’eat 
chargé  , dans  nos  temps  de  réx-ulations , 
de  vérifier  la  justesse.  E.  H.  '' 

Pitasss  Bïioor  (archéologie).  ( Poy, 

PlSlSKS). 

DÉBOUTÉ , du  verbe  débouter,  tra- 
duction du  verbe  debotare , que  l’on 
trouve  dans  la  basse  latinité  du  moyen 
âge , sans  que  l’on  en  connaisse  l'origine; 
il  parait  même  que , dans  le  temps  où  il 
était  eu  usage , il  passait  pour  barba- 
re, et  n’était  employé  qu’au  palais  ; oh  il 
•ignifiait  rejeter,  rtnreyer,  sIgUiAcation 
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que  te  mot  dc^oule  • encore.  Tou»  les  voyage , faisait  toujours  parer  aussi  une 
, anciens  jugements  , pour  rejeter  une  de-  somme  pour  le  débris  que  sa  suite  pou- 

mande, employaient  la  formule  debotavit,  vait  oceasioner.  Nous  dirions  maintenant 
debotatque.  On  raconte  à ce  sujet  qü’un  le  bris,  s’il  était  question  de  choses  qui 
gentilhomme  auquel  François  l'f  s’intë-  courussent  le  risque  d’être  cassées , bri- 
resMil  y vemenl , interrogé  par  le  roi  sur  sées , ou  le  rfegât , pour  exprimer  l’idée 
le  résolut  d un  procès  important,  qui  ve-  plus  générale  de  dommage.  Quant  au  mot 
naît  d être  jugé  au  parlement  de  Paris,  et  nssais,  il  s’entend  généralement  aujour- 
^ur  lequel  il  était  arrivé  en  toute  hâte  d’hui  dans  le  sens  de  xsstis  ou  de  aoiHSs 
du  fond  de  sa  province , lui  répondit  i {ruinœ , rudera , reliquia)  ; mais  U se  dit 
« tiire,  je  n avais  pas  plus  tôt  mis  pied  à plus  particulièrement  des  vaisseaux  qui 
terre  que  votre  ^rlement  m’a  déboîté,  a périssent  sur  la  mer  {fracta,  lacera  na- 
Leroi,  s’éUnt  fait  donner  l’explication  de  vis-,  fracta  navis  reliquia),  et  qu’elle 
ce  jeu  de  mots , trouva  la  formule  em-  rejette  sur  le  rivage  ; d’où  l’expression  si 
ployée  par  le  parlement  tellement  bar-  usitée  de  débris  d'un  naufrage,  qui  si 
bare  quil  ordonna  que  désormais  tous  passée  du  sens  propre  dans  le  sens  figuré, 
les  arrêts  seraient  rendus  en  français  ; mais  — Encyclopédie  (t.  iv,  p.  658)  établit 
le  langage  barbare  n y perdit  rien  ; on  mit  avec  raison  une  difiTérence  entre  ce  mot 
dans  toutes  lesdécisions  judiciaires  le  mot  débris  et  ses  synonymes  décombres  et 
débouter  au  lieu  et  place  de  debotare.  ruines.  « Ces  trois  mots  (dit-elle)  signi- 
— Cette  expression  a dès  lors  acquis  droit  fient  en  générai  les  restes  dispersés  d’une 
de  naturalisation  au  palais , où  l’on  en-  chose  détruite , avec  cette  différence  que 
tend  tous  les  jours  ces  locutions  usuelles,  les  deux  derniers  ne  s’appliquent  qu’aux 
débouter  d' une  demande,débouter  dune  édifices , et  que  le  troisième  suppose  mê- 
opposition , d’où  l’on  est  venu  jusqu’à  me  que  l’édifice  ou  les  édifices  détruits 
prendre  le  mot  dei&oute  substantivement,  soient  considérables.  On  dit  les  débris 
le  débouté  d’une  demande,  le  débouté  étun  vaisseau, les  décombres  d’un  bâti- 
d une  opposition.  C’était  en  ce  sens  que  ment,  les  ruines  d'un  palais  ou  d’une 
l’on  appelait  autrefois  un  débouté  de  dé-  ville.  Dicombuis  ne  sc  dit  jamais  qu’au 
Jense  le  jugement  rendu  par  défaut  après  propre , dxbsis  et  miihis  se  disent  souvent 
que  le  délai  accordé  au  défendeur  pour  au  figuré  ; mais  iwixr,  en  ce  cas,  s’emploie 
présenter  ses  moyens  était  expiré , et  dé-  plus  souvent  au  singulier  qu’au  pluriel. 
boWe  fatal,  ou  dernier  débouté  le  se-  Ainsi,  l’on  dit  les  de'bris  d’une  fortune 
cond  jugement  rendu  par  défaut  sur  op-  brillante,  la  ri/fne  d’un  particulier,  de 
position , qui  n’est  plus  susceptible  d’une  l’état , de  la  religion , du  commerce  ; on 
opposition  nouvelle  ; on  désignait  ausm  dit  aussi  quelquefois , en  parlant  de  la 
ces  deux  jugements  successivement  ren-  vieillesse  d’une  femme  qui  a été  belle  que 
dus  par  défaut  sous  les  dénominations  de  son  visage  offre  encore  de  belles  ruines,  a 
premier  et  second  déboulé.  Tsulit,  a.  — Pour  nous  renfermer  dan»  l’ordre 
DEBRIS.  Ce  mot,  comme  nous  l’avons  d’idées  que  présente  le  moi  débris,  nous 
dit  au  mot  Baisa  (t.  vin,  p.  466),  vient  de  dirons  qu’il  signifie  encore,  dans  le  lan- 
Ja  basse  latinité  brisare  , qui  exprime  gage  des  sciences  physiques  et  naturelles, 
l’action  de  rompre  et  de  mettre  une  chose  les  restes , les  vestiges  {detrimenta,  ves- 
en  fragments , en  morceaux  (fractura , tigia)  des  choses  qui  ont  eu  vie , qui  ont 
ruptio , detrimenlum).  On  l’a  employé  joui  d’une  organisation  végétale  ou  ani- 
autrefois , en  effet , dans  ce  sens  absolu , male  , ce  que  l’on  c.\prime  encore  par  le 
et  l’on  disait , par  exemple  , qu’un  hôte-  mot  latin  détritus  (v.),  récemment  intro- 
lier  devait  chaque  année  faire  état  d’une  duit  dans  la  langue  française.  C’est  à ce 
certaine  somme  pour  le  débris  qui  pou-  dernier  mot  et  à l’article  Fossilk  qu’il 
Vait  se  faire  en  sa  maison.  Le  roi , quand  convient  de  chercher  les  notions  qui  ont 
il  logeait  ches  quelqu’un  de  scs  sujets  eu  rapport  aux  débris  organiques,  comme 
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c’est  aux  articles  Bois,  ËHauis,  Fioîl-  Et  dans  son  épitre  1”  : 

fts , Huuos,  qu’on  trouvera  tout  ce  qui  est  Dm  *»rii  det  uiiunu  imi  épirtu.  poui«. 

relatif  aux  débris  ligneux  ou  végétaux-  Lebrun  a dit , dans  une  de  ses  odes  , en 

— On  a vu,  dans  les  exemples  cités  plus  parlant  d’Alexandre  : 

haut  que  le  mot  débiss  a passé  du  sens  L,f.„,eui.iinc,urur<i«i'Eupi,r.u 

propre  et  direct  dans  le  sens  figuré.  On  dit  N’aUkM<|u’im«aii<datrii. 

fort  bien,  dans  ce  sens,  les  débris  des  Racine,  le  grand  Racine,  nous  en  offrira 

peuples  et  des  nations.  « Si  vous  vous  plusieurs  : 

éleves  sur  les  ruines  d autrui  (dit  Fie-  Troie  m • m U flamme,  et  îuiquediniKl  port* 


chier),  un  plus  puissant  que  vous  s’élève- 
ra à son  tour  sur  lesrféifrrûde  votre  gran- 
deur. » Il  ne  serait  pas  correct  de  dire  les 
débris  (au  lieu  des  ruines)  d’une  ville , 
comme  l’application  de  ce  mot  aux  per- 
sonnes ne  paraît  ni  convenable  ni  heu- 
reuse. C’est  cependant  ce  qu’a  fait  l’abbé 
Delille  , en  parlant  du  vieux  Priam  (trad. 
de  Enéide,  liv.  iii)  : 

Ce  potentat  {adSan  grand,  ai  rénéraMe, 

M'rai  plut  qu’un  troua  aangtaul , qu'un  iihrxb  déplornUta 

Et  dans  ce  vers  de  son  poème  des  Jar- 
dins (ch.  iv),  si  souvent  cités  et  attribués 
faussement  à d’autres  : 

Telle  {aiHa  Carthage 

Vit  ftor  aea  mura  déiruita  Uarîua  nialbearrui. 

El  eea  deux  grande  iihrit  ac  conaoiaicut  entra  cas. 

Mais  on  dit  familièrement  \es  débris  cC un 
souper,  les  débris  d’un  pâté,  au  lieu  de 
dire  les  restes,  expression  qui  emporte 
avec  elle  une  idée  de  dédain  et  de  défa- 
veur. — « Le  mot  Dxssis  (dit  M.  Charles 
Nodier,  dans  son  Examen  critique  des 
Dictionnaires  de  la  langue  française}, 
n’a  jamais  été  employé  qu’au  pluriel  par 
nos  bons  auteurs,  si  ce  n’est  par  La  Fon- 
taine , qui  le  prenait  alors  dans  le  sens 
absolu  de  destruction , acception  qu’il  a 
perdue.  » Voici  cc  vers  do  La  Fon- 
taine : 

Du  tféhrit  d'Ilion  l’était  cnnaUuit  un  bourg. 

Mais  La  Fontaine  n’est  pas  le  seul  qui  ait 
employé  cc  mot  au  singulier  ; on  vient 
d’en  voir  un  exemple  dans  Delille,  et 
l’on  pourrait  en  citer  un  grand  nombre 
d’autres  pris  dans  nos  meilleurs  auteurs , 
tantôt  avec  le  sens  propre  et  direct , tan- 
tôt avec  l’acception  figurée.  On  lit  en  ef- 
fet dans  Boileau  (Sat.  3°)  : 

AuMÎI&Ctoua  Icun piode lei  lablcf  renvercéfa 

Fostvoir  uê  Ifitf  Mriiit  boulgiUca  caMiri* 


Les  flou  en  odI  poussé  U Mrft  et  les  morts. 

JpL'geNie,  scU  t » sc,  ire, 

Non,  )o  ne  pr« tends  point , cher  Arbate,  â ce  piix , 

D'un  mtibedreux  empire  acbcter/«  ééirh. 

Mithriàetê,  act.r,ac.  iro. 

Il  n'a  point  détourne  h s rrgardi  d'une  tille , 

Seul  reste  ie$  débrU  d'une  illustre  famille, 

Brilanmrus,  aet,  it,  se.  3e. 

Si  dès  les  premiers  pas,  renierseottous  les  droits  , 

Je  fondais  mou  bonheur  sur  ts  déér/i  deslois. 

JérsRiVs,  aci.  ii , ie«  se. 

Malgré  tous  ces  exemples  illustres  et 
l’autorité  de  Y Académie,  nous  devons  re- 
connaître que  l’emploi  du  mot  débris  au 
singulier  a quelque  chose  de  contraire 
au  sens  que  l’on  doit  attacher  générale- 
ment à ce  mot , et  l’on  sentira  aisément 
par  les  citations  suivantes  que  la  marque 
du  pluriel  lui  donne  une  physionomie 
beaucoup  plus  conforme  à la  règle  et  à 
l’usage  : 

A Irarara  U»  dibri$  de  leurs  roûles  croulantes. 

Dsi-iii.1. 

Sous  f«s  ééhiê  fumants  de  leart  murs  embrasés. 

Lceocriu 

Peur  sauTrr  /si  déhiâ  de  sa  vertu  fragile, 

Dans  1rs  bras  de  1a  mort  Phèdre  chcrebe  un  asile. 

• L.  Aicixb 

De  ses  Caribagtnels  ra««emblant/si  déèrts. 

Il  (Aimibal)  TÎciitde  Scipion  déûrria  forluiir. 

VoLTiisc,  SspAoaiiés,  act.  ut,  *o* 

Dans  ses  sombres  fureurs  Aasur  enveloppé 
Raiseuilile  /«i  deln'i  d'un  parti  dissipé. 

Le  même,  Sêuiîroniîi,  act.  v,  sc.  iro. 
Fléau  da  ces  tmatili , riebe  de  /euri  débris. 

Des  murs  de  Nocrèlis  vint  uua  courtisane. 

Qu  1 fsstc  était  le  sieu  I 

Lioxitn,  Le  Temple  de  GniJt , ch.  le. 

La  bèehe  et  la  charrue , en  nos  jardina  fleuris. 

De  DOS  sicui  an  poudre  exbuount  /«s  ds^ris. 

BiOCaLosaux. 

Ces  exemples  prouvent  en  même  temps 
sous  combien  d’acceptions  variées  ce  mot 
peut  se  montrer  avec  avantage  dans  la 
poésie  ; la  prose  poétique  des  Bossuet,  des 
Flécbier , des  Massillon , des  Chateau- 
briand , en  a fait  aussi  un  usage  fré- 
quent et  non  moins  heureux.  E.  H. 
DE  BROSSES  (^.  Bsossis.  ) 
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DÉBRUTIR , qu’on  a dh  et  qn'on  a 
écrit  autrefois  DÎtiouTia  ; action  de  dé- 
grossir (v.  ce  mot)  un  corps,  de  lui  en- 
lever ce  qu’il  a de  ârui  (v.)  et  de  gros- 
sier. Ce  verbe  et  le  substantif  dkbsotisss- 
mekt,  qui  en  est  formé,  s’appliquent  par- 
ticulièrement à l’opération  pratiquée  pour 
polir  les  glaces  et  les  marbres  (v.  ces 
mots).  E.  II. 

DÉBUSQUER. Ce  verbe,  qui  expri- 
me au  propre  l’action  Ac  faire  sortir  \e- 
gibier  du  bois,  et  que  l’on  étend  au  figuré 
à l’action  de  eliasscr  quelqu’un  d’un  poste 
ou  d’une  position  quelconque,  de  le  dé- 
posséder d’une  place,  d’un  emploi,  d’un 
avantage  dont  on  veut  se  saisir , est  puisé 
à la  môme  source  que  les  mots  bois , bos- 
quet, boquilton  , bouquet,  etc.  ( t>.  ces 
mots),  et  a été  fait  du  grec  boskon  (bois). 
On  disait  autrefois  busquer,  pour  dire 
aller  à la  quête  , à la  recherche  de  quel- 
qu’un ou  de  quelque  chose,  à l’imitation 
des  chasseurs  qui  busquenl  ( qui  vont 
dans  les  boi.s)  pour  chercher  le  gibier  ; et 
l’on  se  servait  principalement  dans  ce 
sens  de  l’expression  busquer  fortune. 
Nous  avons  renoncé  depuis  long-temps 
au  verbe  busquer,  après  en  avoir  tiré  le 
verbe  débusquer  -,  mais  les  Espagnols 
emploient  encore  aujourd’hui  le  verbe 
buscar,  et  les  Italiens  le  verbe  buscare, 
dans  l’acception  de  notre  verbe  cher- 
cher. ’ E.  II. 

DÉBUT,  DÉBUTANTS,  DÉBU- 
TANTES. Dans  son  acception  générale, 
le  mot  de  début  s’applique  au  commen- 
cement de  toute  entreprise,  au  premier 
pas  fait  dans  une  carrière  quelconque. On 
débute  au  barreau,  dans  la  chaire,  dans 
les  lettres,  etc.  ; on  débulemtmc  dans  le 
crime,  comme  l’a  dit  énergiquement  Boi- 
leau , et  élégamment  l’auteur  de  Phèdre. 
Enfin , toute  composition  de  quelque 
étendue  a son  début,  sur  lequel  clic  est 
souvent  jugée. — Toutefois,  c’est  au  théâ- 
tre que  ce  mot  est  de  l’usage  le  plus  ha- 
bituel, et  ceux  de  débutaxts  et  débutan- 
tes sont  presque  spécialement  réservés 
aux  personnes  qui  s’y  montrent  pour  la 
première  fois. — Les  débuts  .sur  les  grands 
théâtres  de  la  capitale  étaient  beaucoup 


moins  nombreux  autrefois  que  de  nos 
jours.  D’abotd,  une  seule  saison  y était 
consacrée  ; ensuite , cette  foveur  n’était 
kocordée,  en  général,  qu’à  des  sujets  qui 
avaient  déjà  fait  preuve  de  talents  sur  des 
théâtres  de  province.  Cependant , com-r 
me  MM.  les  gentilshommes  de  la  chambre 
du  roi  en  étaient  les  dispensateurs , il  y 
avait  bien,  de  tenqis  en  temps , à l’égard 
des  débutantes  sxirtout,  quelque  partiali-> 
té. Mais,  attendu  qne  c’était  alors  le  vérita- 
ble public  qui  jugeait  les  débuts  ainsi  que 
les  pièces,  la  médiocrité  était  bientôt  con- 
trainte à la  retraite.  Quelquefois  même 
d’heureuses  dispositions,  mais  non  enco- 
re assez  développées,  n’obtenaient  pas  au 
débutant  Une  admission  immédiate,  et  il 
lui  fallait , ax'ant  un  second  essai , conti- 
nuer en  province  sou  noviciat  dramati- 
que. Cette  rigueur  fut  exercée  envers 
Préville  lui-même,  et  quelques  autres  qui 
ont  été  l’iionneur  de  la  scène  française, 
11  u’en  est  plus  ainsi  de  nos  jours.Ccrtains 
de  l’approbation  d’un  parterre  composé 
en  grande  partie  parleurs  soins,  les  direc- 
teurs et  les  administrations  de  nos  specta- 
cles lie  font  giièrcs  débuter  que  pour  la 
forme  les  acteurs  et  actrices  qu’ils  ont 
engagés  d’avance  ; ils  doutent  même  si 
peu  de  la  ratification  de  leurs  choix  que 
presque  toujours  ce  début  a lieu  dans  une 
pièce  composée  exprès  pour  le  nouveau 
ÿujet.  Que  pourrait-on  craindre  cnedèt? 
l’un  et  l’autre  ne  sont-ils  pas  assurés  par 
de  prudentes  précautions  ? Ce  système  n’a 
pas  encore  reçu  une  application  aussi  gé* 
nérale  dans  les  théâtres  des  départements  : 
là,  souvent  les  débuts  des  acteurs  nouvel- 
lement arrivés  éprouvent  une  forte  op- 
position et  excitent  de  violents  orages.  — 
La  nombreuse  phalange  des  débutants  pa- 
risiens se  recrute  actuellement  de  trois 
manières  : parmi  les  élèves  de  l’Ecolè 
royale  de  musique  et  de  déclamation , 
dans  les  .spectacles  des  provinces  , et  cliei 
les  jeunes  gens  qui  ont  fait  leurs  premiè- 
res armes  sur  des  théâtres  de  société.  Les 
premiers,  tout  imbus  encore  des  leçons 
d’habiles  professeurs,  ne  peuvent  être  bien 
appréciés  que  lorsqu’ils  abordent  d’au- 
tres rôles  que  ceux  aiuquels  on  les  a stÿ- 
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es  ; ies  seconds  nous  apportent  souvent 
des  défauts  de  diction  ou  de  jeu,  que  ré- 
forme aisément  le  séjour  de  la  capitale, 
lorsqu'ils  ont  un  talent  véritable  ; l’inex- 
périence de  la  troisième  sorte  de  débu- 
tants f^st  peut-être  la  position  la  plus  fa- 
vorable pour  un  sujet  doué  du  feu  sacré  : 
il  aura  toujours  plus  facilement  ce  qrand 
avantage  d’être  soi,  source  précieuse  de 
succès  dans  tous  les  arts. — ü’après  les 
anciens  réglements  relatifs  aux  débuts  sur 
nos  théâtres  principaux,  le  débutant  avait 
droit  d’indiquer  iin  certain  nombre  d’ou- 
vrages, et  de  jouer  trois  fois  le  râle  qu’il 
avait  choisi  dans  chacun  d’eux.  L’active 
jalousie  des  coulisses  était  déjà  si  bien 
connue  que  dans  un  de  ces  réglements 
d’une  date  fort  ancienne , je  lis  ce  qui 
suit  ! « Les  acteurs  et  actrices  qui  ont  des 
rdles  dans  ces  pièces  ne  peuvent  sc  dis- 
penser d’y  jouer,  sous  peine  de  cent  liv. 
d’amende,  et  d’autre  punition  plus  grave 
contre  ceux  ou  celles  qui , par  haine  ou 
par  cabale , chercheraient  à rebuter  les 
débutants  ou  à leur  nuire.»  Aujourd’hui, 
comme  chacun  sait,  nos  arlisfes  sont  trop 
bonnes  gens  pour  avoir  de  la  haine,  et 
foi-mer  des  cabales  contre  un  débutant; 
tout  au  plus  se  permettent-ils  le  sourire 
sardonique,  ouïe  petit  mot  épigrammati- 
que  dit  à demi- voix.  Cependant,  cette 
bienveillance  ne  s’étendant  pas  encore 
chex  les  chefs  d'empioi  jusqu’à  laisser 
jouer  à l’acteur  aspirant  leurs  rôles  favo- 
ris au-delà  des  trois  essais  concédés  par  le 
réglement , nos  puissances  dramatiques 
aussi  ont  trouvé  un  moyen  d’éluder  la  loi. 
On  a en  premier  lieu  étendu  son  bénéfi- 
ce à tout  le  temps  des  débuts  ; puis  on  a 
prolongé  ces  derniers,  tant  qu’ils  étaient 
fructueux  pour  la  caisse  : c’est  ainsi  que 
l’affiche  a fait  débuter  pendant  des  années 
entières  telles  ou  telles  actrices  vivement 
accueillies  par  la  faxenr  publique.  Le 
bean  sexe,  au  surplus,  a,  en  pareille  occa- 
sion, un  élément  de  réussite  de  plus  que 
le  nôtre  : le  trouble , l’embarras , insépa- 
rables d’un  debiil , ne  peuvent  que  nuire 
au  de'butanl  ; ils  intéressent  dans  la  jolie 
débutante  ; et,  comme  un  couplet  de  vau- 
deville l’a  dit  du  parterre  : 


ftit  «fut  Jei  «rteurf  tout  formé»» 

Il  «iiDc  i forpirr  I»»  tctrice»* 

A l’époque  où  les  esprits  s’occupaient  en- 
core avec  chaleur  de  tout  ce  qui  tient 
au  théâtre,  les  débuts  donnaient  lieu  à de 
vives  discussions  dans  la  société  et  dans 
les  journaux.  Sons  l’ancien  régime,  celui 
de  M*'«  Raucourt  fut  un  événement  ; sous 
l’erajdre  encore , la  rivalité  de  deux  dé- 
butantes (.M*'™  Duchesnois  et  Georges)  fit 
presqu’autant  de  bruit  qu’une  i;rande 
nouvelle  politique. Maintenant  les  débuts 
nous  trouvent  plus  froids  ; j’ai  dit  plus 
haut  runc  des  causes  de  cette  indifféren- 
ce en  matière  dramatique  ; heureux  les 
débutants  et  débutantes  «pii  sauront  en 
trioniplier  ! Ocsry. 

Of BOT  dans  les  chartes  , diplômes  ^ 
bulles  et  actes  ecclésiastiques.  On  appe- 
lait ainsi  les  formules  initiales.  Les  bulles 
commencent  toujours  par  l’invocation , 
la  suseription  , l’adresse  , le  salut  et  le 
sceau  d’invariabilité  par  la  formule  in 
perpetuum  , ensemble  ou  séparément  ; 
selon  qu’elles  sont  plus  ou  moins  solen- 
nelles. Au  IV' siècle,  l’usage  s’établit  parmi 
les  évêques  de  commencer  leurs  lettres 
par  l’invocation  de  J.-C.  , suivie  des  ti- 
tres , de  l’adres.sc  et  du  souhait , sauf 
quelques  variations  de  forme,  pour  le 
détail  desquelles  nous  renvoyons  à la 
Diplomatique  des  bénédictins.  Cet  usage 
se  maintint  généralement , pour  le  fond , 
jusqu’à  la  fin  du  xi'  siècle.  Les  actes  dit 
XII'  ne  diffèrent  qu’en  ce  qu’on  les  voit 
plus  communément  commencer  par  des 
préambules  édifiants.  Mais  ces  préambu- 
les, ainsi  que  les  invocations,  etc.  , de- 
viennent plus  rares  au  commencement 
des  actes  du  xiii',  d’où  sont  bannis  assex 
généralement  les  anciennes  formules  ini- 
tiales. On  en  trouve  pourtant  encore  cinq 
principales  : l’invocation  accompagnée  de 
la  suseription  et  de  la  date,  la  simple  sus- 
cription  , la  notification  , et  un  préam- 
bule fort  court.  Les  chartes  qui  commen- 
cent par  une  invocation  sont,  à cette 
é|)oque , en  petit  nombre;  celles  qui 
jKirtent  en  tête  la  suseription  débutent 
quelquefois  par  le  nom  de  l’auteur , indi- 
qué soux'ént  par  la  seule  lettre  initiale. 
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— Le  début  des  actes  ecclésiastiques  des 
su»,  XV*  et  XVI*  siècles  ne  varie  pas  de 
ceux  du  XIII* , sauf  quelques  exceptions. 
•—Quant  aux  pièces  laïques , quelques 
monuments  de  Justinien  ( vi*  siècle) 
débutent  par  l’invocation  de  J.-C.  On  la 
voit  aussi,  mais  implicite , en  tète  des  di- 
plômes des  rois  mérovingiens.  Elle  y est 
toujours  suivie  de  la  suscription.  Au  vu* 
siècle  , les  édits  et  les  lettres  des  empe- 
reurs commencent  par  des  invocations 
distinctes,  ainsi  que  les  diplômes  des  rois 
lombards.  Chez  les  Francs  et  les  Angles, 
le  début  par  une  invocation  implicite  est 
le  plus  commun  : elle  était  suivie  de  la 
suscription  et  des  titres.  — Au  viii*  siè- 
cle , le  début  des  diplômes  donnés  par 
les  rois  francs  et  lombards  consiste  en 
une  invocation  explicite.  Les  formules 
initiales  employées  par  les  rois  anglo- 
saxons  varient.  Les  chartes  des  particu- 
liers en  France , lorsque  ce  sont  des  do- 
nations, commencent  assez  généralement 
par  l’adresse  ou  par  le  préambule.  En 
Italie  , le  début  par  l’invocation  était  plus 
usité  qu’en  France.  En  Germanie  , elles 
commençaient  d’ordinaire  par  ego  in 
Dei  nomme.  — Au  ix*  siècle  , les  rois 
francs  commencent  leurs  diplômes  par  des 
invocations  formelles,  presque  toujours 
différentes  les  unes  des  autres , et  par  la 
suscription.  Les  rois  anglo-saxons , par  la 
formule  épistolaire,  en  donnant  le  salut. 
La  plupart  des  chartes  privées  de  France 
commencent  par  l’invocation  , suivie  de 
la  suscription  , souvent  par  un  préambule 
édifiant.  L’usage  d’Italie  est  de  commen- 
cer les  chartes  privées  par  une  invoca- 
tion , suivie  de  la  date  du  règne  des  rois 
ou  des  empereurs.  — Au  x*  siècle,  sauf 
l’expression  , les  mêmes  formes  sont  gar- 
dées par  les  rois  de  France.  Les  ducs  et 
les  comtes  souverains  donnent  souvent 
pour  début  à leurs  chartes  des  préam- 
bules suivis  de  leurs  titres  ou  suscrip- 
tions  : plusieurs  cependant  affectent  les 
formules  initiales  des  diplômes  royaux. — 
Les  empereurs  d’Allemagne  , les  rois  d’I- 
talie, d’Espagne  et  d’Angleterre,  suivent 
la  même  marche  que  ceux  de  France  dans 
le  début  de  leurs  diplômes. — Les  chartes 


privées  d’Italie  commencent  assez  fré- 
quemment par  l’invocation  ; mais  en 
France , lorsque  ces  sortes  de  pièces  sont 
des  donations  pieuses,  elles  débutent 
assez  souvent  par  une  espèce  d'appréhen- 
sion de  la  fin  du  monde  ; Mundi  termina 

appropinquante Mundi  senio  sese 

impellente  ad  occasum  , etc. , ou  par 
des  préambules  édifiants. — Au  xi*  siècle, 
les  invocations  formelles  , suivies  des 
suscriptions , continuent  de  faire  le  dé- 
but des  diplômes  des  rois  de  France  jus- 
qu'à Henri  I'*.  Ce  prince  introduisit  une 
nouvelle  forme  initiale  qui  fut  imitée  par 
ses  quatre  successeurs  immédiats.  Après 
l’invocation,  ils  se  servirent  de  la  formule 
Gloriosœ  matris  ecclesias Jilii  noverint, 
etc.  ; suivait  un  long  préambule  ; puis  la 
suscription  ordinaire  commençait  par  Igi- 
iurheee  et  hujusmodiego,  etc.  Les  char- 
tes des  ducs  et  comtes  feudataircs  ressem- 
blent assez  à celles  des  rois. — Les  mêmes 
formules  initiales  sont  employées , à peu 
de  chose  près,  par  les  empereurs  et  rois 
de  Germanie.  — Les  rois  d’Espagne  et 
d’Angleterre  débutent  par  une  invoca- 
tion formelle  ou  cachée.  Quelques-uns  de 
CCS  derniers  y font  entrer  l’une  et  l’autre  ; 
mais  la  plupart  des  diplômes  anglais  re- 
tiennent la  forme  épistolaire.  Les  chartes 
des  seigneurs  ont  des  formes  de  début 
extrêmement  variées. — Au  iii* siècle,  les 
diplômes  des  rois  de  France  débutent  par 
l’invocation  et  la  suscription;  il  n’y  a 
d'exception  que  quelques  diplômes  de 
Philippe-Auguste;  il  en  est  de  même  en 
général  pour  les  ducs , comtes  et  grands 
vassaux.  Les  diplômes  des  empereurs  com- 
mencent tous  par  l’invocation.  Ceux  des 
rois  de  Sicile  varient.  Les  rois  d’Espagne 
mettent  à la  fois  en  tête  de  leurs  diplô- 
mes des  invocations  implicites  et  des  in- 
vocations explicites.  Les  rois  d’Angleterre 
font  servir  de  début  à leurs  diplômes , 
tantôt  l’invocation , tantôt  la  suscription  : 
la  forme  épistolaire  y est  pourtant  encore 
assez  commune , ainsi  qu’en  Écosse , où 
les  diplômes  royaux  manquent  tous  d’in- 
vocation et  commencent  souvent  par  la 
suscription. — Comme  les  formules  ini- 
tiales des  Charles  privées  dépendaient  du 
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caprice  des  notaires , elles  varièrent  beau- 
coup.— Au  XIII*  siècle , il  faut  distin(pier 
les  diplome.s  solennels  de  ceux  qui  le  sont 
moins.  Les  premiers  débutent  par  l'invo- 
cation , la  suscription  et  la  notification. 
11  y a des  exceptions  pour  le  règne  de 
saint  Louis.  Les  chartes  des  différents  prin- 
ces souverains  français  débutent  pour  la 
plupart  par  la  suscription , quelques-unes 
par  une  invocation. — La  suscription  ou 
l’invocation  forment  séparément  le  début 
des  diplômes  des  empereurs  d’Allcma- 
^ gne.  Les  rois  d’Eispagne  varient  de  même  ; 
ceux  d’Angleterre  sont  plus  constants,  et 
ceux  d’Ecosse  n’admettent  aucune  ex- 
ception. Les  chartes  privées  varient  à l’in- 
fini leurs  formules  initiales.  — Au  iiv’ 
siècle , les  diplômes  prennent  une  nou- 
velle forme.  Une  suscription  simple , sans 
invocation  quelconque , fait  tout  le  dé- 
but de  ceux  des  rois  de  France.  Elle  était 
assez  communément  suivie  d’un  préam- 
bule. Les  grands  aussi  ne  nous  offrent 
plus  à la  tête  de  leurs  chartes  aucune  in- 
vocation I c’est  la  suscription  qui  en  fait 
le  début,  ainsi  que  les  diplômes  des  rois 
d’Angleterre  et  d’Ecosse.  Les  empereurs 
d’Allemagne  et  les  rois  d’Espagne  nous 
fournissent  bien  peu  d’exceptions  con- 
traires. Les  actes  des  particuliers  passés 
par-devant  les  notaires  apostoliques  com- 
mencent ordinairement  par  des  invoca- 
tions , ainsi  que  les  testaments.  Les  autres 
actes  débutent  par  la  notification.  Les 
chartes  dentelées  commencent  quelque- 
fois par  la  date.  — Au  xv*  siècle  , tous 
les  actes  laïques  , comme  ceux  du  précé- 
dent et  du  suivant,  renferment  leur  dé- 
but sous  trois  formules  : la  suscription  , 
l’adresse  en  forme  de  lettre , ou  la  noti- 
fication. Il  y a cependant  quelques  excep- 
tions. La  plupart  des  actes  des  seigneurs 
et  des  particuliers  de  ce  siècle  ont  été 
passés  par-dex'aut  les  tabellions  et  les  no- 
taires publics,  dont  les  formules  propres 
ont  été  recueillies  et  publiées  par  divers 
auteurs. — 11  résulte  de  ces  notions  sur  les 
variations  qu’ont  éprouvées  les  débuts  des 
chartes  et  diplômes  qu’on  ne  peut  juger 
de  la  valeur  de  ces  actes  d’après  les  for- 
mules des  débuts,  puisque  la  rédaction 


de  ces  formules  et  leur  emploi  dépen- 
daient du  caprice  des  notaires  et  écri- 
vains ( V.  l’article  Diplomatiqui  ). 

A.  Savagsez. 

'DÉC.\.  C’est  le  mot  grec  dtka  (Jjxa), 
en  latin  dectm , cn^français  dix , auquel 
nous  avons  fait  subir  seulement  la  trans- 
formation du  k en  c.  11  est  devenu  l’an- 
nexe ou  le  prénom  qui  désigne  , dans  le 
nouveau  système  de  poids  et  mesures,  une 
unité  dix  fois  plus  grande  gue  l’unité  gé- 
nératrice, en  même  temps  qu’il  est  entré 
dans  la  composition  d’un  grand  nombre 
de  mots , tant  anciens  que  modernes , qui 
se  rattachent  à l’étude  des  sciences , des 
lettres  et  de  l’histoire,  ^^ous  allons  les 
énumérer  rapidement,  nous  contentant 
pour  la  plupart  d’entre  eux  d’une  simple 
définition  , et  renvoyant  è un  article  spé- 
cial pour  ceux  qui  ont  le  plus  d’impor- 
tance. Le  premier  qui  se  présente  dans 
l’ordre  alphabétique  est  le  mot  dscaboeon 
(de  àeka , dix , et  de  bous,  bœuf).  Plutar- 
que (tom.  1",  p.  Il),  parlant  de  Thésée, 
dit  qu’il  fit  frapper  une  monnaie  avec  la 
nfhrque  de  la  figure  d’un  bœuf,  soit  à 
cause  du  taureau  de  Marathon,  soit  en 
mémoire  du  général  Taurus,  qu’il  avait 
défait , soit  enfin  potfr  exhorter  scs  conci- 
toyens au  labourage.  C’est  de  cette  mon- 
naie qu’ont  été  tirées  les  expressions  ht- 
eatombacon  et  dccabieon , que  Dacicr 
traduit  par  ces  mots  : « Cela  vaut  cent 
bœufs,  cela  vaut  dix  bœufs.  — Dscacob- 
DK  (de  — etdecAorrfé,  corde),  nom  d’un 
ancien  instrument  de  musique,  espèce  de 
harpe  à dix  cordes,  nommée  en  hébreu 
hasur.  — üécadaeque  ou  oécaduqde  (de 
— et  arche,  commandement,  ou  de  e'chô, 
je  possède,  je  maintiens),  nom  de  dix  ma- 
gistrats que  Lysandre  établit  dans  les  vil- 
les de  la  dépendance  d’Athènes  après  sa 
victoire  sur  les  Athéniens,  et  (ju’il  choi- 
sit parmi  scs  créatures  et  ses  partisans , 
de  manière  à se  rendre  maître  de  tout  le 
gouvernement.  — Dîcade,  décadaire  et 
DÉCADI  (v.  ci-après,  p.  303). — Decaèore 
(de  — et  edra , base) , volume  ou  solide 
quelconque  ayant  dix  faces.  — DÉcAriDi 
{decemfidus,  de  — et  du  verbe  latin^n- 
dert,  fendre),  ç.-À-d.  qui  est  d’une  seulç 
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pièce,  nuis  fendu  en  dix  parue»!  terme 
de  botanique,  applicable  à cerlaius  cali- 
ces , entre  autres  à ceux  du  fraisier.  — 
UicAGOHS  {decagonut,  de  — et  de  go- 
nia,  angle),  figure  à dix  angles  ou  à dix 
cités.  — Dkcacsamme  {decagramma,  de 

— et  fçramma , gramme  ) poids  de  dix 
grammes , équivalant  à 2 gros  44  grains. 
— > Dscagtme  et  DÉcAGYaiE  [dccaginus  et 
dceagynia,  de  — et  de  gunt , femme, 
femelle)  : le  premier  de  ces  mots  est  un 
qualificatif  applicable  eu  botanique  aux 
plantes  qui  ont  dix  styles  pu  dL\  stigmates 
scssiles;  le  second  est  le  nom  donné  par 
Linné  aux  ordi'cs  de  ses  diverses  classes 
lorsque  les  fleurs  qui  les  composent  ont 
dix  pistils.  — Décalitbe  (de — et  litron, 
litre),  mesure  contenant  1 0 litres , équi- 
valant à dix  décimètres  cubes  ou  à 2 
pieds  01 7 millièmes  cubes , ou  li  un  pris- 
me ayant  un  décimètre  carré  de  base  et 
un  mètre  de  haut.  — Dbcalobe  (decem- 
lobaius,  de  — et  de  tobus  , lobe),  qui  est 
divisé  en  dix  lobes  par  des  échancrures 
obtuses. — DÉCAi.ocuE(v.ci-aprcs,  p.308). 

— Dscamébise)  de  — et  de  nuros,  me- 
sure , partie) , dixième  partie , mot  em- 
ployé dans  les  traités  d'acoustique  pour 
désigner  les  intervalles  et  les  rapports  des 
sons  entre  eux.  — DicANSBoa  (de — et 
de  htmera,  jour,  journée),  ouvrage  qui 
contient  les  actions  ou  les  entretiens,  les 
récits  de  dix  jours  {v.  Boccace).  — DÉ- 
CAMÈTBE  (de  — et  de  mùron , mesure) , 
mesure  qui  a dix  mètres  de  long,  ou  S, 
1 3074  toises.  — Decamyron  (de  — et  de 
muron  , parfum) , cataplasme  composé 
de  dix  aromates  diltcrcuts,  dont  il  est  par- 
lé dans  Uribase. — Décan,  Décahal,  Dk- 
CANAT  (r.  ci-.aprè's).—  Décasdbe  et  DÉ- 
CASDBix  {decander,  decandrus  , decan- 
dria,  de  — ctdertnee,  bomme  ou  mâle). 
Les  fleurs  qui  ont  dix  étamines,  telles 
que  les  œillets,  sotxlde'candres , et  Linné 
a donné  le  nom  de  de'candrie  («.  ce  mot 
ci  après,  p.  3 1 6)  à sa  dixième  classe  , qui 
les  renferme  toutes.  — Décapabti  {de- 
cempartitus , de  — et  de  jiarlUus,  par- 
tagé), terme  de  bobinique  , c.-i-d.  di- 
visé en  dix  parties.  — Décapétalk  (de  — 
ctdc  ptifUtn,  lame,  pétolc);  nom  donné , 


en  botanique,  aux  corolle»  qui  ont  dix 
pétales.  — Dégaphylle  [decaphjrllus,  de 
— - cl  de  phuüon,  feuille),  nom  des  orga- 
nes botaniques  composés  de  dix  pièces  fo- 
liacées ou  de  dix  folioles,  — Décapodes, 
de  — et  de  pour,  podos,  pied),  ordre  de 
cruslacü  (v.)  ainsi  nommés  parce  qu’ils 
ont  dix  pieds , et  qui  se  divisent  eu  dix 
grandes  tribus  ou  familles , les  brachjru- 
rcs  et  les  macroures  (v.  ces  noms  et  le 
motDÉcAPODE,  ci-après).  — Décapole 
(de — et  de  polis,  ville) , nom  donné  à 
deux  contrées  ancicimcs.  Tune  de  la  Pa- 
lcstiac,l’autrc  derAsie-Mineure,  et  à une 
provincede  ritalic,  qui  comptaient  cbacur 
ne  dix  villes  principales.  — Décapeote 
(decaprolus , ou  decentprimus,  de  — et 
protos  [en  grec]  ou  primus  [en  latin], 
premier)  ; nom  de  l’oSicicr  qui  levait  les 
tributs  chez  les  anciens,  et  qui  était  obli- 
gé de  payer  pour  les  morts,  ou  de  répon- 
dre à l'empereur  sur  ses  propres  biens  de 
la  quote-part  duc  par  les  contrib  uables  qui 
venaient  à mourir  pendant  l’opération. 
Cicéron  eu  parle  dans  son  oraison  pro 
Roscio  (v.  aussilc  Digeste).  — Décabcy- 
BE  [dccargyrum) , pièce  de  monnaie  an- 
cicmic  de  l’empire  de  Constantinople, 
autrement  appelée,  majorine , qui  valait 
dix  petites  monnaies  d’argent  ( 7 liv.  8* 
) 0 d".  de  notre  moimaic),  et  dont  il  devait 
y avoir  CO  à la  livre  {Cod.  The'od.).  — 
Décastèee  (de  — et  de  steros,  solide) , 
volume  équivalant  à dix  fois  un  mè-tre  cu- 
be ou  une  toise  cube  plus  “/,,,.  — Dé- 
CASTVLE  (de  — et  de  stylos,  colonne); 
temple  ancien  dont  le  front  était  orné  de 
dix  colonnes.  — Décasyllabe  («.  ci-après, 
p.318).  — Décatobtiioma,  nom  grec  d’un 
médicament  composé  de  dix  ingrédients 
simples,  suivant  Castclli.=;Du  latin  BECEM 
(lUx),  dérivé  du  grec  déka , ont  été  faits 
les  mots  français  suivants  : Déceubbe 
V.  ci-après, p.  310).  — Décemloculaiee 
(ileeemlocularis) , qui  a dix  loges  : tels 
sont  les  jeunes  fruits  du  potiron.  — DÉ- 
cemfÈde  (decempeda) , terme  d’antiquai- 
re ; instrument  dont  les  anciens  sc  ser- 
vaient pour  mesurer.  C’était  une  règle  on. 
perebe  de  dix  pieds  employée  prumipalc- 
qwnt  l’arpin'.agc.  Cependant,  elle 
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servait  aussi  ca  arcUitccture  eeibuve  le. 
prei^ye  ce  passage  d’Horace  (liv.  ii,  od. 

1 5^)  où,  se  plaignant  de  la  magnificence 
bâtiments  de  son  siècle,  le  poète  ajou- 
te (xu'U  n’eu  était  pas  ainsi  au  temps  de 
Romulus , et  même  de  Caton , et  qu’on 
ne  voyait  point  alors  dans  les  maisons  des 
particuliers  des  portiques  mesurés  avec 
la  dteempide.  — Décehvib,  sécsmvi- 
SAL,  nÉcEMTissT  {v.  ci-après,  p.?20). — 
UscsaKiiss  {decennetrius),  qui  est  de 
dix , qui  procède  par  dix.  L’aritlunctique 
en  usage  est  dt'cennaire  ; Leibnitz  avait 
essayé  de  la  changer  et  de  la  rendre  bi- 
naire. Hors  de  là,  le  mot  riecen/uiire  n’est 
pas  usité  : on  ne  dit  pas  un  enfant  dccen- 
naire  pour  un  enfant  de  dix  ans,  bien 
qu’on  i-ï&e  un  sexagénaire , \nn  seplua- 
ge'naire,un  octogénaire , un  centenaire, 
pour  dire  un  homme  de  60 , de  70 , de 
80,  de  100  ans.  — DÉcsMaAL,  qui  est 
composé  de  dix.  Les  dix  commandements 
compris  dans  le  décalogue  sont  nommés 
décennaux.  La  charge  d’archonte  , qui 
avait  commencé  par  être  perpétuelle,était 
devenue  plus  tard  décennaire , c.-à-d. 
qu’elle  avait  été  réduite  à dix  ans  d’exer- 
cice. Le  tribunal  décennal , plus  connu 
sous  le  nom  de  tribunal  des  dix,  connais- 
sait seul  des  affaires  criminelles  à Venise, 
et  les  jugeait  avec  beaucoup  de  sévérité. 
DKcBN.tALSs  [decennalia  festa),  fêtes 
que  les  empereurs  romains  avaient  cou- 
tume de  donner  au  peuple  tous  les  dix 
ans  de  leur  règne  (v.  ci-après,  p.  331).  — 
=:  Les  syllabes  osa  et  dbcu  , contrac- 
tions du  latin  decimus , dixième  , ont 
contribué  à la  formation  des  mots  sui- 
vants : DÉciASE  , dixième  partie  de  l’are 
(v.),  équivalant  à 10  mètres  carrés,  et 
valant  9t,7  pieds  carrés. — Dscicbamnb, 
dixième  partie  du  gramme  (v.) , ou  le 
poids  d’un  prisme  d'eau  distillée , ayant 
un  centimètre  de  long,  autant  de  haut  et 
un  millimètre  d'épais , équivalant  ù un 
grain  et  neuf  dixièmes.  — DéciLiTBK  , 
dixième  partie  du  litre  (v.) , capacité 
équivalant  à un  vase  , un  décimètre  de 
long  , un  centimètre  de  large  et  un  déci- 
mètre de  profondeur,  valant  ù peu  près 
6 pouces  cubes.— Uscius(i'.),dsxièmc  par- 


tit du  frane  valant  1 0 'centimes  ou  envi- 
ron 3 sous  d’autrefois.  Décimktbk,  dixiè- 
me partie  du  mitre  (v.),  égale  à 1 00  mil- 
limètres, équivalant  à 3 pouces  8 lignes , 
33  centièmes  de  ligne.  — Dxct.UAL  (cal- 
cul),dicimaili,  SKCIMATIDB,  DÉCIMATION, 
BÉciMEB  (v.  ci-après,  p.  34 1).  — Décis- 
THBS  dixième  du  stère  (v.),  volume  équi- 
valant à un  prisme , ayant  un  mètre  de 
long  , autant  de  large , et  un  décimètre 
de  haut  , valant  2 , 9 pieds  cubes.— 
Décoplk  [décuplas),  qui  vaut  dix  fois 
autant.  Les  Grecs  gardaient  dans  leurs 
nombres  la  progression  décuple , comme 
les  Arabes  l’ont  retenue , -et  comme  les 
peuples  lùodernes  l’ont  reçue  de  ces  der- 
niers : la  distance  de  la  terre  à saturue 
est  au  moins  décuple  de  celle  de  la  terre 
au  soleil.  — Dkcuplïb  , c’est  augmenter 
une  chose  de  dix  fois  (plus  exactement, 
de  9 fois)  sa  valeur  ou  dans  la  proportion 
de  1 à 10.  Vowe  décupler  une  somme,  il 
ne  faut,  comme  ou  le  voit,  qu’y  ajouter 
un  séro  : bien  des  commis,  des  adminis- 
trateurs , des  comptables  des  deniers  pn- 
blics  ou  des  intendants  de  bonnes  mai- 
s-ins  n’ont  pas  eu  d’autre  secret  pour  dé~ 
cuplerXcm  fortune.  C’est  ce  qu’on  pour- 
rait appeler  une  addition  par  la  sous- 
traction, nouvelle  manière  de  compter  è 
l’usage  de  beaucoup  de  monde  dans  ce 
siècle  bassement  et  salement  positif.  En- 
fin, les  mots  BÉcDBit  et  décubion,  den- 
BÉE,  DIX,  DIXIÈME,  DIXIÈMEMENT,  DIZAIN 
et  DizEMEB,  qui  seront  l’objet  d’articles 
particidiers,  sont  autant  de  dérivés  de  la 
racine  grecque  qui  fait  l’objet  de  celui- 
ci.  E.  H. 

DÉC.\DE,  du  grec  décos,  dizaine. 
Ce  mot  a été  employé  pour  désigner  des 
ouvrages  dont  les  sections  étaient  subdi- 
visées en  dixcliapitres.C’est  ainsi  qu’on  dit 
les  Décades  de  Tite-Live,  les  «euvres  de 
cet  historien  étant  composées  de  parties 
dont  chacune  contient  dix  livres.  Un  re- 
cueil moderne  portait  aussi  le  titre  de 
Décade  philosophique.  Cette  expres- 
sion aujourd’hui  s’applique  surtout  h 
l’une  des  époques  déterminées  par  le  ca- 
lendrier adopté  en  France  sous  le  gouver- 
nement républicain  i on  sait  quelle  cévo.. 
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lutîon  fondamentale  et  féconde  la  eonoë- 
cration  officielle  du  système  décimal 
amena  dans  toutes  les  séries  numériques. 
Le  calendrier  devait  en  subir  les  consé- 
quences, mais  i sa  réforme  se  rattachait 
d’ailleurs  une  pensée  politique,  ambitieu- 
se peut-être,  mais  philosophiquement 
juste.  Ce  fut  dans  la  séance  du  & octobre 
1793  que  Romme  présenta  à la  conven- 
tion , au  nom  du  comité  d’instruction 
publique  , le  rapport  sur  la  constitution 
de  la  nouvelle  ère.  — Les  quatre  pre- 
miers articles  du  décret , votés  sans  dis- 
cussion , en  faisaient  remonter  la  concor- 
dance à la  fondation  de  la  république , etle 
premier  jour  au  22  septembre  1792,  cha- 
que année  devant  commencer  à minuit 
avant  le  jour  où  toad>e  l’équinoxe  vrai 
d’automne  pour  l’observatoire  de  Paris. 
Or , par  un  accord  bizarre,  mais  frappant, 
c’était  à cette  date  du  2 1 septembre  que 
les  représentants  de  la  France  , réunis  en 
convention  nationale , avaient  ouvert 
leur  session  et  prononcé  l’abolition  de  la 
royauté , et  le  lendemain  le  soleil  entrait 
dans  le  signe  de  la  balance , à l’heure 
même  où  se  proclamait  le  décret,  fonde- 
ment du  gouvernement  nouveau.  — L’u- 
sage du  calendrier  grégorien  (v.)  fut  en 
même  temps  aboli  pour  tous  les  actes 
civils  et  administratifs.  Aussi , dès  le  len- 
demain, le  Moniteur  fut-il  daté  du  qua- 
torzième jour  du  premier  mois  de  l’an  II 
de  la  république  française  une  et  indi- 
visible, Car  les  mois  ne  furent  distin- 
gués par  des  noms  spéciaux  que  par  un 
décret  postérieur  : cependant,  le  5 octob., 
la  discussion  s’était  engagée  sur  ect  ob- 
jet. Romme,  dans  son  rapport,  qu’il  se  fé- 
licitait d’avoir  soumis  à l’examen  et  à 
l’approbation  d’hommes  éclairés,  tels  que 
Pingré.  Lagrange,  Guyton,  Monge, Ferry, 
(notre  hoitorable  collaborateur),  proposait 
de  désigner  non  seulement  chaque  mois, 
mais  encore  chaque  jour  par  des  noms  fai- 
sant allusion  aux  faits  principaux  de  la  ré- 
volution, aux  devoirs,  aux  vertus  , etc. , 
de  manière  à former  une  nomenclature  his- 
tori(iue  et  morale  dans  un  but  d’instruc- 
tion générale  élémentaire.  Bentabolle 
prit  le  prenver  la  parole  poui;  s’opposer 


k un  chatkgement  quelconque  dans  leé 
subdivisions  de  l’année  ou  leur  appella- 
tion, comme  mesure  inutile  ou  dange- 
reuse. « Si  le  but  de  Mahomet,  dit-il,  fut» 
en  donnant  une  autre  ère  aux  nations 
soumises  è sa  puissance,  de  leur  inspirer 
un  respect  supertitieux  et  exclusif  pour  le 
culte  qu’il  leur  prescrivait,  nous,  qui  vou- 
lons au  contraire  unir  tous  les  peuples  par 
la  fraternité,  devons-nous  commencer  par 
rompre  les  liens  de  comunication  les 
plus  essentiels  ?»  — Mais  sur  l’observa- 
tion de  Lebon,  que  le  moyen  employé 
par  le  fanatisme  è affermir  son  empire 
devait  être  trouvé  bon  pour  fonder  la  li- 
berté, l’assemblée  passa  à l’ordre  du 
jour.  11  ne  s’agissait  plus  que  de  discuter 
la  convenance  des  noms  proposés.  Ou- 
hem  remarqua  que  si  la  révolution  fran- 
çaise présentait  déjà  des  époques  mémo- 
rables qu’il  serait  doux  aux  législateurs  de 
consacrer,  elle  n’avait  pourtant  pas  en- 
core touché  à son  terme , et  que  nul  ne 
pouvait  répondre  que  les  faits  inscrits 
seraient  les  plus  grands  produits  par  elle. 

« ^l’imitons  pas,  citoyens,  le  pape  de 
Rome.  11  remplit  son  calendrier  de 
saints,  et  quand  il  en  survint  de  nou- 
veaux, il  ne  sut  plus  où  les  placer.  Re- 
noncez donc  à une  vaine  et  incomplète 
nomenclature  : choisissez  la  dénomina- 
tion ordinale,  et  votre  calendrier , qui  ne 
serait  autrement  que  celui  de  la  nation 
française,  deviendra  au  contraire  celui  de 
tous  les  peuples,  et  la  base  de  la  républi- 
que universelle.»— Duhem  ajouta  que  le 
cachet  moral  qu'on  prétendait  imprimer 
au  tableau  projeté  n’était  au  reste  qu’une 
affaire  de  convention,  et  qu’on  ne  pouvait 
préjuger  s’il  serait  envisagé  comme  tel 
par  la  postérité,  dont  les  idées  seraient  à 
coup  sûr  plus  saines  encore  et  même 
plus  pures  que  celles  de  la  génération 
présente.  « Si  jamais  la  liberté  périssait, 
répondit  Âlbitte  , toutes  nos  institutions 
périront  avec  elle.  Mais  elle  doit  régner 
éternellement,  et  il  faut  rendre  familier  à 
nos  enfants  le  nom  de  toutes  les  vertus 
qui  doivent  la  conserver.  »Fourcroy  parla 
aussi  en  faveur  des  dénominations  mora- 
les, çt  le  vote  de  l’assemblée  en  sanction'' 
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na  le  projet.  Mai.s  il  fnllaitcnoutre  adop- 
ter isolément  chacun  des  noms  qui  com- 
posaient rcnscmhic  de  cette  nomencla- 
ture, et  le  premier  pas  dans  cette  vérifi- 
cation fut  l’occasion  d'une  singulière 
palinodie.  Romme,  appelé  à la  tribune, 
donna  lecture  du  premier  paragraphe, 
ainsi  conçu  : « Le  premier  jour  est  celui 
des  époux.  « — « Mais  tous  les  jours 
sont  les  jours  des  époux,  » sécria  Albit- 
te,  et  cette  interruption  excita  des  ap- 
plaudissements prolongés.  Lebon,  se  le- 
vant alors  : « Celte  réflexion , dit-il,  doit 
vous  faire  sentir  le  ridicule  de  quelques- 
unes  de  ces  dénominations,  et  vous  dé- 
terminer à les  abandonner  toutes  D’ail- 
leurs, la  difficulté  de  surcharger  la  mé- 
moire de  tant  de  noms  fera  conserver  les 
anciens  malgré  la  loi.  » Et  sur  sa  motion, 
l’assemblée , sans  pousser  plus  loin  l’cia- 
men  de  la  nomenclature,  rapporta  son 
premier  décret,  et  se  décida  pour  l’ordre 
numérique.  L’année  resta  partagée  en 
douze  mois  ; mais  il  fut  décidé  que  ces 
mois  seraient  tous  égaux  et  formés  de 
trente  jours  chacun. Cinq  jours  dits  sans- 
culotides,  et  plus  tard,  compiemenlaireSf 
devaient  les  suivre  et  servir  de  transition 
d'une  année  à l’autre.  Enfin , le  mois  fut 
divisé  eu  trois  parties  de  dix  jours  cha- 
cune, cl  qu’on  appela  rfecue/ex.  L’année 
compUtc  se  trouvait  ainsi  contenir  exac- 
tement 30  décades  et  demie  ou  75  dtmi- 
de'cades.  Chaque  jour  dans  ce  système 
avait  l’avantage  de  se  rapporter  coiislam- 
ment  aux  mêmes  quantièmes  du  mois  cl 
de  raiméc,  tandis  que  la  setnaine  con- 
trarie sans  ces.se  cette  concordance,  et  ne 
divise  exactement  ni  le  mois  ni  l’année, 
— Qiiclqucs  temps  après,  la  convention 
adopta  pour  désijfuer  les  mois,  les  noms 
de  vendémiaire,  brumaire  etc.,  et  ceux 
de  primidi , duodi , Iridi  , quarlidi , 
q li/itid-,  srxlidi.  seplidi,nctidi,nanidi, 
et  décadi  pour  les  jours  de  la  décade.  A 
chaque  période  bis.sextilc  les  cinq  jours 
cnmplémeitlaiics  devaient  être  suivis 
d’un  sixième,  nommé  le  jour  de  la  Révo- 
lution, et  chacune  de  ces  périodes  for- 
mait une  fmneiade  (le  rapport  de 
Romme  avait  proposé  le  mot  d Oly  mpia- 
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de),  en  mémoire  de  la  révolution  qui 
dans  un  égal  espace  de  quatre  ans  avait 
conduit  la  France  au  gouvernement  répu- 
blicain. Pour  célébrer  le  jour  intercalaire 
qui  eu  terminait  la  durée,  la  convention 
institua  des  jeux  républicains  dédiés  à 
la  nation.  — Les  cinq  jours  complémen- 
taires de  l’année  commune  étaient  con- 
sacrés aux  fêles  de  la  vertu , du  fténie , du 
travail,  de  l'opinion  etAc%récompenses. 

— Ce  fut  le  22  fructidor  an  un  ( I)  sept. 
1805.  ) qu’un  sénatus-consultc,  sanction- 
né par  IN'apoléon , rétal>lit , à compter  du 
1 janvier  suivant , l’usage  du  calendrier 
grégorien  dans  tout  l’empire  français. 

V.  Ds  Molkox. 

DÉCADEIVCE  (de  decaderr,  tomber}. 
Cette  expression  peut  être  considérée 
comme  synonyme  des  mots  déclin,  dégé- 
nération [y. )\  néanmoins,  on  ne  dit  pas 
que  des  animaux , des  plantes , ni  qu'un 
homme  qui  vieillit , sont  en  décadence  , 
pour  faire  entendre  qu  ils  axA  dégénéré 
ou  sont  en  déclin , mais  on  dit  bien  qu’u- 
ne langue,  un  art,  un  peuple,  sont  en  dé- 
cadence. 

Décadence  des  nations. 

Si  quelqu’un  demandait  pourquoi  les 
Grecs , les  Italiens , les  Égyptiens , les 
Africains,  etc.,  de  nos  jours,  ne  sont  plus 
ce  qu’étaient  leurs  glorieux  ancêtres,  un 
bataillurd  de  politique  répondrait  que  la 
faute  en  est  aux  gouvernements  qui  ré- 
gissent maintenant  les  habitants  de  ces 
contrées  ; une  telle  raison  ne  (aurait  sa- 
tisfaire le  philosophe  qui  aurait  lu  et  mé- 
dité les  histoires  anciennes  et  modernes. 

— En  cfi'et , les  sujets  du  pape  ou  du  roi 
de  >'aple$  sont  infiniment  plus  libres  que 
la  masse  des  populations  turbulentes  de 
l'antique  Italie.  Les  Romains,  rociété  de 
brigands,  obéissaient  à des  lois  qui  se- 
raient de  nos  jours  intolérables  pour  des 
peuples  soumis  aux  gouvernements  qui 
passent  pour  les  plus  dcspotii|ues.  D'a- 
bord , une  partie  de  la  population  était 
esclave,  soit  du  sénat,  soit  du  peuple  pro- 
prement dit.  Celui-ci  était  dominé  par 
les  palricicns,  qui,  pendant  long-temps, 
dédaignèrent  de  s'allier  avec  lui , le  frus- 
trèrent d'une  partie  des  terres  qui  lui  ap 
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partcimirnl  par  droit  de  conquOtc  : le 
meurtre  et  toutes  sortes  de  violences  se 
commettaient  hnpuni‘ment  dans  la  ville 
ëtcrnelle;  on  ; donnait  des  combats  de 
gladiateurs;  ou  y sacrifiait  (luelquefois 
des  victimes  humaines  ; pas  de  frein  contre 
l'usure , et  le  débiteur  insolvable  dtait 
à la  merci  de  son  créancier  ; et  cepen- 
dant ce  peuple  romain,  constamment 
en  guerre  avec  scs  voisins  ou  en  proie 
aux  discordes  civiles , fut  en  état  d'op- 
poser aux  Gaulois  700,000  fantassins  et 
70,000  cavaliers,  environ  500  ans  après 
la  fondation  de  la  ville,  dont  la  domina- 
tion ne  s’étendait  encore  que  sur  les  deux 
tiers  environ  de  l'Italie.  — L’empire 
que  les  tyrans  ou  les  gouvernements  ré- 
publicains exerçaient  sur  les  populations 
de  la  Grèce  n'était  ni  plus  équitable , ni 
moins  inhumain , ni  moins  violent  que 
le  gouvernement  des  Turcs.  Quel  pacha 
commit  plus  d’injustices , plus  de  crimes 
que  les  Athéniens,  les  Lacédémoniens? 
Y a t-il  eu  un  sultan  plus  scélérat  que 
les  rois  Philippe  et  Alexandre?  Périclès  lul- 
mème  , qu'on  nous  offre  comme  un  mo- 
dèle de  conduite  dans  le  gouvernement 
d’un  état,  ne  fit- il  pas  saccager  l’île  de 
Samoa  pour  complaire  li  une  prostituée  ? 
( Aspasie  ).  — Eh  bien  ! dans  ces  temps 
de  guerres  perpétuelles,  d’anarchie,  d’es- 
clavage , etc. , la  (Jrèce  regorgeait  de 
soldats  : on  pouvait  lever  jusqu’à  1 6,000 
hommes  pesamment  armés  dans  le  seul 
Péloponèse , qui , du  temps  de  Plutarque, 
en  aurait  difficilement  fourni  3,000.  — 
Nous  pourrions  en  dire  autant  de  la  Sicile, 
soumise  à des  tyrans , ou  ravagée  tour  à 
tour  par  les  Carthaginois  ou  les  Romains, 
et  qui  néanmoins  était  couverte  de  villes 
superbes , équipait  des  flottes , entrete- 
nait des  armées  nombreuses , et  nourris- 
sait en  partie  les  habitants  de  Rome. 

Qui  voudrait  avoir  vécu  sous  l’empire  des 
Carthaginois,  peuple  avide,  atroce,  four- 
be? Eh  bien!  l'Afrique  s’éleva  sous  leur 
puissance  au  plus  haut  degré  de  prospé- 
rité. — Quelles  sont  les  véritables  causes 
qui  font  qu’un  ] euple  parvenu , malgré 
les  plus  grands  obstacles , à un  certain 
degré  de  prospérité,  tombe  ensuite  en 


décadence,  comme  l'homme  qui  vieillit  ? 
Il  serait  téméraire  à nous  de  prétendre 
les  connaître  toutes , mais  nous  pensons 
que  les  institutions , les  lois  bonnes  ou 
mauvaises  contribuent  peu  à la  pro- 
spérité ou  à la  décadence  d'une  nation. 
Est  ce  que  le  Uas-Empire  a manqué  de 
lois? N'est-ce  pas  danslevi^  siècle  (5S3) 
que  fut  compilé  le  plus  beau  recueil  de 
lois  ( les  Pandectes , etc.  )?  Qui , après  la 
mort  de  Caligula , empêchait  les  Romains 
de  rétablir  1 ancienne  république?  Cer- 
tes , ce  n’était  pas  le  manque  de  bon- 
nes lois.  — 11  est  permis  d'avancer 
qu’en  général  les  peuples  ont  les  institu- 
tions qui  leur  conviennent  le  mieux  ; il 
peut  se  faire  à la  vérité  qu'un  événement 
extraordinaire,  un  génie  puissant,  impri- 
ment un  certain  degré  de  vitesse  à la  mar- 
che progressive  d'un  peuple , mais  il  faut 
qu’il  y soit  préparé  ; deux  ou  trois  siècles 
plus  tôt,  Picrrc-le-Grand  eût  fait  de  vains 
efforts  pour  civiliser  .sa  nation  ; scs  pré- 
décesseurs avaient  disposé  les  esprits  à 
recevoir  les  réformes  qu’il  eut  la  gloire  de 
leur  faire  adopter.  — Nous  pensons  que 
les  principales  causes  de  la  décadence 
d’un  peuple  se  réduisent  à deux,  qui  sont 
la  dégradation  du  sol  qu’il  habite , et  la 
reproduction  des  individus  sans  mélange 
avec  des  étrangers.  La  nature  d’un  pays 
exerce  la  plus  grande  influence  sur  la 
grandeur,  la  force  du  corps,  les  facultés 
de  l’esprit  des  hommes  qui  l'habitent  ; 
cela  est  évident.  Si  la  contrée  est  trop 
neuve , trop  boisée  , trop  humide , les 
hommes  et  les  animaux  qu'elle  nourrit 
sont  faibles  et  généralement  de  médiocre 
stature.  Le  continent  américain  est  en  gé- 
néral dans  cct  état.  Le  plus  grand  des 
quadrupèdes  ( le  lama  ) , qu’il  nourrissait 
avant  l’arrivée  des  Européens , a tout  au 
plus  la  taille  d’un  âne  ordinaire  ; mais  il 
arrivera  un  jour  que  les  peuples  de  ce 
continent,  qui , sans  les  recrues  qui  leur 
arrivent  d’Europe,  ne  seraient  guère  au- 
dessus  des  Mexicains  et  des  Péruviens 
indigènes,  parviendront  au  plus  haut  de- 
gré de  prospérité  dont  ils  seront  capa- 
bles pour  dégénérer  ensuite;  à cette  épo- 
que, nos  descendants  seront  pour  les  na- 
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Indiens , les  peuples  de  l’Asie  , etc.,  sont 
aujourd’hui  pour  nous. — Si  une  contrée 
trop  jeune  est  impropre  à nourrir  des 
hommes  et  des  animaux  vigoureux  ctbien 
constitués,  un  vieux  pajs  a les  mêmes 
inconvénients  par  des  causes  contraires. 
Comment  voulez-vous  que  l'Égypte,  l’A- 
sie , la  Grèce , l'Italie , etc.,  produisent 
des  Sésostris , des  Cyrus , des  Spartiates , 
des  Crotoniates , des  Romains,  etc.,  à une 
époque  oh  le  Xante  et  le  Simoïs  sont  à sec, 
quand  l'Hèbre  coule  dans  un  lit  de  trois 
pieds  de  large  ; la  fontaine  de  Dircé  est 
tarie,  l'Eurotas  en  été  roule  assez  d’eau 
pour  arroser  les  lauriers  qui  croissent 
dans  son  lit , tes  sables  ont  envahi  les 
rues  de  la  ville  au:^  cent  portes  ; toute  la* 
Grèce  est  déboisée , et  le  sol  qui  nourrit 
autrefois  Crotone  et  Sybaris  est  une  plai- 
ne brûlée  et  presque  stérile.  Dira-t-on 
que  la  tyrannie  des  gouvernements  a 
dépeuplé  CCS  diverses  contrées.;  s'il  en 
était  ainsi,  elles  devraient  nourrir  les 
mêmes  animaux  qu’autrefois  et  en  bien 
plus  grand  nombre.  On  trouverait  donc 
en  Italie,  en  Grèce,  dansI’Asie-Mineurc, 
des  lions , des  bœufs  sauvages  ; il  n’y  en 
a pas  un  seul.  Pompée  tira  six  cents  lions 
d'Afrique  pour  les  faire  combattre  dans 
le  Cirque  ; on  estime  qu'aujourd'hui  on 
tirerait  h peine  de  ce  pays  la  cinquan- 
tième partie  des  lions  qu’elle  eût  pu  four- 
nir du  temps  des  Romains.  Ce  ne  sont 
pas  les  hommes  qui  les  ont  détruits,  puis- 
que l’Afrique  est  en  très  grande  partie 
déserte;  et  remarquez  bien  que  ces  ani- 
maux ont  tellement  dégénéré  qu'on  en 
trouve  auxquels  des  femmes  ou  des  en- 
fants font  lâcher  prise  à coups  de  bâton. 
— Que  sont  devenus  ces  éléphants  qui  fi- 
guraient par  centainesdans  les  armées  des 
rois  d’Asie,  des  Carthaginois,  de  Pyrrhus, 
etc.?  — L’Égypte  a beaucoup  moins  de 
crocodiles  qu'autrefois  et  point  d'hippo- 
potames. — Puisqu'il  est  démontré  que 
des  variations  dans  la  nature  du  sol  le 
rendent  impropre  à nourrir  certains  ani- 
maux qui  prospéraient  autrefois  sur  sa 
surface  , ces  mêmes  variations  doivent  in- 
fluer nécessairement  sur  les  qualités  pby- 


bitent.  — La  seconde  cause  de  décadence, 
o’est,  comme  nous  l’avons  dit  ci-dessus, 
le  défaut  de  croisement  de  races.  Un  peu- 
ple qui , par  exemple , habiterait  une  île 
sans  avoir  aucun  commerce  avec  des 
étrangers,  finirait  par  dégénérer  indépen- 
damment de  toute  autre  cause,  car  toute 
race  d hommes  a des  vices  d'organisation 
qui  lui  sont  particuliers.  Or , ces  vices 
vont  en  augmentant  à mesure  que  les  gé- 
nérations de  la  même  race  d'hommes  se 
succèdent  : voilà  pourquoi  les  législateurs 
ont  défendu  les  alliances  entre  les  fri  res  et 
sœurs.  Dans  le  dernier  siècle , on  trou- 
va dans  les  mers  du  Sud  une  île  peu- 
plée de  quatre  à cinq  cents  hommes  et 
de  quarante  femmes  seulement.  — Il  est 
bien  entendu  que  si  le  pays  habité  par 
une  même  race  s’étendait  sous  des  cli- 
mats dilTércnts , les  modifications  que  les 
différences  de  température,  de  nourri- 
ture, etc.,  produiraient  dans  la  consti- 
tution et  le  caractère  des  naturels,  en  fe- 
raient des  races  différentes. 

Caractères  d'un  peuple  en  de'cadenee. 

Les  peuples  en  décadence  sont  aux  peu- 
ples en  progrès  ce  qu'un  homme  vieux 
est  à un  homme  jeune;  les  caractères 
physiques  de  décadence  sont  la  faiblesse 
des  membres  ; un  soldat  romain  portant 
une  charge  de  60  livres  pouvait  faire 
jusqu’à  deux  lieues  à llteurc  (vitesse 
d'une  diligence).  Les  Italiens  de  nos  jours, 
quelque  bien  exercés  (*u’ils  fussent,  n’en 
pourraient  jamais  faire  autant;  la  décaden- 
ce se  manifeste  aussi  par  la  corruption  du 
langage , l’affaiblissement  des  croyances 
religieuses , la  superstition , l’infidélité  à 
la  parole  jurée , le  mépris  du  serment , 
l'amour  des  richesses , et  le  peu  d’estime 
pour  les  nobles  travaux  de  l’esprit.  Les 
peuples  en  décadence  sont  loquaces , dis- 
puteurs,  difficiles  à gouverner  à cause 
jjc  leur  versatilité;  et  comme  ils  ont  plus 
de  finesse  que  de  bonne  foi , il  faut  une 
multitude  de  réglements  pour  les  conte- 
nir dans  le  devoir.  — Au  rapport  d’Am- 
mien-Marcellin,  les  Romains  de  son  temps 
(iv*  siècle)  ne  lisaient  que /uwena/ et 
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l’bigtoire  d'un  certain  Mariiu-Maximus. 
On  ne  jouait  plus  à celte  époque  les  comé- 
dies de  Plaute  et  de  Tércnce , mais  la 
ville  avait  force  cochers , force  musiciens 
et  trois  mille  danseuses.  — Dans  le  Bas- 
Empire,  on  se  querellait  pour  les  cochers 
de  la  faction  hleut,  ou  pour  leurs  adver- 
saires de  la  faction  vtrte  ; on  changeait 
la  dynastie  impériale  souvent  plusieurs 
fois  dans  moins  d’un  quart  de  siècle;  les 
querelles  religieuses  se  soutinrent  avec  le 
même  acharnement  jusqu’à  la  prise  de 
Constantinople  par  les  Turcs.  -«  Nous 
laissons  au  lecteur  le  soin  d'appliquer  aux 
autres  peuples  les  observations  que  nous 
venons  de  faire  sur  les  Romains  du  Bas- 
Empire,  il  y trouvera  matière  à des  com- 
paraisons que  nous  croyons  fort  piquan- 
tes. [V.  Rx.XAISSAHCI  1T  FASALLÈLl  DIS 
DATIONS  EN  rSOGXKS  (T  XN  DÉCADXNCK). 

Tsyssèdsi. 

DÉCALOGUE.  Ce  code  sacré,  qui 
résume  en  dix  articles  tous  les  devoirs  de 
l’homme , ne  mérite  pas  seulement , à 
raison  de  la  source  d’où  il  émane,  la  véné- 
ration de  la  foi  ; considéré  d’une  manière 
purement  philosophique,  il  excite  encore 
la  plus  haute  admiration.  Chrétiens,  nous 
savons  qu’il  est , dans  l’ordre  des  vérités 
morales,  un  grand  fait  divin  ; mais  nous 
pouvons  dire  aussi  à ceux  qui  méconnais- 
sent sa  céleste  origine  qu’il  serait  tou- 
jours le  plus  grand  des  faits  humains 
dans  l’histoire  morale  de  l’ancien  monde. 
— I.e  peuple  hébreu,  qui  nous  l’a  trans- 
mis , apparait  danj  le  cahos  de  l’univers 
païen  comme  une  sublime  exception.  Seul 
au  milieu  du  polythéisme  et  de  l’idolâtrie 
universelle , il  conserva  un  culte  fondé 
sur  le  pur  monothéisme.  Le  polythéisme 
matérialisa  la  religion,  et  ses  effets,  sous 
ce  rapport , se  développèrent  pleinement 
dans  la  Grèce.  Quelquefois  il  se  rattacha 
à un  spiritualisme  panthéiste,  comme  on 
le  voit  dans  quelques  monuments  indiens. 
Quoique  placé  entre  ces  deux  pôles  de 
l’erreur,  le  peuple  hébreu  fut  préservé  à 
la  fois  et  du  matérialisme  grec , et  du 
panthéisme  spiritualiste  de  l’Indc.  Cette 
observation  conduit  déjà  à penser  que  son 
code  moral  doit  réDécbir  la  supériorité  de 


sa  crojraiiee  religieuse.  — En  ontre,  c’est 
du  sein  du  peuple  juif  qu’est  sorti  le  chris- 
tianisme Le  décalogue,  expliqué  et  dé- 
veloppé par  le  Christ,  est  devenu  le  code 
des  codes  de  l’univers  chrétien  , dont  la 
civilisation  tend  à conquérir  et  à s’assimi- 
ler le  reste  du  genre  humain.  Pourquoi 
les  lois  morales  de  Minos , de  Zaleucus, 
de  N uma,  ne  sont-elles  plus  que  de  vieilles 
ruines  ? Pourquoi  celles  de  Confucius,  de 
Sommonacodon , de  Buddha,  sont-elles 
demeurées  immobiles  et  pétrifiées  entre 
les  limites  de  quelques  degrés  de  latitude, 
tandis  que  le  code  de  Moïse  brille,  à l’om- 
bre de  la  croix,  des  grands  caractères  de 
la  permanence  et  de  la  généralité  , d’une 
antique  jeunesse  qui  perpétuellement  se 
^renouvelle,  et  d’une  puissance  qui  étend 
incessamment  son  empire?  Je  ne  sais  s’il 
y a encore,  je  ne  dirai  pas  quelques  es- 
prits , mais  quelques  êtres , qui  prennent 
goût  aux  plaisanteries  irréligieuses  de 
Voltaire,  en  présence  de  ces  graves  ques- 
tions ; mais  je  sais  qu’il  y a en  elles , aux 
yeux  de  tout  esprit  sérieux  qui  n’en  a pas 
encore  reçu  la  solution  par  la  foi , une 
énigme  profonde  et  solennelle , dont  la 
seule  vue  le  dispose  à un  sentiment  de  vé- 
nération élevée,  qui,  s’il  n’entend  pas  en- 
core , pour  me  servir  d’une  expression 
mystique,  la  voix  des  anges,  n’entend  plus 
du  moins  qu’avec  dégoût  le  rire  de  Satan. 
— Nous  n’entreprendrons  pas  d’insti- 
tuer ici  une  comparaison  de  détails  entre 
la  loi  morale  de  Moïse  et  celles  des  autres 
législateurs  antiques  : les  limites  de  cet  ar- 
ticle, ces  limites,  dont  nous  avons  besoin 
de  rappeler  la  pensée  au  lecteur,  comme 
un  titre  à son  indulgence , ne  nous  per- 
mettent que  d’efileurcr  un  sujet  sur  lequel 
on  a écrit  beaucoup  de  livres,  et  sur  le- 
quel , comme  sur  tout  ce  qui  est  divin , 
on  peut  en  écrire  beaucoup  encore.  La 
simple  exposition  des  matériaux  qui  de- 
vraient faire  partie  de  cette  comparaison 
demanderait  un  trop  large  espace  ; plu- 
sieurs sont  déjà  réunis  dans  une  belle 
notedu  Gtnie du  christianisme,  quecha- 
cun  peut  consulter.  Nous  nous  bornerons 
à cette  remarque  générale  : c’est  qu’en  un' 
. sens  le  décalogue  est  aux  autres  codes  ma 
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raux  de  l’antiq  uité  ce  que  le  premier  chapi- 
tre de  la  Genèse  est  aux  cosmogonies  con- 
signées dans  les  livresdes  plus  célèbres  na- 
tions du  monde  antique.  Prenez  ces  cosmo- 
(;onics  : vous  verrez  que  l’histoire  de  la 
création  du  monde  s’y  présente  sousl’une 
ou  l’autre  de  ces  (ormes , ou  même  sous 
toutes  deux  en  même  temps,  la  forme  my- 
thologique et  la  forme  physique.  Eillcs 
font  intervenir  l’action  des  divinités  par- 
ticulières objets  du  culte  national,  ou 
elles  substituent  à l’action  divine  l’opé- 
ration des  causes  secondes , conçues  sui- 
vant les  données  d’une  mauvaise  physi- 
que : dans  le  premier  cas , clics  ajoutent 
è l’acte  divin  du  Créateur  ; dans  le  second 
cas,  clics  le  diminuent,  clics  en  retran- 
chent quelque  chose.  Dans  la  Genèse  de 
Moïse,  au  contraire,  l’action  créatrice,* 
l’action  de  la  cause  première  et  souve- 
raine apparaît  seule , dans  toute  sa  puis- 
sance, et  dans  toute  sa  simplicité  : la 
cosmogonie  hébraïque  se  place  au-dessus 
de  tous  les  mythes,  comme  au-dessus  de 
toutes  les  spéculations  physiques  sur  les 
causes  secondes.  De  même,  les  résumés  de 
la  morale  antique,  qu’on  trouve  chez  les 
autres  peuples,  retranchent  quelque  par- 
tie des  principes  fondamontaux  de  la  mo- 
rale, ou  y ajoutent  des  préceptes  particu- 
liers, exclusivement  relatifs  aux  mœurs  et 
aux  usages  de  chaque  peuple.  Le  décalo- 
gue  pose  seul  toutes  les  bases  de  la  mo- 
rale, et  les  pose  pour  tous  les  hommes  : 
c’est  la  morale  universelle,  dégagée  de 
toute  prescription  d’une  utilité  purement 
locale.  Cette  comparaison  des  cosmogo- 
nies aux  codes  moraux  ne  doit  pas  tou- 
tefois être  entendue  dans  un  sens  qui  en 
détruirait  la  justesse  en  l’exagérant,  et, 
pour  la  renfermer  dans  ses  véritables  ter- 
mes, on  ne  doit  pas  méconnaître  que  les 
principes  de  la  morale  ont  été  générale- 
ment moins  altérés  dans  la  conscience  des 
hommes  que  l’histoire  de  la  création  ne 
l’a  été  dans  leurs  souvenirs.  — Si  main- 
tenant nous  considérons  le  décalogue  en 
lui-même,  la  première  chose  qui  nous 
frappera,  c’est  qu’il  se  divise  en  deux 
parties , l’une  relative  aux  devoirs  directs 
de  l’homme  envers  Dieu,  rautre  compre* 


nant  les  devoirs  de  l’homme  envers  l’hom- 
me. Cette  division  fut  figurée  matérielle- 
ment : la  loi  fut  écrite  sur  deux  tables 
de  pierre  : .sur  la  première  table , les  de- 
voirs de  l’homme  envers  Dieu  brillaient 
seuls,  et  cet  isolement  avait  une  signifi- 
cation sublime  ; la  seconde  table  présen- 
tait le  reste  du  décalogue,  les  devoirs  en- 
vers l’homme.  11  y eut  deux  tables  pour 
marquer  la  distinction  de  ces  deux  genres 
de  préceptes,  pour  montrer  que  les  pre- 
miers subsistent  par  leur  propre  force,  se 
manifestent  par  leur  propre  lumière  , 
comme  Dieu  est  par  lui-même  la  lumière, 
la  vie , l’être  ; les  seconds  ne  subsistent 
qu’à  l’appui  des  premiers;  ils  n’ont  qu’une 
force  dérivée,  une  lumière  réfléchie,  parce 
qu’onne  peut  concevoirque  l’homme  doive 
quelque  chose  à rhommc,si  l’on  ne  remonte 
jusqu’à  son  obligation  primordiale  envers 
Dieu,  source  unique  de  toute  obligation  ; 
de  même  qu’on  ne  peut  concevoir  l’cxis- 
tcuce  de  l’homme  et  de  tous  les  êtres 
finis  qu’en  remontant  jusqu’à  l’être  des 
êtres,  cause  suprême  de  toute  existence. 
Mais,  bien  qu’il  y eût  deux  tables  distinc- 
tes, ces  deux  tables  furent  jointes  ensem- 
ble, elles  furent  présentées  toutes  deux  à 
la  vénération  du  peuple  de  Dieu , elles 
furent  placées  toutes  deux , l’une  à côté 
de  l’autre , dans  l’arche  d’alliance,  parce 
qu’elles  offraient  toutes  deux  l’expression 
de  la  volonté  divine.  On  ne  trouve  dans 
le  symbolisme  religieux  des  nations  païen- 
nes rien  qui  approche  de  cet  enseigne- 
ment si  haut  et  si  profond,  rendu  sensible 
par  la  distinction  matérielle  et  l’union  des 
deux  tables  du  Décalogue , et  nous  ne 
concevons  pasqu’il  pût  y avoir  un  moyen 
plus  simple  et  plus  efficace  de  graver,  par 
l’intermédiaire  des  sens,  dans  la  raison 
des  hommes,  l’unité  de  la  loi  divine,  sans 
leur  laisser  oublier  la  distinction  que  cette 
unité  renferme,  à cause  de  la  subordina- 
tion des  devoirs  envers  l’homme  aux  de- 
voirs directs  envers  Dieu , et  d’imprimer 
en  même  temps  dans  leur  esprit  cette 
distinction  essentielle,  sans  obscurcir  l’u- 
nité également  essentielle  de  la  loi.  — - 
Lapremière  table  conlienttrois  préceptes  i 
le  premier  ordoonc  de  n'adorer  que  Dieu, 
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et  proscrit  les  idoles,  L’idolàtrls  détruit 
l’adoration  duc  à la  majesté  suprême  et 
incommunicable  du  vrai  Dieu  : elle  lui 
donne  des  rivaux,  elle  le  détrône.  Ce  pre- 
mier précepte  promulgue  donc  les  droits 
de  Dieu  comme  puissance  souveraine,  à 
qui  toute  créature  doit  hommage  et  obéis- 
sance. Par  le  second  préeepte,  il  est  pres- 
crit de  ne  pas  prendre  le  nom  de  Dicn  en 
vain,  c.-à-d.  qu’il  défend  tout  serment 
faux  on  inutile,  toute  profanation  du  nom 
de  Dieu  considéré  eomme  ve'/  i/c  suprême, 
source  et  garantie  de  toute  vérité,  qui  est 
contenue  essentiellement  dans  l’intelli- 
gence infinie.  Le  troisième  précepte  se 
rapporte  en  général  au  culte,  et  spéciale- 
ment h la  sanciijîcation  du  jour  du  Sei- 
gneur. Dans  le  culte  , Dieu  est  vénéré 
particulièrement  sous  la  notion  de  sain- 
teté infinie , eomme  étant,  par  sa  grâce , 
l’auteur  de  la  sanctification  de  l’homme. 

■ ' En  suivant  ces  indications,  il  nous  sem- 

ble difficile  de  ne  pas  entrevoir  une  cor- 
rélation , voilée  sans  doute , mystérieu- 
se , cs<iuissée  , mais  néanmoins  frappan- 
te , entre  les  trois  préceptes  de  la  pre- 
mière table  et  les  idées  qui  se  rattachent 
au  dogme  fondamental  du  christianisme, 
la  Trinité.  Sous  ce  r.ipport , comme  sous 
beaucoup  d’autres , l’Ancicn-Tcstamcnt 
renfermait  les  linéaments  significatifs,  les 
figures  des  vérités  que  le  Verbe  divin  a 
enseignées  : le  Christ,  qui  est  hier,  au- 
jourd'hui et  dans  tous  les  siècles,  pro- 
jetait déjà  sur  le  tabernacle  antique  son 
ombre  lumineuse.  — La  seconde  table 
SC  compose  de  sept  préceptes.  Remarquez 
d’abord  comment  ils  embrassent  tous  les 
devoirs  fondamentaux  de  l’homme  envers 
l'homme,  et  dans  quel  ordre  admirable  ils 
sont  rangés.  — Le  premier  de  ces  sept 
préceptes  lie  d’une  manière  spéciale  la 
société  humaine , objet  des  lois  de  la  se- 
conde table,  à la  société  divine,  constituée 
par  les  trois  préceptes  qui  sont  les  lois  de 
)a  première  table.  Tous  les  hommes , ou , 
pour  mieux  dire,  tous  les  êtres  intelligents, 
forment  une  grande  société  , une  famille 
universelle,  dont  Dieu  est  le  monarque  et 
le  père.  Mais  dans  la  société  humaine,  en 
tant  qu’elle  est  divisée  en  familles  et  eu 


nations , le  Père  luiivcrsel,  le  Monarque 
suprême,  qui  est  dans  les  cieui , est  re- 
présenté par  le  père  de  chaque  famille  et 
par  l’autorité  souveraine  qui  préside  au 
gouvernement  de  chaque  nation  : car,  de 
quelque  manière  qu’on  la  conçoive,  la 
souveraineté  participe  nécessairement  à 
quelques-uns  des  caractères  de  la  pater- 
nité. Or , suivant  l’interprétation  com- 
mune , le  précepte  qui  ordonne  à chacun 
d’honorer  son  père  et  sa  mère  s’applique 
non  seulement  à l’autorité  paternelle , 
mais  encore  à toute  autorité  légitime.  Et 
puisque  toute  autorité  divine  dans  sa 
source,  représente  dans  la  société  hu- 
maine l’autorité  de  Dieu  même , ce  pré- 
cepte a dès  lors  pour  objet  de  constituer 
le  lien  qui  imit  à la  société  primordiale  de 
•l’homme  avec  Dieu  la  société  subordon- 
née des  hommes  entre  eux.  Après  avoir 
établi,  dans  les  trois  premiers  préceptes  , 
la  société  primordiale , l’ordre  naturel  de 
renchaînement  des  vérités  voulait  donc 
que  Ics’préceptcs  relatifs  à la  société  sub- 
ordonnée commençassent  par  ce  pré- 
cepte, qui  exprime,  dans  son  sens  général, 
l’union  de  deux  sociétés  : tu  honoreras 
ton  père  et  ta  mère.  Cette  logique  divine 
est  merveilleuse.  — Poursuivons  : la  base 
de  la  société  humaine  étant  posée,  le  Dé- 
calogue entre  dans  le  détail  des  préceptes 
fondamentaux.  Sur  quel  point  devra  tom- 
ber la  première  prescription  ? Elle  devra 
tomber  sur  ce  qu’il  y a de  primitif  dans 
l’homme,  elle  devra  protéger  contre  l’in- 
justice le  droit  que  supposent  tous  les 
autres  droits,  le  droit  à la  vie,  à rciistcncc  i 
tu  ne  tueras  point.  Mais  l’homme  n’a  pas 
seulement  une  existence  purement  indi- 
viduelle : par  Tmiion  qu’établit  le  ma- 
riage et  que  Dieu  a bénie  à l’origine  du 
genre  humain  , l’homme  vit  dans  un 
autre  être , dans  un  autre  lui-même.  — 
Après  avoir  été  protégé  dans  son  existence 
individuelle,  il  doit  donc  aussi  être  protégé 
dans  son  existence  conjugale  : donc,  après 
le  précepte  : tu  ne  tueras  point,  devait  vo 
nir  le  précepte  : tu  ne  commettras  point 
d adultère.  Ce  n’est  jras  que  cette  défense 
ait  pour  motif  unique  l’obligation  de  ne 
pas  attenter  aux  lois  de  l' union  coiqugale  t 
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nou,  cctlc  (Ic'fcnse  a,  coaiine  nous  l’imli- 
qtierous  tout  à l’iiciirc,  une  autre  racine 
et  une  autre  étendue.  Mais,  en  proscrivant 
d’abord  les  actes  extérieurs  de  la  débau- 
che, le  Décalogue  les  considère  ici  spécia- 
lement comme  étant  une  tendance  à l’a- 
dullcre  ou  comme  étant  la  consommation 
de  ce  crime,  qui  est  une  espece  de  meurtre 
de  la  famille.  — Voilà  donc  déjà  deux 
préceptes  qui  protègent  l’iiomme  dans  sa 
double  existence.  Mais  l’homme  n’existe 
pas  sans  moyens  de  vivre  ; il  possède  ou 
peut  posséder;  à son  existence  se  rattache, 
comme  moyen  de  conservation  , la  pro- 
priété. Or,  comme  l’homme  est  un  être 
à la  fois  physique  et  moral,  il  a aussi  une 
propriété  double.  Les  biens  matériels,  qui 
servent  à l’entretien  de  son  organisme , 
voilà  la  propriété  physique  : sa  réputa-^ 
tioii,  qui  est  le  fondement  de  scs  relations 
sociales  avec  les  autres  hommes , est  sa 
propriété  morale.  Delà  deux  autres  pré- 
ceptes : tu  ne  voleras  pas,  précepte  rela- 
tif à la  propriété  physique  ; tu  ne  porte- 
ras pas  faux  témoignante  contre  ton  pro- 
chain , précepte  relatif  à la  propriété  mo- 
rale. Les  docteurs  chrétiens  ont  interprété 
cette  prescription  en  ce  sens  qu’elle  ne 
prohibe  pas  seulement  la  calomnie,  mais 
encore  la  médisance.  Ce  qu’on  n’a  aucun 
motif  légitime  de  déclarer  est  comme  s’il 
n’était  pas.  La  médisance  n’a  pas  1a  fatts- 
seté  de  fait,  mais  ou  peut  dire  qu’elle  est 
famsse  de  droit  parce  qu’elle  affirme  ce  que 
nulle  affirmation  ne  doit  atteindre.  — En 
proscrivant  tous  les  actes  extérieurs  qui 
peuvent  violer  la  double  existence  et  la 
double  propriété  de  l’homme,  le  Décalo- 
gue proscrit  implicitement  toutes  les  in- 
justices possibles  envers  l’homme,  car 
elles  ne  peuvcnt,en  dernière  analyse, avoir 
une  autre  matière  que  l’existence  et  la 
propriété,  conçues  dans  toute  leur  exten- 
sion. Mais , après  avoir  défendu  les  actes 
extérieurs,  il  fallait  les  attaquer  dans  leur 
source  interne,  dans  les  penchants  radi- 
calement vicieux  d’où  ils  procèdent , en 
un  mot,  dans  la  concupiscence  qui  tour- 
mente l’homme  depuis  sa  chute.  Tel  est 
l’objet  des  deux  derniers  préceptes , les- 
quels sont  à la  lois  le  résumé  de  toutes 
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les  prescriptions  précédentes  , qui  éta- 
blissent les  devoirs  d’homme  à homme, 
et  le  complément  nécessaire  de  scs  pres- 
criptions , parce  qu’ils  descendent  dans 
l’intérieur  de  l’ame  humaine,  pour  y 
condamner  les  désirs,  principes  de  tous 
les  désordres.  Et  ici  indiquons  encore  les 
admirables  et  intimes  analogies  qui  exis- 
tent entre  la  loi  morale  , promulguée 
sur  le  Sinaï , et  les  dogmes  profonds  que 
le  ebristanisme  a révélés.  L’apôtre  salut 
Jean  a dit  que  tous  les  péchés  procèdent 
d’une  triple  concupiscence , la  concupis- 
cence d’orgueil  , la  concupiscence  des 
yeux,  qui  désigne  le  désir  immodéré  des 
biens  de  ce  monde  , et  la  concupis- 
cence de  la  chair.  Iji  concupiscence  d’or- 
gueil est  attaquée  radicalement , d’abord 
par  les  trois  premiers  préce}itcs  du  Déca- 
logue, qui  abaissent  et  humilient  l’homme 
devant  la  souveraine  majesté  de  Dieu,  et 
ensuite  par  le  précepte  qui  prescrit  d’ho- 
nofcr  d’une  manière  vraie , c.-à-d.  à U 
fois  extérieure  et  intérieure,  toute  auto- 
rité qui  représente  l’autorité  divine.  La 
concupiscence  ou  le  désir  déréglé  de  la 
richesse  est  proscrite  dans  le  dernier  pré- 
cepte, qui  défend  de  désirer  cc  qui  ap- 
partient au  prochain  : le  même  pré  - 
cepte  frappe  aussi  d’anathème  la  concu- 
piscence de  la  chair.  L’adultère  et  les 
actes  qui  s’y  rapporte  ne  sont  pas  vicieux 
seulement  parce  qu’ils  troublent  les  lois 
de  la  société  humaine , mais  ils  sont  vi- 
cieux dans  leur  racine  , ils  sont  vicieux 
parce  qu’ils  résultent  d’une  prédominan- 
ce essentiellement  désordonnée , de  la 
vie  des  sens  sur  la  vie  spirituelle , parce 
que,  dans  le  fond  de  la  corruption  hu- 
maine, la  chair  viole  l’ordre  de  scs  rap- 
ports avec  l’esprit,  en  aspirant  a assujettir 
l’esprit  à l’empire  de  scs  convoitises,  par 
l’abus  d’ellt'-inème.  Par-là  se  manifeste 
l’étendue  des  préceptes  du  Décalogue 
qui  concernent  cc  genre  de  désordre,  qui 
ont  pour  but  de  remédier,  avec  le  secours 
de  la  grâce  divine,  à cette  troisième  con- 
cupiscence, comme  les  autres  préceptes 
s’opposent  à la  seconde  et  à la  première; 
de  sorte  que  le  Décalogue,  pris  dans  son 
ensemble,  correspond  exactement,  par  scs 
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injonctions  salutaires,  à la  triple  maladie 
qui  dévore  dans  l’homme  tombé  les  dé- 
bris de  l’image  de  Dieu.  — En  jetant  un 
«Uitrc  coup  d’oeil  sur  son  ensemble , ou 
Vt>it  que , considéré  numériqucineut  , 
il  porte  à la  fois  sur  le  nombre  ternaire 
et  sur  le  nombre  septénaire  : le  nombre 
ternaire  se  révèle  dans  les  préceptes  direc- 
tement relatifs  aut  devoirs  envers  Dieu , 
le  nombre  septénaire  dans  les  préceptes 
qui  evpriment  les  devoirs  qui  ont  l’hom- 
me pour  objet  spécial.  Plusieurs  des  an- 
ciens philosophes  avaient  attaclié  une 
grande  importance  aux  mystères  des  nom- 
bres ; plusieurs  Pères  de  l’église  se  sont 
livré.s  à dcsspécidations  sur  les  harmonies 
des  nombres  avec  les  lois  de  la  nature  ou 
avec  celles  de  la  grâce.  On  a pu  abuser 
de  cet  ordre  d’idées  : on  l’a  fait  deseendre 
quel  {uefois  à des  applications  fausses  et 
k des  rapprochements  peu  satisfaisants  ; 
mais,  au  lieu  de  eherclier  à éviter  ces  abus, 
la  plupart  des  philosophies  modernes  ont 
rejeté  cet  ordre  d'idées  lui-méme,  quoi- 
qu'elles a^'nt  souvent  rencontré,  jusque 
dans  les  ornières  du  plus  grossier  empi- 
risme, des  apparitions  qui  pouvaient  leur 
faire  entrevoir  qu’il  y avait  là  de  pro- 
fondes vérités  k découvrir.  Il  est  arrivé 
aussi  que  quelques  théologiens , qui  n’ont 
pa  ; échappé  complètement  à 1 influence  du 
rationalisme , ont  parlé  avec  un  étonnant 
dédain  des  considérations  de  ce  genre , 
éparses  dans  les  écrits  des  Pères  de  l’é- 
glise. Mais  la  philosophie  commence  h se 
débarrasser  de  ecs  préjugés  étroits  : le 
nombre  ternaire  et  le  nombre  septénaire 
sont  trop  visiblement  empreints  et  répétés 
dans  l'univers , dans  les  grands  phéno- 
mènes delà  nature,  tels,  par  exemple, 
que  la  lumière  et  le  son, dans  la  constitu- 
tion physique  de  l’homme,  et  d'autre  part 
ils  reviennent  trop  souvent  dans  les  doc- 
trines révélées  qui  nous  expliquent  l'ordre 
de  la  Providence  rclativcmentauxcommu- 
iiications  de  l'homme  avec  Dieu  cl  augou- 
vcrnemenl  temporel  du  genre  humain , 
pour  que  la  curiosité  légitime  de  la  raison 
ne  soit  pas  excitée  par  ces  puissantes  ana- 
logies. Lorsqu’on  se  place  dans  ce  point  de 
vue,  on  ne  s’étonne  pas  que  le  mystère  du 


DÉC. 

nombre  ternaire  et  du  nombre  septénaire 
nous  laisse  entendre  aussi,  dans  le  Dé- 
caloguc,loi  divine  donnée  à l'homme , un 
retentissement  dccerhylhinc  universel  de 
cette  harmonie  mathématique  du  monde. 
C’est  une  chose  admirable  que  les  lois  in- 
flexibles du  nombre  s'adaptent  et  s’entre- 
lacent sans  les  détruire  aux  lois  du  monde 
moral , qui  dirige  ce  qu’il  y a de  plus  es- 
sentiellement libre  de  toute  nécessité  ma- 
thématique, la  volonté,  la  vertu,  l’amour. 
— Le  caractère  sublime  du  Décalogue  se 
manifeste  jusque  dans  ce  qui  semble,  au 
premier  coup  d'œil , former  une  excep- 
tion à ce  caractère  même.  Tous  les  arti- 
cles de  cette  loi  expriment  les  principes 
immuables  de  la  loi  morale  ; un  seul  impli- 
que un  élément  qui  appartient  à un  autre 
ordre.  Le  précepte  qui  oblige  à sancti- 
tilicr  le  jour  du  Seigneur  est  fondé  , en 
tant  qu’il  renferme  le  devoir  général  du 
culte , siu:  les  rapports  essentiels  de  la 
créature  au  Créateur.  11  a aussi  sa  base 
dans  les  nécessités  de  notre  nature,  et 
les  lois  naturelles  de  la  société  humaine, 
en  tant  qu’il  suppose  qu’un  jour  déter- 
miné doit  être  spécialement  consaeré  au 
culte,  surtout  au  culte  public  ou  social. 
Mais  le  choix  du  jour  du  sabbat  ou  du 
septième  jour  n’est  point  déterminé  par 
des  raisons  prises  dans  les  relations  essen- 
tielles de  l’homme  ave  Dieu  Ce  choix 
néanmohis  n’est  point  arbitraire  ; il  a ses 
raisons  dans  un  ordre  de  choses  plus 
étendu  que  la  sphère  du  monde  humain. 
L’homme  dut  sanctifier  le  jour  du  sabbat 
en  mémoire  du  septième  jour  de  la  créa- 
tion , le  jour  ilu  repos  divin  après  la  créa- 
tion achevée.  Mais  pourquoi  sept  jours , 
sept  époques  .à  l’origine  des  choses?  Cette 
raison  ultérieure,  invisible  actuellement 
à nos  regards,  se  cache  dans  les  lointai- 
nes profondeurs  du  plan  divin  de  l’uni- 
vers. Mais  du  moins  nous  voyous  que  le 
seul  point  du  Décalogue  qui  se  distin- 
gue des  principes  universels  et  invaria- 
bles de  la  morale  remonte , de  raisons  en 
raisons,  jusqu’aux  lois  les  plus  générales 
de  la  création.  Lorsque  le  christianisme 
substitua  au  sdbbalum  juif  le  sabbatum 
évangélique,  au  jour  qui  conservait  le  sou" 
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venir  de  l’accomplisscmenl  de  la  créa- 
tion , le  dimanclic  où  le  Christ  avait  ac- 
compli , en  ressuscitant,  l’œuvre  de  la  ré- 
génération, et  s’était  reposé  du  travail,  du 
douloureuv  travail  qui  réforma  l’homme, 
il  y eut  bien , par  le  fait  même  de  cette 
substitution  de  jour , une  variation  en  un 
certain  sens;  mais  dans  un  sens  supérieur, 
il  n’y  en  eut  point , ou  plutôt  ,il  n’y  eut 
variation  que  comme  il  y en  a dans  tout 
développement.  L’œuvre  du  Christ  était 
une  eréation  nouvelle , une  création  ré- 
paratrice : la  raison  qui  avait  déterminé 
le  samedi  pour  le  jour  saint  de  l’ancien 
peuple  voulait  donc  qu’il  fit  remplacé 
par  le  dimanche  dans  la  sainte  chronolo- 
gie du  peuple  nouveau.  Le  dimanche  est 
le  véritable  sabbatum  complet , il  est  la 
mémoire  des  deuv  repos  divins  , des  deux 
grands  accomplissements,  parce  que  l’œu- 
vre de  la  régénération  implique  elle- 
niéme  le  souvenir  de  la  génération  pre- 
mière ou  de  la  création.  Cette  substitu- 
tion ii’a  pas  été  un  changement  dans  l’es- 
sence intime  du  précepte  ; elle  en  a été 
au  contraire  l’achèveinent , la  perfection. 
Il  y eut  variation  sur  le  cadran  qui  me- 
sure les  jours  de  l’homme  dans  le  monde 
des  sens , mais  l’aiguille  éternelle  et  in- 
visible , qui  indique  les  divisions  de  la 
durée  d’après  les  actes  de  Dieu , conti- 
nua , sous  ce  changement  apparent , de 
marquer  à l’œil  de  l’ame  le  même  jour 
divin  agrandi.  Pn.  Gisbet. 

DÉCALQUER.  Le  CALQUE  ( V.  ce 
mot)  étant  néccssiire  pour  reproduire 
avec  une  parfaite  ciactitudc  le  dessin  que 
l’on  veut  gTaver,  l’artiste  est  obligé, 
pour  le  retracer  sur  sa  planche , de  faire 
une  seconde  opération  à laquelle  on  don- 
ne le  nom  de  décalque, — Les  calques 
sont  faits  ordinairement  avec  une  poin- 
te sur  da  pa/ner  verni , ou  bien  sur  un 
enduit  gélatineux  très  mince,  et  dans  un 
état  parfait  de  dessiccation , qui  a reçu  le 
nom  de  papicr-glace.  Cette  opération 
terminée  , on  passe  un  peu  de  sanguine 
en  poudre  sur  le  côté  qui  doit  être  placé 
sur  la  planche  vernie , et  on  repasse  avec 
une  pointé  sur  chacun  des  traits , qui  se 
trouvent  ainsi  décalqués  eu  rouge  sur  la 


planche.  Si  le  calque  a été  fait  sur  un  au- 
tre papier,  soit  au  crayon  , soit  à la  plu- 
me, on  applique  également  derrière , soit 
de  la  sanguine , soit  de  la  mine  de  plomb, 
et  on  décalque  de  môme  avec  une  pointe. 
Mais  quelquefois,  au  lieu  de  décalquer 
à la  pointe , on  fait  passer  ces  calques 
avec  la  planche  sous  le  rouleau  de  la 
prcs.se  d’imprimeur  en  taille-douce.  Cet- 
te opération,  quoique  donnant  le  mê- 
me résultat,  est  une  contre- épreuve  ( v. 
Épskuve)  plutôt  qu’un  décalque. 

Duciiesni  a. 

DÉCAMPEMEXT , action  par  la- 
quelle une  armée  agissante  lève  le  camp  : 
le  mot  s’applique  ici  h un  camp  de  tentes. 
Il  est  peu  ancien,  puisepic  VEncydopé- 
die  fait  la  remarque  qu’au  lieu  de  dire 
décamper,  on  disait  déoger.  — Le  dé- 
campement  est  annoncé  par  le  premier 
signal  ou  la  première  batterie  appelée  la 
générale,  qui  donne  l’ordre  préparatoi- 
re du  départ  de  la  troupe  campée  ; à ce 
signal , on  se  dispose  à détendre  et  à ate- 
1er.  La  seconde  batterie  de  décampe- 
ment , nommée  assemblée , indique  l’in- 
stant où  doivent  être  arrachés  les  pi- 
quets de  tente  , et  elle  est  terminée  par 
un  roulement  aux  derniers  coups  duquel 
tous  les  mêts  des  tentes  doivent  s’abattre 
cl  la  fois  ; on  plie  les  tentes  et  les  couver- 
tes; on  charge  les  équipages;  on  attelle. 
— La  troisième  batterie , nommée  : aux 
drapeaux,  équivaut  à un  ordre  d’é- 
teindre les  feux , de  répartir  les  outils  et 
les  objets  à transporter , de  prendre  les 
armes  ]>our  le  départ , etc.  ; telles  sont  les 
dispositions  que  prescrivent  les  régle- 
ments , mais  que  nous  n’avons  jamais  vu 
s'exécuter.  — Autrefois  , la  batterie  aux 
champs  était  la  quatrième  batterie  de  dé- 
campement.  — Un  des  soins  importants  , 
lors  du  décampement , est  de  veiller  à ce 
que  personne  ne  s’écarte  sans  ordre , et  à 
ce  que  tous  les  objets  épars  et  suscepti- 
bles de  se  perdre  soient  rassemblés.  Ce 
soin  , connu  déjà  des  anciens , avait  pro- 
duit l’expression  : vasa  coUigere  ( c.-à-d. 
rassembler  les  ustensiles  de  cuisine),  lo- 
cution qui  était  synonyme  de  notre  mot 
décamper.  G**  Baeoin. 
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l)E(A\,  Ce  mol  a dos  acceptions  as- 
sez nombreuses  et  sert  à dt'sifpier  dans 
riiisloirc  des  fonctions  très  diverses.  Dans 
l’armée  romaine,  selon  Vcgcce,  un  dc'ean 
était  un  bas  officier  qui  commandait  à dix 
soldats  : il  portait  une  baguette  comme 
marque  distinctive  de  son  grade,  A Con- 
stantinople , où  la  domesticité  du  palais 
formait  une  population  nombreuse  , il  y 
avait  un  emploi  dont  le  tilniairc  portait 
le  nom  de  decan , parce  qu’il  avait  sous 
sa  direction  dix  autres  personnes.  Les 
decanM  dépendaient  du  grand  chambel- 
lan, dont  ils  étaient  pour  ainsi  dire  la  mi- 
lice. L église  elle-même  adopta  cette 
forme  d’organisation,  et  obtint  de  Con- 
slanün  la  permission  d’instituer  dans  sa 
nouvelle  capitale  une  communauté  com- 
posée de  près  de  mille  personnes  char- 
gées de  rendre  aux  morts  de  toutes  les 
conditions  les  devoirs  de  la  sépulture. 
Les  membres  de  celte  confrérie  tirées 
de  différentes  professions  furent  déchar- 
gés des  impôts  ordinaires  : on  les  ap- 
pelait decani  ( décans  ) cl  Icdicarii- 
(porteurs).  Divisés  par  escouades  de  dix 
hommes,  à chacune  de  ces  escouades 
était  confiée  niie  bière  pour  l’accomplis- 
sement de  leur  pieux  ministère. Ils  étaient 
aussi  connus  sous  le  nom  de  copiâtes 
(fossoyeurs),  ce  qui  indique  toute  l’éten- 
due de  leurs  fonctions  laquelle  consistait 
non  seulement  .à  transporter  les  morts , 
mais  encore  à creuser  la  fosse  destinée  à 
les  inhumer.  Ils  tenaient  cependant  un 
rang  honorable  dans  la  hiérarchie  de 
1 église  i ils  passaient  même  avant  les 
chantres.  Ils  se  tenaient  à la  gauche  du 
choeur,  où  ils  remplissaient  l’office  de 
maîtres  de  cérémonie  désignant  aux  prê- 
tres les  places  qu’ils  devaient  occuper. 
Les  deeaos  ou  copiâtes  parurent  si  utiles 
qu’ils  s’établirent  par  la  suite  è Rome  , 
ainsi  que  dans  les  Gaules.  A Constanti- 
nople,  les  appariteurs  ou  licteurs  por- 
taient aussi  le  titre  de  üecmis.  Les  moi- 
nes, dont  l'origine  remonte  au  deuxième 
siècle  du  christianisme,  s’étaient  multi- 
pliés si  rapidement  qu’il  fallut  songer  à 
introduire  une  règle  nouvelle  dans  les 
monastères,  dont  la  population  s’élevait 
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quelquefois  k plusieurs  centaines  d’hom- 
mes. Pour  y parvenir,  on  les  partagea  en 
groupes  de  1 0 religieux  ayantchacuupour 
chef  un  decan  ou  dizni/iier.  Le  même  mo- 
de fut  suivi  dans  les  diocèses  de  quelque 
étendue  où  furent  établis  des  Acrtnf,qui 
prirent  plus  tard  le  titre  de  doyens  (v.); 
ils  reçurent  le  droit  d’inspection  sur  dix 
prêtres  ou  dix  paroisses.  Etablis  en  Es- 
pagne et  en  Italie,  les  Visigoths  et  les 
Lombards  empruntèrent  à la  société  ro- 
maine cette  classihcatiou  , en  créant  des 
juges  hiférieurs  qui  avaient  chacun  dix 
villages  sous  leur  juridiction.  Quelques 
siècles  plus  tard  le  grand  Alfred  affermi 
par  ses  victoires  siu-  le  trône  de  la  Grande- 
Bretagne, ue  crut  pouvoir  arrêter  les  désor- 
dres publics  que  par  une  mesure  sembla- 
ble. Toute  la  population  fut  divisée  en 
dizaines  ayant  à leur  tète  un  chef  de 
famille  rcspon.sable  de  tous  les  délits 
commis  par  les  siens.  Exécuté  avec  ri- 
gueur, ce  réglement  ne  tarda  pas  à ra-'' 
mener  la  sécurité.  De  nos  jours,  les  pas- 
sions religieuses  et  politiques  qui  se  di-s- 
putent  le  commandement  ont  essayé  de 
se  servir  de  ce  principe  comme  d’un  le- 
vier capable  de  tout  ébranler;  et  c’est  sur 
ce  plan  qu’étaient  organisées  les  congré- 
gations instituées  par  le  clergé,  ainsi  que 
les  sociétés  populaires,  qui  ont  joué  un 
rôle  si  actif  parmi  nous  depuis  quelques 
années.  \ous  signalerons  aussi  la  création 
des  décalions  dans  les  états  romains  , 
imaginés  récemment  par  la  cour  ponti- 
ficale pour  combattre  scs  ennemis  avec 
les  mêmes  armes. 

On  exprime  par  le  mot  décamat  la  di- 
gnité de  celui  qui  possède  mi  corps  ou 
une  compagnie.  Ces  deux  expressions , 
quoique  synonymes,  ne  peuvent  cepen- 
dant s’employer  toujours  indifféremment. 
— C’est  ainsi  qu’il  ne  faut  pas  dire. le 
doyenné  du  sacré  collège  , le  doyenne 
de  l’ordre  des  avocats  , mais  le  décanat. 
Quoique  le  décanat  du  sacré  collège  ne 
donne  que  des  privilèges  honoriliques , 
ce  fut  pour  en  prendre  possession  que  le 
célèbre  cardinal  de  Bouillon  risqua  de 
désobéir  k Louis  XIV  en  prolongeant 
son  séjour  à Rome.  Disgracié  k son  re- 
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lonTiil  finit  par  renoncer  à ta  patrie. 
Depuis  1724,  d’après  un  décret  de  Be- 
noit XIII,  le  decanat  appartient  de  droit 
au  cardinal  dont  la  promotion  est  la  plus 
ancienne , pourvu  que  , s’il  n’est  pas  à 
Rome  au  moment  de  la  vacance , il  prou- 
ve qu’il  résidait  alors  dans  son  diocèse. 

SAiKT-Paosna  j*. 

DECjVNDOLLE  { AucesTia -Pïea- 
Mus),  un  des  plus  ilRistres  botanistes  mo- 
dernes,associé  étran(;cr  de  l'académie  des 
sciences,  chevalier  de  la  Légion  • d'IIon- 
neur.dirccteur  du  jardin  botanique  de  Ge- 
nève, professeur  d’histoire  naturelle  à l’a- 
cadémie de  cette  ville  cl  président  de  la  so- 
ciété des  arts,  est  né  à Genève  le  4 février 
1773.  Il  est  originaire  d’une  des  plus  an- 
ciennes familles  nobles  de  Provence,  et 
compte  parmi  scs  aïeux  plusieurs  person- 
nages remarquables , entre  autres  un  sa- 
vant typographe,  fondateur  de  l’imprime- 
rie caldorienne.  — M.  Decandolle  fit 
d’excellentes  études  au  collège  de  Genè- 
ve. 11  se  distingua  d'abord  par  une  mé- 
moire prodigieuse  et  un  goût  passionné 
pour  la  poésie.  Florian,  qui  fréquentait  la 
maison  de  M.  Decandolle  père,  prédi- 
sait au  jeune  poète  de  brillants  succès 
dans  la  carrière  dramatique  -,  mais  celui- 
ci  était  appelé  à une  tout  autre  illustra- 
tion. Des  l’àge  de  1 6 ans,  il  s’adonna  à l'é- 
tude des  sciences.  11  suivit  à la  faculté  de 
philosophie  les  cours  du  célèbre  De  Saus- 
sure, et  Vauchcr  lui  donna  les  premières 
leçons  de  botanique.  A l'âge  de  I8  ans, 
Decandolle  vint  à Paris,  où  il  fut  accueil- 
li avec  bontt^par  Dolomicu  et  Desfontai- 
nc  , qui  l’encouragèrent  dans  scs  débuts. 
Dans  les  cinq  années  qui  suivirent  son  ar- 
rivée à Paris,  M.  Decandolle  publia  son 
Histoire  des  plantes  grasses  ( 4 vol. 
in  4®  ) , son  Astragalogie , et  divers  mé- 
moires sur  la  physique  végétale  ; il  sup- 
pléait è cette  époque  la  chaire  de  Cuvier 
au  collège  de  France.  Les  Genevois,  glo- 
rieux des  premiers  succès  de  leur  jeune 
compatriote,  lui  déférèrent  le  litre  de  pro- 
fesseur honoraire  d'histoire  naturelle  à 
l’académie  de  leur  ville.  — En  1 803 , â la 
suite  d’un  voyage  qu'il  fit  en  Belgique  et 
en  lioUaude,  U.  Decandolle  publia  un 


mémoire  intéressant  sur  la  fertilisation 
des  dunes.  L’année  suivante , il  reçut  le 
grade  de  docteur  à la  faculté  de  médecine 
de  Paris.  La  thèse  qu’il  présenta  a été  tra- 
duite en  allemand  par  Hanau  ; elle  porte 
pour  titre:  A'.tSdï  sur  les  propriétés  mede- 
cinalrs  des  plantes.  Le  duc  de  Cadore, 
ministredel’intéricur,le  chargea, eu  1 806, 
de  parcourir  tout  le  territoire  de  l’empire 
français , pour  y observer  l'état  de  l’agri- 
culture. M.  Decandolle  consacra  six  an- 
nées a ce  travail,  et  justifia  par  son  zèle 
la  confiance  que  le  gouvernement  avait 
placée  en  lui.  11  écrivit  alors  six  rapports 
sur  ses  voyages  agronomiques  et  botani- 
ques. Ces  rapports  ont  été  consignés  dans 
les  mémoires  de  la  société  d'agriculture 
du  département  de  la  Seine  : ils  présentent 
une  foule  d'excellentes  vues  d'améliora- 
tion. Pour  juger  la  difficulté  et  l’impor- 
tance de  ce  travail,  il  faut  se  rappeler  qu’à 
cette  époque  le  territoire  français  avait  été 
considérablement  augmenté  par  les  con- 
quêtes de  Belgique , de  Savoie  et  des  pro- 
vinces rhénanes. — Vers  l'année  1808,  la 
chaire  de  botanique  à la  faculté  de  méde- 
cine de  Montpellier  était  vacante  : M.  De- 
candollc  s'étant  présenté  auconcours  éloi- 
gna tous  les  autres  candidats  et  remporta 
cette  place  avec  la  direction  du  jardin  bo- 
tanique, en  rempiaccmcnt  de  M.  Brous- 
sonnet.  11  professa  aussi  le  cours  de  bota- 
ni|ue  à la  faculté  des  sciences  de  la  même 
ville,  et  remplit  ce  triple  emploi  jusqu’en 
1815.  En  1813,  il  fit  paraître  la  première 
édition  de  sa  Théorie  élémentaire  de  lu 
botanique , ouvi-agc  très  reniari|uablc 
par  son  esprit  de  méthode  {v.,  tom.  vu  de 
ce  Dictionnaire,  l'article  Botanique  , p. 
390j.La  Théorie  élémentaire  de  botani- 
que a été  traduite  en  allemand  par  Bren- 
neur  -,  elle  a été  également  traduite  en  an- 
glais et  en  espagnol. — Ce  fut  en  1815  que 
M.  Decandolle  publia  le  5>  volume  de  la 
3*  édition  de  la  b'iore  française.  Depuis 
dix  ans  il  travaillait  à ce  grand  ouvrage , 
dont  la  rédaction  lui  avait  été  confiée  par 
Lamarck.  Ce  professeur  célèbre , occupé 
d'études  spéciales  sur  les  animaux  inverté- 
brés, n’avait  plus  assez  de  temps  pour  s oc- 
cuper de  botanique^  et  cependant  on  de- 


DEC  f 318  ) DEC 


mandait  de  toute  part  la  nouvelle  édition 
de  la  Flore  française.  M.  Decandolle 
l’a  augmentée  de  6,000  espèces  et  d’excel- 
lents principes  élémentaires.  L’ill  ustre  bo- 
taniste, nommé  pendant  les  cent-jours 
recteur  de  l’académie  de  Montpellier,  ne 
e onserva  ce  poste  que  peu  de  temps.  La 
restaïuation  lui  ayant  fait  un  crime  d'a- 
voir été  en  faveur  sous  le  gouvernement 
impérial,  il  fut  obligé  de  quitter  la  Fran- 
ce et  de  retourner  ii  Genève,  dont  les  ha- 
bitants créèrent  pour  lui , en  1 8 1 7 , luie 
chaire  d'histoire  naturelle  et  un  jardin 
botanique  , qu’il  dirige  aujourd'hui  con- 
jointement avec  son  fils.  Scs  compatriotes 
l'ont  en  outre  nommé  membre  du  conseil 
représentatif  de  la  république  genevoise 
et  député  de  la  diète  helvétique.  Depuis 
qu'il  est  de  retour  dans  sa  patrie,  M.  Dc- 
candollc  a constamment  travaillé  à mé- 
riter la  reconnaissance  du  monde  savant. 
11  avait  projeté  de  réunir  sous  un  même 
système  de  nomenclature  ladcscription  de 
toutes  les  plantes  connues,  avec  leurs  va- 
riétés , la  synonymie  des  auteurs,  les  ci- 
tations iconographiques  , etc.  ; mais  les 
découvertes  modernes  ont  porté  le  chif- 
fre des  plantes  connues  à 70,000.  Or,  la 
vie  d'un  homme  ne  suffirait  pas  pour  met- 
tre à fin  cette  entreprise  gigantesque  ; 
d'autant  mieux  que,  suivant  M.  de  Can- 
dolle  , il  existe  peut-être  un  nombre  égal 
de  plantes  inconnues.  Aussi,  après  la  pu- 
blication de  son  Fegelabitium  fjrsUma 
naturale , l’auteur  a mis  moins  d’ardeur 
à ce  travail , qui  n’est  encore  parvenu 
qu'à  son  5' volume;  mais,eii  revanche,  il 
a donné  deux  volumes  in- 8"  de  son  Orga- 
nographie  ve'ge'ta/e,  qu’il  considère  com- 
me la  base  de  la  science,  et  trois  volumes 
in-8“  de  sa  Physiologie  végétale, — Nous 
aurions  encore  à citer  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  tels  que  des  mémoires  réunis 
en  collection,  des  articles  détachés  , etc. 
( V.  la  brochure  intitulée  Histoire  de  la 
botanique  genevoise , Geak\e  1883  ); 
mais  il  faudrait  un  volume  entier  pour 
faire  l'éloge  des  immenses  travaux  de  M. 
Decandolle , qui  n'est  pas  seulement  sa- 
vant profond,  mais  encore  grand  écri- 
vain, et  qui  a su  faire  adopter  ses  théories 


nouvelles  dans  toutes  les  écoles.  Sa  car- 
rière, nous  l'espérons,  est  loin  d’être 
achevée  ; il  est  à cet  âge  où  l’homme  peut 
le  mieu^  mettre  à profit  les  idées  philoso- 
phiques qui  résultent  de  ses  innombrables 
observations.  Quoiqu'on  l'ait  accusé  de 
n’avoir  pas  rendu  assez  de  justice  aux  tra- 
vaux de  Linné , Y académie  des  curieux 
de  lu  nature,  la  plus  ancienne  société  sa- 
vante de  l'Europe , et  qui  est  dans  l'usa- 
ge de  donner  à scs  membres  des  noms  en 
rapport  avec  leur  réputation,  l'a  surnom- 
mé Linneus.  La  plupart  des  sociétés  sa- 
vantes du  monde  entier  se  sont  fait  une 
gloire  de  le  compter  parmi  leurs  mem- 
bres. Il  a été  élu,  il  y a sept  ans,  un  des 
huit  associés  étrangers  de  l'académie  des 
sciences.  En  18.33,  le  gouvernement  fran- 
çais l’a  nommé  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  récompense  bien  tardive  pour 
tous  les  services  que  M.  Decandolle  a 
rendus  à notre  pays,  et  aussi  surtout  pour 
une  érudition  et  un  génie  qui  ne  recon- 
naissent que  des  égaux  parmi  les  savants 
les  plus  illustres  de  notre  époque. 

N.  Clesmost. 

DÉCAXDRIE.  C’est  le  nom  donné 
par  Liimé  à sa  dixième  classe  , dans  la- 
quelle nous  trouvons  presque  toutes  les 
carjrophyllées,  telles  que  les  œillets,  les 
lychnis,  les  rues,  etc.  Les  étamines  sont, 
comme  l’indique  le  mot  décandrie,  tou- 
jours au  nombre  de  dix.  ( F.  l’article  Bo- 
TASIOCf).  P.  G. 

DÉCANTATION  (chim  ) , opération 
qui  a pour  objet  la  séparation  d’un  liquide 
des  matières  solides  déposées  ou  précipi- 
tées , et  qui  SC  fait  à l’aide  d’un  siphon , 
d’un  robinet,  ou  d’un  simple  chalumeau. 
Le  résultat  de  cette  opération  est  analo- 
gue à celui  de  la  filtration  ( F,  ce  mot  et 
l’article  DÉrÉCATios).  Z. 

DÉCAPER,  terme  de  chimie;  enlever 
au  moyen  d’un  acide,  ou  de  toute  autre 
manière,  les  oxydes,  les  crasses  qui  recou- 
vrent un  métal.  T. 

Ce  verbe  exprime  aussi , en  termes  de 
marine,  l’action  de  sortird’entre  des  caps, 
de  passer  un  cap  , de  s’éloigner  d’un  cap. 

DÉCAPITATION,  séparation  de  la 
têtç  du  corps,  opérée  par  le  glaive , la 
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hache  on  par  une  machine.  C’est  un  des 
supplices  dont  l’usage  est  le  plus  univer- 
sel. On  le  retrouve  chez  presque  tous  les 
peuples,  quel  que  soit  leur  état  de  civili- 
sation. Cependant,  les  Grecs  ne  le  con- 
naissaient pas  ; les  Romains , au  contrai- 
re , tranchaient  la  tète  des  criminels.  Les 
citoyens  seuls  étaient  mis  à mort  par  la 
hache  des  licteurs,  tandis  que  les  sujets  du 
peuple-roi  périssaient  par  l’épée  du  bour- 
reau. Aussi  le  supplice  tuait  les  premiers 
sans  les  déshonorer,  tandis  qu’il  marquait 
d’infamie  les  seconds. Dans  tout  l’Orient, 

' , la  décapitation  a lieu  par  le  sabre  : les 
souverains  ne  dédaignent  pas  d’exercer 
eiu-mèraes  l’office  d’exécuteur.  Muley- 
Ismacl,  empereur  de  Maroc,  s’amusait  li 
couper  des  tètes  tous  les  vendredis  en  se 
rendant  à la  mosquée  , et  montrait  dans 
cet  exercice  luic  adresse  surprenante.  A 
la  même  époque,  un  prince  moitié  héros, 
moitié  tigre  , le  tsar  Pierre,  n’était  pas 
moins  habile  en  ce  genre.  Quand  il  eut 
vaincu  les  strélitz  révoltés  contre  lui,  ou 
le  vit  plus  d’une  fois,  à la  suite  de  quel- 
que orgie,  trancher  de  sa  propre  main  la 
tète  de  plusieurs  de  ces  malheureux,  pour 
faire  parade  de  sa  dextérité.  En  France, 
la  décapitation  était  réservée  aux  nobles, 
privilège  qui  n’était  pas  sans  inDuence  sur 
l’esprit  du  vulgaire,  témoin  le  mot  de  ce 
bourreau  qui,  après  avoir  coupé  le  cou  du 
chevalier  de  Rohan,  condan|^  sous  Louis 
XIV  pour  crime  de  liauteTrahison , dit 
en  se  tournant  vers  scs  valets,  avec  un 
geste  de  mépris:  n Vous  autres,  pendez  ce- 
lui-là. » C’cbiitun  roturier. — A la  Chine, 
les  gens  du  peuple  subissent  seuls  la  peine 
de  la  décapitation,  aussi  imprimc-t-elle 
une  tache  d’ignominie , mais  d’après  le 
singulier  motif  que  le  criminel  ne  conser- 
ve pas  en  quittant  la  vie  son  corps  tel 
qu’il  l’a  reçu  en  naissant.  L’histoire  des 
républiques  italiennes  témoigne  que  l’on 
mettait  à mort  par  le  glaive  les  condam- 
nés ; le  même  mode  subsiste  encore  dans 
la  plus  grande  partie  de  l’Allemagne.  En 
Angleterre  , où  le  bourreau  a été  si  sou- 
vent appelé  à terminer  les  querelles  po- 
litiques, on  sC  servait  exclusivement  de 
la  hache. Le  patient,  couché  à plat  sur  l’é- 


chafaud, plaçait  sa  tète  sur  un  billot,  éle- 
vé seulement  de  quelques  pouces.  Ainsi 
périrent  Jane-Grey,  Marie-Stuart,  Char- 
les R',  et  tant  d’illustres  victimes  des  fu- 
reurs des  partis.  La  révolution  de  1789  , 
qui  a bouleversé  de  fond  eu  comble  les 
maurs  ainsi  que  les  institutions  du  passé, 
a aboli  tous  les  anciens  supplices  en  les 
remplaçant  par  la  décapitation,  qui  s’exé- 
cute par  une  machine  inventée  par  un 
médecin  qui  a eu  le  malheur  de  lui  lais- 
ser son  nom  {F.  Guillotinr). 

SsiKT-PaosrsR  jeune. 

DÉCAPODES.  C’est  le  nom  d’un  or- 
dre établi  par  Latreille  dans  la  classe  des 
csDSTACÉs  (v.),  pour  recevoir  la  plupart 
des  espèces  du  grand  genre  cancer  de 
Linné,  qui  toutes  ont  dix  paires  de  pat- 
tes. Cet  ordre  renferme  , dit  M.  M.  Ed- 
wards , dans  les  Suites  à Buffon , tous 
les  crustacés  qui  viennent  se  grouper 
immédiatement  autour  des  crabes  et  des 
écrevisses  ; c'est  la  division  la  plus  nom- 
breuse en  espèces  et  une  de  celles  dont 
les  limites  sont  les  plus  tranchées  et  la 
composition  la  plus  homogène.  11  com- 
prend tous  les  crustacés  dont  l’organisa- 
tion est  la  plus  compliquée,  ct'dont  les  fa- 
cultés paraissent  être  les  plus  parfaites  ; 
au.ssi  est-ce  indubitablement  en  tète  de  la 
série  qu’il  doit  prendre  place.  L'organi- 
sation des  décapodes  a surtout  été  étu- 
diée dans  les  derniers  temps  par  le  natu- 
raliste que  nous  venons  de  citer  et  par 
son  collaborateur  M.  Audouin  : ces  tra- 
vaux , joints  à ceux  de  plusieurs  autres 
observateurs,  ont  rendu  l’histoire  de  ces 
animaux  bien  plus  complète  que  celle  de 
la  plupart  des  autres  groupes  de  la  même 
classe.  Si  l’on  fait  attention  à la  forme 
générale  des  crustacés  de  l’ordre  que  nous 
étudions,  onvoitbientôtqu’cllc  ser.appor- 
tcà  deux  types  différents  : chez  un  grand 
nombre  d’espèces,  la  queue,  ou  plutôt 
l’abdomen,  est  court  et  replié  sous  le  tho- 
rna:(e.);cclui-cicst  uni  à la  tète  et  ne  forme 
avec  elle  qu’une  seule  pièce,  dont  la  face 
supérieure  porte  le  nom  de  carapace  [v). 
Les  animaux  qui  offrent  cette  particularité 
ont  été  nommés  brachyures  {v.),  c.-à-d. 
à courte  queue.  Chez  d’autres,  au  con- 
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traire,  celte  partie  est  tr^  along^e,  d’où 
le  nom  de  macroures,  oui  grande  queue, 
qui  leur  a été  donné  ; le  test  ou  carapace 
est  plus  étroit,  plus  alongé,  et  ordinaire- 
ment terminé  en  pointe  au  milieu  du 
front.— Les  décapodes  brachyures  ont  été 
subdivisés  par  Latrcille  en  plusieurs  tri- 
bus caractérisées  par  la  forme  du  thorax; 
ils  sont  généralement  marins  ; quelques- 
uns  cependant  quittent  fréquemment  les 
eaux  pour  se  répandre  en  grande  abon- 
dance sur  les  côtes,  et  il  en  est  plusieurs 
qui  SC  livrent  k de  grands  voyages,  pen- 
dant lesquels  ils  pénètrent  assez  avant 
dans  l’intérieur  de*  terres.  Comme  leur 
respiration  est  aquatique,  il  est  probable 
que  chez  ces  derniers  les  branchies  , qui 
d’ailleurs  sont  toujours  dans  des  cavités 
qu’ils  savent  parfaitement  fermer , ont  la 
faculté  de  conserver  de  l’eau  pendant  un 
assez  long-temps.  Les  principaux  genres 
sont  les  crabes,  si  communs  sur  nos  côtes, 
et  dont  on  connaît  tant  d’espèces,  les pin- 
nothères  ou.  crabes  des  moules,  lesoc^- 
podes,  dont  la  vitesse  dépasse,  au  rapport 
de  Bosc,  celle  d’un  cheval;  enfin  les 
grapses,  les  mythrax,  etc.  Parmi  les  dé- 
capodes macroures, nous  citerons  les  écre- 
visses, dont  il  sera  parle  ailleurs  ; les  pa- 
gures cl  les  cénobites,  vulgairement  con- 
nus sous  le  nom  de  Bernard-l'hermite  , 
les  palémons , les  squilles,  les  langous- 
tes, les  homards,  etc. — M.  de  Blainville 
fait  des  décapodes  une  classe  distincte. M. 
Desmarest,  qui  les  a étudiés  avec  soin,  a 
reconnu  que  chez  beaucoup  d’entre  eux 
la  carapace  présente  des  éminences  sé- 
parées entre  elles  par  des  lignes  enfon- 
cées et  correspondantes  k certains  orga- 
nes importants  du  thorax  ; il  a nommé  ces 
éminences  des  régions,  en  les  distinguant 
par  les  noms  de  régions  branchiale,  géni- 
tale , hépatique  , stomacale  , etc.  , selon 
qu’elles  correspondent  aux  branchies,  aux 
organes  génitaux,  au  foie,  kl’cstomac,  etc. 
On  pense  qu’elles  se  dessinent  pendant 
que  les  crustacés  sont  en  mue,  alors  que 
leur  test, n’ayant  qu’une  faible  consistan- 
ce, SC  moule  pour  ainsi  dire  sur  les  parties 
qu’il  recouvre.  — Les  décapodes  sont  de 
tous  les  animaux  les  seuls  qui  aient  dix 


paires  de  pattes , et  bien  que  quelque 
mollusques  aient  reçu  le  môme  nom,  on 
ne  doit  pas  considérer  les  organes  loco- 
moteurs qui  les  ont  fait  nommer  ainsi 
comme  de  véritables  membres.  Ces  mol- 
lusques, qui  n’ont  d’ailleurs  que  dix  pat- 
tes en  tout,  ou  plutôt  dix  tentacules , ap- 
partiennent k la  classe  des  Céphalopodis: 
ce  sont  les  calmars,  les  seiches,  etc.  (v. 
ces  mots).  P.  GzavAis. 

DÉCASYLLABIQÜE  , mot  ou  vers 
composé  de  dix  syllabes.  Cet  adjectif  mas- 
culin et  féminin  est  formé  du  grec  déka, 
dix,  et  de  sullabé.  assemblage  ou  syllabe. 
Pour  s’exprimer  tout  en  français,  on  de- 
vrait dire  toujours,  et  on  dit  quelquefois, 
un  mot,  tm  vers  dis.syllabique,  ou  sim- 
plement un  dissyllabe.  Ce  mot  est  le 
plus  souvent  employé  pour  qualifier  notre 
vers  de  dix  pieds  ( qui  lorsqu’il  est  vers 
féminin , c.-à-d.  terminé  par  une  rime 
féminine  , a onze  syllabes  bien  comp- 
tées'. Quant  aux  mots  décasyllabiques,  ils 
sont  fort  rares  dans  tous  les  idiomes  ; on 
n’en  connaît  guère  qu’un  seul  chez  les 
Latins,  créé  par  Plaute,  c’est  le  nom  bur- 
lesque d’un  avare,  Thesorauchrysonico- 
clirysides  : ce  mol  est  toutgrec.Ccux  qui 
appellent  notre  vers  de  dix  pieds  dissyl- 
labique ont  tort  ; c’est  une  faute  essen- 
tielle contre  l’étymologie , dissyllabique 
signifi.mt  de  deux  syllabes,  car  dis  en 
grec  veut  dire  deux  fois.  A la  vérité 
l’euphonie  plutôt  que  l’ignorance  .est  la 
cause  de  cette  confus'on,  mais  c’est  faire 
k cette  première  un  trop  grand  sacrifice. 
Dans  le  vers  décasyllabique  l’hémistiche 
est  au  quatrième  pied.  Dehns-BakO!». 

DÉCATIR , DÉCATISSAGE,  action 
d’enlever,  d’ôter  le  cati  [v.)  k une  étoffe. 
Ces  mots  et  celui  auquel  nous  renvoyons 
ont  été  faits , dit  M.  Roquefort  ( Dicl. 
élym.),  du  verbe  capture  , pris  dans  le 
sens  de  videre,  rendre  beau  k la  vue.  E. 

DÉCÉLER,  découvrir  ce  qui  est  ca- 
ché ( indicare  , patefacere  , prodere  ) ; 
x'crbe  fait  du  simple  celare,  cacher,  cz- 
LBB , tenir  quelque  chose  secret  ou  enfer- 
mé : il  n’est  permis  de  ceVer  la  vérité  que 
dans  les  cas  où  elle  peut  être  plus  nuisi- 
ble qu'utile.  Dbcéler  se  dit  des  person- 
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ncs  et  des  ehoscs.  Il  y a une  nuance  utile 
à saisir  entre  les  verbes  déceler,  décou- 
vrir , dévoiler,  révéler,  déclarer,  mani- 
fesltr,  divulguer  et  publier,  qui  sont 
synonymes , ou  du  moins  qui  sc  rappor- 
tent tous  à une  origine  principale,  qui  leur 
est  commune.  A la  lettre,  oiciLsa  signifie 
indiquer  ce  qu’on  c<flait,  ce  qu’on  vou- 
lait cacher;  décou  vais,  ôter,  enlever  ce 
qui  couvre;  dévoiles  , ôter,  enlever  un 
voile;  sÉvÉLEs,  retirer  une  chose  de 
dessous  le  voile  qui  la  cachait  ; déclarer, 
mettre  au  clair,  au  jour  ; MAiiirESTEi 
mettre  sous  la  main , en  évidence  ; di- 
vulgues, rendre  vulgaire , commun  ; ru- 
BLiss  , rendre  public,  faire  connaître  à 
tout  le  monde.  Pour  ne  nous  arrêter  ici 
qu'à  la  nuance  qui  caractérise  en  par- 
ticulier le  verbe  décéler,  nous  dirons 
qu’il  y a malveillance , envie  de  desser- 
vir, une  sorte  de  trahison  euûn , soit  vo- 
lontaire , soit  involontaire  , dans  l'action 
qu’il  sert  à qualifier.  L’abbé  Girard  dit 
que  décéler,  c’est  nommer  celui  qui  ne 
veut  pas  être  cru  l’auteur  d’une  chose  ; 
mais  nous  ferons  remarquer  avec  Rou- 
baud  que  cela  n’est  pas  exact  : « Un 
geste  , un  regard  qui  décèle  vos  senti- 
ments présents  ne  nomme  pas , et  n’indi- 
que que  des  sentiments,  u C’est  par  figu- 
re que  l'on  a transporté  la  signification 
de  ce  verbe  des  personnes  aux  choses  ina- 
nimées, et  qu’on  leur  attribue  la  volonté 
qu’on  suppose  nécessairement  dans  les 
personnes  qu'il  sert  à qualifier. — Il  faut 
bien  se  garder  de  confondre  , dans  la 
manière  d’orthographier , le  verbe  décé- 
ler dont  nous  venons  de  parler  avec  scs 
homonymes  desceller  , qui  signifie  ôter 
le  scel  ou  le  sceau  d'un  acte,  d’un  titre, 
ou  bien , par  analogie , détacher  une  cho- 
se qui  a été  scellée , attachée  , cimentée  , 
arrêtée  avec  du  plâtre,  du  plomb  fondu, 
du  mastic,  etc.,  et  le  verbe  desseller  , 
qui  veut  dire  ôter,  enlever  la  selle  que 
portait  un  cheval.  E.  H. 

DÉCEMBRE , en  latin  december,  fait 
de  decern  (dix)  ; nom  du  dernier  mois  de 
l’année  , qui  lui  fut  donné  d’après  le  rang 
qu’il  occupait  dans  le  calendrier  romu- 
léen,  dont  il  était  le  dixième,  mais  qui, 
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de  même  que  celui  des  trois  mois  précé- 
dents , n’est  plus  eu  concordance  avec 
l’ordre  dans  lequel  il  s’est  trouvé  placé 
depuis  que  Jules-César  transporta  au  1" 
janvier  le  commencement  de  l’amiée,  qui 
s’ouvrai  t antérieurement  au  mois  de  mars. 
Cette  espèce  d’anomalie  avait  frappé  l'eni 
pereur  Commode;  aussi  essaya-t-il  de  sub- 
stituer ses  noms  à la  dénomination  de  ces 
mois  ; mais  le  peuple  ne  consacre  que  les 
noms  dont  il  aime  à garder  le  souvenir, 
et  ceux  d’un  tyran  abhorré  durent  être , 
après  lui , repoussés  promptement.  — Le 
mois  de  décembre  était  placé  sous  la  pro- 
tection de  Yesta  ; ou  y célébrait  plusieurs 
fêtes , dont  les  principales  étaient  en  l’hon- 
neur de  Faimc  et  de  Saturne.  La  premiè- 
re tombait  le  ô , ou  aux  nones , et  se  chô- 
mait principMcmcnt  dans  les  villages  : 

Qiiittn  libi  nonce  r«dount  dpcembref , 

Frttut  io  prain  Tac<t  otloco 
Cum  boT*  pagua. 

IIORIT.,  Oi/.  lib.  Ilî,  il. 

Les  Saljurnales  (n.),  fêtes  bruyantes  que 
les  modernes  ont  remplacées  par  celles  du 
carnaval  commençaient  le  17;  dans 
l’origine,  suivant  TiteLive,  elles  duraient 
trois  jours , mais  cette  durée  s’étendit  à 
cinq  par  l’ordre  de  Caligula  et  de  Clau- 
de (Suet.  Claud.,  17  et  Macrob.,  s.  i); 
plus  tard,  on  y en  ajouta  deux  autres,  qu'on 
appela  sigillaria  ( à sigillis },  du  nom  de 
certaines  petites  figures  en  relief  dont,  à 
cette  occasion , on  sc  faisait  des  présents 
mutuels,  et  que  les  parents  donnaient  sur- 
tout à leurs  enfants.  Pendant  ces  fêtes  de 
Saturne , les  plus  renommées  de  l’anti- 
quité , toutes  les  classes  du  peuple  se  li- 
vraient à la  joie  et  aux  festins;  les  maîtres 
traitaient  leurs  esclaves  comme  des  égaux 
(IloRÀT.,  Sal.,  lib.ii,  7j,  et  admettaient 
à leurs  jeux  et  a tous  leurs  plaisirs  leurs 
domestiques  et  leurs  valets.  11  faut  remar- 
quer , toutefois , que  ces  deux  dernières 
dénominations  n’avaient  rien  de  vil  chex 
les  Romains.  Le  mot  domestique , du  la- 
tin domus,  désignait  au  contraire  une 
sorte  de  dignité , cornes  domeslicus  (in- 
scription de  Gruter)  ; il  en  était  de  même 
de  celle  de  valet,  qui,  dans  l’origine,  si- 
gnifia également  fils  et  serviteur,  et  qui , 
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dans  le  moyen  Age  , était  parfois  synony- 
me d'ccuyer  et  de  damoisel  (v.  ecs  mots); 
aussi  voit-on  que  dans  le  jeu  de  cartes  le 
valet  suit  immédiatement  la  dame , et  que 
chacun  d’eux  porte  un  nom  célèbre  dans 
les  armes  : Hector,  Ogicr,  Laliirc,  Lan- 
celot. — Le  25  décembre,  jour  du  solstice 
d’hiver,  était  un  jour  de  grande  fête  pour 
la  plupart  dos  anciens  peuples  , comme 
il  l’est  encore  chez  tous  les  modernes.  Ce 
concours  unanime  s’explique  par  le  re- 
tour du  soleil,  qui  commence,  en  entrant 
dans  le  capricorne,  à remonter  dès  lors 
vers  nos  climats.  Le  25  décembre  fut  donc 
célébré  sous  les  difl’érents  noms  qui  étaient 
attribués  au  Soleil , comme  étant  le  jour 
de  sa  naissance.  Les  Perses  y plaçaient 
celle  de  Mythrn,  les  Égyptiens  y voyaient 
celle  d’O.rjm;  les  Grecs  appelaient  la  nuit 
du  solstice  la  triple  nuit,  et  c’est  à cette 
nuit  qu’ils  marquaient  la  naissance  d’ Her- 
cule-,  les  Romains  la  consacraient  au  so- 
leil invincible-,  les  peuples  du  Nord  l’ap- 
pelaient la  mire  des  nuits,  et  la  célé- 
braient sous  le  nom  d’Iul , qui  signihe 
conversion , reéoi/r;  enfin , c’ est  au  même 
jour  que  l’église  cbréticnne  place  la  nais- 
sance de  Jésus  , le  Soleil  de  justice  , in- 
vincible et  triomphant , et  dont  un  agneau 
est  le  symbole.  Aussi  S.Chri.sostômc.Tcr- 
tulicn  , S.  Jérôme,  S.  Athanasc,etc., con- 
viennent-ils qu’il  existe  entre  la  religion 
de  Mythra  et  d’Osiris,  ou  du  Soleil,  et 
celle  de  Jésus-Christ  une  si  grande  ana- 
logie qu’on  la  retrouve  partout , depuis 
la  naissance  jusqvi’à  la  résurrection , et 
même  ju.squc  dans  la  consécration,  l’un 
des  plus  grands  mystères  de  la  religion 
chrétienne.  Mais  saint  Justin  explique  cet- 
te ressemblance  par  la  fureur  d’imitation 
qu’a  constamment  eue  le  diable  de  devan- 
cer, dans  ses  institutions,  tout  ce  qui  de- 
vait un  jour  être  pratiqué  par  les  chré- 
tiens; excellente  explication,  annihilant 
toutes  les  recherches  des  savants,  qui  de- 
puis ont  en  le  malheur  d’approfondir  l’his- 
toire des  anciens  peuples',  et  détruisant 
surtout  les  immenses  travaux  de  ce  trop 
célèbre  institut  d’Égypte,  dont  les  calculs 
dh-iholiqucs  ont  déjà  reculé  la  création  de 
quelques  72,000  années.  Pslmssifb, 


DÉCEMVIR  AT,  DÉCEMVIRS,  ma- 
gistrature temporaire  établie  à Rome  pour 
donner  à la  république  des  lois  écrites,  et 
composée  de  dix  hommes  {decemviri).  — 
Les  patriciens  avaient  hérité  de  tout  le 
pouvoir  des  rois,  et  la  révolution  qui  ex- 
pulsa les  Tarquins  n’avait  été  faite  en 
quelque  sorte  qu’en  faveur  des  classes 
^privilégiées.  L’aristocratie  s’assit  sur  les 
ruines  du  trône.  Un  tribun  du  peuple, 
Terentius  Arsa,  voulut  enfin  mettre  mx 
frein  rcdoutiable  aux  actes  arbitraires  et 
aux  empiétements  successifs  des  consuls  et 
du  sénat  ; il  demanda  que  la  législation  , 
tout  abandonnée  au  gré  du  sénat , fût  rem- 
placée par  les  lois  écrites.  Jamais  propo- 
sition ne  soiJcva  plus  d’orages.  Les  patri- 
ciens d’un  côté,  les  tribuns  de  l’autre,  sc 
livrèrent  pendant  plusieurs  années  une 
guerre  opiniâtre,  qui  fut  soux  ent  marquée 
par  de  s;inglauts  excès.  Terentius  finit  par 
l’emporter.  Le  sénat  donna  son  agrément 
aux  lois  écrites.  On  fit  partir  une  ambassa- 
de pour  la  Grèce,  afin  d’cii  étudier  les  lois 
et  d’en  extra  i rc  cc  qu  i pouvait  convenir  aux 
Romains,ct  l’on  nomma  un  comité  extraor- 
dinaire de  dix  hommes  chargé  de  réunir 
et  de  rédiger  ces  lois.  Afin  que  rien  ne 
pût  les  g.'nerdaus  leur  haute  mission,  on 
sii.spcndit  tous  les  autres  pouvoirs,  et  les 
décemvirs  jouirent  d’une  autorité  dicta- 
toriale. L’acte  de  leur  érection  leur  donna 
le  droit  de  sc  déposer  eux-mêmes  quand 
ils  le  jugeraient  à propos. — Les  premiers 
décemvirs  furent  tirés  du  corps  des  patri- 
ciens. A leur  tête  était  Appius  Claudius, 
fils  et  petit-fils  de  deux  hommes  qui  dan.s 
toutes  les  circonstances  s’étaient  le  plus 
fortement  prononças  en  faveur  de  l’aris- 
tocratie. Appius  partageait  toutes  leurs 
préventions,  tout  leur  orgueil  de  caste; 
mais  l’ambition  lui  apprit  à cacher  scs  vé- 
ritables sentiments,  et  à sc  parer  de  prin- 
cipes populaires.  — I.cs  décemvirs  entrè- 
rent en  fonction  l’an  de  Rome  302,  et  les 
deux  premières  années  de  leur  règne  fu- 
rent marquées  par  des  actes  de  vigueur  et 
de  sagesse,  i es  lois  qu’ils  rédigèrent,  ayant 
obtenu  l'agrément  du  sénat  et  la  ratifica- 
tion du  peuple , furent  gravées  sur  douze 
tables  d’airain  et  exposées  au  forum.  Ce 
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sontles  fatnenses  lois  des  douté  tables  ou 
LOIS  DÉCEMViKALES  (decemviraUsleges). — 
Les  décemvirs  ne  quittèrent  pas  le  pou- 
voir. Appius  Claudius  se  donna  de  nou- 
veaux collègues,  et  eu  choisit  quelques- 
uns  parmi  le  peuple.  Dès  lors  il  jeta  le 
masque , et  se  montra  l’ennemi  le  plus  im- 
placable et  le  plus  redoutable  de  toutes  les 
libertés  publiques.  Il  n’y  eut  plus , dit 
Montesquieu , dans  la  ville  que  deux  sor- 
tes de  gens,  ceux  qui  souffraient  la  servi- 
tude , et’ccux  qui  pour  leurs  intérêts  par- 
ticuliers cherchaient  à la  faire  souffrir.  Un 
attentat  atroce  vengea  enfin  la  républi- 
que. Rome  dut  une  seconde  fois  la  liber- 
té à l’honneur  outragé  d’une  femme  -,  mais 
la  vertueuse  épouse  de  Colla tinus  eut  pour 
vengeurs  des  patriciens  avides  d’arriver 
eux-mêmes  au  pouvoir.  Le  sang  de  l’infor- 
tunée Virginie  arma  contre  les  tyrans  toute 
la  nation.  L’armée  et  le  peuple  se  réu- 
nirent contre  eux.  Ils  tombèrent.  La  pri- 
son put  seule  les  soustraire  au  juste  res- 
sentiment des  vainqueurs.  Appius  mourut 
dans  les  fers.  — On  désignait  encore  sous 
le  nom  de  décemviss  des  j uges  établis  pour 
rendre  la  justice  en  l’absence  des  pré- 
teurs , occupés  dans  les  guerres  étrangè- 
res. Leur  charge  devint  ordinaire  dans  la 
suite  pour  la  vente  des  biens  à l’encan, 
qu’on  appelait  subhastationes , parce 
qu’on  plantait  une  pique  dans  le  lieu  où 
se  faisait  cette  vente.  — Il  y eut  des  dé- 
cemvirs militaires,  des  décemvirs  pour 
garder  les  livres  des  sibylles.  C’étaient  eux 
qui  dans  les  grandes  calamités  consul- 
taient les  oracles , et  faisaient  ensuite  leur 
rapport  au  sénat,  l.’administration  des 
colonies  était  aussi  soumise  à des  décem- 
virs. Plusieurs  autres  magistratures  plus 
ou  moins  importantes  étaient  aussi  com- 
posées de  dix  membres  ou  décemvirs, 

G.  Hesse. 

DÉCENCE.  Ce  mot,  dans  son  accep- 
tion la  plus  étendue , s’entend  de  cette 
harmonie , de  cette  concordance  parfaite 
qu’è  l'extérieur  nous  gardons  avec  tels  ou 
tels  usages,  telles  ou  telles  coutumes 
dominantes , et  qui , en  général , ont 
pour  but  le  réglement  et  l’honnêteté  des 
mœurs.  La  décence , même  celle  qui  ne 
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parle  qu’aux  yeux  , se  modifie  avec  les 
localités  et  les  personnes  ; ainsi , la  dé- 
cence qui  est  propre  aux  saints-lieux  n’est 
pas  celle  qu’on  exige  dans  les  cercles. 
Quoique  cette  précieuse  qualité  doive 
avoir  pour  mission  de  tendre  à l’honnête- 
té, il  arrive  maintes  fois  qu’elle  est  vaincue 
par  la  mode.  11  y aura  une  manière  de 
s’habiller  qui  outragera  les  mœurs , et  à 
laquelle  les  jeunes  femmes  céderont.  Dans 
ce  cas , la  délicatesse  qui  les  caractérise 
adoucit  ce  que  la  mode  a de  trop  libre  , 
et  l’on  a vu  des  femmes  avoir  l’air  si  dé- 
cent qu'elles  en  voilaient  en  quelque 
sorte  la  nudité  de  leurs  vêtements.  La 
simple  tournure  produit  aussi  des  merveil- 
les dans  ce  genre.  Pour  les  femmes,  le  siège 
prmcipal  de  la  décence,  est  dans  les  yeux  ; 
à cet  égard , les  nuances  sont  infinies.  Il 
faut  reconnaître  qu’une  très  grande  ligne 
de  démarcation  existe  entre  la  décence 
des  jeunes  filles  et  celle  des  jeunes  fem- 
mes : la  décence  des  premières  ne  saurait 
être  trop  craintive , trop  étendue  ; la  dé- 
cence des  secondes  a quelque  chose  de 
plus  assuré,  de  moins  restreint.  La  qua- 
lité d’épouse  , surtout  celle  de  mère , leur 
laissent  un  certain  laisser-aller , qui  n’est 
tenu  de  s’arrêter  qu’à  ce  que  la  décence 
a d’essentiel  ; elles  tolèrent  des  conver- 
sations qui , sans  être  libres , doivent  ce- 
pendant rester  étrangères  à de  jeunes 
filles;  bref,  les  unes  ont  la  décence  de 
leur  Âge,  les  autres  de  leur  position.  Au 
reste , si  la  décence  conduit  aux  bonnes 
mœurs,  elle  ne  les  donne  pas.  Il  est  des 
femmes  qui,  à l’extérieur,  sont  irréprocha- 
bles , et  qui , dans  le  mystère , manquent 
à leurs  devoirs  : le  monde  n’a  rien  à leur 
reprocher  ; il  ne  leur  reste  plus  qu’à 
compter  avec  leur  conscience.  Il  faut  ce- 
pendant dire  que  les  femmes  qui  dans 
leurs  vêtements , leurs  discours  ou  leurs 
attitudes,  s’écartent  de  la  décence,entrent 
dans  une  route  semée  d’abîmes  ; elles  peu- 
vent être  sages,  mais  elles  ne  recueillent 
pas  les  avantages  de  la  considération.  Il 
me  reste  maintenant  à ajouter  que  pour 
le  beau  sexe  la  décence  est  une  vérita- 
ble séduction  ; sans  être  au-dessus  de  la 
beauté,  elle  lie  cl  attache  sans  retour 
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qniind  elle  esl  portée  tfès  loin  ; enfin , la 
décence  est  inhérente  k la  splendeur  des 
peuples  civilisés , et  sert  è les  classer  entre 
eut.  Une  révolution  violente  fait -elle 
pencher  du  cété  de  la  barbarie , ce  qui  dis- 
paraît le  plus  vite,  c'est  la  décence:  1798 
en  est  la  preuve.  Aujourd’hui , la  décen- 
ce parmi  nous  est  assez  grande  dans  tout 
ce  qui  concerne  le  vêtement  et  la  tournu- 
re ; mais  elle  laisse  k désirer  dans  le  lan- 
gage ; les  hommes , même  en  présence 
des  femmes  , ont  la  parole  beaucoup  trop 
franche,  SAiax-PaosPEa. 

DÉCEXXALES.  On  sait  que  la  poli- 
tique d’Oefave,  devenu  empereur  sous 
le  nom  d’Auguste  , fut  de  ne  pas  laisser 
voir  aux  Romains  d’une  manière  trop 
évidente  que  le  pouvoir  suprême  , une 
fois  remis  entre  ses  mains,  ne  le  quitterait 
qu’avec  la  vie.  11  feignit  d’abord  de  ne 
l’accepter  que  pour  dix  ans.  Ce  temps 
étant  révolu  , il  fit  semblant  de  vouloir 
abdiquer,  et  se  fit  de  nouveau  confirmer 
son  autorité  pour  un  nombre  égal  d’an- 
nées. C’est  il  cette  occasion  qu’il  institua 
les  fêtes  dites  décennales  pour  rendre 
grAces  aux  dieux  du  bonheur  qui  pen- 
dant dix  ans  avait  été , selon  lui , le  ré- 
sultat de  son  administration.  Au  bout  de 
dix  nouvelles  années , ces  fêtes  se  célé- 
braient encore  ; Auguste  abdiquait  l’em- 
pire , et  le  sénat  et  le  peuple , également 
transportés  d’enthousiasme,  lui  confir- 
maient une  puissance  qu’il  s’assurait  ainsi, 
tout  en  paraissant  la  repousser. — Graves 
et  austères  dans  leur  origine  , les  fêtes 
décennales  ne  furent  plus , sous  les  suc- 
ces.seurs  d’Auguste  , qu’un  jeu  et  comme 
une  dérision.  A.  S—*. 

DÉCEWACX  (Prix).  {F.  Prix). 

DÉCEXTRALISATION  (économie 
politique  ) , opération  réparatrice  par  la- 
quelle un  gouvernement  serait  ramené  k 
la  seule  action  qu’il  doive  exercer,  et 
cesserait  d’intervenir  dans  les  affaires  qui 
peuvent  être  faites  sans  lui  beaucoup 
mieux , ou  tout  au  moins  aussi  bien  que 
lorsqu’il  s’en  mêle.  La  France  a grand 
besoin  de  cctle  sorte  de  réparation , car 
elle  n’est  pas  debarrassée  de  l’extrême 
centralisation  {v.  ce  mot)  dont  clic  su- 


bit le  régime  sous  l’empire  de  Napoléon  ; 
elle  en  éprouve  encore  la  gêne  et  les  in- 
eonvénients,  quoiqu’elle  ait  perdu  ce  qui 
l’aidait  k supporter  la  pesanteur  exces- 
sive de  ce  fardeau.  Le  premier  soin  du 
maître  qu’elle  eut  le  malheur  de  se  don- 
ner fut  de  s’assurer  l’entière  possession  de 
sa  conquête  , de  mettre  entre  ses  mains 
la  direction  de  tous  les  mouvements  ^ 
l’emploi  de  toutes  les  forces.  Plus  de  mou* 
vemenis  spontanés  ; il  fallut  même  de- 
mander et  obtenir  la  permission  de  faire 
du  bien,  si  le  maître  n’en  était  pas  le  di»- 
tributcur.  Les  restaurations  n’ont  pres- 
que rien  changé  k cet  état  de  choses  dont 
tout  pouvoir  s’accommode  volontiers  ; 
mais,  pour  le  maintenir  sans  altération,  il 
ne  fallait  rien  moins  que  l’activité  d’un 
chef  tel  que  Napoléon.  On  se  permet  au- 
jourd’hui d’agir  avant  Fautorisation  lé- 
gale lorsqu’elle  viendrait  trop  tard  , ou 
dans  un  temps  moins  favorable  ; on  ose 
changer , pour  les  améliorer,  des  projets 
Spprouvés  par  des  préfets  qui  ne  les 
comprenaient  point  ; on  a même  quel- 
quefois l’audace  de  faire  k bon  marché 
ce  que  des  devis  très  en  règle  et  munis 
de  toutes  les  formalités  administratives, 
portaient  k des  prix  beaucoup  plus  éle- 
vés. Voilà  des  contraventions  dont  les 
administrés  profitent , que  la  raison  ne 
peut  blâmer , et  qui  cependant  affaiblis- 
sent l’actieu  morale  du  gouveniement , 
en  le  dépouillant  de  la  considération  dont 
il  ne  peut  se  passer.  Chez  un  peuple  qui 
fait  quelque  usage  de  son  intelligence,  il 
ne  suffit  pas  que  ybree  demeure  à la  loi: 
si  cette  loi  est  .sotte  on  sottement  appli- 
quée , ceux  qui  l’ont  faite  on  qui  l’appli- 
quent ne  peuvent  compter  sur  l’appui  de 
l’estime  publique.  Que  sera-ce  si  le  légis- 
lateur ou  l’organe  des  lois  a blessé  le  tact 
moral  de  la  nation  ? Une  aversion  méri- 
tée sera  son  partage,  la  réprobation  na- 
tionale le  poursuivra  partout.  On  ne  peut 
se  dissimuler  que  dans  l’immense  recueil 
de  nos  lois,  même  parmi  celles  qui  l’ont 
grossi  depuis  la  prétendue  restaura- 
tion , il  en  est  plus  d’une  dont  le  carac- 
tère odieux  ou  digne  de  mépris  interdit 
l’exécution  hors  des  temps  oii  les  passions 
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qui  les  dictèrent  exerçaient  leur  funeste 
pouvoir.  Comme  les  champs  de  l’erreur 
n’ont  point  de  limites,  au  lieu  que  ceux 
des  [viirités  sont  extrêmement  resserrés , 
on  peut  uflirmer  avec  certitude  qu’un  co- 
de très  volumineux  est  un  amas  d’erreurs 
législatives.  Par  les  mêmes  raisons , le 
gouvernement  qui  fait  trop  sentir  son  ac- 
tion commet  inévitablement  beaucoup 
de  fautes  qui  éloignent  de  lui  le  respect 
et  l’affection  ; il  sappc  lui-même  la  base 
la  plus  solide  de  sa  puissanee.  Outre  le 
mal  que  font  scs  bévues,  on  lui  reproche 
très  justement  d’opposer  des  obstacles  au 
bien  qui  serait  fait  si  les  mouvements 
spontanés  ne  le  rencontraient  point  sur 
toutes  leurs  directions.  11  est  certain,  par 
exemple,  que  dans  l’organisation  actuelle 
de  l’enseignement  public,  le  monopole  qui 
s’en  est  emparé  a tari  la  source  de  l’ému- 
lation entre  les  départements , et  que 
cette  noble  impulsion  ne  se  fait  plus  sen- 
tir que  dans  la  capitale  et  en  quelques 
lieux  dont  l’ancienne  renommée  entre-, 
tient  encore  des  étincelles  de  ce  feu  sa- 
cré. — Napoléon,  toujours  dominé  par  la 
plus  riiineu.se  de  toutes  les  pa.ssions,  celle 
de  la  guerre,  dont  l’argent  est,  comme  on 
dit , le  ner/",  concentra  les  caisses  pu- 
bliques, afin  de  les  avoir  continuellement 
et  sur-le-champ  à sa  disposition  : ce  mo- 
tif de  centralisation  ne  subsiste  plus,majg 
le  régime  ii’a  pas  changé.  Aucune  partie, 
aucun  détail  de  l’administration  publique 
n’avait  échappé  à la  surveillance  uni- 
verselle, à rutlitc  de  dii'cction.  11  fallait 
une  activité  prodigieuse  , la  volonté  la 
plus  ferme  et  des  bras  de  fer  pour  main- 
tenir un  grand  pays  dans  cet  état  de  ten- 
sion et  de  gêne  ; apres  la  chute  de  N apo- 
léon, quelques  ressorts  sc  sont  détendus, 
mais  la  centralisation  n’a  perdu  qu’une 
faible  partie  de  scs  conquêtes,  et  menace 
encore  de  les  reprendre.  Cependant,  elle 
peut  être  abattue  par  une  succession  de 
défaites  dont  chacune  .serait  jugée  peu 
importante;  il  n’est  pas nécc.ssaire,  pour 
renverser  ce  colosse  , d’en  venir  à une 
bataille  qui  ébranlerait  l’état.  Des  réfor- 
mes partielles  et  successives  opérerait  nt 
paisiblement  la  décentralisation  de  U 


France.  Il  faudrait  peut-être  commencer 
par  restituer  aux  nominations  populaires 
le  choix  des  juges  de  paix,  afin  que  cette 
magistrature  put  recouvrer  son  influen- 
ce morale.  Ce  fut  en  s’emparant  de  ces 
nominations  que  le  despotisme  impérial 
effaça  les  derniers  vestiges  du  gouverne- 
ment démocratique,  et  termina  l’œuvre 
de  ses  usurpations.  Tout  usurpateur  est 
ombrageux  : Napoléon  ne  se  crut  affermi 
sur)  son  trône  qu’après  l’anéantissement 
de  toutes  nos  libertés,  et  même  de  ce  qui 
u’en  avait  que  l’apparence.  Quant  aux 
autres  fonctions  de  l’ordre  judiciaire  , il 
semble  que  rien  ne  doit  être  changé , et 
que  les  tribunaux , quoique  distribués 
équitablement  entre  toutes  les  divisions 
territoriales  de  l’état,  n’appartiennent 
exclusivement  à aucune,  et  que  par  con- 
séquent l’autorité  qui  lui  est  confiée  doit 
émaner  du  pouvoir  central. — Les  admi- 
nistrations départementales  et  communa- 
les feraient  aussi  de  nombreu.scs  réclama- 
tions , si  leur  voix  parvenait  à se  faire 
entendre.  Elles  demanderaient  qu’on  leur 
témoignât  plus  dc  confiance  dans  les  af- 
faires qui  les  concernent  seules  , que  les 
mouvements  inutiles  fussent  supprimés 
ainsi  que  les  rouages  qui  les  produisent  ; 
elles  rappelleraient  l’organisation  que 
l’assemblée  constituante  leur  avait  don- 
née ; elles  exprimeraient  le  regret  de  l’a- 
voir perdue,  parce  qu’elles  furent  alors 
plus  populaires,  plus  économiques  et  non 
moins  compatibles  avec  la  roy'auté  que 
la  forme  dont  Napoléon  les  revêtit.  S’il 
est  encore  possible  que  l’intérêt  public 
soit  voulu  sincèrement , si  les  cœurs  pal- 
pitent de  nouveau  pour  la  patrie,  on  réa- 
lisera plusieurs  conceptions  dc  cette  as- 
semblée constituante,  qui  eut  malheureu- 
sement le  tort  très  grave  de  n’avoir  pas 
su  consolider  son  ouvrage.  Mais,  tout  en 
signalant  ses  erreurs  et  ses  fautes,  on  re- 
connaîtra quelle  fut  éminemment  fran- 
çaise, qu’elle  ennoblit  le  caractère  natio- 
nal, que  tous  scs  actes  tendent  à rap|>elcr 
à l’homme  la  haute  dignité  dc  son  être. 
La  génération  actuelle  ne  peut  espérer  de 
voir  renaître  ces  beaux  temps  de  notre 
législation  ; mais  les  inévitables  progrè» 
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de  la  raison  publique  les  ramèneront  in- 
failliblement ; rien  ne  peut  empèclier  que 
la  France  soit  dccenlralisce , et  alorg  le 
gouvernement  y sera  plus  fort  qu’il  ne 
peut  l'ètrc  aujourd’hui,  car  il  pourra  dis- 
poser réellement  de  toutes  les  forces  na- 
tionales. En  revenant  sur  les  traces  de 
l’assemblée  constituante  , on  rétablirait 
aussi  les  relations  entre  les  citoyens  et  les 
soldats , et  ce  serait  peut-être  le  seul 
moyen  de  ranimer  en  France  l’esprit  mi- 
litaire, qui  s’affaiblit  de  plus  en  plus  , 
comme  on  est  forcé  d'en  convenir. — On 
ne  peut  dissimuler  non  plus  que  la  Fran- 
ce ne  tient  plus  le  sceptre  de  la  littéra- 
ture , et  qu'elle  est  menacée  de  perdre  ce- 
lui des  sciences  et  des  arts  de  perfection- 
nement ; en  tout , elle  descend  au  rôle 
d’imitatrice.  D’où  lui  vient  cette  humble 
résignation  ? L’organisation  actuelle  de 
l’enseignement  public  y aurait-elle  con- 
tribué , quoiqu’on  n’ait  certainement  pas 
eu  le  projet  d’amener  ce  résultat?  En  Al- 
lemagne , nous  voyons  plusieurs  corps 
enseignants  d’une  haute  renommée, pleins 
d’une  noble  émulation  et  de  zèle  pour  la- 
propagation  des  connaissances  et  pour 
leur  perfectionnement  ; l’érudition  stérile 
fait  place  à des  recherches  fructueuses  ; 
les  ténèbres  de  la  métaphysique  quittent 
cette  contrée  pour  se  répandre  jusque 
chez  nous.  Les  progrès  de  l’Allemagne 
vers  le  bien  sont  évidents  ; on  les  con- 
temple avec  un  sentiment  de  consolation. 
En  France,  malgré  l’étendue  du  terri- 
toire et  le  nombre  de  la  population,  l’en- 
seignement est  distribué  comme  le  travail 
dans  un  grand  atelier  ou  les  rations  k 
un  équipage  chacun  fait  ou  consomme 
la  part  qui  lui  est  éebue  sans  s’occuper  de 
ses  voisins  ; point  de  motifs  d’émulation, 
point  de  communications  entre  les  parties 
éloignées , si  ce  n’estpar  l’administration 
centrale.  Et  comment  justifier  l’ignoble 
impôt  auquel  on  soumet  les  chefs  d'in- 
stitution,qu'il  faudrait  environner  de  res- 
pect lorsqu’ils  s’acquittent  dignement  de 
leur  pénible  emploi  ? Mais  cette  ques- 
tion est  étrangère  à celle  de  la  dectnlra- 
lisalion , quoique  cette  contribution  pré- 
levée sur  les  parents  jaloux  de  donner 


une  bonne  éducation  à leurs  enfants  ait 
la  même  origine  que  ce  que  l’on  nomme 
si  improprement  université.  — Mous  ne 
pousserons  pas  plus  loin  l’examen  des  vi- 
ces de  la  centralisation  et  de  leurs  fâ- 
cheuses conséquences  ; il  suffit  d’av'oir 
prouvé  que  le  mal  n’est  pas  irréparable  , 
si  on  a le  courage  et  la  volonté  de  re- 
noncer à la  portion  d’autorité  qu'on  ne 
peut  exercer  utilement  ni  pour  soi-même 
ni  pour  son  pays.  Ferst. 

DÉCEPTION,  DÉCEVOIR;  mots 
formés  du  verbe  latin  decipere,  signi- 
fiant tromper.  Le  premier  a donné  nais- 
sance aux  qualificatifs  DÉCErrRua  et  dé- 
ceptif , qui  ne  sont  plus  d’usage  aujour- 
d’hui, et  que  n’ont  recueillis  ni  le  Dic- 
tionnaire de  Cyicade'mie  ni  aucun  autre 
dictionnaire  usuel  de  la  langue,  mais  dont 
se  sont  servis  nos  anciens  auteurs.  Ma- 
rot  , dans  les  poésies  duquel  on  trouve 
souvent  employée  l’expression  de  coeur 
faux  et  déceptif  y a dit  aussi  en  parlant 
de  la  terre  qu’elle 

Fut  diviiie  en  bornee  et  partie 

Par  nteturenn  Iîdj,  cauU  (cauteleux)  et  défêpUft. 

Corneille  s’est  servi  de  ce  mot  dans  ce 
vers  de  Alédée  (act.  iv,  sc.  2')  : 

Ce  préient  déctpüf  a bu  tout*  leur  force. 

« Déceptif  (dit  M.  Ch.  Nodier  dans  son 
Examen  critique  des  dict.)  n’est  pas 
bon , mais  il  est  lè , et  ce  passage  de  Aié- 
dée  est  remarquable  par  le  style , comme 
une  très  grande  partie  de  cette  tragédie 
si  méprisée,  et  que  Voltaire  parait  à pei- 
ne avoir  lue.  » Le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux témoigne  qu’on  a dit  autrefois  dé- 
CEPTi,  puis  DÉczvAMCE,  au  Heu  de  dé- 
CEPTio.N  , qui  est  seul  admis  aujourd’hui, 
et  qui  est  d’un  emploi  fréquent  et  géné- 
ral, bien  que  l’Académie  prétende  qu’il 
n’est  guère  d’usage  qu’au  palais.  On  a dit 
autrefois  décevable,  pour  trompe',  sujet 
k être  trompé  y comme  le  prouvent  ces 
vers  du  Roman  de  la  Rose .- 

lU  jurent  nenionpei  et  fiibiit 

A crux  qu'il*  trourent  àictvùyUu 

Ce  mot  a vieilli , ainsi  que  celui  de  déce- 
vancCy  et  il  est  à craindre  que  dkce- 
VAXT  n’éprouve  le  même  sort.  Le  Dic- 
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iionnaire  de  Trévoux.(éà.  de  1752)  té- 
inoig^e  déjà  qu'il  n’est  plus  guère  usité, 
et , après  avoir  cité  un  passage  de  Bossuet 
où  ce  mot  est  heureusement  employé  , il 
ajoute  que  cet  orateur  célèbre  « aU'ectait 
quelquefois  des  mots  un  peu  surannés,  qui 
n'ont  pas  mauvaise  grâce  pourv  u q u'ils  ne 
soient  pas  trop  fréquents  et  qu'ils  soient 
placés  à propos  comme  de'cevant  V t%\.  en 
cet  endroit.  » Ce  mot,  cependant , semble 
avoir  repris  faveur , et  l'on  dit  fort  bien 
aujourd'hui  le  cluirme  décevant  de  la 
gloire,  le  calme  décevant  de  la  mer , etc. 
Mais  il  serait  banni  de  la  prose  que  nous 
demanderions  grâce  au  moins  pour  la 
langue  poétique,  à laquelle  des  mots  tels 
que  ceux-ci  contribuent  à donner  une  phy- 
sionomie propre  et  toute  particulière  qui 
la  distingue  du  langage  usuel  et  commun. 
Qui  ne  sent , par  exemple  , que  le  joli 
mot  souvenance,'s\  bien  réhabilité  par  La 
Fontaine , est  cent  fois  plus  poétique  et 
plus  harmonieux  que  le  mot  souvenir"!  ha. 
meme  distinction  doit  être  admise  entre 
les  mots  décevant  et  trompeur.  Nous  ci- 
terons quelques  exemples  empruntés  à 
des  poètes  anciens  et  à des  poètes  moder- 
nes pour  montrer  l’heureux  emploi  qui  a 
été  fait  du  premier  : 

Qu<ille«  lauTig*!  mcFurt , quelle  liaioe  «ndurrio, 
Poorrait , <d  toiu  vojiani , ii’ÿlr*  pa»  adoucie  I 
Ai  *je  pu  téâUUr  au  charme  etc. 

Aâciaa,  PAcdie»  aci.  ii , ae.  I 
Del  filtrei  t/tetvanU  de  Vaimable  poiiuu 
niai  K doucement  s*eiilTrer  sa  ruison. 

CusaiDüi.Li,  tt  Ginit  é$  Chammêf  ch.  IIJ. 

IIcUsl  que  Rie  piétage 
Des  livra  de  la  nuit  la  (/eeveaiile  image. 

DuiiNTtMOB.UtftaNi.  d’OviVa. 
Eh  t que  m'iniporle  à moi  la  fatcur  tfteevouté 
Que  diapvDsc  au  hasard  la  fortune  incoDsiunte  I 

Bércigeri  les  Plaiairê  éu  Botani.i*, 

DÉCEVoia  et  son  participe  déco  sont  aussi 
fréquemment  employés  par  les  poètes. 
Duault  a dit  avec  beaucoup  de  justesse  : 

eVst  Tainemeot  que  l'art  prctoiid  noua  ddrivair  ; 

Ce  qu’un  doit  à aon  impu»tura 
Ne  faitqnc  mieux  nprnevoir 
Ce  qu’a  refusé  la  nature. 

Racine,  dans  Bérénice  (act.  ni , sc.  3)  : 

Madome,  )e  vois  bien  que  voua  êtes  4é^uc 
El  que  c’était  Ciaurqua  cherchait  votre  vur. 

Le  même,  dans  Iphigénie  (act.  v,  sc.  3)  : 

Par  quelle  trahiaon  le  cruel  m'a  t 


Voltaire,  dans  Catilina  (act.  i,  sc.  5)  : 

Pourquoi  fiier  lurtuol  voaycux  toujoura 

Dclillc , dans  sa  traduction  du  Paradis 
perdu  (liv,  viiija 

Leur  audace  eat  trompée,  et  leura  veaux  aont 

Ces  mots , nous  le  répétons  , sont  plutôt 
du  domaine  de  la  poésie  que  de  celui  de 
la  prose;  néanmoins,  déçu  est  fort  bien 
employé  dans  le  langage  des  gens  du 
monde,  où  rien  n'est  plus  commun  que 
d'entendre  parler  d'espérances  déçues. 
— Quant  aux  déceptions,  elles  entourent 
dans  toute  la  vie  l'homme  bon , simple  et 
confiant  ; elles  le  prennent  à l'entrée  de 
ce  monde  , qu'on  lui  a peint  dans  son 
enfance  tel  qu'il  devroit  être , et  non  tel 
qu’il  est  en  clTet.  il  voit  les  actions  des 
hommes  continuellement  eu  désaccord 
avec  leurs  paroles.  11  voit  enfreindre  è son 
détriment  toutes  les  lois  de  la  justice  et 
de  la  morale , qu’on  lui  a tant  appris  à 
respecter  à l’égard  des  autres.  Les  décep- 
tions lui  viennent  de  toutes  parts,  et  sou- 
vent des  choses  et  des  personnes  sur  les- 
quelles il  s’était  cru  le  plus  en  droit  de 
compter.  Il  est  trompé  tour  à tour  dans 
scs  sentiments  les  plus  doux  et  les  plus 
chers.  Chaque  pas  qu'il  fait  dans  la  vie 
lui  enlève  une  de  scs  illusions , et  il  ar- 
rive ainsi  au  terme  où  vont  toutes  choses, 
désabusé  de  tout,  après  avoir  été  la  vic- 
time de  ses  propres  scrupules  et  le  jouet 
continuel  de  ceux  qui  n'en  ont  plus;  car 
ceux-là  savent  s'arranger  de  manière  à 
corriger  les  torts  de  la  fortune  et  à faire 
tourner  à leur  profit  tout  ce  qui  nuit  aux 
autres.  Pour  eux,  il  peut  y avoir  des  mé- 
comptes : l’amour-propre  et  l’arabilion 
en  procurent  si  fréquemment  ! mais  ils 
n’éprouvent  point  de  déceptions , parce 
qu’ils  apprécient  les  choses  ce  qu'elles 
valent,  et  qu’ils  ont  appris  à capituler  en 
toute  occasion  avec  leur  conscience. 

Kdme  Héreau. 

DÉCÈS  (anthropologie). Ce  mot,  déri- 
vé du  latin  decessus  ou  decessio,  en  fran- 
çais départ,  sert  à désigner  le  terme  de 
la  vie  de  l’homme.  Des  notions  importan- 
tes à connaître  sont  liées  à cette  expres- 
sion, celles  surtout  qui  sont  relatives  aux 
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sifjiTU»  de  la  cessation  de  la  vie,  et  qui  an- 
torisciit  k Liliuincr  les  cadavres.  IVous  les 
cousiijnerons  à l’arlielc  Mobt,  dont  l’ac- 
ception est  semblable  et  même  plus  géné- 
ralement étendue.  CtiASBONNiKR. 

L’idée  de  la  mort  a toujours  paru  telle- 
ment pénible  que  l’on  s’est  efforcé  de  tout 
temps  à en  repousser  l’image , et  l’on 
avait  quelque  peine  à employer  l’eipres- 
aion  propre,  lorsqu’on  se  trouvait  dans  la 
nécessité  de  parler  de  cette  destruction 
dernière  ; de  là  ces  circonlocutions  sans 
nombre  qui  étaient  eu  usage  cliez  les  an- 
ciens pour  exprimer  la  mort  srms  la  dési- 
gner par  son  nom  ; de  là  le  vixil  des  La- 
tins ( il  a vécu) , que  l’on  voit  inscrit  sur 
toutes  les  tombes,  ou  encore  le  mol  obüt 
(il  s’en  est  ullé),qucnous  avons  traduit  par 
l’expression  r/eVe'c^e'.Lemot  oaess  est  donc 
synonyme  absolu  de  moi  t , c’est  le  terme 
consacré  spécialement  dans  la  langue  du 
droit,  qui  s’en  sert  pour  tous  les  cas,  hors 
un  seul,  celui  àemort  violente.  L’acte  de 
DÉCÈS  est  celui  qui  est  destiné  à constater 
le  fait  du  décès , c’est  l’un  des  actes  les 
plus  importants,  parce  qu’il  détermine 
l’ouverture  de  la  succession  de  la  per- 
sonne décédée,  et  tend  ainsi  à assurer  les 
droits  de  scs  héritiers,  qui  sont  immédia- 
tement saisis  des  biens  délaissés  par  le  dé- 
funt, en  exécution  de  la  maxime  le  mort 
saisit  le  vif  ; il  est  donc  du  plus  grand 
intérêt  que  ce  fait  soit  constaté  de  la  ma- 
nière la  plus  certaine,  et  dans  toute  légis- 
lation 01)  doit  s’appliquer  surtout  à dé- 
terminer les  formalités  nécessaires  pour 
prévenir  toute  fraude.  Le  meilleur  moyen 
sans  contredit  pour  arriver  à ce  résultat 
est  de  charger  un  oflicier  spécial, qui  prend 
le  titre  d’oBicier  de  l’état  civil,  de  dresser 
l’acte  de  décès  au  moment  même  où  le 
décès  vient  d’an'iver.  Ces  oOiciers  cliar- 
gés  de  la  tenue  des  registres  de  l’état  ci- 
vil y doivent  inscrire  sans  intervalle,  et 
jour  par  jour,  les  actes  qui  constituent  la 
vie  civile,  cl  qui  sont  les  actes  de  naissan- 
ce. de  mariage  et  de  décès,  auxquels  ou 
doit  joindre  quelques  actes  acccs-soires 
qui  tendent  à établir  une  filiation , soit 
naturelle,  soit  fictive,  tels  que  les  recon- 
snaisauces  d’enfant  naturel,  les  actes  d’a- 


doption on  de  tutèle  officieuse,  et  les  ac- 
tes de  divorce,  lorsque  la  législation  par- 
ticulière autorise  la  rupture  du  mariage 
pour  des  causes  déterminées.  Ces  actes 
seraient  incomplets  s’ils  ne  faisaient  que 
constater  le  fait  i il  faut  aussi  qu’ils  ren- 
ferment, autant  que  possible,  toutes  les 
énonciations  nécessaires  pour  établir  les 
droits  de  famille;  mais  c'est  surtout  dans 
les  actes  de  décès  que  les  difficultés  les 
plus  .graves  se  présentent.  A l’égard  de 
tous  les  autres  actes  de  l'état  civil,  il  y a, 
soit  des  parties  contractantes , soit  des 
déclarants,  qui  peuvent  préciser  les  faits  ; 
mais  ici  il  arrivera  parfois  que  l'officier 
de  l'état  civil  se  trouve  seulement  en 
présence  d'un  cadavre,  sans  qu’il  soit  pos- 
sible d’obtenir  des  renseignements  cer- 
tains sur  l’état  ou  sur  les  droits  de  famille 
de  la  personne  décédée.  Lorsqu'un  enfant 
abandonné  est  présenté  à l’officier  de  l’é- 
tat civil,  légalement  parlant,  il  n'appar- 
tient à aucune  famille,  en  sorte  qu’il  suffit 
de  lui  donner  un  nom  quelconque,  en  in- 
diquant dans  l’acte  qu’il  est  lié  de  père  et 
mère  inconnus  ; de  ce  moment,  il  entre 
dans  la  vie  civile,  et  bien  que  ses  droits  de 
famille  ne  se  rattachent  à aucun  lien  an- 
térieur, il  deviendra  par  lui-même  capa- 
ble de  créer  une  famille  nouvelle,  qui 
prendra  son  rang  dans  l'état.  Mais  il  n’y 
a pas  moyen  de  suppléer  à l’acte  de  décès 
en  l’absence  de  documents  certains , et 
pour  qu’un  acte  de  cette  nature  puisse 
être  dressé,  il  faut  toujours  que  des  té- 
moins bien  instruits  prennent  sur  eux  la 
responsabilité  de  leur  déclaration  ; hors 
de  là,  il  y a impossibilité  absolue  d’in- 
scrire l’acte  de  décès  dans  les  rc.gistrcs  de 
l’ét.it  civil , saut  à la  justice  à faire,  soit 
sur  la  poursuite  du  ministère  public,  soit 
sur  la  demande  des  parties  intéressées, 
toutes  les  invc.stigations  nécessaires  pour 
arriver  à la  connaissance  complète  de  la 
vérité,  et  découvrir  la  filiation  de  la  per- 
sonne décédée.  Mais  ce  u’est  là  qu'une 
circonstance  exceptionnelle,  et,  en  règle 
générale,  ou  doitsuppo.scr  que  le  nom  au 
moins  de  la  pcrsoiuie  décédée  est  connu, 
et  qu’elle  meurt,  soit  au  milieu  des  siens, 
soit  au  milieu  d’auU'cs  personnes  avec 
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lesquelles  elle  avait  des  relations  : deux 
tcjnoios  pris  parmi  elles  doivent  se  rendre 
dans  le  plus  court  délai  auprès  de  l’ofU- 
cier  de  l’étal  civil  pour  certifier  le  décès, 
mais  cet  officier  ne  doit  dresser  acte  de 
leur  déclaration  qu'après  avoir  lui-même 
vérifié  le  fait;  du  reste,  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à \‘ inhumation  (v.)  rentre  daus  les 
réglements  de  police.  Après  cette  vérifi- 
cation, l’acte  est  dressé  sur  la  déclaration 
des  deux  témoins , et  il  doit  contenir  les 
prénoms,  nom,  âge,  profession  et  domi- 
cile de  la  personne  décédée  ; les  prénoms 
et  nom  de  l'autre  époux,  si  la  personne 
décédée  était  mariée  ou  veuve,  les  pré- 
noms, nom,  âge,  profession  et  domicile 
des  déclarants,  et,  s’ils  sont  parents,  leur 
degré  de  parente  : cet  acte,  ajoute  l’art. 
79  du  code  civil,  contiendra  de  plus,  au- 
tant qu’on  pourra  le  savoir,  les  prénoms, 
noms,  professions  et  domicile  des  père  et 
mère  du  décédé  elle  lieu  de  sa  naissance. 
Il  faut  remarquer  que  lorsqu’une  personne 
est  décédée  hors  de  son  domicile,  la  per- 
sonne chez  laquelle  le  décès  sera  arrivé 
doit  toujours  être  au  nombre  des  décla- 
rants, en  sorte  que  l’officier  de  l’état  civil 
n’a  autre  chose  à faire  dans  ce  cas  qu’à  en- 
registrer les  énonciations  qui  sont  produi- 
tes devant  lui,  et  qui  peuvent  souvent 
manquer  d’exactitude;  mais  en  lesrepro- 
duisaut  il  ne  doit  pas  leur  donner  un  ca- 
ractère de  certitude  qui  n’est  pas  dans  la 
pensée  du  déclarant.  L’action  en  rectifica- 
tion d’erreur  est  d’ailleurs  ouverte  devant 
les  tribunaux  pour  rétablir  la  vérité  des 
faits. — La  première  condition  pour  pro- 
céder à la  rédaction  d'un  acte  de  décès 
étant  la  visite  du  cadavre,  il  s’ensuit  que 
le  décès  ne  peut  pas  être  constaté  dans 
les  formes  ordinaires  toutes  les  fois  qu’il  jr 
a mort  violente  et  disparition  du  corps 
daus  une  catastrophe , comme  tremble- 
ment de  terre,  éboulements,  incendies  ou 
inondations  ; nous  manquons  encore  de 
règle  bien  certaine  pour  ces  différents 
cas,  qui  méritaient  cependant  l’attention 
du  législateur;  force  a été  d'y  suppléer  en 
autorisautles  tribunaux  à constater  lefiiit 
par  enquête,  mais  on  sent  immbieu  il  faut 
être  sobre  de  l’emploi  d’un  pareil  moyen, 


qui  remettrait  la  certitude  légale  du  décès 
à la  disposition  de  témoignages  reçus 
long-temps  après  l’événement;  il  est  à re- 
gretter que  la  propo.sition  qui  avait  été 
faite , lors  de  la  discussion  du  code , de 
procéder  immédiatement  à l’enquèlc  pour 
dresser  l’acte , ait  été  rejetée.  Mais  on 
poussait  alors  la  rigueur  des  principes  jus- 
qu’à ne  pas  vouloir  permettre  de  constater 
le  décès  dans  cette  circonstance;  du  mo- 
ment que  l’on  ne  pouvait  pas  retrouver 
ou  reconnaître  le  cadavre,  on  prétendait 
qu’il  n’y  avait  pas  certitude  légale,  et  que 
l’on  devait  considérer  les  personnes  qui 
ne  se  représentaient  pas  comme  étant  seu- 
lement en  état  d’absence,  üu  avait  donc 
déclaré  que  la  preuve  testimoniale  pour 
établir  un  décès  ne  pourrait  être  reçu  que 
dans  deux  circonstances  seulement,  lors- 
que les  registres  de  l’état  civil  n’auraient 
pas  été  tenus  ou  lors<iu’ils  auraient  été  dé- 
truits; mais  on  admet  aujourd’hui  comme 
principes  que  les  tribunaux  peuvent  l’ad- 
mettre suivant  les  circonstances,  llarrivq 
assez  souvent  qu’un  enfant  meurt  à sa 
naissance  ou  dans  l’intervalle  qui  s’écoule 
avant  que  l’acte  ait  été  dressé;  alors,  des 
droits  attachés  à la  vie  de  cet  enfant  se 
sont  ouverts , et  ont  pu  être  transmis  par 
sa  mort  ; il  n’appartient  pas  .à  l’officier  do 
l’état  civil  d’intlucr  sur  la  déclaration  d’uq 
fait  dont  il  n’a  point  une  connaissance 
personnelle  ; ce  n’est  alors  ni  un  acte  de 
naissance  ni  un  acte  de  décès  qu’il  peut 
dresser,  car  il  ne  sait  point  si  l’enfant  a 
vécu;  il  constate  seulement  que 
lui  a etc  présenté  sans  vie,  ce  qui  laisse 
les  droits  des  tiers  dans  toute  leiu:  intégri- 
té. Il  manquerait  également  à ses  devoirs 
s’il  transformait  l’acte  de  décès  en  un 
procès-verbal  énonciatifdc  circonstances 
étrangères  : aùisi,  il  lui  est  fait  défense  (Le 
rappeler , suit  que  le  décès  est  le  résultat 
d’une  mort  violente  ou  d’une  exécution 
judiciaire,  soit  qu’il  est  arrivé  daus  une 
prison  ou  dans  une  maison  de  réclusion. 
Toutefois,  en  cas  de  mort  violente,  ou 
seulement  lorsque  le  moindre  soupçon 
s’élève,  il  doit  faire  dresser  par  un  hom- 
me de  l’art  procès-verbal  de  l’état  du  ca- 
davre, afin  que  la  justice  puisse  informer) 
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c t s’il  s’af^it  d’un  cadavre  trouvd  dans  un 
ieu  public,  l’actc  de  décès  ne  doit  être 
rédigé  que  sur  le  vu  de  ce  procès-verbal. 
Dans  ce  dernier  cas,  l’officier  de  l’état  ci- 
vil, après  avoir  dressé  l’aetc,doit  en  trans- 
mettre une  copie  pour  être  transcrite  sur 
les  registres  de  l’état  civil  du  dernier  do- 
micile de  la  personne  décédée,  lorsque  ce 
domicile  peut  être  connu.  En  cas  d’exé- 
cution judiciaire,  l’actc  est  dressé  sur  la 
déclaration  écrite  du  greffier  de  la  justice 
criminelle  qui  a assisté  k l’exécution,  et 
qui  certifie  qu’elle  a eu  lieu  en  adressant 
i l’officicr  de  l’état  civil  tous  les  rensei- 
gnements nécessaires  poui4a  rédaction  de 
l’acte  dans  les  formes  ordinaires. C’est  sur 
de  semblables  déclarations  écrites  que 
sont  également  rédigés  les  actes  des  décès 
qui  surviennent  dans  les  prisons,  dans  les 
hôpitaux,  ou  dans  toutautre  établissement 
public. — Si  le  décès  arrive  en  mer,  c’est 
par  le  capitaine  dti  navire,  qui  réunit  en 
lui  tous  les  pouvoirs,  que  l’acte  est  inscrit, 
en  pré.sence  de  deux  témoins,  à la  suite  du 
rôle  de  l’équipage  ; mais  aussitôt  que  le 
navire  a touché  terre,  il  faut  que  cet  acte 
8oitdéposé,cn  doiü>le  cxpédition,'au  con- 
sulat {v.  ce  mot),  et  lorsqu’on  arrive  au 
port  de  désarmement  il  est  reporté  sur  les 
registres  de  l’état  civil. — A l’égard  des 
armées  hors  du  territoire , chaque  corps 
de  troupes  a dans  .son  quarticr-maitrc  un 
olficier  de  l’état  civil,  qui  est  chargé  de 
tenir  les  regi.stres  et  de  constater  les  décès 
sous  la  condition  d’envoyer  dans  les  dix 
jours  une  expédition  de  l’acte  ii  l’officier 
de  l’état-civil  du  dernier  domicile  de  la 
personne  décédée.  Mais  on  conçoit  qu’il 
est  impossible , dans  les  grands  mouve- 
ments militaires,  de  tenir  note  exacte  des 
décès  et  de  rédiger  jour  par  jour  des  ac- 
tes mortuaires  ; aussi  a-t-il  fallu  recourir  à 
une  loi  spéciale,cdlc  du  13  janvier  1817, 
qui  permet  de  constater  sur  des  présomp- 
tions graves  et  dans  des  formes  qu’elle 
détermine,  le  décès  des  soldats  qui  ont 
disparu  pendant  les  guerres  de  la  réx  olii- 
tion  et  de  l’empire.  Tout  décès  ouvre  des 
droits  qui  exigent  l’accomplissement  de 
diverses  formalités  pour  en  assurer  l’exer- 
cice , mais  ce  n’cst  plut  là  qu’une  consé- 


quence du  décès,  et  c’est  aux  mots  Scellé 
et  ScccxssioH  qu’il  faut  se  reporter. 

’Erolet,  a. 

DÉCHAIXER , DÉCHAÎNEMENT 
(v.  CiiAÎ.n,  t.  XII,  p.  31  S),  au  propre,  l’ac- 
tion d’ôter,  d’enlever,  de  rompre  les 
chaînes  : déchaîner  un  captif , un  galé- 
rien, un  être  vivant  quelconque  (ex  cate- 
nâ  solvere) , c’est  le  rendre  à la  liberté. 

Rien  a'cM  plut  dangereux  qu'un  tigre  qu'on  deViatnr. 

Ou  dit  figurément  des  vents  et  des  élé- 
ments qu’ils  sont  déchaînés  lorsqu’ils 
soufflent  avec  violence  ou  qu’ils  sortent 
de  leurs  bornes,  de  leurs  limites. 

Lei  autana  ëickainéi  ont  aouleTé  le«  narra» 

CilTtL. 

Le  déchaînement,  en  morale , est  syno- 
nyme d’excitation , emportement,  irrita- 
tion. Se  déchaîner  contre  quelqu’un  ou 
contre  quelque  chose  , c’est  agir  et  par- 
ler avec  violence  et  sans  retenue,  c’est 
donner  un  libre  cours  à sa  colère  , à son 
indignation  ou  à sa  haine  ; ce  qui  est  le 
propre  de  la  passion , et  non  de  la  justice 
et  de  la  raison.  Aussi,  ce  mot  se  prend-il 
toujours  en  mauvaise  part. 

Zii  e ro  itre  Homère  eu  fatn  u.d^ckainat 

ditPiron,  dans  la  Alétromanie  (ad.  lli, 
c.  7);  et  Molière,  dans  le  Misanthrope, 
act.  ni , SC.  4 : 

Oo  tou8  Toit  eu  tolu  lieux  voui  édehalntr  «uMuoU 

Le  poète , par  une  de  ces  licences  dans 
lesquelles  on  le  voit  rarement  tomber, 
s'est  servi,  pour  la  mesure,  de  la  prépo- 
sition sur,  au  lieu  de  contre,  que  l’exac- 
titude grammaticale  réclamait  impérieu- 
sement. E.  H. 

DÉCIIAXT,  ou  oiscANT,  du  latin  dis- 
cantus;  terme  de  musique  employé  dans 
le  moyen  êge  pour  exprimer  l’accompa- 
gnement d’une  ou  plusieurs  parties  sur 
un  chant  donné.  Le  déchant  répond  exac- 
tement à ce  qu’on  ax’ait  d’abord  nommé 
organum,  et  que  nous  appelons  aujour- 
d’hui contre-point  (v.).  Voici  quelles 
étaient  au  xiii'  siècle  les  règles  de  ce  gen- 
re de  musique  : «Quisquisycist  déchan- 
ter doit  regarder  si  le  chant  monte  ou 
avale  (descend)  : se  (si)  il  monte,  nous 
de  vons  prendre  la  double  note,  se  il  avale, 
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nous  devons  prendre  la  quinte.  » Il  résul- 
tait de  cette  théorie  une  succession  mo- 
notone et  barbare  de  quintes  et  d'octaves 
de  suite, que  le  bon  goût  a proscrites  plus 
tard.  Cependant,  le  déchant  était  em- 
ployé dans  toutes  les  grandes  fêtes,  et 
faisait  partie  de  l'enseignement  de  la  mu- 
sique. On  trouve  dans  l’ouvrage  de  Ger- 
bert:  Scriplores  ecclesiastici  de  musicâ 
sacra  potissimùm , les  principaux  écri- 
vains qui  ont  donné  les  règles  du  déchant, 
à diverses  époques.  Darjov. 

DECIIAÂGË.  Ce  mot,  opposé  à ce- 
lui de  CHARGE  (t;.),  venu  de  la  basse  lati- 
nité carricatio , fait  de  carrus , char , 
voiture , indique  proprement  l’action  de 
débarrasser  quelqu’un  ou  quelque  chose 
d'une  charge,  d’un  poids,  et  figurément 
d’une  obligation  quelconque.  11  s’appli- 
que également  aupoids,  è la  charge  qu’il 
s'agit  de  déplacer  et  à la  personne  ou  à la 
chose  que  l’on  veut  en  debarrasser  : ain- 
si , en  déchargeant  des  ballots,  des  mar- 
chandises qui  étaient  chargées  sur  un  in- 
dividu, sur  une  bête  de  somme , sur  une 
voilure  ou  sur  un  bateau,  on  décharge 
en  même  temps,  on  débarrasse  le  porteur, 
la  voiture,  etc. , sur  qui  reposait  la  charge. 
Ce  mot  et  le  verbe  décharger,  qui  en  est 
formé , s’appliquent  encore  au  propre  aux 
armes  à feu,  que  l’on  débarrasse,  en  les 
tirant , de  la  charge  de  poudre  et  dcplomb 
que  contenait  leur  tube  (v.  ci-après).  Pai’ 
extension,  on  a dit  familièrement<fec/tar- 
ger  un  coup  de  poing , un  coup  de  bâton, 
un  coup  de  sabre,  etc.  On  appelle  aussi 
sÉCHARCE  l’endroit,  le  tuyau , la  grille  , 
par  lesquels  l’eau  d’une  fontaine,  d’un 
étang,  d’un  canal  se  décharge,  s’écoule. 
Ou  appelle  encore  la  oÉcnARCE,  dans  une 
maison,  le  lieu  ou  l’on  serre  les  choses  qui 
ne  sont  pas  d’un  usage  habituel.  Déchar- 
ger un  arbre , c’est  lui  enlever  soit  des 
branches , soit  des  fruits,  quand  il  plie  et 
court  le  risque  de  rompre  sons  leur  poids. 
En  termes  de  marine,  décharger  tes  voi- 
les , c’est  les  disposer  de  manière  à ce 
qu’elles  donnent  moins  de  prise  au  vent,  à 
ce  qu’elles  reçoivent  moins  de  vent.  En- 
fin, ou  dit  qu’une  rivière  se  décharge 
datjs  une  autre,  pour  dire  qu’elle  s’y  jet- 


te, qu’elle  s’y  mêle;  qu’une  coiücur  se 
décharge,  pour  dire  qu’elle  passe,  qu’elle 
se  déteint,  s’affaiblit,  devient  moins  char- 
gée. — Au  figuré  , la  déchabge  est  l’ac-* 
tion  par  laquelle  on  libère , on  délivre 
quelqu’un  d’une  obligation , d’une  rede- 
vance, d’une  chose  dont  ib^tait  morale- 
ment chargé.  Donner  à qnelqu’im  bonne 
et  valable  décharge  équivaut  à ces  mots  : 
donner  bonne  et  valable  quittance  On 
donne  donc , en  droit , le  nom  de  décha  r- 
OE  à l’acte  sous  seing  privé  ou  notarié  qui 
constitue  cette  libération  ; mais  « la  dé- 
charge n’a  pas  toujours  besoin  d’étrC 
prouvée  par  écrit  ; elle  résulte  suffisam- 
ment, dit  M.  Crivelli  (Dicl.de  droit  civil, 
commercial  et  criminel),  de  la  remise 
volontaire  du  titre  original  sous  signatu- 
re privée , faite  par  le  créancier  au  débi- 
teur. Elle  se  présume,  sauf  la  preuve  con- 
traire, par  la  remise  volontaire  de  la  gros- 
se du  titre  authentique.  La  décharge  ré- 
sultant de  la  convention  (ajoute  le  même 
auteur)  libère  non  seulement  le  débiteur 
principal , mais  tous  les  co-débiteurs  so- 
lidaires et  les  cautions.  Le  mineur  éman- 
cipé ne  peut  consentir  aucune  décharge 
sans  l’assistance  de  son  curateur;  ceux  à 
qui  la  loi  autorise  la  dation  d’un  con- 
seil sans  l’assistance  de  ce  conseil.  Un 
greffier  dépositaire  des  pièces  d’un  pro- 
cès ne  peut  établir  sa  déchargé  que  par 
l’émargement  qui  en  est  fait  par  les  .avoués 
sur  le  registre  des  productions , ou  par  le 
procès-verbal  qui  est  dressé  de  leur  remi- 
se. Le  gardien  commis  à la  conservation 
des  meubles  et  effets  saisis  qui  veut  en 
être  déchargé  dans  les  cas  déterminés 
par  la  loi  doit  en  former  la  demande  de- 
vant le  juge  du  lieu  de  la  saisie.  » Dé- 
charge , dans  les  affaires  contentieuses 
ou  criminelles  , s’emploie  par  opposition 
à charge  ; les  charges  d’une  accusation 
sont  les  preuves  qui  résultent  de  l’infor- 
mation faite  contre  un  accusé  , et  les  té- 
moins à charge  sent  ceux  qui  sont  admis 
à faire  ces  preuves  ; les  témoins  à de- 
charge,  au  cont-'aire,  sont  ceux  que  la 
personne  accusée  appelle  à témoigner  en 
faveur  de  sa  non-culpabilité  ( v.  TÉ- 
MOiHs).  On  dit , par  analogie , la  déchar- 
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f;e  pour  l’acquit  de  la  conscience  ; on  de- 
charge  sa  conscience  d’un  grand  poids 
quand  on  a satisfait  il  son  devoir  ou  à ce 
que  l’on  considère  comme  une  obligation. 
Décharger  son  cœur,  c’est  dire  cc  que 
l’on  a sur  le  cœur,  montrer  les  plaies  de 
son  âme , couâcr  sa  peine , scs  douleurs 
à quelqu’un  ou  lui  eiposcr  scs  griefs. 
Décharger  quelqu'un  d’un  soin,  d’une 
coninAsion  pénible  ou  délicate,  c’est  le 
débarrasser,  le  délivrer  d’une  obligation 
pesante.  Se  décharger  sur  quelqu'un 
du  soin  d’une  affaire  , c’est  la  lui  remet* 
Ire  en  mains , lui  en  conber  la  poursuite, 
l’exécution.  Décharger  sa  bile,sa  colère 
sur  quelqu’un , c’est  lui  faire  sentir  les 
effets  de  sa  colère , de  son  ressentiment , 
fondé  ou  non  fondé  ; c’est  se  débarrasser 
enfin  d'un  poids  qui  était  à charge , en 
satisfaisant , aux  dépens  d’autrui , à une 
loi  de  la  nature  qui  ordonne  l’expansion 
des  sentiments  , sous  peine  d'un  danger 
réel  pour  l'étre  qui  chercherait  continuel- 
leiiient  à les  renfermer  en  lui-même.  E.  H. 

Déchascs  d’asmes  a feu,  ensemble  de 
coups  d’armes  à feu,  ou  feu  réglé.Quand  il 
ne  s'agit  que  de  la  déflagration  d’une  seule 
charge,  le  mot  décharge  n’est  pas  usité  ; 
le  mot  déchargement  devrait  être  le  sub- 
stantif du  verbe  décharger  un  fusil,  il 
y aurait  ainsi  une  nuance  entre  déchargé 
et  déchargement.  L'expression  décharge 
est  à l’égard  des  petites  armes  è feu  ce  que 
le  mot  volée  est  à l'égard  des  grandes.  — 
Une  décharge  diffère  d’une  salve  en  ce 
que  la  première  a lieu , soit  dans  des  cé- 
rémonies funèbres , soit  dans  les  actions 
de  guerre  ; tandis  que  les  salves  se  tirent, 
en  général , dans  des  fêles , dans  des  cé- 
rémonies, ou  il  litre  d’obséquiosité.  Pour- 
tant, on  exécute  quelquefois  des  feux 
de  salve,  des  feux  eu  salve,  dans  des  com- 
bats ou  dans  les  sièges  offensifs.  — Dans 
une  action  de  feu,  les  décharges  do 
l’infanterie , h mesure  qu’elles  se  multi- 
plient, rendent  impossible  d'ajuster;  de 
là,  liabilucllement  le  jkhi  d'effet  du  feu, 
et  surtout  le  danger  qu'il  y a,  pour  l'in- 
faiiterie , à tirer  de  trop  loin  , lorsqu’elle 
a à repousser  une  charge  de  cavalerie. — 
En  général,  les  décharges  des  lusils  n’out 


de  résultats  sérieux  qu’à  demi-portée  ou 
unpeuplus.  G*>.  Bardin. 

UÉCHAUSSEMENT,  état  des  plan- 
tes dont  une  partie  des  racines  est  mise 
à nu  par  l’enlèvement  ou  la  condensation 
de  la  terre  qui  les  recouvrait.  Cet  état 
peut  être  produit,  dans  les  terres  légères, 
sablonneuses  ou  tourbeuses,  par  le  dégel, 
qui  en  amène  l’affaissement , ou  par  des 
ondées  violentes,  etc.  — C’est  aussi  le 
résultat  d’une  opération  de  jardinage  qui 
se  pratique  par  différents  motifs  : un  ar- 
bre est-il  malade,  languissant,  on  décou- 
vre ses  racines , pour  les  visiter , les  ra- 
fraîchir et  leur  donner  du  terreau  ou  de 
la  terre  d’une  meilleure  qualité.—  La 
greffe  d’un  arbre  fruitier  est-elle  enter- 
rée , on  déchausse  le  sujet  pour  préserver 
cette  partie  du  contact  de  l’humiditépro- 
longée.  — Les  cultivateurs  pratiquent  au 
printemps  le  déchaussement  de  quelques 
arbres  fruitiers;  ils  pensent  avec  raison 
que  cc  procédé , en  ralentissant  la  végé- 
tation dans  les  sujets  trop  vigoureux , est 
utile  à la  fructifteation , et  qu’il  amène 
plutôt  les  fruits  à maturité.  — La  pre- 
mière façon  donnée  i la  vigne  est,  dans 
l’Orléanais,  et  en  quelques  autres  lieux, 
une  sorte  de  déchaussement.  — Que  cet 
état  arrive  par  des  accidents  , tels  que  le 
dégel , les  inondations , ou  qu’il  soit  le 
résultat  d’une  opération  de  l’homme,  il 
doit  être  suivi  du  rechaussement , nou- 
velle opération,  toujours  utile  et  souvent 
nécessaire  , excepté  lorsqu’on  déchausse 
la  greffe  enterrée  d’un  arbre  fruitier  pour 
l’empêcher  de  pourrir.  P.  Gaubibt. 

On  donne  le  nom  de  oÉciiADssEMsnT 
(denlium  scalptura) , en  pathologie , à 
l’élat  où  sont  les  dents  séparées  des  gen- 
cives, qui  ont  cessé  d’être  collées  et  adhé- 
rentes à leurs  racines  ; affection  que  l’on 
observe  chez  les  vieillards  ou  chez  les 
personnes  atteintes  de  scorbut  ou  de  ma- 
ladies qui  out  nécessité  l’emploi  du  mer- 
cure. Trop  de  soiu , ou  plutôt  des  soins 
de  propreté  mal  entendus,  et  l’emploi  de 
poudres  deutilViccs  trop  chargées  d’aci- 
des ou  de  brosses  trop  dures  pciiventcon- 
tribuer  aussi  à déchausser  les  dents.  — Le 
déchauss«iiieat(l«8  d«uta  est  une  légère 
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opération  chirurgicale  nécessaire  dans  cer  ~ 
tains  cas,  tels  que  celui  où  il  s’agit  d’ar- 
racher une  dent , et  qui  consiste  à séparer 
avec  un  instrument  nommé  dscuacssoib 
(ilentis  scu/pium) , les  gencives  qui  adhè- 
rent au  collet  de  la  dent.  Z. 

Le  verbe  nÉcuADssea  sjgniAe  au  propre 
l’action  d’ôter  la  chaussure  (en  latin  ex- 
calceare,  fait  de  ccUceus , chaussure). 

ic  voi*dr«M  bl*u  ec  qur  j'aiai«i 

dit  La  Fontaine  ; mais,  en  général,  le 
mot  a paru  trop  vulgaire  aux  poètes , qui 
ont  eu  recours  à une  périphrase  pour  ren- 
dre l’idée  qu’il  présente.  Ainsi,  Desaint- 
ange  dit,  en  parlant  de  la  toilette  de  Yé^ 
nus  : 

.A.».. Une  uymplic  eoipreiftée 
A déjà  délacbé  la  robe  relrousti-e; 

Une  autre  pnriid  aon  daid,  sou  arc  et  son  carquoiit 
De  aes  pieds  dàlicaU  deux  aulrcs  i 1a  fa  » 

Dtlare»t  la  ckauttiot. 

En  Orient , c’est  un  signe  d’humilité  de 
se  déchausser  en  entrant  dans  le  temple. 
Autrefois  , un  vassal  déchaussait  ses 
éperons  quand  il  allait  rendre  foi  et  hom- 
mage k son  seigneur.  On  dit  proverbia- 
lement qu’un  homme  n’est  pas  dif^ne 
d'en  déchausser  un  autre , quand  il  lui 
est  de  beaucoup  inférieur  et  qu'il  prétend 
néanmoins  se  comparera  lui.  — ÜécuAUX 
s’est  dit  autrefois  pour  oécbai'ssé  (excal- 
ceatus , discalceatus)  ; on  appelait  pied 
dcchaux  (ce  que  nous  nommons  aujour- 
d’hui pied-plat)  un  homme  de  néant  qui 
voulait  paraître  quelque  chose,  sans  avoir 
le  moyen  d’acheter  des  souliers.  Cn  or- 
dre religieux  avait  pris,  de  son  défaut  de 
chaussure  , le  nom  de  carmes  deckaux 
on  de'chaufse's(v.  CAiatEs).  E.  H. 

DECIIÉAÎVCË,  mot  fait  du  verbe  r/e’- 
cAoiV  [v. Chois  et  scs  dérivés),  et  indiquant 
proprement  la  perte  d’un  droit.  Ce  mot  a 
deux  applications  bien  distinctes  : cn  lan- 
gage politique,  on  dit  la  de'duance  d’une 
couronne  ou  d'un  trône;  dans  la  langue 
de  la  procédure,  on  dit  la  déchéance  d'une 
action  ond'un  djoil;AaxtA  le  langage  or- 
dinaire, on  dit  bien  également  qu’un  grand 
est  déchu  de  ses  dignités,  de  ses  gran- 
deurs, de  sa  puissance,  mais  on  ne  se  sert 
plus  alors  du  mot  déchéance,  qui  n’est 
pas  en  usage  dans  cette  locution Dans 


l’ordre  politique,  c’est  la  victoire  qui  pro- 
nouce  les  déchéances  : une  garde  préto- 
rienne qui  se  soulève,  une  masse  popu- 
laire qui  s’émeut , renverse  les  trônes  ; 
puis  viennent  alors  des  pouvoirs,  régu- 
liers ou  non , qui  ne  manquent  jamais, 
pour  consacrer  de  l'autorité  de  leur  sanc- 
tion un  fait  accompli,  jusqu'à  ce  que  de 
nouveaux  événements  viennent  entraîner 
après  eux  de  nouvelles  déchéances  aux- 
quelles ne  manquera  pas  non  plus  une 
sanction  nouvelle. — Les  déchéances  de 
droit  ont  un  caractère  mieux  détermi- 
né : ce  sont,  en  général,  des  Jins  de 
non-recevoir  [v.),  qui  ne  permettent  plus 
la  discussion , même  de  la  réclamation  la 
plus  légitime.  On  l’a  dit  depuis  long- 
temps, la  prescription  est  la  patrone  du 
genre  humain  : sans  elle,  il  n’y  a plus 
ni  droit  de  propriété  ni  droit  de  posses- 
sion ; tout  ce  qui  tient  à l'organisation  so- 
ciale est  si  fragile  qu'il  n’est  pas  permis 
de  porter  le  flambeau  vers  les  premiers 
âges  de  la  société  naissante;  à peine  si  les 
investigations  peuvent  remonter  à quel- 
ques années  ; de  là , toutes  ces  prescrip- 
tions plus  ou  moins  longues,  qui,  entraî- 
nant avec  elle  déchéance  de  tous  droits, 
se  présentent  sous  toutes  les  formes  pour 
consacrer  l'usurpation  du  plus  fort  sur  le 
plus  faible,  du  plus  adroit  sur  le  plus  sim- 
ple. En  effet,  il  n'est  pas  une  institution 
humaine  qui  puisse  se  légitimer  autre- 
ment que  par  des  déchéances;  cl  cela  est 
sage,  parce  qu'il  est  bien  peu  d'entre  elles 
qui  soient  établies  sur  une  base  juste  et 
raisonnable.  1 1 fallait  prévenir  toutes  ces 
commotions  qu’auraient  soulevées  sans 
cesse  des  discussions'  interminables.  — 
Toute  déchéance  est  fondée  sur  la  négli- 
gence de  celui  qui,  ayant  des  droits  à 
faire  valoir,  reste  cependant  inactif  ; on 
suppose  qu’il  renonce  à son  droit  cn 
faveur  de  celui  qui  possède,  et  contre  le- 
quel il  ne  réclame  pas.  Telle  est  la  base 
de  toute  prescription  ; mais  la  déchéance 
se  rapporte  plus  spécialement  à des  délais 
de  procédure:  celui  quin  intente  pas  sou 
action , ou  qui  ne  forme  pas  sa  demande 
dans  le  délai  déterminé  par  la  loi  tombe 
en  déchéance,  et  dès  lors  il  ne  peut  plus 
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être  admis  devant  les  tribunaux  à faire 
valoir  ses  droits,  parce  qu’il  a perdu  son 
action.  C’est  ainsi  que  la  déchéance  de 
l’appel  ne  permet  plus  de  discuter  le  bien 
ou  le  mal  jugë  de  la  première  sentence, 
qui  pouvait  être  dénoncée  à un  second 
degré  de  juridiction  ; c’est  ainsi  encore 
quc.^ans  une  foule  de  procédures  spé- 
ciales, les  déchéances  particulières  sont 
établies,  soit  pour  se  présenter  en  justice, 
soit  pour  produire  des  titres,  soit  pour 
élever  des  contestations. — Autrefois,  on 
considérait  la  plupart  de  ces  déchéan- 
ces comme  étant  seulement  comminatoi- 
res (v.)-,  mais  aujourd’hui  un  tel  abus 
a été  supprimé  ; toute  déchéance  établie 
par  une  loi  précise  est  tellement  de  ri- 
gueur qu’elle  doit  être  rigoureusement 
appliquée  dans  tous  les  cas  expressément 
prévus. — C’est  dans  le  contentieux  admi- 
nistratif surtout  que  l’on  use  largement 
du  droit  de  déchéance , et  trop  souvent 
ou  ne  paie  que  par  des  déchéances  les 
créanciers  les  plus  légitimes  de  l’état  ; on 
dit  alors  que  l’intérêt  du  trésor  doit  l’em- 
porter sur  les  intérêts  particuliers;  on 
sait  d’ailleurs  que  cc  n’est  point  dans  le 
contentieux  administratif  qu'il  faut  cher- 
cher l’application  des  règles  de  la  justice 
ou  de  l'équité  ; on  ne  manque  jamais 
d’invoquer  la  raison  d'état  : c’est  un  mot 
qui  répond  à tout.  Teülit,  a. 

DECHET.  ( y.  le  verbe  Caoia  et  ses 
dérivés.  ) 

DÉCHIFFRER  (musique).  Il  fut  un 
temps , et  cc  temps  n’est  pas  éloigné , où 
l’art  de  lire  la  musique  à première  vue 
était  le  partage  exclusif  d’un  très  petit 
nombre  d'adeptes  ; pour  la  multitude,  c’é- 
taient  lettres  closes.  Les  signes  qui  repré^ 
sentent  les  sons , leur  durée , leurs  altéra- 
tions, les  silences,  etc.,  semblaient  au 
vulgaire  autant  d’hiéroglyphes,  de  ca- 
ractères cabalistiques , de  chiffres  mys- 
térieux, dont  la  fatigante  étude  n’offrait 
que  des  obstacles  à surmonter.  De  là  le 
mot  déchiffrer,  qui , pris  figurément , 
signifie  expliquer  ce  qui  est  obscur  ou 
caché  ; et  l’on  conçoit  facilement , sans 
qu’il  soit  nécessaire  de  nous  y arrêter, 
combien  est  frappante  l’analogie  existant 


entre  l’objet  et  le  nom.  Mais  aujourd’hui 
que  le  goût  des  beaux-arts  se  répand  de 
plus  en  plus , aujourd’hui  qu’il  n’est  pas 
au  Conservatoire  un  enfant  qui , après 
un  an  d’un  travail  assidu , ne  lise  à pre- 
mière vue  une  leçon  de  solfège  à change- 
ments de  clés  aussi  facilement  qu’il  li- 
rait une  fable  de  La  Fontaine , le  mot  dé- 
chiffrer n’a  plus  aucun  sens , et  ne  sub- 
siste encore  que  comme  une  preuve  ir- 
réfragable du  peu  de  penchant  qu’avaient 
nos  pères  pour  l’étude  approfondie  de  la 
musique.  — On  peut  considérer  quatre 
degrés  de  difficultés  dans  la  lecture  de  la 
musique , en  passant  du  simple  au  com- 
posé : 1 “ le  degré  le  plus  simple  est  la  lec- 
ture d’une  seule  partie , soit  qu’on  la 
chante  en  nommant  les  notes,  ce  qui 
s’appelle  solfier,  soit  qu’on  l exécute  sur 
un  instrument , comme  la  flûte  , le  violon, 
le  violoncelle , etc.;  2“  la  lecture  d’une 
seule  partie  avec  des  paroles,  ce  qui 
exige  une  double  opération  de  l’esprit , 
puisqu’il  faut  remplacer  le  nom  de  la  no- 
te par  la  syllabe  placée  au-dessous  ; 3°  la 
lecture  de  deux , trois  ou  quatre  parties , 
cc  qui  a lieu  quand  on  exécute  un  morcc-au 
de  piano  ; 4“  enfin  la  lecture  d’une  parti- 
tion , c.-à'd.  la  traduction  exacte  sur  le 
piano  des  effets  principaux  d’un  morceau 
écrit  à grand  orchestre.  Ce  dernier  mode 
exige , indépendamment  de  plusieurs 
qualités  dont  il  est  inutile  de  parler  ici, 
une  longue  habitude  pour  saisir , em- 
brasser d’un  seul  coup  d’œil  toutes  les 
parties  enfermées  entre  les  deux  barres 
de  la  mesure  , opération  qui  augmente  de 
difficulté  en  raison  de  la  rapidité  du 
mouvement.  Toutefois , l’usage  d’arran- 
ger bu  de  réduire  pour  le  piano  toutes 
les  partitions  nouvelles  nous  semble  ncpas 
devoir  concourir  à l’extension  de  cette 
faculté , si  rare  encore  aujourd’hui.  — Au 
reste  , on  a si  bien  senti  qu’on  ne  pou- 
vait mériter  ni  obtenir  le  titre  de  bon 
musicien  si  l’on  n’était  pas  excellent  lec- 
teur , qu’au  Conservatoire , un  élève  qui 
ne  se  soumettrait  pas  à cette  épreuve  dé- 
cisive ne  serait  point  admis  aux  con- 
cours annuels  de  cct  établissement. 

F.  Bxhoist. 
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DÉCniFFREUR  (Art  du).  Cet 
art  consiste  à traduire  les  correspondan- 
ces secrètes  pour  lesquelles  on  emploie 
des  caractères  particuliers , dans  l’inten- 
tion de  les  rendre  illisibles  à quiconque 
ne  possède  pas  la  clé.  Des  employés  spé- 
ciaux sont  chargés  de  cette  fonction  près 
des  divers  ambassades  et  ministères.  Mal- 
gré tous  les  cflforts  tentés  jusqu’à  nosjours, 
il  n’est  pas  (ainsi  que  nous  l’avons  dit  à 
l’article  CairraK  diplomatiqde)  de  systè- 
me tellement  compliqué  qu’un  déchiffreur 
patient  et  exercé  ne  parvienne  à en  dé- 
couvrir la  clé;  c’est  ce  que  nous  allons'cs- 
sayer  de  démontrer.  Nous  devons  d’abord 
prévenir  que  cet  art  demande  des  dispo- 
sitions spéciales  que  l’on  doit  chercher 
à acquérir  avant  de  pouvoir  le  cultiver 
avec  succès.  Aucune  loi  absolue  ne  peut 
être  prescrite , c’est  à la  sagacité  du  dé- 
chifl'reurqn'il  appartient  de  créer,  suivant 
les  circonstances , autant  de  moyens  nou- 
veaux qu’il  est  nécessaire  de  le  faire  pour 
arriver  à la  connaissance  de  la  vérité.  Les 
principes  généraux  que  nous  allons  éta- 
blir suffiront  pour  tracer  la  route  à sui- 
vre dans  une  étude  qu’il  faut  nécessaire- 
ment faire  soi-même. 

Préliminaires, 

1»  Le  déchiffreur,  avant  de  se  livrer  à 
aucune  recherche , doit  avoir  l'esprit  en- 
tièrement libre  de  préoccupations  étran- 
gères , et  se  munir  d’une  patience  à toute 
épreuve , pour  recommencer  vingt  fois 
s’il  se  trompe  vingt  fois;  2“  il  s’entourera, 
autant  que  possible , des  documents  ((ui 
peux'ent  le  mettre  sur  la  voie , tels  que  : 
le  nom  probable  de  la  personne  qui  écrit, 
celui  de  la  personne  à qui  elle  écrit,  ce- 
lui de  la  ville  oii  est  adressée  la  dépêche, 
et  de  celle  d’où  elle  est  envoyée;  la  date, 
le  sujet  de  la  missive  , la  formule  : votre 
très  humble  serviteur,  etc...  Enfin,  tout 
ce  qui,  sc  présentant  d’ordinaire,  à part, 
sur  les  dépêches,  fournit,  par-là  même, 
un  moyen  d’examen  tellement  fécond 
qu’une  seule  de  ces  circonstances,  une 
fois  trouvée  , amène  presque  toujours  la 
découverte  du  système  employé.  .3°  Il  au- 
ra préalablement  fait  sur  les  langues  eu- 


ropéennes un  certain  nombre  d’observa- 
tions analogues  à celles  dont  nous  don- 
nons ici  un  précis. 

BEMABQUE  SCR  LA  CHARPENTE  SES  MOTS. 

Langue  allemande. 

Le  seul  monogramme  est  o;  monosyl- 
labes très  rares  ; redoublement  fréquent  à 
la  fin  des  mots.  E souvent  répété,  surtout 
dans  les  mots  longs  ; i toujours  au  milieu 
des  trigrammes  ; ck  le  plus  ordinairement 
à la  fin  des  mots  ; sh  uni  kl,  m,w,  r uni 
à e et  à au  milieu  des  mots  ; t uni  à 
ff-,  esh-enh  très  souvent  à la  fin;  ch  fré- 
quent; b,  l,  g,  k,  P,  q,  X,  5,  les  plus  ra- 
res des  consonnes. 

Anglais. 

Les  seules  monogrammes  sont  : J-a  ; y 
sc  présente  fréquemment  comme  final. 
Exemple  : freely,  hy;  o sc  redouble,  com- 
me dans  moon , et  partage  cette  propriété 
avec  e,  dont  on  le  distinguera  facilement, 
si  l’on  fait  attention  qu’il  sc  trouve  tou- 
jours uni  à y dans  le  bigramme  o/",  tant  de 
fois  répété  en  anglais  ; on  le  voit  souvent 
aussi  avec  sv,  comme  dans  know;  e se 
distingue  des  consonnes  doublées  parce 
qu’il  se  répète  plus  que  toutes  les  autres 
lettres. 

Italien  et  Espagnol. 

L’italien , qui  a beaucoup  de  rapport 
avec  l’espagnol , sc  distingue  de  cette  der- 
nière langue  par  la  longueur  de  certains 
mots  et  l’abondance  des  redoublements 
dans  les  lettres  médiales.  O est  la  plus  ré- 
pétée de  toutes  les  lettres  ; e et  « viennent 
ensuite  , cette  dernière  double  quelque- 
fois, de  même  que  o et  u.  — En  espagnol, 
O est  très  souvent  suivi  de  s;  u l’est  de  e; 
mais  l’un  dans  l'intérieur  des  mots,  et 
l’autre  principalement  à la  fin  : les  mono- 
grammes sont  a,  0,  y. 

Français. 

à 

Les  mots  français  finissent  de  préféren- 
ce par  la  lettre  e,  qui  souvent  est  suivie 
de  s ou  de  nt-,  ou  se  rencontre  dans  les 
mots  de  quatre  syllabes,  comme  cour, 
tout,  etc  — Comme  c’est  sur  cette  der- 
nière langue  que  nous  allons  appliquer 
nos  principes,  on  x'cn’a  assex  qiielle  mar- 
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clie  nous  suivrons;  il  est  donc  iniitila 
d'entrer  dans  plus  de  détails,  ^’otre  but 
ici  n’est  pas  d’établir  la  liste  des  observa- 
tions faites  par  les  lini;uistcs  sur  cet  objet  t 
il  faudrait  des  volumes,  et  un  tel  traité 
serait  inutile  pour  quiconque  ne  pourrait, 
sur  les  seules  indications  que  nous  don- 
nons plus  haut , réunir  par  ses  propres  re- 
cherebes  les  matériaux  que  nous  indi- 
quons. Ajoutons  cependant  quelques  re- 
marques communes  à toutes  les  langues. 
1<>  Les  voyelles,  et  particulièrement  la 
voyelle  e,  se  répètent  plus  que  toutes  les 
autres  lettres  ; 2°  il  n’y  a pas  de  mots  sans 
voyelle;  3“  un  mot  d'une  lettre  est  tou- 
jours une  voyelle  ou  une  consonne  apos- 
trophée ; 4“  q est  toujours  suivi  de  u; 
5“  les  voyelles  doubles  se  présentent  plus 
fréquemment  dam  les  langues  slaves  ; 6° 
ce  sont  au  contraire  les  consonnes  qui 
jouissent  de  cette  propriété  dans  l'espa- 
gnol et  dans  les  langues  welebcs.  — La 
61'  livraison  de  la  Revue  encyclopédi- 
que contient  un  excellent  tableau  sur  la 
comparaison  entre  la  répétition  des  lettres 
dans  la  plupart  des  langues  vivantes. 

APPLICATION  AUX  DlFrCSBNTES  METBODIS. 

Méthode  de  Jules-César. 

Soit  à traduire  cette  missive  : 

Avliipk,  fy  gld  op  gvpfcd  dfe  gzeep , 
gpypecp  yzfd  dlfczyd  bftv  pde  epxad  op 
dp  xpcccp  py  xlcnsp. 

Voici  la  méthode  que  nous  proposons, 
tout  en  avertissant  le  lecteur  qu’il  peut  et 
qu'il  doit  mémo  s’exercer,  a trouver  d’au- 
tres moyens.  1“  Aous  faisons  une  liste 
verticale  des  lettres  que  contient  la  dé- 
pêche, en  indiquant  le  nombre  de  fois 
que  chacune  d’elles  s’y  trouve  répétée, 
de  cette  manière  : 

a 3 fois.  — o 2 fois. 

V 2 — g 2 

14  — c 7 

P 15  — Z 3 

n 2 — e 7 

kl  — b 1 

f 6 — t I 

y 5 — X 3 

g 2 — s 1 

d 0 — 


Remarquons  iei  que  p se  présente  15 
fois,  c’est  donc  très  probablement  une 
voyelle,  d’après  ce  que  nous  avons  signalé 
ci-dessus  ; et  plus  probablement  encore  il 
a été  employé  parl'écrivain  pour  la  lettre 
e.  — Examinons  si  cette  hypothèse  est 
fondée,  et  choisissons  d’abord  les  mots 
les  plus  courts;  nous  trouvons  c^,  dp, 
py.  — Si  ;>  est  un  e , ;jy  représente  mdu- 
bitablemeut  le  monosyllabe  en,  car  C’est 
le  seul  mot  français  de  deux  lettres  com- 
mençant par  e ! y sera  donc  un  n;  p est 
final  dans  op,  dp.  Ces  mots  seront  donc 
l’un  de  ceux-ci , ce,  de,  je,  le,  me,  te, 
se,  seuls  bigrammes  de  la  langue  fran- 
çaise terminés  par  e ; mais  nous  voyons 
dans  la  missive  op,  précédant  immédiate- 
ment dp , qui  n’a  que  deux  lettres.  Et, 
en  français,  il  n’y  a que  le  seul  mot  de  qui 
puisse  précéder  un  bigramme,  un  mot 
aussi  court  que  dp  ; donc  si  p est  un  e 
dans  le  mot  op,  o sera  un  d.  — Cherchons 
maintenant  ce  que  signifie  le  d du  mot 
dp-,  bien  certainement  ce  n’est  pas  une 
voyelle , car  deux  voyelles  se  heurtant  ne 
présentent  aucun  sens  ; mais  d se  remar- 
que à la  fin  de  beaucoup  de  mots  dans  la 
dépêche  , nous  pouvons  donc  présumer^ 
jusqu’à  plus  ample  examen,  que  c’est  un 
s,  dp  signifie  donc  se,  du  moins  jusqu’à 
présent.  — Voici  encore  un  bigramme  fy, 
dans  lequel  nous  connaissons  la  dernière 
lettre  y,  qui  est  n , d’où  nous  concluons 
que  f ne  peut-être  qu’une  voyelle,  et  par 
conséquent^y  sera  nécessairement  un  des 
quatre  mots  français  (les  seuls  qui  finis- 
sent par  n)  : an , in , on,  im  : nous  reje- 
tons in , il  ne  signifie  rien  ; le  mot  an  ne 
vient  jamais  en  français  après  un  mot  aussi 
long  que  avlnpk  ; il  ne  nous  reste  donc 
plus  que  on  et  un  ; /'est  donc  o ou  u ; mais 
lequel?  Kousne  pouvons  le  voir  ici  : 
prenons  un  autre  mot  qui  le  renferme,  et 
choisissons,  autant  que  possible,  un  mot 
qui  contienne  déjà  les  lettres  que  nous 
présumons  connaître , par  exemple. 
— Substituons  dans  ce  mot  yzfd  les  let- 
tres connues,  nous  aurons  nz  os,  ou  bien 
nz  US:  le  premier  u’iudiquc  rien,  car  on 
ne  connaît  pas  de  mots  commençant  par 
n , et  fiuissaut  par  os  ; mais  uzus  ressent- 
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ble  parfailemcnl  b nous,  et  mime  ne  re»-  maintenant  pour  nous  q...  enéfrc  on  fenê- 

semble  qn’i  ce  mot  en  français.  Nous  tre;  qvpfed  devient  f/eurs  ou  fleurs-,  et 

pouvons  conclure  : /"est  un  « et  de  plus  epxad  sera  temnsou  temps.  — Nous  voici 

; est  un  o.  — On  voit  quelle  patience  ap-  assez  forts  pour  examiner  tout  l’ensemble 

porte  le  dëchilfreur  à construire  un  écha-  de  la  missive  : substituons-y  tout  ce  que 
faudage  de  suppositions  que,  peut-être,  nous  connaissons,  savoir  : 
il  sera  obligé  de  rejeter  tout  à l’heure  e,  n,  d,  s,  u,  o,  r,  t,  v,  f,  I,  p,  m, 

pour  les  remplacer  par  d’autres  ; mais  les  à la  place  de  p,  y,  o,  d,  f,  z,  c,  e,  g,  q,  v,  a,  i, 

unes  ou  les  autres  conduiront  nécessaire-  Elle  se  présentera  ainsi  : 
ment  à la  vérité,  et , ^’on  ne  s'y  trompe  Pf  n e Ar  un  v / s de  fleurs  sur  votre  fenê- 

pas , quoiqu’il  ne  marche  qu’à  l'aide  d’hy-  tre , nous  s l urons  £ u 1 1 est  temps  de  se 

pothèses,  son  art  n’est  pas  du  tout  hypo-  mt  ttre  en  m f r n J c. 
thétique  ; continuons  : Personne  ne  songera  à lire  dans  cette 

Nous  connaissons  p,  y,  o,  d,  f,  z,  dépêche  : nous  durons  bull  est  temps, 

qui  sont  e,  n,<i,  s,  u,  o,  autrement  que  : nous  saurons  qu'il  est 

Prenons  le  petit  mot  dfc,  qui  contient  temps.  On  découvre  donc  avec  facilité 
d et  fou  r et  u,  la  troisième  lettre  c sera  que  /,  b,  t sont  mis  pour  a,  q,  i.  — La 

un  etm  un  r,  car  il  n’y  a que  les  deux  missive  devient  donc  : planck  un  vas  de 

mots  significatifs  rur  ou  .rue  qui  puissent  fleurs  sur  x'ofre  fenêtre;  nous  saurons 
avoir  cette  forme  : nous  ne  pouvons  voir  qu’il  est  temps  de  se  mettre  en  marnse. 
encore  à laquelle  de  ces  deux  lettres  nous  — Qui  donc  maintenant  a pu  lire  celte 
devons  donner  la  préférence  ; mais  rien  phrase  sans  prononcer  ce  dernier  mot  ; 
jusqu’à  présent  ne  repousse  les  autres  sup-  en  marche,  et  non  pas  en  marnse?  n 
positions  que  nous  avons  admises  ; nous  est  donc  un  «.—Opérons  la  dernière  sub- 
ies regardons  en  conséquence  comme  fou-  stitution  : voici  enfin  la  traduction  cora- 
dées  en  raison,  et  nous  allons,  par  leur  plète  : placck  (placez)  un  vas  de  fleurs 
moyen,  chercher  à trouver  d’autres  Ict-  sur  votre  fenêtre;  nous  saurons  qu’il  est 
très.  — Dans  pde,  les  deux  premières  Ict-  temps  de  se  mettre  en  marche, 
très  jusqu’à  présent  sont  es,  d'où  nous  Jlcsume’. 

concluons  que  la  troisième  e est  up  l , car  Pour  déchiffrer  une  dépêche  écrite  sui- 
te mot  est  forme  le  seul  trigramme  fran-  vant  la  méthode  de  Jules  César  : 1°  on 
rais  commençant  par  es. — Voyons  main-  dressera  une  liste  de  tous  les  signes,  let- 
tenant  de  plus  longs  mots  mous  possédons  très  ou  caractères  que  contient  cette  dé- 
assoz  de  matériaux;  en  voici  un,  ffzeep,  pèche,  en  plaçant  rn  regard  de  chacun 
dans  lequel  nous  connaissons  zeep,  qui  un  nombre  indiquant  combien  de  fois  ce 
nous  offre  otee,  ou  otre.  Ce  dernier  seul  signe  est  répété;  2“  on  admettra  d’abord 
peut  être  admis;  le  mot  devient  donc  commcvoycllcslcssigncsquiscpréscn- 
fl'...oérc,  qui  n’a  que  deux  analogues  dans  tent  le  plus  souvent,  et  le  plus  fréquent 
notre  langue  notre  et  votre  ; or,  comme  de  ccux-ci  représentera  e;  3“  on  exami- 
nons l'avons  vu  , n est  représenté  par^,  nera  avant  tout  les  bigrammes  ou  mots  de 
donc  jr  est  nécessairement  un  z>.  — Nous  deux  lettres  où  se  trouve  le  signe  que  l’on 
pouvons  donc  ajouter  aux  lettres  ci-des-  suppose  représenter  e.  Cet  examen  cou- 
sus au  lieu  de  c,  e,  q,  duira  à la  découverte  de  quelques  cou- 
leur valeur  r,  t,  v,  sonnes , si  on  se  reporte  par  analogie  aux 

xpecep  ne  contient  plus  que  x inconnu,  mots  de  même  forme  écriLs  en  caractères 
Substituons  les  valeurs  connues,  nous  au-  ordinaires  ; 4°  on  continuera  cet  examen 
rons  ar...  ettre,  qui  ne  peut  signifier  que  en  choisissant  toujours  les  plus  petits 
mettre  ou  lettre,  mais  ce  dernier  ne  peut  mots,  et  principalement  ceux  qui  renfer- 
être  admis , car  il  ne  se  présente  jamais  ment  le  signe  ci-dessus , et  ceux  qu’on 
après  de , se,  c.-à-d.  op,  dp,  qui  précède  aura  en  outre  découverts.  — On  arrivera 
xpecep,  donc  .t  est  un  m ; qpypecp  est  ainsi  de  proehe  en  proche  à les  trouver 
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tous , comme  nous  l'avons  vu.  Il  serait 
possible  que  certaines  suppositions  faites 
primitivement  se  trouvassent  fausses.  11 
faudra  alors  en  faire  d’autres  jusqu’à  ce 
qu’on  arrive  à un  résultat.  — Nous  avons 
commencé  par  la  méthode  de  J ules  César, 
car  on  peut  y ramener  beaucoup  d'autres 
systèmes  ; c’est  ce  dont  nous  allons  acqué- 
rir la  preuve. 

Methode  japonaise. 

Dans  le  cas  oîi,  après  avoir  épuisé  tou- 
tes les  suppositions,  on  ne  serait  amené  à 
aucun  résultat  satisfaisant,  on  en  conclu- 
rait qu’un  autre  système  a été  employé, 
celui  par  exemple  des  Japonais,  qui  con- 
siste à écrire  par  colonnes  verticales.  Soit 
par  exemple  la  missive, 

Ak.  fop.  cd.  cepefd.  zd.  pdad.  xppy . sp. 
vp.  yd.  qfd.gp.yced.  cfbr.  e,  x op  ep  xn 
lu  gl.  vp  fc.  gpp.  yl  ffl  cppp.  dec  le. 

qui  n'a  pu  être  déchiflVée  à la  manière  que 
nous  venons  d’indiquer.  — On  la  rétablit 
suivant  le  vrai  sens,  en  l’écrivant  sur  une 
ligne  horizontale , et  dans  cet  ordre  les 
mêmes  lettres  : t“  les  trois  lettres  de  la 
colonne  verticale  ov/ ; 2"  à la  droite  de 
celle-ci , les  trois  lettres  de  la  deuxième 
colonne  verticale , mais  en  allant  de  bas 
en  haut,  et  ainsi  de  suite  ; les  lettres  d'u- 
ne colonne  d’ordre  impair  se  prennent 
suivant  leur  ordre  de  haut  en  bas,  et  celle 
d’une  colonne  impaire,  de  bas  en  haut  ; 
la  dépêche  ci-dessus  deviendra  donc  : 

Avlnpk  fy  gld  op  gx'pfeddfc  gzeep 
gpypccp,  yzfd  dlfczyd  bftv  pde  cpxad  op 
dp  xpeeep  py  xlcnsp. 

Les  points  que  l’on  remarque  indiquent 
que  la  lettre  qui  les  précède  termine  un 
mot.  — Très  souvent  la  méthode  japonai- 
se s’indique  d’ellc-même.  C’est  quand 
l’écrivain  a séparé  les  colonnes  : dans  l’un 
ou  l’autre  cas  la  rectification  ci-<lcssus  est 
indispensable;  dès  lors  nous  n’avons  plus 
.à  opérer  que  sur  une  dépêche  écrite  dans 
le  système  de  Jules-César. 

jMe'ihode  par  parrallclogrammc. 

Si  on  n’obtenait  encore  aucun  résultat, 
on  verrait  s’il  ne  serait  pas  possible  de 
trouver  la  clé,  en  supposant  que  la  mé- 


thode par  parrallèlogramme  a été  em- 
ployée. Ici  encore  on  peut  revenir  à celle 
de  Jules- César. — Voici  une  dépêche 
dans  le  premier  système  : 
Jrlaefnusanervciaseotgenua 
iddsosoetnsuzrzotvocneouhsd 
uvevcseuerornincez. 

1®  écrivons  de  nouveau  cette  missive  , 
mais  plaçons  la  deuxième  lettre  r sous  la 
première  /;  2°  descendons  la  quatrième 
lettre  a sous  r,  la  cinquième  e sous  /, 
nous  aurons  donc  passé  une  lettre  / qui 
reste  sur  la  même  ligne  que  / pour  déran-  ’ 
ger  les  deux  suivantes  ae  ; 3“  prenons-cn 
maintenant  trois  n,  u,  s,  en  passant  éga- 
lement une  seule  lettre  /’,  et  plaçant  n 
sous  a,  U sous  e ; s soiisf;  4®  laissons  éga- 
lement la  lettre  suivante  a sur  la  ligne,  et 
descendons  les  quatre  suivantes  nerv, 
c.-à-d.  une  de  plus  que  tout  à l’heure,  et 
plaçons  n sous  7t , à la  première  colonne 
verticale  ; e sous  u,  à la  deuxième  ; r sous 
S,  à la  troisième,  et  v sous  u;  5®  conti- 
nuant ainsi , en  altcrn.ant  toujours  une 
lettre  de  plus  que  dans  l’arrangement 
précédent , et  en  laissant  sur  la  ligne  uni- 
quemment  celle  qui  suit,  on  obtiendrait  : 

Il  faut  à onze  heures  vous  trouver  au 
rendez-x’ous;  on  ne  sc  doute  de  rien; 
agissons,  venez. 

Si  des  caractères  particuliers  avaient 
été  employés  au  lieu  de  lettres  , il  reste- 
rait à déchiffrer  comme  nous  l’avons  in- 
diqué pour  les  autres  méthodes. 

Melhode  de  Scott. 

Celte  méthode  n’offre  plus  aucune  dif- 
ficulté. Il  sufhtdc  remplacera  l’avance, 
par  des  chiffres  ou  d’autres  caractères , le 
nombre  de  lettres  comprises  entre  deux 
indications  consécutives,  puis  d’opérer 
sur  ces  signes  à la  manière  ordinaire. 
Voyez  pour  exercice  l’exemple  donné  à 
l’article  Cuiffre  diplcmatqcï. 

Méthode  Bacon. 

La  méthode  Bacon  rentre  dans  la  même 
catégorie,  ainsi  que  celle  des  signaux  de  la 
marine , car  l’une  et  l’autre  emploient  des 
combinaisons  de  plusieurs  signes.  Il  faut, 
avant  tout,  remplacer  chaque  combinai- 
son différente  par  un  signe  unique. 
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Méthode  Gronsfeld. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
sur  cette  méthode,  non  plus  que  sur  les 
suivantes.  Ce  que  nous  avons  dit  suffira 
au  lecteur  intelligent  pour  qu'il  puisse  se 
livrer  à cct  art,  qui , outre  la  grande  uti- 
lité qu’il  oB're  en  une  inhnitéde  circonstan- 
ce , présente  encore  d'agréables  délasse- 
ments quand  on  est  exercé.  Nous  aurions 
bien  désiré  cependant  entrer  dans  plus  de 
détails  sur  ces  dernières  méthodes , dont 
aucun  écrivain  ne  s’est  occupé  ; mais  cet 
article  est  déjà  beaucoup  trop  étendu , et 
d’ailleurs  nous  compléterons  ce  qu’il  y a 
à dire  sur  cette  matière  à l’article  siCMiux 
DK  LA  MAKiNE , OÙ  elle  trouvcra  bien  plus 
couvcuablcment  sa  place;  car  nous  au- 
rons aussi  à déchiffrer  les  signaux  à mesu- 
re qu'ils  se  forment  {v.  pour  les  rensei- 
gnements à consulter  l’article  Cuirnic 
DIPLOMATIQUE,  tom.  XIV,  p.  78). 

Baillit  de  Sondalo. 

DÉCHIQUETEU  {Incidere),  ac- 
tion de  couper  un  corps  par  petites  par- 
ties , en  lui  faisant  des  taillades;  le  scari- 
ficateur ou  instrument  à scarifier  ( v.  ) , 
par  exemple , opère  par  déchiquxtubk 
(inciiio),  mot  que  l’on  emploie  encore, 
l'i  en  parlant  des  blessures  faites  avec 
toute  espèce  d’armes  tranchantes , et  dont 
sont  souvent  couverts  les  corps  de  ceux 
qui  ont  été  ainsi  assassinés  ou  que  l’on  re- 
lève sur  un  champ  de  bataille  , après  une 
affaire  où  les  parties  en  sont  venues  aux 
mains,  et  où  l’on  s’est  battu  de  partctd’au- 
tre  avec  courage  et  acharnement  ; 2“  en 
piu'lant  des  taillades  faites  à une  étoffe  ; 3<> 
des  divisions  inégales  et  assez  semblables 
à des  déchirures  qui  se  remarquent  dans 
les  calices , les  pétales  ou  les  feuilles  de 
quelques  plante.s.  Les  potiers  de  terre  se 
servent  aussi  du  verbe  déchiqueter  pour 
indiquer  l’action  de  faire  plusieurs  trous 
à une  pièce,  avec  la  pointe  de  la  palette , 
à l’ciKlroit  où  l’on  veut  appliquer  une 
oreille  , un  manche,  etc.  — Quant  à l’é- 
lyiiiologie  de  ce  verbe  et  de  ses  compo- 
sés , on  peut  la  demander,  avec  Ménage  , 
soit  au  mot  latin  truncus  ( dont  nous 
a\'ons  fait  notre  mot  tronc) , soit  au  mot 
cicciim , désignation  latine  de  la  petite 
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membrane  ou  pellicule  qui  divise  l’in- 
térieur d’une  grenade , et  que  l’on  rend 
en  français  par  le  mot  ztste  ; ou  plutôt, 
avec  Roquefort,  au  mot  coliculus , qui 
signi&e  bourgeon , pous.se , surgeon , et , 
par  extension , fragment  ou  reste  de  quel- 
que chose  que  ce  soit;  d’où  auront  été  faits 
également  les  mots  suivants  : cnicor , peti- 
te partie  de  la  racine  d’un  arbre  , racine 
morte , reste  ou  racine  d’une  dent  gâtée 
ou  cassée.  — Cbicoteb,  expression  popu- 
laire et  rarement  usitée , pour  indiquer 
l'action  de  contester  sur  des  bagatelles. 

— Cbiqui  , 1“  nom  d'un  insecte  très 
communaux  Antilles,  et  dans  l’Améri- 
que méridionale  , dont  nous  avons  parlé 
longuement  à son  article  ( v.  t.  xiv,  p. 
131  ) ; 2°  mauvais  cocon  de  soie,  cocon 
défectueux,  dans  lequel  est  mort  le  ver  ; 
3°  petite  boule  ou  bille  de  marbre  ou  de 
terre  cuite  dont  les  enfants  se  servent 
pour  jouer;  4»  petite  tasse  (en  italien  réii'c- 
ch'.ra)\  6“  tabac  disposé  pour  être  mâché, 
d’où  le  verbe  chiquer.  Cbiqde.vaude  , pe- 
tit coup  léger  donné  avec  le  doigt  majeur, 
plié,  roidi  contre  le  pouce,  et  lâché 
ensuite  ( Ménage  dérive  ce  mot  du  bas- 
breton  chicanaden  , ou  plutôt  chique- 
nauden  , qui  signifie  chignon  , nuque). 

— Cbiquit  , parcelle,  petite  portion  d’u- 
ne chose  quelconque  , mot  qui  ii’est  |)liis 
usité  que  dans  cette  expression  populaire, 
duquel  à chiquet , c.-à-d.  par  petites  par- 
ties (et  non  chiquetle  à chiqaette,  com- 
me on  le  dit , et  comme  on  l’écrit  soii- 
veut  à tort).  Enfin,  le  verbe  ch. qceter, 
employé,  1®  par  les  cardciirs  pour  expri- 
mer l’action  de  déchirer  et  de  démêler 
la  laine,  eu  l’alongeant  et  en  la  rompant 
à diverses  reprises  ; 2®  par  les  pâtissiers 
pour  rendre  l’action  de  tracer  avec  un 
couteau  des  rayons,  en  forme  d’ome- 
ment,  autour  d’une  pièce  de  pâtis.serie. 

— Outre  le  mot  chicchera , indiqué  plus 
haut , les  Italiens  ont  évidemment  puisé  à 
la  même  source  le  mot  chicchirlera  (sor- 
nette , baliverne) , dont  ils  ont  fait  enco- 
re le  verbe  chicchirii/are  ( dire  des  sor- 
nettes) , et  les  Espagnols  les  mots  chico 
(petit,  petit  garçon,  enfant),  avec  ses 
diminutifs , chicorrotico  et  rkicudo  ; chi- 
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c >/e4  ( plaisanterie , bagatelle , bon  mol  ), 
chicolear  (plaisanter,  dire  des  riens, 
des  bagatelles) , chicoU  ( bout  de  corde 
ou  de  câble  ) , et  les  composas  : achaqut 
( infirmité  , vice  , début , amende  ) , 
aehaquero  ( fermier  des  amendes) , aeJiit- 
coso  ou  achaquicnlo  ( maladif,  valétu- 
dinaire ) , achacotameuU  ( d'une  manière 
faible  et  languissante  ) , ackaquillo  ( lé- 
gère infirmité ) , aehioar  (rapetisser,  di- 
minuer, réduire  ) avec  le  substantif  achi- 
cadura  et  le  qualificatif  achicador,  qui 
expriment  la  même  action.  — Ces  rap- 
prochements , nous  le  croyons  , sont  cu- 
rieux et  surtout  indispensables  pour  l'é- 
tude des  langues , et  nos  lecteurs  nous 
savent  gré,  sans  doute,  de  nous  y livrer 
quelquefois.  E.  H. 

DÉCHIREMENT,  action  de  déebi- 
rer,  c.-a.-d.  de  rompre,  ou  mettre  en 
pièces,  sans  user  d’instruments  tran- 
chants, en  parlant  des  étoffes,  de  la 
toile , du  papier,  etc.  Gattel  fait  dériver  le 
verbe  déchirer  du  latin  dilacerart , d’où 
il  semble  indiquer  qu’on  aurait  dit  en 
eontracbnt  dicerare,  et  rapporte  à ce 
sujet  que  suivant  Caseneuve  ou  disait 
anciennement  descircr.  D’après  Roque- 
fort ( DiclioHnaire.  élymolog.  ) , ce  mot, 
qu’on  écrivait  deschirtr,  vient  du  latin 
scissut,  participe  de  stiiidere,  dérivé  du 
grec  skizo,  couper,  d’où  en  allemand 
seheidejt,  tchiren,  eu  anglais  skare,  qui 
ont  b même  signibeation  , et  skiit , qui 
signifie  canton  ou  comté.  — Les  dérivés 
sont:  I®  de'cJiirafft,  dépècement  d’un  ba- 
teau (bois  de  déebirage,  qui  provient 
de  bateaux  dépecés)  ; 2®  dechireur,  mar- 
chand de  bois  qui  achette  des  bateaux 
])Our  les  dépecer  (v.  ci-dessus  l’article 
misASDSuiia)  ; ï®  dcchirure,  rupture  faite 
en  déchirant.  — Le  mot  nécuissMsaT 
et  tous  les  noms  dérivés  du  même  radi- 
cal sont  le  plus  souvent  employés  au 
propre  dans  le  langage  usuel  ; mais  oq 
dit  aussi  figurément  dêcliiremenl  iten- 
irailks , deckiremeni  de  -caur,  pour 
exprimer  une  douleur  vive  et  amère.  On 
dit  : sa  triste  situation  me  de'ciiire  le 
ettur  ; cet  état  est  dechiie  par  les  foc- 
tions  ! déchirer  son  prochain,  déchirer 


sa  répulalion,  et  populairement  sa  robe; 
les  femmes,  les  auteurs,  se  déchirent  les 
uns  les  autres  ; on  dit , en  hydraulique  , 
qu’une  nappe  d’eau  se  déchire  ou  se  di- 
vise avant  de  tomber  dans  le  bassin  d’en 
bas.  — En  chirurgie,  on  entend  par  rfe- 
chiremont  une  division  ou  solution  de 
continuité  d’un  ou  de  plusieurs  tissus 
vivants , mous  et  flexibles , dans  laquelle 
les  bords  de  la  division  sont  frangés  et 
inégaux.  Le  déchirement  est  produit 
bntùt  par  des  causes  internes , telle  que 
l’irruption  des  fluides  dans  les  tissus  dé- 
licats (apoplexie)  et  la  contraction  mus- 
culaire ( rupture  des  fibres  musculaires , 
de  tendons  ) ; biitét  par  des  causes  exter- 
nes qui  emportent  et  arrachent  des  por- 
tions plus  ou  moins  considérables  du 
corps  des  animaux.  Ces  déchirures,  dites 
avec  perte  de  substance , sont  appelées 
plaies  par  arrachement , ou  plaies  d’ar- 
mes à feu  avec  ablation , selon  la  nature 
des  corps  animés  d’une  grande  vitesse 
qui  ont  arraché  ou  emporté  des  parties 
plus  ou  moinf  volumineuses  du  corps  de 
l’homme  et  des  animaux.  Les  traités  gé- 
néraux ou  spéciaux  de  chirurgie  renfer- 
ment un  grand  nombre  d’observations 
pratiques  de  ces  plaies  caractérisées  par 
le  déchirement  des  parties  molles , dans 
lesquelles  on  a remarqué  que,  malgré 
la  gravité  des  blessures,  l’hémorrhagie 
était  légère  et  la  guérison  prompte.  Ces 
remarques  ont  dù  exciter  l’attention  des 
physiologistes  et  les  }>orter  à étudier 
comparativement  les  phénomènes  du  dé- 
chirement des  divers  tissus  de  l’org^is- 
ine  animal  considérés  dans  l’état  sain  et 
dans  les  maladies.  Ce  sont  les  tissus  des 
vaisseaux  artériels,  veineux  et  lymphati- 
ques qui  ont  été  plus  spécialement  l'ob- 
jet de  recherches  importantes,  cl  cela  de- 
vait être,  en  raison  de  la  crainte  des 
hémorrhagies,  dcsépanchementssanguins 
ou  lymphatiques  qui  suivent  toujoura 
l’ouverture  de  ces  vaisseaux.  On  a re- 
connu par  la  dissection  que  les  tuniquea 
internes  des  vaisseaux  déchirés,  et  princi- 
palement des  artères,  éprouvaient  plu- 
sieurs ruptures,  pendant  que  la  tunique 
externe  s’alonge  et  s’effile  comme  un 
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tube  de  verre  qu’on  tire  à la  lampe  d é- 
inailleur.  C’est  aux  ruptures  des  tuniques 
intérieures  et  à l’ellilement  de  l’externe 
qu’il  faut  attribuer  l’obstacle  à l’elTusion 
du  sang.  En  effet,  l’artère  déchirée  se  ré- 
tracte, l’hémorrhagie,  légère  au  moment 
même  de  la  blessure,  s’arrête  et  ne  repa- 
raît plus , parce  que  le  sang  accumulé  stag- 
nant à l'extrémité  effilée  du  vaisseau 
s,’ J coagule  et  forme  un  caillot  qui  rem- 
plit l’office  d’un  bouchon.  Nous  nous 
bornons  à indiquer  ici  le  mécanisme 
des  déchirures  des  vaisseaux , lorsqu’elles 
sont  produites  par  des  causes  phy  siqucs,ct 
nous  devons  renvoyer  aux  articles  ssâ- 
VBisuE,  HÉMOsaHAGiE  et  HOPTusE  l’indi- 
cation  des  cas  dans  lesquels  les  tuniques 
vasculaires  te  déchirent  sous  l'influence 
de  causes  internes.  Les  phénomènes  dudé- 
c^irement  des  autres  tissus  sunples, 
composés  ou  complexes , se  réduisent  en 
général  à une  rétraction  plus  ou  moins 
grande,  en  raison  de  leur  élasticité  ou  de 
leur  contractilité  naturelle  et  à l'effusion 
des  fluides  sanguins  de  leurs  vaisseaux, 
qui  s’acciunulent  et  se  coagulent  dans 
une  cavité  , si  la  déchirure  est  interne, 
eu  coulent  au  dehors  si  elle  est  extérieure, 
— Envisagé  sous  le  point  de  vue  théra- 
peutique , le  déchirement  est  de  tous  les 
modes  de  division  celui  auquel  on  a le 
moins  fréquemment  recours  dans  les 
opérations  chirurgicales,  en  raison  de 
1 irritation  et  des  douleurs  plus  fortes 
qu'il  détermine.  On  est  cependant  forcé 
de  l’employer  même  de  préférence , dans 
les  cas  où  l'on  craint  de  blesser  avec  l'in- 
strument tranchant  des  vaisseaux  , des 
nerfs  ou  djautres  organes  essentiels,  et 
sur  le  trajet  desquels  sont  situées  des  tu- 
meurs qu’il  faut  extirper.  11  y a déchire- 
ment des  tissus  dans  l’extirpation  des 
polypes  , dans  l’arrachement  des  dents , 
lorsqu’on  perce  avec  l’ongle  la  poche 
des  eaux  pour  terminer  l’accoiichemcnt, 
et  dans  certaines  opérations  de  taille  et 
de  hernies , où  l’on  dilate  et  l'on  débride 
par  déchirures  lentes  les  ouvertures 
pratiquées  pour  extraire  la  pierre  ou  faire 
rentrer  l'intestin  ou  autres  parties  étran- 
glées. — • Les  accoucheurs  et  les  sages- 


femmes  expérimentés  qui  assistent  une 
femme  en  travail  savent  employer  les 
moyens  de  prévenir  les  déchirures  du 
périnée.  En  ayant  soin  de  remédier  k 
la  constipation,  soit  par  le  régime,  soit 
par  les  injections  dans  le  rectum',  on 
n’est  jamais  exposé  aux  déchirures  du 
fondement.  Lausext. 

DÉCILLER.  Le  Dictionnaire  de 
r Académie  écrit  oes.sillbs,  d’après  l’u- 
sage et  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  ({ul 
blâme  cependant  cette  orthographe,  con- 
traire à l’étymologie , puisque  ce  verbe 
vient  du  mot  cil  (v).  On  dit,  en  effet, 
ciller  les  yeux,  pour  dire  couvrir  ou  fer- 
mer les  yeux,  opération  que  l’on  faisait 
souffrir  autrefois  aux  oiseaux  de  proie,  k 
qui  l’on  couvrait  les  paupières  pour  les 
empêcher  de  voir,  quand  on  voulait  les 
employer  à la  chasse.  On  lit  dans  le  poème 
des  Bigarrures  de  des  Accords  (IC62) 
ces  deux  vers,  où  le  verbe  déciller  est 
employé  dans  la  première  des  acceptions 
que  nous  venons  d'indiquer  : 

Ella  mort,  noui  ajrant  au  tombeau  rtnlerm^tf 
D'ub  bandeau  ténébreux  aoua  eMt  lei  paupièraa. 

Ce  verbe,  dont  on  trouvera  d’autres  appli« 
cations  usuelles  au  mot  ci/,  estpresqu’eO'< 
tièrement  passé  d'usage  aujourd'hui;  mais 
le  verbe  déciller,  qui  marque  l'action 
contraire,  et  qui  signifie  ouvrir  les  yeux, 
est  très  usité,  surtout  dans  le  langage  fi- 
guré, où  il  devient  synonyme  de  détrom- 
per, désabuser,  comme  le  témoignent 
tous  les  bons  auteurs  : 

L ae  signe  d’aborJ  leurs  yeux  sa  HciUtrtnU 

lii  FoxTsma,  PkilJmêntt  Baorts. 
lies  yeux  èOuiÜcUlét,  le  crlntc  est  confocidu. 

BtciHK,  Rtiher,  ict.  ni.  »c.  7t 
Obi  comme  tu  mU  inlerpréU  des  cteux, 

Kt  raaauref  mon  «i»ur  cl  dénVlsr  met  yaux. 

DiLiLLit  Iratl.ilu  Paradis chant  XII» 
Tons  deux,  baiuant  leurs  yeux  tri»teinriit  déciUét, 

Sur  la  terre  en  tremblant  se  cmii  a^enouitléa. 

Le  oiéaiC}  lac.  r/t.,  cb,  X. 

Dans  ce  dernier  exemple , pour  que  la 
rime  fût  exacte,  il  faudrait  mouiller  les 
deux  / du  verbe  déciUer,  ce  qui  est  con- 
traire h la  règle  et  k l’usage,  qui  veulent 
que  les  deux  l se  prononcent  fortement 
dans  ce  mot.  E.  IL 

DÉCIMAL,  DÉCIMALE  (de  dect- 
mus,  dixième^.  Wons  avons  donné,  k l’st* 
22. 
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ticle  Awthmîtiqüi  (t>.)  la  théorie  da  ca/- 
cul  dccimal  et  des  fractions  dccimalts\ 
il  nous  reste  à dire  un  mot  aur  la  manière 
d'eiprimer  et  de  calculer  les  quantités 
qui  expriment  des  fractions  décimales. 
Les  fractions  décimales,  accompa^ées 
ou  non  de  nombres  entiers , n’ont  pas  de 
dénominateur  écrit;  mais  il  est  très  fa- 
cile d’y  supplécr.Soit  par  exemple  iafrac- 
lioa  yV,  ; on  l'exprimera  plus  simplement 
en  l'écrivant  ainsi  0,33,  c.-è-d.  2 10“« 
3 lOO”»,  ou  23  100“«.  Règle  générale, 
toute  fraction  décimale  a l’unité  pour  dé- 
nominateur, suivie  d'autant  de  0 qu’il  y a 
de  chiffres  dans  son  niuuératcur  ; 0,2=ij 
0,031  = Quand  la  quantité  décima* 
le  est  un  nombre  concret,  on  peut  l'énon- 
cer de  deux  manières  : soit  4 mètres  34  , 
on  pourra  lire  4 mèt.  3 décim.  4 centim., 
ou  bien  4 mèt.  34  centim.,  ou  bien  enco- 
re 434  centimètres. 

Addition  des  quantités  décimales. 

Elle  se  fait  absolument  comme  celle 
des  nombres  entiers,  c.-à-d.  qu’on  ajou- 
te les  dixièmes  avec  les  dixièmes,  et  les 
centièmes  avec  les  centièmes , etc.  ; en 
voici  un  exemple  : 

304,302 

87,94 

392,242 

Après  avoir  écrit  les  2 1000“”  et  les  4 
100"“*  au-dessous  de  la  barre,  je  dis  en- 
suite : 3 10“«  et  9 10“'*  font  12  10“'*,  ou 
1 entier  plus  2 1 0“'*,  j’écris  2 à la  colon- 
ne des  dixièmes,  puis  une  virgidc  à la 
gauche  de  ce  chiffre  pour  indiquer  que  la 
colonne  suivante  est  celle  des  entiers , et 
je  retiens  1 ,qui  appartient  à cette  colonne; 
après  quoi  je  dis  : i et  4 fout  S,  et  7 font 
13,  etc. 

' Soustraction,  ' 

Même  méthode  que  pour  les  nombres 
entiers.  On  retranche....  les  centièmes 
des  centièmes,  les  dixièmes  des  dixièmes, 
etc.  ; et  si  le  chiffre  supérieur  ne  contient 
pas  celui  qu’on  doit  en  retrancher,  on  em- 
prunte sur  le  suivant  à gauche,  parce 


qu’un  entier  vaut  lo  10“?<,  1 10“«  10 
lO0“«,  etc.  Exemple  : 

9 9 
402,042 
323,25 


78,792 

Comme  le  nombre  inférieur  ne  contient 
pas  de  millièmes,  je  dis  : Si  de  2/l000“« 
on  n’ôte  rien,  il  reste  2/1000"'*;  je  les 
écris  au-dessous  de  la  barre,  et  à leur  co- 
lonne.Ne  pouvant  pas  retrancher  S/l  00“'* 
de  4/l00"«,  j’emprunterais  1 à la  colon- 
ne des  dixièmes,  mais  comme  elle  n’en 
contient  pas , j’emprunte  1 à la  colonne 
des  unités  entières,  qui  vaut  lO/IO"";  j’en 
laisse  9 è leur  colonne  et  je  retranche  S de 
14/100"'*,  puis  2 de  91/0“'* , puis  j’écris 
une  virgule  à la  gauche  du  reste  7,  et 
ainsi  de  suite. 

Multiplication. 

Opérez  comme  si  les  deux  factcurscon- 
tenaient  seulement  des  entiers , et  quand 
l’opération  sera  terminée,  séparez  à droi- 
te, par  une  virgule,  autant  de  chiffres  du 
produit  qu’il  y a de  chiffres  décimaux 
dans  le  multiplicande  et  le  multiplicateur 
pris  ensemble.  Exemple  : 

43,42 

8,07 


30394 

34730 


350,3904 
Autre  exemple  : 

0,12 

0,26 


72 

24 

0,0312 

Dans  cet  exemple,  le  multiplicande  et  le 
multiplicateur  ne  contiennent  pas  d’en- 
tiers, et  si  l’on  considère  12  et  26  comme 
des  nombres  entiers , on  aura  pour  pro- 
duit réel  3 12,  quantité  exprimée  par  trois 
chiffres  seulement.  Cependant  la  somme 
des  chiffres  décimaux  des  facteurs  0, 1 2 et 
0,26  est  de  quatre;  il  faut  donequ’il  y eu 
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ait  anssi  quatre  au  produit,  ou  que  le 
chiffre  2 occupe  le  quatrième  rang  à la 
droite  de  la  virgule,  d’où  il  suit  que  le 
produit  ne  contientpas  de  dixièmes,  et  que 
leur  place  doit  être  occupée  par  un  0. 
Quand  les  facteurs  sont  terminés  par  des 
0,  ces  chiffres  ne  comptent  point  comme 
décimales,  attendu  que  la  grandeur  d’u- 
ncquantitédécimalc  ne  varie  point,  quoi- 
qu'on écrive  un  ou  plusieurs  0 à sadi^oi- 
te,  soit  lorsqu’on  efface  ceux  qui  peuvent 
y être  : ainsi  donc , 4,20  étant  multiplié 
par  3,57,  donnera  le  même  résultat  que  si 
on  avait  à multiplier  4,2  par  3,67.  Voici 
la  raison  pourquoi  le  produit  doit  conte- 
nir autant  de  chiffres  décimaux  qu’il  y en 
a dans  les  deux  facteurs  pris  ensemble  : 
dans  l’exemple  ci-dessus , on  u 1 2 centiè- 
mes à multiplier  par  26  centièmes;  le  pro- 
duit doit  exprimer  des  dix-millièmes.  En 
effet,  supposons  qu’on  eût  eu  à multiplier 
1/100"*'  par  1/100“',  le  produit  aurait 
exprimé  des  dix-millièmes  ; car  multiplier 
1/100“'  par  1/100“',  c’est  prendre  la 
centième  partie  du  multiplicande  ; or,  le 
centième  d’un  centième  est  un  dix-mil- 
lième.— Ce  raisonnement  s’applique  aux 
quantités  qui  contiennent  des  entiers  : 
soit  4,23  à multiplierpar  5,3,  le  produit 
doit  contenir  des  millièmes.  En  effet,  en 
multipliant  3/100“"  par  3/l0“",  on  doit 
avoir  des  millièmes,  le  dixième  d’un  cen- 
tième étant  un  millième. 

Division. 

Si  le  nombre  des  chiffres  décimaux 
n’est  pas  le  même  daus  chaque  facteur , 
complétez  par  des  0 les  chiffres  qui  man- 
quent dans  celui  des  facteurs  qui  en  a le 
moins  ; après  quoi  opérez  comme  si  le  di- 
vidende et  le  diviseur  n’exprimaient  que 
des  entiers.  Soit  demandé  de  diviser 
23,424  par  7,32  : 

23424  I 7320 
1464  3,2 

14610 

Ayant  écrit  un  0 à la  suite  du  diviseur 
7,32,  parce  que  le  dividende  a trois  chif- 
fres décimaux  , j’opère  comme  si  j’avais 
23424  è diviser  par  7320  ; je  trouve  d’a- 


bord 8 pour  quotient,  avec  un  reste  1464, 
qui  ne  contient  pas  le  diviseur  ; mais 
j’écris  un  0 à sa  suite  et  je  divise  14640 
par  7320  ; il  vient  2 au  quotient,  sans  res- 
te ; ce  chiffre  doit  exprimer  des  décima- 
les , car  en  écrivant  0 à la  suite  du  reste 
1464  , je  l'ai  rendu  dix  fois  plus  grand. 
Le  quotient  partiel  2 est  donc  dix  fois 
trop  grand , il  faut  donc  l’écrire  dans 
la  colonne  des  dixièmes  {v.  les  articles 
AniTnMÉTiqcE  , Divisiox,  Fraction  et 
Multiplication).  Teyssèdre. 

DÉCIMATEUR.  On  désignait  autre- 
fois sous  le  nom  de  decimaleur,  non  pas 
celui  qui  était  établi  pour  percevoir  les 
décimés  (v.  ci-après)  constituant  l’impôt, 
et  qui  se  nommait  dixmeur  ; mais  celui 
au  profit  duquel  l’impôt  était  perçu.  De 
là  ces  expressions  de  gros-décimateur , 
pour  désigner  celui  qui  profitait  des  gros- 
ses dîmes,  de  de'cimaleur  ecclesiastique 
et  de  de'cimaleur  la'ique,  suivant  que  les 
dîmes  constituant  le  revenu  provenaient 
d’un  bien  d’église  ou  seulement  d’un  fief 
inféodé.  Les  fruits  sujets  au  droit  de  de’- 
cime,  c.-à-d.  à la  dime  (v.),  se  nommaient 
les  fruits  de'eimables-,  et  en  général  oa 
appelait  droit  de'cimal,  matière  décima- 
le, tout  ce  qui  se  rapportait  au  droit  de 
décime.  T.,  a. 

DÉCIMATION , mot  formé  du  latin 
decem , dix , indiipiant  une  peine  qui 
était  usitée  dans  la  milice  romaine  ; elle 
s’infligeait  à la  làehcté  et  à l’insubordi- 
natiod.  Cicéron  en  parle  (Oratio  pro 
Cluentio). — Le  premier  emploi  de  la  dé- 
cimation est  attribué  par  Tite-Live  au 
consul  Appius  Claudius. — La  forme  con- 
sistait à désigner  à la  hache  du  licteur 
chaque  dixième  homme , dont  le  nom 
tombait  au  sort.  Ce  châtiment  barbare , 
qui , souvent , atteignait  l'innocent  et 
épargnait  le  coupable,  a eu  ses  apolo- 
gistes. «Par  ce'  supplice  (dit  Lessac), 
la  discipline  des  Romains,  aussi  sage 
que  forte , ne  privait  point  la  patrie 
d’une  troupe  utile  ; elle  l’épurait,  en  ver- 
sant une  partie  de  son  sang;  do  ce 
sang  répandu  naissaient  des  victoires,  u 
La  décimation  a été  fréquemment  ap- 
plique^ aux  troupes  romaines , comme  on 
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levoUdaiisPoIybe  ;la  discipline  y eut  sur- 
tout recours  depuis  l'expulsion  des  rois  jus- 
qu'au règne  des  empereurs  ; elle  punissait 
ainsi  des  corps  qui  avaient  lâché  pied  ou 
qui  s'étaient  mutinés. — Le  tribun  rassem- 
blait les  soldats  qui  avaient  forfait  au  de- 
voir ; le  général  ou  le  consul  faisait  met- 
tre dans  un  casqu?  leurs  noms  inscrits  par 
bulletins  séparés,  et,  suivant  la  nature  de 
la  faute , il  tirait  à , 10 , 15,  20  noms , 
etc.;  le  5»,  10*,  15' ou  20'  homme,  etc., 
était  passé  au  fil  de  l'épéc , ou  frappé  de 
la  hache , ou  écrasé  de  pierres.  Le  reste 
des  criminels  eu  était  quitte  pour  le  blâme 
et  la  menace  d'un  sort  pareil.  Dans  la 
milice  de  Charlemagne , la  décimation 
était  pratiquée  à l'imitation  des  llomains; 
les  capitulaires  en  fournissent  la  preuve. 
— Depuis  long-temps , nos  mœurs  ne 
s'accommodent  plus  d'un  tel  moyen  de  ré- 
presssion  ; cependant  ou  lit  dans  Scliiller 
que , dans  l'avant-dcmicr  siècle , on  ap- 
pliqimit  encore  ce  genre  de  supplice  ; en 
1642  , l'archiduc  Léopold , s'étant  laissé 
battre  à Leipzig  par  Torstenson , se  jette 
eu  Bohême  pour  y répareè  scs  pertes  ; ar- 
rivé à Backonitz , il  retire  à lui  régiment 
de  cavalerie  scs  armes  et  ses  chevaux , le 
déclare  infâme,  fait  déchirer  ses  éten*- 
dards , punit  de  mort  une  partie  des 
officiers , fait  décimer  les  soldats.  — On 
voit  aussi , dans  la  milice  française , im 
exemple  de  décimation  : ce  supplice  fut 
appliqué  en  1G75  contre  la  garnison  mu- 
tinée de  Trêves,  où  commandait  le  ma- 
réchal de  Créqui.  G"*  Babdid. 

11  était  réservé  au  xu'  siècle qui  de- 
vait être  celui  des  lumières,  de  la  civi- 
lisation , et  surtout  de  l'humanité,  de  voir 
reparaitre  cette  juUice  aveugle  et  bar- 
bare , et  de  la  voir  employée  par  un  de 
ces  hommes  qui  se  décorent  du  titre  de 
liberaux.  Les  exécutions  ordonnées  par 
'Mina  dans  la  Péninsule  sont  dignes  des 
temps  les  plus  barbares , et  doivent  le 
faire  renier  par  tout  ce  qui  porte  un  cœur 
d'homme.  Dieu  préserve  l’opposition  de 
pareils  soutiens  et  de  scmhlablcs  moyens 
d'exécution!  Mieux  vaudrait  cent  fois  à 
la  plus  juste  des  causes  d'injustes  et  opi- 
niâtres ennemis  que  de  tels  amis.  E.  U. 


DÉCIME , du'latin  ’decem  , dixième, 
subvention  imposée  au  clergé , et  de  son 
consentement , au  profit  du  trésor  royal. 
Cette  subvention  était  de  deux  espèces  ; 
1“  les  décimes  ordinaires  ou  décimes  du 
contrat  de  PoLssy,  et  qui  se  renouve- 
laient tous  les  dix  ans  , ainsi  appelés  par- 
ce qu'ils  furent  votés  par  les  prélats  dépu- 
tés au  colloque  de  Poissy(l561) , sous  la 
régence  de  Catherine  de  Médicis.  Pen- 
dant la  minorité  de  Charles  IX  , il  avait 
été  ordonné  que  tous  les  bénéfices  ecclé- 
siastiques seraient  taxés  suivant  leur  re- 
venu respectif  ; une  grande  partie  des  bé- 
néficiei-s,  et  notamment  le  chapitre  mé- 
tropolitain de  Paris , refusèrent  de  faire 
les  déclarations  exigées  de  chaque  ti- 
tulaire. On  lit  à ce  sujet,  dans  la  collec- 
tion de  pièces  intitulée  ; Mémoires  de 
Condé,  t.  I , p.  53.  : « M,  le  cardinal  de 
Cbastillon  alla  par-devcrsla  royne;  mais 
pour  lui  faire  rcmonstrances  de  tout  ce 
que  son  clergé  du  royaume  pouvoit  faire 
pour  les  subventions  ; et  luy  dict  qu'il 
accorderoit  par  contract  avec  le  roy 
seize  millions  de  francs  à payer  pendant 
douze  ans  par  esgallc  portion  ; laquelle 
ofi'rc  feut  acceptée , et  par  ce  moyen  , les 
lettres-patentes  du  roy,  pour  bailler  par 
déclaration , feurent  révoquées  ; et  com- 
mandement de  bailler  main-levée  è ceux 
qui , à faulte  d'avoir  baillé  par  déclara- 
tion, auroient  esté  saisis,  ce  qui  feut  faict. 
L’exécution  du  payement  se  troux-a  fort 
difficile,  et  fullust  la  lever,  et  csgallcr 
par  forme  de  décimes  ; ce  qui  feut  accor- 
dé, è la  charge  que  le  roy  maintiendroit 
l'égli'e  en  sa  liberté  et  en  ses  privilèges  , 
et  aussy  que  les  chanoines  des  églises  ca- 
thédrales , et  résidant  in  calhedrali , se- 
roient  excusés  de  la  résidence,  et  tous 
autres  bénéfices  ; ce  qui  fust  accordé.  » 
2®  Les  décimes  extraordinaires  payables 
tous  les  cinq  ans , ou  sans  terme  fixe  , sui- 
vant les  circonstances.  Ces  diverses  sub- 
ventions étaient  imposées  sur  tous  les  re- 
venus ecclésiastiques.  La  taxe  était  ré- 
partie dans  chaque  diocèse  par  un  bu- 
reau spécial , composé  de  l’évêque , du 
syndic  et  des  députés  des  chapitres , des 
délégués  des  curés  et  des  monastères. 
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Le»  congrëB-alion»  attacliëe»  au  tcrvice 
des  hôpitaiiv  n’étaient  pas  comprises  dans 
les  rôle»  de  décimes  ordinaires  ; les  car- 
dinaux et  l'ordre  de  Malte  étaient  assu- 
jettis aux  paiements  des  décimes  pour  les 
biens  qu’ils  possédaient  en  France. 

DÉciuss  sus  LES  sFicTscLss,  appelé» 
ordinairement  dioit  des  pauvres.— \Jnt 
loi  du7  frimaire  an  v(27  novembre  1106) 
« établit  un  décime  par  franc , en  sus  du 
prix  de  chaque  billet  d'entrée  pendant  six 
mois  dans  toiu  les  spectacles  où  se  don- 
nent des  pièces  de  tliéétre , des  bals , feux 
d’artifice , concerts , courses  et  exercices 
de  chevaux , etc. , pour  lesquels  le»  spec- 
tateurs paient  ; la  môme  perception  aura 
lieu  sur  le  prix  des  places  louées  pour  un 
temps  déterminé  ; le  produit  de  la  recette 
sera  employé  à secourir  les  indigents  qui 
ne  sont  pas  dans  les  hospices.  » Cette 
subvention  fut  prorogée  pour  six  autres 
mois  par  une  seconde  loi  du  2 floréal  de 
la  môme  année  (21  avril,  1707  ).  D’au- 
tres lois  ultérieures  et  des  arrêtés  adini- 
iiislratifs  ont  maintenu  cette  taxe  de 
bienfaisance.  La  perception  était  origi- 
nairement faite  par  le  receveur  municipal  ; 
elle  a été  depuis  attribuée  aux  adminis- 
trations des  hospices.  Cet  impôt  établi 
d’abord  pour  six  mois  a été  maintenu 
depuis  près  de  quarante  ans. 

Décime  de  cueebx.  Encore  une  sub~ 
vention  extraordinaire  établie  temponii- 
rement , et  qui  devait  cesser  avec  les  cir- 
constances qui  t’avaient  rendue  nécessai- 
re , et  qui  néanmoins  s’est  perpétu#  cl 
continue  encore  d'ôtre  exigible , quoique 
les  circonstances  n'existent  plus.  Cet- 
te subvention  prescrite  par  une  loi  du  6 
prairial  an  7 (2i>  mai  1709),  et  sur  la 
contribution  foncière  exclusivement,  a été 
appliquée  aux  autres  contributions  di- 
rectes et  indirectes  par  des  lois  ultérieu- 
res. A cette  subvention  au  profit  du  tré- 
sor de  l’état,  nos  lois  financières  ajou- 
tent les  centimes  additionnels  aflèctés 
aux  dépenses  ordinaires  et  extraordinaires 
des  administrations  communales  et  dépar- 
tementales. Durxy  (de  l’Yonne). 

DÉC  ME  (monnaie)  : gros  sou,  pièce  de 
dix  rcnümcs. 


DÉCISION  , du  verbe  latin  deeiderrt 
decisum , couper,  trancher.  C’est  en  effet 
par  une  Hdeisinn  que  l'on  tranche  une 
dificulté , que  l’on  coupe  court  à tous  dé- 
bats, à toute  contestation. — Quelquefois 
le  mot  décision  se  prend  néanmoins  com- 
me synonyme  d’avis  : c’est , dit-on  , la 
décision  des  jurisconsultes  ; mais  plus  gé- 
néralement il  s’applique  aux  arrêts  sou- 
verains de  justice  : c’est  alors  la  décision 
de  la  loi  qui  est  proclamée  par  les  tribu- 
naux. Mais  ces  décisions  prennent  elles- 
mêmes  des  dénominations  diverses  sui- 
vant le»  divers  degrés  de  juridiction  : un 
juge  de  paix  rend  des  sentences , un  tri- 
bunal de  première  instance  rend  des  ju- 
gements et  une  cour  souveraine  des  ar- 
rêts ; mais  sentences , jugement»  et  arrêts 
sont  toujours  des  décisions  judiciaires  ; 
l’autorité  administrative  prend  des  arrê- 
tés, le  conseil  d’état  rend  des  ordonnan- 
ces i arrêtés  et  ordonnances  sont  encore 
de»  décisions  adminisfralives.  Dans  tous 
ces  cas  divers , une  décision  n'est  autre 
chose  qu’un  jugement  (v.).— Le  mot  dé- 
cision s’applique  d’ailleiu-s  h tout  ce  qui 
peut  faire  l’objet  d'un  arrêté  pris  par  luic 
réunion  appelée  è délibérer  : après  avoir 
discuté,  elle  décide,  et  sa  décision  dc- 
vipnt  obligatoire,  pourvu  qu'elle  ne  ren- 
ferme aucun  abus  de  pouvoir  ou  d’auto- 
rité. , T.,  a. 

DÉCISOIIIE  (Serment).  Le  serment, 
dont  les  hommes  abusent  si  fréquem- 
ment , est  pourtant  consacré  par  la  loi , 
comme  preuve  des  transactions  dans  uii 
certain  nombre  de  cas  qu’elle  a déter- 
minés. Le  code  civil  ( art  1357)  donne 
au  plaideur  la  faculté  de  déférer  le  ser- 
ment à son  adversaire,  pour  en  faire  dé- 
pendre le  jugement  de  la  cause  : ces  der- 
niers mots  expliquent  sulhsamment  la 
qualification  de  décisoire  donné  h celte 
'espèce  de  serment. — On  sent  qu’une  insti- 
tution qui  tient  de  si  près  h la  morale , 
en  môme  temps  qu’elle  occupe  une  placo 
importante  dans  le»  loi»  civiles , ne  pour- 
rait être  bien  expliquée  qu’aiilant  qu’on 
se  livrerait  à un  asseï  long  développe- 
ment ; mais , obligé  que  nous  sommes  de 
nous  resserrer  dans  un  cadre  fort  étroit  f 
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pour  nepasempiëter  sur  les  matières  qui 
tODt  plus  spécialement  du  ressort  de  la 
onvcrsation  , nous  devons  nous  borner 
à la  simple  enonciation  des  règles  prin- 
cipales.— Le  serment  décisoire  peut  être 
de'feré,  c.-à-d.  qu'une pa;'//e  peut  offrir 
à son  adversaire  de  s'en  rapporter  à son 
serment,  sur  quelque  espèce  de  contes- 
tation que  ce  soit;  mais  on  conçoit  bien 
qu’une  telle  déclaration  ne  peut  avoir 
pour  objet  qu'un  fait  personnel  à la  partie 
dont  on  exige  le  serment  ; car  il  ne  serait 
pas  raisonnable  de  lui  demander  1 affir- 
mation d’uii  fait  qui  lui  serait  étranger , 
d'un  fait  qui  s'expliquerait  par  une  pen- 
sée , par  une  intention  qui  ne  serait  pas 
la  sienne.  Et  cela  est  d'autant  plus  ra- 
tionnel que  le'  serment  peut  être  déféré 
au  moment  même  où  la  contestation  s’en- 
gage , et  quand  il  n’existe  encore  aucun 
commencement  de  preuve  de  la  demande 
ou  de  l’exception  sur  laquelle  il  est  pro  • 
voqiié.  Mais  alors  la  partie  qui  n'est  pas 
suffisamment  éclairée  sur  son  droit , la 
partie  qui  craint  de  se  compromettre  ou 
de  blesser  sa  conscicuce , peut  rejeter  sur 
son  adversaire  l'embarras  de  sa  position  ; 
elle  peut,  au  lieu  de  prêter  elle -même 
le  serment,  le  rifirer  à sa  partie  adverse, 
c.-à-d.  offrir  de  s'en  rapporter  à sa  pro- 
pre affirmation  juridique  ; et  il  est  na- 
turel , en  effet , que  le  demandeur  qui 
invoque  la  foi  jurée  soit  prêt  à engager 
la  sienne.  — Mais  telle  est  la  force , la 
sainteté  du  contrat  qui  se  forme  par  la 
délation  du  serment , qu'une  fois  prêté , 
ni  l'une  ni  l'autre  des  parties  n’est  ad- 
mise à en  prouver  la  fausseté.  — Bien 
plus , aussitôt  qu’une  des  parties  a dé- 
claré qu’elle  est  prête  à faire  son  ser- 
ment , celle  qui  l'a  déféré  ou  référé  ne 
peut  plus  rétracter  sa  proposition.  — Le 
serment  fait  ne  forme  preuve  qu’en  faveur 
de  celui  qui  l’a  déféré,  ou  contre  lui,  et  au 
profit  de  scs  héritiers  et  ayant  cause , ou 
contre  eux.  Néanmoins  , le  serment  dé- 
féré par  l’un  des  créanciers  solidaires, 
au  débiteur  , ne  liloèrc  celui-ci  que  pour 
la  part  de  ce  créancier.  Au  contraire,  le 
serment  déféré  à l’un  des  débiteurs  soli- 
daires profite  à ses  codébiteurs.  La  rai- 


son de  cette  différence  est  facile  à 
saisir  : l'individu  qui  ne  possède  qu'une 
partie  d’une  créance  , quoiqu’il  la  tienne 
en  commun  avec  d’autres , ne  peut  pas 
être  généreux  pour  autrui , et  sans  l’aveu 
des  copropriétaires  de  la  dette;  tandis  que 
le  créancier  qui,  seul , a plusieurs  débi- 
teurs solidaires  l'un  pour  l’autre , peut  à 
son  gré  disposer  de  sa  chose  sans  bles- 
ser aucun  droit  de  communauté  ; il  est 
donc  bien  libre  d’affranchir  tous  scs  débi- 
teurs dans  la  personne  d’un  seul.  — Du 
reste , on  comprend  aisément  que  le  ser- 
ment déféré  au  débiteur  principal  doive 
libérer  sa  caution,  puisque  le  cautionne- 
ment n’est  que  l’accessoire  de  la  dette 
principale.  De  même  le  serment  déféré  à 
la  caution  libère  le  débiteur  principal  ; 
car  le  serment  , dans  ce  cas , produit  le 
même  effet  que  le  paiement , et  il  est  évi- 
dent que  si  la  caution  acquitte  la  dette  , 
cette  dette  n’existe  plus,  du  moins  à l'é- 
gard du  créancier,  qui  a reçu  tout  ce 
qu’il  pouvait  exiger.  — Mais  il  s’élève 
une  grave  question , vivement  contro- 
versée par  les  jurisconsultes , et  qui  a , 
pendant  quelque  temps, .embarrassé  les 
tribunaux  : celle  de  savoir  dons  quelle 
forme  le  serment  doit  être  prêté.  Pour  les 
Français , en  général , point  de  difficulté  : 
la  forme  du  serment  eonsistc  à dire  , en 
levant  la  main  droite  : je  jure  de  faire 
telle  chose  , ou , je  jure  que  telle  chose 
existe , etc. — Mais  il  est  deux  cultes  dont 
les  rites  prescrivent  d’autres  formes  : le 
culte  juda'i'quc  et  celui  des  anabaptistes. 
Un  juif,  pour  prêter  serment  suivant  sa 
loi , prend  , de  la  main  gauche  , une  Bi- 
ble sur  laquelle  il  pose  la  main  droite , 
et , dans  celte  altitude , il  répond  aux 
questions  du  juge.  Telle  est  du  moins  la 
forme  rapportée  par  les  auteurs  fran- 
çais, notamment  par  Boucher  d’Argis.— 
Quant  aux  anabaptistes  , leur  loi  ne  leur 
permet  que  de  répondre  oui  sur  la  for- 
mule du  serment  qui  leur  est  proposée 
par  le  juge  ; elle  leur  défend  de  lever  la 
main  , parce  qu’ils  croient  que  ce  serait 
provoquer  le  Seigneur  du  haut  des  cieux  ; 
ce  qui  occasionnerait,  selon  eux,  une  im- 
piété plus  propre  à faire  saspectcr  la  fo* 
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de  celui  d’entre  cuï  qui  s’en  serait  rendu 
coupable  qu'à  lui  mdriter  croyance.  — 
Doit-on , en  ces  deux  cas , avoir  ^(jard 
aux  prohibitions  ou  aux  exigences  de  la  loi 
religieuse,  et  ne  recevoir  le  serment  des 
israëlites  ou  des  anabaptistes  que  dans  la 
forme  que  cette  loi  commande?; — En  ce 
qui  concerne  les  juifs,  un  arrêt  du  22  dé- 
cembre 1 807  décide  que  l'affirmation  aura 
lieu  conformément  aux  lois  civiles  fran- 
çaises ; et  à l'égard  des  anabaptistes,  il 
faut  dire  que  cette  secte , quoique  parfai- 
ment  libre  et  à l'abri  de  toute  persécu- 
tion , II' est  point  rcconnne  en  France  ; 
en  sorte  que  personne  ne  peut , eu  sc  dé- 
. clarant  anabaptiste  , se  refuser  à prêter 
serment  dans  la  forme  ordinaire. — 11  n’y 
a pas  d’autre  différence  entre  le  serment 
décisoire  et  celui  qu’on  appelle 
d'ofjice  que  celle  qui  résulte  de  la  qua- 
lité de  la  personne  qui  le  défère  : au  pre- 
mier eas,  c’est  la  partie  ; au  second  , c’est 
le  juge  lui-même.  — Du  reste  , nous  le 
répétons , cette  grave  matière  du  serment 
décisoire  ne  peut  être  ici  qu’indiquée  • 
et  quant  aux  développements , on  devra 
consulter  les  traités  de  jurisprudence. 

D— D. 

DECllIS  MUS  (P.),  né  à la  fin  du  iv* 
siècle  de  Rome , illustra  le  nom  romain 
par  des  actions  militaires  qui  n’ont  eu 
guères  d’exemples  et  qui  ont  trouvé  des 
imitateurs  dans  sa  famille.  Le  consul  T. 
Cornélius  Cossus  s’étant  engagé  dans  un 
défilé  où  il  était  entouré  par  les  Samnites, 
le  tribun  Dccius  aperçut  une  position  que 
l’ennemi  avait  négligée;  il  marcha  en  si- 
lence vers  cette  hauteur  et  l'occupa  avant 
que  les  Samnites  pussent  le  prévenir. 
Etonnés  de  l’audace  de  celte  manœuvre  , 
ceux  ci  hésitèrent  s’ils  marcheraient  à lui 
ou  au  consul  ; Cornélius  Cossus  profita  du 
moment  et  gagna  une  position  moins  dan- 
gereuse. Alors  tous  les  efforts  des  Samni 
tes  tournèrent  contre  Decius  Mus  ; mais 
la  nuit  il  traversa  leur  camp  avec  une  in- 
conccvahlc  audace  , et  en  poussant  de 
grands  cris  pour  les  effrayer.  Parvenu  au 
camp  du  consul,  il  l'engagea  à ne  point 
perdre  un  instant  pour  les  surpren- 
dre : l’action  s’engagea  de  nouveau;  les 


Samnites  furent  repoussés  dans  le  défilé 
oii  se  trouvaient  d’abord  les  Romains,  et 
la  victoire  de  ces  derniers  fut  complète. 
Trente  mille  de  leurs  ennemis  périrent 
sous  leurs  coups.  De  grandes  récompen- 
ses furent  décernées  par  le  consul  à De- 
cius; il  les  donna  à ses  soldats  et  ne  garda 
pour  lui  que  la  couronne  obsidionale. 
Quelque  grand  que  soit  le  mérite  de  De- 
cius, l’histoire  a conservé  un  souvenir 
plusprécieux  dudévouementquilui  coûta 
la  vie.  11  avait  été  nommé  consul  avec  T. 
Manlius Torquatus. L’an  340  avant  J.-C., 
il  marcha  avec  ce  collègue  contre  les  La- 
tins, campés  près  de  Capoue.  Dans  une 
vision  nocturnc,lui  apparut  un  homme  de 
taille  surnaturelle , qui  annonçait  que 
l’une  des  deux  nations  perdrait  son  chef 
et  l’autre  scs  légions,  et  que  la  victoire 
serait  pour  celle  dont  le  général  dévoue- 
rait aux  dieux  Mânes  et  lui-même  et  les 
légions  ennemies.  Dccius  n’hésita  point, 
et  il  fut  convenu  avec  son  collègue  que 
celui-là  SC  dévouerait  dont  les  soldats 
plieraient.  La  bataille  fut  long-temps 
douteuse  ; mais  à la  longue  les  hastaires 
Romains  paraissant  fléchir,  Decius  pro- 
nonça la  formule  sacrée  :« Janus,  Jupiter, 
Mars,  Ouirinus,  Bcllone,  dieux  des  an- 
ciens Sabins,  dieux  de  la  patrie,  dieux  des 
enfers,  je  vous  prie, je  vous  conjure  (dit-il) 
d’accorder  au  jieuple  romain  la  victoire, 
et  de  détourner  contre  scs  ennemis  la 
crainte,  les  terreurs  et  la  mort. Je  dévoue 
aux  dieux  Mânes  et  à la  Terre  ma  person- 
ne avec  les  légions  et  les  troupes  auxi- 
liaires des  ennemis , pour  le  salut  de  la 
république  des  Romains,  de  leurs  armées, 
de  leurs  légions  et  de  tous  ceux  qui  leur 
donnent  des  secours.»  Ce  disant,  il  pous- 
sa son  cheval  au  milieu  des  ennemis  On 
dit  qu’il  parut  aux  deux  armées  comme 
revêtu  d’une  majesté  qui  n'était  pas  de 
l’homme.  Partout  où  il  passait  les  batail- 
lons latins  étaient  renx’ersés  ; enfin  il  tom- 
ba percé  de  traits,  et  ne  fut  retrouvé  que 
le  lendemain  sous  un  monceau  de  morts.. 

Decius  Mus  (P.),  fils  du  précédent,  fut 
quatre  fois  consul.  Dans  son  second  con- 
sulat, il  fil  la  guerre  en  Étriirie.  11  fut 
aussi  censeur  et  pontife,  mais  ni  ces  digni- 
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tës,  ni  *cs  guerres  contre  les  Samnites  ne 
le  rerommandent  autant  à la  postérité 
que  son  énergique  imitation  du  dévoue- 
ment paternel, Ayant  marché  de  nouveau 
contre  les  Etrusques  avec  son  collègue 
Fabius  Maximus,  il  combattait  à la  tète 
de  l’aile  gauche;  la  cavalerie  allait  céder 
h l’effort  de  la  cavalerie  ennemie;  le  dés- 
ordre se  mettait  dans  les  légions.  Alors, 
invoquant  le  souvenir  de  son  père  : « Qui 
peut  m’arrêter  ? dit-il;  il  est  temps  que  je 
remplisse  la  destinée  de  ma  famille.  » 
Puis,  répétant  la  formule , il  se  précipita 
au  milieu  des  ennemis  en  dévouant  leurs 
légions  ; et  sa  mort,  comme  celle  de  son 
père,  donna  la  victoire  aux  Romains. 

Dscius  Mus  (P.),  fdsduprécédcntjétait 
consul  avec  P.  Sulpicius,  en  473  de  Ro- 
me , quand  Pyrrhus  vint  eu  Italie.  I.e 
bruit  se  répandit  dans  l'armée  de  ce  prin- 
ce que  Dccius  imiterait  son  père  cl  son 
aïeul,  ce  qui  jeta  le  découragement  dans 
leurs  rangs.  Pyrrhus  les  avertit  de  le  pren- 
dre vif  et  de  ne  le  point  tuer,  et  lui  fit 
savoir  que  s'il  essayait  de  sc  dévouer  il 
serait  réservé  au  supplice.  Mais  il  paraît 
que  malgré  ces  menaces  Deciusse  dévoua. 
La  perte  des  livres  de  'iite-Livc  nous 
laisse  dans  le  doute  à cet  égard  , et  l’opi- 
nion de  Cicéron  est  fort  contestée  : on 
sait  seulement  que  le  combat  fut  fort  opi- 
niâtre. 

Dscius,  empereur  (é'/i.  Messius  Quin- 
tus  Trajanus  0/:i/i/kux), soldat  obscur,né 
en  Pannonie,  et  qui  n'cuUong-temps  d’au- 
tre nom  que  celui  de  .l/exxiuJ.Son  mérite  et 
sa  bravoure  l’élevèrent  au  consulat. L’em- 
pereurPhilippe  l’envoya  dans  laMésic  pour 
réprimer  une  sédition  élevée  en  faveur 
de  Carvilius  Maximus;  mais  ilproütadcs 
mauvaises  dispositions  des  soldats , et  sc 
fit  déclarer  empereur  lui-même,  en  mar- 
chant sur  Rome  contre  le  prince  qui  s’ en 
était  fait  un  appui.  Philippe  s'avança  con- 
tre lui  jusqu’à  V éronc  ; mais  ce  rebelle 
triompha.  Philippe  fut  vaincu  et  tué,  soit 
sur  le  champ  de  bataille,  soit  dans  Véro- 
ne, et  son  fils  mis  à mort  à Rome.  Ces 
faits  sont  de  l’an  de  J.-C.  249.  Dccius  ne 
régna  que  deux  ans,  pendant  lesquels  il  se 
déclara  le  persécuteur  des  chrétiens.  Se- 


lon quelques  auteurs,  cette  inimitié  n’a- 
vait d’autre  motif  que  la  faveur  que  leur 
avait  accordée  son  prédécesseur.  Ricntât 
les  Goths  passèrent  le  Danube  et  se  ré- 
pandirent dans  l’Illyrie,  dans  laTlirace  et 
dans  la  Macédoine.  Priscus  sc  joignit  aux 
ennemis  de  l’empire,  et  revendiqua  pour 
lui-même  la  pourpre  impériale  (on  croit 
qu'il  était  frère  de  Philippe),  mais  il  fut 
déclaré  ennemi  public  et  périt  bientôt 
après.  Pour  Dccius,  il  envoya  d’abord  son 
fils  en  Illyrie.  Philippopolis  ayant  été 
prise  par  l’ennemi,  qui  y massacra,  dit-on, 
près  de  100,000  hommes,  l’empereur  prit 
le  parti  d’accourir  auprès  de  son  fils  , et 
vainquit  les  Goths  dans  plusieurs  com- 
bats. Gallus  cependant  convoitait  l’em- 
pire. An  lieu  de  couper  la  retraite  des 
Goths  , comme  il  en  avait  l’ordre,  il  con- 
certa avec  eux  une  embuscade  dans  la- 
quelle Dccius  vint  donner. 11  s’embourba 
avec  son  armée  dans  un  marais.  Son  fils  y 
ayant  été  tué,  il  fit  preuve  d’une  grandeur 
d’ame  égale  à celle  de  Crassus  chez  les 
Parthes  ; il  dit  à ses  troupes  que  ce  n’é- 
tait qu’un  soldat  de  moins,  et  les  engagea 
à combattre  vaillamment;  tous  périrent 
avec  lui.  Cet  événement  parait  apparte- 
nir à la  fin  de  novembre  ou  au  coinnicu- 
cement  de  décembre  261.  Dccius  passe 
pour  avoir  rebâti  les  murailles  de  Rome; 
on  lui  doit  aussi  des  thermes.  Les  ntunis- 
mates  ont  remarqué  que  ce  fut  sous 
l’empire  de  Decius  que  l’on  commença  à 
marquer  avec  moins  d’exactitude  les  di- 
vers titres  des  empereurs  sur  les  médail- 
les qu'ils  faisaient  frapper. 

P.  DS  Golbsst. 

DÉCLAMATION.  C'est,  selon  le 
Dictionnaire  de  i Academie,  la  pronon- 
ciation et  l'action  de  celui  qui  prononce 
et  réciteà  haute  voix  etd’un  tond'orateur. 
D'après  celle  définition,  la  chaire,  la  tri- 
bune et, le  barreau  comporteraient  la  dé- 
clamation non  moins  que  le  théâtre  ; cet 
article  toutefois  ne  traitera  que  de  la  dé- 
clamation théâtrale.  — On  a long-temps 
agité  la  question,  non  encore  résolue,  de 
savoir  si  la  tragédie  devait  être  parle'e  ou 
déclamée  au  théâtre,  de  même  que  l’on  a 
demandé  si  la  tragédie  devait  être  écrite 
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en  prose  ou  en  vers  ; ces  deux  questions 
sont  identiques.  — 11  ne  faut  pas  croire 
que  le  vers  ait  été  imposé  & la  tragédie 
antique  par  un  caprice  irrélléclii  et  main- 
tenu jusqu'à  nos  jours  par  lialiitude  t 
indépendamment  de  ce  que  la  tragédie 
était  pour  les  anciens  essentiellement  poé- 
tique, et  de  ce  qu’ils  considéraient  le  vers 
comme  indispensable  à la  poésie,  dans  une 
grande  assemblée,  souvent  tumultueuse, 
comme  nos  parterres  et  plus  encore  comme 
les  cirques  des  anciens,  la  nécessité  de 
donner  aux  acteurs  une  prononciation 
élevée,  lente  et  accentuée  eût  seule  for- 
cé d'écrire  la  tragédie  en  vers.  11  fallut 
mettre  ensuite  une  sorte  d’harmonie  entre 
le  gesU  (v.  ce  mot)  et  la  pompe  des  paro- 
les. La  déclamation  fût  venue  de  là,  quand 
bien  même  l’oreille  poétique  des  Grecs  ne 
l’eût  pas  exigée  eu  la  notant.  Cela  est  si 
vrai  que  le  tou  déclamatoire  devient  iné- 
vitable pour  la  P ose,  même  dans  l’expo- 
sition publique,  et  devant  un  public  nom- 
breux, d’un  fait  grave  ou  d'un  principe 
sérieux.  — 1 1 est  encore  bien  certain  qu’un 
poète  tragique  ne  s'attachera  pas  à écrire 
en  vers  pour  qu'un  acteur  les  réduise 
au  tou  de  la  prose  eu  les  parlant.  Les 
vers  perdent  tout  le  charme  qu'ils  préscu- 
tenlaux  oreillesscusibles  à l'harmouiepoé- 
tiiiuc  quand  un  ton  trop  familier,  qiuind 
une  accentuation  irrégulière,  eu  font  dis- 
paraître les  beautés.  — La  ilcdamation 
théàlrate  doit  donc  être  considérée  comme 
l'art  de  prononcer  à la  scène  le  rôle  d’un 
personnage  avec  la  vérité  et  ta  justesse 
d’intonation  qu’exige  la  situation.  Le 
geste  et  la  physionomie  doivent  contri- 
buer avec  la  voix  à l’illu-ion  que  le  but 
de  l’acteur  est  de  produire.  — La  dé- 
clamation des  anciens  était  notée  et  ac- 
compagnée du  son  des  instruments.  Pour 
remplacer  cette  sorte  de  chant,  abandon- 
né par  toutes  les  nations  modernes,  le 
vers  qui  entre  dans  la  composition  des 
ouvrages  scéniques  fut  récité  par  des 
bouches  maladroites,  avec  une  sorte  de 
mesure  scandée  et  emphatique, dont  l'uni- 
forrae  monotonie  fut  reconnue  par  Baron, 
célèbre  acteur  du  xvn*  siècle  ; le  premier 
en  France  il  sut  amener  la  récitation  tra- 


gique à un  degré  de  vérité  plus  raisonna, 
ble.  11  sentit  qu’il  y a une  récitation 
scénique  toute  differente  de  la  déclama- 
tion épique  ou  lyrique , et  qui  doit  se 
rapprocher  autant  de  la  nature  que  les 
personnages  mis  en  scène  s’en  rappro- 
chent eux-mèmes.  — L’art  de  déclamer 
est  nommé  par  les  rhéteurs  anciens  l’e- 
loquence  extérieure.  En  effet,  l’argument 
le  mieux  présenté,  le  sentiment  le  mieux 
exprimé  sur  le  papier,  n’auront  jamais  à la 
lecture  visuelle  la  même  puissance  que 
nous  y reconnaissons  lorsque  la  voix  les 
anime  avec  justesse  par  une  déclamation 
naturelle  et  variée;  mais,  d'un  autre  côté, 
il  n’existe  personne  qui  n’ait  éprouvé 
l'ennui,  et  l’on  pourrait  dire  le  supplice 
d’entendre  la  lecture  d'un  drame,  quoi- 
qu’il soit,  mal  prononcé,  soit  par  défaut 
de  justesse  dans  les  intonations,  soit  par 
la  trivialité  du  débit,  soit  par  son  empha- 
se. 11  n’y  a point  de  discours  si  familier 
ni  de  conversation  si  simple  et  si  poisible 
qui  n’ait  des  inflexions  de  voix  marquées 
par  la  nature.et  il  n’y  a personne  au  momie 
qui  ne  trouve,  naturellemant  aussi,  ers 
tons  vrais,  si  l'on  veut  que  ce  que  l’on  djj 
fasse  l’impression  désirée.  Pourquoi  donc 
ce  même  individu  dont  l'intonation  juste 
indique  le  plaisir,  la  douleur,  la  suppli- 
cation ou  le  reproche  dans  les  événements 
ordinaires  de  la  vie  est-il  constamment 
faux , ridicule  ou  guindé  en  lisant  quel- 
quefois même  son  propre  ouvrage?  C’est 
que  tout  homme  est  pénétré  de  ce  qu'il 
dit  naturellement , comme  tout  auteur 
l’est  quand  il  écrit;  mais  il  est  distrait 
quand  il  récite,  et  il  lui  manque  Part  de 
se  pénétrer  de  nouveau.  — C’est  en  effet 
dans  le  talent  seul  de  se  pénétrer  des  sen- 
timents du  personnage  qu’on  fait  parler, 
de  se  mettre  tout  à coup  à sa  place , que 
consiste  tout  l'art  de  la  déclamation.  — 
Quant  au  plus  ou  moins  d’expression  qui 
constitue  le  familier,  le  convenable  ou 
l’emphase,  ce  n’est  plus  au  sentiment, 
c’est  au  jugement  à guider  l'actcur  ou  le 
récitatcur.  C’est  également  le  jugement 
qui  doit  indiquer  que  la  nature  tragique 
étant  en  partie  idéale,  le  langage  doitl  être 
aussi.  11  est  évident  que  dans  ce  cas  1 i- 
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mitation  de  la  nature  commune  ne  suffit 
plus  , qu’elle  détruirait  toute  illusion , 
tout  idéal,  et  qu’une  diction  triviale  et 
privée  de  nombre  et  d’accent  décompose 
la  langue  poétique  , qui  a été  l’objet  des 
recherches  laborieuses  et  constantes  des 
' poètes  qui  l’ont  parlée  le  mieux.  Le  ton  dé- 
clamatoire, qui  n’est  jamais  sans  enflure, 
adopté  pat  des  acteurs  sans  intelligence  et 
sans  jugement,  a été  maladroitement  con- 
fondu avec  la  déclamation,  c.-à-d.  avec 
une  diction  noble,  pure  et  conforme  à la 
prosodie.  « Le  parler  noble,  remarque 
Larive,  est  l’expression  du  sentiment  et  de 
l'héroïsme  ; le  ton  déclamatoire  vide  et 
boursouflé  éteint  la  vérité  ; au  lieu  du 
vers,  il  ne  fait  retentir  que  des  mots,  des 
hémistiches  et  des  rimes.  A côté  du  su- 
blime est  l'extravagant , un  demi-ton  de 
plus  ou  de  moins  peut  rendre  emphatique 
ou  trivial  ce  qui  sans  ce  défaut  de  nuance 
aurait  été  parfait.  C’est  le  tact  fin  et  dé- 
licat d’un  acteur  qui  doit  lui  indiquer 
jusqu’où  il  peut  aller  sans  blesser  la  no- 
blesse et  la  dignité  tragiques.  » — Ces  re- 
marques sont  fondées  sur  la  plus  saine  rai- 
son. Les  opinions  ne  sont  partagées  à cet 
égard  que  parce  que  l’on  se  forme  une 
idée  fausse  de  la  véritable  déclamation , 
et  parce  qu’on  la  confond  à tort  avec  cette 
récitation  d’école,  avec  ce  canlUène  aussi 
désagréable  que  monotone , qui,  n’étaut 
pas  dicté  par  la  nature,  assourdit  seule- 
ment les  oreilles  sans  parler  jamais  à l'es- 
prit ou  à l’ame.  — Certes,  cetteprétendue 
déclamation  doit  être  bannie  du  théâtre, 
même  dans  la  tragédie.  Toutefois,  il  faut 
éviter  de  proscrire  la  noblesse  et  la  ma- 
jesté du  débit  lorsqu’il  est  à propos  de 
l’employer.  Le  simple  bon  sens  devrait 
servir  de  règle  à ce  sujet,  et  indiquer,  par 
exemple,  que  la  déclamation  fastueuse  est 
déplacée  toutes  les  fois  qu’il  s'agit  de 
peindre  la  passion , d'exprimer  un  senti- 
ment : il  tant  également  prononcer  sans 
emphase  les  récits  simples  et  les  discours 
de  pur  raisonnement.  Mais  le  débit  pom- 
peux, jusqu’à  un  certain  point  est  admis 
et  même  nécessaire,  par  la  même  cause  qui 
reconnaît  que  la  déclamation  tragique  est 
plus  élevée  que  la  récitation  comique.  En 


lisant  un  ouvrage,  nous  réglons  de  nous- 
mêmes  notre  ton  sur  le  degré  de  pompe 
ou  de  simplicité  de  l’ouvrage  que  nous 
avons  sous  les  yeux;  nous  permettons  dans 
la  conversation  le  ton  oratoire  dès  que 
l’importance  ou  la  gravité  du  sujet  sont  à 
la  hauteur  de  ce  ton  : la  majesté  de  plu- 
sieurs morceaux  de  nos  pièces  tragiques 
exige  donc  que  les  acteurs  les  prononcent 
m.ajcstucuscmcnt.  Sans  doute , il  ne  faut 
pas  outrer  la  nature  hors  de  la  proportion 
qu’indique  le  sujet;  mais  chacun  compren- 
dra que  le  débit  (v.),doit  être  plus  poéti- 
que pour  les  sujets  héro'ïques  où  des  temps 
fabuleux  que  celui  qui  convient  par  exem- 
ple aux  pièces  purement  historiques.  — 
De  même  que  la  déclamation  scénique  doit 
avoir  un  autre  ton  que  la  déclamation  ly- 
rique ou  épique,  la  déclamation  théâtrale 
doit  se  rapprocher  de  collc-ci  dans  les 
morceaux  où  le  poète  s’ est  rapproché  lui- 
même  dans  son  style  de  l’un  ou  de  l’autre 
de  ces  deux  genres.  La  question  de  sa- 
voir si  l’auteur  a eu  tort  ou  raison  de  faire 
excursion  hors  du  domaine  tragique  sort 
ici  du  sujet.  — Un  des  principaux  obsta- 
cles qui  nuisent  à la  vérité  de  la  déclama- 
tion est  l’habitude  prise  par  certains  ac- 
teur.5  ou  recitaleurs  de  forcer  leur  voix 
ou  de  SC  faire  un  organe  factice.  Dès  que 
l'on  ne  parle  pas  de  sa  voix  naturelle , il 
est  impossible  de  dire  avec  vérité  et  de 
faire  sortir  de  sa  poitrine  des  intonations 
justes.  — Ou  n’attend  point  ici  le  détail 
de  cette  immense  variété  d’inflexions  dont 
la  voix  humaine  est  susceptible , et  que 
l'on  doit  employer  dans  les  différentes  oc- 
casions pour  rendre  avec  justesse  tant  de 
pensées,  tant  de  sentiments  innombrables. 
Si  Quintilien,  à propos  de  l’action  de  l’ora- 
teur, dit  qu’il  ne  faut  pas  s’en  tenir  toujours 
aux  préceptes,  ma'isque  l’orateur  doit  pren- 
dre conseil  de  lui-même,  il  est  également 
inutile  de  donner  sur  ce  sujet  des  précep- 
tes qui,  justes  pour  nous , pourraient  être 
pour  les  autres  incertains  ou  trompeurs. 
Chacun  doit,  suivant  son  naturel,  diversi- 
fier scs  inflexions  conformément  à son  pro- 
pre sentiment. — C’est  donc  en  pénétrant 
dans  le  fond  de  notre  ame  que  nous  sau- 
rons trouver  ces  tons  vrais  qui  remuent 
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un  auditoire , cette  sorte  de  langaf^e  sans 
mots,  d'accent  qui,  par  sa  seule  inflexion, 
indique  k un  étranger  les  sentiments , la 
passion  qui  nous  domine  ; mais  la  voix 
n'est  pas  le  seul  moyen  dont  se  serve  l'art 
de  la  déclamation  pour  exprimer  ces  im- 
pressions de  l’amc  ; les  yeux,  le  geste,  qui 
font  l'objet  d'un  article  spécial,  sont  aussi 
les  interprètes  de  ces  mêmes  sentiments. 
Il  est  indispensable  de  joindre  l’éloquence 
des  yeux  et  le  mouvement  du  corps  à l’en- 
thousiasme de  la  déclamation , et  leur 
concours  ajoutera  à la  vérité  des  intona- 
tions de  la  voix.  — Quant  à la  nécessité 
de  bien  prononcer,  d’avoir  une  connais- 
sance exacte  de  la  prosodie  et  de  posséder 
un  organe  flexible  et  sonore,  elle  est  tel- 
lement conçue  de  tout  le  monde  qu’il  est 
inutile  de  s’y  arrêter.  Celui  qui  ne  peut 
se  corriger  de  l'habitude  de  quelque  dia- 
lecte provincial  ou  des  défauts  naturels, 
\c  hegaiement,\c  zézaiement,  le  gras- 
seyement (v.),  ou  de  tout  autre,  tel  qu’une 
voix  sourde  ou  enrouée , ne  doit  jamais 
entreprendre  de  déclamer  en  public. 

Viollït-lkDuc. 

DÉCLA.RATIO\,  acte  par  lequel  on 
de'clare  ou  l’on  affirme  quelque  chose. 
Cette  expression  reçoit  en  droit  une  foule 
d’applications  que  nous  nous  contenterons 
d’indiquer  rapidement.  — Déclaration 
d’aisincs  , c’est  le  jugement  qui  constate 
l'absence  de  l’individu  qui  a dUparu  de 
son  domicile  sans  lais.scr  un  procureur 
fondé  de  ses  pouvoirs , et  qui  ne  donne 
point  de  ses  nouvelles.  11  est  procédé  à 
cette  déclaration  dans  les  formes  et  dans 
les  délais  prescrits  par  les  dispositions  spé- 
ciales du  code  civil,  liv.  I,  tit.  iv  : le 
chapitre  2 de  ce  titre  a pour  rubrique  de 
la  De'claralion  d'absence , art.  1 1 5 à 119. 
Le  jugement  de  déclaration  ne  peut  être 
rendu  que  cinq  ans  au  moins  apres  la  dis- 
parition ou  la  date  des  dernières  nou- 
velles. — Déclaiiations  ceksuelles  ou 
seionkurialks.  C’étaient  autrefois  des  ac- 
tes d'une  grande  importance  qui  se  con- 
fondaient avec  les  aveux  et  dénombre- 
ment-; \mrlout  où  le  système  féodal  se 
trouvait  établi , tout  droit  quelconque  re- 
levait d’un  seigneur,  et  ce  n’était  que  sous 


son  bon  plaisir  que  le  propriétaire  possé- 
dait, à la  charge  de  l’hommage  et  de  tous 
les  droits  censuels.  A des  époques  déter- 
minées, le  tenancier  était  tenu,  à peine  de 
saisie  féodale,  de  faire  entre  les  mains 
de  son  seigneur  direct  la  déclaration  par 
le  menu  de  tous  les  cens,  rentes,  biens 
et  droits  qu’il  possédait  comme  dépen- 
dances de  la  seigneurie . — Déclaration 
»K  coMMAND.  C’cst  l’actc  par  lequel  celui 
qui  a acheté  sous  son  propre  nom  pour 
autrui  fait  connaître  le  véritable  acqué- 
reur: cette  déclaration  doit  être  faite  dans 
les  24  heures  de  la  réception  de  l'acte  (i>. 
Command).  — Déclaration  de  coofrs  de 
BOIS.  L'intérêt  de  la  conservation  des  bois 
et  forêts  ne  permettant  pas  que  la  li- 
berté de  défrichement  soit  entière , l’on 
a dû  prendre  quelque  précaution  pour 
empêcher  qu'il  ne  fût  fait  abus  du  droit 
de  coupe;  c'est  pour  cela  que  l’on  ne 
souffrirait  pas  que  des  bois  fussent  abat- 
tus sans  une  déclaration  préalable  faite 
devant  l’administration,  pour  qu'elle  pût 
vérifier  s’il  n’y  avait  pas  lieu  k défendre 
la  coupe.  Cette  formalité  est  encore  exi- 
gée toutes  les  fois  que  l’on  veut  procéder 
au  défrichement  d’un  bois  de  quelque 
importance , ou  qu’il  s'agit  d'es.scnces  qui 
peuvent  être  utiles  aux  besoins  de  la  ma- 
rine [v.  Forêts  et  DÉrRiciiEMENT), — Dé- 
claration DE  DÉCÈS.  Du  moment  qu'une 
personne  est  décédée , la  déclaration  doit 
en  être  faite,  dans  le  plus  court  délai, 
devant  l'oflicier  de  l’état  civil,  qui  est 
chargé  d’en  dresser  acte  après  avoir  lui- 
même  vérifié  et  constaté  le  fait  du  décès. 
L’intérêt  de  la  sûreté  générale  et  de  la 
vindicte  publique  exige  que  des  peines 
sévères  soient  établies  contre  ceux  qui  ne 
font  pas  ces  déclarations  quand  ils  y sont 
tenus.  — Déclaration  de  dépens.  C’est 
l'affirmation  que  fait  l’avoué  des  dépens 
qui  lui  sont  dus  et  qu'il  déclare  avoir 
avancé  de  scs  deniers  afin  d’en  obtenir  le 
recouvrement  direct,  eu  son  nom  per- 
sonnel, contre  la  partie  condamnée  [v. 
DÉPBN.sj.  — Déclaration  de  dommages  et 
INTÉRÊTS.  C’est  l'état  des  dommages -in- 
térêts que  la  partie  est  tenue  de  fournir 
lorsqu’ils  ne  sont  pas  liquidés  par  le  ju- 
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gemeot  de  condamnation,  qui  porte  alors 
que  les  domraages-intérêta  seront  donnés 
par  état  ou  par  déclaration.  — Déclaha- 
TIOS  DS  DOUAKK  Ct  DÉCLABATION  d’oCTROI. 

Ce  sont  les  déclarations  qu’il  faut  faire 
aux  bureaux  des  douanes  et  de  l'octroi 
pour  la  libre  circulation  des  marchandi- 
ses : il  y a des  déclarations  d’entrée,  des 
déclarations  de  xoWiretdcs  déclarations 
de  circulation.  Toutes,  elles  doivent  ren- 
fermer le  détail  complet  des  marchandi- 
ses , leur  poids , leur  nombre  , leur  me- 
sure et  leur  valeur  ; toute  erreur  doit  être 
rectibée  dans  le  jour , sans  quoi  le  délit 
serait  réputé  constant , car  en  ces  matiè- 
res on  n’admet  pas  l’exception  de  bonne 
foi  ; on  suppose  toujours  que  l’erreur  est 
le  résultat  d’une  fraude;  et  il  doit  être 
dressé  procès-verbal  de  contravention 
toutes  les  fois  que  les  marchandises  ne 
sont  pas  conformes  è la  déclaration  ; le 
défaut  de  déclaration  constitue  le  délit  de 
fraude  (v.  les  articles  Douane  et  Octroi). 
—Déclaration  de  faillitb.  C’est  la  dé- 
claration que  fait  un  commerçant  au  gref- 
fe du  tribunal  lorsque,  se  trouvant  dans 
l’impossibilité  de  continuer  les  paiements, 
il  fait  le  dépôt  de  son  bilan  {v.).  Il  ne 
faut  pas  confondre  cet  acte  avec  la  dé- 
claration de  l'ouverture  de  la  faillite , 
qui  peut  être  reportée  par  un  jugement 
h une  autre  époque  bien  antérieure  (v. 
Faillite). — Déclaration  deceossesse. 
C’était  un  acte  qui  était  autrefois  d obli- 
galiou  rigoureuse  , et  qui  est  encore  en 
usage  dans  divers  pays,  et  notamment  en 
Angleterre,  où  toute  fille,  du  moment 
qu’elle  se  trouve  enceinte,  est  tenue,  sous 
des  peines  très  sévères,  d’en  faire  la  dé- 
claration devant  le  magistrat  du  lieu. 
Cet  usage  était  fondé  d’une  part  sur  la 
nécessité  de  prévenir  les  infanticides  (v.) 
et  d'autre  part  sur  le  désir  d’assurer  des 
moyens  de  subsistance  à l’enfant  ; mais  à 
cet  égard , au  lieu  de  prendre  des  mesu- 
res d'intérêt  général , on  en  était  venu  à 
autoriser  des  abus  tellement  moiLstrueux, 
afin  de  décharger  les  paroisses  de  toute 
obligation , qu’il  n’était  pas  possible  de 
les  laisser  subsister.  La  révolution  est 
parvenue  à détruire  eu  France  tous  ces 


abus  ; nous  ne  connaissons  plus  les  actes 
publics  de  déclaration  de  grossesse  , à 
moins  que  dans  des  eas  très  particuliers  ; 
mais  alors  cette  déclaration  est  toute  vo- 
lontaire. Ainsi,  lorsqu’une  femme  se  trou- 
ve condamnée  à mort , elle  peut  arrêter 
l'exécution  par  une  déclaration  de  gros- 
sesse ; mais  on  n’en  a pas  moins  la  bar- 
barie de  la  mettre  i mort  après  qu’elle  a 
été  délivrée;  La  veuve  qui  reste  enceinte 
doit  également  faire  sa  déclaration  de 
grossesse , et  il  lui  est  nommé  dans  ce 
cas  un  curateur  au  ventre  pour  prévenir 
toute  supposition  de  part  (v.  ce  mot).  — 
Déclaration  d’htpothèqüe.  L’action  en 
déclaration  d’hypothèque  avait  autrefois 
beaucoup  plus  d’importance  qu'elle  n’en 
peut  avoir  aujoi^d’hui , parce  que  les  im- 
meubles n’étant  pas  affectés  spécialement 
comme  maintenant  au  remboursement  de 
telle  ou  telle  hypothèque  , il  restait  tou- 
jours h déclarer  si  l’hypothèque  réclamée 
portait  sur  l’immeuhie.  Dans  notre  sys- 
tème hypothécaire  factuelle , la  nécessi- 
té de  l’inscription  met  fin  à toutes  ce» 
difficultés.  Mais  sous  un  autre  rapport , 
dans  notre  législation  actuelle , il  y a lieu 
à déclaration  d’hypothèque  toutes  les 
fuis  que  dans  un  acte  d’emprunt  le  pré- 
teur demande  h connaître  la  véritable 
position  de  son  débiteur  ; si  ce  dernier 
fait  une  déclaration  contraire  à la  vérité, 
soit  qu’il  présente  comme  libre  des  biens 
déjà  hypothéqués,  soit  qu’il  annonce  des 
hypothèques  moindres  que  celles  qui 
existent  réellement,  il  se  rend  coupa- 
ble de  stellionat  (y.)  — Déclaration  de 
JUGEMENT  COMMUN , SC  dit  lorsqu’un  tiers 
n’étant  pas  en  cause , mais  ayant  droit 
d’interx'cnir  dans  une  instance  liée  con- 
tradictoirement entre  parties , celles  ci, 
afin  d’éviter  de  nouveaux  débats  , pren- 
nent la  résolution  de  l’assigner  pour  es- 
ter en  justice  à l’effet  d’être  présent  à la 
barre  lorsque  le  jugement  sera  rendu  ; on 
assigne  alors' cette  partie  nouvelle  en  dé- 
claration de  jugement  commun  , sauf  à 
elle  à contester  les  conclusions  qui  lui 
paraîtraient  contraires  à son  intérêt;  mais 
on  a au  moins  l’avantage  d’arriver  ainsi  à 
un  résultat  définitif  ; on  sait  que  quel- 
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qu’identiques  que  soient  les  intérêts  de 
plusieurs  parties , lorsqu’elles  ne  sont  pas 
toutes  réunies  dans  la  même  instance , il 
faut  prendre  autant  de  jugcnienls  qu’il  y 
a de  personnes  intéressées.  11  pourrait 
arriver  que  ces  jugements  divers,  rendus 
sur  le  même  intérêt , sur  le  même  objet, 
mais  entre  parties  dilTércntcs,  fussent 
contraires  entre  eux,  chance  qu’il  est 
toujours  prudent  d’éviter  (v.  Cuoss  ju- 
gés). La  déclaration  en  jugement  a une 
autre  signification,  c’est  l’aveu  judiciaire 
qui  établit  entre  les  parties  un  contrat 
formel  qu’il  n’est  pas  permis  de  révoquer, 
mais  qu’il  n’est  pas  permis  non  plus  de 
scinder  ; il  est  de  maxime  que  la  décla- 
ration ou  l’aveu  doivent  être  pris  eu  leur 
entier,  qu’ils  sont  indivisibles.  — DÉ- 
CLSSATioa  os  uuTATios.  Toutcs  Ics  fois 
qu’un  immeuble  change  de  propriétaire,  6 
quelque  titre  que  ce  soit,  déclaration  doit 
eu  être  faite  par  le  propriétaire  nouveau, 
pour  que  le  fisc  puisse  percevoir,  au  pro- 
fit du  trésor,  les  droits  de  mutation  éta- 
blis par  la  loi  qui  forment  l'une  des  prin- 
cipales branches  des  revenus  de  l’état.  £n 
général , la  présentation  dans  les  bureaux 
de  l’enregistrement , l’acte , soit  authen- 
tique, soit  privé,  qui  constate  la  mutation 
de  propriété , opère  cette  déclaration  ; 
mais  il  peut  arriver  aussi , quoique  bien 
rarement , que  cette  mutation  ne  soit  pas 
constatée  par  un  acte  écrit,  car  la  vente 
est  un  contrat  purement  conventuel  qui 
peut  avoir  lieu  sans  titre , mais  il  faut 
alors  une  déclaration  spéciale  de  l’acqué- 
reur. Aussi  l’administration  a-t-elle  bien 
soin  de  rechercher  dans  tous  les  pactes 
de  famille  qui  lui  sont  soumis  s’il  n’y  a 
pas  quelque  trace  d’une  ancienne  muta- 
tion de  propriété  qui  n'aurait  pas  été  dé- 
clarée, et  elle  ne  manque  pas  alors  de 
faire  payer  et  droit  et  double  droit.  Le 
moyen  de  prévenir  ces  recherches  et  d’é- 
viter cet  inconvénient  se  trouve  dans 
une  déclaration  volontaire.  — Déclara- 
tion DE  NAISSANCE.  On  devait  être  à l’é- 
gard des  naissances  plus  rigoureux  en- 
core qu'à  l’égard  des  décès , car  la  dissi- 
mulation de  la  naissance  cntrainc  le  cri- 
me de  suppression d'elal{v.)  : aussi  a-t- 


on  établi  la  peine  de  l’emprisonnement 
contre  toute  personne  qui , ayant  assisté 
à un  accouchement , u’en  aura  pas  pré- 
venu dans  les  trois  jours  l’officier  de  l’é- 
tat civil  ou  celui  qui  en  remplit  les  fonc- 
tions : c’est  la  pebic  imposée  à la  seule 
négligence  dénuée  de  toute  intention  cri- 
minelle. Il  importe  donc  à tous  ceux  que 
cette  pénalité  pourrait  atteindre  de  s’as- 
surer que  la  déclaration  a été  faite  ; cet- 
te obligation  est  plus  rigoureuse  encore 
pour  l’officier  de  santé  ou  la  sage-femme 
qui  ont  présidé  à raccouchemcnt , mais 
leur  présence  n’excuse  pas  le  silence  des 
autres  personnes.  La  même  obligation  est 
imposée  à quiconque  trouve  un  enfant 
nouveau-né  qui  aurait  été  abandonné  : il 
doit  aussitôt  en  prévenir  l’autorité,  de- 
vant laquelle  il  fait  la  déclaration  de  tou- 
tes les  circonstances  qui  sont  à sa  con- 
naissance ; et  s’il  veut  se  charger  de  l’en- 
fant , il  lui  suffit  également  d’en  faire  la 
déclaration  ; il  s’établit  alors  entre  l’en- 
fant et  celui  qui  le  recueille  un  vérita- 
ble lieu  civil.  — Déclaration  dk  natu- 
ralité. Les  lettres  de  déclaration  de  na- 
turalité se  délivrent  en  faveur  des  étran- 
gers qui , abdiquant  leur  patrie , sont  ad- 
mis à acquérir  la  qualité  de  Français  , ou 
encore  en  faveur  des  Français  qui, ayant 
perdu  leur  nationalité,  sont  réintégrés 
dans  leurs  droits  primitifii.  ün  distinguait 
autrefois  les  déclarations  de  grande  natu- 
ralité et  de  petite  naturalité  : ces  derniè- 
res, que  les  Anglaisent  conservées  sous 
la  dénomination  particulière  de  dénéga- 
tion (t>.  ce  mot),  accordaient  généralcmciit 
le  droit  entier  de  naturalité , mais  tem- 
porairement ; elles  n’eiitraiiiaicnt  point 
avec  elles  une  qualité  irrévocable , ce 
n’était  qu’une  naturalité  sous  condition. 
Aujourd’hui,  à moins  de  services  émi- 
nents, qui  peuvent  être  récompensés  par 
une  déclaration  immédiate  de  naturalité 
faite  sous  la  forme  d'une  loi,  aucun  étran- 
ger ne  peut  devenir  Français  qu'à  la  suite 
d’une  résidence  continuée  pendant  dix 
ans  après  qu’il  aura  manifesté  par  ui;e 
déclaration  formelle,  faite  devant  le 
maire  du  lieu , qu’il  est  dans  l’intention 
de  se  fixer  à jamais  en  France  et  de  deve- 
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nir  Français.  Aprt'-s  les  dix  années  d’é- 
preuve, la  déelaration  de  naturalité  .sc 
fait  par  une  ordonnance  royale.  — Dk- 
ri.ABATio»Dï  PATSBNiTÉ.  llcstde  princi- 
pe aujourd’hui  en  France  que  la  recher- 
che de  la  paternité  est  interdite  hors  le  cas 
de  viol  ou  d’enlèvement  : alors  cette  re- 
cherche est  la  juste  puuition  du  crime  qui 
a été  commis;  mais  d’autres  lé(;islations  ad- 
mettent encore  le  principe  contraire;  non 
seulement  elles  autorisent  la  recherche  de 
la  paternité,  mais  souvent  elles  l’imposent, 
et  la  fille  qui  est  forcée  de  faire  une  dé- 
claration de  (ïrossesse  est  en  même  tcm]>s 
tenue  de  déclarer  quel  est  le  père  de  son 
enfant.  Nous  avons  enfin  échappé  à cette 
lé|;islation  monstrueuse.  Chez  nous  main- 
tenant les  règles  sont  simples  et  précises; 
la  déclaration  de  paternité  résulte  du  seul 
fait  du  mariage,  sauf  l’action  en  désaveu 
de  la  part  du  mari.  Hors  du  mariage,  si 
l’on  en  excepte  le  cas  de  viol  ou  d’enlève- 
ment , la  déelaration  de  paternité  ne  peut 
être  faite  que  par  le  jière  lui-même  de 
l’enfant , soit  devant  l’officier  de  l’état  ci- 
vil, soit  dans  un  acte  authentique  reçu 
par  un  notaire,  ou  dans  un  tc.stament,  sous 
quelque  forme  qu’il  ait  été  arrêté.  Dans  le 
cas  de  viol  ou  d’enlèvement,  et  encore 
lorsque  toutes  les  circonstances  exigées 
par  la  loi  se  trouvent  réunies,  c’est  le  ju- 
ge qui  fait  la  déclaration  de  paternité.  — • 
tenant  !i  la  déclamation  de  maternité , elle 
résulte  du  fait  même  de  raccouchcment  ; 
mais  lorsque  cette  déclaration  n’a  point 
été  faite , et  que  la  mère  est  demeurée 
ignorée,  on  ne  peut  être  admis  à la  re- 
cherche de  la  maternité  qu’à  l’aide  d’un 
commencement  de  preuve  par  écrit.  — 
DÉcLAa.vTioN  nu  ROI.  C’était  autrefois  un 
acte  de  la  puissance  souxeraine  qui  avait 
la  même  force  que  la  loi  dont  elle  formait 
pour  ainsi  dire  le  complément;  elle  ax'ait 
d'ordinaire  pour  objet,  soit  d’expliquer, 
soit  de  compléter  la  loi , soit  aussi  de  la 
réformer , de  1a  modifier  ou  de  l’ané.an- 
tir , en  sorte  (|iic  l’on  poux-ait  confondre 
entièrement  les  dcclarationt  et  les  or- 
donnnnees  ; ecpeiidaiit  les  déclarations, 
dans  le  principe,  étaient  plutôt  consacrées 
à des  affaires  d’un  intérêt  particulier. 


tandis  que  les  ordonnances  réglaient  tout 
ce  qui  était  d’intérêt  général.  Eu  style  de 
chancellerie,  ctlors<iuc  les  formules  d’é- 
tiipiettc  avaient  encore  quelque  chose  de 
sacré , on  avait  bien  soin  dé  différencier 
la  rédaction  de  ces  actes.  Les  déclarations 
commençaient  toujours  par  cette  locu- 
tion : à tous  ceux  qui  ces  présentes  let- 
tres verront  ; elles  ne  formaient  ainsi  que 
des  lettres-patentes,  tandis  que  les  or- 
donnances générales  portaient  ces  mots  : 
à tous  présents  et  à venir;  mais  dans  la 
suite  ces  différences  de  rédaction  ont  ce.s- 
sé  d’être  observées  avec  rigueur.  — DÉ- 
CLARATioas  DE  SUCCESSION.  Ccs  actcs  Sont 
de  la  même  nature  que  les  déclarations 
de  mutation.  Toute  succession , en  con- 
férant aux  tiers  survix’ants  «les  droits  nou- 
veaux , leur  attribue  des  propriétés  nou- 
velles, ce  qui  entraîne  la  nécessitédepayer 
les  droits  de  mutation  ; il  faut  donc  que 
l’héritier  fasse,  daiisim  délai  déterminé, 
qui  est  réglé  à six  mois,  à partir  du  jour 
du  décès , la  déclaration  au  domaine  de 
tous  les  biens  qui  composent  l’hérédité  ; 
c’est  sur  cette  déclaration  que  sont  payés 
les  droits  (i>.  l’article  Succession).  — Dé- 
clarations d’usages.  Sous  cette  dénomi- 
nation, on  a réuni  la  collection  de  toutes 
les  déclarations  ipii  ont  été  faites  dans  le 
cours  du  ivii®.sièclc  et  au  commciiccincnt 
du  xxTii'  par  toutes  les  communautés  qui 
étaient  en  jouis.saiice  de  droits  d'usages  dans 
les  forêts  d’autrui.  I.ouis  XIV,  ayant  besoin 
d’arijcnt,  ax  ait  frappé  ime  eontrihiitioii  sur 
CCS  jouissances  communales,  et  des  com- 
missaires furent  départis  dans  les  provin 
ces  pour  recevoir  les  déclarations  d’usages 
des  hahilants,  en  suite  desquelles  a été 
établi  un  rôle  général  de  perception.  Tous 
ces  titres  ont  été  déposés  aux  archives  gé- 
nérales du  royaume,  ou  ils  forment  un  re- 
cueil précieux,  parce  qu'ils  déterminent , 
dans  une  matière  qui  n’est  point  sujette  à 
prescription,  quels  étaient  les  droits  an- 
ciens des  habitants  sur  les  forêts  de  leur 
xoisinage.  — Dans  le  cours  de  la  révolu- 
tion , tous  les  h.abitants  usagers  dans  les 
bois  de  l’état  ont  été  forcés,  par  des  lois 
diverses,  de  faire  la  déclaration  de  leurs 
droits  d’usage  et  de  déposer  leurs  titres 
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pour  que  la  vérification  en  fût  opérée. 
Ceux  lies  liabitunU  usagers  qui  n'ont  pas 
rempli  ces  formalités  ont  été  privés  de 
leurs  droits  (u.Usagf).  Tedlet,  a. 

Déclaration  d’amour.  L’amant  le  plus 
timide,  le  plus  respectueux,  veut  pour- 
tant savoir  si  son  amour  est  partage,  et, 
pour  cela , il  doit  le  déclarer  5 celle  qui 
l’inspire.  Celte  déclaration  sc  fait,  ou  de 
vive  voix  , ou  par  écrit , ou  même  à la 
muette;  car  les  formes  et  les  variétés  en 
sont  nombreuses,  depuis  le  setam  des  Ot- 
tomans, où  des  fleurs,  choisies  et  dispo- 
sées de  telle  ou  telle  manière,  servent  de 
langage  à la  passion,  jusqu’aux  coups  de 
poing  et  aux  pinceries,  par  lesquels  les 
amants  de  village  s’expriment  leur  ten- 
dresse.— La  déclaration  d'amour  parlée 
a toujours  la  teinte  du  caractère  de  l'bom- 
mc  qui  l’adresse  : Tartufe  y est  plus  hy- 
pocrite encore  ; Alceste  y garde  son  ton 
bourru  et  son  humeur  frondeuse.  Mais 
eet  aveu  se  modifie  surtout  suivant  l’àge, 
le  ran.g,  la  position  de  celle  qui  en  est 
l’objet.  Une  femme  de  la  société  ferait 
jeter  à la  porte  l’amant  mal  avisé  dont  la 
déclaration  serait  trop  audacieuse;  une 
grisette  croirait  que  l’on  sc  moque  d’elle 
en  lui  déclarant  son  amour  avec  une  ré- 
serve trop  circonspecte. De  même, on  sent 
bien  que  dans  cet  acte  on  gardera  moins 
de  mesure  avec  une  veuve  ou  une  femme 
usagée  que  vis-à-vis  d’une  jeune  personne 
ingénue  et  pudique.  Toutefois,  ce  n’est 
pliLS  qu’au  théâtre  que  le  respect  célado~ 
nique  pour  l'objet  aimé  va  encore  jus- 
qu’à la  déclaration  à genoux.  11  y aurait 
de  quoi  perdre  dans  le  monde,  près  de 
nos  dames,  et  même  de  nos  demoiselles, 
un  amant  du  xixf  siècle  qui  se  donnerait 
ce  ridicule.  — La  déclaration  d’amour 
écrite  n’est  guères  plus  qu’à  l’usage  des 
novices  qui  craignent  d’être  intimidés  et 
arrêtés  au  milieu  d’un  tel  aveu  par  le  re- 
gard sévère  ou  la  fierté  offensée  de  leur 
belle.  Elle  laisse  trop  de  prise  et  trop  de 
temps  aux  réflexions  : en  amour,  l’essen- 
tiel est  de  les  empêcher. — Notre  théâtre 
est  fécond  en  déclarations  d'amour;  elles 
sont  fades  et  miLsquées  chez  Marivaux , 
Dorât  et  leurs  imitateurs;  brusques  et 
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parfois  grossières  chez  Dancourt  et  nos 
anciens  comiques.  Molière,  dont  j’ai  déjà 
indiqué  plus  haut  deux  chefs-d’ipuvrc  en 
ce  genre,  a su  toujours  y faire  parler  la 
passion  avec  autant  d’eloquence  que  de 
vérité. — 11  est  à la  scène  une  autre  sorte  de 
déclaration  d'amour,  qui  exige  beaucoup 
de  talent  et  de  délicatesse  : ce  sont  celles 
qu’une  femme  ardente  ou  une  vierge 
iia'i'vc  fout  les  premières  à des  personnes 
d’un  autre  sexe  ; tout  le  monde  a dans  la 
mémoire  les  admirables  vers  ou  Phèdre 
déclare  son  amour  à Hippolyte  : 

Oui , i’ainic,  je  languit,  ]c  brûle  pour  Tbétéf,  ctc> 

On  connaît  moins  un  modèle  charmant 
de  la  seconde  espèce  de  ces  aveux  ; il  se 
trouve  dans  la  Mère  coquette,  comédie 
de  Quinault , depuis  long-temps  oubliée; 
c’est  ici  le  mot  d’une  jeune  fille  à son 
amant,  dont  elle  a pu,  lors  do  leur  der- 
nière entrevue,  interpréter  l’embarras  et 
les  hésitations  : 

Je  voudreU Toot  parNrt  nôut  ^oir  MuU  lotit 

Je  MC  conçoit  pat  bien  pourquoi  je  te  détirCi 

Jn  ne  tait  ce  «|ite  je  toui  tcux.... 

U.iit  n’aiirieX'Tout  rien  à rue  dire? 

Dans  le  langage  habituel , on  ne  dit  plus 
guère  une  déclaration  d’amour;  ou  se 
borne  au  premier  de  ces  mots  ; c’est  plus 
concis  et  aussi  clair.  Quand  une  jeune 
fille  raconte  qu’on  lui  a fait  une  déclara- 
tion, l’on  sait  bien  qu’il  ne  s’agit  pas  d’une 
déclaration  de  guerre.  üurrt. 

Déclaration  de  guerre,  sorte  de  dé- 
claration ou  d’acte  autheiilique  à la  ré- 
daction duquel  la  sincérité  préside  rare- 
ment. Les  gouvernements  prêts  à mettre 
leurs  armées  en  campagne  exagèrent  par- 
fois les  griefs  dont  ils  se  plaif^ent,  afin 
d’atténuer  les  torts  qu'ils  peuvent  avoir , 
ou  qu’ils  sont  près  d’avoir:  ainsi,  jadis 
les  champions,  au  moment  de  s’entre  tuer, 
juraient  sur  l’Evangile  que  le  bon  droit 
était  de  leur  coté,  et  ils  se  préparaient  à la 
lutte  par  des  invectives.  — Chez  les  Do- 
mains , une  déclaration  de  guerre  ( clari- 
gatio)  était  une  publication  prononcée  à 
haute  voix  {clarà  voce):  car  une  sem- 
blable résolution  doit  être  manifestée  à 
la  face  des  peuples,  à moins  que  la  poU- 
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titpie  ne  se  joue  du  droit  des  gens , ou 
que  le  général  ne  foule  aux  pieds  la  juris- 
prudence des  nations  et  le  droit  de  la 
guerre.  — Dans  la  milice  romaine,  les 
déclarations  de  guerre  étaient  du  ressort 
des  hérauts  ou  féciaux  [feciales)\ ces  per- 
sonnages sacerdotaux  jetaient  la  javeline 
sur  le  territoire  du  peuple  déclaré  enne- 
mi.— h’ Encyclopédie  s’étend  sur  la  pein- 
ture de  ees  usages.  — Au  moyen  Sgc , 
malgré  la  férocité  des  moeurs , ces  forma- 
lités s'étaient  maintenues  ; si  l’on  ne  don- 
nait pas  toujours  aux  déclarations  de 
guerre  l'autbcnticité  habituelle,  on  cher- 
chait du  moins  à sauver  les  apparences  ; 
ainsi , pendant  toute  la  durée  de  la  féo- 
dalité , un  roi  d’armes  on  un  héraut,  dont 
le  bâton  rappelait  le  caducée  ou  le  skjr- 
tale  des  Grecs , était  dépéché  vers  le 
prince  ou  général  ennemi  ; admis  près  de 
sa  personne , il  lui  faisait  un  exposé  suc- 
cinct des  griefs  articulés  par  celui  qui  dé- 
nonçait le  combat  ou  la  guerre  ; il  jetait 
h terre  un  gantelet  d'armes  taché  de  sang. 
Le  chef  à qui  cette  provocation  s’adres- 
sait faisait  relever  le  gant , donnait  or- 
dre qu'en  sa  présence  une  bourse  ou  une 
robe  fût  offerte  en  don  au  héraut  ; quel- 
quefois même  il  se  dépouillait  de  sa  pro- 
pre robe.  11  témoignait  par- là,  avant  de 
congédier  l’envoyé,  qu’il  acceptait  le  défi. 

Les  déclarations  avaient  moins  d’ap- 
parat , et  étaient  pour  ainsi  dire  évasives, 
si  la  réputation  du  général  ennemi  était 
équivoque , s’il  était  homme  à violer  le 
droit  des  gens , ou  si  le  héraut  manquait 
de  cœur  : dans  ces  cas,  il  ne  se  présentait 
pas  en  personne , mais  il  hochait , c.-à-d. 
sonnait  ou  faisait  sonner  du  cor  sur  la  li- 
mite  des  états  ou  sur  la  ligne  de  démar- 
C ition  des  armées  ; il  appelait  ainsi , par 
ce  ban , les  habitants  voisins,  les  passants, 
les  avant  - postes  de  l’ennemi;  il  lisait  à 
haute  voix  le  cartel  du  défi  ; il  sommait 
son  auditoire  de  prendre  acte  de  cette  an- 
nonce et  d’en  propager  le  bruit.  — Si  ce 
moyen  était  impraticable  ou  trop  péril- 
leux , le  héraut  allait  ou  furtivement  ou 
de  nuit  afficher  sur  quelque  arbre  voisin 
de  la  frontière  le  texte  même  de  la  décla- 
ration, et  il  lançait  dc-là  un  javelot  sur 


la  terre  qu  il  déclarait  ennemie.  Ainsi , 
l'on  vit  encore  dans  les  guerres  de  Louis 
XIV  un  trompette  porteur  de  défi  venir 
sonnrr  la  guerre  près  des  poteaux  limi- 
trophes de  la  Hollande.  — Suivant  le  for- 
mulaire des  déclarations  de  souverain  à 
souverain , elles  étaient  ordinairement 
terminées  par  une  invitation  n faite  à un 
chacun  de  courre  sus  au  monarque  enne- 
mi. » — Il  nous  est  resté  des  usages  an- 
ciens la  méthode  moins  brutale  des  dé- 
clarations écrites  et  publiques  que  s’a- 
dressent les  gouvernements  actuels  ; elles 
consistent  en  un  manifeste  qui  précède, 
ou  est  censé  précéder  les  actes  d hosti- 
lités ; mais  il  y a*cctte  différence  que  la 
déclaration  ne  s’adressait  qu’à  l’ennemi , 
tandis  que  le  manifeste  est  uu  exposé,  une 
pièce  de  procès  soumis  au  jugement  de 
tous  ; car , maintenant,  la  guerre  est  une 
entreprise  bien  autrement  sérieuse  qu’au 
temps  où  l’on  courait  sus , dans  la  seule 
vue  de  saccager  un  pays  pendant  quelque! 
jours. — Dans  plus  d’une  guerre  moderne, 
les  formalités  des  déclarations  ont  été  né- 
gligées; il  en  fut  ainsi  dans  la  guerre  de 
1635  et  dans  celle  de  1775. — Autrefois, 
le  bruit  d’une  déclaration  ne  dépassait 
guère  la  province;  maintenant,  c'est  un 
événement  qui  ébranle  l’Europe;  une  ré- 
solution de  cette  importance  veut  ou  sup- 
pose un  trésor  richement  fourni  ; elle  né- 
cessite des  préparatifs  et  une  augmenta- 
tion de  forces  dont  on  ne  saurait  dérober 
à personne  la  connaissance  ; chacun  des 
deux  partis  jure  à la  face  de  Dieu  et  de 
l’univers  que  le  bon  droit  est  de  son  côté; 
le  bronze,  cette  dernière  raison  des 
peuples  aussi  bien  que  des  rois,  a mission 
de  décider  quel  est  celui  qui  peut  le  re- 
vendiquer; la  victoire  prononce  le  juge- 
ment , mais  il  n’est  définitif  qu’à  la  paix. 

G**  Basdis. 

DÉCLIC,  qu’on  a écrit  autrefois  dk- 
CLICQ  (en  latin  ;/îj/uca);  machine  propre  à 
enfoncer  des  pieux;  sorte  de  bélier  (v.), 
d'une  pesanteur  extraordinaire,  qu’on  élè- 
ve avec  un  tour  entre  deux  ou  quatre  piè- 
ces de  bois,  longues  de  25  à 30  pieds,  et 
que  l’on  fait  retomber  ensuite  avec  une 
corde.  E. 
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DÉCLIN , mot  formé  du  verbe  latin 
elinare,  simple  ou  primitif  à'incliiiare, 
baisser,  pencher,  incliner,  dérivés  eui- 
mèmes  du  grec  klinein , qui  a la  même 
signification , et  qui  a donné  également 
naissance  aux  mots  suivants  : clicm», 

CLIGREMINT,  CLIGMOTSH  , CLIONOTIMIRT 

(v.  tom.  XIV,  p.  605). CllCRI-MOSBTT* 

(pour  cline-mucette , fait  de  dinars  et 
A'amicere,  cacher),  jeu  d’enfants,  dans 
lequel  l'un  cherche  tandis  que  les  autres 
se  cachent.  — Cli.x  s'osil  , mouvement 
rapide  de  l'œil.— Dsclirii,  DécuiAisoM 
(v.  ci-après). — Dsclinabls,  séclirasi- 
LiTÉ  (termes  de  grammaire),  qualité  d’un 
nom  qui  peut  se  décliner.  Diclimart 
( terme  d'astronomie  ) , qui  ne  regarde 
point  directement  un  point  cardinal  : un 
cadran  déclinant  est  un  cadran  verti- 
cal , dont  le  plan  coupe  obliquement  le 
plan  du  premier  cercle  vertical  ; un  plan 
déclinant  est  un  plan  vertical  ou  non, 
qui  fait  angle  avec  le  premier  vertical 
ou  le  premier  méridien  (v.  Dxcuraisor 
astronomique). — Dbcliratioh  , pente, 
éloignement,  détour;  déclin atoisx  (v. 
ci-après);  enclitique  (de  la  préposition 
grecque  en,  sur,  et  de  klinein),  réunion 
de  deux  mot|  grecs,  particule  qui  s’unit 
au  mot  précédent  (comme  ce  mot  lui- 
même  en  est  un  exemple).— Enclin,  na- 
turellement porté,  penché  vers  quelque 
chose  ; il  ne  se  dit  qu'en  parlant  des  cho- 
ses morales,  et  se  prend  presque  toujours 
en  mauvaise  part.— Inclines,  donner  de 
la  pente,  baisser,  courber,  pencher,  avoir 
du  penchant  pour  quelqu’un  ou  vers  quel- 
que chose. — Inclination,  action  de  pen- 
cher, état  de  ce  qui  penche,  disposition  na- 
turelle, afl'cction,  amour.— Inclinai.son, 
état  de  ce  qui  penche,  de  ce  qui  va  de  haut 
en  bas,  sans  être  perpendiculaire. — Indé- 
clinable (terme  de  grammaire),  qui  ne  se 
décline  point,  qui  ne  peut  se  décliner. 
— llÉCLiNAisoN  , situation  inclinée  sur 
l'horizon.  — Réclines,  n’êtrc  point  d'à 
plomb:  il  se  dit  principalament  en  gno- 
monique  des  cadrans  inclinés  à l'hori- 
zon, qui  ne  sont  point  directement  tour- 
nés vers  un  des  points  cardinaux.  En  ter- 
mes de  botanique,  on  appelle  réclinée 


toute  partie  dont  la  base  se  redresse  et  le 
sommet  s'incline  plus  bas  que  la  base  ; 
toute  tige  ou  toute  feuille  dressée  et  brus- 
quement réfléchie  du  haut  est  réclinée; 
enfin,  on  donne  le  nom  de  préfoliation 
ou  gemmation  réclinative  au  disque  des 
feuilles  réfléchi  vers  le  pétiole  ou  au- 
dessous.= Quant  au  mot  déclin,  qui  re- 
çoit, en  termes  d'armurier,  une  significa- 
tion toute  spéciale,  et  s'applique  au  res- 
sort d’une  arme  à feu  par  lequel  le  diien 
d'un  pistolet,  d’un  fusil,  etc.,  s’abat  suc 
le  bassinet , il  s'emploie  généralement 
pour  indiquer  l'état  d'une  chose  qui  pen- 
che vers  sa  fin  ; on  dit  également  bien  t 
le  déclin  de  l’âge,  des  années,  de  la  vie, 
du  jour  ; le  déclin  d'une  maladie,  de  la 
fièvre;  le  déclin  d'un  astre;  on  dit  aussi  t 
le  déclin  pour  la  décadence  (v.)  d’un 
empire  ; on  dit  encore  d'un  homme  que 
sa  fortune  est  sur  son  déclin,  d'une 
beauté,  qu’ef/e  est  sur  son  déclin , etc. 
Le  mot  DÉCLIN,  comme  on  le  voit  dans 
ces  dernières  façons  de  parler,  se  prend 
au  figuré,  ainsi  que  le  verbe  décliner, 
auquel  il  a donné  naissance,  et  par  con- 
séquent il  est  du  style  soutenu,  et  donne 
beaucoup  de  force  à la  langue  des  poètes, 
ou  il  est  souvent  employé.  On  se  sert 
aussi  de  l'expression  figurée  ; décliner 
son  nom,  son  âge,  etc.,  pour  dite  son 
nom , son  âge, 

raimertil  nutut  eucor  qu'il  éiclinât  ttn  n««, 

El  ilUiJa  ittia  ûretU  ou  bian  A|i’nomiion« 

EoiuaV)^i'f^D'fH«,  cb.  uu 

E.  H. 

DÉCLINAISON,  en  liAin deelinatia, 
(v.  ci-dessus  Déclin).  A/omina,  recto 
casa,  accepto  in  reliquos  obliquas 
clinant , dit  Yarron.  La  première  termi- 
naison d'un  nom  dans  les  langues  qui 
ont  des  cas  (v.)  est  appelée  par  les  gram- 
mairiens terminaison  absolue  ou  cas 
direct  ; les  autres  terminaisons  s’écartent, 
déclinent  plus  ou  moins  de  cette  pre- 
mière , d'où  le  nom  de  déclinaison.  La 
déclinaison  est  donc  la  série  des  difi'éren- 
tes  inflexions  ou  désinences  que  les  noms 
affectent  dans  leurs  difiéreots  cas  , selon 
les  divers  ordres  ou  diverses  cksses  dans 
lesquelles  ces  désinences  sont  rangées 

23. 
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dhns  une  lanipie.  Les  Latins , par  exem- 
ple , ont  cinq  ordres  divers  de  terminai- 
sons , et  par  conséquent  cinq  déclinai- 
sons. Legi , dit  encore  Varron  , decli- 
natum  est  à lego , ce  qui  prouve  qu’on 
a d'abord  donné  également  aux  différen- 
tes désinences  des  verbes  le  nom  de  dé- 
clinaison , qui  a été  changé  depuis  en 
celui  de  conjugaison^  On  dit  donc  au- 
jourd'hui décliner  un  nom  et  conjuguer 
un  verbe.  La  langue  française  n’ayant 
point  de  cas , et  la  terminaison  de  ses 
noms  restant  toujours  la  même,  dans  leurs 
différents  rapports  avec  la  phrase,  il  s’en- 
suit qu’il  n’y  a proprement  point  de  dé- 
clinaison en  français  ; ce  n’est  que  par 
suite  de  l'habitude  contractée  dans  l’é- 
tude du  latin  qu’on  a persisté  pendant 
long-temps  à conserver  cette  dénomina- 
tion dans  nos  grammaires, comme  on  avait 
conservé  la  dénomination  de  cas,  rem- 
placée généralement  aujourd’hui  parcel- 
les de  sujet , de  régime  direct  et  de  ré- 
gime indirect , qui  ont  l’avantage  d'ex- 
primer d’une  manière  beaucoup  plus  pré- 
cise et  plus  rationnelle  les  rapports  logi- 
ques d’un  nom  avec  le  verbe  et  les  autres 
parties  du  discours  (v.  les  articles  Suj  st  et 
Rîcimi).  Les  mots  qui,  dans  la  langue 
française,  règlent  et  déterminent  les  diffé- 
rents rapports  sont  ou  des  prépositions 
ou  des  articles  (t).],  et  ilslui  donnent  sur 
les  autres  langues  une  supériorité  dont 
nous  nous  contenterons  de  citer  un  exem- 
ple frappant  : je  donne  le  pain , je  donne 
du  pain  , ou  je  donne  un  pain , mar- 
quent trois  ordres  différents  d’idées , que 
l’on  rend  par  une  seule  forme  eu  latin  : 
do  panem.  Sans  doute  le  complément  de 
la  phrase  où  se  trouveraient  ces  mots  en 
déterminerait  le  sens  dans  la  plupart 
des  eas  ; mais  ces  mots  se  déterminent 
d’eux- mêmes  dans  la  langue  française, 
et  c’est  cc  qui  lui  donne  ce  mérite  de  pré- 
cision et  de  clarté  qu’elle  a par-dessus 
toutes  les  langues  modernes , et  contre 
lequel  ne  prévaudront  point,  du  moins  il 
faut  l’espérer,  les  tentatives  malheureuses 
de  ce  néologisme  barbare  auxquelles  vou- 
drait la  soumettre  le  génie  indigent  de 
nos  auteurs  modernes.  L.  11. 


DicuHiïsoM  ASTEONOHiQCi.  Ott  appelle 
déclinaison , en  astronomie , l’éloigne- 
ment ou  la  distance  des  astres  de  l’équa- 
teur. La  déclinaison  du  soleil,  quand  il 
est  au  solstice,  est  de  23  degrés  1/2.  La 
déclinaison  vraie  d’une  planète  est  la 
distance  du  vrai  lieu  d’une  planète  à l’é- 
quateur ; la  déclinaison  apparente , sa 
distance  prise  du  lieu  où  elle  est  appa- 
rente. La  déclinaison  d’une  étoile  n’est 
autre  chose  que  l’arc  du  cercle  secon- 
daire compris  entre  cette  étoile  et  l'équa- 
teur  ou  cercle  équinoxial  ; elle  est  sep- 
tentrionale ou  méridionale , suivant  que 
l’étoile  se  trouve  écartée  de  l’équateur 
vers  l’un  ou  l’autre  pôle. — Tous  les  grands 
cercles  (t».)  de  la  sphère  qui  passent  par 
les  deux  pôles  et  par  une  étoile  s’appel- 
lent cercles  de  déclinaison  , parce  que 
l'on  compte  sur  eux  la  distance  des  étoi- 
les à l’équateur,  qui  est  le  complément  de 
leur  distance  aux  pôles  ; le  cercle  de  dé- 
clinaison qui  passe  par  les  pôles  et  le 
xénith  est  le  méridien.  — En  termes  de 
gnomonique , on  dit  que  la  déclinaison 
d'un  mur  , d’un  cadran  vertical , est  de 
tant  de  dcgrés,quand  il  s'en  manque  tant 
de  degrés  qu’il  ne  regarde  directement 
un  des  quatre  points  cardinaux  de  l'hori- 
xon.  Ainsi,  la  déclinaison  d un  plan  est 
l'arc  de  l’horizon  compris  entre  le  méri- 
dien du  lieu  et  le  vertical  perpendicu- 
laire-au  plan.  Z. 

Dbclinaisoh  MACRKTiQDX  (physique)  , 
angle  formé  par  le  méridien  et  le  plan 
vertical  passant  par  la  direction  magnéti- 
que. Cet  angle  n’est  pas  le  même  pour 
tous  les  méridiens  terrestres,  ni  ponr  tous 
les  points  du  même  méridien,  ni  dans  tous 
les  temps;  la  distribution  sur  notre  globe 
des  causes  qui  déterminent  la  direction 
magnétique  est  soumise  à des  variations 
qui  influent  sur  l’effet  ( v.  les  motsEi.ac- 
TKO-HAGNÉTISME  et  MaGNÉtISMk).  — L’u- 
sage  de  la  boussole  suppose  que  la  décli- 
naison magnétique  est  connue  dans  tous 
les  lieux  où  l’on  possède  cet  instrument. 
Il  est  donc  indispensable  que  les  naviga- 
teurs soient  pourvus  de  cette  connaissan- 
ce lorsqu’ils  entreprennent  des  voyages  de 
long  cours,  et  que  les  reconnaissances  dans 
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l’intérieur  des  continents  soient  éclairées 
par  quelques  mesures  de  cet  angle,  puis- 
qu'il n’est  pas  permis  de  le  regarder  com- 
me invariable.  Cependant,  on  emploie 
Sansaucune  défiance,  en  Asie  et  jusqu’aux 
limites  de  ce  continent , des  bousilles 
faites  en  Europe,  dans  les  Alpes  ou  le  Ju- 
ra, avec  l’indication  de  la  déclinaison  ma- 
gnétique telle  qu’elle  est  aux  lieux  de  fa- 
brication ! cette  négligence  est  sans  dou- 
te la  cause  de  quelques  erreurs  géographi- 
ques , ou  tout  au  moins  de  quelques  in- 
certitudes, lorsque  l’on  vient  à découvrir 
que  toutes  les  précautions  n’ont  pas  été 
prises  pour  assurer  l’exactitude  des  opé- 
rations. F — r. 

DÉCLINATOIRE  , du  verbe  decli- 
nare,  décliner,  éviter.  Cette  expression  , 
toute  de  pratique  judiciaire,  s’appli- 
que à cette  exception  de  procédure  par 
laquelle  un  défendeur  appelé  devant 
une  juridiction  déclare  qu’il  ne  peut  pas 
être  tenu  de  comparaître  devant  elle,  par- 
ce qu’elle  sera  t incompétente;  on  dit  alors 
qu’il  oppose  le  déclinatoire  ou  l’excep- 
tion d’incompétence  ; il  décline  la  juri- 
diction, il  veut  l’éviter.  Le  déclinatoire 
d' incompétence  peut  être  considéré  sous 
deux  rapports,  soit  à raison  de  la  person- 
ne elle-même  qui  l'invoque,  soit  à raison 
de  l’objet  même  qui  est  en  contestation. 
Sous  le  premier  rapport,  lorsque  le  décli- 
natoire ast  purement  personnel,  c.-à-d. 
que  le  défendeur  se  plaint  seulement  d’ê- 
tre distrait  de  ses  juges  naturels , tout  en 
reconnaissant  que  le  tribunal  devant  le- 
quel il  est  traduit  serait  compétent,  sauf 
cette  circonstance,  pour  connaître  de  l’ac- 
tion intentée  , il  faut  que  le  déclinatoire 
soit  proposé  avant  toute  défense  au  fond 
(v.),  sans  quoi  il  y aurait  déchéance  (v.). 
On  dit  alors  que  l’incompétence  est  cou- 
verte ; le  défendeur  ayant  acquiescé  à la 
juridiction , a fait  volontairement  l’aban- 
don du  déclinatoire  qu’il  pouvait  propo- 
ser , et  il  ne  peut  plus  rétracter  son  ac- 
quiescement.— Mais  il  n’en  est  point  ainsi 
lorsque  le  déclinatoire  est  fondé  sur  la 
nature  même  de  la  contestation,  parce  que 
le  tribunal  saisi  est  sans  pouvoir  pour  en 
connaître;  on  dit  alors  que  le  déclina- 


toire est  réel  ! qu’il  est  fondé  sur  une  in- 
compétence, non  plus  à raison  de  la  per- 
sonne, mais  à raison  de  la  matière,  et 
l’acquiescement  de  la  partie  ne  pourrait 
pas  conférer  au  juge  un  pouvoir  que  la 
loi  ne  lui  accorde  pas.  (v.  Compétesci.) 
Dans  ce  cas,  le  déclinatoire  d’incompé- 
tence peut  être  présenté  même  après  les 
défenses  au  fond,  même  après  jugement, 
même  après  arrêt , et  tant  que  dure  l’in- 
stance : ainsi,  il  peut  être  invoqué  pour  la 
première  fois  devant  la  cour  de  cassation  ; 
il  constitue  le  plus  puissant  des  moyens 
de  cassation,  puisque  tout  tribunal  est  te- 
nu de  vérifier  sa  compétence  par  lui-mê- 
me sans  avoir  besoin  d’être  averti  pat 
l’une  ou  l’autre  des  parties  qu’il  excède 
le  bornes  de  scs  pouvoirs.  C’est  ce  que 
l’oncxprime,  endroit,  par  cette  locution: 
que  le  déclinatoire  d’incompétence  à rai- 
son de  la  matière  ( ratione  materiie)  peut 
être  présenté  en  tout  état  de  cause  (v.  Ex- 
ception ).  — De  cette  distinction  il  ré- 
sulte que  le  demandeur  lui-même,  quoi- 
qu'il aitsaisi  la  juridiction,  peut  tout  aus- 
si bien  que  le  défendeur  invoquer  le  dé- 
clinatoire d’incompétence,  qui  repose  siur 
une  erreur  matérielle  de  juridiction. 

Teulet,  a. 

DECLORE.  C’est  ainsi  que  l’Acadé- 
mie écrit  ce  verbe,  comme  elle  écrit  éga- 
lement avec  un  seul  rie  verbe  cloee,  dont 
celui-ci  est  un  composé.  C’est  à tort  que 
l’auteur  de  l’article  sur  ce  dernier  verbe, 
dansnotre  Dictionnaire  [v.  tom.  vv,  p.  1 ), 
a écrit  clorre , d’après  l’orthographe  de 
Trévoux , qui  est  encore  celle  de  beau- 
coup de  nos  dictionnaires  usuels , mais 
qui  est  contraire  à l’étymologie  et  à la  pro- 
nonciation. Ce  verbe  déclore  indique 
proprement  l’action  d’enlever  une  clô- 
ture ; mais  il  a souvent  été  employé  au- 
trefois et  avec  bonheur  par  les  poètes 
avec  l'acception  d’ouvrir,  épanouir, 
comme  on  le  voit  dans  les  œuvres  de  R on- 
sard , auquel  nous  emprunterons  comme 
exemple  ces  deux  passages  pleins  de  grâ- 
ce , de  douceur  et  d’harmonie  ; 

Uiçnonnct  alloiu  ?oîr  »»  !■  rct*» 

Qui  ce  luatio  avait  JèrUn 

Sa  robe  de  pourpre  au  »oKil» 
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A ^o)nl  p*râu  Htle  itiffé*  (<•  MÎr) 

Le«  plis  de  n robe  pourprée 
El  son  teinl  au  voslre  pareil. 

{ Oét  à CesMnVre.  ) 

Ailleurs,  (hymne  5',  liv.  ii  ) : 

Jjrjà  la  belle  Aurore,  au  visage  de  roses* 

L<*s  bai  rières  du  ciel  partout  avait  deVlvsri. 

Ces  images,  ces  compartisoiis , ce  style , 
pour  avoir  été  trop  prodigués  depuis, 
surtout  par  de  mauvais  poètes,  n'ont  point 
cessé  d'être  pleins  de  charme  et  de  véri- 
té. Les  auteurs  de  nos  jours  ont  blâmé 
cette  vérité  , et  lui  en  ont  substitué  une 
autre,  qui  souvent  n’est  pas  plus  vraie,  ou 
qui  l’est  quelquefois  à tel  point  qu’elle  fe- 
rait regretter  la  fiction.  Ils  devraient  sa- 
voir cependant  qu'il  y a dans  les  arts  une 
vérité  de  convention.  Il  est  quelquefois 
permis  de  changer  cette  convention;  mais 
il  faut  savoir  faire  accepter  celle  qu'on 
veut  lui  substituer  ; on  ne  force  pas  plus  le 
sentiment  en  poésie  qu’on  ne  peut  forcer 
la  conviction  en  morale.  E.  II. 

DÉCOCTION,  decoctum,  dtcoclio} 
opération  qui  consiste  à soumettre  une 
substance  animale  ou  végétale  à l'action 
d'un  liquide,  ordinairement  de  l’eau,  dont 
la  température  est  portée  jusqu'à  l'ébidli- 
tion,  afin  d'obtenir  tous  1rs  principes  so- 
lubles qu’elle  contient  (il  ne  faut  pas  con- 
fondre l’opération  avec  le  résultat , nom- 
mé decoctum  ou  décodé,  bien  que.dans 
le  langage  vulgaire  elle  soit  confondue 
avec  lui).  Le  liquide  doit  être  maintenu 
bouillant  pendant  tout  le  temps  que  doit 
durer  l’opération , et  selon  que  le  corps 
sur  lequel  on  opère  renferme  des  princi- 
pes plus  ou  moins  solubles.  Carboncll  a 
établi  trois  sortes  de  décoction  : t°  la  dé- 
coction légère,  qui  dure  quatre  ou  cinq 
minutes  , et  qui  ne  doit  être  employée 
que  pour  les  substances  tendres  ou  qui  s’al- 
téreraient par  une  ébullition  trop  prolon- 
gée ; 2“  la  décoction  moyenne , que  l’on 
prolonge  pendant  douze  ou  quinze  minu- 
tes ; c’est  celle  que  l’on  emploie  le  plus 
ordinairement  ( on  doit  l’appliquer  aux 
corps  uti  peu  plus  fermes , tels  que  les 
feuilles,  les  tiges,  etc.  ; et  3»  la  forte, 
que  l’on  prolonge  quelquefois  pendant 
plusieurs  heures  ; on  doit  l’employer  tou- 
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tes  les  fois  qu’on  agit  sur  des  écorces,  des 
bois,  des  racines,  etc.,  dont  le  liquide 
pénètre  plus  difficilement  les  parties  ; il 
faut  en  outre  avoir  égard  à l’état  de  la 
sulistance  sur  laquelle  on  opère,  et  pro- 
longer ou  abréger  l’opération  suivant 
qu’elle  est  sèche  ou  fraîche.  — On  est 
quelquefois  obl-gé  d’employer  successi- 
vement et  dans  le  même  temps  ces  trois 
manières  d’agir  ; alors , il  faut  avoir  soin 
de  mettre  d’abord  les  matières  qui  cèdent 
difficilement  leurs  principes  solubles  au 
liquide  que  l'on  emploie,  puis  en  dernier 
ccllessur  lesquelles  il  agit  plus  facilement  : 
par  ce  moyen , on  a un  decoctum  chargé 
de  tous  les  principes  solubles  des  diver- 
ses susbtances  employées.—  Cette  opéra- 
tion, très  simple  en  elle  même,  demande 
cependant  de  l'attention  de  la  part  de  la 
personne  chargée  de  l’exécuter  : U faut , 
lorsque  l’opération  est  terminée , passer 
le  liquide  à travers  un  linge  ou  une  éta- 
mine , le  mettre  au  frais , et  n'en  faire 
chaufTcr  que  la  quantité  que  le  malade 
peut  prendre  d’une  fois.  Cette  manière 
d'administrer  ces  boissons  est  très  impor- 
tante , car  il  arrive  trop  souvent  qu’elles 
sont  en  partie  décomposées  ou  surchar- 
gées lorsqu’on  les  donne  , l’habitude  des 
garde-malades  étant  de  laisser  continuel- 
lement les  tisanes  au  feu , même  avec  les 
substances  qui  ont  servi  à leur  confection; 
c’est  une  méthode  contre  laquelle  on  ne 
saurait  trop  se  prononcer,  et  les  person- 
nes intéressé*  au  prompt  rétablissement 
du  malade  doivent  veiller  à ce  que  ce 
mode  vicieux  soit  réformé  s’il  existe. — On 
remarque  pendant  cette  opération  que 
certaines  substances  éprouvent  des  chan- 
gements notables  dans  la  combinaison  des 
molécules  qui  les  constituent  ; il  se  forme 
des  corps  qui  n’existent  pas  avant  : ainsi, 
quelques-unes  subissent  une  espèce  de 
maturation  qui  modifie  singulièrement 
leurs  parties  ; dans  plusieurs  il  sc  déve- 
loppe un  principe  muqueux , sucré , qui 
en  change  entièrement  la  saveur  et  les 
propriétés.  On  peut  citer  parmi  ces  der- 
niers la  pomme  de  terre  et  la  poire  de  Ca- 
tillac,  deux  fruits  qu’on  ne  peut  manger 
Crus;  et  qui  seraient  même  nuisibles 
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dans  cet  état  -,  d’ailleurs,  leur  laveur  âpre 
et  acerbe  s’oppose  à la  diiglutition.  — 
Observons  en  tcrminaut  cct  article  que 
l’ou  emploie  quelquefois  simultanément 
1a  décoction  et  l'injiision  poup  compo- 
ser certaines  boissons  dans  lesquelles  il 
entre  des  substances  dont  la  propriété  ré- 
side dans  un  principe  odorant  volatil, 
avec  d’autres  qui  en  contiennent  peu  ou 
pas  du  tout  ; alors  ces  dernières  sont  d’a- 
bord soumises  à l’ébullition,  en  observant 
la  règle  ci-dessus  ; puis  en  dernier  lieu 
on  ajoute  celles  qui  sont  aromatiquesi  on 
retire  le  vase  du  feu , on  le  couvre,  et  l’on 
attend  pour  passer  que  le  liquide  les  ait 
convenablement  pénétrées.  Liouc. 

DECOLLATlOiV , acte  par  lequel  on 
sépare  la  tête  du  corps  avec  une  bacbe,  un 
sabre  ou  tout  autre  instrnmcut  tranebant. 
Toutefois,  le  mot  de'cotlaiioii  nes’emploie 
guère  que  pour  exprimer  le  supplice  in- 
flige à saint  Jean.  Parent  du  Christ  par  sa 
mère,  Jean,  qui  avait  eu  la  glorieuse 
mission  de  baptiser  le  Sauveur  du  mon- 
de, lui  préparait  la  voie  en  prêchant  au 
peuple  juif  une  morale  et  des  rites  nou- 
veaui.  Dans  l’excès  de  son  xèle , il  osa  re- 
procher publiquement  à llérodc-Antip:<s 
ses  liaisons  criminelles  avec  sa  belle-soeur 
liérodias.  11  fut  jeté  en  prison.  Plus  tard, 
épris  des  charmes  de  Salomé,  fille  d’ilé- 
rodias , Ântipas  lui  abandonna  le  prison- 
nier,à qui  elle  fit  couper  le  cou,  pour  obéir 
à la  vengeance  de  sa  mère.  La  tèlc  de  Jean, 
mise  dans  un  plat  d’argent , fut  portée  à 
liérodias,  qui  lui  perça  la  langue  avec  une 
aiguille,  comme  fil  jadis  Fiilvie  en  rece- 
vant celle  de  Cicéron. — La  décollation, 
en  usage  chez  presque  tous  les  peuples,  a 
reçu  dans  son  mode  d’opération  une  im- 
porlanlc  modification  à l’aurore  de  notre 
révolution.  .Mais  cette  innovation,  dictée 
par  un  sentiment  d’humanité , n’aboutit 
qu’à  multiplier  les  meurtres  juridiques 
qui  ensanglantèrent  alors  nos  annales. 
Toutefois , Guillotiu  n’a  fait  que  remet- 
tre en  lumière  une  invention  déjà  vieille 
de  près  de  deux  siècles.  Le  comte  de  Mor- 
ton , régent  d’Ecosse  après  le  meurtre  de 
Murray,  étant  déchu  du  pouvoir,  fut  con- 
damné à mort  pour  avoir  trempé  dans  l’as- 


sassinat de  l’époux  de  Marie  Stuart.  Les 
détails  de  son  exécution  démontrent  qu’il 
fut  décapité  par  une  machine  à peu  près 
semblable  à celle  qui  abat  les  têtes  des 
criminels  sur  nos  places  publiques.  Au 
reste,  la  guillotine  semble,  comme  le  cho- 
léra , destinée  à pénétrer  successivement 
chez  toutes  les  nations.  A peine  régénérée, 
la  Grèce  s’est  empressée  de  l’accueillir  : 
on  décolle  à Athènes  de  la  même  façon 
qu’à  Paris , et  le  joiu*  n’est  peut-être  pas 
loin  ou  l’on  pourra  jouir  du  même  spec- 
tacle au  Kaire  aussi  bien  qu’à  Constanti- 
nople. Saist-Psosfis  j*. 

DÉGOLORATIOA  (pby.  méd.chira.). 
La  couleur  des  corps  dont  l’univers  se 
compose  est  une  de  leurs  propriétés  qui 
contribue  à les  caractériser  et  aide  à les 
distinguer  ; aussi  les  altérations  de  cette 
couleur  sont- elles  des  changements  qui 
intéressent  ceux  qui  s’occupent  de  l' his- 
toire naturelle , et  principalement  de  la 
partie  la  plus  intéressante , celle  des 
corps  organisés.  La  décoloration  d'un 
corps  vivant,  autrement  dit  la  privation 
ou  le  changement  de  son  coloris  {v.)  na- 
turel est  l’indice  d’une  modification  sur- 
venue dans  les  conditions  de  son  existen- 
ce. Ce  signal  a surtout  de  la  valeur  pour 
les  médecins  qui , dans  leurs  études , ont 
un  intérêt  majeur  à reconnaître  les  moin- 
dres altérations  de  la  vitalité  humaine. 
La  décoloration  de  la  peau , par  exemple, 
est  pour  eux  une  source  féconde  de  si- 
gnes propres  à établir  le  diagnostic  des 
maladies.  La  pâleur  leur  décèle  ccrtuiiies 
pa.ssions,  l'appauvrissement  ou  la  diminu- 
tion du  sang,  comme  les  rougeurs  leur 
font  distinguer  des  passions  contraires  aux 
précédentes  et  une  surcharge  sanguine. 
Une  teinte  composée  d’un  ton  jaune  et 
d'un  ton  vert-olive  leur  indique  une 
afl'eclion  du  foie  ; une  teinte  semblable 
au  coloris  de  la  paille  est  à leurs  yeux  la 
marque  d'une  afTection  cancéreuse  ; uu 
tou  bleuâtre  appelle  leur  attention  sur 
l’état  du  coeur , etc.  La  décoloration  de  la 
langue  est  également  instructive  pour  eux: 
mais  il  serait  déplacé  d’exposer  ici  la  lon- 
gue liste  de  ces  morlificatioiis.  — La  déco- 
loration de  la  peau  et  de  plus  celle  des 
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chcvcii\  produite  par  l’âge  intiiressc  les  nommé  dècolorimitre , qui  consiste 


enfants  d’Adam  sous  d autres  rapports  : 
cette  dégradation  \ laquelle  la  vieillesse 
les  condamne  est  pour  plusieurs  un  su- 
jet d'affliction  profitable  à d'autres  : elle 
a fait  rechercher  les  moyens 

D«  r^p»r«r  du  (euip*  rirr^p«r«bU  ouUrogri 

moyens  plus  utiles  pour  ceux  qui  en  font 
les  spéculations  que  pour  ceux  qui  les  em- 
ploient, et  qui  ajoutent  souvent  une  dégra- 
dation morale  à une  dégradation  physique 
dont  ou  ne  devrait  pas  rougir.  — La  dé- 
coloration des  divers  corps  de  la  nature  a 
été  pour  les  chimistes  l’objet  de  divers 
travaux  dont  les  autres  connaissances  ont 
prohté.  Ces  savants  ont  découvert  la 
grande  part  que  l'oxyç^cnt  {voy,  ce  mot) 
prend  à la  privation  des  couleurs  : cette 
découverte , principalement  utile  pour 
l’art  du  tinturicr,  a procuré  les  moyens 
de  perfectionner  et  de  hâter  le  blanchi- 
ment du  linge,  même  des  chiiTons  dont 
on  fait  usage  pour  la  papeterie,  etc.  C’est 
à elle  qu’on  doit  la  possibilité  de  nettoyer 
les  gravures  et  les  livres  imprimés , au 
point  de  les  rétablir  comme  ils  étaient 
dans  leur  nouveauté.  CnASDoiuiiEii. 

DÉCOLOUIMÈTRE.  Le  charbon 
animal , plus  particulièrement  connu 
sous  le  nom  de  Noia  ammal,  sert  à la 
décoloration  d'un  grand  nombre  de  pro- 
duits , par  exemple  du  sucre  : soit  par  le 
mode  suivi  pour  sa  préparation , soit 
par  le  mélange  de  quelques  substances 
étrangères , il  ne  décolore  pas  toujours 
également  , et  lorsqu’un  fabricant  sc 
sert  du  noir  animal  comme  agent  de  dé- 
coloration, il  lui  importe  de  savoir  quel 
degré  de  force  il  peut  présenter.  Ou  peut 
arriver  h évaluer  cette  propriété  par  com- 
paraison, en  faisant  passer  du  sirop  ou  du 
caramel  d’une  intensité  de  couleur  don- 
née sur  une  quantité  égale  d’uii  char- 
bon de  très  bonne  qdalité  et  de  celui  que 
l’on  veut  essayer,  jusqu’à  ce  qu’on  ait 
obtenu  le  maximum  de  décoloration 
avec  l'un  et  l'autre,  et  comparant  les 
teintes  obtenues,  M.  Payen  a imaginé, 
pour  obtenir  ce  résultat  d’une  manière 
assez  rigoureuse , un  instrument  qu’il  a 


essentiellement  en  un  tube  de  verre , 
terminé  par  deux  plans  en  verre  dans 
lequel  on  introduit  un  volume  de  caramel 
qui  a été  agite  avec  une  quantité  donnée 
de  charbon  à essayer , et  dont  on  com- 
pare la  teinte  avec  du  caramel  décoloré 
par  la  même  proportion  de  noir  animal 
pur.  Cet  instrument  n’offre  de  véritable 
inconvénient  que  son  prix  assez  élevé. 

H.  Gavlties  DE  Ci.Auaav. 

DÉCOMBRES.  Ce  mot  a été  fait  du 
latin  cumulas,  d'où  le  mot  comble  (v.), 
changé  par  corruption  en  celui  de  co»i- 
BRE  {combrus,  dans  la  basse  latinité].  Nos 
pères,  au  rapport  de  Du  Cange,  appelaient 
coMBRis  les  abatis  d'une  forêt,  et  comdre 
la  charpente  d’un  toit.  On  a d’abord,  par 
opposition,  qualifié  de  décombres  le  vieux 
bois  qu’on  en  ôtait , puis,  par  extension, 
on  a appliqué  le  même  mot  à tous  les  au- 
tres matériaux  provenant  d’une  démoli- 
tion quelconque. — On  en  avait  fait  aussi 
le  verbe  oécombber,  que  l’on  trouve  dans 
le  Dictionnaire  de  Trévoux  ( 1 7 52),  avec 
la  signification  figurée  (iniusitée  aujour- 
d’hui) de  délivrer,  débarrasser  d’un  em- 
pêchement quelconque,  et  qui  a conser- 
vé, au  propre,  le  sens  d’enlever  des  dé- 
combres, de  débarrasser  un  terrain  de 
décombres.  Enfin , on  a puisé  è la  même 
source  le  verbe  escombber,  qui  signifie 
proprement  le  contraire,  c.-à-d.  embar- 
rasser de  décombres,  et  qui  s’entend , au 
figuré,  de  toutes  les  choses  que  l'on  amas- 
se, que  l’on  accumule  ensemble,  et  les 
substantifs  escombbe,  amas  de  décombres, 
embarras,  et  ercombremext,  action  d’en- 
combrei;. — Nous  ne  sommes  pas,  du  res- 
te, les  seuls  qui  ayons  puisé  à la  source 
que  nous  venons  d’indiquer  ; l’italien  se 
sert  du  verbe  sgombrare  ou  sgombera- 
re  dans  le  sens  de  debarrasser,  déga- 
ger, déménager,  d’où  les  termes  sgombe- 
ramenio  et  sgomberaiura,  employés  pour 
exprimer  un  déménagement , cl  ceux  d'/'n- 
gombrare  cl  ingombramento,  qui  s’em- 
ploient dans  le  même  sens  que  notre  verbe 
encombrer  et  notre  substantif  encombre- 
ment. E.  H. 

Les  décombres  qui  proviennent  de  la 
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démolition  des  constructions  forment  un 
ejccllent  amendement  par  la  quantité  de 
sels  alcalins  qu’ils  contiennent;  mais,  sui- 
vant que  la  partie  qui  en  forme  la  base 
est  calcaire,  sablonneuse  ou  argileuse,  ils 
doivent  être  employés  dans  des  sols  de 
nature  différente. — La  règle  à suivre  à 
cet  égard  est  la  même  que  celle  qui  dé- 
termine l’emploi  des  substances  mêmes 
qui  forment  ces  décombres  ; ainsi,  suivant 
que  l’on  trouvera  que  la  chaux,  le  plâ- 
tre, V argile  ou  le  sable  y dominent , on 
devra  les  considérer  comme  des  matières 
calcaires,  argileuses  ou  sablonneuses,  etc., 
et  les  çmploycr  d'une  manière  analogue. 
— Lorsque  les  décombres  sont  en  gros 
fragments,  ce  ne  sera  pas  du  temps  perdu 
que  celui  qu’on  passera  à les  pulvériser 
grossièrement. — On  peut  faire  entrer  uti- 
lement les  décombres  réduits  en  poudre 
dans  la  composition  des  composts  {v,  ce 
mot  et  les  articles  Esgrais  et  Amkmde- 
me.nt).  Z. 

DÉCOMPOSER,  DÉCOMPOSI- 
TION. Ces  mots  s'appliquent  en  stati- 
que à l’action  de  ramener  une  résultante 
à ses  composantes,  c.  à-d.  de  substituer 
deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  forces 
à une  seule  pour  obtenir  un  même  effet 
(t>.  ci  après  l’art.  Décomposition  destor- 
CEs).  Ils  expriment  en  cliimic  l’action 
par  laquelle  un  compose  est  réduit  à scs 
éléments.  — La  décomposition  des  corps 
peut  s'obtenir  de  plusieurs  manières  : le 
calorique,  la  lumière  , les  fluides  élec- 
triques, que  l'on  comprend  tous  sous  la 
dénomination  commune  de  fluides  in~ 
cocrcibles  ou  impondérables , et  en  gé- 
néral les  corps  eux- mômes  sont  les  agents 
dont  on  fait  usage  pour  réduire  les  corps 
à leurs  principes  élémentaires.  — Le  chi- 
miste a fréquemment  recours  au  calori- 
que ou  cause  de  la  chaleur  pour  opérer 
la  décomposition  des  corps.  Son  action  à 
cet  égard  est  très  générale,  ou  du  moins 
s’étend  à un  grand  nombre  de  composés  : 
beaucoup  d’oxytlcs,  des  classes  entières 
de  sels,  sans  parler  des  matières  organi- 
ques , éprouvent  l'action  décomposante 
du  calorique  ; les  oxydes  formés  des  mé- 
taux de  la  cinquième  et  sixième  classes 


sont  dans  ce  cas  ; ils  sont  tous  ramenés  à 
l'état  métallique  par  l’application  de  la 
chaleur,  et  ils  laissent  en  môme  temps 
échapper  à l’état  de  gaz  l’oxygtne  dont 
ils  étaient  formés.  C’est  ainsi  que  les 
oxydes  de  mercure  et  d’argent  abandon- 
nent leur  oxygtTic  quand  on  les  chauffe , 
et  sont  réduits  à l'état , l'un  de  mercure, 
l'autre  d’argent.  Parmi  les  sels,  les  ioda- 
tes , les  brùmates , les  chlorates , les  per- 
chloratcs  (v.),  lai.ssent  dégager  l'oxygène, 
tant  dcleuracidequede  leurbase,  quand 
on  les  chauffe , et  ils  sont  réduits  rcspec- 
tivementà  l’état  d'iodures,de  bromures  et 
de  chlorures(i>.)métalliqucs.  Les  nitrates  et 
les  nitrites  fv.)  sont  réduits  à leurs  bases , 
quand  on  les  calcine , si  ces  bases  cllcs- 
mômes  ne  sont  pas  de  celles  que  la  cha- 
leur décompose  ; si  l’on  porte , par  exem- 
ple , le  nitrate  d’argent  à la  chaleur  rou- 
ge , il  perdra  non  seulement  son  acide  , 
ou  les  éléments  qui  constituent  celui-ci , 
mais  encore , l’oxyde  d’argent  étant  ré- 
ductible par  la  chaleur  rouge , et  môme 
un  peu  avant , son  oxygène  se  dégagera , 
et  l’argent  restera  seul  à l’état  métallique. 
Tous  les  carbonates,  excepté  ceux  de 
baryte , de  lithine,  de  soude , de  potasse 
et  d'ammoniaque , laissent  dégager  à l'é- 
tat de  gaz  leur  acide  carbonique , tandis 
que  leur  hase  forme  le  résidu  de  la  calci- 
nation. C’est  ainsi  que  la  chaux  se  prépa- 
re en  chauffant  à une  bonne  température 
rouge  le  carbonate  calcaire.  — Les  actions 
chimiques  de  la  lumière,  quoique  géné- 
ralement faibles,  sont  néanmoins  pronon- 
cées, et  parfois  énergiques.  La  lumière  et 
les  rayons  simples  dont  elle  se  compose 
réduisent  les  oxydes  métalliques  de  la 
sixième  classe , ce  qui  veut  dire  qu’ils 
les  ramènent  à l’état  métallique  : c’est  ce 
qui  arrive  aux  oxydes  d’argent , d’or  et 
de  platine  qu’une  lumière  a frappés.  La 
cire  brute  que  fournissent  les  abeilles  est 
aussi  ramenée  par  l'action  solaire  à l’è- 
tat  de  cire  vierge  par  la  décomposition 
de  sa  matière  colorante.  C’est  sur  cette 
observation  bien  simple  que  repose  l’art 
du  ciricr.  Le  chlorure  d’argent,  substan- 
ce formée  de  chlore  et  d’argent , d’un  as- 
pect blanc  et  opaque , qui  rappelle  celui 
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du  lait  caillé , étant  humecté , passe  rapi- 
dement au  noir  par  la  lumière  directe , 
et  lentement  par  la  lumière  diffuse  : ici 
l'actionde  1 eau  se  joint  à celle  des  rayons 
solaires  pour  enlever  une  jwirlie  du  chlo- 
re , et  changer  ainsi  la  composition  et  la 
couleur  de  ce  chlorure  ; mais  parmi  les 
rayons  colorants , dont  le  spectre  solaire 
se  compose  ( l’on  désigne  par  cetlc  ex- 
pression la  ligure  oblonguc  et  colorée 
dans  laquelle  sc  trouve  converti  le  fais- 
ceau de  lumière  blanche  par  le  prisme 
triangulaire  de  cristal  qu’il  a traversé } , 
et  qui  présentent  la  succession  du  rou- 
ge , de  l’orangé , du  jaune , du  vert , 
du  bleu , de  l'indigo  et  du  violet  , 
c'est  ce  dernier  dont  l’action  chimique 
est  la  plus  marquée  ; c'est  le  rouge  qui 
possède  la  moindre , et  ce  sont  les  rayons 
intermédiaires  entre  ceux-ci  qui  en  jouis- 
sent dans  l’ordre  indiqué  par  celui  où  ils 
viennent  d’être  énumérés.  Ce  n’est  pas 
tout  encore,  des  rayons  solaires  invisi- 
bles placés  au  dc-là  du  spectre  , à la  sui- 
te du  rayon  violet,  possèdent  un  pouvoir 
chimique  bien  supérieur  à celui  de  ce 
rayon  même  ; ils  blanchiraient  donc  la 
cire  plus  rapidement  que  lui , ils  noirci- 
raient donc  plus  vivement  et  plus  promp- 
tement le  chlorure  d’argent  humecté 
d'eau.  — Les  fluides  électriques  exercent 
communément  une  action  décomposante 
plus  énergique,  plus  rapide  que  celle  du 
calorique  oudes  rayons  lumineux.  Toute- 
fois, le  mode  sous  lequel  ou  les  emploie 
peut  agrandir  singulièrement  le  cercle 
de  cette  action.  11  existe,  comme  on  le 
sait,  deux  espèces  de  fluides  électriques, 
qui , par  l'effet  de  neutralisation  qu’ils 
exercent  l’un  sur  l'autre , ont  reçu  les 
noms  corrélatifs  de  Jluide  poutif,  et  de 
fluide  négatif.  On  peut  développer  le 
premier  en  frottant  du  verre  sur  une 
étofl'e  de  laine;  de  là  le  nom  de  fluide 
vitré  qu’on  lui  donne  quelquefois;  on 
peut  mcllre  le  second  en  liberté  en  frot- 
tant aussi  sur  une  étoffe  de  laine  un  bâ- 
ton de  cire  d’E.spagnc,  ou  toute  autre 
matière  résineuse,  d'où  il  a été  nommé 
parfois  Jluide  résineux.  11  est  des  appa- 
reils inventés  parYolta,  perfectionnés 


par  Cruickshanck  et  'Wollaston , que 
nous  devons  désigner , par  la  reconnais- 
sance due  à leur  immortel  inventeur  , 
sous  la  qualification  à’ appareils  voltaï- 
ques , et  qui  sont  appelés  par  quelques- 
uns  appareils  galvaniques.  Ces  instru- 
ments, lorsqu’ils  sont  en  action,  émet- 
tent sans  cesse  les  deux  fluides  à la  fois  , 
et  plus  particulièrement  à leurs  extrémi- 
tés, qui , en  raison  de  cette  plus  grande  ac- 
cumulation de  fluides , ont  reçu , l'un  la 
dénomination  de  pôle  vitré  ou  positif, 
l’aidre  celle  de  pôle  résineux  ou  «e- 
galif,  d’après  la  nature  du  fluide  qui  s’y 
rassemble.  En  acheyant  le  circuit  voltaï- 
que, au  moyen  de  fds  conducteurs  d é- 
Icctricité  ( les  fils  métalliques  sont  les 
meilleurs),  qui -vont  aboutir  au  corps 
que  l’on  veut  ramener  à ses  éléments  , 
ordinairement  le  corps  sera  décomposé  , 
ses  principes  se  divisant  pour  su  rciidrp 
séparément  aux  deux  pôles  de  l'appareil. 
C'est  par  ce  moyen  qu'en  faisant  arri- 
ver dans  l’eau  les  réophores  ou  fds  mé- 
talliques attachés  aux  pôles  d’une  pile 
voltaïque  , cette  eau  éprouvera  une  dé- 
composition, l’un  de  ses  composants, 
l’oxygène , se  rendant  à l’état  de  gaz  au 
pôle  positif , et  le  deuxième  composant 
de  l’eau , l'hydrogène  , s'accumulant  à 
l'état  aériforme , au  pôle  négatif.  Celte 
élection  des  pôles  d'un  appareil  voltaï- 
que pour  les  principes  constituants  de 
l’eau,  et  généralement  des  difl’érents 
corps,  est  basée  sur  ces  deux  principes 
d'électricité , que  les  particules  dont  sc 
compose  un  même  fluide  électrique  se 
repoussent,  et  que  les  particules  dont  se 
forment  deux  fluides  électriques  dissem- 
blables s'attirent,  en  sorte  que  l’électri- 
cité négative  repousse  l’élcclricitc  néga- 
tive , l’élcclricité  positive  la  positive , et 
qu’enfin  les  fluides  positif  et  négatif  s'at- 
tirent et  se  neutralisent  mutuellement. 
— M.  Ampère,  dont  le  génie  créateur 
s’est  exercé  sur  tant  de  sujets  divers  , ad- 
met à ce  propos  que  Icsmoléculcs  ou  par- 
ticules dont,  les  corps  se  composent  ont 
une  électiicité  qui  leur  est  propre , et 
qu’elles  sont  de  plus  environnées  d'une 
atmosphère  électrique  d’une  autre  iiatu- 
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re  ; si  l’on  imagine  en  conséquence  une 
molécule  possédant  une  électricité  posi- 
tive , et  qu'enveloppe  une  atmosphère  de 
fluide  négatif , à l'approche  d'une  autre 
molécule  dont  l’atmosphère  électrique  se- 
ra négative , il  y aura  répulsion  ; si  au 
contraire  l'atmosphère  de  la  seconde  mo- 
lécule était  positive  , il  y aurait  attrac- 
tion. Uaiis  ce  cas , les  atmosphères  se 
neutralisent,  et  les  molécules  cllcs-mé- 
mes  en  sc  combinant  paralysent  mutuel- 
lement leurs  électricités  qui  sont  de  noms 
contraires , posUive  et  négative.  Que  ce 
composé  soit  présenté  à la  pile , ou  à un 
appareil  voltaïque  de  toute  autre  forme , 
le  fluide  propre  à chaque  pôle  de  l'appa- 
reil va  agir  d’abord  sur  l’atmosphère 
électrique  neutre  du  composé  ; il  va  se 
former  de  nouveau  une  atmosphère  élec- 
trique positive , et  une  atmosphère  néga- 
tive , mais  CCS  atmosphères  resteront  d'a- 
bord latentes  en  vertu  des  forces  oppo- 
sées qui  les  ont  séparées  ; les  fluides  des 
deux  pôles  de  l’instrument  continuant  à 
exercer  leur  empire,  ceux-ci  vont,  l’un , 
attirer  la  molécide  électrisée  d'une  ma- 
nii  re  inverse , l'autre  la  repousser  ; la  dé- 
composition s’ensuivra , et  chaque  mo- 
lécule séparée  reprendra  avec  l'électri- 
cité qui  lui  est  propre  l'atmosphère  qui 
convient  à la  neutralisation  de  son  élec- 
tricité. Il  ne  s’agira  que  de  donner  une 
forte  électricité  aux  pôles  de  la  pile  pour 
produire  un  grand  eflet,  pour  détruire 
un  composé  dont  les  principes  sont  unis 
avec  force.  — Quant  à l'emploi  des  réac- 
tifs ou  agents  impondérables , pour  sépa- 
rer les  corps  simples  dont  la  combinaison 
u'avait  fait  qu'un  seul  et  même  corps,  il 
semblerait  au  premier  abord  qu’il  suffi- 
se de  s’emparer  dans  un  composé  de  tous 
ses  éléments  moins  un , puis  d'agir  en 
même  sorte  sur  le  nouveau  composé  , et 
ainsi  dc  suite  , pour  déterminer  la  sépara- 
tion successive  dc  tous  ses  principes  élé- 
mentaires ; mais  dans  la  pratique  il  ne 
peut  en  être  ainsi  la  plupart  du  temps 
que  pour  les  composés  binaires  (on  dési- 
gne de  celte  façon  ceux  qui  résultent  de 
runion  de  deux  corps  simples).  Commu- 
nément, on  sépare  ou  l’on  transforme  cba- 
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que  substance  Composée  en  un  certain 
nombre  dc  corps  binaires,  puis  on  réagit 
sur  ces  derniers  comme  il  suit  : on  cher- 
che si  parmi  les  substances  connues  on 
peut  en  trouver  une  qui  ait  plus  d ap^- 
tcnce , plus  d'affinité  pour  l'un  des  élé- 
ments du  corps  binaire  que  le  second 
n'en  a pour  le  même  élément  ; et  lors- 
qu’on l’a  trouvé , si  d’ailleurs  il  satisfait  h 
la  deuxième  condition , de  ne  pouvoir  se 
combiner  au  composé  donné,  ou  à ses 
deux  éléments  à la  fois , on  possède  l’a- 
gent qui  convient  pour  séparer  ces  der- 
niers l'un  dc  l’autre.  Je  vais  donner 
des  exemples  de  ce  que  j’avance  ; Je 
prends  dc  l’oxyde  dc  plomb  ( ce  composé 
qui  résulte  dc  l’action  du  plomb  sur  la 
partie  respirable  de  l’air , l’oxygène  ) , 
je  le  mêle  à un  sixièm  de  son  poids  dc 
charbon , je  cbaulTc  le  tout  en  vase  clos , 
c.-à-d.  hors  du  contact  de  l’air  : le  char- 
bon s'empare  dc  l’oxygène  qui  consti- 
tuait l’oxyde  de  plomb,  forme  de  l'acide 
carbonique , qui  se  dégage  et  laisse  au 
fond  du  creuset  où  .s’opère  la  calcination 
le  plomb  réduit  à l’état  métallique.  L’ap- 
pétence du  carbone  pour  l’oxygène  s’est 
trouvée  plus  forte  dans  la  circonstance 
où  nous  nous  sommes  placé  que  celle  du 
plomb  pour  l’oxygène  ; le  carbone  n'a  pu 
d’ailleurs  contracter  d'union  ni  avec 
l’oxyde  de  plomb  , ni  avec  le  métal  ; c’est 
pourquoi  cet  agent  a pu  nous  faire  attein- 
dre au  but  proposé.  — Si  l’on  prend  un 
corpsd'une  composition  plus  complexe,  le 
nitrate  de  chaux , je  suppose , on  pourra  en 
précipiter  la  chaux  à l'état  dc  carbonate 
calcaire  , et  cela  au  moj  en  du  carbonate 
dc  potasse  : il  sc  fera  un  double  échange  : 
l’acide  carbonique  pas.sera  de  la  pota.sse 
à la  chaux,  et  l'acide  nitrique  dc  la  chaux 
à la  potasse  ; le  carbonate  calcaire  formé 
dans  celte  circonstance  se  précipitera  en 
raison  de  son  insolubilité  dans  l'eau;  le 
nitrate  de  potasse  qui  se  produit  en  mê- 
me temps,  corps  soluble  dans  ce  véhicu- 
le , y restera  en  dissolution*  car  c’est  au 
moyen  de  l’eau  que  s’est  effectuée  la 
réaction.  En  reprenant  le  carbonate  de 
chaux  par  la  chaleur,  on  le  résoudra  en 
chaux  et  en  gai  acide  carbonique.  Puis , 


Digiti?».'^  1^,  '' 


DEC  M64  1 DÉC 


si  l'on  fait  évaporer  la  liqueur  li  siccité , 
afin  d'obtenir  cicmpt  d'eau  le  nitrate  de 
potasse,  et  que  l’on  ajoute  à ce  corps  salin 
de  l'acide  sulfurique , ccdernier,  s'empa- 
rant de  la  potasse , mettra  l’acide  nitrique 
à nu  , et  formera  du  sulfate  de  potasee  ; 
on  fera  passer  aisément  l'acide  nitrique 
du  vase  en  verre  où  se  fait  l’expérience 
dans  le  récipient  de  verre  adapté  à ce 
dernier , et  par  suite  de  ces  opérations  se 
trouveront  isolés  la  chaux  et  l’acide  ni- 
trique. Le  nitrate  de  chaux  sera  ainsi  ré- 
duit à son  acide  et  à sa  hase  , tous  les 
deux  composés  binaires,  le  premier  for- 
mé d’oxygène  et  d'azote  , le  second 
d’oxygène  et  de  calcium.  — De  la  chaux 
légèrement  humectée , on  fera  un  godet 
où  l’on  versera  de  l’amalgame  de  potas- 
sium : le  potassium  s'emparera  de  l'oxy- 
gène de  la  chaux,  et  formera  de  l’oxyde  de 
potassium  ; le  mercure  de  l'amalgame  se 
portera  sur  le  calcium  ( radical  métalli- 
que de  la  chaux  ) , et  l'amalgame  de  cal- 
cium qui  en  résultera  étant  distillé  dans 
le  vide  laissera  dans  la  cornue,  c.-à-d. 
dans  le  vase  distillatoire , le  calcium.  En 
reprennant  l'oxyde  de  potassium  formé 
dans  le  traitement  de  la  chaux  par  l'amal- 
game de  potassium  , on  mettra  l’oxygène 
en  liberté  en  soumettant  l’oxyde  de  potas- 
sium à l'action  d’une  forte  pile.  — Quant 
à l’acide  nitrique , pour  le  réduire  à scs 
éléments , l’oxygène  et  l’azote  , l'on  pour- 
ra l’exposer  à l’action  d’une  pile  volta’i- 
que  : l’azote  se  rendra  au  pôle  négatif, 
et  l’oxygène  à l’autre  pôle.  Ainsi  sera  la- 
borieusement réduit  aux  corps  simples 
qui  le  constituaient  le  nitrate  de  chaux , 
duquel  on  est  parti.  — L’exemple  suivant 
présente  d’autres  particularités.  Etant 
donné  le  sulfate  de  cuivre,  sel  formé  d'a- 
cide sulfurique  et  d’oxyde  de  cuivre,  on 
peut  en  isoler  le  cuivre  par  le  moyen  du 
fer , ce  dernier  s’emparant  de  l'oxygène 
et  de  l’acide  qui  tenaient  le  cuivre  en 
combinaison  ; il  se  foune  du  sulfate  de 
fer  qui  reste *en  dissolution  dans  l’eau  où 
se  trouvait  préalablement  dissous  le  sul- 
fate décomposé , et  le  cuivre  se  rassem- 
ble à l’état  métallique  au  fond  du  vase  et 
sur  le  fer  en  excès,  Mais,  pour  arriver  à 


séparer  maintenant  l’acide  sulfuriqne  da 
sulfate  de  fer  , il  faut  évaporer  l’eau  oix 
ce  sel  est  dissous,  chauffer  ensuite  le  ré- 
sidu jusqu’à  ce  qu’il  soit  anhydre,  puis 
le  distiller  : par  celte  distillation , on  ob- 
tiendra de  l'acide  sulfurique  anhydre  lui- 
mème,  et  chargé  d’acide  sulfureux  pro- 
venant d’une  portion  d’acide  sulfurique 
décomposé  par  la  ehaleur  intense  à la- 
quelle le  sulfate  s’est  trouvé  soumis.  Cet 
exemple  nous  offre  à la  fois  l’éviction  par 
le  fer  de  l'un  des  éléments  , le  cuivre  , 
et  la  décomposition  du  sulfate  de  fer  par 
la  chaleur,  qui  met  à nu  l'acide  sulfurique. 
Ici  l’on  a recours  successivement  à l’ac- 
tion d'un  réactif,  le  fer,  et  d’un  agent 
impondérable,  le  calorique,  et  le  cuivre 
est  séparé  à l'état  élémentaire,  l’état  mé- 
tallique. On  ne  trouve  guère  de  pareils 
exemples  de  précipitation  dans  un  com- 
posé formé  de  plus  de  deux  corps  , que 
dans  les  sels  métalliques  , composés  for- 
més d'un  acide  quelconque  et  de  l’oxyde 
d’un  métal  ; et  encore  beaucoup  de  com- 
posés de  cette  espèce  sont  loin  de  se  prê- 
ter à cette  séparation  de  l’un  des  corps 
simples  qui  entrent  dans  leur  composi- 
tion ; nous  avions  donc  raison  de  dire 
que  de  pareils  exemples  sont  rares  lors- 
qu'il s’agit  de  réduire  à ses  éléments , en 
un  mot  d’analyser  im  composé  dont  le 
nombre  des  principes  constituants  sim- 
ples dépasse  deux.  Cous. 

Decomhositios  dis  forces  (mécani- 
que), opération  inverse  de  celle  par  la- 
quelle on  détermine  la  résultante  de  plu- 
sieurs forces  agissant  sur  le  même  mo- 
bile, suivant  des  directions  qui  passent  par 
le  centre  de  masse  de' ce  mobile.  Le  résul- 
tat de  l’action  simultanée  de  ces  forces  , 
quel  que  soit  leur  nombre , ne  peut 
être  qu’un  mouvement  unique,  suivant 
une  direction  et  avec  une  vitesse  déter- 
minées : dans  ce  cas , les  mots  de  com  • 
position  des  forces  et  de  résultante  ex- 
priment très  exaetement  l’idée  que  l’on 
doit  avoir  de  l’effet  et  des  causes , ainsi 
que  du  mode  d’action  ; mais  lorsqu’il  s’a- 
git de  eonsidérer  une  force  unique  , in- 
dépendamment de  son  origine  , comme 
composée  de  plusieurs  autres  forces  dont 


Digitized  by  Guogic 


DÉC  ( 36S  ) DËC 


elle  serait  la  résultante , et  d’isoler  de 
cet  assemblage  fictif  une  des  forces  com- 
posantes pour  lui. attribuer  tout  l’eflet 
produit , tandis  que  les  autres  n’y  ont  au- 
cune part , ce  travail  de  rintelligcnce  est 
plus  pénible , et  son  ciprcssion  est  moins 
correcte.  Ou  voit  même  très  clairement 
qu'il  n’y  a'  pas  de  décomposition  réelle, 
mais  seulement  une  hypothèse  pour  ex- 
pliquer l’effet  produit  ( v.  le  mot  Fobck  ). 

F — Y. 

DÉCOMPTE  ( art  militaire  ).  Ce  mot 
est  provenu  du  mot  compte  auquel  on 

a ajouté  uneparticuleprivative.parcequc, 
suivant  la  définition  de  {'Académie  : « le 
décomptées!  ce  qu’on  a à prendre  età  ra-' 
battre  surla  somme  qu’on  paie.  « Décomp- 
ter ne  serait  donc  pas  l'action  de  payer , 
mais  l’action  de  retenir. — Si  cette  défini- 
tion convient  à la  langue  commune,  elle 
ne  satisfait  pas  à la  langue  militaire  ; l’ex- 
pression s’y  est  introduite  sous  un  autre 
sens;  elle  s’y  est  conservée  par  le  eaprice 
du  soldat,  non  par  suite  de  combinaisons 
rationnelles.  — Le  décompte  militaire 
semblerait , au  premier  aperçu , être  l’op- 
posé d’une  avance  et  l'accomplissement 
d'un  dernier  compte  ; cependant , dans 
le  style  des  bureaux  du  ministère , diviser 
par  douzième  la  paie  annuelle  des  ofli- 
ciers  , solder  le  mémoire  de  l’armurier  , 
acquiter  d’avance  certaines  portions  de 
haute  paie  , c’est  également  décompter  : 
ainsi  il  y a des  paiements  d’avance  |ou 
des  paiements  de  détail , mais  non  défini- 
tifs, qui  sont  à déduire,  non  sur  la  soniine 
qu’on  paie  , comme  le  dit  V Académie  , 
mais  sur  celle  qui  est  à payer  ultérieure- 
ment en  vertu  d’un  droit  acquis  et  re- 
connu.— En  général,  le  décompte  c&l  une 
manière  particulière  de  terminer,  entre 
deux  parties,  un  compte  antérieur,  quels 
que  soient  les  éléments  dont  ce  compte  se 
compose.  — Il  y a des  valeurs  qui  ne  doi- 
vent être  l’objet  d’aucun  décompte  : ainsi, 
il  est  défendu  de  faire , en  forme  de  dé- 
compte , aucun  partage  de  deniers  d’or- 
dinaire. — En  langage  militaire,  on  ap- 
pelle en  général  décompte  la  compa- 
raison trimestrielle  des  délivrances  de 
solde  cl  des  perceptions  de  vivres.  Recon- 


naître si  les  valeurs  perçues  concordent 
en  conformité  du  droit , c’est  décompter. 
— Des  règles  particulières  s’appliquent 
aux  cas  de  moins  perçu  ou  de  trop  perçu. 

G‘‘  Baidim. 

DÉCOXFÉS,  vieux  mot,  qui  a été 
remplacé  par  l’expression  toute  latine  ab 
intestat , laquelle  s’applique , en  droit , 
à ceux  qui  meurent  sans  avoir  fait  de 
testament.  Ce  mot,  dans  son  origine , si- 
gnifiait proprement  ( comme  l’indique 
suffisamment  sa  forme  ) , qui  n'a  point  été 
confessé,  qui  ne  s'est  point  confessé , et 
il  s’appliquait  spécialement  à ceux  qui 
mouraient  sans  confession  ; mais  l’usage 
l’avait  étendu  à ceux  qui  mouraient  sans 
laisser  de  testament,  ün  trouve  dans  la 
charte  des  privilèges  de  la  Rochelle  ( de 
l’an  1227)  ces  mots  : sive  testatus , sive 
intestatus,  expliqués  par  ceux-ci  : id  est 
sive  confessas , sive  non.  La  raison  pour- 
quoi on  appelait  déconfés  celui  qui  n’a- 
vait point  fait  de  testament  est  qu’autrç- 
fois  c’était  la  coutume  que  ceux  qui 
étaient  en  danger  de  mort  fissent  un  don 
à l’église , et  s'ils  y manquaient  on  leur 
refusait  les  sacrements  et  la  sépulture  en 
terre  sainte,  u Tout  homme , dit  Montes- 
quieu {Esprit  des  lois,  liv.  xxviii,  ch.  4 1 }, 
qui  mourait  sans  donner  une  partie  de 
scs  biens  à l’église  , ce  qui  s'appelait  mou- 
rir (fecon/ë.r , était  privé  de  la  commu- 
nion et  de  la  sépulture.  Si  l’on  mourait 
sans  faire  de  testament,  il  fallait  que  les 
parents  obtinssent  de  l'evéqiie  qu’il  nom- 
mât , concurcmmciit  avec  eux , des  arbi- 
tres pour  fixer  ce  que  le  défunt  aurait  dû 
donner  en  cas  qu’il  eût  fait  un  testament.  » 
Cet  abus  ayant  cessé  avec  le  temps,  le 
mot  n’a  pas  été  conservé , quoiqu’il  eût 
pu  continuer  de  s’appliquer  purement  et 
simplement  à ceux  qui  meurent  sans  con- 
fcs.sion , ou  même  à ceux  qui  vivent  en 
s’abstenant  de  la  confession.  E.  H. 

DÉCOXFITL'UE.  Danslestcrmesgé- 
nérauxdudroit,ce  mot  signifie  insolvabili- 
té; mais  spécialement  onl’appliqtieà  l'état 
d’un  débiteur  non  commerçant , dont  les 
biens  sont  insuffisants  pour  acquitter  ses 
dettes.  11  répond  donc  à peuprès  au  mot 
faillite  (v.),  employé  quand  il  s’agit  de  la 
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déroute  d'un  négociant  ; mala  les  eonsé* 
quencesnc  sont  pas  les  mêmes,  parce  que 
le  législateur,  pour  garantir  la  sûreté  des 
transactions  commerciales,  et  dans  l’inté- 
rêt même  du  commerce, a dû  astreindre  les 
négociants  à des  obligations  plus  sévères, 
et  rendre  plus  rigoureuses  les  règles  éta- 
blies pour  le  cas  de  leur  insolvabilité.  — 
C’est  pourquoi  les  statuts  relatifs  à l'ad- 
ministration des  biens  des  faillis  ne  sont 
point  applicables  au  fait  de  la  déconfitu- 
re, et  il  y a lieu  seulement  à la  discussion 
des  biens  du  débiteur,  ainsi  qu’à  la  dis- 
tribution des  deniers  en  provenant , dans 
les  formes  prescrites  par  le  code  de  pro- 
cédure civile. — De  même,  les  dispositions 
du  code  de  commerce  sur  les  actes  faits 
par  le  failli  dans  les  dix  jours  qui  ont  pré- 
cédé la  faillite  ne  reconnaissent  point 
d’application  en  matière  de  déconfiture , 
et  plusieurs  arrêts  de  la  cour  de  cassation 
l’ont  décidé  de  la  sorte.  Par  suite  de  ce 
principe,  les  paiements  faits  avant  que  la 
déconfitiu-c  éclate  sont  valables , pourvu 
qu’ils  aient  eu  lieu  sans  fraude;  mais, 
au  cas  même  de  fraude , la  preuve  est 
très  difficile  à acquérir,  car  il  faut 
qu’il  y ait  complicité  de  la  part  de  celui 
t/ui  reçnii.  Et  comment  pourrait-on  ac- 
cuser de  fraude  le  créancier  qui  n’a  reçu 
que  ce  qui  lui  était  dû,  et  quia  pu  ne  pas 
connaître  le  véritable  étïit  des  affaires 
de  son  débiteur?  — Au  surplus,  c’est 
porticulièrementdanslc  cas  de  la  déconfi- 
ture que  la  cession  de  biens,  sur  la- 
quelle nous  nous  sommes  déjà  expliqué , 
peut  avoir  lieu;  et,  pour  éviter  des  répé- 
titions, nous  devons  renvoyer  le  lecteur  à 
ce  mot.  D — o. 

DÉCONFORT.  Ce  mot , formé  de  la 
particiüe  privative  de , et  de  l’adjectif  la- 
tin/ortir , fort , d’où  a été  fait  dans  la 
basse  latinité  le  substantif  forlia , force , 
a été  long- temps  employé  comme  syno- 
nyme d’affliction , abattement , découra- 
gement , désolation  , et  l’on  en  avait  tiré 
aussi  les  verbes  dékonforteb,  se  décon- 
forter , qui  ont  vieilli  comme  lui , et  ne 
sont  plus  d'usage  aujourd’hui.  Nous  pen- 
sons toutefois  que  la  poésie  ferait  bien  de 
revendiquer  le  premier.  E.  H. 


DÉCONVENÜE  , vieui  mot , formé 
de  la  préposition  privative  de  et  du  ver- 
be venir , synonyme  de  malheur  , dis- 
grâce , mauvaise  aventure , mauvaise 
chance  , que  la  poésie , selon  nous  , au- 
rait dû  retenir , quand  la  prose  a négligé 
de  s’en  servir.  E.  H. 

DÉCOR, DÉCORATEUR , DÉCO- 
RATION. Ces  mots  ont  une  telle  analo- 
gie entre  eux  qu’il  est  naturel  de  les  réunir 
dans  un  même  article  ; mais  copendant  ils 
ont  des  acceptions  trop  variées  pour  ue 
pas  être  traités  séparément. 

Décor  est  un  terme  technique  par  le- 
quel on  désigne  toutes  les  espèces  d’orne- 
ments peints  ou  dorés  que  l’on  emploie 
pour  orner  les  salles  de  spectacle , les  ca- 
fés , des  salles  de  réunion,  pour  de  gran- 
des assemblées,  des  salles  de  bains  ou  des 
boudoirs,  etc.  Lorsque  celui  qui  dirige 
ces  travaux  s’est  distingué  par  la  grâce , 
la  variété  de  scs  ornements , on  dit  qu’il 
entend  bien  le  décor,  qu’il  est  bon  pein- 
tre de  décor.  L’artiste  qui  entreprend  des 
travaux  de  cette  nature  se  fait  souvent 
aider  par  des  personnes  qui  sont  moins 
des  artistes  que  des  ouvriers.  Celui  qui 
sait  b'en  faire  les  marbres  ferait  assez 
grossièreract  des  bois  ; tel  autre  imite  très 
bien  un  bas-relief  et  ne  sait  mettre  ni 
grâce  ni  fraîcheur  dans  des  arabesques  ou 
dans  des  guirlandes  de  fleurs.  Lorsque 
des  ornements  sont  répétés,afin  de  les  faire 
avec  plus  de  régularité  , on  emploie  ce 
que  l’on  nomme  un  poncif,  c.-à-d.  lux 
dessin  au  trait , piqué  avec  soin  , et  que 
l’on  transporte  de  place  en  place  , puis 
sur  lequel  on  frappe  légèrement  avec  lux 
sachet  de  mousseline  rempli  de  charbon 
pilé  ; la  poussière  la  plus  fine  du  charbon 
passe  à travers  les  trous  piqués  dans  le 
dessin  et  donne  ainsi  une  esquisse  très 
exacte  , dont  les  traces  mêmes  peuvent 
disparaître  entièrement  par  le  plus  léger 
frottement.  Les  papiers  - tentures  , qui 
ont  à peine  un  siècle  d’existence  , font 
partie  du  décor  ; c’est  bien  souvent  un 
moyen  fort  économique  que  l’on  emploie 
dans  les  cafés  et  même  dans  certaines 
salles  de  spectacle. 

Décorateurs.  Cc  sont  ordinairement 
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des  architectes  auxquels  on  donne  le 
titre  de  décorateurs  ; ce  sont  eux  main- 
tenant qui , dans  les  fêtes , sont  toujours 
chargés  de  la  direction  des  travaux  de 
cette  nature.  Il  n’en  était  pas  ainsi  au- 
trefois en  Italie,  et  surtout  à Florence  , 
où  des  peintres  très  renommés  ont  dirigé 
les  fêtes,  marches  et  cérémonies  si  nom- 
breuses k la  cour  des  Uédicis  , qu’elles 
eussent  lieu,  soit  pour  des  mariages,  soit 
pour  des  naissances  ou  pour  des  morts. 
L’usage  des  catafalques  (o.),  si  fréquent 
autrefois , est  maintenant  presque  aban- 
donné , excepté  pour  les  princes  soux'C- 
rains  ; nous  avons  vu  plusieurs  fois  à Pa- 
ris , à Reims  et  ù Saint-Denis , l’architec- 
ture de  CCS  églises  disparaître  entièrement 
sous  les  nouveaux  décors  dont  on  affu- 
blait le  monument  pour  ces  circonstances. 
On  ne  se  fait  peut-être  pas  l’idée  de  ce 
qu’on  emploie  d'étoffe  dans  ce  genre  de 
travaux  ; pour  en  donner  un  seul  exem- 
ple, nous  dirons  que  dans  le  catafalque 
de  Louis  XVIII  à Saint-Dcnys,  les  qua- 
tre rideaux  qui  ornaient  le  dais  conte- 
naient ISOO  aunes  de  calicot  noir  ou 
blanc.  Parmi  les  décorateurs  les  plus  cé- 
lèbres, on  doit  citer  Bibiena  à Rome, 
Canta-Gallina  et  Jules Parigi  ù Florence , 
Bcrain  et  Servandoni  à Paris. 

Décoration.  Ce  mot  a deux  acceptions 
bien  différentes;  au  singulier,  il  est  em- 
ployé comme  synonyme  de  décor,  pour 
désigner  en  architecture  tout  ce  qui  tient 
aux  détails  d’ornements  plus  ou  moinsri- 
ches  dont  on  peut  sans  inconvénient 
embellir  différentes  parties  intérieures  ou 
extérieures  d'un  monument  ; et  dans  ce 
cas,  la  .sculpture  comme  la  peinture  ser- 
vant à la  décoration.  Mais  ce  n’est  pas  le 
sens  le  plus  habituel  de  ce  mot;  lorsque 
l’on  parle  dcbelles  décorations, on  entend 
les  châssis  , les  toiles  de  fond  et  généra- 
lement tout  ce  qui  dans  un  théâtre  sert  à 
sa  déeoration.  — La  peinture  de  déc<y- 
ration  est  un  art  particulier  assez  étendu, 
qui  a ses  règles  et  ses  pratiques  ; la  per- 
spective est  la  base  principale  è laquelle 
sont  soumises  toutes  les  autres  opérations 
du  peintre.  Pour  que  des  décorations  mé- 
ritent d’être  admirées,  il  ne  suffit  pas 


qu’elles  soient  bien  peintes  et  d’un  bon 
effet , il  faut  encore  qu’elles  soient  en 
rapport  avec  les  événements  qui  doivent 
s’y  passer  et  sur  tout  au  lieu  qu’elles  re- 
présentent. Ces  convenances  étaient  sou- 
vent négligées  autrefois , mais  des  artis- 
tes de  mérite  dirigeant  maintenant  ces 
travaux  , les  décorations  ont  acquis  une 
grande  perfection:  aussi  peut- on  citer 
les  noms  de  Ciceri , Gay , Daguerre  et 
Bouton , comme  ayant  atteint  la  perfec- 
tion dans  ce  genre  de  peinture.  La  per- 
spective linéaire  et  la  perspective  aérienne 
sont  les  deux  études  les  plus  importantes 
du  peintre  de  décorations  , mais  un  troi- 
sième moyen  est  la  disposition  de  la  lu- 
mière, qu’il  peut  placer  à son  gi'é,  aug- 
menter ou  diminuer  insensiblement , sui- 
vant les  e&cts  qu’il  veut  obtenir , et 
qn’il  a soin  surtout  de  tenir  caché  au 
spectateur.  C’est  par  la  perfection  de  ce 
moyen , que  l’on  est  parvenu  k obtenir 
des  effets  si  merveilleux  dans  les  dioramas; 
mais  les  théâtres  ne  peuvent  pas  y attein- 
dre, parce  qu’ils  sont  obligés  d’avoir  dans 
la  salle  un  vaste  foyer  de  lumière  qui 
puisse  éclairer  les  spectateurs  , ou  plutôt 
les  spectatrices  , dont  la  brillante  toilette 
forme  souvent  un  des  attraits  les  plus 
puissants  des  représentations  théâtrales  ; 
on  est  forcé  aussi  d’avoir  , sous  le  nom 
de  rampe , une  ligne  de  lumière  qui , 
placée  en  avant  de  la  scène  , éclaire  les 
acteurs,  et  dont  on  ne  parvient  qu’incom- 
plètcment  k diminuer  l’intensité.  Le  pein- 
tre de  décoration  doit  avoir  étudié  éga- 
lement l’architecture  et  le  paysage,  puis- 
que ces  deux  parties  forment  la  masse 
des  décorations  ; il  doit  aussi  bien  dessi- 
ner la  figure  , pui.sque  souvent  sur  les 
places  publiques  il  se  trouve  des  statues  ; 
dans  ce  cas , il  doit  avoir  le  soin  de  les 
fairek  l’imitation  des  Egyptiens,  desGrecs 
ou  des  Romains,  suivant  cc  que  lui  indi- 
que le  poème  pour  lequel  il  fait  ses  dé- 
corations. Enfin,  il  lui  faut  aussi  une 
couleur  brillante , une  bonne  entente  du 
clair-obscur,  afin  de  produire  de  grands 
effets  qui  puissent  émouvoir  le  spectateur. 

DucassNx  a. 

Le  mot  DscoiATiou,  dans  le  sens  poli- 
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tique  et  administratif  d’un  ^tat,  ne  signi- 
fie pas  seulement  ornement,  il  est  syno- 
nyme do  distinction.  Autrefois,  on  disait 
Vurdre,  la  croix  de  Saint-Louis,  du  Mé- 
rite-Militaire, etc.  Aujourd'hui,  l'étoile  de 
la  Léf;ion-d'llonneur,  sans  doute  par  ré- 
flexion au  but  de  sa  création,  s’appelle  dé- 
coration. Ce  n’est  pas  que  la  lang^ue  ait 
tellement  changé  qu’il  faille  chercher  de 
nouvelles  dénomiuations  à tout  ce  qui 
a existé  ; c'est  tout  simplement  un  résul- 
tat de  la  marche  progressive  de  la  société. 
La  grande  révolution  de  1789,  non  pas 
peut-être  autant  celle  qui  s’est  formulée 
sur  le  papier,  cl  à laquelle  chaque  édition 
a apporté  des  variantes,  que  celle  qui  s'est 
opérée  dans  l’opinion  publique  et  dans 
l'organisation  morale  de  la  société , a 
frappé  d’anathème  tout  ce  qui  était  pri- 
vilège ou  monopole , soit  civil  ou  reli- 
gieux. Un  ordre  est  une  corporation,  et 
une  corporation  signalée  par  des  distinc- 
tions annonce  par  elle-même  des  privi- 
lèges. Une  croix  est  un  symbole  intolé- 
rant, en  ce  qu’il  exclut  ceux  pour  qui  la 
croix  n’est  point  un  symbole  religieux. 
Une  de'coration  au  contraire  est  une  ré- 
compense offerte  à tous  ceux  qui  ont 
acquis  les  qualités  qu’elle  est  destinée  il 
signaler,  sans  exception  de  naissance  ou 
de  croyance.  Yoilà  pourquoi  le  mot  de 
décoration, dont  l’idée  peut  subsister  au 
milieu  d’une  société  qui  marche  au  pro- 
grès, a prévalu  dans  l’opinion  des  masses, 
sur  des  dénominations  qui  appartiennent 
à un  ordre  de  clio.scs  qui  ne  peut  plus 
revenir.  — Dans  ce  siècle,  qu’on  pourrait 
appeler  ou  peut-être  ear/ra  philoso- 
phique, sous  bien  des  rapports,  quelques 
esprits  rigoristes  ont  voulu  blâmer  1 insti- 
tution des  décorations  et  ramener  la  so- 
ciété à cet  egard  au  niveau  d’une  égalité 
parfaite.  Nous  ne  parlerons  pas  de  ceux 
qui  ne  sont  eux-mêmes  pas  décorés  ; on  se 
rappellerait  involontairement  le  Renard 
cl  les  Raisins  du  bon  La  Fontaine.  Il  est 
des  personnes  revêtues  d une  décoration 
qu’elles  ont  mérité  qui  partagent  cette 
opinion.  Les  philosophes  qui  font  sur  eux 
l’application  de  leur  principe  les  plus  ri- 
gides méritent  toute  notre  estime,  et  je 


dirai  même  qu’en  principe  abstrait  je 
partage  leur  opinion.  Mais  ce  n’est  point 
par  de»  abstractions  que  la  société  se  gou- 
verne. On  formule  facilement  dans  son 
cabinet  et  loin  du  monde  des  institutions 
qui  sont,  je  l’accorde  encore,  le  fruit  de 
longues  et  savantes  recherches,  de  médi- 
tations profondes  et  consciencieuses;  on 
réussit  même  pre.squc  toujours  dans  ce 
travail;  mais  quand  on  en  vient  à l’appli- 
cation à celte  société , qu’on  ne  connaît 
pas,  parce  qu’on  ne  l’a  pas  suivie  dans  sa 
marche,  danssesbesoins,  dans  ses  variétés, 
et  surtout  dans  la  manière- dont  elle  veut 
être  dirigée;  parce  qu’on  n’a  pas  été  soi- 
même  un  élément  ddetion  dans  tous  ses 
mouvements,  cl  qu’on  n’a  pasvucombien 
souvent  la  pratique  vient  corriger  la  théo- 
rie , alors  les  plans  magiiifiqucineiit  for- 
mulés s’évanouis.scnt,  et  la  société  se  sé- 
pare des  faiseurs  mécontents  d’avoir  été 
trompés  dans  leurs  espérances,  comme  les 
faiseurs  le  sont  de  voir  dissiper  Iciu's  illu- 
sions. — Certes,  le  bien  devrait- être  fait 
pour  le  seul  amour  du  bien.  Tout  citoyen 
devrait  être  utile  .à  chacun  de  ses  conci- 
toyens, se  dévouer,  se  sacrifier  même  pour 
sa  patrie , sans  réclamer  d'autre  récom- 
pense que  celle  qui  nait  du  sentiment 
d’avoir  rempli  un  devoir  difficile.  Mais  en 
est-il  ainsi?  Peut-il  même  en  être  ainsi?  Il 
existe  des  âmes  afTermics  dans  la  pratique 
de  la  vertu  et  capables  de  cette  force  qui 
peut  seul  produire  des  efl’ets  semblables; 
un  a.sscx  grand  nombre  se  sont  révélés, 
surtout  dans  ce  moment  de  gloire  et  de 
dangers  où  la  patrie  menacée  dans  sa 
propre  existence,  dans  les  premiers  temps 
de  sa  régénération  en  t789  , avait  besoin 
des  efforts,  de  la  fortune,  du  sang  même 
de  ses  eiifauts;  mais  les  lois  de  l'hiiinaiiité 
veulent  que  ce  ne  soient  que  des  excep- 
tions. Elles  n’ont  pas  permis  que  l’abné- 
gation de  soi-même  fût  la  vertu  de  tous; 
peut-être  aussi  la  société  en  marcherait 
moins  bien.  — Quoi  qu’il  en  soit,  il  faut  à 
l’homme  un  véhicule  qui  le  détermine  à 
chacune  de  scs  actions.  Parmi  tous  ceux 
que  la  société  peut  employer  à son  avan- 
tage, le  pire  est  V interet  d'argent,  qui 
n'engendre  que  l'égoïsme,  dont  les  IruiU 
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ne  sont  trop  souvent  que  la  trahison.  Le 
meilleur  est  Vémulaiion,  ou,  si  l’on  veut 
même,  V amour-propre;  il  ne  vaut  pas  la 
peine  de  disputer  sur  les  mots.  Cependant 
je  ne  sais  trop  si  le  sentiment  qui  porte  un 
citoyen  à désirer  qu’une  belle  action,  qui 
sauvent  lui  a coûté  de  grands  sacrifices , 
ne  reste  pas  ignorée  de  ses  concitoyens, 
et  qu’un  signe  distinctif  quelconque  fasse 
connaître  en  lui  ce  qu’il  a fait  et  ce  qu’on 
peut  raisonnablement  en  attendre  encore, 
je  ne  sais,  dis-je,  si  ce  sentiment  peut  être 
simplement  qualifié  d’amour-propre.  Dans 
tous  les  cas,  il  tourne  toujours  à l’avantage 
de  la  société,  car  imc  récompense  osten- 
sible accordée  à des  services  distingués 
impose  à celui  qui  l’a  briguée  et  obtenue 
l’obligation  de  ne  pas  se  démentir  dans  le 
restant  de  sa  carrière,  et  ici  l’amour-pro- 
pre lui-même  concourt  à ce  que  cette  obli- 
gation soit  remplie.  Ajoutons-y,  qu’une 
récompense  ostensible  est  un  puissant  mo- 
tif d’émulation  et  d’encouragement,  pour 
bien  des  hommes  qui  reculeraient  devant 
des  sacrifices  dont  le  dédommagement 
devrait  rester,  pour  ainsi  dire,  renfermé 
dans  le  secret  de  leur  conscience.  Ce  sont 
ces  considérations  qui  avaient  engagé 
l’assemblée  nationale,  après  avoir  aboli  les 
distinctions  féodales,  à décréter  qu’il  en 
serait  créé  une  nationale;  ce  qui  a été  fait 
par  l’institution  de  la  Légion-d'Honneur. 
— Tl  nous  semble  que  ces  considérations 
militent  as.sc2  puissamment  pour  les  dé- 
corations pour  nous  permettre  de  nous 
prononcer  en  leur  faveur];  mais  il  nous 
reste  encore  à examiner  les  principes  qui 
devraient  présider  û leur  établissement 
dans  l’état  actuel  de  la  société , et  pour 
qu’elles  atteignent  le  double  but  d’utilité 
et  de  justice  auquel  elles  sont  destinées.  — 
Le  courage  qui  porte  les  citoyens  à de  gran- 
des actions  utiles  et  glorieuses  à leur  pa- 
trie, ou  avantageuses  à leurs  concitoyens, 
la  persévérance  dans  l’exercice  des  vertus 
civiques  et  civiles,  prouvée  par  une  lon- 
gue suite  de  services  et  d’actions  honora- 
bles , telles  sont  à notre  avis  les  seules 
qualités  auxquelles  la  société  doive  une 
récompense  morale  et  une  distinction  os- 
ensible.  — Au  premier  rang  nous  met* 
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trons,  sans  balancer,  le  courage  civique 
(déjà  décrit  dans  ce  Dictionnaire,  à l'art. 
CousAGi  civil),  le  plus  difficile,  puisqu’il 
est  en  effet  le  plus  rare.  Le  courage  de 
l’homme  de  guerre,  celui  même  d’un  ci-> 
toyen  qui  s’expose  à une  mort  presque 
certaine  pour  sauver  un  deses  semblables, 
sont  sans  doute  bien  méritoires , mais  ne 
peuvent  passer  qu’après  le  premier.  Nous 
n’avons,  je  pense,  pas  besoin  de  nous  jus- 
tifier d’ax'oir  indiqué,  comme  méritant 
une  distinction  apparente,  une  décoration 
en  im  mot,  les  citoyens  qui  se  sont  ren- 
dus recommandables  par  de  longs,  fidèles 
et  utiles  services  : s’ils  ont  moins  brillé, 
en  ont-ils  été  moins  utiles?  Personne  ne 
voudra  sans  doute  le  prétendre.  — Du 
principe  que  nous  venons  d’exposer , il 
résulte  que  le  nombre  de  décorations  na- 
tionales serait  très  petit  en  comparaison 
du  nombre  des  citoyens;  et  cela  doit  être. 
Ce  qui  distingue  tout  le  monde  ne  dis- 
tingue plus  personne,  et  risque,  parla 
profusion,  de  descendre  au  point  où  un 
homme  délicat  sur  l’honneur  ne  voudrait 
ni  accepter  ni  moins  encore  briguer  un 
signe  qui  l’associerait  à des  individus 
marqués  d’une  flétrissure  morale.  Il  n’est 
pas  moins  nécessaire  que  la  justice  la  plus 
impartiale  préside  au  choix  des  citoyens 
qui  doivent  être  décorés,  et  qu’on  ne  s’é- 
carte jamais,  et  sous  aucun  prétexte,  des 
prescriptions  de  la  loi  qui  institue  ces  dé- 
corations. Dès  l'instant  où  elles  ne  repré- 
senteraient plus  exactement  ce  qu’elles 
doivent  représenter,  elles  ne  seraient  plus 
qu’une  fiction  qui  tomberait  dans  le  discré- 
dittc’est  assez  dire  qu’il  faudrait  que  le  bon 
plaisir,  qui  jusqu’à  présent  n’a  été  que  trop 
la  règle  suivie , fût  aussi  soigneusement 
écarté  en  cette  matière  que  partout  ail- 
leurs. Encore  ici  devrait  se  retrouver  la 
justice  du  pays  : le  jury  et  les  jiu-és  les 
plus  impartiaux  seraient, à notre  avis, ceux 
même  qui  ont  déjà  été  décorés,  et  que  la 
patrie  a aimés,  distingués  parmi  ses  plus 
illustres  citoyens.  De  même  qu’il  avait 
été  prescrit  dans  les  statuts  de  l’ordre  ita- 
lien de  la  Couronne-<le-Fer  d'Italie,  les 
nominations  et  les  promotions  ne  de- 
vraient avoir  lieu  qu’en  assemblée  géné- 
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raie,  sur  le  rappost  d’une  commission 
nommée  par  elle,  et  k la  pluralité  absolue 
(tes  suffrages.  — Depuis  l’auucau  d’or 
des  chevaliers  romains  jusqu'à  la  ridicule 
croix  de  Sainte-Catherine,  qu'on  achetait 
pour  six  francs,  pendant  la  restauration,, 
ily  eut  des  décorations  danstous  les  temps 
et  dans  tous  les  pays  policés.  Mais  ces 
décorations  n'ont  presque  jamais  été  ac- 
cordées uniquement  pour  des  services 
utiles  rendus  au  public,  si  ce  n'est  peut- 
être  la  médaille  de  Saint-Marc , de  la 
république  de  Venise.  A Rome,  l’anneau- 
d’or  était  une  affaire  de  cens,  et  1 his- 
toire nous  dit  assez  qju'cn  qualité  de  finan- 
ciers et  de  receveurs  des  deniers  publics, 
les  chevaliers  n'ont  presque  rien  laissé  h 
apprendre  aux  usuriers  et  aux  loups-cer- 
viers du  jour.  Dans  les  monarchies  abso- 
lues, les  décorations  n'ont  été  et  n'ont  pu 
être  qu’une  affaire  de  faveur  et  de  cour- 
tisanerie;  on  ne  peut  pas  même  en  excep- 
ter la  croix  de  Saint-Louis , quoique  son 
institution  parût  ne  la  destiner  qu'à  des 
services  éclatants.  Mous  ne  sommes  pas 
encore  bien  guéris  de  cette  longue  mala- 
die. — Mous  terminerons  cet  article  par 
une  courte  fiomeuclature  des  ordres  ou 
décorations  qui  ont  existé  en  France  de- 
puis la  fondation  de  la  monarchie,  soit 
qu'ils  aient  été  institués  par  les  rois  ou 
par  des  princes  souverains , comme  les 
ducs  de  Bourgogne,  de  Mormandie,  de 
Bretagne,  les  comtes  de  Champagne,  etc. 

— 1.  Ordre  de  la  Sainte- jdmpoule,  dont 
l'institution  est  rapportée  à l'an  496  , ce 
qui  nous  le  ferait  regarder  comme  fabu- 
leux; 2.  Ordre  de  la  Couronne-RoxjaU; 

— 3.  De  la  Genette;  — 4.  De  V Étoile; 

— 5.  De  la  Cosse-de- Genêt  ; — 6.  Du 
J\arire  ou  d' Outre- Mer;  — 7.  De  Bour- 
bon ou  du  Chardon;  — 8.  Du  Porc- 
Epic;  — 0.  De  la  Toison-d’Or,  des  ducs 
de  Bourgogne;  — 10.  Du  Croissant;  — 

1 1 . Do  chevalerie  de  Saint-Eubert ; — 

1 2.  De  V Hermine  et  de  VÈpi,  des  ducs  do 
Bretagne;  — 13.  De  Saint-Michel  ; — 
14.  De  la  Corilellière,  institué  par  Anne 
de  Bretagne; — 15.  De  la  Cluii  lie'  Chré- 
tienne; — 1 fl.  HaSaiiit-Espril; — 17.  De 
Sainte-Madeleine  ; — 18.  De  Saint- 


Louis;  — 19.  Du  Merite-Miiilaire-,  — 
20.  De  Legion-d’/Ionaear;  —•  . De 
la  Reunion,  G“*  OB  Vaudobcoubt. 

DECORUM,  mot  latin  qui  est  passé 
dans  notre  langue,  et  dont  on  ne  se  sert, 
en  général,  que  dans  le  style  familier. 
Considéré  dans  sa  véritable  acception, 
le  décorum  comporte  l’idée  d’une  sorte 
d'éclat,  auquel  se  mêle  une  gravité 
d'emprunt.  Ainsi , on  dira  à un  jeune 
homme  qui  pour  la  première  fois  exercera 
un  commandement  qu'il  doit  avant  tout 
conserver  sou  décorum  vis-à-vis  de  ses 
inférieurs,  c.-à-(L  avoir  quelque  chose 
de  froid,  de  grave  et  de  réservé  dans  ses 
manières  : sa  physionomie,  la  pose  de  son 
corps,  tout  chez  lui  doit  tenir  à distance. 
Dans  les  révolutions,  où  ce  qui  est  en  bas 
arrive  violemment  eu  liaut , la  grande 
élude  des  fonctionnaires  et  des  parvenus 
de  tous  genres,  c'est  de  se  donner  un  cer- 
tain décorum;  rarement  y réussissent-ils; 
et  bien  plus  souvent  ils  tombent  dans  une 
exagération  de  leur  importance  qui  les 
ferait  siffler  s’ils  n’avaient  tant  de  moyens 
de  se  faire  cnraindre.  Ou  peut  atteindre  à 
la  perfection  du  décorum  en  manquant 
d'ailleurs  de  tact  et  de  mesure  relative- 
ment à CCS  convenances  qui  sont  toutes 
de  délicatesse  et  de  sensibilité.  — Les  gens 
qui  depuis  longues  années  sont  en  pos- 
session d'un  rang  ou  d’une  position  éle- 
vée n'ont  pas  besoin  de  recourir  au  dé- 
corum pour  s’attirer  la  considération  et 
le  respect  ; pour  eux , ce  sont  choses  de 
patrimoine.  Le  décorum  est  presque  tou- 
jours dans  le  monde  l'habit  de  parade 
de  la  médiocrité  ; elle  parvient  quehjue- 
fois  à le  porter  avec  assez  d’ui.sance  pouc 
imposer  aux  sots  : c’cst-là  son  plus  grand 
triomphe.  Les  femmes  font  beaucoup 
moins  de  cas  que  les  hommes  des  ressour- 
ces du  décorum,  surtout  quand  eUcs  sont 
jcuucs  ; clics  ont  la  conscience  ({ù elles 
possèdent  beaucoup  miciu. 

Saiht-Psospkb. 

DÉCOUPER,  OECOUPBUK,  SÉCOUPEUSI, 
DÉCOUFOIR  et  DECOUPURE  (v.  CoUPER  Ct  SCS 
dérivés,  tom.  xvii,p.  450). 

DÉCOURAGEMENT.C’est  cette  po- 
siliou  de  l’ame  qui  doute  de  scs  forces  et 
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cliancelle  dans  leur  emploi.  Le  découra- 
gement est  un  état  contraire  h la  nature 
des  esprits  calmes  et  froids;  chez  eux,  les 
difficultés , loin  de  ralentir  le  courage , 
l’exaltent  cl  l'attisent.  Si  ces  hommes  ne 
réussissent  pas  de  prime-abord  , ils  chan- 
gent et  réforment  leur  plan  ; reconnais- 
sent-ils enhn  que  do  leur  côté  la  lutte  est 
inégale , iis  s’arrêtent  devant  l’c\périencc 
qu’ils  viennent  de  faire  ef  en  profilent  pour 
l’avenir.  — 11  est  à remarquer  que  ce  qui 
classe  les  peuples  en  Europe , c’est  la 
promptitude  avec  laquelle  les  uns  cèdent 
au  découragement,  tandis  que  les  autres 
n’en  sont  que  très  difficilement  atteints. 
Ces  derniers,  qui  sont  placés  au  haut  de  l'é- 
chelle de  la  civilisation  , ont  sans  ces.se  à 
leurs  ordres  1 emploi  complet  de  leur  éner- 
gie et  de  leur  intelligence  ; ils  sont  aptes  à 
la.conquête  et  à la  conservation.  Les  peu- 
ples du  midi  passent  vite  de  l’espérance  au 
découragement  ; il  est  vrai  que  par  un 
retour  propre  h leur  caractère,  ils  puisent 
dans  leur  mobilité  même  une  source  inta- 
rissable d énergie  ; les  Espagnols  l'ont 
prouvé  dans  leurs  dernières  guerres  de 
l’indépendance;  mais,  invincibles  chez 
eux , ils  ne  peuvent  franchir  leurs  fron- 
tières, et  dans  tous  les  genres  de  progrès 
ne  s’avancent  qu’avec  lenteur. — Les  fem- 
mes, quand  il  s’agit  de  l'accomplissement 
de  ces  devoirs  qui  tiennent  au  cœur , sont 
si  fertiles  en  ressources , si  ardentes  à les 
mettre  en  œuvre,  qu’elles  ne  sont  jamais 
prises  au  dépotuvu.  Une  catastrophe  que 
rien  ne  pouvait  éviter  ni  prévoir  vient- 
elle  à éclater  , alors  elles  tombent  dans 
le  désespoir , mais  sans  avoir  traversé  je 
découragement;  elles  ne  le  connaissent 
guère  que  pour  les  susceptibilités  de  salon 
ou  des  défaites  de  toilettes  : c’est  que  sur 
tous  ces  points  elles  en  sont  toujours  à 
l’enfantillage.  Saixt-Pbospsr. 

DÉCOURS  (astronomie).  On  dit  que 
la  lune  est  en  rlc'cnurs  lorsque  l’étendue 
de  sa  surface  éclairée  décroît  de  jour  en 
jour,  jusqu’à  ce  qu’elle  disparaisse  entiè- 
rement : ainsi , le  temps  de  décours  est  la 
seconde  moitié  de  chaque  lunaison,  de- 
puis le  commencement  de  la  pleine  luné 
jusqu’à  la  l'm  du  dernier  quartier.  Ce  mot 


tomlie  en  désuétude , comme  inutile;  l’ii»- 
dicalion  du  quartier  delà  lune  le  remplace 
avec  avantage  et  plus  de  précision.  Mais 
l’astrologie  judiciaire  en  avait  besoin:  les 
maîtres  en  cette  science  avaient  constaté 
l'inHucncc  des  corps  célestes  sur  les  des- 
tinées humaines  ; ils  auguraient  mal  de 
toute  entreprise  commencée  au  décours 
de  la  lune,  et  conseillaient  de  ne  pas 
s’exposer  à la  funeste  action  de  notre  sa- 
tellite durant  celte  période  de  sa  révolu- 
tion. C'était  frapper  d’une  sorte  d’inter- 
dit la  moitié  de  la  vie  de  chaque  homme. 
Heureusement,  on  ne  croit  plus  guère 
aux  prédictions  astrologiques , sans  eu 
excepter  celles  du  célèhreMatthicu  Laêns- 
berg.  La  langue  des  sciences  ocultespeut 
être  ignorée  de  tout  le  monde  : il  suffit 
qu’elle  soit  comprise  par  le  petit  nombre 
d’hommes  qui  consacrent  à l’histoire  de 
l’esprit  humain  letn^  recherches  et  leur 
érudition  philosophique.  F — v. 

DÉCOUVERTE,  isvextios  ^philolo^ 
gic,  philosophie).  L’ordre  alph.ahétique 
mettrait  une  grande  distance  entre  ces 
deux  mots  ; mais  il  convient  de  les  rap- 
procher , parce  qu’ils  s’éclairent  mutuel- 
lement lorsqu’on  les  soumet  à une  sorte 
de  confrontation  pour  comparer  les  di- 
verses acceptions  de  1 un  et  de  l’autre. 
Remarquons  d'abord  que  ces  mots  sont 
bien  faits,  que  l’image  qu’ils  présentent 
dans  le  sens  physique  est  très  propre  à 
l’expression  pittoresque  de  l’idée  qu’il 
s'agissait  de  signifier.  Enefl’et,  lorsf|u’ii- 
ne  vérité  se  révèle  pour  la  première  fois, 
ou  qu’un  fait  encore  inconnu  .sc  inaiiifcs- 
tc  , soit  inopinément,  soit  après  des  re- 
cherches habilement  dirigées,  on  peut 
dire  avec  assez  de  justesse  qu’un  iioile  est 
Jou/eec'ct<pi’il  en  résulte  une  de’couver- 
te.  Si  rintclligencc  guidée  par  l’imagina- 
tion essaie  des  combinaisons  qui  ne  soient 
pas  réalisées , <[ui  ne  soient  pas  des  faits 
dont  l’observation  puisse  apercevoir  l’cxis* 
tenco  et  le  mode  de  production , ces  ex- 
plorations vagabondes  peuvent  la  mener 
à des  conceptions  utiles  ou  agréables  : ce 
sont  des  inventions.  L’imagination  ne 
peut  avoir  aucune  part  dans  les  devnu- 
Ycrles;  elle  en  a nécessairement  dans 
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toute  invention.  L’observation  des  faits 
spontaiK^s  et  l’interrogation  de  la  nature 
par  des  expériences  sont  les  seuls  moyens 
d’arriver  aux  decouvertes;  pour  i/ioen- 
ter,  il  faut  franchir  les  limites  de  ce  qui 
est.  Il  semble,  d’après  ces  définitions,  que 
les  découvertes  peuvent  être  le  fruit  de  la 
persévérance  , et  que  les  inventions  ap- 
‘ partiennent  au  génie  ; on  pourrait  môme 
attribuer  au  hasard  un  assez  bon  nombre 
de  découvertes,  au  lieu  que  toute  inven- 
tion est  une  oeuvre  de  l’intelligence  ; la 
remarque  est  très  juste  s’il  n’est  question 
que  de  la  découverte  des  faits  naturels  ; 
mais  celle  des  vérités  est  d’un  ordre  plus 
élevé  ; lorsqu’elles  n’ont  pas  encore  été 
manifestées  et  revêtues  de  la  forme  ri- 
goureuse qui  les  fait  reconnaître , elles 
ne  sont  aperçues  que  par  les  plus  hautes 
faeiiltés  intellectuelles,  par  les  esprits 
capables  de  concevoir  un  grand  ensemble 
et  les  rapports  entre  les  parties.  D’Alem- 
bert  a dit  que  l’homme  auquel  on  laisse- 
rait le  choix  d’étre  Corneille  ou  Newton 
ferait  bien  d’être  embarrassé , ou  ne  mé- 
riterait pas  d’avoir  à choisir  ; cette  re- 
marque d’un  illustre  savant , qui  fut  aussi 
un  homme  de  lettres,  devrait  faire  cesser 
les  prétentions  d’amour-propre  entre  ceux 
qui  se  livrent  exclusivement  ou  aux  scien- 
ces ou  h la  littératusc.  Les  découvertes 
entrent  toutes  dans  le  domaine  des  scien- 
ces et  des  arts  ; la  littérature  ne  s’enri- 
chit que  d’un  ordre  d’inventions  dans 
lesquelles  l’imagination  domine , et  un 
autre  ordre,  oh  le  raisonnement  a plus  de 
part , est  au  profit  des  arts  et  même  des 
sciences.  On  ne  peut  disconvenir,  par 
exemple,  que  les  méthodes  de  calcul  fu- 
rent des  inventions.  Quant  h la  réparti- 
tion de  l’estime  publique  entre  les  inven- 
teurs et  les  auteurs  de  découvertes , elle 
a deux  mesures , celle  des  jouissances  ou 
des  avantages  procurés , et  celle  de  la  dif- 
ficulté vaincue.  Les  hommages  publics 
rendus  en  Angleterre  à la  mémoire  de 
Watt  et  à celle  de  Newton  sont  un  exem- 
ple que  tous  les  peuples  devraient  suivre 
lorsqu’ils  sont  assez  heureux  pour  en  trou- 
ver l’occasion.  — Il  n’y  a point  de  règles 
ni  de  préceptes  pour  les  inventeurs;  quel- 


ques conseils  peuvent  diriger  les  éceber- 
ches  qui  mènent  aux  découvertes.  Le 
premier,  et  le  plus  important,  est  de  se 
mettre  au  niveau  des  connaissances  ac- 
quises. Sans  cette  instruction  préalable , 
comment  l’observateur  saurait-il  qu’un 
fait  qu’il  voit  pour  la  première  fois  était 
réellement  inconnu?  Lorsque  Pallas  par- 
courut la  Sibérie,  il  savait  peu  de  miné- 
ralogie, et  n’a  pas  vu  des  objets  qui  étaient 
sous  ses  yeux  ; beaucoup  de  découvertes 
de  minéraux  lui  ont  échappé.  Comme  il 
était  plus  instruit  en  botanique  et  en  zoolo- 
gie, il  servit  très  utilement  ces  deux  scien- 
ces , qui  conserx'eront  sa  mémoire  dans 
leurs  annales , au  lieu  que  la  minéralogie 
ne  le  citera  tout  au  plus  que  pour  rectifier 
scs  méprises.  La  chimie  et  la  physique 
admettant  des  subdivisions , il  n’est  pas 
indispensable  d’embrasser  toute  la  scien- 
ce pour  cultiver  avec  succès  l’une  de  ses 
parties  et  l’enrichir  de  découvertes.  En 
géographie,  c’est  aux  navigateurs  qu’il 
faut  s’adresser  pour  compléter  la  recon- 
naissance de  notre  globe , et  l’habileté  du 
marin  ne  suffit  point  pour  la  direction  de 
ces  entreprises  scientifiques  ; il  faut  des 
connaissances  qui  ne  peuvent  être  acqui- 
ses que  par  de  longs  voyages  sur  mer,  et 
de  plus  l’habitude  d’observer,  une  at- 
tention qui  ne  laisse  échapper  aucun  des 
signes  qui  annoncent  le  voisinage  d’une 
terre  encore  invisible,  certaines  modifica- 
tions dans  le  mouvement  des  ondes , la 
vue  de  quelques  oiseaux  de  rivage  qui  ne 
s’aventurent  pas  fort  loin  en  haute  mer , 
etc.  Voilà  des  indices  qui  ne  peuvent 
être  insidieux , mais  qu’on  ne  consulte 
cependant  qu’avec  prudence , parce  que 
les  phénomènes  dont  on  les  déduit  sont 
sujets  à de  grandes  perturbations  : quel- 
ques circonstances  purement  accidentel- 
les peuvent  donner  à la  haute  mer  l’appa- 
rence des  eaux  voisines  d’une  côte , et  des 
oiseaux  pélagiens  sont  quelquefois  pous- 
sés à de  grandes  distances  de  leur  domi- 
cile habituel , près  des  rivages  , sur  des 
continents  ; on  a trouvé  un  pétrel  dans 
un  jardin  de  Bordeaux. — Les  autres  ac- 
ceptions du  mot  DÉcocvERTi  sont  compri- 
ses par  tout  le  monde-  Ou  n’a  pas  besoin 
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d explications  pour  savoir  oc  que  c est 
que  tlccüuvrir  un  complot,  une  ruse , un 
piège , un  criminel,  etc.  Fssar. 

DÉCRÉDITER.  Ce  mot , ainsi  que 
les  suivants  : accséditie,  s'acchéuitis  , 

DÉCSÉDITIHXHT,  SI  DÉCRÉDITIR  ; DlSClî- 
DiT,  DiscRÉDiTSR,  SE  BUCiÉoiTSR  , sont  au- 
tant de  formations  du  mot  crédit  (v.),  for- 
mé lui  même  dulaliu  crediium,  participe 
du  verbe  credere,  qui  signifie  tout  à la  fois 
croire , confier , livrer,  prêter,  et  qui  a 
donné  naissance,  en  outre,  aux  mots  créa  r- 
Cl,  CROYAKCE  (y.) , et  à leurs  formations. 
Accréditer,  c’est  mettre  en  crédit,  en 
réputation,  donner  du  crédit’,  accredile 
se  dit  spécialement  des  hommes  publics 
qui  ont  une  mission  autorisée  d'une  puis- 
sance auprès  d'une  autre  -,  accréditer, 
s' accréditer,  se  disent  aussi , au  figuré , 
des  choses  auxquelles  on  donne  cours  ou 
créance  , ou  qui  prennent  de  la  consis- 
tance dans  le  monde  : c’est  ainsi  qu'un 
bruit,  une  nouvelle,  une  calomnie,  etc., 
s’accréditent  ou  sont  accrédités.  — Dé- 
créditer , c’est  ôter , faire  perdre  1e  cré- 
dit à quelqu’un  ; Je  décréditer,  c’est  con- 
tribuer soi-même  à s’enlever  son  propre 
crédit.  Ils  se  disent  surtout  des  iicrson- 
lies , tandis  que  les  mots  discréditer  et 
JC  discréditer  sont  réservés  pour  les  cho- 
ses seulement.  Le  mot  discrédit  s'appli- 
que également  aux  personnes  et  aux  cho- 
ses , et  l’emploi  du  mot  déciédit  , que  l’on 
entend  faire  quelquefois  dans  la  conver- 
sation, et  qu’on  aurait  pu  admettre  pour 
établir  entre  les  deux  substantifs  la  même 
distinction  qu’entre  les  deux  verbes , n’a 
pas  encore  été  sanctionné  par  l’usage.  — 
Il  f a une  distinction  importante  à faire 
cutre  le  verbe  décréditer  et  son  synony- 
me décrier.  « Tous  deux  (dit  le  IVouv. 
dict.  des  Sÿn.,  publié  par  M.  Guizot  ) 
blessent  la  considération  dont  jouissait 
l’objet  sur  qui  tombe  cette  attaque  : le 
premier  va  directement  à l’honneur  , le 
second  au  crédit.  On  décrie  une  femme 
en  disant  d'elle  des  choses  qui  la  font  pas- 
ser pour  une  personne  peu  régulière  ; on 
décréditc  un  homme  d’afi’aircs  en  publiant 
qu’il  est  ruiné.  La  jalousie  et  l’esprit  de 
parti  ont  souvent  décrié  les  personues 


pour  venir  plus  aisément  i bout  de  dé- 
créditer \cuts  opiii'ions.  U (v.  Décri  }.E. 

DÉCRÉPITATIOIV , du  latin  crepi- 
tare , d’où  crépitas  ; espèce  de  pétille- 
ment. — Le  phénomène  de  la  décrépita- 
tion n’appartient  pas  exclusivement  à la 
classe  de  corps  dans  lesquels  on  peut  ce- 
pendant l’observer  le  plus  fréquemment 
et  de  la  manière  la  plus  frappante.  De 
toute  substance  sur  laquelle  l'impression 
d’une  température  élevée  produira  une 
disjonction  subite  des  parties,  presque 
toujours  accompagnée  d’un  bruit  plus  ou 
moins  fort , on  pourra  rigoureusement 
dire  qu’elle  décrépite.  Cependant , dans 
ces  cas  généraux , on  se  sert  plutôt  du 
mot  craquement , et  celui  de  décrépita- 
tion a été  principalement  réservé  aux 
sels  ou  à ces  composés  qui  ont  été  si 
long-temps  confondus  avec  eux , et  que 
récemment  on  a reconnu  être  des  com- 
binaisons exemptes  d’aucun  acide , et  ne 
pas  appartenir  par  conséquent  aux  sub- 
stances salines  proprementditcs  : tels,  par 
exemple,  les  chlorures  (v.),  dans  plusieurs 
desquels  le  phénomène  de  la  décrépita- 
tion est  très  remarquable.  — Le  chloru- 
re de  sodium  ( sel  marin  ) , lorsqu’on 
l’expose , même  par  degrés  et  lentement , 
à luic  chaleur  un  peu  au-dessus  de  l'é- 
bullition de  l’eau,  décrépite  avec  vio- 
lence ; il  fait  entendre  un  grand  bruit , et 
les  grains  en  sont  projetés  au  loin.  D’au- 
tres sels  , et  principalement  les  chloru- 
res et  hydrochlorates,  nomméiiient  ce- 
lui de  baryte  (v.  ) , placés  dans  les  mê- 
mes circonstances,  décrépitent  aussi.  — 
L’explication  qu’on  a long-temps  donnée 
de  la  décrépitation  des  sets  est  vrai- 
ment une  preuve  bien  frappante,  à ajou- 
ter à tant  d'autres  qui  abondent , de  l’in- 
certitude qui  enveloppe  encore  les  cau- 
ses des  phénomènes  les  plus  habituels  et 
les  plus  vulgaires;  mais  cette  explication 
nous  prouve  surtout  avec  combien  de 
complaisance  les  savants  sc  reposent  sur 
les  idées  qui  soulagent  leur  investigation 
sans  leur  imposer  la  nécessité  d’avouer 
au  public  qu’il  est  une  cause  qu’ils  igno- 
rent. De  temps  immémorial , les  chimis- 
tes avaient  décidé  que  les  sels  qui  cou- 
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tiennent  une  large  proportion  d'eau  de 
cristallisation  ne  pouvaient  pas  decr^pi- 
ter  sur  le  feu , parce  que  , venant  à fondre 
dans  cette  eau  , les  formes  de  la  cristalli- 
sation étaient  changées  à l'instant  de  la 
liquéfaction,  et  avant  l’application  d’une 
chaleur  suffisante  pour  volatiliser  l’eau 
contenue  entre  les  lames , et  produire  une 
sorte  d’explosion.  On  aurait  pu , sans 
doute , leur  demander  pourquoi  dans  les 
cristaux  faiblement  aqueux  il  n'y  avait 
pas  au  moins  une  portion  du  sel  qui  se 
dissolvait , cc  qui  aurait  suffi  pour  la  dé- 
formation des  cristaux , et  pour  donner 
passage  aux  vapeurs  d'eau , et  prévenir 
l'explosion.  Mais  il  était  d'avance  arrêté 
que  la  décrépitation  des  sels  contenant 
peu  d'eau  de  cristallisation  ne  pouvait 
être  due  qu’à  l'emprisonnement  des  va- 
peurs aqueuses  entre  les  lames , à l’effort 
qu’elles  faisaient  pour  s'échapper,  et  à 
l'obstacle  que  leur  oj>posait  l’épaisseur 
relative  de  ces  lames.  C'était  une  idée 
fixe.  Mais  voilà  que , dans  ces  derniers 
temps  , il  a été  constaté  que  le  chlorure 
de  sodium  , le  plus  decrepilaut  de  tous 
les  composés  connus , ne  renferme  pas  un 
atome  d’eau  ; que  dans  le  cas  d'une  cris- 
tall'sation  ménagée  par  le  procédé  de  l'é- 
vaporation lente  du  menstrue,  il  ne  res- 
te pas  non  plus  d’eau  mécaniquement  in- 
teqiosée  entre  les  lames  des  cristaux , et 
cependant  le  sel  marin  décrépite  constam- 
ment et  avec  force  à une  température  un 
peu  élevée.  11  faut  donc  admettre  mainte- 
nant que  la  propriété  de  de'rrepilalioit 
tient  à un  arrangement  particulier  des 
molécules  intégrantes  dans  chaque  com- 
|M>sé  particulier,  indépendamment  d’au- 
cime  substance  agissant  par  sa  force  d’ex- 
pansion et  de  vaporisation.  Cette  explica- 
tion ne  signifie  pas  grand’cliosc  ; c’est  un 
peu  la  question  parla  question;  niais  elle 
nous  ramène  du  moins  à un  ordre  d’idées 
rationnel,  qui  devrait  dominer  toutes  les 
c[uestions  .scientifiques  : c’est  que  l’obser- 
vation des  faits  et  la  réserve  dans  les  expli- 
cations sont  la  meilleure  base  des  recher- 
ches utiles,  sans  préjudice  cependant  des 
hypothèses , qui  souvent  éclairent  même 
en  tombant.  Pkloüze  père. 


DECRÉPITClMî , en  latin  œias  de- 
crepita,  âge  décrépit,  fait  du  verbe  de- 
crepare,  qui  signifie  faire  son  dernier  pé- 
tillement , jeter  son  dernier  éclat  ou  son 
dernier  soupir.  Au  point  de  vue,  soit 
physiologique , soit  vulgaire , l’enfancc 
est  appelée  âge  tendre , âge  de  faiblesse 
relative  , parce  que  tous  les  tissus  vivants 
sont  flexibles  et  plus  ou  moins  abreuvés  de 
fluides  ; la  jeunesse  et  l'âge  mfirsont  les 
phases  de  l’existence  où  l'homme  déploie 
toute  son  énergie , toute  sa  puissance 
d’exécution  ; la  vieillesse,  encore  verte  qt 
saine , se  fait  remarquer  par  la  prudence 
dans  tous  ses  actes , par  sa  puissance  de 
prévision,  qui  commande  la  vénération  et 
fait  recourir  à ses  conseils.  Pendant  que 
ces  actes  moraux  s’accomplissent,  les  pro- 
portions des  fluidos  et  des  solides  obser- 
vées pendant  l’enfance  et  la  jeunesse 
diangent;  les  solides  prédominent  pro- 
gressivement. A laide  de  ces  change- 
ments , les  muscles  et  les  os , après  avoir 
acquis  la  consistance  voulue  pour  agir 
avec  le  plus  de  force  cohésive  et  motrice, 
deviennent  trop  secs,  trop  raides;  mais 
la  puissance  nerveuse  s'est  constamment 
accrue , surtout  sous  l’influence  d’une  ci- 
vilisa'ion  croissante  et  d'une  position  so- 
ciale heureuse.  C’est  cc  qu’on  observe 
dans  une  vieillesse  plus  ou  moins  avan- 
cée; mais  le  terme  fatal  de  l’existence  peut 
être  terminé  par  des  congestions  cérébra- 
les très  rapides  et  plus  ou  moins  intenses; 
mais  on  voit  aussi,  quoique  plus  rare- 
ment , les  forces  diminuer  progressive- 
ment; alors,  le  vieillard  est  devenu  débi- 
le (opposé  à habile,  fait  Aehabere,  avoir; 
V.  Débilité),  c.-à-d.  qu’il  n’est  plus  ha- 
bile ou  apte  à l’exécution  , que  tout  son 
corps  débilité  est  devenu  trop  rigide, 
trop  sec  ; cc  qui  est  l’antithèse  de  la  fai- 
blesse et  de  la  flexibilité  de  l’enfance. 
Mais  ici  les  extrêmes  se  ressemblent.  La 
débilité  sénile  est  désignée  vulgairement 
et  en  physiologie  sous  le  nom  de  caduci- 
té (ti.l.  Cet  âge  est  ainsi  nommé  parce 
qu’il  indique  la  chute  des  forces  et  la  fin 
prochaine  de  l’être.  On  y observe  les 
trois  phases  suivantes  : la  1 qui  n’a  point 

été  désignée  sous  un  nom  spécial , est  ca- 
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TacWrisée  paf  la  dâ>ilité  des  musdes  et 
des  ori^anes  des  sens  ; la  deiixiime  est 
celle  où  les  facultés  intellectoclles  dimi- 
nuent considérablement  et  s'éteignent 
pour  ainsi  dire  : c’est  Vétat  d'imbecil/il^. 
La  troisième  a reçu  le  nom  de  décrépi- 
tude. Dans  ce  dernier  degré  de  la  cadu- 
cité, la  débilité  va  croissuntdansles  orga- 
nes de  la  locomotion , dans  ceux  des  sen- 
sations et  dans  tout  ; le  système  nerveux 
a atteint  les  viscères  de  la  vie  organique, 
et  la  mort  est  devenue  inévitable.  Kous 
devions  opposer  ici  la  faiblesse  de  l’en- 
fance è la  débilité  de  la  vieillesse,  la  crois- 
sance , l’élévation  de  l’être  è sa  caducité, 
et  constater  physiologiquement  les  trois 
(diases  du  dernier  Sge,  dont  la  déciépUu- 
de  est  le  dernier  terme.  — Dans  le  style 
familier  et  littéraire , où  l’on  n'est  point 
soumis  à cette  précision  scientifique , on  a 
cependant  des  idées  fort  exactes  sur  l'êge 
de  décrépitude.  On  en  jugera  par  un 
abrégé  des  remarques  deRoubaud  (Dicl. 
syn.)  sur  la  synonymie  de  ce  nom,  com- 
paré au  mot  caducité:  « La  cadccité, 
dit-il , désigne  la  décadence , une  ruine 
prochaine^  la  décsépitude  annonce  la  des- 
truction (v.),  les  derniers  cB'ets  d'une  dis- 
solution graduelle.  Décrépitude  se  dit 
proprement  de  l homme  et  ne  peut  se  di- 
re que  des  êtres  animés.  Il  y a une  vieil- 
lesse verte , une  vieillesse  caduque,  une 
vieillesse  décrépite.  La  caducité  est  une 
vieillesse  avancée , infirme,  qui  mène  à la 
décrépitude.  La  rfecre'pj/urfeestunevieil- 
lessc  extrême,  et  pour  ainsi  dire  agonisan- 
te , qui  mène  è la  mort.  Le  vieillard  cn- 
duc , ainsi  qu’un  malade  , ne  songe  qu’k 
la  santé,  qu'il  perd  tous  les  jours  , qu’il 
perd  sans  espérance  et  avec  laquelle  il 
perd  tout.  Le  vieillard  décrépit , s’il  sent, 
ne  sent  guère  que  la  douleur,  eton  ne  s’at- 
tache pas  à la  douleur. — Heurcuscn)cnt , 
dans  la  caducité  on  se  flatte  encore  ; heu- 
reusement,dans  la  décrépitude  on  ne  sent 
pas  tout  son  mal.  Le  vieillard  caduc  achè- 
ve de  vivre;  le  vieillard  décrépit  achève 
de  mourir.  » Dans  le  lanijage  figuré  , on 
peut  appliquer  les  idées  de  fondation , de 
croissance , de  décadence , de  caducité 
et  même  de 'décrépitude  à toutes  les  in- 


stitutiong  humaines  qui , après  avoir  été 
perfectionnées  suivant  l’ordre  naturel  des 
citoses,  doivent  vieillir  et  tomber  en 
ruines  pour  se  renouveler  sur  des  bases 
plus  larges.  LsoaSKT. 

DECRESCENDO  , e.-è-d.  en  dé- 
croissant , en  diminuant.  Ce  mot , em- 
ployé dans  l’exécution  de  la  musique , 
suit  ordinairement  un  forlé,  quand  on 
veut  arriver  par  gradation  au  piano.  On 
emploie  encore , pour  obtenir  le  même 
résultat , les  mots  diminuendo , calando 
(en  baissant)  et  smorzando  (en  éteignant). 

F.  Bcboist. 

DECRET.  Ce  mot,  dans  son  accep- 
tion originaire , n’était  pas  synonyme  de 
ioi.  Les  décisions  du  sénat  étaient  qua- 
lifiées décrets  quand  elles  s'appliquaient 
aux  affaires  générales  de  la  république  , 
et  sénatui-con suites  pour  les  casjcxtraor- 
dinaires.  Ces  deux  expressions  ont  quel- 
quefois été  employées  indistinctement, 
mais  cc  n’était  qu’une  dérogation  aux  usa- 
ges. Dans  sa  signification  la  plus  large , 
le  décret  est  l’ordonnance  d’une  autorité 
supérieure  pour  en  régler  une  inférieure. 
Les  anciens  jurisconsultes  l’ont  appliqué 
spécialement  aux  ordres  et  aux  régle- 
ments émanés  immédiatement  de  l’auto- 
rité du  prince  ; il  a été  étendu  aux  actes 
de  l’autorité  pontifieale  pour  les  distin- 
guer des  actes  et  des  décisions  des  con- 
ciles , qu’on  a appelés  canons.  Enfin , on 
a désigné  long-temps  par  le  seul  mot  de 
décret  l’ensemble  dos  réglements  et  des 
principes  de  doctrine  ecclésiastique,  et 
on  appelait  école  du  décret  le  lieu  où  le 
droit  canon  était  enseigné  ; on  disait  in- 
distinctement schola  decreti  ou  schola 
juris  canonici. 

Décbet  (style  de  procédure  criminel- 
le), ordonnance  du  juge  pour  l’instruc- 
tion de  la  procédure.  On  distinguait  : 
1®  décret  (tassigné  pour  être  ouï.  Il 
n’était  décerné  que  dans  le  cas  qui  n’en- 
traînait point  peine  afflictive  ou  infa- 
mante, et  que  le  nouveau  code  pénal 
qualifie  délit.  C’était,  sous  l’ancienne 
législation, la  règle  générale; mais,  quelle 
que  fût  la  gravité  de  la  prévention , il  y 
avait  exception  si  le  prévenu  était  magis 
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trat , officier  public  ou  si  c’ëtait  une  per- 
sonne de  considération.  Ainsi , dans  l’af- 
faire des  poisons  les  prévenus, simples  par- 
ticuliers], furent  immédiatement  empris- 
sonncs. Les  dames  delà  cour  et  les  grands 
seigneurs , leurs  eomplices , ne  furent 
qu’assignés  pour  êti  e ouïs  ; la  plupart  pas- 
sèrent à l’étranger,  et  notamment|la  com- 
tesse de  Soissons,  sur  l’avis  que  lui  donna 
le  roi  lui-mème  (v.Cous  des  foisons). — Si, 
dans  les  cas  ordinaires,  le  prévenu  décré- 
té, assigné  pour  être  ouï , ne  se  présentait 
pas,  et  si  les  charges  de  l’information 
étaient  graves , ce  premier  décret  était 
converti  en  décret  d’ajournement  person- 
nel ; la  procédure  suivait  son  cours , et 
1 es  juges  supérieurs  ne  pouvaient  accor- 
der d’arrêt  de  défense , c.-à-d.  suspendre 
les  informations,  ni  surseoir  à l’exécution 
des  jugements  interlocutoires  ou  défini- 
tifs rendus  contre  le  prévenu  (Décl.  du 
roi , de  décembre  1C80,  enregistrée  au 
parlement  de  Paris,  le  10  janvier  1681). 
— 2“  Décret  d’ajournement  personnel. 
Outre  le  cas  que  je  viens  d indiquer,  le 
juge  pouvait,  de  prime  - abord , lancer 
contre  le  prévenu  un  décret  d’ajourne- 
ment personnel,  quand  les  informations 
présentaient  contre  lui  des  charges  très 
graves.  Le  juge  , en  pareil  cas,  pouvait 
décerner  le  décret  sans  le  concours  du 
ministère  public. — 2“  Décret  de  prise  de 
corps.  L’information  devait  toujours  pré- 
céder ce  décret;  il  n’avait  lieu  que  lorsque 
le  fait  incriminé  entraînait  peine  afflictive 
ou  infamante,  et  que  la  nouvelle  législa- 
tion qualifie  crime.  Il  était  décerné  jadis 
de  plein  droit , dans  le  cas  de  conversion 
du  décret  d'ajournement  personnel  en 
décret  de  prise  de  corps , quand  le  pré- 
venu ne  s’était  pas  présenté  sur  la  notifi- 
cation du  premier  décret,  contre  les  vaga- 
bonds sur  la  plainte  du  ministère  public, 
et  contre  les  domestiques  sur  les  plaintes 
de  leurs  maîtres.  11  n’était  décerné  contre 
les  domiciliés  que  dans  les  cas  très  gra- 
ves, et  lorsque  le  fait  incriminé  ètmt fla- 
grant. Hors  ce  cas , un  décret  de  prise 
de  corps  décerné  sans  information  préala- 
ble était  nul.  L’arbitraire  des  lettres  de 
cachet  rendait  inutile  cette  sage  prévi- 


sion de  la  loi  en  faveur  de  la  liberté  indi- 
viduelle. (v.  Mandat  d'ahinkb,  de  Dé- 
pôt , d’ÂKRÊT).  — Décret  en  matière  ci- 
vile. Jurisprudence  ancienne.  On  avait 
d’abord  appelé  ainsi  la  sentence  du  juge 
portant  autorisation  de  vendre  les  biens 
des  mineurs,  cognità  causâ,  et  ceux 
d'un  débiteur  saisi  réellement  au  profit 
de  ses  créanciers, — \°he  Décret  d’adju- 
dication était  ou  volontaire  ou  forcé. 
Dans  le  premier  cas , il  était  poursuivi 
du  consentement  du  vendeur  et  de  toutes 
les  parties.  C’était  l’unique  moyen  de 
purger  les  hypothèques  dont  l’immeuble 
pouvait  être  grevé  ; et  la  plupart  des  con- 
trats de  vente  énonçaient  cette  clause.  La 
législation  s’est  améliorée  sur  ce  point,  et 
cette  procédure  si  longue , si  dispendieu- 
se entre  parties  parfaitement  d’accord,  et 
réclamant  le  même  résultat , a été  rem- 
placée par  le  certificat  du  conservateur 
pour  les  hypothèques  susceptibles  d'in- 
scription , et  par  l’affiche  du  contrat  de 
vente  volontaire  ou  forcée,  au  greffe  de  la 
juridiction  du  ressort  pendant  deux  mois 
pour  purger  les  hypothèques  légales, non 
assujetties  à la  formalité  de  l’inscription: 
ce  délai  court  du  jour  de  la  transcription 
du  contrat  de  vente  sur  les  registres  du 
conservateur.  Le  décret  forcé  avait  lieu, 
comme  l’indique  assez  clairement  son  ti- 
tre, dans  le  cas  où  l’adjudication  était  or- 
donnée en  justice  et  poursuivie  contre 
un  propriétaire  à la  requête  et  au  profit  de 
ses  créanciers.  Le  jugement  qui  pronon- 
çait l’adjudication  au  plus  offrant  et  der- 
nier enchérisseur  s’appelait  décret.  C’est 
ce  que  le  nouveau  code  de  procédure 
civile  appelle  expropriation  forcée.  — 
$o  Décret  (style  législatif).  Ce  mot  a passé 
du  barreau  à la  tribune  depuis  la  révolu- 
tion de  1789.  Les  états-généraux  de  1789, 
après  s’être  constitués  en  assemblée  natio- 
nale , continuèrent  à intituler  leurs  déci- 
sions arrêtés.  Le  motdécret  ne  fut  adopté 
qu’à  la  fin  de  la  même  année.  Le  décret 
n’avait  le  caractère  de  loi  qu’après  avoir 
reçu  la  sanction  royale.  Une  loi  du  9 
novembre  1789  l’a  décidé  ainsi  en  termes 
formels.  Mais  en  1792  l'assemblée  lé- 
gislative ayant  suspendu  le  pouvoir  exé- 
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cutif,  et  la  royauté  ayant  été  abolie  par 
lu  convention,  les  décrets  ont  reçu  dès 
lors  l’autorité  de  lois , et  ces  deux  mots 
n'oat  plus  signifié  qu’une  même  chose. 
La  constitution  de  l’an  ni  divisa  le  pou- 
voir législatif  en  deux  branches  , le  con- 
seil des  cinq- cents  et  celui  des  anciens: 
les  décisions  du  premier  furent  qualifiées 
résolutions,  et  ne  reçurent  le  caractère  de 
loi  qu’après  avoir  été  adoptées  par  le  con- 
seil des  anciens.  La  constitution  de  l'an 
VIII,  imposée  par  le  coup  d’état  de  brumai- 
re , maintint  la  division  du  pouvoir  lé- 
gislatif en  deux  chambres,  le  tribunal  et 
le  corps  législatif.  Le  mot  décret  n’eut 
plus  d’application  légale  jusqu’à  l'établis- 
sement de  l'empire.  Il  n'y  eut  plus  en 
France  qu’un  seul  pouvoir  de  fait , et  les 
ordonnances  de  l’empereur  furent  appe- 
lés décrets  impériaux.  Ils  avaient  force 
de  loi  s’ils  n’étaient  attaqués  par  le  sénat 
pour  cause  d'inconstitutionnalité.Lc  sé- 
nat eut  souvent  occasion  d’exercer  celte 
prérogative.  Mais,  toujours  à genoux  de- 
vant le  pouvoir  impérial , il  se  rendit  lui- 
même  coupable  d'iiiconstitutionnalité , 
toutcslcsfois  que  tel  étaitlc bon  plaisir  de 
l’empereur,  qui  put  dire  sans  craindre 
d’être  démenti  : l'état,  c’est  moi.  Les  dé- 
crets impériaux  sont  encore  aujourd’hui 
en  vigueur,  et  sont  considérés  comme  lois 
de  l’état  en  tout  ce  qui  convient  aux  in- 
térêts et  aux  prétentions  de  la  couronne. 
Le  chancelier  de  la  restauration  l'a  solen- 
nellement déclaré  par  une  décision  spé- 
ciale; et  rien  à cet  égard  n’est  changé. 
Le  fameux  décret  impérial  daté  de  Ber- 
lin est  encore  invoqué  par  le  pouvoir 
comme  loi  du  privilège  des  théâtres.  Il 
serait  facile  de  citer  d’autres  exemples. 

Durxï  (de  rYoniic). 

Décret  de  gratieh.  Le  droit  canon  (v. 
ce  mot)  ne  paraît  pas  avoir  eu  ses  écoles 
à part  et  ses  professeurs  à lui  antérieure- 
ment au  Décret  de  Gratien  , qui  parut  en 
1151.  Cet  ouvrage,  qui  devint  aussi  fa- 
meux et  aussi  respecté  en  son  genre  que 
le  livre  du  Maître  des  sentences  en  fait 
de  théologie,  est  une  compilation  de  ca- 
nons des  conciles,  de  décrétales  des  pa- 
pes, de  passages  des  Pères  et.  d’autres  au- 


teurs ecclésiastiques,  le  tout,  non  pas  en- 
tassé confusément , mais  distribué  avec 
méthode,  selon  la  différence  des  matières. 
Ün  avait  déjà  d’autres  collections  sem- 
blables , et  celle  d’Yves  de  Chartres  en 
particulier  était  d'une  grande  autorité. 
Mais  l’ouvrage  de  Gratien  éclipsa  tous  les 
précédents,  soit  par  un  mérite  réel , soit 
parce  qu’il  était  mieux  accommodé  au 
goût  du  temps.  Il  n’est  pourtant  rien 
moins  que  parfait  ; et,  sans  entrer  dans  un 
détail  de  censure  qui  serait  ici  déplacé  , 
les  fausses  décrétales  citées  partout  avec 
confiance,  et  l’opinion  de  l'auteur  sur  la 
puissance  du  pape,  qu’il  fait  sans  bornes, 
et  qu’il  élève  au-dessus  des  canons  , sont 
des  taches  qui  ont  été  remarquées  par  un 
grand  nombre  d’écrivains,  et  en  particu- 
lier par  l’abbé  Fleury.  — Gratien,  simple 
moine  de  Saint-Félix  à Bologne , en  Ita- 
lie, ne  pouvait  pas  par  lui  même  donner 
une  grande  autorité  à son  livre  ; mais  le 
pape  Eugène  III  l’approuva  , et  ordonna 
qu’il  fût  suivi  dans  les  tribunaux  ecclé- 
siastiques et  enseigné  dans  les  écoles.  Cet- 
te ordonnance  eut  son  effet.  L’école  de 
Bologne , où  l’on  enseignait  déjà  avec 
éclat  le  droit  de  Justinien  , adopta  avec 
empressement  pour  le  droit  canonique  un 
ouvrage  né  dans  son  sein.  Ue-là  le  Dé- 
cret de  Gratien  passa  en  France.  Il  fut 
lu  à Orléans,  à Paris,  et  bientôt  il  se  ré- 
pandit dans  toute  l’Europe,  où  il  devint  le 
texte  unique  que  les  professeurs  en  droit 
canon  commentaient  par  leurs  leçons  et 
par  leurs  écrits.  A.  S — a. 

DÉCRÉTALES.  On  donne  ce  nom 
aux  rescrits  ou  épilres  des  papes  dont  le 
but  est  de  faire  quelque  réglement  ou  de 
décider  quelque  point  de  discipline.  Les 
décrétales  composent  le  second  volume 
du  droit  canon. 

Décrétales  (Fausses).  Vers  la  fin  du 
vin"  siècle,et,selon  quelques  écrivains,au 
commencement  du  ix* , parut  sous  le  nom 
d’un  certain  Isidore , personnage  incon- 
nu , une  collection  de  canons , générale- 
ment désignés  aujourd’hui  sous  le  nom  de 
fausses  décrétales.  Elle  était  censée 
contenir  les  rescrits  ou  décrets  des  an- 
ciens évêques  de  Borne  depuis  Siricc,  qui 
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vivait  au  couHnenceoient  du  iv*  siècle. 
Ces  décrétales  eurent  pour  effet  de  dimi- 
nuer l’autorité  des  métropolitains  snr 
leurs  suffrag;aDts  , en  établissant  la  juri- 
dktiou  d'appel  du  siège  de  Rome  dans 
toutes  les  causes,  et  en  défendant  qu'au- 
cun concile  national  fût  tenu  sans  son 
consentement.  Tout  évéqnc,  suivant  les 
décrétales  d'Isidore  , n'était  justiciable 
que  du  tribunal  du  pape  ; et  ainsi  futabro- 
gé  un  des  plus  anciens  droits  du  synode 
provincial.  Tout  accusé  pouvait,  non  seu- 
lement appelerd  une  sentence  rendue  par 
un  juge  inférieur,  mais  faire  évoquer  une 
affaire  non  encore  terminée  au  tribunal 
du  pontife  su(>réme.  Et  celui-ci,  au  lieu 
d’ordonner  ta  révision  des  procédures  par 
les  premiers  juges,  pouvait  les  annuler  de 
sa  propre  autorité.  Ces  droits  de  juridic- 
tion étaient  beaucoup  plus  étendus  que 
ceux  attribués  par  les  canons  de  Sardi- 
qiie  ; mais  ils  étaient  conformes  à l'usage 
récemment  introduit  dans  la  cour  de  Ro- 
me. Aucun  nouveau  siège  ne  devait  plus 
être  érigé,  aucun  évêque  transféré  d’un 
siège  à un  autre , aucune  résignation  ac- 
ceptée sans  la  sanction  du  pape.  Les  évê- 
ques, il  est  vrai,  devaient  encore  être  sa- 
crés par  le  métropolitain,  mais  au  nom  du 
pape.  Oïl  a soui>oonné,  avec  asseï  de  vrai- 
semblance. que  quelque  évêque  avait  fa- 
briqué ces  décrétales  par  esprit  de  jalou- 
sie et  d'animosité  : c’est  du  moins  à de  tels 
sentiments  qu’on  peut  attribuer  leur  ad- 
mission générale.  Les  archevêques  étaient 
extrêmement  puissants,  et  pouvaient  sou- 
vent abuser  de  leur  autorité  sur  les  pré- 
lats inférieurs.  Mais  tout  lecoriis  de  l’a- 
ristocratie épiscopale  eut  plus  d'une  fois 
Il  se  repentir  de  s'êtrc  soumis  à un  systè- 
me dont  les  métropolitains  ne  furent  que 
les  premières  victimes.  Ce  fut  sur  ces 
fausses  décrétales  que  fut  bâti  le  grand 
édifice  de  la  suprématie  papale  sur  les 
différentes  églises  nationales , édifice  qui 
s’est  soutenu  après  que  ses  fondements  ont 
croulé  sous  lui  ; car,  depuis  deux  siècles, 
personne  n’a  prétendu  contester  que  cette 
imposture  ne  fùllellemcntgrossièrequ  el- 
le n'avait  pu  réussir  que  dans  les  siècles 
les  plus  ignorants. 


DÉoafTAi.Es  Dï  Gsicoibe  IX.  Comme 
l’empereur  Justinien  avait  fait  faire  par 
Tribonien  un  recueil  de  ses  propres  or- 
donnances et  de  celles  de  ses  prédéces- 
seurs, le  pape  Grégoire  IX , à son  exem- 
ple, chargea  son  cliapclain,  Raymond  de 
Pennafort , de  rassembler  et  de  rédiger, 
par  ordre  de  matières,  toutes  les  décisions 
de  ses  prédéresscurs  , ainsi  que  les  sien- 
nes, en  étendant  à l’usage  commun  ce  qui 
n’avait  été  établi  que  pour  un  lieu  et  pour 
des  cas  particuliers.  11  publia  ce  recueil 
( 1235  ) sous  le  nom  de  üecrctales,  avec 
ordre  de  s'en  servir  dans  les  tribunaux, 
ainsi  que  dans  les  écoles  : il  servit  à éten- 
dre la  juridiction  et  à aft'ermir  le  nou- 
veau pouvoir  monarchique  des  papes. 

A.  SAX’AunEn. 

DÉCREUSAGE  (arts  industr.  ),  opé- 
ration préparatoire  dans  le  blancliîment 
et  ïa  teinture  des  tissus  filamenteux  de 
diverses  sortes.  On  a spécialement  ap  - 
piiqué  lemotder/e'crcKJngeaiix  fils  de  co- 
ton, de  chanvre,  delin,  elàlasoic;  Icmot 
de  d^fuinlnge  a été  réservé  au  nettoyage 
de  la  laine  brute  ou  en  \uint  (v.  ce  mot); 
mais  nous  ne  voyons  guère  la  raison  de 
cette  distinction  : décreusage , comme 
dé  uinlage,  indique  le  nettoyage,  enlè- 
vement des  corps  étrangers  au  tissu  fila- 
menteux. — Par  le  décrcusage,  on  sc 
propose  de  débarrasser  les  fils  de  co- 
ton , de  chanvre , de  lin  , et  la  soie  , de 
tout  ce  qui  les  souille  ou  les  enveloppe  , 
en  masque  plusieurs  propriétés  , en  altè- 
re pins  ou  moins  la  hianclieur , en  dimi- 
nue la  flexibilité , et  s’oppose  d’ailleurs  à 
l’action  des  matières  colorantes.  — Pour 
décreuser,  nous  siippo.scrons  100  Kilo- 
grammes de  fil  de  coton , de  chanvre  ou 
de  lin  ; on  peut  les  faire  bouillir  dans  l’eau 
pendant  deux  ou  trois  heures  ; puis  ou 
égoutte  ; ensuite  on  fait  bouillir  de  nou- 
veau dans  environ  quinze  seaux  d eau  de  ri- 
x ière  la  plus  pure  possible , dans  laquelle , 
lorsqu’il  s’agira  de  coton  , on  fera  dissou- 
dre un  kilog.  50  de  soude  du  commerce  , 
et  lorsqu’il  s’agira  d’opérer  sur  le  chan- 
vre ou  sur  le  lin  , deux  kilogrammes  de 
la  même  soude.  Dans  un  cas  comme  dans 
l’autre , 'la  soude  aura  dû  être  caustiquée 
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par  la  chaux , et  la  liqueur  tirée  parfai-  on  maintient  l’ébullition  pendant  au 
temeut  à clair.  Il  faut  soutenir  cette  se-  moins  quatre  heures.  Quand  la  soie  est 
conde  ébullition  dans  l’eau  alcalisée  au  destinée  aux  teintures  couleur  claire  ou 
moins  pendant  deux  heures  ; laver  ensui-  à rester  blanche  , le  procédé  de  décrcu- 
tc  à grande  eau  courante  , puis  expo-  sage  varie  ; l’opération  se  partage  en  de- 
*cr  à^l’air  pour  sécher.  Il  faut  doser  gommage  et  en  rebouillage  ou  cuite. 
l’alcaü  comme  il  vient  d’être  dit , et  mê-  Peur  dégommer , on  emploie  30  parties 
me  plutôt  en  dedans  qu’en  dehors  de  la  de  savon  contre  100  parties  de  soie  écriie, 
limite  indiquée , crainte  d’altérer  le  tissu  et  l’on  fait  bouillir  pendant  quiiv/.c  nii- 
des  fils  lui-même.  — Quant  à la  soie  , le  nutes.  Pour  la  cuite,  au  heu  de  tenir  a 
procédé  n’est  pas  le  même,  et  cette  opé-'  soie  seulement  quinze  minutes  dans  la 
ration  exige  de  grandes  précautions  ; car  dissolution  de  saven  en  ébullition  , on  tait 
la  soie  est  soluble  assez  facilement  dans  bouillir  pendant  quatre  heures.  \ oila  te 
une  liqueur  alcaline  , caustique  surtout,  procédé  de  Lyon, dont  M.Roard  a observé 
11  convient  d’abord  de  distinguer  les  es-  tout  1 inconvénient.  Cette  longue  ebul- 
pëces  de  soie  , elles  ne  sont  pas  toutes  lition  détériore  inévitablement  la  soie, 
identiques,  à beaucoup  près.  11  y a beau-  M.  Roard  ne  pi-oloiige  l’ébullition  que 
coup  de  nuances,  qu’on  doit  observer  pendant  une  heure  , dans  un  poids  d eau 
pour  faire  varier  les  dosages.  La  soie  en  de  quinze  fois  celui  de  la  soie  ; quant  aux 
écru  se  présente  sous  deux  aspects  diffé-  doses  de  savon  , il  les  fait  varier  selon  les 
rents , la  blanche  et  la  jaune.  Celle  - ci  couleurs  plus  ou  moins  claires  auxquel- 
a été  dans  ces  derniers  temps  exami-  les  la  soie  est  destinée.  Il  fait  l’immcr- 
née  chimiquement  : M.  Roard,  ancien  sion  de  la  soie  dans  le  bain  long-temps 
directeur  de  la  manufacture  des  Gobe-  avant  l’ébullition  de  celui-ci , et  il  r<  tour- 
lins,  auquel  on  est  redevable  d’une  miil-  ne  fréquemraeut  la  matière.  I a laine , 
titude  d’observations  judicieuses  cl  utilc.s,  qui  est  naturellement  enduite  d une  ma- 
« constaté  qu’elle  est  formée  de  0,  23  à tière  brune  à laquelle  on  a donné  le  nom 
0,  2 1 d’une  matière  gommeuse  ; de  1/300'  de  suint , se  traite  encore  d une  manière 
à 1/200' de  matière  sébacée  assez  analo-  différente  pour  la  blaneliir.  D apres  a- 
gucà  la  cire;  de  l/UO'  à 1/65'  de  matiè-  nalysc  faite  par  Vauquelin,  le  suint  est 
re  colorante , d’une  quantité  presque  une  espèce  de  savon  à base  de  pota.ssc  , 
inappréciable  d’une  matière  huileuse  odo-  mélangé  d’un  peu  de  carbonate , d accta- 
rante,  et  de  0,  72  à 0,  73  de  soie  pure,  te  et  d’iiydrocblorate  de  potasse,  avec 
La  soie  écriie  blanche  paraît  contenir  une  très  petite  quantité  de  chaux  unie  a 
moins  de  gomme  et  pas  du  tout  de  ma-  un  acide  dont  le  genre  n a pas 
tière  colorante.  Dans  le  déoreusage  de  la  staté.  (1  s’y  trouve  encore  en  petite  pro- 
soic , on  a il  craindre  qu’elle  ne  perde  de  portion  une  matière  animale  très  odo- 
sa  solidité.  Au  lieu  d’alcali  libre , il  faut  rantc,  qui  communique  a la  laine  1 o- 
donc  avoir  recours  aune  combina’tson  deur  toute  particulière  qu  on  lui  connaît, 
d’alcali  et  d’huile,  c.-k-d.  au  savon,  Plus  une  laine  est  fine , plus  elle  contient 

dans  lequel  la  soiule  perd  une  majeure  de  suint.  Dans  la  laine  des  mérinos , on 
partie  de  son  activité  corrosive , en  raê-  trouve  en  suint  au  moins  les  deux  tiers 
nie  temps  que  le  composé  en  acquiert  une  du  poids,  au  lien  que  dans  les  laines  très 
détersive , qui  est  très  puissante.  C’est  communes  cette  matière  ii  excède  pas  le 
donc  dans  une  eau  de  savon  d'huile  d'o-  quart  — 11  y a deux  procédés  pratiqués 
live  qu’on  tient,  à la  température  de  pour  débarrasser  la  laine  du  suint.  Dans 
l’eau  bouillante  , la  soie  pour  la  décreu-  le  premier,  on  fait  tremper  les  laines  bi  ii- 
ser.  La  soie  écrue  jaune , destinée  à la  tes  dans  de  l’eau  mêlée  avec  le  quart  du 
teinture  des  couleurs  foncées,  se  traite  poids  d'urine  putréfiée,  c -à-d.  dans  la- 
ordinaircment,  dans  la  pratique  de  Lyon,  quelle  il  s’est  développé  en  aboiid.mce 
avec  un  quart  de  son  poids  de  savon,  et  de  l’ammoniaque.  On  remue  fréqueni- 
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ment,  en  entretenant  une  température 
assez  élevée  pour  n’y  pouvoir  tenir  la 
main.  Âu  bout  d’un  quart  d’heure , il 
faut  retirer  les  laiues  de  la  chaudière  , les 
faire  é(;outter , et  les  laver  de  rivière  ; ce 
qui  se  pratique  ordinairement  dans  de 
grands  paniers.  On  continue  le  lavage 
jusqu’à  ce  que  l’eau  coule  parfaitement 
limpide  des  paniers  : on  égoutte  de  nou- 
veau , et  on  fait  sécher  au  soleil.  On  peut 
faire  plusieurs  opérations  successives 
dans  le  même  bain , qui  devient  comme 
savonneux  à mesure  qu'il  s’y  dissout  du 
suint. — Dans  un  autre  procédé , on  opère 
à l’eau  seulement , sans  urine  putréfiée  ; 
quelquefois  aussi , on  ajoute  à ce  bain 
d’eau  une  petite  quantité  de  savon.  Dans 
un  cas  comme  dans  l’autre,  la  laine  se 
dessuinte  bien,  mais  avec  plus  ou  moins 
de  promptitude.  PiLouza  père. 

DECRI  , atteinte  portée  à l’estime  pu- 
blique , qui  vous  entoure  ; elle  est,  sui- 
vant les  circonstances , durable  ou  pas- 
sagère. Le  décri  nait  de  milles  sources 
diirérentes , et  est  relatif  à la  position  et 
au  sexe  , et  à l’âge  même  des  individus. 
Ainsi,  sous  le  rapport  des  moeurs,  une 
plaisanterie,  une  familiarité,  un  simple 
geste , échappés  en  présence  de  témoins , 
peuvent , dans  certains  cas  , décrier  une 
très  jeune  femme  , et  ne  pouvoir  pas  mê- 
me cUleurer  la  réputation  d’une  autre 
femme  qui  sera  un  peu  plus  âgée.  C’est 
par  les  accusations  ou  les  calomnies  les 
plus  atroces  que  dans  la  dernière  classe  de 
la  société  on  parvient  réciproquement  à 
SC  faire  tomber  dans  le  décri  ; et  encore 
faut-il  que  de  ces  accusations  ou  de  ces 
calomnies  sorte  pour  tous  un  péril  me- 
naçant. Chez  les  classes  plus  élevées,  il 
suffit  souvent  de  certaines  allusions  faites 
avec  malice  et  persévérance  pour  attirer  le 
décri  sur  une  famille  entière,  surtout  dans 
les  petites  villes,  où  les  impressions  dé- 
favorables sont  reçues  avec  joie  et  cir- 
culent avec  rapidité.  — Dans  les  républi- 
ques , on  passe  promptement  de  la  popu- 
larité la  plus  enivrante  au  décri  le  plus 
complet  : les  passions  qui  vous  ont  élevé 
au-dessus  de  votre  mérite  vous  ravalent 
plus  tard  au-dessous  ; telle  est  la  justice 


populaire  : lui  arrive-t-il  d’être  armée  , 
elle  vous  frappe  et  vous  égorge  quelque- 
fois dans  la  fougue  d’un  premier  mouve- 
ment ; peut-on  l’éviter  , on  rentre  pres- 
que toujours  dans  son  ancienne  splen- 
deiur  ; et  pour  quelques  jours  de  décri , 
on  vous  livre  la  liberté  à titre  d’expiation  ; 
les  annales  des  nations  sont  remplies  de 
pareils  retours  de  fortune.  — Le  mot  dé- 
CKi , considéré  dans  son  sens  direct  et  pri- 
mitif, s’applique  aussi  avec  beaucoup  de 
justesse  à des  choses  matérielles.  Une 
mode  qui  a été  générale  tombe  vite  dans 
le  décri,  détrônée  qu’elle  est  par  une 
autre  mode  tout  opposée.  Des  mar- 
chandises qui  ont  une  grande  valeur  in- 
trinsèque sont-elles  accumulées  sans  me- 
sure sur  un  marché  unique,  elles  arrivent 
à être  décriées  au  point  qu’on  les  livre  au- 
dessous  du  prix  de  fabrique , comme  si 
elles  étaient  entièrement  avariées.  Le  mê- 
me résultat  a lieu  poiu-  les  produits  de 
l’agriculture  ; en  toutes  choses , rien  ne 
fait  plus  tort  à la  qualité  que  la  quantité. 

Saint-Pbospfr. 

DÉCRIER.  (F.  Décrediteb). 

DÉCROISSEMEKT.  Ce  mot , syno- 
nyme de  DiMiauTioN  {v.),  est  formé  du 
verbe  décroître,  qui  tire  son  origine  du 
latin  «iecre.îcerc,  fait  dans  la  même  signi- 
fication de  la  particule  privative  de  et  de 
crescere,  croître,  augmenter.  Le  dteroU- 
sement  est  l’antithèse  de  Y accroisse- 
ment; entre  ces  deux  états  ou  phases  de 
l’existence  des  corps  naturels,  on  observe 
un  état  intermédiaire  dans  lequel  l’être 
ne  s’accroît  plus  et  ne  décroît  point  en- 
core. Cet  état  pourrait  être  désigné  sous 
le  nom  de  stationnement,  pour  le  distin- 
guer de  l’accroissement  qui  le  précède  et 
du  décroissement  qui  doit  le  suivre.  Les 
corps  organisés , végétaux  et  animaux , 
parvenus  à un  âge  avancé  ou  atteints  de 
maladies  chroniques,  éprouvent  sous  ces 
deux  influences  une  diminution  de  volu- 
me, qu’on  désigne  sous  le  nom  M’atro- 
phie sénile  ou  pathologique.  Cette  dimi- 
nution , véritable  décroissement  de  leurs 
tissus  et  appauvrissement  de  leurs  fluides, 
n’affecte  point  scusiblemeut  la  taille  ou 
leur  étendue  en  longueur.  11  ne  faut  pas 
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confondre  le  décroissement  avec  le  ra- 
bougrissement des  individus,  végétaux  ou 
animaux  vivants,  dans  des  circonstances 
qui  ne  leur  permettent  point  de  se  déve- 
lopper ou  de  s’accroître  complètement. 
Si  le  décroissement  observable  dans  les 
corps  organisés  vieux  ou  malades  n’est 
le  plus  souvent  qu’une  atrophie  ou  con- 
somption (D.t.  XVI,  p.  317), qui  consiste 
seulement  dans  la  diminution  du  volume 
des  tissus  ou  de  la  masse  des  humeurs,  il 
n’en  est  pas  de  même  à l’égard  du  dé- 
croissement de  quelques-unes  de  leurs 
parties,  qui,  après  s’être  développées  et 
avoir  acquis  un  accroissement  considé- 
rable, finissent  par  décroître  progressive- 
ment, et  ne  laissent  plus  aucune  trace  de 
leur  existence.  Ces  parties  sont  des  orga- 
nes transitoires,  dont  les  fonctions  ne 
sont  que  temporaires  : tels  sont,  dans  l’é- 
conomie animale,  le  thymus  et  les  corps 
d’Oken,  etc. — Le  décroissement  d’un 
corps  organisé  entier  se  manifeste  quand 
les  pertes  qu’il  éprouve  par  l’effet  du 
mouvement  vital  ne  sont  plus  réparées 
complètement.  Un  organe  transitoire  dé- 
croît quand , après  avoir  rempli  ses  fonc- 
tions temporaires,  il  cesse  de  recevoir  les 
fluides  néces.saircs  pour  sa  nutrition,  et 
parce  que  toutes  ses  parties  fluides  et  so- 
lides sont  peu  è peu  absorbées  et  rentrent 
dans  la  masse  circulatoire.  Dans  certains 
cas  pathologiques  (anévrismes  du  coeur), 
on  voit  sur  des  individus  adultes  des  os 
épais  {sternum , vertèbres),  diminuer  de 
volume,  décroître  et  disparaître  en  grande 
partie  sous  l’influence  continue  des  bat- 
tements de  la  tumeur  anévrismatiqiie.  Les 
tissus  les  plus  durs  et  les  plus  mous  sont 
donc  susceptibles  d’un  décroissement  qui 
résulte  de  la  fluidification  de  leurs  molé- 
cules et  de  leur  absorption,  et  ce  décrois- 
sement de  certaines  parties  peut,  même 
pendant  la  vie , être  porté  au  dernier 
point,  c.-à-d.  h la  disparution  complète. 
Mais  jamais  un  végétal  ni  un  animal, 
après  s’être  développés  et  accrus,  ne  dé- 
croissent successivement  et  ne  parcourent 
en  rétrogradant  les  mêmes  phases  par  les- 
quelles ils  avaient  passé  en  atteignant  leur 
état  parfait.  Dans  l’âge  du  décroissement, 


soit  des  organes  transitoires,  soit  d’un  in- 
dividu entier,  il  faut  avoir  égard  à toutes 
les  circonstances  qui  précèdent  ou  accom- 
pagnent la  diminution  : l’étude  de  ce  phé- 
nomène appartient  aux  sciences  physio- 
logiques et  pathologiques.  Nous  devons 
nous  borner  à l’indiquer  en  termes  géné- 
raux.— Le  très  petit  nombre  de  documents 
scientifiques  relatifs  à la  formation  des 
eorps  astronomiques  ne  nous  permet  point 
de  leur  appliquer  les  idées  d’accroisse- 
ment et  de  décroissement  comme  nous 
v enons  de  le  faire  pour  les  corps  organi- 
sés. Mais  les  phénomènes  astronomiques, 
connus  sous  les  noms  de  de'clinaison,  de 
jour,  de  nuit,  considérés  sous  les  rapports 
d’augmentation  et  de  diminution,  sont 
susceptibles  de  celte  application.  C’est 
dans  ce  sens  qu’on  dit  habituellement 
que  la  déclinaison  croît  ou  décroît , que 
les  jours  et  les  nuits  croissent  ou  décrois- 
sent, que  la  lune  décroit  quand  elle  a 
cessé  d’être  pleine.  On  dit  aussi  décrois- 
sement des  rivières,  des  fleuves,  et  non 
de  la  mer.  Enfin,  dans  une  foule  de  locu- 
tions familières,  dans  lesquelles  on  appli- 
que les  idées  d’augmentation  et  de  dimi- 
nution aux  phénomènes  moraux , physio- 
logiques et  physiques,  ou  se  sert  fréquem- 
ment des  mots  crotlre  et  accroissement, 
de'croüre  et  dccroissement , pour  signi- 
fier les  mêmes  idées  qui  sont  toujours  op- 
posées entre  elles,  ce  qu’il  convient  d’in- 
diquer pour  faire  ressortir  leur  valeur, 
tout  en  les  distinguant  de  l'état  station- 
naire qui  résulte  de  leur  équilibration  ou 
d’une  suspension  totale  des  phénomènes 
d’acquisition  et  de  perte.  Laurent. 

DÉCROTTEUR.  L’étymologie  et  le 
sens  de  ce  mot  n'ont  pas  besoin  d'être  ex- 
pliqués. Il  serait  plus  difficile  d'assigner 
l’époque  où  l'industrie  enfanta  l’art  du 
decrotteur,  qui  doit  être  fort  ancien , sur- 
tout dans  Paris  {Lutetia,  ville  de  bouc). 
Le  nombre  des  décrotteurs  était  autrefois 
plus  considérable  peut-être  qu'aiijour- 
d’hui.  L’u.sage  des  bottes  étant  réservé 
aux  cavaliers,  on  ne  portait  que  des  sou- 
liers, et  personne  n'aurait  osé  se  présen- 
ter crotté  dans  une  maison  ; on  trouvait 
des  décrotteurs  dans  tous  les  quartiers  de 
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Paris,  sur  les  quais,  sur  les  ponts,  sur  les 
boulevards,  à tous  les  carrefours;  si  l’on 
en  appelait  un,  il  eu  accourait  trois  ou 
quatre,  et  le  elioix  de  celui  qu’on  avait 
préféré  n’excitait  pas  le  mécontentement 
de  scs  rivaux.  L’égalité  sans  jalousie,  la 
liberté  sans  monopole,  rendaient  le  sort 
des  décrotteurs  préférable  à celui  de  tant 
d’autres  industriels.  Tout  petit  Savoyard 
qui  avait  les  moyens  d acheter  une  sellette 
et  deux  brosses  pouvait  exercer  son  état, 
et  s'installer  où  bon  lui  semblait  sans  rien 
payer  au  fisc  ni  i la  police.  Le  bénéfice 
était  modique  et  le  prix  invariable  en 
tous  lieux,  en  toutes  saisons,  en  toutes  cir- 
constances et  nonobstant  les  variations  du 
prix  des  comestibles.  Le  taux  du  décrot- 
tage d’une  paire  de  souliers  était  fixé  à 
2 liards.  11  est  vrai  que  le  cirage  ne  flat- 
tait ni  l’oeil  ni  l’odorat;  c’était  tout  sim- 
plement du  noir  de  fumée  délayé  dans 
de  l'huile  gras.se,  qui  souvent  tachait  les 
bas.  On  connaissait  pourtant  le  cirage 
anglais  ; mais  les  décrotteurs,  bons  ci- 
toyens, refusaient  de  s’en  servir;  leur  pa- 
triotisme ainsi  que  leur  désintéressement 
éclataient  dans  toutes  les  occasions  so- 
lennelles ; on  en  a vu  décrotter  gratis 
les  jours  où  les  spectacles  donnaient  au 
peuple  des  représentations  gratis,  et  illu- 
miner ax'cc  quatre  bouts  de  chandelle  les 
quatre  coins  de  la  sellette , leur  unique 
propriété.  C’est  pourtant  sur  cette  cla.sse 
honnête  et  dévouée  qu’une  administra- 
tion égoi'stc  et  imprudente  osa  faire  une 
expérience  barbare  : tous  les  décrotteurs 
et  Savoyards  de  Paris,  avec  leurs  familles 
et  leurs  amis,  furent  appelés  pour  es- 
sayer la  solidité  de  la  salle  de  l’Opéra, 
construite  à la  hàtc  et  avec  légèreté  près 
de  la  porte  Saint-Martin.  C'est  pour  eux 
qu’on  donna  gratis,  en  1781,  la  repré- 
sentation d’ouverture;  et  les  murs,  les 
charpentes,  les  escaliers,  ayant  résisté  au 
poids  de  ce  nombreux  et  lourd  auditoire, 
le  beau  inonde,  rassuré  .sur  la  chute  pro- 
blématique de  1 édifice,  ne  craignit  pas 
d’y  venir  le  lendemain.  Cette  préférence 
en  faveur  des  décrotteurs  venait  de  ce 
qu’ils  étaient  déjà  des  c.spèces  de  com- 
mensaux de  l'Opéra  : ils  y faisaient  les 


monstres,  et  ils  remplaçaient  même  cer- 
tains acteurs,  qui  n’osaient  pas,  attachés 
à une  corde , sc  risquer  à traverser  le 
théâtre  dans  le  cintre,  ou  à être  précipi- 
tés sur  la  scène.  — Avant  la  révolution, 
les  plus  habiles  décrotteurs  se  tenaient 
sur  les  trottoirs  du  Pont-Neuf.  C’étaient 
les  cordons-bleus  du  métiev.  Ils  avaient 
toujours  au  service  de  leurs  pratiques  un 
parapluie  pour  les  mettre  à l’abri  des  ar- 
deurs du  soleil  et  des  eaux  du  ciel.  Mais 
l'état  de  décrotteur  a eu  aussi  scs  progrès 
dans  le  xix'  siècle.  On  avait  bien  vu  un 
décrotteur  traiter  de  confrère  le  gentil- 
homme Chassé,  basse-taille  de  l’Opéra, 
et  refuser  le  salaire  des  souliers  qu'il  lui 
avait  décrottés.Toutcfois,  ce  nom  de  con- 
frcrc  U indiquait  qu'une  sorte  de  rappro- 
chement entre  gens  qui  paraissaient  sur 
le  même  théâtre.  Les  comédiens  ne  pre- 
naient pas  encore  le  titre  à.' artistes.  Ce 
titre  étant  devenu  bannal,  un  décrotteur 
refusa  le  salaire  de  l'aima,  par  la  raison 
que  les  artistes  sc  doivent  des  égards  ré- 
ciproques. On  vit,  en  janvier  l802,  sous 
l’ancienne  galerie  vitrée  du  Palais-Royal, 
la  première  boutique  de  décrotteur,  por- 
tant pour  enseigne  : aux  artistes  le'unis. 
Bientôt  il  y en  eut  une  seconde  au  passage 
du  Perron,  et  depuis  il  s’en  est  établi  d’au- 
tres dans  tous  les  passages  et  galeries  de 
Paris.  Ou  les  connaît,  et  il  est  inutile  d’en 
décrire  le  mobilier,  d énumérer  les  agré- 
ments qu’y  trouvent  les  amateurs.  Les 
mai  très  de  ces  établissements  ont  des  pen- 
sionnaires au  mois  et  à l’année,  et  font  de 
plus  un  petit  commerce  de  brosses  et  de 
cirage  en  pâte,  en  tablette  et  en  bouteil  • 
les.  Ce  cirage,  qui  depuis  long-temps  a 
remplacé  1 huile  grasse , puis  les  œufs 
mêlés  avec  le  noir  de  fumée,  qui  avaient 
1 inconvénient  de  former  une  croûte  écail- 
leuse cl  de  se  corrompre  aisément,  est 
aussi  plus  brillant,  mais  il  y entre  des  aci- 
des qui  brûlent  le  cuir,  et  qui  tournent  à 
l’avantage  des  cordonniers  et  des  bottiers 
(v.  Cihaok). — l e prix  du  décrottage  adû 
sc  ressentir  du  perfectionnement:  il  était 
monté  depuis  bien  long-temps  à un  sou 
pour  les  souliers,  et  à 4 sous  pour  les 
bottes;  mais  il  y a eu  réduction  sur  celui- 
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ci,  depuis  que  le  large  pantalon  ne  laisse 
paraître  que  le  pied  des  boites.  Au  reste, 
la  vanité  des  artistes  décrolteui's  a tué  le 
métier,  et  nuit  aux  intérêts  du  public. 
Là  aussi  les  gros  monopoleurs  ont  dévoré 
les  petits.  II.  Audifïbet. 

DÉCRL’MEXT  et  DÉCIIÜSE.MEINT. 
Ces  deux  termes  de  l'art  du  teinturier  in- 
diquent une  opération  de  lessivage  du 
fil,  cl  de  la  soie.  On  est  obligé  de  de'cruer 
le  fil  e'eru,  c.-à-d  de  le  fairc'passer  dans 
une  lessive  de  eendres , puis  de  le  laver 
en  eau  claire  avant  de  le  teindre.  Le  de'- 
crasemenl  de  la  soie  est  le  premier  apprêt 
que  l'on  fait  subir  à cette  matière  en  la 
mettant  dans  l'eau  bouillante  pour  que 
certaine  colle  qui  tient  les  fils  attachés 
ensemble,  et  qui  est  due  à la  bave  du  ver  à 
soie  s'amollisse  et  soit  détrempée.  Par  ce 
moyen  la  soie  se  dévide  plus  l'acilement. 
(/^.ci-dessus  l'article  DgcaïUi.vGs).  Z. 

DÉCCBITUS  (inéd  ).  Ce  mot  admis 
dans  le  langage  médical  est  une  modifica- 
tion du  substantif  cubitus,  que  les  Lutins 
employaient  pour  désigner  la  pose  hori- 
zontale de  l'homme,  et  dont  la  traduction 
exacte  est  le  coucher.  Ceux  qui  ont  ap- 
pris à eonnaitre  les  conditions  de  la  vie 
découvrent  approximativement  par  celte 
attitude  si  la  santé  est  altérée  et  même  par 
quelle  lésion  organique,  ainsi,  le  decubi- 
tus  sur  le  dos  avec  raideur  des  muscles 
leur  décèle  une  alTection  des  centres  ner- 
voitx  ; la  position  dans  laquelle  on  cher- 
che à être  assis,  en  même  temps  que  cou- 
ché, leur  annonce  une  alTcction  du  cœur 
ou  des  poumons  : le  coucher  sur  le  ventre 
leur  indique  tics  .souffrances  vives  dont 
les  viscères  abdominaux  sont  le  siège.  En 
général,  le  nésubilus  donne  la  mesure  de 
l'innervation , et  c'est  pour  celle  cause 
qu'il  exprime  1 étal  des  forces.  L’indice 
le  plus  favorable  est  la  pose  molle  et  fa- 
cile sur  un  des  côtés  du  corps , ordinai- 
rement le  côté  droit,  les  membres  fléchis: 
c’est  celle  que  l'iioinmc  prend  instincti- 
vement pour  se  reposer  ou  dormir. 

ClIARBONSlEll. 

DECURIE.  Ce  mut  donne  l'idée  d'une 
subdivision  des  milices  grecque  cl  ro- 
maine , mais  il  n'a  pas  toujours  exprimé 


un  nombre  précis  de  dix  hommes  ; la  dé- 
curie grecque  ou  la  dêcarchie  a été  de 
huit,  de  dix,  de  seize  hommes  ; parce  que 
les  divers  peuples  de  la  Grèce,  modifiant 
leur  tactique , sans  renoncer  aux  termes 
jusque  là  en  usage,  les  employaient  d'une 
manière  qui  en  faussait  l'étymologie  ; 
ainsi,  l'expression  décurie  avait  à peu  près 
le  sens  A!  escouade.  — \J Encyclopédie 
regarde  comme  synonymes  énomotie  et 
décurie  -,  d'autres  appellent  lochos  ou  lo- 
chic,  la  décurie  de  seize  hommes.  — A 
la  fin  du  vi"  siècle,  les  décuries  étaient  les 
fractions  des  corps  nommés  tagmes  et 
bandes,  mais  alors  la  cavalerie  faisant  la 
principale  force  de  l'armée,  celte  décurie 
différait  de  l'aueienne , et  composait  une 
escouade  de  dix  cavaliers  commandés  par 
un  décarque , ou  bien  elle  était  une  réu- 
nion de  deux  escouades  de  cinq  hommes 
chacune,  sous  les  ordres  d’un  penfarque 
{v.  ce  mol).  G**  Babdix. 

DECURlOiV,  nom  qui  a été  donné  au 
chef  d'une  décurie  romaine  et  ensuite 
d'une  décurie  byzantine.  — La  considé- 
ration qui  accompagnait  le  grade  de  dé- 
curion  différait,  suivant  le  genre  de  trou- 
pe , puisqu'on  lit  dans  Végèce  qu’aux 
beaux  temps  de  la  milice  romaine , un 
simple  légionnaire  aurait  cru  déchoir  en 
devenant  décurion  des  véliles.  — Les  dé- 
curions ont,  à certaines  époques,  été  se- 
condés dans  la  légion  par  des  accenses. 
— Ceux  qui  appartenaient  à l’infanterie 
des  alliés  dans  la  milice  romaine  avaient 
pour  seconds  ou  |>our  lieutenants,  comme 
le  dit  Polybc,  un  ourague  ou  un  tergiduc- 
leur.  — En  général,  les  décurions  d’in- 
fanterie étaient  les  sous-oiliciers  des  cen- 
turions; quant  aux  décurions  de  cavalerie. 
Us  étaient  secondés  par  une  option  ou  un 
ourague , et  ils  allaient  de  pair  avec  les 
centurions  de  l'intanlcrie.  H en  était  ainsi 
aux  beaux  temps  de  1a  milice , puisque 
le  premier  des  trois  décurions  d'une  tur- 
me  avait  le  litre  de  préfet,  ainsi  que  le 
déclarent  César  et  Cicéron.  Aussi  Elicn 
dit-il  qu’il  ne  faut  pas  prendre  à la  lettre 
cc  mol  comme  signifiant  chef  de  dix  ca- 
valiers, puisijuc  tel  décurion  en  comman- 
dait jusqu'à  cinquante  et  même  ccut.  — 
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Au  temps  oU  écrivait  Yégëce,  le  rang  de 
décurion  avait  considérablement  décru. 

G**  Babdih. 

DÉCURRENTES  (Feuilles).  Lorsque 
le  limbe  d’une  feuille,  au  lieu  de  s’arrêter 
au  point  même  d’insertion  de  cet  organe 
sur  la  tige,  se  prolonge  sur  cette  dernière 
de  manière  à former  deux  appendices  sail- 
lants et  en  forme  d’ailes,  cette  feuille  est 
dite  decurrerUe  : tel  est  le  cas  du  bouillon- 
blanc,  de  la  consoude,  des  chardons,  etc. 

P.  G. 

DÉCURSIVES  (feuilles).  On  appelle 
ainsi  les  feuilles  dont  la  nervure  seule  est 
décurrente  (v.).  Le  style  est  décursif 
lorsque  sa  base  descend  en  rampant  sur 
un  des  côtés  de  l’ovaire , comme  dans  le 
rivinia.  Z 

DÉDAIN , expression  particulière  des 
traits , manière  de  se  tenir  et  de  ménager 
ses  gestes,  qui  blessent  les  autres  et  leur 
inspirent  pour  votre  personne  l’aver- 
sion la  plus  complète.  Il  y a toujours 
quelque  chose  de  petit  et  de  misérable 
dans  le  dédain  : en  effet , il  a pour  but 
d’empêcher  qu’on  ne  s’approche  trop  près 
devons,  dans  la  crainte  de  comparaisons 
qui  ne  tourneraient  pas  à votre  avantage. 
C’est  un  genre  d’insolence  qui  n’exige  ni 
habileté  ni  esprit , puisqu’il  ne  réclama 
pas  même  l’usage  de  la  parole  ; il  est  éga- 
lement indépendant  de  la  naissance  et 
de  la  supériorité,  car,  dans  les  rangs  les 
plus  ordinaires  on  peut  se  livrer  au  dé- 
dain. Quant  au  courage  , il  n’est  pas  in- 
dispensable en  pareille  affaire  ; le  dédain 
s’arrête  devant  les  limites  où  commence- 
raient l’outrage  et  la  vengeance  : en  der- 
nière analyse,  c’est  une  vanité  sotte  et  lâ- 
che. Le  dédain  a pour  résultat  inévitable 
de  semer  les  haines  les  plus  violentes  et 
celles  qui  s’apaisent  le  plus  difficilement , 
et  souvent  il  retombe  sur  son  propre  au- 
tcur.Il  est  tel  reyarr/ qui  avalu  plus  tard 
la  ruine,  la  proscription  ou  la  mort  à ce- 
lui qui  l’a  lancé  : ces  exemples  ne  man- 
quent pas  en  temps  de  révolution.  — Les 
femmes  , dont  la  nature  est  en  général 
bienveillante  et  tendre , sont  fort  sensi- 
bles au  dédain;  il  a pour  elles  quelque 
chose  de  déchirant.  Les  hommes  y pren- 


nent moins  garde  : pour  le  repousser,  ils 
ont  le  sentiment  de  leur  gloire , de  leur 
réputation,  ou  même  la  conscience  qu’ils 
sont  utiles  à une  famille  entière.  I!  arrive 
à quelques  femmes,  qui  sont  jeunes , ri- 
ches et  belles , de  porter  dans  le  monde 
un  grand  air  de  dédain  : prennent-elles 
des  années,  elles  commencent  à se  corri- 
ger de  ce  défaut.  Elles  ont  alors  besoin 
de  plaire.  En  France , on  ne  rencontre 
plus  guère  dans  les  grandes  villes  le  dédain 
qu’à  titre  d’exception;  il  est  remplacé  par  la 
grossièreté , qui  est  encore  plus  intoléra- 
ble. On  peut  laisser  passer  le  dédain  avec 
indifférence;  on  sent  qu’on  est  au-des- 
sus , tandis  que  la  grossièreté  a quelque 
chose  qui  révolte  et  fait  bouillonner  le 
sang  dans  les  veines.  Les  gens  de  la  cam- 
pagne n’ont  ni  fierté,  ni  dédain , ils  sont 
simplement  rustiques  et  brutaux.  — De 
tous  les  peuples,  celui  qui  est  le  plus  en 
proie  au  dédain  , c’est  le  peuple  de  la 
Grande-Bretagne.  En  pays  étranger , un 
Anglais  se  blesse  si  un  compatriote  se 
permet,  dans  un  lieu  de  réunion  publique, 
de  lui  parler  sans  lui  avoir  d’abord  été 
présenté.  L’habitant  de  la  Grande-Breta- 
gne porte  la  peine  d’un  dédain  si  absur- 
de , car  de  tous  les  peuples  du  monde , 
nul  ne  s’ennuie  autant  et  aussi  souvent 
que  lui.  Rien  n’est  plus  mortel  aux  plai- 
sirs de  la  société  que  le  dédain  : pour  s’a- 
muser et  pour  se  plaire  en  commun  , il 
faut  plus  que  de  se  rapprocher,  il  faut 
quelquefois  se  confondre , et  le  dédain 
tend  sans  cesse  à l’isolement. 

Saint-ProspeIi. 

DÉDALE  (Daidalos) , le  plus  ancien 
statuaire,  architecte  et  mécanicien  de  la 
Grèce,  naquit  à Athènes. Fils  de  Métion 
ou  Hymétion,  quelques-uns  écrivent  Hé- 
mcllion,  il  était  petit-fils  d’Eupalamus  et 
arrière-petit-fils  d’Erecthée , sixième  roi 
d’Athènes.  Son  génie  l’a  élevé  plus  haut 
que  tous  ces  rois  de  l’Attique,  qui  n’ont 
laissé  la  plupart  que  leurs  noms  h l’iiistoi- 
rc.  Chaque  jour,  et  à tout  moment,  ses  ad- 
mirables inventions  le  rappellent  à la  re- 
connaissance des  hommes.  Ils  lui  doivent 
la  hache , le  vilebrequin , le  niveau , la 
coUc-forte , l’usage  de  la  colle  de  pois- 
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son , la  forme  élégante  des  navires , et 
leurs  voiles  à l’aide  desquelles , dans  un 
_ cas  désespéré,  il  put  s'éloigner  lui-raème 
de  la  Crète  avec  la  rapidité  de  l’oiseau , 
ce  qui  fit  dire  qu’il  s’était  fabriqué  des 
ailes.  Il  mit  aussi  en  oeuvre  tous  les  mé- 
taux dont  regorgeait  le  sein  de  la  terre, qui 
s’était  réparée  depuis  le  déluge.  Il  per- 
fectionna les  statues-momies,  jusqu’alors 
terminées  en  gaine,  à l’égyptienne;  il  leur 
donna  des  jambes  et  des  bras;  il  anima  de 
l’ame  humaine  le  marbre  immobile  , et 
son  art  frappa  l’imagination  des  Grecs  à 
un  point  qu’ils  assurèrent  long-temps 
que  ces  statues  voyaient,  marchaient,  ve- 
naient à vous , ou  s’enfuyaient.  Platon  et 
Aristote  en  font  mention.  Paiisanias , qui 
écrivait  au  ii*  siècle  de  l’ère  chrétienne, 
parle  avec  grand  éloge  de  quelques  sta- 
tues de  Dédale  qui  existaient  encore  dans 
certaines  villes  de  la  Grèce  ; leur  anti- 
quité seule  les  rendait  si  précieuses , tant 
elles  furent  dépassées  depuis  par  le  ci- 
seau des  Phidias , des  Praxitèle,  des  Ly- 
sippe  et  des  Scopas.  Jusqu’alors  la  pierre 
et  le  marbre  avaient  été  employés  tout 
bruts  dans  les  monuments;  Dédale  les  or- 
na de  sculptures , de  frises  palmées  ou 
historié-es,  et  de  bas-reliefs.  Un  génie  si 
universel  pour  les  arts  le  fit  supposer  l’é- 
lève de  Mercure,  et  lui  mérita  le  surnom 
de  Dédale  {ügidalos,  le  varié).  Comme 
la  plupart  des  hommes  de  génie  , sa  vie 
fut  errante  et  agitée.  Son  neveu  et  son 
disciple,  Calus,  ou  Talus,  ou  Attalus,  ou 
Perdix,  fils  de  sa  sœur  Perdix,  dès  l’ige 
de  douze  ans  venait  d'inventer  la  scie,  le 
compas,  le  tour,  la  roue  du  potier.  Une 
noire  jalousie  s’empara  du  cœur  de  l’on- 
cle ; un  jour,  le  corps  de  cc  jeune  artiste 
fut  trouvé  sans  vie  et  brisé  sur  les  rocs 
au  pied  de  la  citadelle.  Dédale  assura 
que  son  neveu  était  tombé  par  impruden- 
cedii  haut  de  la  forteresse;  l'aréopage  ne 
le  crut  pas,  et  l’accusa  avec  raison  de  ce 
meurtre  ; il  le  condamnait  mort,  d’autres 
disent  11  l’exil.  Dédale  n’avait  pas  attendu 
le  jugement  ; il  s’était  caehé  dans  une 
bourgade  de  l’Attique,  qui  de  son  nom 
s’appela  depuis  Dédalide,  et  d’où,  pour 
plus  grande  sûreté,  il  s’enfuit  en  Crète. 

TOMI  XIX. 


Minos.fils  de  J upiter  et  d’Europe,y  régnait 
alors  ; il  accueillit  avec  transport  ce  grand 
artiste,  qu’avait  déjà  devancé  sa  renom- 
mée.Ce  prince  lui  commanda  pour  Ariad- 
ne,  sa  fille  bien-aimée,  le  charmant  bas- 
relief  en  marbre  blanc  où  était  repré- 
sentée cette  danse  antique  et  si  animée 
dont  parle  Homère  dans  le  xviii*  livre  de 
Yltiade.  Ce  grand  artiste,  que  le  génie 
de  l’architecture  ne  laissait  point  nouplus 
en  repos,  passa  en  Égypte,  pour  s’inspi- 
rer par  l’aspect  des  gigantesques  pyrami- 
des de  la  vieille  terre  des  Pharaons.  Le  fa- 
meux labyrinthe  , sépulture  immense  , 
merveilleuse  et  inextricable,  du  roi  Men- 
dès,  le  frappa  surtout  d’admiration.  De 
retour  en  Crète,  il  en  construisit  un 
qui  n’était  que  la  centième  partie  de 
son  vaste  modèle  dont  la  prodigieu- 
se dimension  est  confirmée  par  Pline.  Cet 
édifice  prit  aussi  le  nom  de  son  construc- 
teur, et  donna  lieu  à cette  expression  pro- 
verbiale : K Cette  aflTuire  est  un  dédale 
d’oii  l’on  ne  peut  sortir.  » Mais  le  mo- 
ment arriva  où  son  génie  lui  devint  fu- 
neste : pour  servir , dit-on , la  délirante 
passion  de  Pasiphaé,  épouse  de  Minos,  il 
lui  fabriqua  une  génisse  d’airain , où  elle 
pût  s’enfermer. Elle  étaitsi belle  et  sibicn 
imitée  qu’elle  trompa  l’amant  mugissant 
de  la  reine,  le  plus  superbe  d’entre  les 
troupeaux  des  pâturages  de  Gnosse.  Le 
Minotaure  en  naquit,  monstre  moitié 
homme  et  moitié  taureau,  que  Minos,  jus- 
tement irrité,  fit  enfermer  dans  le  labyrin- 
the avec  Dédale,  et  Icare,  fils  de  ce  der- 
nier. C’est  là  que  Dédale  attendait  son 
châtiment  ; mais  un  homme  si  ingénieux 
ne  tarda  pas  à trouver  un  moyen  d’échap- 
per de  la  prison  fameuse  que,  par  une 
étrange  fatalité,  lui-mème  s’était  bâtie.  Il 
fabriqua  deux  paires  d’ailes,  une  pour  lui 
et  l’autre  pour  Icare.  Les  plumes  qui  les 
composaient  avaient  été  jointes  avec  de 
la  cire  ; tous  deux  se  les  attachèrent  aux 
épaules  , et  tous  deux  prirent  leur  essor 
dans  les  airs  en  se  dirigeant  vers  le  nord, 
Icare  le  premier,  et  Dédale  derrière  pour 
le  guider.  Mais  l'imprudent  jeune  hom- 
me, négligeant  les  instructions  patcrnel- 
lcs,prit  son  vol  trop  haut  dans  les  plaines 
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du  soleil;  la  cire  de  scs  ailes  se  fondit,  les 
plumes  s'cn  d^taclièrent,  et  il  tomba  pré- 
cipité des  nues  dans  celle  partie  de  la 
mer  É(;ée,  que  depuis  l’on  nomma  de  son 
nom  Icarienne.  Dédale,  poursuivant  son 
vol,  descendit  en  Sicanie  (la  Sicile),  et 
alla  offrir  ses  services  à Cocalus  , roi  d’I- 
nyque,  aujourd’hui  Siliano.  Aristote, 
dans  son  livre  des  Re’cits  merveilleux, 
prétend  que  Dédale  s'abattit  d'abord  sur 
une  des  îles  Electrides,  ou  îles  à l’ambre, 
dans  le  golfe  Adriatique  ; et,  d'après  lui, 
sans  doute,  Etienne  de  Byzance  eut  la  mê- 
me opinion.  Selon  eux,  pour  y laisser  un 
monument  è sa  douleur  et  à sa  mémoire, 
il  y aurait  fabri(iuc  deux  statues,  une  d’é- 
tain et  l’autre  de  bronze.  La  première,  d’un 
métal  tendre  et  brillant,  était  l'image  de 
son  fils  dans  la  fleur  de  l’âge,  et  la  secon- 
de , d’un  métal  dur  et  d’une  couleur  sé- 
vère , le  représentait  lui-même  dans  la 
maturité  des  ans.  Vainement  oppose-t-on 
à cela  que  l'airain,  métal  composé,  n’était 
pas  connu  des  Grecs  à cette  époque , et 
ne  le  fut  que  quelques  siècles  après  la 
prise  de  Troie  ; n’avons-nous  pas  vu  que 
les  Corybanles , fameux  métallurgistes , 
avaient  laissé  en  Crète,  un  peu  avant  cette 
époque  , l’art  de  la  fusion  des  métaux? 
Les  uns  veulent  absolument  que  les  pre- 
miers fondeurs  aient  été  Rhœcus  et  Théo- 
dore, qui  vivaient  du  temps  de  Polycra- 
te,  tyran  de  Samos.  Quant  à la  fuite  et  à 
la  présence  de  Dédale  dans  la  Grande- 
Grèce,  elles  sont  hors  de  doute.  Aristote 
en  a parlé  , comme  nous  l'avons  dit  j)lus 
haut,  et  Virgile,  habile  â saisir  toutes  les 
légendes  anciennes,  confirme  ce  faitdans 
ce  passage  de  VEne'ide  ; « Dédale,  com- 
me le  publie  la  renommée,  fuyant  l'îlc  oh 
régnait  Minos,  osa,  sur  des  ailes  rapides , 
se  fier  aux  plaines  du  ciel  ; il  vogua,  par 
des  routes  inconnues,  vers  l'étoile  de 
rOursc  glacée,  et  s'abattit  enfin  sur  la 
citadelle  de  la  nouvelle  Chalcis  : c’est  lâ, 
6 Phébus,  qu'il  déposa  l’aviron  de  ses  ai- 
les, qu'il  te  les  consacra , cl  qu’il  te  bâtit 
un  temple . «C’est  le  temple  d’A  pollon, éle- 
vé sur  les  roches  de  l'antre  de  la  sibylle 
h Cumes.  Bien  plus,  Diodore  de  Sicile 
donne  â quelques  grands  ouvrages  dans 


la  Sardaigne,  l’antique  Sardinie , le  nom 
de  dédaléens,  comme  ayant  été  construits 
par  cet  architecte  ; il  assure  qu’ils  exis- 
taient encore  de  son  temps.  Tout  con- 
court â la  véracité  de  ces  traditions  ; 
un  fils  de  Dédale,  lapyx,  donna  son  nom 
à la  péninsule  méridionale  de  l’Italie,  en- 
tre les  golfes  Adriatique  et  de  Tarente; 
elle  s’appela  lapygie  ; et  le  vent  d’occi- 
dent, propice  à ceux  qui  naviguent  de  l'I- 
talie en  Grèce.porta  aussi  le  nom  d’Iapyx; 
c’est  aujourd’hui  le  maestro  ponente. 
Cependant,  il  paraîtrait  que  la  Sicile  étant 
plus  voisine  de  la  Crète  que  ces  différen- 
tes contrées  de  l’Italie,  Dédale,  porté  par 
ses  ailes,  dut  d'abord  y descendre , fati- 
gué qu’il  était  de  son  voyage  aérien. C'est 
ce  qui  fiiit  penser  que  ces  prétendues  ai- 
les n'étaient  que  des  voiles  à son  vaisseau, 
et  qu'il  put  indift'éremment  aborder  pre- 
mièrement ou  en  Sardaigne  , ou  sur  les 
côtes  de  Cumes,  ou  sur  celles  de  la  Sica- 
nie.Toutefois,  Minos,  irrité  (quelques -una 
veulent  que  ce  soit  Minos  II),  équipa  une 
flotte , et  vint  en  persoqne  redemander 
son  prisonnier  à Cocalus.  Ce  prince  l'at- 
tira dans  son  palais  et  l’y  reçut  avec  tou- 
tes les  marques  de  la  plus  franche  hospi- 
talité, que  scs  filles,  pour  sauver  Dédale, 
violèrent  d'une  manière  aussi  étrange 
que  cruelle  ; elles  chauffèrent  à un  tel  de- 
gré l'eau  d'un  bain  où  éfaût  Minos  qu'il 
en  fut  aussitôt  suffoqué  et  y laissa  la  vie. 
Elles  rendirent  son  corps  aux  Crétois,  qui 
crurent  sa  mort  naturelle  et  retournèrent 
enCrète.  Dédale,  délivré  de  son  ennemi, 
embellit  cette  partie  de  la  Sicile  des  fruits 
de  son  industrie.il  éleva  sur  la  cime  d’un 
rocher  une  citadelle  qu'une  poignée  d’ar- 
chers pouvait  défendre  contre  une  année 
entière  ; il  y ajouta  un  palais  magnifique, 
dans  lequel  Cocalus  se  retira  et  cacha  ses 
trésors  : excellente  précaution  dans  ces 
temps  de  piraterie.  Dédale  fit  encore  des 
embellissements  au  temple  fameux  de  Vé- 
nus érycine,  sur  l’Éryx,  montagne  voisi- 
ne, dont  il  combla  ou  coupa  les  précipices, 
qui  rendaient  son  accès  si  dangereux. 
Diodore  de  Sicile  dit  que  de  son  temps  il 
avait  vu  encore  debout  des  monuments 
attribués  â cet  architecte  athénien,  entre 


DED  r 38T  ) DÉD 


autre*  une  espèce  de  rè*ervoir  ou  baisin 
d’où  s’épanchait  un  grand  fleuve  qui  aU 
lait  se  perdre  dans  la  mer.  Quant  au  lieu 
où  Dédale  finit  ses  jours,  on  est  peud’ac» 
cord  sur  ce  point.  Quelques  uns  préten- 
dent qu'il  fut  mis  à mort  dans  la  suite  par 
Cocalus , dans  la  crainte  d’une  invasion 
des  Crétois  ; mais  on  présume  avec  pins 
de  fondement  qu’il  passa  encore  de  Sicile 
en  Égypte  et  qu’il  y mourut.  Cette  tradi- 
tion paraîtrait  confirmée  par  Diodore, 
qui  rapporte  que  ce  grand  architecte  con- 
struisit à Memphis  le  magnifique  vesti- 
bule du  temple  de  V ulcain;  que  sa  statue, 
laite  de  sa  propre  main,  y fut  placée,  et 
qu’enfinles  Égyptiens  lui  élevèrent,  com- 
me à un  dieu,  dans  ime  île  voisine,  un 
temple  sur  le  Nil  : apothéose  qui  n’avait 
lieu  qu’ après  la  mort  d'un  homme.  Son 
génie  lui  valut  d'étre  mis  au  rang  des 
dieux  des  Egyptiens , si  difficiles  à en  ad- 
mettre d’étrangers.  La  reconnaissance 
des  Grecs  n’alla  pas  si  loin,  car  il  ne  faut 
pas  prendre  le  mot  Daidala  (les  Déda- 
lics),  fêtes  de  Platée,  pour  des  solennités 
en  l'honneur  de  ce  personnage  extraordi- 
naire. Elles  étaient  ainsi  appelées  de  dai» 
dalon  , chose  ornée  , parce  que  c’était 
ainsi  que  se  nommait  tout  morceau  de 
bois  poli  et  arlistement  travaillé.  Dans  ce* 
fêtes, instituées  enmémoire  d'une  des  mille 
et  uneréconciliationsde  Jupiter  et  de  Ju- 
non,  une  statue  de  femme  habillée  riche- 
ment et  représentant  cette  déesse,  et  sui- 
vie de  trente-neuf  autres,  seulement 
dans  les  grandes  üédalies,  célébrées  tous 
les  60  ans  par  toutes  les  villes  de  la  Béo- 
tie,  était  portée  processionncllement  jus- 
qu’è  un  autel  sur  le  mont  Cithéron.  Sur 
cet  autel,  parfumé  de  fleurs  et  d’encens, 
en  immolait  un  taureau  à Jupiter,  une 
génisse  à Junon  , et,  victimes  et  statues, 
tout  y était  consumé  par  les  flammes.  Les 
petites  Dédaiies  étaient  célébrées  à part, 
chaque  année , par  les  Platéens.  — Dans 
cette  histoire  incontestable  du  premier 
Dédale,  mais  dépouillée  du  merveilleux 
des  fables , npus  voyons  un  prince  du 
sang  des  rois  d’Athènes , doué  du  génie 
des  arts,'qui  de  l’ Attique  passa  en  Crète,  et 
qui  ayant  eu  l’imprudence  df  servir  la  pas- 


sion de  l’adultère  Pasiphaé  pour  un  favo- 
ri du  nom  deTaurus  et  redoutant  la  juste 
colère  de  Minos,  prit  la  fuite  sur  un  vais- 
seau è rames  auquel  il  ajouta  des  voi- 
les, que  du  rivage  on  prit  pour  des  ailes,  et 
aborda  dans  dilTérentes  contrées  de  l’Ita- 
lie.Icare,  son  fils,  montait  è part  un  autre 
vaisseau  : trop  inexpérimenté , il  fit  nau- 
frage, et  fut  englouti  dans  cette  portic  de 
la  mer  Égée  qui  si  long-temps  porta  son 
nom.  Une  tradition  rapporte  que  son 
corps  ayant  été  poussé  par  les  vagues  sur 
les  plages  de  Samos , Hercule , le  héros , 
qui  par  hasard  s’y  trouvait,  l’inhuma.  — 
Toutefois,  on  compte  trois  Dédales:  ce- 
lui d'Athènes,  dont  nous  venons  de  par- 
ler; celui  de  Sicyone,  célèbre  par  le  tro- 
phée qu’il  avait  fait  à Olympic  pour  les 
Éléens  , vainqueurs  des  Lacédémoniens, 
et  celui  de  Bithynic,  fameux  par  son  Ju- 
piter stratius  (Jupiter  armé).  11  arrivait 
quelquefois  aux  Grecs  et  è Pausanias  lui- 
même  de  confondre  les  ouvrages  des  trois 
statuaires. Cependant  le  jet  hardi,  la  taille 
gigantesque,  la  pose  animée,  pittoresque, 
souvent  exagérée,  des  statues  de  Dédale 
l’ Athénien,  qui  vivait  plus  de  40  ans  avant 
la  guerre  de  Troie,  du  temps  des  héros, 
de  Thésée  , d’Hcrcule  cl  d'OEdipc  , de- 
vaient donner  un  type  si  naïf  et  si  étran- 
ge à ses  œuvres  qu’il  était  presque  impos- 
sible de  les  confondre  avec  ceux  des  siè- 
cles postérieurs  : en  effet,  le  progrès  dut 
être  immense. — Nous  nous  sommes  éten- 
du sur  cet  article,  parce  que  de  Dédale 
l’Athénien  date  la  renaissance  des  arts 
après  le  déluge  , qui  ont  formé  une  gale- 
rie non  interrompue  jusqu'.i  Théodosc , 
où  elle  finit,  pour  recommencer  sa  magni- 
fique perspective  au  milieu  du  moyen 
âge,  seconde  rcnai.ssance,  cl  qui  s’est  pro- 
longée indéfiniment  et  avec  tant  de  ri- 
chesse jusqu'à  nos  jours.  DssNE-îlAnos. 

DÉIDICACE.  Les  dédicacés  lilicraires 
sont  de  la  plus  haute  antiquité.  Lucrèce 
met  son  poème  de  la  Nature  des  choses 
.SOU3  la  protection  de  C.  Memmius  Gc- 
mellus;  Cicéron  adresse  scs  écrits  à scs 
amis  ou  à ses  proches  ses  Topiques  à Tre- 
batius,ses  trois  livres  de  V Orateur  \ sot^ 
frère,  son  Orateur,  ses  Paradoxes  et  ses 
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Tusculanes  à M.  Brutiu,  ses  Academi- 
ques k Yarron,  à son  fils  le  Traité  des 
Virgile  dédie  à Mëcène  ses  fraî- 
ches Géorgiques.  Admiration  ou  recon- 
naissance, besoin  de  manilester  publique- 
ment son  estime  ou  son  affection,  désir  de 
s’assurer  un  appui , de  flagorner  la  puis- 
sance, d’attendrir  la  richesse,  ridicule  en- 
vie de  faire  croire  qu’on  jouit  de  la  fa- 
veur ou  de  la  familiarité  de  personnages 
éminents  ou  célèbres,,  dont  on  n’est  pas 
même  connu,  bien  qu’on  leur  tape  ronde- 
ment sur  l’épaule  au  second  feuillet  d’un 
livre  ; indépendance  et  bassesse , dignité 
et  abjection  , désintéressement  et  calcul  ; 
tous  ces  sentiments  réunis,  confondus, 
séparés,  ont  inspiré  l’innombrable  multi- 
tude des  dédicaces  anciennes  et  moder- 
nes, dont  M.  Peignot  a entrepris  l’histoi- 
re , qu’il  garde , dit-il , en  portefeuille. 
L’histoire  des  dédicaces  ! certes , le  sujet 
peut  fournir  des  détails  piquants , mais  je 
doute  qu’eu  général  il  soit  de  nature  à ho- 
norer notre  espèce.  Qui  ne  se  sent  péni- 
Ijlcment  aflccté , par  exemple , en  voyant 
le  Tusse  offrir  une  emphatique  dédicace 
à ce  duc  de  Ferrare,  à ce  prince  sans  gran- 
deur, sans  générosité,  dont  il  devait  plus 
tard  éprouver  les  indignes  traitements  ? 
On  ne  gémit  pas  moins  quand  le  peintre 
de  la  fierté  romaine,  quand  Corneille,  qui 
avait  déjà  fait  le  Cid  elles  Horaces , en 
publiant  cette  dernière  pièce  sous  les  aus- 
pices du  cardinal  de  Richelieu,  aux  pieds 
de  qui,  confes.sons-lc  pourtant,  s’avilis- 
sait presque  toute  la  France,  à commen- 
cer par  son  roi,  ne  rougit  pas  de  s’humi- 
lier jusqu’à  déclarer  que  le  changement 
qu’on  observait  dans  ses  ouvrages,  depuis 
qu’l/  avait  l'honneur  d'être  à son  émi- 
nence , n’était  autre  chose  qu’un  effet  des 
grandes  idées  que  ladite  éminence  lui 
inspirait,  quand  elle  daignait  souffrir  qu’il 
lui  rendit  scs  devoirs.  Il  ne  s’arrête  pas 
là,  il  ne  se  borne  pas  à se  prosterner  lui- 
même  dans  la  poussière , il  y courbe , il  y 
traîne  jusqu’à  la  poésie,  en  ajoutant  que  le 
cardinal  avait  ennobli  le  but  de  l’art,  puis- 
qu’au  lieu  de  chercher  à plaire  au  public, 
l’office  des  gens  de  leltrcs  était  désormais 
de  plaire  au  ministre  et  de  le  divertir.  £t 


pourtant  le  Cid  ne  l’avait  point  dÎTerti,  et 
le  despote  empourpré,  qui  avait  toutes  les 
espèces  de  vanité  et  d’orgueil , faillit  fai- 
re expier  à Corneille  le  succès  de  ce  chef- 
d’çeuvre. — L’épître  dédicatoire  de  Cinna 
n’est  pas  moins  étrange  pour  le  style  com- 
me pour  les  idées.  Un  sieur  de  Montau- 
ron , honnête  gentilhomme , maintenant 
parfaitement  oublié  , y est  placé  sur  la 
même  ligne  que  l’empereur  Auguste.  La 
comparaison  scandalise,  à bon  droit.  Vol- 
taire ; mais  le  patriarche,  aussi  courtisan 
que  philosophe,  n’appelait-il  pas  le  finan- 
cier la  Popelinière  Pollion?  ne  dédia-t-il 
pas  Tancrède  à M"«  de  Pompadour?  Il 
est  vrai  que  sa  flatterie  est  infiniment  plus 
délicate  que  celle  de  Corneille , et  que 
l’esprit  et  le  goût  racbettent,  autant  que 
possible , la  faute  commise  contre  la  di- 
gnité du  caractère.  — Un  coup  de  maître 
de  V oltairc,  en  fait  de  dédicace, est  d’avoir 
présenté  celle  de  Mahomet  à un  pape. Par 
bonheurpourlui,  Ganganelli  occupait  a- 
lors  lachairc  desaintPierre. — Le  xviii*  siè- 
cle, qui  s’était  fait  philosophe  et  sensible, 
donna  naissance  à un  genre  de  dédicace 
sentencieux  et  sentimental.  Au  reste,  ce 
poème  comporte  toutes  les  formes  et  tous 
lestons;  il  y en  a de  longs,decourts;il  yen 
a en  prose,  en  vers,  en  style  lapidaire,  sur 
le  patron  d’un  placet  ou  d'un  billet  doux, 
d’un  feuilleton  ou  d’une  oraison  funèbre. 
— A certaines  époques,  les  dédicaces  sont 
en  quelque  sorte  formulées.  Sous  l’empi- 
re , dont  nous  semblons  avoir  perdu  de 
vue  l’insolente  oppression,  à laquelle  , de 
leur  côté,  maints  individus  ne  seraient 
peut-être  pas  fâchés  de  revenir,  les  dédi- 
caces trouvaient  leurs  idées  fondamenta- 
les dans  les  discours  de  Fontanes  et  de 
Régnault,  surnommé  de  Saint  - Jean- 
d’Angely.  Vhomme  du  destin  ne  pouvait 
guère  y être  oublié.  Pendant  la 'restaura- 
tion, un  petit  mot  de  dévotion  et  de  légiti- 
mité ne  gâtait  jamais  rien.  Aujourd’hui... 
oh  ! nous  ne  sommes  en  aucun  cas  ram- 
pants ni  vils  : nous  avons  trop  gagné  pour 
cela  ! — Il  semble  qu’outre  la  simplicité  et 
la  noblesse, la  qualité  essentielle  d’une  dé- 
dicace est  la  propriété  : ainsi,  l'oil  ne  dé- 
diera pas  les  Cas  de  conscience  à uq  mi- 
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litaire,  la  Tactique  k un  abbé,  laPucel- 
le  à une  princesse.  Cependant,  il  y a bien 
des  gaillardises  dans  le  Morf,ante  du  cha- 
noine Pulci , qui  rimait  au  milieu  du  iv* 
siècle,  pourla  signoraLucrczm  Tuorna- 
boni,  mère  de  Laurent  de  Médicis-le  -Ma- 
gnifique. Voltaire  écrit,  dans  la  préface 
de  sa  Jeanne,  que  V Histoire  merveilleu- 
se de  Gargantua  fut  dédiée  au  cardinal 
de  Toiu-non.  Je  crois  qu’il  se  trompe  et 
qu’il  veut  parler  du  livre  de  Panta- 
gruel, dédié  en  effet  au  cardinal  Odet  de 
Cbâlillon , qui , n’ayant  pas  encore  levé  le 
masque,  ne  s’était  pas  déclaré  jusque  là 
pour  la  religion  réformée. — l^eidêdicaces 
sont  devenues  à leur  tour  un  moyen  d’ex- 
ploiter le  système  de  camaraderie  et  d’a- 
doration  mutuelle  , qui  rehausse  si  fort 
notre  littérature.  Deux  jeunes  gens  , au 
début  de  leur  carrière,  se  promettent  mu- 
tuellement l’immortalité  dans  leurs  e'pi- 
tres  liminaires,  ei  se  qualifient  à'Uluftre 
ami,  au  grand  étonnement  de  laprovince 
et  de  l’étranger.  Ayez  seulement  un  jour- 
nal un  peu  famé  qui  enregistre  ce  brevet 
de  grand  homme,  et  pendant  un  mois  vo- 
tre gloire  est  certaine  ; pendant  un  mois 
vous  pourrez  impunément  nai^uer  Jean 
Racine  , Arouet  de  Voltaire  et  Le- 
clerc de  Buffon. — Le  jour  de  la  déoicaci 
d’une  église  paroissiale  de  village  s’ap- 
pelle en  Flandre  la  ducasse.  C’est  une 
fête  qui  présente  l’aspect  le  plus  animé  , 
le  plus  caractéristique,  qui  varie  suivant 
les  localités  , et  mérite  d'étre  connue  au- 
trement que  parles  charges  grossières  des 
Teniers.  De  REiFrENBsac. 

Dédicace  SES  MONUMENTS.  Elle  fut  em- 
ployée sur  les  plus  anciens  monuments 
comme  sur  les  plus  récents,  et  dans  l’an- 
tique Egypte  comme  dans  les  villes  mo- 
dernes de  la  chrétienté.  Peu  de  peuples 
en  ont  fait  un  plus  fréquent  usage  que  les 
Egyptiens  ; et  tous  leurs  temples  dont  on 
a'  pu  étudier  les  ruines  nous  en  donnent 
des  preuves  convaincantes.  C'est  à cet 
usage  religieux  que  l’on  est  redevable  de 
connaître  aujourd’hui  avec  certitude  la 
suite  nombreuse  des  rois  d’un  pays  qui 
répandit  la  civilisation  dans  la  Grèce  , en 
lui  donnant  ses  arts  et  son  industrie.  Les 


Grecs  et  les  Romains  imitèrent  l’Égypte, 
en  dédiant  les  monuments  publics  et  pri- 
vés de  toute  espèce  aux  divinités , et  l’on 
regardait  comme  un  grand  honneur  d’être 
choisi  pour  faire  la  dédicace  d’un  mo- 
nument important.  Au  dire  de  Tacite , le 
seul  honneur  qui  manqua  à la  fortune  de 
Sylla  fut  de  pouvoir  dédier  le  Capitole  : 
ce  bonheur  fut  réservé  à Luctatius-Catu- 
lus.  Titus  fit  une  dédicace  solennelle  du 
Colisée  : elle  consistait  à graver  sur  le 
frontispice  des  monuments  romains  le  nom 
de  «velui  qui  les  dédiait.  C’est  pour  cela 
qu’on  lit  encore  le  nom  d’Agrippa  sur  la 
frise  extérieure  du  Panthéon.  La  chrétien- 
té hérita  de  l’usage  pa'ien  des  dédica- 
ces, sans  eu  changer  ni  le  nom  ni  le  céré- 
monial. Les  églises  sont  toutes  sous  l’in- 
vacation  d’un  saint , et  l’on  trouve  l’in- 
scription de  sa  dédicace  aux  deux  côtés 
intérieurs  de  la  porte  d’entrée,  et  plus  or- 
dinairement sur  le  porche  de  l’édifice. On 
sent  que  le  texte  des  dédicaces  a dô  va- 
rier selon  le  temps  et  les  lieux , et  selon 
les  sentiments  qui  les  inspiraient.  C’était 
un  beau  champ  pour  la  flatterie  : elle  ne  l’a 
pas  laissé  stérile  , et  ceci  se  remarque  à 
toutes  les  époques  des  dédicaces , qui  re- 
montent à l’origine  même  des  arts  et  des 
cultes  religieux.  Champollion-Ficeac. 

DÉDIRE.  Ce  verbe , formé  de  la  par- 
ticule négative  de,  et  du  verbe  dibe  , et 
qui  signifie  proprement,  dans  la  forme 
active,  désavouer  quelqu’un  dans  ce  qu’il 
s’est  avancé  de  dire  ou  de  faire  pour  nous, 
tandis  que , dans  sa  forme  réfléchie , il 
emporte  l’idée  de  correction  , de  change- 
ment , de  rétractation  dans  les  paroles , 
les  opinions  ou  la  conduite  de  la  personne 
même  qui  parle , ofl're  cela  de  particulier 
qu’à  la  seconde  personne  du  pluriel  de 
l’indicatif  il  s’écarte  de  la  conjugaison  de 
son  simple  {dire) , qu’il  suit  d’aiUeurs 
dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  au- 
tres personnes , et  qu’on  doit  dire  et  écri- 
re vous  vous  dédisez  : quoiqu’on  dise  et 
qu’on  écrive , vous  dites  ; irrégularité 
à laquelle  est  soumis  également  le  verbe 
médire,  qui  fait  à la  seconde  personne  du 
pluriel  ooiAT  médisez.  C’est  du  moins  ce 
qu’ont  décidé  l’usage  et  le  Dictionnaire 
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de  V academie  ; mais  nous  trotivons  une 
infraction  à cette  règle  dans  un  auteur 
célèbre,  dans  Molière,  qui  fait  dire  à 
mire  dans  le  Tartufe  {ecX.  iii,  sc.  4*)  : 

PuUqiM  j«  i'al  pro&.Ia,  n«  ntVo  H4iU»  pai. 

— Quant  à la  forme  réfléchie  de  ce  ver- 
be i elle  offre  un  sens  assez  différent  de 
celle  du  vetbe  re'tracter  pour  que  nous 
regardions  comme  nécessaire  de  nous-  y 
arrêter  un  moment.  Nous  emprunterons  à 
notre  honorable  collaborateur , M.  Gui- 
zot, rexccllente  distinction  qu’il  a établie 
à ce  sujet  dans  son  Nouveau  Dictionnai- 
re des  synonymes  : « Se  de'dire,  c’est  rc- 
venir(dit-il)  sur  ce  qu'on  a dit;  se  retrac- 
(er,c’cstdétruirece  qu’on  avaitavoué.On 
avait  jugé  la  conduite  d’un  homme  sur  un 
faux  exposé,  on  apprend  qu’on  s'est  trom- 
pé, onrerferfi7;onavalt  avancé  contre  lui 
des  choses  fausses , on  se  re'lracte.  Dans 
le  premier  cas,  on  revient  sur  le  jugement 
qu’on  avait  porté  ; dans  le  second , on  dé- 
truit l’assertion  qu’on  avait  avancée.  Ré- 
tracter les  opinions  qu’on  avait  soute- 
nues , c’est  les  détruire , du  moins  quant 
h soi  et  à l’opinion  que  l’on  conserve  ; se 
dédire  du  parti  que  l’on  avait  pris , c’est 
revenir  sur  le  parti  que  l’on  ax'nit  annon- 
cé vouloir  suixTe;  quand  il  s’agit  de  reve- 
nir sur  ce  que  l’on  a promis  : se  rétracter 
semble  annoncer  un  engagement  plus 
complet  et  que  l’on  détruit;  se  dédire, ime 
parole  plus  légère  et  sur  laquelle  on  re- 
vient ; on  rétracte  un  serment , on  se  dé- 
dit de  sa  promesse.  » Il  y a souvent  de  la 
faiblesse  è dédire  ([uelqu’un  , k le  désa- 
vouer dans  une  occasion  oh  il  s’est  vu  au- 
torisé k s’avancer , il  parler  ml  k agir  pour 
nous;  il  y en  a souvent  plus  encore  k se 
dédire  soi-même.  Il  y a d’honorables  ré- 
tractations , parce  qu’il  est  bien  et  tou- 
jours louable  de  reconnaître  les  erreurs 
dans  lesquelles  on  a pu  tomber  ; mais  il 
y en  a souvent  aussi  de  honteuses  : ce  sont 
celles  que  nous  arrachent  la  peur  et  l’in- 
térêt. Depuis  que  M.  Guizot  est  au  pou- 
voir, il  a dû  être  témoin  de  plus  d’une  ré- 
tractation de  ce  genre,  et  sans  doute,  loin 
de  nous  dédire,  il  aurait,  dans  l’occasion, 
un  nouveau  paragraphe  et  de  nouvelles 
nuances  k ajouter  aujourd’hui  k la  défi- 


nition qde  nous  venons  de  donner  d’a- 
près lui  des  mots  se  dédire  et  se  rétrac- 
ter. ( V.  RÉTSâCTATIOS.  ) E.  H. 

DEDIT,  du  verbe  latin  dedicere , se 
dédire,  revenir  contre  ce  qui  a été  dit,  ar- 
rêté ou  conclu.  En  règle  générale,  toutes 
les  fois  qu’une  parole  a été  donnée,  il  n’est 
plus  permis  des'en  dédire,  il  ne  reste  plus 
qu’à  l’exécuter.  C’est  avant  de  conclure 
que  tontes  les  réflexions  doivent  être  fai- 
tes. Cependant , quelques  législations  ont 
autorisé  le  dédit,  même  après  que  la  con- 
vention (v.)  se  trouvait  arrêtée  par  un 
acte  complet  ; c’était  ce  qu’on  appelait 
donner  le  temps  de  la  réflexion.  L’an- 
cienne Coutume  de  Normandie  a\a\l  k 
cet  égard  une  disposition  formelle , qui 
permettait  le  dédit  dans  les  24  heures  de 
la  signature  du  contrat  : les  parties  n’é- 
taient irrévocablement  liées  qu’après 
avoir  dormi  sur  l’acte;  mais  cet  usage 
n’était  point  admis  dans  les  autres  provin- 
ces de  France, ce  qui  a donné  lieu  k celte  lo  • 
cution  usuelle  ; Normand  qui  s’en  dédit. 
La  faculté  qu’avalent  les  Normands  de  re- 
venirainsisurnn  engagement  formel  por- 
tait k faire  peu  de  compte  de  leur  parole. 
A moins  d’une  disposition  écrite  bien  for- 
melle, Comme  celle  que  renfermait  l’an- 
cienne Coutume  deNormandie,  jamais  on 
ne  peut  sedédire  d’une  signature  librement 
donnée,  la  convention  étant  désormais  ir- 
révocable.Cependant,  les  deux  parties,  ou 
l’une  d’elles  seulement,  peuvent  stipuler 
que  l'obligation  sera  subordonnée  k l’évc- 
nementd’unecondifion;maisalorsil  n’y  a 
pas  vérilablcmcnt  dédit, parce  que  le  lien 
de  droit  ne  se  trouve  réellement  formé  que 
lorsque  la  condition  s'est  accomplie  ; il 
n’y  a point  h revenir  sur  la  parole  don- 
née , seulement  cette  parole  n’a  été  don  - 
née  que  conditionnellement  ; mais , dans 
plusieurs  contrats,  qui  rtc  constituent  que 
des  promesses,  le  dédit  peut  être  stipulé  , 
et  alors  celle  des  parties  qui  ne  remplit 
pas  l'engagement  se  soumet  k perdre  la 
somme  convenue  : on  considère  alors  qu’il 
n’y  a pas  conx’ention  formelle  et  irrévoca- 
ble, et  que  les  parties  sont  restées  dans  les 
termes  d’une  simple  promesse  , qui  pou- 
vait bien  n’être  pas  réalisée.  — Le  dédit 
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peut  Être  encore  considéré  comme  clause 
pénale  d'une  oblif^ation  parfaite , lorsque 
celte  obligation  se  rapporte  à un  fait  que 
l’on  refuse  d’eiécuteric’cstalorsl'applica- 
tion  que  font  par  avance  au  contrat  les  par- 
ties elles-mêmes  de  cette  marime  de  droit 
que  toute  obligation  défaire  se  résout  en 
dommages-intérêts . Le  dédit  forme  alors 
cette  clause  pénale  donlfaitmcntionrart. 
I22G  du  codecivil,  par  laquelle  une  per- 
sonne, pour  assurer  l'exécution  d'une 
convention , s’engage  à quelque  chose  eu 
cas  d’inexécution  , c-à-d.  au  cas  où  elle 
viendrait  à sc  dédire.  Sous  ce  rapport,  les 
art.  1226  à 1233  règlent  tout  ce  qui  est 
relatif  aux  dédits  ; ainsi,  pour  que  le  dédit 
soit  valable,  il  faut  que  l’obligation  prin- 
cipale à laquelle  il  sc  rattache  soit  ellc-< 
même  régulière  et  légale  (art.  1227).  C’est 
pour  cela  que  iQideilitsde  mariage  n'ont 
aucune  valeur,  une  promesse  de  mariage 
n'emportaiit  pas  obligation  réelle  : aussi 
la  clause  pénale  cst-clle  eu  ce  cas  réputée 
non  écrite,  et  l'on  n'accorde  de  domma- 
ges-intérêts { V.)  que  pour  le  préjudice 
matériel  qui  a été  soutl'ert,  et  notamment 
pour  les  dépenses  extraordinaires  qui  ont 
été  faites  dans  la  seule  vue  du  mariage 
projeté.  Du  reste,  la  peine  stipulée  pour  le 
dédit  ne  peut  être  appliquée  qu’après  que 
le  refus  de  satisfaire  à l'obligation  régu- 
lièrement contractée  a été  constaté  d'une 
manière  légale  par  une  mise  en  rf-mcurc; 
clic  doit  être  appliquée  en  son  entier,  à 
moins  que  l'obligation  n'ait  été  elle  mê- 
me partiellement  exécutée,  auquel  cas  les 
juges  doivent  faire  une  juste  évaluation 
du  la  réduction  que  peut  subir  le  dédit 
stipulé.  Teucst,  a. 

DÉüOMM/VGlsME.\T.  {f'.  Dou- 

MACI.  ) 

DEDORURE.  Dosurk). 

DEDUCTIO.V.  C'est  le  procédé  de 
l'esprit  par  lequel  on  tire  d’une  vérité  ou 
d'une  supposition  tout  ce  qui  y est  rigou- 
reusement renfermé.  On  l'oppose  à l'/n- 
duction , autre  procédé  par  lequel  l'es- 
prit, allant  au-delà  des  faitsquilui  servent 
de  point  de  départ,  conclut  du  semblable 
au  semblable,  du  particulier  au  général. 
Les  sciences  mathématiques  et  métaphy- 


siques sont  fondées  sur  la  déduction  ',  les 
sciences  physiques  sont  fondées  sur  l’i/i- 
duction.  La  déduction  et  l'induction  sont 
les  deux  seules  manières  dont  l'homme 
puisse  raisonner.  — On  peut  sc  proposer 
sur  la  déduction  plusieurs  questions  im- 
portantes , dont  la  solution  constitue  la 
philosophie  des  sciences  exactes  : on  peut 
se  demander  : 1°  Quel  est  le  besoin  du 
notre  esprit  qui  nous  oblige  à recourir  à 
la  déduction  ? — ■ 2°  Quelle  est  la  nature 
de  ce  procédé?  en  quoi  il  dififère  de  l’in- 
tuition? en  quoi  il  sc  confond  avec  elle? 
— 3"  Quelles  sont  les  dillérentcs  formes 
de  la  déduction  ou  quelles  sont  les  diffé- 
rentes manières  dont  l'esprit  peut  tirer 
une  vérité  d'une  autre  vérité  ? Ici  sc  pla- 
cerait toute  la  théorie  da  sgltogisrne.  — 
4°  Quel  est  le  principe  ou  quels  sont  les 
principes  qui  servent  de  fondements  à la 
déduction?  — Quelle  est  la  nature  des 
résultats  obtenus  par  la  déduction  et  eu 
particulier  par  le  syllogisme?  Ce  procédé 
est-il  un  moyen  de  faire  des  découvertes, 
ou  un  moyen  du  sc  rendre  compte  de  ce 
que  1 011  savait  déjà  ? 11  y aurait  lieu  de 
comparer  ici  la  déduction  et  l'induction, 
les  sciences  logiques  et  les  sciences  natu- 
relles, sous  le  rapport  du  genre  d instruc - 
tion  que  nous  leur  devons.  — 6“  Quelles 
sont  les  règlcsà  observer  dans  la  déduction? 
Icisc  pincerait  toute  la  logique  syllogisti- 
que et  tout  ce  qu’on  y a ajouté  depuis  Aris- 
tote. — 7°  Quels  senties  moyens  les  plus 
propres  à aider  l'esprit  dans  le  travail  de 
la  déduction?  Ici  devrait  être  exposé  tout 
ce  qui  a été  découvert  par  les  modernes 
et  par  Condillac  en  particulier,  sur  l in- 
fluence  qu'exercent  les  signes  dans  le  rai- 
sonnement, sur  les  qualités  que  doit  pos- 
séder une  langue  pour  seconder  l'esprit 
dans  scs  opérations,  sur  la  nécessité  d'une 
langue  philosophique  et  sur  les  conditions 
qu’elle  devrait  remplir.  — Mais,  comme 
plusieurs  de  ces  questions  sont  communes 
à toutes  les  formes, du  raisonnement,  com- 
me c'est  d'ailleurs  sous  le  nom  de  raisonne  ■ 
ment  que  l'on  désigne  le  plus  vulgaire- 
ment ce  que  nous  appelons  ici  déit action, 
nous  renverrons  aumot  Raisosnsme.xt  les 
développements  que  nous  aurions  à don- 
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ner  sur  les  questions  que  nous  venons 
poser.  Bouillet. 

DEESSES , divinités  du  sexe  féminin 
qu'adorait  le  pag;anisme,  avec  lequel  s’est 
écroulé,  sui-  la  fin  du  iv*  siècle  de  l’èrc 
chrétienne,  ce  qui  restait  encore  de  leurs 
temples  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Europe. 
Parmi  les  Asiatiques  occidentaux,  les  Hé- 
breux, peuple  sérieux  et  cruel,  chei  qui  la 
femme  adultère  était  lapidée,  dont  le  dieu 
unique  était  Jéhovah,  tirant  son  nom  subli- 
me de  trois  temps  de  leur  verbe  être,  celui 
qui/û/,  est,  et  fera, ne  connaissaient  point 
de  déesses  : ce  mot  manque  tout-à-fait  dans 
leur  idiome.  Nous  disons  bien  Héloïse, 
mot  équivalent  de  déesse,  et  qui  vient 
de  l’hébreu  tloï,  dieu;  mais  celte  termi- 
naison féminine  est  toute  moderne,  à moins 
qu’on  ne  veuille  la  faire  venir  d’Élisa,  nom 
phénicien  de  Didon.  Les  nations  x'oisines 
de  la  Judée  comptaient  peu  de  déesses  ; il 
n’y  avait  fïuèrc  qu’Astarlé  ou  Vénus^, 
Uranie  cl  Aterffatis  ou  Derccto,  mère  de 
üémiramis  chei  les  Syriens,  et  Isis  et  Mi- 
nerve, fille  du  Kil  chez  les  Egyptiens. 
Mais  les  Grecs,  et  par  la  suite  les  Uomains 
i leur  imitation,  créèrent  une  multitude 
de  dieux  et  encore  plus  de  déesses,  parce 
que  les  vertus,  les  passions,  les  douleurs, 
divinités  allégoriques , se  reproduisent 
plus  souvent  dans  leurs  idiomes  sous  la 
terminaison  féminine.  Ces  peuples , à la 
pensée  active,  mais  ennemis  du  .spiritua- 
lisme, les  représentèrent  la  plupart  sous 
les  plus  belles  formes  humaines,  auxquel- 
les ils  a.ssocièrcnt  l'immortalité.  On  re- 
connaissait ou  plutôt  on  croyait  recon- 
naître une'déesse  à la  majesté  ou  à la  grâce 
de  sa  démarche  et  à la  céleste  odeur 
d'ambroisie  qu’elle  laissait  au  loin  der- 
rière elle.  L’Italie  surtout  regorgeait  de 
déesses  ; outre  les  chapelles,  les  autels  et 
les  temples  élevés  à la  Victoire,  à la  Peur, 
à la  Bonne-Foi , à la  Fortune  et  à’  cent 
autres,  il  s’y  voyait  encore  un  temple  à la 
Maiivaise-Fortune  sur  le  mont  E.sqnilin 
cl  un  autre  à la  Fièvre  sur  le  mont  Pala- 
tin. Les  sources,  les  montagnes,  les  forêts, 
eurent  leurs  naïades,  leurs  oréades,  leurs 
napées , mais  ces  divinités  subalternes 
étaient  plus  communément  appelées  nym- 
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plies  que  déesses,  quoiqu’elles  eussent  des 
temples  qui  leur  étaient  solennellement 
dédiés  ; on  oflfrail  meme  des  sacrifices  aux 
tempêtes.  Les  Euménides  curent  des  au- 
tels à Athènes,  et  les  Romains  leur  con- 
sacrèrent un  bois.  Mais  le  beau  titre  de 
déesse  était  donné  par  excellence  à cha- 
cune des  Muscs.  Homère  ne  nomme  point 
Calliope  dans  le  premier  x'ers  de  V Iliade, 
seulement,  par  une  emphase  aussi  naturelle 
que  pompeuse , s’adressant  à elle,  il  dit  : 
« Chante,  ô déesse,  la  colère  d’Achille, 
fils  de  Pélée.  » H y avait  six  grandes 
déesses  : Junon,  Vesta,  Minerve,  Cérès , 
Diane  et  Vénus.  Les  Messéniens  seuls, 
qui  rendaient  un  culte  particulier  à Pro- 
serpine , la  mettaient  au  nombre  de  ces 
dernières.  Vesta  ou  Cybèle,  comme  repré- 
sentant la  nature,  était  nommée  la  Bonne- 
Déesse,  ainsiqucFauna,  épouse  etsœnr  de 
Faunus,  troisième  roi  du  Latium,  divini- 
té toute  latine,  qui  dut  son  apothéose  à sa 
chasteté  .sans  exemple  ; car,  dit-on,  clic  ne 
regarda  jamais  d’autre  homme  que  son 
mari.  Ces  déesses  s’étaient  partagé  le 
ciel,  la  terre,  la  mer  et  les  enfers,  alireux 
séjour  de  quelques-unes  d’elles,  d'Hécate, 
des  F uries,dcs  Maladics,et  de  la  belle, mais 
triste  Proserpine.  La  terre , plus  variée , 
plus  animée  que  les  deux,  en  avait  davan- 
tage à elle  seule  que  les  trois  autres  em- 
pires. C’est  là,  ax’ec  plusieurs  déesses  de 
l'Olympe,  qu’elles  se  délassaient , dans 
quelques  bocages  solitaires,  sur  quelques 
monts  écartés,  de  l'ennui  de  leur  majesté, 
dans  les  bras  des  plus  beaux  des  mortels  : 
Vénus  dans  ceux  d’Anchise,Thélïs  dans 
ceux  de  Pélée , et  la  chaste  Diane  même 
dans  les  embrassements  nocturnes  d’En- 
dymion.  Mais  leurs  faveurs  coûtaient 
cher  ; car  la  croyance  était  que  ceux  qui 
en  avaient  goûté  les  perfides  et  indici- 
bles délices  étaient  enlevés  par  une  mort 
prématurée  ; la  seule  discrétion  d’A  nchisc 
le  sauva  : c’est  un  avis  aux  amants.  — 
Bien  plus,  les  anciens  avaient  des  divini- 
tés hermaphrodites  : Minerve,  selon  quel- 
ques mythologues,  était  de  ce  nombre  ; on 
disait  Lunuset  Lima.  Mithra,  le  soleil,  ou 
V énus  chez  les  Perses,  était  dieu  et  déesse  ; 
on  était  même  indécis  sur  le  sexe  du  laid 
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et  boiteux  Vulcain.  Cette  confusion  ve- 
nait la  plupart  du  temps  sans  doute  des 
mots,  qui , passant  d'un  idiome  dans  un 
autre,  y changeaient  quelquefois  de  genre, 
et  de  ce  que  la  vive  et  moqueuse  imagi- 
nation des  Grecs  les  laissait  tels  quels. 
Ce  peuple  si  spirituel  avait  si  bien  senti  le 
vice  de  ce  mélange  que  chez  lui  le  mot 
lhebs,  dieu,  était  masculin  et  féminin , et 
que  dans  toutes  ses  invocations  il  disait  : 
<>  Si  vous  êtes  dieu  ou  déesse.  » — Ainsi 
donc,  l’on  compte  quatre  espèces  de  dées- 
ses) : les  célestes,  les  terrestres , les  mari- 
nes et  les  infernales  : dans  les  trois  der- 
nières espèces  seulement,  il  y en  avait  de 
tout  rang,  de  tous  les  étages  et  de  formes 
étranges  ; le  beau  idéal  était  dans  le  seul 
Olympe  ; encore  une  preuve  du  goût  ad- 
mirable des  Grecs.  Lcpliis  grand  nombre 
d’entre  elles  étaient  représentées  nues, 
Minerve  et  les  Muscs  exceptées.  — Il  exis- 
tait à la  rigueur  une  cinquième  espèce  de 
déesses  que  les  Latins  nommaient  deœ 
maires,  deœ  mairœ,  déesses  mères  ; leur 
culte  était  passé  de  Phénicie  dans  la  Grèce, 
de-là  en  Italie,  puis  dans  la  Gaule , la  Ger- 
manie, et  enfin  dans  l’Espagne.  Elles  pré- 
sidaientchez  les  anciens  peuples  aux  fruits 
de  la  terre.  Elles  étaient  représentées  por- 
tant des  couronnes  de  fleurs,  des  corbeil- 
les de  fruits,  etquelquefois  avec  une  corne 
d'abondance,  symbole  bien  postérieur  à 
elles,  qui  versait  de  leur  main  tous  les  tré- 
sors des  vergers  et  des  plaines.  Les  Hel- 
lènes les  prirent  pour  les  nourrices  de  Ju- 
piter ou  pour  les  filles  de  Cadmus,  aux- 
quelles fut  confiée  l'enfance  de  Bacchus  : 
ils  veulent  qu'elles  aient  été  changées  en 
étoiles  et  qu'elles  forment  la  constellation 
de  la  grande  Ourse.  Ces  déesses  mères 
étaient  regardées  comme  les  dispensatri- 
ces des  dons  de  la  nature  ; leur  culte  re- 
monte au  berceau  du  paganisme.  Les 
Phéniciens  les  appelaient  des  Astarlés  ou 
des  Vénus  génératrices.  Elles  avaient  en 
Sicile  un  temple  de  la  plus  haute  antiqui- 
té. On  trouve  dans  toutes  les  contrées  des 
traces  de  leur  culte.  Plus  tard,  toute  fem- 
me illustrée  par  scs  vertus,  par  une  décou- 
verte utile  auxluunains,  reçut  l’apothéose 
cl  fut  mise  au  rang  des  déesses  mères, 


ou  Junons,  ou  matrones.  La  fameuse  Yel- 
léda  chez  les  Germains  fut  l’une  d’elles, 
ainsi  que  la  Plastène  des  Grecs  dans  l’A- 
sie-.Mineure,  et  Pomone  chez  les  Latins. 
Leur  caprice  était,  dit-on,  d'apparaître 
subitement  aux  hommes  : c’est  d’elles  que 
nous  avons  créé  nos  fées,  espèces  de  dées- 
ses du  moyen  âge , et  leurs  apparitions 
spontanées.  Dans  le  monde  on  appelle  com- 
munément une  déessc|toute  femme  grande 
et  belle  dont  la  démarche  est  majestueu- 
se; le  peuple  se  plaît  à dire,quoique  à tort: 
Elle  était  parée  comme  une  déesse.  Sous 
Louis  XIV,  les  femmes  de  la  cour  affec- 
tionnaient dans  les  bals  et  les  fêtes  le  cos- 
tume et  les  attributs  des  déesses,  mais  de 
celles  qu’habillaientau  moinsà  demi  les  an- 
ciens. Sous  Louis  XV,  les  déesses  à l'Opé- 
ra paraissaient  avec  des  paniers.  Amphi- 
tritc  et  ses  néréides  sortaient  de  la  mer , 
coilfées  et  poudrées  , avec  des  mouches 
et  du  rouge,  du  brocart  et  des  rubans. 
Enfin,  en  93,  les  Français  faillirent  rede- 
venir païens  : toujours  galants  dans  leur 
démence  et  leur  plus  grande  fureur,  ils  se 
choisirent  des  dieux  du  sexe  féminin , des 
déesses;  ce  furent  la  Liberté  et  la  Raison. 
« Sur  le  réquisitoire  de  Chaumette,  dit  M. 
Thiers , dans  son  Jlisloire  de  la  révolu- 
tion , il  fut  arrêté  que  l'église  métropo- 
litaine de  Wotre-Damc  serait  convertie 
en  un  édifice  républicain  appelé  temple 
de  la  Raison.  Celte  fête  fut  instituée 
pour  tous  les  jours  de  décade  ; elle 
dut  remplacer  les  cérémonies  catholiques 
des  dimanches.  La  première  fête  de  la 
Raison  fut  célébrée  le  20  brumaire  (10 
novembre).  Une  jeune  femme  représen- 
tait la  déesse  de  la  Raison  ; c’était  l’é- 
pouse de  l'imprimeur  Momoro  : elle  était 
vêtue  d'une  draperie  blanche  ; un  man- 
teau bleu-céleste  flottait  sur  ses  épau- 
les ; scs  cheveux  épars  étaient  recouverts 
du  bonnet  de  la  Liberté , elle  était  assise 
sur  un  siège  entouré  de  lierre  et  porté 
par  quatre  citoj'ens.  a Par  un  étrange  dé- 
lire, tandis  que  dans  les  fêtes  publiques  on 
oflrait  à la  déesse  de  la  Liberté,  que  re- 
présentait ordinairement  la  corpulente 
Maillard  de  l’Opéra,  des  branches 
de  myrte  , de  laurier , d’olivier , de 
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chêne , on  inondait , sur  la  place  de  la 
Révolution , sa  statue  monstrueuse  et 
grossière,  large  comme  un  rocher,  d'am- 
pies  libations  de  sang  humain.  Tous  les 
jours  nous  voyons  encore  sur  nos  mon- 
naies , les  pièces  d’un  décime  et  de  deux 
décimes,  cette  déesse,  en  buste,  coi  fiée 
du  bonnet  phrygien.  Ds.<«ne-Baron. 

DÉFAILLANCE.  ( F'.  Évamouisss- 
tSHssT  et  Symcops). 

DÉFAI  LL.\NT  , du  verbe  défaillir, 
composé  de  faillir,  venant  lui-méme  du 
verbe  latin  falltrt , tromper , manquer  , 
d’où  l’on  a tiré  les  mots  failliU , défail- 
lant et  défaut.  Le  verbe  défaillis,  qui 
dans  le  langage  usuel  signifie  ^er^/re  les 
sens,  tomber  en  défaillance,  s'applique, 
au  figuré,  dans  la  langue  du  droit,  à la  cou  - 
dition  prévue  par  un  contrat  quand  elle 
s’est  évanouie  ; on  dit  alors  que  la  con- 
dition est  dé  faillie,  « Lorsqu'une  condi- 
tion, porte  l'art.  1176  du  code  civil,  est 
contractée  sous  la  condition  qu’un  évé- 
nement arrivera  dans  un  temps  fixe , cette 
condition  est  censée  défaillie  lorsque 
le  temps  est  expiré  sans  que  l’événement 
soit  arrivé.  S'il  n’y  a point  de  temps  fixe, 
la  condition  peut  toujours  être  accom- 
plie , et  elle  ii’cst  censée  défaillie  que 
lorsqu’il  est  devenu  certain  que  l’événe- 
ment n'arrivera  pas.  u Une  condition 
délaillie  est  donc  une  condition  qui  man- 
que au  moment  fixé  pour  l'événement  qui 
fait  défaut  ; de  là  cette  signification  atta- 
cliéeau  participe  présent  , qui 

désigne  la  personne  meme  qui  ne  répond 
pas,plors  qu’elle  est  appelée, qui  yiu'l  dé- 
faut.— Ce  mot  se  prend  alors  à la  fois  et 
comme  substantif  et  comme  adjectif;  dans 
une  instance  , les  parties  défaillantes  sont 
celles  qui  ne  sc  présentent  pas  au  jour 
marqué  par  l’assignation  pour  comparai  - 
tre  devant  le  juge  ; il  est  procédé  alors 
contre  elle  par  défaut  ( v.  ce  mot  ) , et 
eu  général  cette  expression  s’applique  à 
toute  personne  qui,  après  avoir  été  citée 
pour  assister  à une  opération  quelconque, 
ne  SC  rend  pas  à l’invitation  qui  lui  est 
faite.  On  l'emploie  au-ssi  dans  les  suc- 
cessions pour  exprimer  que  l’une  des 
lignes  appelées  à recueillir  l’hérédité 


s’est  éteinte  ; on  dit  alors  que  cette  li- 
gne est  défaillante.  T.  , a. 

DÉFAITE.  Ce  mot  a diverses  signi- 
fications. Dans  le  langage  militaire,  on 
appelle  défaite  l’action  à la  suite  de  la- 
quelle , après  avoir  perdu  plus  ou  moins 
de  monde , on  cède  k l’ennemi  le  champ 
de  bataille.  Cependant  défaite , dans  ce 
sens,  n’emporte  pas  nécessairement  l’i- 
dée d’une  victoire  qu’une  armée  obtient 
sur  une  autre  armée  : ainsi , un  grand 
capitaine  peut  éprouver  de  la  part  des  élé- 
ments seuls  une  défaite  dont  il  ne  se  relè- 
vera jamais.  Après  les  trophées  les  plus 
brillants , le  défaut  de  vivres  a souvent 
réduit  les  triomphateurs  beaucoup  plus 
bas  qu’une  défaite , parce  que  les  mala- 
dies, que  ce  même  défaut  de  vivres  en- 
gendre, détruisent  plus  d'hommes  que 
l'arme  blanche  et  la  mitraille.  — 11  y 
a des  défaites  qui  ont  été  heureuses  ; 
elles  ont  appris  aux  vaincus  par  quels 
moyens  ils  pouvaient  l’emporter  sur  leurs 
vainqueurs  : c’est  ce  qui  est  arrivé  à Pier- 
re-le-Grand  dans  sa  lutte  avec  Charles 
XII.  — En  France,  dans  les  guerres  de 
religion,  les  protestants  ont  éprouvé 
maintes  déroutes,  mais  sans  avoir  jamais 
été  domptés'comme  parti  religieux  : sous 
ce  rapport,  c’est  la  conversion  d’Henri 
IV  qui  a amené  leur  défaite  définitive.  — 
Dans  un  autre  sens , qui  ne  laisse  pas  d’a- 
voir uncgi'andc  analogie  avee  celui  qu’on 
vient  de  voir , on  dit  d’une  femme  dont 
on  veut  dans  certains  cas  pallier  1rs  fau- 
tes, parce  qu’elle  a rencontré  un  illustre 
complice,  que  si  elle  a manqué  à scs  de- 
voirs, elle  a du  moins  retardé  long-temps 
sa  défaite  ; ce  n’est  pas  une  justification  , 
mais  seulement  une  circonstance  atténuan- 
te de  bonne  compagnie.  On  sc  sert  encore 
en  morale  du  mot  défaite  pour  exprimer 
ce  genre  de  ruse  par  lequel  on  se  dégage 
pour  le  moment  d’un  individu  ou  d’une 
promesse.  — Enfin,  dans  le  commerce, 
une  marchandise  est  de  défaite,  d'une 
prompte  défaite,  quand  elle  plaît  à l’œil 
ou  qu’elle  est  rare  sur  le  marché.  Au  figu- 
ré , et  très  familièrement , on  dit  de  mê- 
me qu’une  fille  est  d'une  bonne  défaite 
quand  elle  est  jeune,  jolie,  et  surtout 
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fort  riche;  les  prétendants  font  fonte,  et  U 
n’y  a que  l’embarras  du  choix.  Ce  qui  est 
de  très  difficile  défaite , c’est  la  vertu  et 
la  sagesse  que  n'escorte  pas  une  grosse 
dot  : celles-là,  on  les  admire  beaucoup, 
mais  on  ne  les  épouse  guère. 

Saint-Prospeb. 

DÉFAUT,  du  verbe  défaillir  [v.  ük- 
faillaut),  signifie  au  propre  manque- 
* ment,  imperfection;  de  là  cette  significa- 
tion figurée  qui  en  fait  dans  le  langage 
usuel  le  corrélatif  de  vices.  Sous  le  rap- 
port pliilosophique,  le  premier  devoir  de 
l'homme  est  de  s’appliquer  sans  cesse  à 
l'étude  de  ses  défauts , et  d’employer  sa 
vie  tout  entière  à les  corriger  ; c'est  1» 
l’objet  de  celte  célèbre  maxime  de  la  phi- 
losophie ancienne,  qui  est  le  premier  fon- 
dement de  toute  sagesse  : Connais-toi  toi- 
même(gndti  senw/on).  Un  tel  but  n’est  pas 
au-dessus  de  nos  forces,  parce  que  les  dé- 
fauts n’a.ssiègcnt  ordinairement  que  la  sur- 
face, mais  11  ne  faut  pas  que  noas  leur  lais- 
sions prendre  trop  d’empire  ; lorsqu'ils  se 
Sont  enracinés  ch  nous,  ils  finissent  par 
prendre  tout  le  développement  du  vice  et 
deviennent  bientdtnos  hôtes  inséparables. 
— En  droit,  le  mot  o ÉrAUT  a une  tout  autre 
acception,  il  exprime  l’absence  de  celui 
qui,  appelé  pour  se  défendre,  ne  répond 
pas  à la  citation  qui  lui  a été  donnée  ; on 
dit  qu’il/n//  defaut  è justice,  et  son  ad- 
versaire a le  droit  d'en  prendre  avantage; 
de  là  cette  expression,  demander  le  profit 
du  defaut.  — Au  grand  criminel,  ce  mot 
ne  s’emploie  pas  ; le  défaut  se  nomme 
contamace{v.y,  on  réunit  cependant  quel- 
quefois les  deux  expressions  déjaut-con~ 
tumace;  mais  dans  la  procédure  civile, 
le  défaut  se  présente  sous  les  formes  les 
plus  diverses,  et  dans  les  locutions  Icsplus 
usitées.  Il  y a lieu  à défaut  toutes  les  fois 
qu’une  partie  régulièrement  assignée  pour 
comparaître  en  justice  ne  se  présente  pas 
au  jour  indiqué,  soit  pour  soutenir  sa  de- 
mande, soit  pour  répondre  à une  demande 
formée  contre  clic.  Dans  ce  cas,  le  tribu- 
nal saisi  donne  défaut  contre  la  partie 
défaillante,  mais  ce  n'est  là  encore  que  la 
constatation  d'un  fait,  qui  ne  doit  avoir 
qu’une  influence  indirecte  sur  le  fond  du 


droit  : avant  d’adjuger  le  profit  du  défaut 
à la  partie  qui  se  présente,  c.-à-d.  avant 
de  lui  accorder  le  bénéfice  de  ses  conclu- 
sions, plusieurs  vérifications  sont  à faire, 
La  première  de  tontes-est  de  rechercher 
si  la  partie  qui  fait  défaut  a été  régulière- 
ment et  légalement  avertie;  car  il  ne  peut 
être  donné  défaut  que  contre  la  partie 
qui  désobéit  à justice;  après  vérification 
de  la  validité  de  l’acte  d’ajournement,  il 
faut  encore  que  le  tribunal  vérifie  sa  pro- 
pre compétence , car  s’il  était  incompé- 
tent à raison  de  la  nature  même  de  la  de- 
mande , ralione  maltriœ , il  n’aurait 
point  de  défaut  h donner,  il  devrait  se 
borner  à déclarer  son  incompétence.  Il  en 
serait  antrement  si  l’incompétence  n’était 
que  personnelle , sauf  au  défaillant  à 
exciper,  sur  l’opposition,  du  déclinatoire 
dl incompétence  (e).  — Ces  deux  points 
bien  vérifiés,  d’autres  conditions  sont 
encore  à remplir,  qui  varient  suivant  les 
circonstances.  Est-ce  le  demandeur  qui 
fait  défaut , alors  que  le  défendeur  se  pré- 
sente pour  coutcslcr  la  demande.  On  sup- 
pose naturellement  que  le  demandeur  se 
fait  justice  à lui-même,  et  comme  il  doit 
toujours,  lui  qni  attaque , se  tenir  prêt  à 
donner  scs  preuves,  on  peut  présumer  que 
S'il  ne  vient  pas  les  produire , c’est  qu’il 
n’en  a point  a présenter,  et  le  tribunal 
donne  alors  congé-défaut  {v)  de  la  de- 
mande sans  examen.  Mais  la  même  règle 
ne  pourrait  pas  être  appliquée  sans  injus- 
tice audéfendeur,  quin’cst  point  tenuaussi 
rigoureusement  que  le  demandeur  de  se 
présenter  devant  le  jnge,  et  qui  d’ailleurs 
pour  lui  n’a  rien  à prouver;  il  lui  suffit 
de  détruire  les  preuves  qui  seront  pro- 
duites contre  lui;  il  faut  donc  avant  tout 
que  CCS  preuves  soient  fournies , qu’elles 
soient  discutées,  appréciées  et  jugées , et 
il  se  peut  faire  que  le  défendeur  ait  une 
telle  confiance  dans  son  droit  et  dans 
rab.scncc  de  toute  prouve  qu’il  ait  cru  de- 
voir s’en  rapporter  à justice  sur  leur  ap- 
préciation. Le  défaut  fait  par  le  défen- 
deur n’arrêlc  donc  en  aucune  manière  le 
cours  delà  justice;  Ic-s  tribunaux,  en  son 
absence  comme  en  sa  présence , n’en  sont 
pas  moins  tenus  de  vérifier  les  titres  pré- 
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«entés  k l'appoi  de  la  demande,  et  ils  ne 
doivent  adjuger,  en  ce  cas,  le  profit  du 
défaut  contre  le  défendeur  qu’autant  que 
les  conclusions  prises  se  trouveront  com- 
plètement justifiées.  — Du  reste , tout 
jugement  par  défaut  est  considéré  comme 
une  décision  imparfaite  qui  n'a  rien  d'ir- 
révocable; elle  peut  être  attaquée  devant 
les  juges  mémesqui  l'ont  rendue,  afin  que, 
mieux  éclairés  par  une  discussion  contra- 
dictoire, ils  prononcent  de  nouveau  sur 
les  mêmes  droits,  en  pleine  connaissance 
de  cause  ; aussi  Vopposition  déclarée  en 
temps  utile  et  dans  les  formes  légales 
contre  tout  jugement  par  défaut  suffit-elle 
pour  l’anéantir  et  rétablir  la  partie  con- 
damnée dans  tous  ses  droits,  qui  doivent 
être  de  nouveau  appréciés , discutés  et 
jugés  comme  si  le  défaut  n’avait  pas  été 
pris.  — La  facilité  avec  laquelle  on  pou- 
vait faire  abus  d'un  jugement  par  défaut, 
qui  peut  être  facilement  surpris , a même 
engagé  à poser  pour  règle  que  tout  juge- 
ment par  défaut  rendu  contre  une  partie 
qui  ne  s’est  point  présentée,  ni  par  elle- 
même  ni  par  un  procureur  fondé , doit 
être  exécuté  dans  les  six  mois  de  sa  date, 
sous  peine  de  déchéance  et  de  péremp- 
tion. On  suppose  alors  que  l’acte  intro- 
ductif d’instance  n’est  point  parvenu  à la 
connaissance  du  défendeur,  et  que  le  de- 
mandeur, eu  n’exécutant  pas  immédiate- 
ment, a lui-même  renoncé  au  bénéfice  de 
la  condamnation  qu’il  avait  obtenue  par 
défaut.  Dans  ce  cas  il  est  tenu  de  procéder 
à nouveau , s’il  est  encore  en  temps  utile 
pour  renouveler  sa  demande.  — Quand 
l'instance  n’est  ainsi  liée  qu'entre  deux 
parties , et  que  l’une  d’elles  fait  défa  ut 
sur  le  premier  acte  de  procédure , les 
règles  sont  simples;  mais  bientôt  elles  se 
compliquent,  soit  lorsque  plusieurs  parties 
sont  également  assignées  dans  la  même 
instance,  et  que  plusieurs  d’entre  elles 
comparaissent,  tandis  que  les  autres  font 
défaut,  soit  lorsqu'une  partie,  après  avoir 
comparu  sur  un  premier  acte,  fait  défaut 
sur  les  autres.  — Dans  cette  dernière  hy- 
pothèse , qui  est  celle  qui  sc  présente  le 
plus  ordinairement , il  arrive  que  le  dé- 
fendeur, après  avoir  constitué  avoué,  laisse 
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cependant  prendre  défaut  contre  lui  ; 
parce  que  personne  ne  se  présente  en  son 
nom  à l’audience  pour  poser  des  conclu- 
sions. Alors  l’effet  du  défaut  est  absolu- 
ment le  même;  mais  comme  la  partie  con- 
damnée a reconnu  que  l’assignation  lui 
a été  remise,  et  qu’il  se  trouve  près  du 
tribunal  un  mandataire  spécial  chargé  de 
veiller  à la  conservation  de  ses  droits,  on 
réduit  alors  le  délai  dans  lequeljl’ opposi- 
tion doit  être  déclarée  : au  lieu  d’être  re- 
çue jusqu’au  moment  de  l’exécution,  il 
faut  qu’elle  suit  formée  dans  la  huitaine 
de  la  signification  à avoué,  et  pendant  ce 
délai  le  jugement  n’est  point  exécutoire. 

— Il  en  est  de  même  de  tout  jugement 
par  défaut  rendu  soit  après  une  décision 
contradictoire , soit  en  même  temps , ce 
qui  a lieu  lorsque  la  partie , après  avoir 
conclu  et  plaidé  sur  des  exceptions,  refuse 
de  conclure  et  de  plaider  au  fond  ; alors 
le  tribunal,  en  statuant  sur  les  exceptions 
par  un  jugement  contradictoire,  ordonne 
immédiatement  de  plaider  au  fond,  et 
faute  par  le  défendeur  de  se  soumettre  à 
cette  injonction , il  prononce,  soit  immé- 
diatement, soit  ultérieurement,  par  défaut. 

Dans  ce  cas,  la  partie  du  jugement  qui  est 
contradictoire  ne  peut  être  attaquée  que 
par  la  voie  de  l’appel,  devant  les  ÿuges  su- 
périeurs, tandis  que  l’autre  partie  qui  est 
par  défaut  peut  être  attaquée  devant  les 
mêmes  juges  par  la  voie  de  l’opposition. 

— Du  reste,  pour  faire  cesser  tous  les  dé- 
bats qui  s’élevaient  autrefois  lorsqu’il  s’a- 
gissait de  recherclier  si  un  jugement  était 
contradictoire  ou  par  defaut,  on  a posé 
aujourd’hui  une  règle  certaine  : le  juge-  i 
ment  est  par  défaut  toutes  les  fois  qu  il  a ^ 
été  rendu  contre  une  partie  sur  un  chef  < 
pour  lequel  elle  n’avait  pas  fait  déposer 

des  conclusions  à l’audience.  Il  résulte  de 
là  qu’aujourd’hui  nous  ne  devons  plus 
connaître  toutes  ces  distinctions  subtiles 
de  l’ancienne  procédure  sur  les  défauts 
faute  de  conclure,  sur  les  defauts  faute 
de  défendre , sur  les  défauts  faute  de 
plai.ter;  nous  n'avons  plus  maintenant 
que  les  défauts  faute  de  conelurc  ; une 
fois  que  les  conclusions  ont  été  posées  à i 
l’audience,  la  cause  est  liée  contradiUoi- 
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rement;  et  qu’ensuite,  on  te  pr&ente  ou 
non  à l’audience  pour  défendre  et  plaider, 
la  décision  ne  peut  plus  être  qualifiée  par 
défaut,  — On  a néanmoins  conservé  au 
palais  une  ancienne  habitude  qui  ne  pa- 
rait pas  conforme  aux  véritables  règles  du 
code  de  procédure,  mais  qui  est  tellement 
invétérée  qu’il  ne  serait  pas  possible  de 
la  détruire,  c’est  celle  de  rabattre  Us  dé- 
fauts. A cet  égard,  il  ne  suffit  pas  qu’un 
défaut  ait  été  prononcé  à l’audience  pour 
être  acquis  à la  partie  qui  l’a  obtenu; 
tant  que  l’audience  n’est  point  fermée, 
on  admet  que  la  partie  condamnée  a le 
droit  de  se  présenter  pour  demander  que 
la  condamnation  soit  réputée  non  ave- 
nue; c’était  anciennement  l’usage , et  cet 
usage  s’est  conservé  ; on  dit  alors  que  le 
défaut  prononcé  est  rabattu,  c.-à-d.  rap- 
porté. Pour  éviter  l’inconvénient  de  faire 
une  chose  qui  peut  être  considérée  comme 
Irrégulière  et  illégale , on  avait  proposé 
de  ne  prononcer  les  défauts  qu’à  la  fin  de 
chaque  audience,  ce  qui  conciliait  toutes 
les  exigences,  mais  l’usage  ancien  l’a  em- 
porté. — Dans  l’une  des  hypothèses  que 
nous  avons  signalées,  lorsque  de  deux  par- 
ties assignées  ayant  le  même  intérêt, 
l’une  comparaît  et  l’autre  ne  comparaît 
pas,  alors  on  a recours  à une  procédure 
particulière  : pour  ne  pas  diviser  l’instance 
et  exposer  un  même  tribiuial  à rendre  des 
jugements  contraires,  on  se  borne  à don- 
ner acte  du  défaut  de  comparution  des 
parties  défaillantes,  et,  sans  statuer  on  or- 
donne que  ces  dernières  seront  réassignées 
par  huissiers  commis,  tous  droits  réservés  : 
c’est  ce  que  l’on  appelle  donner  défaut 
et  enjoindre  U projit,  d’où  ces  sortes  de 
décisions  ont  pris  la  dénomination  assez 
barbare  de  défaut-prqfit-joint ; le  juge- 
ment ultérieur  qui  intervient  ensuite  con- 
tradictoirement avec  les  premières  par- 
ties en  cause  est  réputé  contradictoire , 
même  avec  celles  qui  ne  se  sont  pas  pré- 
sentées , si  elles  ne  répondent  pas  è ce 
nouvel  appel.  Mais  cette  procédure  spécia- 
le n’est  autorisée  que  devant  les  tribunaux 
civils,  elle  n’est  point  en  usage  devant  les 
tribunaux  de  commerce , où  l’on  procède 
contre  toutes  les  parties  en  eausc,  eonune 


si  elles  n’avaient  point  un  intérêt  com- 
mun ; on  prononce  alors  contradictoire- 
ment avec  l'une  et  par  défaut  contre  l’au- 
tre , mais  aussi  on  tombe  dans  l’inconvé- 
nient que  l’on  a voulu  éviter  au  civil  de 
multiplier  inutilement  les  procédures  et 
de  s’exposer  à des  décisions  contraires  sur 
le  même  objet.  — Comme  il  fallait  mettre 
un  terme  au  droit  d’opposition  aux  juge- 
ments par  défaut,  il  est  de  règle  que  si  la 
partie  condamnée,  après  avoir  formé  une 
première  opposition , ne  se  présente  pas 
pour  la  défendre,  en  sorte  qu’elle  se  laisse 
encore  eondamner  une  seconde  fois  par 
défaut , ce  dernier  jugement  a toute  la 
force  d’une  décision  contradictoire,  et  ne 
peut  plus  être  attaqué  par  une  opposition 
nouvelle;  dc-U  cette  maxime  ([u’opposi- 
tion  sur  opposition  ne  vaut,  mais  l’un 
et  l’autre  de  ces  jugements  peuvent  être  at- 
taqués par  la  voie  de  l’appel, et  il  n’est  pas 
besoin  d’avoir  épuisé  le  droit  d’opposition 
contre  une  décision  par  défaut  pour  re- 
courir au  degré  supérieur;  il  suffit  que  la 
voie  d’opposition  ne  soit  plus  ouverte.  — 
Devant  les  cours  royales , les  arrêts  par 
défaut  sont  soumis  absolument  aux  mêmes 
règles  que  les  jugements  de  première  in- 
stance : si  l’appelant  ne  se  présente  pas,  il 
est  pris  arrêt  de  congé-défaut,  contre  le- 
quel il  peut  revenir  par  opposition  dans 
la  huitaine  de  la  signification  à avoué  ; si 
l’intimé  ne  constitue  pas  avoué,  il  est  pris 
arrêt  de  défaut,  contre  lequel  l’opposition 
est  recevable  jusqu’à  l’exécution,  s’il  n’y  a 
point  avoué  constitué,  et  dans  la  huitaine 
de  la  signification  à avoué  s’il  y en  a un  : 
on  y rend  aussi  des  arrêts  de  défaut-pro- 
fit-joint.  — Mais  devant  la  cour  de  cassa- 
tion on  se  reporte  à d’autres  règles , ce 
sont  les  prescriptions  des  anciens  régle- 
ments du  conseil  qui  ont  force  de  loi, 
et  lorsqu’un  arrêt  par  défaut  a été  rendu 
parla  chambre  civile,il  faut  recourir  à des 
formalités  particulières,  qui  doivent  être 
précédées  de  la  consignation  d'une  som- 
me (l’argent  pour  ce  qu’on  appelle  la  ré- 
fusion des  frais,  puis  on  obtient  une  au- 
torisation de  la  cour,  qui  permet  de  former 
l’opposition  pour  arriver  à de  nouveaux 
débats  contradictoires.  Teulkt,  a. 
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DÉFAUTS  ( Physiolijgie  et  qualités 
morales).  Ce  sont  des  imperfections  ou 
des  débilités  du  corps  et  de  l'esprit , soit 
naturelles,  soit  acquises.  Les  défauts,  par 
opposition  avec  les  txccs , annoncent 
quelque  chose  qui  manque  {quod déficit) 
à notre  nature  , qui  empêche  son  corn  • 
plément  de  perfection.  Les  défauts  dans 
une  partie  peuvent  être  accompagnés 
d’un  excès  dans  une  partie  contraire  t 
ainsi,  l'on  observe  d'ordinaire  que  les  ver- 
tus les  plus  éminentes  entraînent  avec  el  - 
les  leurs  défauts  voisins.  La  vaillance  d'A- 
chille ne  va  guère  sans  une  brutalité 
cruelle,  et  la  prudence  d’Ulysse  parait 
inséparable  de  la  ruse.  Les  grands  carac- 
tères, portant  leurs  qualités  aux  extrêmes, 
ont  par  la  même  raison  de  grands  défauts; 
ils  ne  font  rien  de  médiocre,  jusque  dans 
le  vice  et  le  crime.  — Les  défauts  corpo-r 
rels  deviennent  parfois  l’occasion , mais 
non  l’origine,  de  défauts  dans  le  caractè- 
re moral. ün  a pu  remarquer  que  les  bos, 
gus,  les  boiteux  , les  borgnes,  les  bègues, 
les  manchots  et  d'autres  personnes  plug  ou 
moins  disgraciées  de  la  nature , avaient 
l'esprit  tourné  à la  haine,  au  dénigrement, 
i l’envie , soit  pour  se  dédommager  de 
leurs  imperfections  corporelles  en  exhu- 
mant aussi  les  défauts  d’autrui,  soit  afin 
de  repousser  les  railleries  toujours  inhu- 
maines et  déplacées  des  vices  de  confor- 
mation dont  ils  ne  sont  nullement  la  cau- 
se, mais  dont  on  les  voit  devenir  l’objet 
trop  souvent  dans  la  société.  Agacés  dès 
leur  jeune  âge , ces  individus  dilTormes, 
ne  pouvant  prendre  leur  revanche  par  la 
force,  y suppléent  par  l'esprit  et  par  la 
malice,  la  méchanceté  quelquefois,  ün  a 
donc  toujours  tort  de  blesser  l’amour-pro- 
pre des  sujets  qui  ne  pèchent  point  par 
leur  faute.  Les  personnes  plus  heureuse- 
ment favorisées  par  la  beauté  de  leur  con- 
formation sont  sujettes  à d'autres  défauts. 
Objets  d'idolâtrie  pour  leurs  parents  ou  ' 
pour  le  sexe  qui  aspire  à leur  plaire , 
CCS  individus  , surtout  les  plus  enchan- 
teurs , sont  pétris  de  vanité , de  ca- 
price ou  d’orgueil.  On  leur  persuade 
qu'ils  possèdent  toutes  les  vertus  et  tous 
les  talents , ce  qui  est  te  moyen  sùr  de 


n'en  acquérir  aucun.  Tel  est  le  malheur 
de  tous  les  enfants  gâtés.  I^g  hommes  ri- 
ches , les  princes  succombent  sous  les 
memes  défauts  par  le  souffle  corrupteur 
de  la  flatterie,  comme  le  vent  brûlant  du 
midi  flétrit  les  plus  belles  fleurs. — Quels 
sont  donc  les  êtres  qui  montrent  le  moins 
de  défauts? ceux  que  la  dure  école  de 
l'adversité  instruit  et  corrige;  ceux  qu’une 
fortune  marâtre  contraint  de  subir  les 
insolences  d’un  maitreopulent.Maispcut- 
être  encore , sous  les  tristes  livrées  de  la 
misère , d'autres  défauts  peuvent  éclore, 
avec  la  bassesse  et  les  honteuses  flagorne- 
ries', la  servilité,  tout  le  cortège  de  vices 
ignobles  que  l'oppression  arrogante  d'un 
dominateur  impose  à ses  esclaves.  C’est 
surtout  dans  les  classes  infimes,  loin  des 
regards  du  public,  que  se  dérobent  les 
défauts  vils  de  la  crapule  , de  sales  dé- 
bauches, avec  la  paresse,  l’oisive  mendi- 
cité, les  dégoûtantes  orgies  de  la  lubrici- 
té. Ainsi,  les  malheureux  sc  dédommagent 
de  l’infériorité  de  leur  sort  par  cette 
obscure  licence,  par  le  libertinage, quand 
ils  le  peuvent.  Livrée  è elle-même,  la  na- 
ture s’abandonne  à toutes  ses  corruptions 
et  à son  ignorance,  si  nulle  espérance  d'un 
meilleur  avenir  ne  tend  à l’élever  au-des- 
sus de  son  abjection.  — Les  défauts  s’a- 
massent donc  et  sc  multiplient  plus  vo- 
lontiers vers  les  régions  basses  de  l’hu- 
manité , parce  qu'ils  naissent  de  la  fai- 
blesse, de  l’impuissance , de  l’ignorance, 
de  l’incapacité,  et  d’ordinaire  aussi  de 
l’absence  de  toute  fortune  et  de  toute 
éducation.  Les  natures  vigoureuses,  au 
contraire,  les  âmes  hautes  ou  ascendantes, 
peuvent  avoir  des  vices  plutôt  que  des 
défauts  ; ceux-ci  pullulent  chex  les  âmes 
molles  et  lâches  , parce  qu’ils  sont  un 
produit  de  débilité.  Si  les  vertus  naissent 
au  milieu  de  ces  vices  et  de  ces  défauts 
contraires  ( comme  le  courage  entre  la  pu- 
sillanimité et  l’audace  téméraire,  la  tem- 
pérance entre  l’abstinence  et  la  débau- 
che, etc.),  les  défauts,  et  les  excès  forment 
les  deux  extrêmes  opposés.— On  peut  cor- 
riger plutôt  les  vices  ou  les  excès  que 
les  défauts,  car  à ceux-ci,  pour  l'ordinai- 
re , la  nature  manque  d’étoffe.  Comment 
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pourriez-voiu  inspirer  la  vaillance  à un 
lâche?  Au  contraire,  on  peut  modérer  la 
fougue  d'un  téméraire. Cependant, les  na- 
tures ne  sont  pas  toujours  tellement  dé- 
biles qu’une  éducation  mâlectquc  l'exer- 
cice des  vertus  ne  puissent  remédier  à la 
longue  à plusieurs  dcfauts.il  y a d’autant 
plus  de  mérite  qu’il  y a plus  d’efforts  i 
surmonter  ces  imperfections  de  notre  na- 
ture ; mais  la  vieillesse , pour  l’ordinaire, 
tendant  vers  la  débilité , enlaidit  souvent 
les  âmes  autant  que  les  corps,  et  aggrave 
le  poids  de  nos  défauts  : c’est  à quoi  nous 
devons  veiller  avec  le  plus  de  soin.  Le 
plus  parfait  est  celui  qui  a le  moins  de 
défauts,  puisque  chacun  porte,  comme  on 
l’a  dit , sa  besace  plus  ou  moins  pleine 
derrière  son  dos. — Ce  qui  est  vertu  dans 
un  sexe  deviendrait  certainement  défaut 
ou  vice  dans  unautre. Supposez  une  femme 
virile,  audacieuse,  impudente,  provoquant 
les  hommes,  ou  querelleuse,  pédante,  am- 
bitieuse,affectant  les  prétentions  d'imposer 
en  politique,  en  religion,  en  philosophie, 
ses  croyances,  voilà  des  défauts  ou  des  vi- 
ces insupportables.  Représentez-vousd’au- 
trepartun  homme  timide,  langoureux  et 
peureux,  jouant  la  grâce  et  la  délicatesse 
efféminée , ménageant  son  teint  et  sa  pa- 
rure , affichant  une  feinte  modestie  dans 
son  langage  et  ses  manières  , etc  Un  tel 
être  paraîtra  méprisable  ou  odicux.Chan- 
gez  ces  caractères  en  leurs  contraires  ; 
alors  les  défauts  paraîtront  du  moins  na- 
turels, ou  conformes  à chaque  sexe. — 11  y 
a mieux  , ce  qui  serait  défaut  pour  nous, 
devient  perfection  chez  la  femme.  Elle 
serait  moins  aimable  sans  ces  frivoles  ca- 
prices , cette  dissimulation , ces  tendres 
coquetteries , cette  faiblesse  qui  nous 
charment  en  nous  piquant.  Une  femme 
sans  défaut,  ou  trop  parfaite,  humilierait 
même  l’orgueil  masculin.  Des  fautes  lé- 
gères aiguisent  notre  amour-propre,  car 
nous  chérissons  davantage  à mesure  que 
nous  pardonnons  plus  ; c’est  ainsi  que  la 
rose  serait  moins  recherchée  sans  ses  épi- 
nes. Des  douceurs  trop  absolues  tournent 
à l’affadissement , et  les  plus  purs  amours 
s’amortissent  s’ils  sont  exempts  de  peines. 
C’est  encore  un  grand  défaut  quç  d'être 


trop  bon  ; plusieurs  personnes  y ont  ren- 
contré le  malheur,  d’autant  mieux  que  les 
coeurs  généreux  ne  se  corrigent  jamais  de 
cette  noble  faiblesse.  Une  femme  trop 
bonne  finirait  par  y perdre  jusqu’à  l'esti- 
me qu’elle  mériterait  pour  sa  vertu.  On 
a dit  de  quelqu’un  : Il  est  si  bon  qu'il  ne 
vaut  rien,  parce  qu’avec  cette  excessive 
bonté,  l’on  permet  toute  sorte  de  mal  ; ce 
qui  serait  certainement  un  défaut  capital 
chez  un  prince  ou  un  général  d’armée.  La 
rigidité,  qu’on  n’aime  pas, devient  donc  un 
défaut  utile  ou  même  nécessaire  en  ces 
postes  élevés.  On  pourrait  ainsi  faire  une 
apologie  des  défauts  et  montrer  en  quel- 
les circonstances  ils  peuvent  devenir  de 
brillantes  quali  tés, comme  dans  A Icibiade. 
L’amant  métamorphose  en  ces  dernières 
toutes  les  imperfections  de  ce  qu’il  aime  : 

La  pâlr  lui  jaMnini  en  Maiicbcurcoapirablct 

La  iioirr  à faite  peur,  une  brune  adorable. 

Houàiis  JftianlAra^e. 

Ce  qui  prouve  que  les  défauts  et  même 
les  x'ices  ne  sont,  pour  la  plupart,  tels 
que  selon  les  yeux  qui  les  voient  ou  les 
esprits  qui  les  jugent. — En  effet,  il  est  des 
époques  et  des  états  de  société  qui  se  glo- 
rifient de  certains  défauts  comme  de  qua- 
lités de  bon  ton.  La  dévotion  paraît  pru- 
derie, tartuferie  aux  mondains  ; les  belles 
manières  que  le  luxe  et  l’opulence  dé- 
ploient dans  le  faste  des  hauts  rangs,  par- 
mi les  cours,  est  une  oeuvre  du  démon 
pour  l’homme  de  piété  d’un  autre  siècle. 
Les  hotinêles  Allemands  ne  sauraient  digé- 
rer les  manières  vix-eset  l'esprit  impétueux 
du  Français,  comme  nous  trouvons  lourd 
leur  flegme  réfléchi.  Un  Chinois  métho- 
diquement compassé  dans  ses  révérences 
nous  parait  une  machine  dressée  à res- 
sOfts;  il  juge  extravagantes  les  moeurs  li- 
bres des  Européens.  Le  sauvage  indolent 
et  fier  trouve  l'homme  civilisé  un  esclave 
de  ses  besoins , qui  s'exténue  de  travail 
pour  de  vaines  délices.  Le  philosophe 
déplore  les  tourments  et  les  fatigues  de 
l’ambitieux  .se  consumant  pour  atteindre 
au  faîte  glorieux  de  la  fortune  , d’où  la 
mort  doit  bientôt  le  précipiter  dans  l’abî- 
me du  néant.  Qui  a tort?  qui  a raison? 
Sans  doute  celui-là  qui , sachant  éviter 
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tout  extrême,  reste  plus  près  de  la  vérité. 

Mitt  ce  flegme,  motmeur,  qui  rtiionnet  >i  bien, 

Ce  flegme  poum  l>Ü  aei'édiauffcrde  rieii^ 

UoLiiiRi , iê  MUantJtrûpf. 

Je  vois  , en  elTct,  Alceste  s'indigner  de 
cette  làcLe  complaisance  qui  fait  aujour- 
d’hui tout  tolérer  dans  le  monde  ; il  n'y  a 
pins  ni  vice  ni  vertu  pour  notre  molle  ci- 
vilisation. On  regarde  comme  un  des 
droits  de  la  liberté  individuelle  de  pou- 
voir conserver  ses  défauts,  et  cependant, 
parce  qu’on  les  soustrait  au  grand  jour, 
tout  paraît  jeté  dans  le  même  moule.  La 
face  de  notre  société  est  uniforme;  ses  em- 
preintes sont  effacées;  on  n’y  rencontre 
guère  de  caractères  originaux  ; la  poli- 
tesse, comme  un  cylindre , polit  et  dépri- 
me toutes  les  aspérités  des  individus.  La 
comédie , la  satire,  moyens  puis.sants  de 
critique  et  de  ridicule  pour  corriger  les 
travers,  rencontrent  à peine  des  nuances, 
saisissent  quelques  traits  pâles  et  effacés 
de  défauts  avec  soin  dérobés  au  public, 
mais  qui  n’en  sontque  plus  profondément 
enracinés  dans  notre  intérieur.  Aussi  ne 
sommes-nous  pas  meilleurs  au  fond  que 
nos  ancêtres  ; nous  avons  mis  de  la  poli- 
tique dans  nos  relations  extérieures,  com- 
me entre  des  puissances  belligérantes. 
La  société  actuelle  est  un  cours  prati- 
que de  diplomatie  dans  lequel  chacun 
se  présente  du  beau  côté  pour  trom- 
per les  autres;  mais  c’est  ruse  contre  ru- 
se, et  le  pire  des  défauts  est  d’affcctcr  uni- 
quement les  plus  belles  qualités.  On  ne 
croit  plus  à ces  prétendus  Grandisson  de 
vertu  et  de  perfection  ; on  n’y  voit  que 
la  pédanterie  officielle  et  masquée  d’un 
personnage  de  théâtre.  Mieux  vaut  un 
sincère  mauvais  sujet  qui  convient  de  scs 
torts  sans  faire  parade  de  ses  bonnes  qua- 
lités ni  dissimuler  scs  défauts  ; il  risque 
de  les  corriger  en  les  exposant  à tous  les 
reproches  (t>.  Yicssct  Vertus).  Yibev. 

DEFAVEUR,  proprement  défaut  ou 
cessation  de  faveur  {v.  ce  mot).  « Ce  mot, 
dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux  (I7S2;, 
se  trouve  dans  Voiture  et  dans  quelques 
auteurs  modernes  ; mais  il  n’en  est  pas 
moins  hors  d’usage,  à ce  que  prétendent 
d'habiles  gens.  On  l’emploie  qiund  on 


imite  le  style  ancien,  comme  a fait  l’abbé 
de  Villiers,  dans  ces  vers  : 

Cir  def»Teuraui  moindn'a  apparencei 

Comme  chacun  voua  courtise  ei  t.'u»  aull, 

Eli  éifavtur  &\xu\  thicun  tous  fuit.  ■ 

Ce  mot  a bien  repris  faveur  depuis , et  il 
est  aujourd’hui  d’im  commun  usage.  On 
l’emploie  quelquefois  dans  le  sens  de 
crédit  (v.),  et  l’on  dit  par  exemple  la  dé- 
faveur du  papier  -monnaie  pour  marquer 
le  discrédit  dans  lequel  tombent  quelque- 
fois le  papier  et  les  effets  publics  soiis  un 
gouvernement  quin’inspire  point  de  con- 
fiance dans  sa  stabilité,  ou  dans  un  état 
en  proie  au  désordre  et  à l’anarchie, 
comme  on  l’a  vu  pour  les  assignats  créés 
au  commencement  de  notre  première  ré- 
volution. Mais,  dans  son  acception  la  plus 
générale , le  mot  défaveur  s'entend  des 
choses  purement  morales,  et  devient  en 
quelque  sorte  synonyme  du  mot  disgrâ- 
ce , avec  lequel  il  faut  éviter  cependant 
de  le  confondre  dans  l’usage.  Nous  em- 
prunterons à l'iin  de  nos  honorables  colla- 
borateurs, M.  Guizot,  la  distinction  qu’il 
établit  entre  eux  dans  son  Nouveau  Dic- 
tionnaire des  synonymes  : « La  défaveur 
est  le  prélude  de  la  disgrâce  ; on  encourt 
d’abord  la  défaveur  du  souverain , on 
tombe  bientôt  en  disgrâce.  La  défaveur 
peut  n’etre  que  momentanée  ; elle  peut 
tenir  à une  maladresse  du  courtisan  , h 
un  moment  d'humeur  du  prince  : la  dis- 
grâce peut  a voir  d’aussi  légers  motifs;mais 
c’est  un  état  plus  durable.  La  disgrâce  a 
quelque  chose  de  plus  éclatant  ; elle  se 
manifeste  par  des  moyens  quiblics  et  vio- 
lents, tels  que  l’exil,  la  confiscation  des 
biens,  etc.  : la  défaveur  a quelque  chose 
de  i>Ius  particulier,  elle  se  lit  chaque  ma- 
tin sur  le  visage  du  maître , dans  ses  ges-, 
tes,  dans  leson  de  sa  xmix.  Lorsque  le  sur- 
intendant  Fouquet  fut  dépouillé  de  sa 
charge,  on  ne  dit  pas  qu’il  était  en  défa- 
veur, mais  en  disgrâce.  Fénelon  ne  fut 
jamais  en  disgrâce  auprès  de  Louis  XIV, 
mais  toujours  en  défaveur.  Iji  défaveur 
n’a  rien  tle  légal , elle  .semble  dépendre 
uniquement  de  la  X’olunté  du  maître  ; la 
disgrâce  peut  être  causée  par  les  fautes 
du  sujet  et  prononcée  comme  une  peine 
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légitime.  Etre  en  défaveur  auprès  de 
quelqu’un  signifie  simplement  ne  pas  être 
en  faveur;  être  en  disgrâce,  signifie  avoir 
perdu  les  bonnes  grâces  que  l'on  possé- 
dait. L’homme  prudent  et  modeste  peut 
être  en  défaveur , mais  il  il  ne  sait  pas 
s’exposer  à une  disgrâce.  Plus  l'homme 
orgueilleux  et  entreprenant  s’est  élevé  en 
faveur  auprès  du  souverain , plus  la  dis- 
grâce sera  terrible  et  éclatante.  » L’auteur 
de  cette  excellente  dissertation  a pu,  dans 
les  alternatives  d’une  longue  carrière  po- 
litique , apprécier  ce  que  vaut  la  faveur 
du  maître,  que  ce  maître  soit  d'institution 
ou  de  droit  divin  et  héréditaire,  d’élec- 
tion patricienne  ou  plébéienne,  le  produit 
médiat  ou  immédiat  enfin  de  la  volonté 
du  peuple , ou  que  ce  dernier  prétende 
exercer  lui-même  son  autorité  sans  autres 
délégués  que  des  agents  révocables  à vo- 
lonté. Mais,  quelque  chose  qui  puisse  lui 
arriver , à quelques  disgrâces  qu’il  puisse 
être  soumis  (et l’on  sait  qu’il  en  est  d'ho- 
norables}, il  n’aura  jamais  à craindre  la 
défaveur  en  rentrant  dans  la  carrière 
privée  de  l’homme  et  de  l’écrivain,  où  il 
n'a  laissé  que  des  regrets  partagés  sans 
doute  par  nos  lecteurs,  qui  voudraient 
trouver  plus  souvent  son  nom  dans  les  li- 
vraisons qui  passent  successivement  sous 
leurs  yeux.  E.  H. 

DÉFÉCATION  (arts  ind.) , du  latin 
feex , fœcis , lie , d'où  fæcatus , fcecinus , 
fœcosus,  etc.  La  défécation  est,  à pro- 
prement parler , une  séparation  du  sédi- 
ment qui  se  forme  dans  un  liquide  quel- 
conque , spécialement  dans  les  sucs  des 
végétaux  ; c’est  un  mode  de  clarification 
( V.  ) ; mais,  dans  un  sens  plus  général  et 
plus  étendu,  défécation  est  synonyme 
à.' émondage , opération  qui  peut  s’effec- 
tuer au  moyen  de  procédés  fort  divers  : 
1 “ par  le  lavage,  qui  se  pratique  sur  des 
substances  solides,  insensibles  à l'action 
de  l’eau , et  dont  on  sépare  ainsi  les  par- 
ties étrangères  cl  les  impuretés  , qui  ont 
une  pesanteur  spécifique  différente;  ou 
pour  obtenir  à part  les  poudres  impalpa- 
bles , qu'on  sépare  des  particules  plus 
grossières  par  la  trituration  et  la  léviga- 
tion (v.).  Ce  procédé  est  fondé  sur  la 
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propriété  que  les  poudres  légères  ou  très 
fines  ont  de  rester  pendant  quelque  temps 
suspendues  dans  l'eau  ; et  l’on  y par- 
vient en  répandant  dans  beaucoup  d’eau 
la  poudre , ou  en  y délayant  la  pâte  ob- 
tenue par  la  lévigation  ; on  laisse  déposer 
pendant  un  temps  suffisant , et  jusqu’à 
ce  que  les  parties  les  plus  grossières  se 
soient  rassemblées  au  fond , et  l’on  versa 
alors  le  liquide  , dans  lequel  les  par- 
ties plus  fines  ou  plus  légères  sont  restées 
suspendues.  On  peut  verser  de  nouvelle 
eau  sur  le  résidu  , et  répéter  l’opération  , 
ou  bien  les  parties  les  plus  grossières 
précipitées  au  fond  peuvent  être  lévigées 
une  seconde  fois.  La  poudre  qui  est  en- 
levée avec  l’eau  en  est  séparée  ensuite 
en  lui  donnant  le  temps  de  tomber  et  de 
SC  rassembler  complètement  ; après  quoi 
on  décante  l’eau  avec  soin.  2°  Par  la  dé- 
cantation , qui  souvent  est  mise  en  usage 
pour  séparer  la  partie  claire  de  la  partie 
trouble  d’un  fluide , et  pour  séparer  les 
fluides  d'avec  les  solides,  qui  sont  spéci- 
fiquement plus  pesants , spécialement  dans 
les  opérations  en  grand  , ou  lorsque  les 
solides  sont  en  molécules  tellement  té- 
nues qu’elles  pourraient  passer  à travers 
la  plupart  des  substances  qu’on  emploie- 
rait à la  filtration  , ou  tellement  corrosifs 
qu'ils  pourraient  les  détruire.  3“  Par  la 
filtration.  Quand  on  a pour  objet  de  sépa- 
rer les  fluides  des  solides , on  fait  sou- 
vent usage  du  coulage  ou  delà  filtration. 
Ces  deux  moyens  ne  diffèrent  que  peu  , 
et  sont  employés,  soit  lorsque  les  poudres 
ne  tombent  pas  du  tout,  ou  qu’elles  ne  $c 
précipitent  que  trop  lentement  et  impar- 
faitement , ce  qui  ne  permet  pas  de  dé- 
canter. Les  instruments  employés  dans  ce 
cas  sont  de  diverses  matières , et  dans 
aucun  cas  il  ne  convient  de  les  choisir 
parmi  celles  susceptibles  d'être  attaquées 
par  les  substances  pour  la  filtration  des- 
quelles on  les  emploie.  Les  graisses,  les 
résines,  la  cire  et  les  huiles  peuvent  être 
passées  à travers  du  chanvre  ou  des  élon- 
pes  étendues  bien  uniment  sur  un  tamis 
de  toile  métallique  ou  sur  un  filet  tendu 
sur  un  châssis.  Pour  les  liqueurs  saccha- 
rines et  mucilagineuses , on  peut  se  ser- 
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vir  de  flanelle  fine,  et  de  toile  pour  quel- 
ques solutions  salines.  Dans  quelques  cir- 
constances , une  éponge  est  un  filtre  très 
commode.  Quand  on  ne  trouve  pas  ces 
substances  suQisummcnt  fines , on  se  sert 
d'un  papier  non  collé , mais  il  est  cjtré- 
memeut  sujet  à crever  par  l’effet  des  so- 
lutions aqueuses  chaudes.  Les  liqueurs 
très  âcres,  telles  que  les  acides,  se  filtrent 
dans  un  entonnoir  de  verre  rempli  do 
quarz  pulvérisé , en  mettant  dans  le  col 
de  l'entonnoir  quelques  morceaux  plus 
gros  de  la  môme  substance , et  en  les  re- 
couvrant de  poudre  plus  fine.  La  porosité 
de  cette  dernière  espèce  de  filtre  est  cause 
qu’il  retient  beaucoup  de  la  liqueur  ; mais 
pn  peut  la  rccuoillir  en  versant  dessus 
une  quantité  égale  d eau  distillée  ; la  li- 
queur filtrera  alors , et  l’eau  prendra  sa 
place.  L’eau  peut  être  filtrée  en  grande 
quantité  à travers  des  bassins  de  pierre 
poreuse , ou  à travers  des  bassins  faits 
artificiellement  et  composés  de  parties  à 
peu  près  égales  d argile  fine  et  de  sable 
grossier.  Pour  les  grandes  quantités,  1 eau 
peut  facilement  être  filtrée  per  ascen- 
sum , la  liqueur  purifiée  cl  les  impuretés 
prenant  de  celte  manière  des  directions 
opposées.  L’appareil  le  plus  simple  de  ce 
genre  est  uu  baril  divisé  perpendicu- 
lairement par  une  planche  perforée  d’une 
rangée  de  trous  à l’extrémité  iuféricure. 
Des  deux  côtés  de  la  cloison,  on  met  assez 
de  sable  bien  lavé  pour  recouvrir  ces 
trous  à un  pouce  ou  deux  au-dessus  , et 
sur  ce  sable  on  place  un  lit  de  cailloux , 
afin  de  le  maintenir  en  place.  L’appareil 
est  alors  prêt  à être  employé.  L’eau  ver- 
sée dans  l’une  des  moitiés  passera  à tra- 
,vers  le  sable  de  ce  côté  et  à travers  les 
trous  pratiqués  dans  la  planche  de  divi- 
sion, et  se  rendra  dans  l’autre  ; elle  s’élè- 
vera à travers  le  sable  dans  l’autre  moitié, 
d’où  on  pourra  la  faire  couler  par  un  ro- 
binct.  — Les  dimensions  des  filtres  dé- 
pendent de  la  quantité  de  matières  qu’on 
veut  passer.  Quand  le  filtre  est  grand  , la 
flanelle  ou  la  toile  est  disposée  eu  uu  sac 
conique , et  suspendue  à un  cerceau  ou  â 
uu  châssis  ; le  papier  est  étendu  à l’iuté- 
xieur  d«  ces  sacs,  pu  plié  en  cône  et  suspen- 


du dans  un  entonnoir.  Il  est  avantageux 
d'introduire  des  verges  de  verre  ou  des 
tuyaux  de  plume  entre  le  papier  et  l’en- 
tonnoir , pour  les  empêcher  d'adhérer 
trop  exactement  l’uu  à l’autre.  Il  est  rare 
que  ce  qui  passe  d’abord  soit  assez  clair, 
et  il  faut  le  reverser  sur  le  filtre  , jusqu’à 
ce  que,  par  l'effet  dugouflcmcntdc  celui- 
ci  , ou  de  l’oblitération  partielle  de  ses 
pores , le  fluide  acquière  le  degré  de  lim- 
pidité convenable.  Quelquefois  le  filtre 
'est  recouvert  de  poudre  de  charbon  , ad- 
dition très  convenable  surtout  dans  le 
cas  de  filtration  de  liqueurs  épaisses,  vis- 
queuses et  fortement  çolorées.  La  filtra- 
tion de  quelques  substances  visqueuses 
est  d'ailleurs  puissamment  favorisée  par 
la  chaleur.  4’  Par  l’expression , cspècç 
de  filtration  aidée  d’une  forcée  mécanique. 
On  l'emploie  principalement  pour  se  pro- 
curer les  sucs  des  végétaux  frais  et  les 
bulles  végétales  onctueuses.  Elle  s’exé- 
cute au  moyen  d’une  presse  à xûs  , et  de 
plaques  de  bois  , de  fer  ou  d’étain.  L’ob- 
jet à presser  est  préalablement  battu , 
moulu  ou  écrasé.  On  l’cnferinc  ensuite 
daus  uu  suc  , qui  ne  doit  pas  être  trop 
plein , cl  qu’on  introduit  entre  les  pla- 
teaux de  la  presse.  Les  meilleurs  sacs 
sont  ceux  de  toile  de  crin , ou  de  canevas 
enfermé  dans  la  toile  de  crin.  Les  sacs  de 
toile  de  chanvre  ou  de  laine  sont  sujets  à 
communiquer  aux  sucs  végétaux  un  goût 
désagréable.  La  pression  doit  être  d’abord 
modérée , et  ou  doit  l’augmenter  gra- 
duellement. Les  végétaux  destinés  à cette 
opération  doiveul  être  tout  frais  et  séparés 
de  loutc  impureté.  En  général , il  coa- 
vient  de  les  exprimer  aussitôt  après  qu’ils 
ont  été  écrasçs , car  cette  opération  les 
dispose  à la  fermentation  ; mais  les  fruits 
aigrelets  donnent  uuc  plus  grande  quan- 
tité de  suc  et  d’une  meilleure  qualité 
quand  on  les  laisse  pendant  quelques 
heures , et  dans  de  certains  cas  pendant 
quelques  jours  dans  un  vase  de  bois  ou 
de  terre , après  avoir  été  écrasés.  A 
quelques  végétaux  qui  ne  sont  pas  assez 
juteux , il  est  nécessaire  d’ajouter  un  peu 
d’eau.  Les  oranges  et  les  citrons  doiveut 
^U'c  pelés,  car  leur  peau  couücut  uné 
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grande  quantité  d’huile  essentielle  qui 
se  mêlerait  au  suc  . L’huile  de  sou  côté 
peut  être  obtenue  séparément  en  l’cxpri- 
numt  avec  les  doigts  sur  un  morceau  de 
verre.  On  se  sert  de  plaques  de  fer  pour 
les  semences  onctueuses  j et  on  a l’usage, 
non  seulement  de  chauffer  les  plaques, 
mais  de  faire  chaufl'er  même  les  semen- 
ces écrasées  dons  une  marmite  placée  sur 
un  feu  doux , après  les  avoir  arrosées 
avec  de  l’eau , ou  mieux  en  dirigeant  des- 
sus de  l’eau  à l’état  de  vapeur , parce  que 
de  cette  manière  on  obtient  un  plus  grand 
produit,  et  que  l’huile  est  plus  limpide. 
Mais  comme  les  huiles  obtenues  par  ce 
moyeu  sont  plus  disposées  à la  raneidité, 
cette  partie  du  procédé  doit  être  quclqucs- 
fois  écartée.  6"  Par  la  d’:spamation , 
généralement  pratiquée  sur  les  liqueurs 
épaisses  et  gluantes  , qui  contiennent 
beaucoup  de  mucilage  et  d’impuretés , 
qu’on  ne  peut  en  séparer  facilement  par 
la  tiltration.  Ou  fait  remonter  les  écumes, 
soit  par  le  simple  cU'el  de  la  chaleur  ap- 
pliquée à la  liqueur  , soit  en  la  clarifiant 
( V.  CiARiricATio.N  J,  Ce  dernier  moyen 
consiste  à mélanger  avec  la  liqueur,  pen- 
dant qu'elle  est  encore  froide,  du  blanc 
d’eeuf  battu  avec  un  peu  d’eau , lequel , 
quand  on  vient  à la  chaulfer  , se  coagule 
et  monte  à la  surface  en  y emmenant  avec 
lui  toutes  les  impuretés.  On  peut  alors  fil- 
trer avec  facilité  la  liqueur,  s'il  ne  suffit 
pas  d’enlever  les  écumes  à l’aide  d’une 
écumoire  trouée.  Les  liqueurs  spiritueu- 
ses  sont  clarifiées  sans  le  secours  de  la 
chaleur , au  moyen  de  colle  de  poisson 
dissoute  dans  l’eau , ou  d’un  fluide  albu- 
mineux quelconque , qui  se  coagule  par 
l’eflét  du  mélange  avec  l’alcool,  ou  parle 
lait.  Quelques  sucs  exprimés , comme 
ceux  de  toutes  les  plantes  antiscorbuti- 
ques , sont  déféqués  à l’instant  par  l'addi- 
tion d’un  acide  végétal  quelconque,  tel 
que  le  suc  des  oranges  amères , etc.  Quant 
aux  fluides  entre  eux  , ils  ne  peuvent  être 
séparés  les  uns  des  autres  que  lorsrju’ils 
n’ont  pas  de  tendance  à se  combiner  , et 
seulement  quand  ils  diffèrent  de  pesan- 
teur spécifique.  Cette  séparation  peut  s’ef- 
fectuer en  enlevant  ayee  une  eniUère  d’ar- 


gent ou  de  verre  le  fluide  le  plus  léger, 
ouenle  pompant  au  moyen  d’une  seringue, 
ou  le  faisant  couler  à l’aide  d’un  siphon  , 
ou  bien  encore  par  le  moyen  d’un  verre 
séparaloirc , qui  est  un  instrument  muni 
d’un  tube  qui  projette  et  se  termine  cp 
une  pointe  très  effilée,  au  travers  de  la- 
quelle le  fluide  le  plus  pesant  {mut  seul 
s’écouler.  On  peut  encore  mettre  à profit 
l’attraction  capillaire  d’un  fil  de  laine 
spongieux  ; car  aucun  fluide  ne  peut  pé- 
nétrer une  substance  dont  les  porcs  sopt 
déjà  saturés  par  un  autre  fluide  pour  le- 
quel elle  n’a  pas  d’attraction  ; et  enfin  , 
d’après  le  même  principe  , on  peut  se 
servir  d’un  papier  non  collé  , préalable- 
ment imbibé  d’un  des  fluides  qui  , dans 
ce  cas,  passe  à travers,  taudis  que  l’autre 
reste  dans  le  vase.  Psi  oezi  pci’e. 

Ou  emploie  le  mot  céfkcatiox  en  méde- 
cine pour  désigner  l’éjection  par  le  tube 
iutestinal  du  résidu  de  la  digestion  ap- 
pelé matière  focale.  11  serait  plus  ra- 
tionnel de  restreindre  sou  acception  à la 
séparation  des  parties  qui  doivent  être 
éliminées  d’avec  celles  qui  doivent  ser- 
vir à la  nutrition  , à moins  qu'on  ne  crée 
pour  cet  acte  ilc  la  digestion  le  mot  /ècq- 
tion.  Mais  une  discussion  à ce  sujet  se- 
rait ici  déplacée.  C’est  dans  le  gros  in- 
testin que  la  formation  des  Jaeces  ou  ma- 
tières fécales  est  effectuée  par  une  opéra- 
tion analogue  à celle  de  la  chimie  , dont 
les  conditions  ne  sont  pas  suffisamment 
connues  des  physiologistes.  La  déféca- 
tion , considérée  comme  exonération , est 
le  complètement  de  la  digestion , et  son 
défaut  est  appelé  conslipaiion.  Les  no- 
tions qu’on  professe  encore  dans  les  éco- 
les sur  la  part  que  le  rectum  prend  à la 
rétention  des  matières  fécales  soiuuisc  à 
sa  volonté  devraient  être  révisées  d'après 
des  remarques  d’un  médecin  anglais , 
remarques  qui  pourraient  provoquer  un 
alougcmcnt  de  la  canidc  des  seringues. 

ClIARBOiSIMirB. 

DÉFECTIOX , partie  qui  se  détache 
de  son  ensemble;  telle  est  l’acccpliop 
exacte  de  .«e-'mot  : ainsi , nulle  idée  dp 
trahison  et  de  perfidie  ne  s’attache  à la 
délécUqu.On  a défendu  tel  ou  tel  système 
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de  morale , de  politique , d’dconomie  so- 
ciale avec  quelques  liommcs;  parvenus 
à certain  point,  ils  nous  paraissent  s’enga- 
ger (tans  une  fausse  route,  on  leur  fait  dé- 
' fection  11  n'y  a lieu  à blâme  que  dans  le  cas 
où  ceux  qui  se  séparent  ont  fait  un  mauvais 
choix.  La  France  touche  à sa  4 â™' année 
de  révolutions  ; les  partis  qui , dans  cet 
espace  de  temps , l’ont  tour  à tour  do- 
minée ontx’u  se  renouveler  le  même  spec- 
tacle sans  en  avoir  tiré  profit  : c’est  que , 
la  première  chaleur  du  triomphe  passée, 
il  est  des  limites  que  les  masses , à tort  ou 
à raison  , ne  veulent  jamais  franchir  ; on 
peut  bien  quelquefois  les  y contraindre , 
mais , par  un  mouvement  irrésistible , el- 
les arrivent  toujours  à se  rejeter  en  arriè- 
re , et  elles  font  défection  au  moment  mê- 
me où  l’on  se  tient  assure  de  leurs  servi- 
ces, parce  qu’il  est  devenu  indispensable. 
Fn  toutes  choses , c’est  une  grande  habi- 
leté que  de  prévenir  le  jour  qui  verra  la 
défection  s’accomplir;  par  une  conséquen- 
ce inévitable , vos  anciens  alliés  vont  se 
mêler  à vos  ennemis  réels  ; comme  ils  ont 
combattu  à vos  côtés , ils  connaissent  et 
le  fort  et  le  faible  de  votre  tactique  , ils 
en  usent  pour  vous  vaincre  ou  contribuer 
è vous  faire  vaincre.  Ce  n'est  pas  trahi- 
son , mais  nécessité  de  sa  propre  conser- 
vation ; dans  des  temps  comme  les  nô- 
tres, il  est  imposssible  à tout  ce  qui  exerce 
de  l’influence  de  rester  neutre.  Remar- 
quons que  ce  n’est  pas  un  parti  seul  (pu 
a renversé  la  restauration  , c'est  une  frac- 
tion de  ses  propres  soldats  qui , en  se  réu- 
nissant h des  hommes  qu’ils  ne  croyaient 
pas  absolument  hostiles , ont  complété  la 
création  d'une  majorité  redoutable.  Un 
liomme  d’étal  tout-k-fait  supérieur  eût 
Tendu  impossible  celle  défection;  c’est 
pour  n'avoir  pas  même  su  la  comprendre 
quand  elle  était  accomplie,  que  d’inci- 
dents en  incidents  des  ministres  ont  pous- 
sé la  France  dans  l’abimc  d’une  nouvelle 
révolution.  Saiht-Prospkr. 

DÉFENDEUR,  DÉFENDERESSE. 
Ces  mots,  qui  s’emploient  uniquement 
dans  la  langue  du  barreau , sont  les  cor- 
rélatifs des  mots  osmandeur  et  oemande- 
SEssi ((’.);  ils  s’appliquent  k celui  qui  est 


appelé  k se  défendre  dans  une  instance 
civile , c’est  l’accuse-,  aussi  les  Romains 
n’avaient-ils  qu’un  seul  mot  (reus)  appli- 
cable au  civil  comme  au  criminel.  11  est 
de  maxime  que  les  defendeurs  n’ont  rien 
k prouver , k moins  qu’ils  ne  se  rendent 
eux-mêmes  demandeurs  en  exception  ; 
c’est  d'ailleurs  sous  les  mots  demandeur 
et  demanderesse  que  doit  se  trouver  tout 
ce  que  nous  pourrions  dire  ici  du  droit 
des  défendeurs.  — Cette  dénomination 
de  défendeurs  défenderesse  change  el- 
le même  devant  les  cours  d’appel  seule- 
ment, où  l’on  désigne  les  défendeurs 
sous  le  nom  A'inlimés  ((>.),  mais  elle  est 
d’usage  devant  la  cour  de  cassation.  Com- 
me dans  cette  juridiction  les  affaires  ne 
sont  contradictoires  qu’autant  que  le  pour- 
voi est  admis,  et  que  le  demandeur  est 
autorisé  par  un  arrêt  préalable  k assigner 
le  défendeur  , jusqu’à  ce  que  cet  arrêt  ait 
été  rendu,  on  désigne  ce  dernier  sous  la 
dénomination  de  défendeur  éventuel, 
c.-à-d.  qui  ne  deviendra  réellemeet  dé- 
fendeur que  par  l’événement  de  l’arrêt 
d’admission  du  pourvoi.  T.,  a. 

DÉFENDS , terme  des  eaux  et  forêU, 
qui  s’emploie  pour  désigner  les  bois  dont 
la  coupe  est  réservée  et  dont  l'entrée  est 
interdite  aux  bestiaux.  On  appelait  aussi 
autrefois,  par  un  détournement  complet 
du  sens  que  comporte  ce  mol , terres  en 
défends  celles  qui  étaient  communes  et 
où  il  était  loisible  à chacun  de  mener  pai 
tre  ses  bestiaux.  On  a étendu  le  mot  tie'- 
/enrfs,  rendu  à sa  première  et  véritable 
acception,  aux  animaux  qui  peuvent  oc 
casionner  du  dégât  dans  les  champs  ense 
mencés  ou  dans  les  jeunes  bois , et  l’on 
dit  que  ces  animaux  sont  en  défends , 
comme  on  le  dit  des  lieux  mêmes  qui  leur 
sont  interdits.  E. 

DÉFENSE.  C’est,  dans  la  langue  ju- 
diciaire , l’exposition  et  le  développement 
des  moyens  qu’une  partie  présente  à l’ap- 
pui de  sa  cause.  Dans  les  affaires  crimi- 
nelles , la  défense  est  opposée  k l'accu- 
sation ; dans  les  instances  civiles , ce 
mot  s'applique  également  aux  produc- 
tions des  deux  parties,  plus  spécialement 
toutefois  k celles  du  défendeur. — La  de  • 
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fens'e  est  l’un  des  éléments  les  plus  in  • à votre  aise  ; elle  veut  dire  : parlez  li~ 

dispensables  de  l’administration  de  la  jus-  brement.  Aussi , devant  les  plus  hautes 

tice.  Là,  comme  en  métaphysique,  un  juridictions,  devant  la  cour  des  pairs 

jugement  n'est  qu'un  choix  fait  par  l’in-  elle-même , les  avoeats  sont-ils  autorisés 

telligenec  entre  deux  termes  de  compa-  à parler  couverts. — Avec  tout  cela,  il  ar- 

raison;  pour  que  le  jugement  soit  bon,  rive  assez  souvent  que  le  juge,  se  trou- 

il  faut  que  les  deux  termes  de  la  comparai-  vant  suffisamment  éclairé  , interrompt  les 

son  soient  parfaitement  connus.  Le  légis-  plaidoiries  par  ces  mots  : la  cause  est 

lateur  doit  donc  veiller  à ce  que  la  dé-  entendue.  Le  besoin  d'expédier  les  alTui- 

fense  soit  assurée , intelligente  , libre , rcs  a autorisé  cet  usage,  que  les  bons  ma- 

et  enfin  égale  entre  les  deux  parties.—  gistrats  ne  pratiquent  néanmoins  qu'avec 

Jusqu’à  quel  point  ces  conditions  se  trou-  beaucoup  de  discrétion.  — Quant  à l'c'- 

vent-elles  remplies  dans  notre  système  ga/iée  de  \a.  défense , elle  trouve  natu- 

judiciaire?  C’est  ce  qu'une  rapide  ana-  rellement  sa  garantie  dans  l’égale  posi- 

lyse  fera  connaître.  Parlons  d'abord  des  tion  des  défenseurs.  Le  juge  se  gardera 

causes  civiles.  — Pour  assurer  la  dé-  d'y  porter  atteinte  par  la  manière  d'exer- 

fense,  le  législateur~a  veillé  à rendre  cer  la  police  de  l’audience.  11  aidera, 

les  surprises  impossibles.  Nul  ne  peut  loin  de  le  décourager  , le  défenseur  ti- 

être  jugé  qu'après  avoir  été  averti , à deux  niide  ou  inexpérimenté  qui  se  trouve  aux 

fois  dilTérentes , par  des  officiers  publics  prises  avec  un  talent  supérieur  ; il  évi- 

institués  à cet  efl'et  et  punissables  comme  tera  d’entraver  le  développement  plus  ou 

faussaires  en  cas  de  mensonge.  — Si  les  moins  heureux,  plus  ou  moins- facile,  des 

parties  étaient  appelées  à se  </ey<:/><fre  el-  moyens  de  la  cause,  de  montrer  de  la 

les -mêmes,  avec  leurs  passions,  leur  prédilection  pour  tel  orateur , de  la  rc- 

ignoranec  des  lois , des  affaires , des  fur-  pugnance  pour  tel  autre.  Sans  cela , point 

mes  et  du  style  judiciaire , avec  leurs  lu-  d’égalité  dans  la  défense  ; partant , point 

mières  souvent  bornées  et  leur  langage  de  garantie  de  vérité  dans  te  jugement, 

souvent  incompréhensible,  la  défense  ris-  — Mais  c’est  surtout  au  criminel  que  le 

querait  d’être  presque  toujours  inintel-  législateur  a multiplié  les  précautions  eu 

ligente  ; la  loi  veut  qu’elle  soit  préparée  faveur  de  la  défense.  — Dès  qu'un  pré- 

par  des  avoués  et  présentée  par  des  avo-  venu  est  mis  en  accusation , le  président 

cals  ; et  CCS  professions , soumises  à des  des  assises  l’interroge , lui  demande  s'il 

études,  à une  discipline  spéciales,  of-  a fait  choix  d’un  défenseur;  s’il  n’en  a 

frent  des  garanties  que  l’on  trouverait  point,  il  lui  en  désigne  un  d’r^'ce parmi 

difficilement  ailleurs.  £n  outre , comme  les  avocats  ou  les  avoués  du  ressort.  La 

il  n’est  point  de  règle  sans  exception , le  même  demande  et  la  même  prévision  se 

juge  peut  autoriser  la  partie  à se  défen-  reproduisent  à l'ouverture  des  débats.  Si 

dre  elle-même , s’il  la  suppose  capable  des  parents , des  amis , s'offrent  pour  dé- 

de  le  faire  d’une  manière  convenable.  — fenseurs,  le  président  peut  les  admettre. 

Confiée  à des  hommes  placés  dans  une  et  les  admet  presque  toujours.  Dans  l’iu- 

dépendaiiec  quelconque , la  défense  n’au-  tcrvallc  de  la  mise  en  accusation  aux  dé- 

rait  pas  toute  sa  liberté  .■  la  loi  la  remet  bats , le  défenseur  a pu  libremeut-com- 

à la  plus  indépendante  des  professions,  à muuiqucravccraccu.séet  visiter  au  greffe 

celle  d’avocat  ; elle  en  entoure  l’exercice  les  pièces  de  1 instruction , dont  une  copie 

de  protections  et  de  garanties  multipliées,  est , en  outre , remise  à son  client.  A l’au- 

Aussi,  pour  manifester  toute  la  liberté  dience,  qui  doit  être  publique  au  criini- 

dc  la  défense  , il  est  de  règle  qu'au  com-  nel  comme  au  civil , l'accusé  et  son  con- 

niencemcnt  de  chaque  plaidoirie  le  pré-  scil  peuvent  interpeller  les  témoios  par 

sident  du  tribunal  invite  l’avocat  à se  l’organe  du  président.  Après  le  réquisi- 

couvrir.  Cette  invitation,  comme  le  dit  taire  du  ministère  public,  ils  ont  la  pa- 

W.  Dupin,  ne  signifie  pas  : mettez-vous  rôle  pour  lui  répondre  avec  tels  dévclop- 
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prmetiU  qu'ils  jugent  convenables,  et,  si 
l’accusation  réplique , la  défense  a tou- 
jours droit  de  se  faire  entendre  après  elle 
et  de  parler  la  dernière.  Après  la  décla- 
ration du  jury , elle  est  encore  admise  à 
parler  sur  l’application  de  la  peine.  Rien 
rt’a  été  négligé  pour  environner  la  dé- 
fense des  accusés  de  toutes  les  garanties 
protectrices  de  l’innocence. — Malgré  ces 
garanties  pourtant , quelques  abus  se 
sont  parfois  glissés  dans  la  tenue  des  au- 
diences criminelles  On  a vu  des  prési- 
dents d'assises,  par  un  lèle  mal  entendu, 
transformer  leur  résumé  en  réfutation  de 
la  défense  : c'était  tromper  le  voeu  de  la 
loi,  qui  veut  que  l’accusé  ait  toujours  la 
parole  le  dernier.  On  en  a vu  d’autres 
prendre  à tüche  de  tourmenter  la  défense 
par  des  interruptions  fréquentes  et  peu 
motivées,  au  lieu  de  laisser  è son  contra- 
dicteur naturel , au  ministère  public , le 
Soin  de  relever  les  erreurs  où  elle  aurait 
pu  tomber  ; c’était  détruire  Vénalité  du 
débat , puisque  l’accusation  , remise  aux 
mains  d’un  magistrat,  n’est  point  Cïposée 
i CCS  interruptions  qui  troublent  l’orateur 
et  déconcertent  l’attention  du  jury.  En- 
fin, on  a pu  trouver  que  les  défenseurs, 
et  surtout  les  jeunes  avocats,  souvent  ap- 
pelés d’oflice  à remplir  un  ministère  tout 
de  bienfaisance , ne  rencontraient  pas 
toujours  des  égards  proportionnés  à ce 
que  leurs  fonctions  ont  d’honorable. 
Mais  il  faut  ajouter  que  ces  abus,  dont  les 
vrais  magistrats  ont  toujours  su  se  défen- 
dre, deviennent  de  jour  en  jour  moins 
sensibles  et  ne  constituent  plus  que  de 
rares  exceptions.  — Avant  d’acquérir  les 
garanties  qu’elle  possède  aujourd’hui,  la 
défense  des  accusés  eut  à traverser  bien 
des  phases  diverses.  Illusoire  au  temps 
des  épreuves  et  du  combat  judiciaire, 
clic  devint  nulle  sous  l’ancienne  législa- 
tion , qui  repoussait  la  publicité  des  au- 
diences criminelles  et  le  ministère  des 
défenseurs.  L’assemblée  constituante  lui 
donna  l’un  et  l’autre.  A cette  époque , la 
liberté  de  la  défense  fut  entière , et  la 
convention  elle  même  la  respecta  dans 
le  triste  procès  de  Louis  XVI.  Le  déchaî- 
nement des  passions  politiques  ne  tarda 


point  à briser  ces  garanties.  On  vit  des 
décrets  autoriser  les  jurés  è clore  les  dé- 
bats en  se  déclarant  assez  instruits , des 
accusés  mis  hors  des  débats,  et  la  noble 
députation  de  la  Gironde  envoyée  à l’é- 
chafaud avant  d’avoir  pu  compléter  sa 
défense  ; on  vit  paraître  cette  loi  de  prai- 
rial qui  refusait  des  défenseurs  aux  con- 
spirateurs et  donnait  pour  défenseurs 
aux  patriotes  accusés  des  jurés  patrio- 
tes. Redevenue  libre  sous  le  directoire 
et  le  consulat,  comme  l’attestent  les  dis- 
cours pour  Moreau  et  pour  M"' de  Cicé, 
la  défense  le  fut  moins  sous  l’empire; 
rahis  elle  eut  moins  besoin  de  l’élre.  Les 
prisons  d’état  et  la  censure  ne  laissaient 
guère  alors  de  procès  politiques  è juger. 
Au  commencement  de  la  restauration, 
l’emportement  des  p.srtis  x iolaplus  d’une 
fois  les  garanties  légales  de  la  défense , 
qui , pourtant , grâce  au  courage  de  scs 
organes  et  h l’appui  de  l’opinion , finit  par 
conquérir  et  par  assurer  ses  prérogatives. 
Disons-lc  : de  tout  temps , par  tout  pays, 
la  conscience  publique  a dés.ivoué  et  flé- 
tri les  jugements  rendus  au  mépris  des 
droits  de  la  défense.  On  connaît  la  ré- 
ponse de  ce  religieux  h un  roidc  France  : 
Sire,  il  ne  fut  point  jugé  par  justice  , 
mais  par  commissaires.  On  sait  aussi 
l’histoire  de  ce  Napolitain  qui,  sous  le 
ministère  d’Acton,  traduit,  au  mépris 
d’une  capitulation , devant  une  commis- 
sion militaire,  ne  prononça  pour  défense 
que  CCS  mots  : J'ai  capitulé.  Il  fut  con- 
damné par  ses  juges,  et  scs  juges  par  la 
poslérité.  Nous  ne  citerons  point  d’autre 
exemple.  S*  Aima  Bsrville. 

DsriasE  f Lignes  et  guerre  de).  Ces 
termes  techniques  militaires  portent  à peu 
près  leur  signification  en  eux-mèmes,  nous 
n’aurons  donc  que  peu  de  choses  à dire 
sur  ce  sujet.  — Une  ligne  de  défense  est 
une  position  prolongée , dans  laquelle 
une  armée  peut  se  défendre,  c.-à-d.  ré- 
sister plus  ou  moins  long  temps  aux  atta- 
ques d’un  ennemi , môme  supérieur  en 
nombre.  Il  est  évident  que  pour  atteindre 
ce  but,  la  position  ou  ligne  défensive  doit 
avoir  une  force  de  résistance  qui  lui  soit 
propre  et  qui  soit  indépendante  de  celle 
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des  troupes  auxquelles  elle  doit  Servir, 
Cette  force  ne  peut  être  donnée  à la  ligne 
défensive  que  par  des  obstacles  qui  op- 
posent par  eux  - mêmes  h l'ennemi  des 
difficultés  plus  ou  moins  grandes  à sur- 
monter. Les  obstacles  qui  constituent  la 
valeur  d’une  ligne  défensive  peuvent  être 
de  deux  espèces , naturels  ou  artificiels. 
Les  obstacles  naturels  sont  ; les  chaînes 
de  hautes  montagnes,  les  marais  prolon- 
gés , les  grandes  rivières,  etc.;  les  artifi- 
ciels sont  les  lignes  de  forteresses , les  lignes 
de  coteaux  garnis  d’ouvrages  défensifs  pas- 
sagers, les  lignes  proprement  dites  oupro- 
longation  de  retranchements  continus  on 
contigus  sur  toute  l’étendue  du  terrain  à 
défendre.  — Les  chaînes  de  hautes  mon- 
tagnes présentent  par  elles -mêmes  des 
difficultés  qui  gênent  ou  retardent  la  mar- 
che des  troupes,  et  surtout  celles  de  l’ar- 
tillerie et  des  convois  nécessaires  ; plus 
ces  obstacles  seront  multipliés,  c.-à-d. 
moins  il  y aura  de  communications  faci- 
les qui  les  traversent,  plus  la  ligne  défen- 
sive qu'elle  forment  sera  avantageuse.  — 
Les  marais  prolongés  forment  une  ligne 
défensive  aussi  avantageuse,  et  qui  peut 
même  être  encore  plus  usitée,  si  les  passa- 
ges qui  la  trayersent  sont  rares  et  un 
peu  distants  l’un  de  l’autre.  Dans  l’un 
et  l'autre  cas,  celui  qui  tient  les  passages 
par  des  ouvrages  d'une  bonne  défense  a 
pour  lui  tous  les  avantages.  La  seule  dif- 
férence qu'il  y ait  entre  l’un  et  l’autre  est 
qu’une  armée  qui  est  couverte  par  une 
chaîne  de  montagnes  est  mieux  défendue 
quand  les  points  fortifiés  qu’elle  occupe 
sont  an  pied  des  montagnes,  de  son  côté  ; 
au  contraire,  si  elle  est  couverte  par  un  ma- 
rais, cespoints  fortifiés  lui  seront  plus  avan- 
tageux s’ils  sont  situés  vers  le  milieu  de  la 
longueur  des  passages  qui  le  traversent. 
Les  grandes  rivières  ne  constituent  à pro- 
prement parler  une  ligne  défensive  que 
lorsque  les  grands  passages  qui  y existent 
è l’intersection  des  grandes  communica- 
tions sont  au  pouvoir  de  l’armée  défen- 
sive. Alors,  ax'cc  une  grande  surveillance, 
et  la  précaution  de  tenir  toujours  le  gros 
de  ses  troupes  comme  pelotonné  vers  le 
milieu  de  l’étendue  k défendre  ; et  à une 


médiocre  distance  du  bord  de  la  rivière, 
on  pourra  parvenir,  sinon  à empêcher,  au 
moins  à beaucoup  retarder  un  passage  de 
l’ennemi  entre  deux  ponts  permanents. 
Les  lignes  de  places  fortes  sont  bien  peu 
propres , quoi  qu’on  en  dise , à former 
une  bonne  ligne  de  défense.  Elles  ne  sont 
jamais  assez  rapprochées  pour  empêcher 
l’ennemi  de  passer  entre  deux,  ou  pour 
appuyer  de  fait  une  armée  défensive  qui 
SC  placerait  entre  elles.  Cette  dernière  se 
trouverait  donc, dans  le  cas  d’une  attaque, 
dans  la  même  intention  que  si  elle  était 
en  rase  campagne  , à moins  qu’elle  n’ait 
devant  son  front  des  obstacles  naturels 
qui  le  couvrent.  Mais  alors  les  forteresses 
n’ont  rien  de  commun  avec  la  défense.  — 
Les  campagnes  de  1 8 M et  1815  ont  four- 
ni un  exemple  qui  ne  doit  pas  être  perdu, 
de  l’inutilité  des  lignes  de  forteresses 
comme  lignes  de  défense  des  frontières 
d’un  état.  11  n’y  a pas  de  bonne  foi  à ap- 
peler, en  preuve  de  l’opinion  contraire,  les 
événements  de  la  guerre  de  la  succession 
d’E.spagnc.  La  science  de  la  guerre  a fait 
depuis  d’immenses  progrès  ; essayer  de 
nous  ramener  aux  mêmes  errements  serait 
x'ouloir  faire  marcher  cette  science  k re- 
culons et  la  ramener  vers  son  enfance. 
On  concevra  facilement  qu'il  ne  vaut  pas 
la  peine  de  bôtir  et  d’entretenir  k grands 
fVais  un  nombre  exorbitant  de  forteresses 
pour  arriver  h un  pareil  résultat.  — Unè 
ligne  de  coteaux  est  déjà  par  elle-même 
un  commencement  d'obstacle  naturel;  les 
ouvrages  fortifiés  qu’on  établit  dans  les 
points  les  plus  avantageux  rendent  l’ob- 
stacle plus  considérable  et  par  consé- 
quent plus  difficile  à surmonter  par  l’en- 
nemi. lei,  il  y a un  maximum  et  un  mi- 
nimum d'effet  : c’est  au  génie  du  général 
qu’il  appartient  seul  de  le  discerner  afin 
de  diriger  son  choix.  — Les  lignes  con- 
tinues ont  un  défaut  inévitable  et  capital. 
L’armée  qui  les  défend  est  obligée  de  les 
garder  partout,  et  par  conséquent  de  se 
disséminer  ou  au  moins  de  sc  diviser  en 
plusieurs  corps.  L’ennemi,  au  contraire, 
maître  du  choix  du  point  où  il  x’cul  porte  r 
son  plus  grand  effort,  peut  y masser  au 
moment  opportun  la  lus  grande  partie  de 
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ses  troupes , et  y présenter  tout  k coup 
une  artillerie  formidable.  L’obstacle  qu’il 
a à vaincre,  se  réduisant  alors  à peu  près 
à un  fossé  et  à uu  faible  rempart  en  terre , 
ne  peut  plus  l'arrêter,  et  les  lignes  for- 
cées sur  un  point  sont  perdues.  D’un  autre 
côté,  les  troupes  qui  défendent  ces  lignes, 
s’exagèrent  toujours  la  protection  qu'elles 
doivent  en  retirer  beaucoup  au-delà  de 
ia  véritable  valeur  ; il  en  résulte  que  dès 
qu’elles  voientun  point  foreé  elles  tombent 
dans  l’excès  contraire  et  se  découragent. 
Les  lignes  continues  sont  donc  les  plus 
mauvaises  de  toutes  les  lignes  défensives, 
malgré  le  bel  effet  que  le  dessin  en  fait 
sur  le  papier  et  peut-être  le  relief  sur  le 
terrain. — La  guerre  défensive  est,eomme 
son  nom  l'indique,  celle  que  fait  une  ar- 
mée que  son  infériorité  à l'égard  de  l’en- 
nemi . empêche  de  marcher  droit  à lui 
pour  le  détruire  ou  au  moins  le  forcer  à 
s'éloigner.  Mais  ce  serait  une  grave  erreur 
que  de  croire  que  l'armée  défensive  doive, 
pour  cela,  rester  dans  un  état  de  passiveté 
absolue,  et  se  contenter  de  se  défendre  des 
chocs  sans  en  hasarder  elle-même.  Dans 
ce  cas , par  la  loi  de  la  mécanique  à la- 
quelle les  opérations  de  la  guerre  sont 
également  soumises,  le  corps  faible  et 
stationnaire  sera  enlevé  par  la  force  d’oc- 
cupation du  plus  fort.  Si  les  chocs  en 
masse  lui  sont  interdits , elle  peut  et 
elle  doit  même  faire  u.sage  des  chocs 
partiels.  A la  guerre,  la  loi  est  de  porter 
à l’ennemi  le  plus  de  dommage  qu’on 
peut.  Une  série  de  petits  échecs  finit  par 
équivaloir,  pour  celui  qui  les  reçoit,  à 
une  bataille  perdue.  La  campagne  de  Na- 
poléon en  France , en  1814,  et  celle  du 
prince  Eugène,  vice-roi  d’Italie,  en  I8l3 
et  1814,  en  offrent  des  exemples  instruc- 
tifs. Une  armée  défensive  doit  donc  ma- 
nœuvrer pour  forcer  l’ennemi  à changer 
à chaque  instant  son  système  d’attaque  et 
à découvrir  quelques-unes  de  scs  parties , 
le  harceler  sur  scs  magasins  et  ses  com- 
munications , tâcher  d’atteindre  quel- 
ques-uns de  ses  corps  et  de  lui  porter  des 
blessures  sensibles;  en  un  mot,  lui  échap- 
per toujours  en  masse  et  l'atteindre  tou- 
jours eu  détail.  Cette  guerre  est  la  pierre 


de  touche  du  talent  du  général,  car  elle 
est  la  plus  difficile  de  toutes. 

G**  DE  Y AUDONCODHT. 
défense  de  soi.  En  morale  et  en  poli- 
tique , c'est  un  devoir  qui  nous  est  com- 
mandé par  l'intérêt  général  dont  nous 
représentons  une  fraction.  11  est  certain 
que  si  la  civilisation  était  aussi  parfaite 
que  le  rêvent  certains  esprits , les  lois 
veilleraient  avec  tant  d'attention  à la  dé- 
fense de  chacun  que  nul  de  nous  n'aurait 
à s’en  inquiéter  ; mais  telle  n'est  pas  la 
réalité.  La  défense  personnelle  devrait 
donc  être  l’uq  des  points  essentiels  de  l’é- 
ducation ; il  ne  s’agit  pas  ici  de  cette  ré- 
sistance que  la  force  physique  oppose  à la 
force  matérielle  , mais  bien  de  cette  dé- 
fense morale  et  intellectuelle,  gardienne 
de  la  dignité  du  citoyen  et  de  celle  de 
l'homme.  A commencer  par  les  tracasse- 
ries ou  les  violations  de  droit  que  se  per- 
mettent souvent  parmi  nous  les  agents  du 
pouvoir , si  chacun  leur  opposait  une  dé- 
fense persévérante  et  mesurée , on  n’ar- 
riverait pas  à ces  appels  aux  armes,  à ces 
émeutes,  à ces  révolutions  qui  produisent 
tant  de  maux  pour  les  masses,  si  elles  pro- 
curent quelques  avantages  à un  petit  nom- 
bre de  meneurs.  La  défense  personellc , 
pour  réussir , doit  s’appuyer  surtout  sur 
la  loi  ; mais  la  connaissance  n’en  est  pas 
malheureusement  assez  répand  ue  en  F ran- 
ce ; on  obéit  en  se  taisant,  ou  l’on  se  ré- 
volte : nous  ne  connaissons  pas  d’autre 
alternative.  11  y a déjà  plus  de  deux  siè- 
cles que , chez  une  nation  voisine  , la  dé- 
fense de  soi , même  quand  il  ne  s’agit  que 
d'impôt , est  générale  : tout  citoyen  qui 
sait  se  faire  respecter  dans  ses  droits  sau- 
ve tout  à la  fois  l’ordre  et  la  liberté;  voi- 
là ce  qui  nous  manque  ; on  s’eu  repose  sur 
son  courage  individuel  où  il  ne  faudrait 
s’appuyer  que  sur  la  raison  de  la  loi.  — 
Dans  toutes  les  positions  de  la  vie , ce 
qui  caractérise  les  femmes,  c’est  la  science 
instinctive  de  leur  défense  personnelle  ; 
dans  les  rapports  avec  notre  sexe , elles 
n'ont  besoin  ni  de  livres  ni  de  traités  ; 
elles  ont  toujours  en  réserve  des  ressour- 
ces qui  anéantissent  tous  nos  moyens  d’at- 
taque ; il  est  bien  rare  de  les  vaincre  dans 
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ce  genre;  elles  se  donnent,  mais  ne  se  ren- 
dent pas.  — La  défense  personnelle,  dans 
les  circonstances  de  la  vie  privée,  tient 
au  caractère  ou  bien  à 1 expérience  ; quand 
elle  dérive  du  caractère , elle  est  prompte 
et  décisive , quand  elle  vient  de  l’expé- 
rience , elle  a de  la  lenteur , mais  elle  of- 
fre de  la  sûreté.  — H ne  faut  pas  que  la 
défense  personnelle  soit  poussée  trop  loin 
et  se  montre  trop  exigeante  ; autrement, 
elle  suppose  une  sécheresse  tout-à-fait  ré- 
préhensible et  dans  laquelle  tombent  quel- 
ques gens  de  commerce.  Comme  ils  sont 
tenus , sous  peine  d’être  ruinés , de  vivre 
dans  un  état  de  défense  continuelle , ils 
deviennent  durs  et  impitoyables  ; d'une 
qualité  de  prudence  , ils  font  un  vice  de 
cœur.  Saint-Psospeh. 

DÉFENSES  (hist.  nat.).  Ou  com- 
prend sous  ce  nom  commun  : 1®  l’ensemble 
des  moyens  et  des  procédés  par  lesquels 
les  corps  organisés,  végétaux  et  animaux, 
résistent  à tout  ce  qui  peut  nuire  à leur 
existence;  et  2»  plus  spécialement  certaines 
parties  qui,  en  raison  de  leurs  dimensions, 
de  leur  formes  et  de  leur  dureté,  sont  le 
plus  souvent  employées  comme  armes  dé- 
fensives. Les  moyens  et  les  procédés  di- 
vers par  lesquels  les  corps  organisés  sont 
défendus  contre  les  circonstances  exté- 
rieures nuisibles  à leur  existences  ont  tou- 
jours des  agents  physiques,  chimiques  ou 
mécaniques  parfaitement  adaptés  à la  na- 
ture de  l’organisme  vivant , végétal  ou 
animal,  et  à celle  desmilieux  ambiants  dans 
lesquels  ils  vivent.  Tous  les  soins  que  la 
nature  a pris  pour  la  conservation  des  in- 
dividus et  des  espèces  du  règne  végétal , 
les  divers  moyens  de  protection  et  de  dé- 
fense dont  les  animaux  sont  pourvus,  l'in- 
dustrie des  êtres  animés  pour  se  soustraire 
à tous  les  agents  oflénsifs,  sont  ou  seront 
exposés  dans  plusieurs  articles.  ( Boo- 
CLIEE  , CaKAPACE,  CoQUILLE,  CuiEASSE  , 
Écailles,  E.nveloppe,  Industeie  des  ani- 
maux, Test,  etc.)  Les  moyens  défensifs 
sont  en  général  des  sucs  ou  enduits  ou 
des  parties  solides  de  formes  très  variées. 
On  considère  avec  raison  les  odeurs  nau- 
séabondes, les  sucs  vénéneux , les  poils 
rudes,  les  soies,  les  aiguillons  et  les  épi- 


nes comme  des  armes  défensives  des  vé- 
gétaux. C’est  surtout  dans  les  animaux 
obligés  de  lutter  contre  une  foule  d'in- 
fluences nuisibles  et  contre  leurs  ennemis 
naturels  que  les  moyens  de  défense  sont 
infiniment  variés  et  toujours  adaptés  à la 
diversité  des  agents  oflénsifs,  afin  de  pré- 
venir la  perte  des  espèces.  Ces  moyens 
défensifs  doivent  être  distingués  en  géné- 
raux et  en  spéciaux.  Les  premiers  sont  : \ 
1°  des  humeurs  muqueuses,  sébacées  ou 
glandulaires,  plus  ou  moins  odorantes,  qui 
enduisent  la  peau;  2®  des  produits  pha- 
nériques  cornés  ou  calcaires  connus  sous 
les  noms  de  poils,  plumes,  écailles,  squam- 
mes , boucliers , cuirasses,  test,  qui  sont 
encore  des  annexes  de  la  peau,  et  qui  la 
recouvrent  dans  une  étendue  plus  ou 
moins  grande.  Les  seconds,  ou  les  défen- 
ses proprement  dites,  sont  les  armes  plus 
ou  moins  meurtrières  dont  la  nature  a 
pourvu  les  espèces  exposées  à être  la  pâ- 
ture des  animaux  féroces  que  le  besoin  de 
se  nourrir  pousse  irrésistiblement  à se 
servir  de  leurs  armes  offensives  naturelles. 

Il  convient  de  faire  remarquer  ici  que  ces 
armes  offensives  sont  elles-mêmes  em- 
ployées à la  défense  lorsque  les  animaux 
féroces  sont  menacés  dans  leur  existence, 
— Lorsqu’on  observe  la  manière  dont  les 
mammifères  herbivores  repoussent  les  at- 
taques des  carnassiers,  on  constate  que 
leurs  moyens  de  défense  sont  variés  : en 
effet,  les  solipèdes  (chevaux,  ânes)  frap- 
pent avec  leurs  pieds  de  derrière.  Les 
taureaux,  les  antilopes,  les  béliers,  les 
boucs,  les  rhinocéros,  donnent  des  coups 
de  cornes.  Les  éléphants,  les  mastodontes, 
les  sangliers  , les  babiroussas,  les  hippo- 
potames, les  morses , blessent  avec  leurs 
dents,  plus  pu  moins  saillantes  en  dehors 
de  la  bouche, et  connus  sous  le  nom  de  dc- 
fenses.  Les  éléphants  peuvent  encore  en- 
lacer leur  ennemi  avec  la  trompe,  les 
lancer  au  loin , les  fouler  aux  pieds  ou 
chercher  à les  écraser  sous  l’énorme 
poids  de  leur  masse  en  se  roulant  sur  le 
sol. Parmi  les  cétacés,  dont  les  plus  gigan- 
tesques (baleines,  cachalots),  frappent 
leurs  adversaires  à coups  de  queue,  le 
nai  wal  se  fait  remarquer  par  la  défense  ou 
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dent  unique  de  di»  à douze  pieds  de  long, 
sillonnée  en  spirale,  qu’on  prenait  autrefois 
pour  la  corne  de  l’animal  fabuleux  nom- 
mé licorne. — Les  diverses  sortes  de  dents 
appelées  défenses  sont  implantées  , les 
unes  dans  les  os  incisifs  ou  intermaxil- 
laires,  les  autres  dans  les  maxillaires  supé- 
rieurs ou  inférieurs,  d’où  les  noms  d’in- 
cisives ou  de  canines  qu’on  leur  donne 
{v.  Ds«ts).  Elles  ne  sont  jamais  employées 
ù la  mastication.  Ce  sont  des  armes  puis- 
santes à la  fois  offensives  et  défensives 
suivant  les  besoins  de  l’animal  et  les  cir- 
constances où  il  se  trouve.  Ces  dents 
offrent  des  différences  notables,  lorsqu’on 
les  étudie  comparativement  sous  les  rap- 
ports du  nombre,  de  leur  dimension,  de 
leur  forme  et  de  la  nature  de  leur  sub- 
stance (v.  Ivoisr,  Emaii),  dans  les  di- 
verses espèces  de  mammifères  qui  en  sont 
pourvus.  Elles  ont  cependant  des  carac- 
tères communs,  qui  sont  : 1“  l’absence  de 
racines;  2“  le  volume  très  grand  de  leur 
pulpe  dentaire,  contenue  dans  une  cavité 
conique  prolongée  vers  le  sommet  ; 3“  la 
pousse  considérable;  et  4°  des  courbures 
en  arcs  ou  en  spires  plus  ou  moins  con- 
tournés. — En  outre  de  ces  moyens  de 
défense , plus  généralement  connus , on 
observe  les  ergots  des  oruithorinques  et 
de  échidnés  mêles,  ceux  d’un  certain 
nombre  d’oiseaux , les  rayons  épineux  et 
barbelés  de  plusieurs  poissons,  et  surtout 
ceux  de  la  famille  des  siluroïdes,  les  bou- 
ches et  les  aiguillons  des  raies , les  appa- 
reils électriques  de  certains  poissons  (tor- 
pille, gymnote,  silure);  enfin  chez  les  ani- 
maux invertébrés  des  moyens  infiniment 
Variés,  dont  l’énumération  nous  entraîne- 
rait trop  loin.  Parmi  ces  derniers,  ceux 
qui  sont  le  plus  susceptibles  de  piquer  la 
curiosité  de  nos  lecteurs  seront  indiqués, 
soit  à l'occasion  des  animaux  sur  lesquels 
xm  les  observe,  soit  à l’article  Industrie 
des  animaux,  etc.  Laurext. 

DEFÉREIVCE , espèce  d’hommage, 
de  soumission  et,  dans  certains  cas,  d’at- 
tention délicate,  qui  est  d’autant  plus  flat- 
teuse qu’elle  est  volontaire.  Un  homme 
bien  élevé  a toujours  de  la  déférence  pour 
les  femmes  et  les  vieillards;  un  hom- 


me habîlè  est  plein  de  respect  et  de 
prévenance  pour  tons  ceux  dont  il 
peut  attendre  quelque  avantage.  Il  y a 
une  déférence  générale  qui  entre  dans  le 
code  de  la  bonne  compagnie  : ainsi,  sur 
les  questions  qui  ne  touchent  ni  i la  con- 
science ni  è l’honneur,  il  faut,  après  une 
légère  résistance,  ne  pas  insister  davan- 
tage , surtout  si  la  majorité  des  assistants 
paraît  ne  pas  vous  être  favorable.  C’est 
une  marque  de  mauvais  goût  que  de  con- 
trarier des  personnages  éminents  sur  des 
points  qui  tiennent  à leur  profession  ; 
c’est  leur  refuser  l'hommage  que  leurs 
services  méritent.  Ici  la  déférence  est 
tout-à-fait  de  rigueur  : c’est  ce  qucl’usa- 
gedu  monde  enseigne  vite  et  sûrement. 
La  déférence  devient  une  attention  déli- 
c.afc  aux  jours  d’une  révolution  ; en  pré- 
sence de  scs  martyrs  ou  de  leurs  pa- 
rents , elle  s’incline  silencieuse  , laissant 
passer  sans  conlrad’iction  des  doctrines 
qu’elle  n’a  pas  mission  de  combattre.  Une 
dignité  éclatante,  une  haute  nais.sance,  à 
moins  que  ceux  quilespossèdent  ne  soient 
tombés  dans  l’avilissement  par  une  série 
d’actions  basses,  méritent  de  la  déféren- 
ce , parce  qu’elles  supposent  "le  mérite 
personnel  ou  celui  des  ancêtres.  En  résu- 
mé, la  déférence,  qui  est  si  utile  dans  les 
r.apports  delà  société,  appartient  princi- 
palement au  savoir-vivre  ; c’est  assez  di- 
re que  toutes  les  fois  qu’elle  se  trouve  en 
opposition  avec  la  morale  elle  doit  le  cé- 
der .à  celle-ci  ; en  d’autres  termes,  clic 
est  tenue  de  s’effacer  devant  tout  ce  qui 
est  devoir,  même  le  plus  minime. 

Saint-Prosper. 

DÉFÉRENT,  mot  fait,  ainsi  que  ce- 
lui de  nérÉsRxcE  (t>.  ci-dessus)  et  le  ver- 
be DÉrÉEKR,  de  la  préposition  de  et  du 
verbe  latin  ferre,  porter  (en  grec  p/ieVô), 
qui  a donné  naissance  à une  foule  d’au- 
tres mots  dont  on  trouvera  l’énumération 
à l’article  coxFéRER  (tom.xvi,  p.  ICO).  Le 
mot  DÉrÉRE.xT  s’emploie  en  termes  d’as- 
tronomie, d’.anatomic  et  de  monnaie.  11 
sert  k qualifier,  dans  le  premier  cas , un 
cercle  de  la  sphère  qu’on  a supposé  an- 
ciennement dans  le  système  de  Ptoléraée, 
pour  expliquer  V excentricité,  le  périgée 
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et  l’it;>o^e  des  astres  (v.  cesmots),  et  sur 
lequel  on  a dit  que  la  planète  se  mouvait; 
il  était  placé  dans  l'épaisseur  de  chaque 
sphère.  Comme  une  planète  ii'cst  pas 
toujours  également  éloignée  de  la  terre, 
on  a compris  (disent  les  anciens  astrono- 
mes ) que  sou  mouvement  propre  sc  ftiit 
dans  un  cercle  ou  ellipse  ( v.  ces  mots  ) 
qui  n’est  pas  coueentrique  à la  terre , et 
c’est  ce  cercle  ou  ellipse  excentrique 
qu'on  appelle  àèjêrenl , parce  que,  pas- 
sant par  le  centre  de  la  planète,  il  semble 
la  supporter  et  la  soutenir  dans  son  orbe. 
Le  dél'êrenl  est  indilTéremment  incliné  à 
l'écliptique,  mais  jamais  de  plus  de  huit 
degrés,  excepté  celui  du  soleil , qui  est 
dans  le  plan  de  l'écliptique  même,  qui  se 
trouve  coupé  dill'ércmmeiit  par  le  dêfê- 
renl  de  chaque  planète  en  deux  points 
qu'on  appelle  nœuds.  Dans  le  système  de 
Plolémée,  ce  même  defc'renl  est  aussi  ap- 
pelé défèrent  de  l’èpicycle  , parce  qu’il 
traverse  l’épicy  de  par  son  centre,  et  qu’il 
semble  le  soutenir.  — En  anatomie , on 
appelle  déférents  les  vaisseaux  ou  les  ca- 
naux qui  conduisent  la  semence  goutte  à 
goutte  dans  les  vésicules  séminaires  : ils 
sont  blancs , nerveux , ronds  , situés  en 
partie  dans  le  scrotum  (v.)  et  en  partie 
dans  \' abdomen.  — En  termes  de  mon- 
nayage , on  donne  le  nom  de  déférentes 
aux  marques  du  directeur  et  du  graveur, 
et  à celles  qui  indiquent  le  lieu  de  la  fa- 
brication des  pièces.  E. 

IlEFEItLElt.  Ce  terme  de  marine 
s’emploie  dans  deux  acceptions  différen- 
tes : dans  l’acception  active,  déferler  une 
voile,  c’est  lever  les  rabans  de  ferlagc, 
détacher  les  liens  qui  la  tenaient  ployée 
sur  sa  vergue,  la  disposer  h être  déployée 
et  bordée  au  commandement.  C’est  une 
des  premières  opérations  de  Vappareilla- 
ge. — Dans  l’acception  neutre,  la  mer  dé- 
ferle, la  lame  déferle,  signifient  que  la 
mer,  la  lame  sc  déploie,  s'étend,  se  brise 
avec  plus  ou  moins  de  force,  sur  la  rive, 
contre  une  digue,  un  rocher,  etc.  Lors- 
qu’à la  suite  d’un  gros  temps,  un  navire 
est  jeté  à la  côte,  il  n’est  pas  toujoui's, 
par  le  seul  fait  de  son  éebouement,  en 
état  d’avarie  telle  que  sa  perte  doive  ré- 


1 ) 1)ÉF 

sultcr  de  cè  sinistre;  mais  la  mer  déferle 
sur  la  coque  immobile,  et  deux  ou  trois 
coups  de  mer  suffisent  presque  toujours 
pour  anéantir  en  quelques  minutes  le  na- 
vire naufragé.  Meklin. 

DEFETS,  terme  de  librairie,  qui  s’ap- 
plique aux  feuilles  entières  d’un  même 
livre,  dont  l’ensemble  ne  peut  former  un 
exemplaire  complet  de  l’ouvrage. — Voici 
ce  qui  donne  lieu  à l’existence  des  défets. 
En  sus  de  la  quantité  de  papier  qu’on  li- 
vre à l'imprimeur,  en  raison  du  nombre 
d’exemplaires  à tirer,  on  ajoute  à chaque 
rame,  composée  de  ÎO  mains  ou  cahiers, 
une  main  supplémentaire,  qui  s’appelle 
main  de  passe.  Chaque  main  doit  sc  com- 
poser de  55  feuilles,  comme  on  sait.  Mais 
il  arrive  qiichiuefois  que  ce  nombre  est 
incomplet  ; en  outre,  il  est  impossible  que 
plusieurs  feuilles  ne  se  trouvent  point  dé- 
tériorées ou  déchirées  dans  le  cours  du 
tirage.  Or,  les  mains  de  pafxe  servent  à 
en  remplacer  la  perte,  ainsi  qu’à  suppléer 
au  déficit  des  cahiers.  Mais,  comme  tout 
le  papier  est  employé  sans  réserve,  on 
conçoit  que  toutes  les  feuilles  de  l’ou- 
vrage ne  peuvent  être  tirées  à nombre 
égal,  .^ussi , quand  l assemblcur  a termi- 
né son  travail,  c.-à-d.  composé  régulière- 
ment autant  d’exemplaires  complets  qu’il 
a trouvé  de  feuilles  de  chaque  numéro,  il 
lui  en  reste  un  certain  nombre  de  dépa- 
reillées, dont  la  réunion  forme  les  défets. 
Il  doit  néanmoins  les  recueillir,  en  les 
classant  par  ordre,  et  l'éditeur  du  livre  les 
conserve  ponr  remplacer  au  besoin  les 
fenilles  maculées  ou  manquantes  dans  les 
exemplaires  en  circulation.  V.  di  M. 

DÉFI , provocation  au  combat  par 
paroles  ou  par  écrit,  soit  pour  s’éprouver 
contre  un  ennemi , soit  pour  x'cnger  une 
injure  particulière.  Cet  usage,  que  l’on 
retrouve  chez  tous  les  peuples,  a pris  sa 
source  dans  les  sentiments  les  plus  nobles 
du  cœur,  le  désir  de  sc  distinguer  aux 
yeux  des  siens , ou  une  susceptibilité  dé- 
licate ayant  pour  prineipe  la  défense  dé 
la  dignité  personnelle  de  chacun.  Quel- 
quefois même,  certains  défis  ont  eu  les 
con.séqucnces  politiques  les  plus  impor- 
tantes : ainsi , pour  avoir  terrassé  Go- 
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liath,  David  frappe  de  terreur  lesPhilis-  même  y traîner  jusqu'à  ses  juges.  L’em'> 
tins  et  décide  leur  fuite  ; Horace  con-  pire  enfanté  par  Charlemagne  ne  tarda 
quierl  à jamais  pour  Rome  la  préémi-  pas  à crouler  sous  ses  faibles  successeurs, 
nence  sur  Albc.  L’Iliade  offre  aussi  plu-  Ceui  qui  étaient  en  possession  des  prin- 
sieurs  exemples  de  défis  entre  les  guer-  cipaux  offices  de  la  couronne  dépecèrent 
riers  grecs  et  troyeus  qui  démontrent  pour  ainsi  dire  le  commandement , et  l'é- 
combicn  les  maximes  de  l’honneur  mi-  parpillèrent  entre  les  mains  d’une  multi- 
litairc  di Aèrent  suivant  les  temps  : on  y tude  de  vassaux  qui  se  le  partagèrent  cn- 
voit  le  combattant  le  plus  faible  fuir  sans  tre  eux. — Ainsi  se  forma  cette  hiérarchie 
honte  devant  le  plus  fort,  et  ne  s’en  esti-  singulière,  la  féodalité,  ayant  pour  fon- 
mer  pas  moins  brave  que  son  adversaire,  dement  la  division  du  pouvoir  et  pour  rè- 
Les  Romains  cultivèrent  de  bonne  heure  glc  l’anarchie.  Les  lois  devenues  impuis- 
la  tactique  qui  consiste  à diriger  savam-  santés  à protéger  les  individus  , certains 
ment  les  masses  par  des  combinaisons  ha-  hommes,  à rcxemple  des  Hercule  et  des 
biles;  mais,  en  enchaînant  la  victoire,  elle  Thésée , s’instituèrent  les  défenseurs  de 
otc  au  courage  individuel  la  première  l'humanité  ; de  ces  dévouements  indivi— 
place.  De  là  vient  que  les  défis  sont  en  pe-  duels  en  faveur  des  opprimés  naquit  la 
tit  nombre  dans  leurs  annales , etsurtout  chevalerie  Ce  fut  l’époque  la  plus  féconde 
entre  concitoyens.  On  devait  son  sang  à en  défis  guerriers  : ces  d^s  eurent  leurs  rè- 
la  patrie  et  non  le  verser  dans  des  que-  gles , leui-s  conditions , qui  formèrent  le 
relies  personnelles.  Aussi,  malgré  les  bai-  code  de  l’honneur.  Mais  tant  que  son  esprit 
nés  violentes  inspirées  par  l’ambition  et  subista,  il  produisit  des  effets  qui  nous  fe- 
se  heurtant  dans  le  forum,  on  ne  vit  raient  sourire  aujourd’hui.  Ainsi, l’on  vit 
jamais  les  chefs  des  factions  se  provoquer  plus  d’unefois un  simple  chevalier  se  ren- 
entre  eux  et  en  appeler  à leur  épée.  H drcdansuiîe  contrée  étrangère  pour  offrir 
est  vrai  que  Sertorius,  combattant  à la  tète  à tout  venant  des  défis  d'armes  en  l’hon- 
des  Lusitaniens,envoya  un  défi  au  consul  neur  de  sa  nation  et  en  l’honneur  de  sa 
Marcellus  ; mais  cette  proposition  lui  fut  dame. — En  HOO,  dit  Monstrelet,un  che- 
sans  doute  inspirée  par  un  préjugé  de  ce  valier  aragonais,  nommé  Michel  d'Or- 
genre  répandu  chez  ses  compatriotes  d’a-  ris , adressa  à Paris  un  défi  à la  chevale- 
doption.  Plus  tard,  Antoine  somma  rie  d’Angleterre,  alors  maîtresse  d’une 
Octave  de  décider  par  une  lutte  per-  partie  de  la  France.  Nous  en  rapportons 
sonnelle  à qui  resterait  l’empire  du  mou-  les  termes,  parce  qu’ils  enseignent  les  usa- 
de  ; mais  alors  Antoine,  désespérant  de  sa  ges  pratiqués  en  pareil-cas,  et  peignent 
fortune , ne  prenait  plus  conseil  que  de  les  mœurs  dans  toute  leur  naïveté.  « Au 
son  désespoir.  Sous  Auguste  cl  ses  suc-  nom  de  Dieu  et  de  la  bénoîte  Vierge- 
cesseurs , l'esclavage  qui  pesait  sur  tous  Marie , de  saint  Michel  et  de  saint  Geor- 
les  rangsde  la  société,en  imposant  l’obéis-  ges  : je,  Michel  d’Orris , pour  mon  nom 
sance  la  plus  aveugle,  ne  permettait  pas  à exaucer , sachant  certainement  la  renom- 
la  dignité  humaine  de  se  relever  de  son  mée  des  prouesses  de  chevalerie  d’ Angle- 
abaissement  ; il  fallut  que  les  peuples  du  terre , ai , au  jour  de  la  date  de  ces  pré- 
Nord  vinssent  la  rétablir  dans  ses  anciens  sentes,  pris  un  tronçon  de  grève  (botte)  à 
droits.  Ils  ramenèrent  avec  eux  la  coutu-  porter  à ma  jambe  jusques  à tant  qu’un 
me  des  défis  et  des  combats  singuliers,  chevalier  dudit  royaume  d'Angleterre 
Fondue  dans  leurs  mœurs,  cette  coutume  m’aura  délivré  à faire  les  armes  qui  s’en- 
fut  inscrite  dans  leur  législation , car  le  suivent.  Preinièremeut  d'entrer  en  place 
droit  ne  sortant  que  de  la  force  , il  fallait  à pied  et  d’être  armé  chacun  ainsi  que 
à chaque  instant  qu’il  allât  demander  à la  bon  lui  semblera  , et  d’avoir  chacun  sa 
force  une  nouvelle  sanction.  Non  seule-  d.ague  et  son  épée  sur  son  corps  en  qucl- 
ment  ou  appelait  en  champ  clos  un  eu-  que  lieu  qu’il  lui  plaira,  ayant  chacun  une 

nemi , un  plaideur  mécontent  pouvait  hache  dont  je  réglerai  la  longueur.  Et 
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sera  le  nombre  des  coups  de  tous  les  bâtons 
et  armes  en  suivant  : c'est  à savoir , de 
la  hache  , dix  coups  sans  reprendre  ; et 
quand  ces  dix  coups  serontparfails,  etqiic 
leiuge  dira;  Ho!  nous  férirons  dix  coups 
dVp^e,  sans  reprendre  ni  partir  l’un 
de  l'autre  et  sans  changer  harnois.  Et 
quand  le  juge  aura  dit  : Hô  ! nous  vien- 
drons aux  dagues  et  férirons  dix  coups 
sur  main.  Et  s’aucun  de  nous  perdoit  ou 
laissait  cheoir  un  de  ses  bâtons , l’autre 
pourra  faire  son  plaisir  du  bâton , qu’il 
tiendra  jusqu’à  ce  que  le  juge  ait  dit:  Hô! 

Et  les  armes  â pied  accomplies,  nous  mon- 
terons à cheval  ; et  sera  armé  du  corps 
ainsi  qu’il  lui  plaira  , et  aura  deux  cha- 
peaux de  fer  paraux  ( pareils),  lesquels  je 
livrerai , cl  choisira  mondit  compagnon 
lequel  qu’il  lui  plaira  des  deux  chapeaux, 
et  aura  chacun  tel  gorgerin  qu’il  lui  plai- 
ra ; et  avec  ce , je  baillerai  deux  selles 
dont  mondit  compagnon  aura  le  choix. 

Et  outre  plus , aurons  deux  lances  d'une 
longueur  ; desquelles  lances  nous  féri- 
roiis  vingt  coups  sans  reprendre  à cheval, 
sur  main , et  potin-ons  férir  par  devant  et 
par  derrière , depuis  le  faux  du  corps  en 
amont.  Et  icelles  armes  de  lances  faites 
et  accomplies  ferons  les  armes  qui  s'en- 
suivent. C’est  à savoir  s'il  advenoit  que 
l'un  ou  l’autre  ne  fust  blessé,  nous  serons 
tenus  après  en  icelle  journée  même  et  au 
second  jour  après  férir  de  coups  de  lance 
à course  de  chevaux  à trois  rangs , tant 
que  l'un  ou  l’autre  cherra  par  terre  ou 
soit  blessé , si  qu’il  n'en  puisse  plus  faire. 

Et  que  chacun  s'arme  à sa  volonté  le 
corps  et  la  tête.  Et  les  larges  soient  de 
nerfs  ou  de  cornes,  sans  ce  qu'elles  soient 
de  fer  ni  d’acier , ni  qu’il  y ait  aucune 
maîtrise  (sorcellerie).  Et  courrons  les  dix 
lances  atout  (avec)  les  selles  que  lesdits 
chevaux  auront  faisant  lesdites  armes  à 
cheval  ; et  chacun  liera  et  mettra  ses 
étriers  à sa  volonté  sans  faire  nulle  maî- 
trise. Et  pour  y ajouter  plus  grande  foi  et 
fermeté,  je,  Micheljl’Orris,  ai  scellé  cette 
lettre  du  sceau  de  mes  armes.  » Ce  défi  fut 
accepté  par  un  chevalier  anglais,  etle  ren- 
dez-vous donné  à Calais;  mais  la  rencontre 
n'eut  pas  lieu,  le  roi  d’Angleterre  ayant 
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refusé  d’accorder  le  champ.  Quelques 
années  après,  en  1 4 1 4 , un  défi  semblable 
fut  adressé  par  vingt  chex’aliers  portugais 
à la  chevalerie  de  France.  Ces  Portugais 
vinrent  en  pompeux  équipage  supplier  le 
roi  de  leur  permettre  de  s’éprouver  con- 
tre autant  de  Français  à toutes  sortes 
d’armes , soit  en  duel  d'un  autre , soit  en 
nombre  égal , à condition  que  le  vain- 
queur pourrait  tuer  son  vaincu  , s’il  ne 
SC  rendait  à rançon  ; ils  terminaient  en 
disant  au  monarque  que  l'honneur  de  la 
France  était  si  cher  à ses  enfants  que  si 
le  diable  lui  même  sortait  d’enfer  pour 
un  défi  de  valeur,  il  se  trouverait  des  gens 
pour  le  combattre.  Le  roi  permit  le  com- 
bat, et  les  Portugais  furent  vaincus.  Dans 
ces  défis , il  était  d’usage  que  les  tenants 
arborassent  devant  leur  tente  deux  écus, 
l’un  pour  la  jofite  à la  lance,  l'autre 
pour  l’épée  : celui  qui  touchait  le  pre- 
mier écu  ne  combattait  qu’à  la  lance , et 
à l'épée  s’il  touchait  le  second.  En  Alle- 
magne et  en  Italie,  quand  un  homme 
avait  attaqué  l’honneur  d’un  autre  ou 
était  attaqué  dans  le  sien,  il  adressait  un 
défia  son  adversaire.  Au  moment  où  les 
champions  allaient  en  venir  aux  mains,  on 
apportait  au  milieu  de  la  lice  un  cercueil 
couvert  d’un  drap  noir , sur  lequel  était 
brodé  en  blanc  un  crâne  humain  sur- 
monté de  deux  fémurs  disposés  en  croix. 
Ce  cercueil  devait  renfermer  le  corps  du 
vaincu , condamné  d’avance  à ne  pas 
survivre  à sa  défaite.  — Les  cérémonies 
adoptées  dans  ces  occasions  n’étaient  pas 
toujours  semblablcs,ellcs  variaient  suivant 
les  lieux  et  les  conditions.  On  en  voit  la 
preuve  dans  le  récit  suivant  emprunté  à 
Brantôme  d’un  combat  livré  à Valencien- 
nes entre  deux  manants,  nommés  Mahuot' 
et  Plouvier.  Le  premier  était  accusé  d’un 
meurtre  par  le  second.  « Le  champ  clos 
était  tout  rond , ou  il  n’y  avait  qu’une 
entrée  et  deux  chaires  mises  l’une  devant 
l’autre,  toutes  deux  couvertes  de  noir 
pour  y faire  attendre  les  combattants  en 
attendant  l’heure.  Cependant , avant 
combattre  fut  apporté  le  livre  messel  sur 
lequel  il  prêtèrent  serment  l’un  et  l’autre. 
Ils  avaient  tous  deux  semblables  habille- 
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mcnts  de  cuir  bouilli  cousu  sur  eux  fort 
«îtroilcraent , tant  au  corps , bras  que  jam- 
bes , les  lèlcs  rases , les  pieds  nus , les 
ongles  coupées  des  mains  et  des  pieds. 
Pour  armes  défensives,  ils  avaient  un 
écu  , et  pour  offensives , un  gros  bâton 
de  mcslier  d’une  meme  mesure.  Avant 
qu'ils  s’allassent  affronter,  ils  demandè- 
rent trois  choses  , sucre,  cendres  et  oinc- 
tiire.  Aussitôt  leur  furent  apportes  deux 
bassins  pleins  de  graisse,  puis  après  deux 
bassins  de  cendres  pour  ôter  la  graisse  de 
leurs  mains,  et  qu’ils  pusseut  mieux  tenir 
leurs  écus  et  leurs  bâtons  : voiU  pour  la 
seconde  cérémonie;  et  pour  la  troisième 
fut  mise  dans  la  bouche  d'un  chacun 
d’eux  une  portion  de  sucre,  autant  à l un 
comme  à l'autre,  pour  recouvrer  et  entre- 
tenir leur  haleine  et  la  salive.  » Le  plus 
profond  silence  était  imposé  aux  specta- 
teurs sous  peine  de  la  hart,  si  l’un  d’entre 
eux  disait  un  mot  ou  faisait  le  plus  léger 
bruit. — Eu  temps  de  guerre, les  chevaliers 
des  deux  partis  se  défiaient  fréquemment 
pour  éprouver  leur  vaillance  ou  pour  ef- 
facer une  insulte  ; les  chefs  eurent  quel- 
quefois recours  à ce  même  moyen  afin  de 
terminer  d’un  seul  coup  de  longues  et 
sanglantes  querelles.  Mais  ces  défis , in- 
spirés par  la  politique  , n’étaient  pas  sin- 
cères ; on  ne  visait  qu’à  rallier  à soi  l’o- 
pinion du  peuple  et  des  soldats  par  cette 
montre  d’abnégation  et  de  dévouement 
personnel.  Ainsi,  Édourd  111,  disputant  1<( 
couronne  de  France  à Philippe  de  Valois, 
avant  de  commencer  la  guerre , offrit  à 
son  adversaire  de  la  prévenir  par  un  com- 
bat singulier;  François  I",  attaqué  dans 
son  honneur  par  Charles-Quint , l’ap- 
pela publique.nent  en  champ  clos,  et 
après  la  levée  du  siège  de  Paris  en  1590, 
Hnri  IV  fit  à Mayenne  une  semblable 
proposition.  Toutes  ces  démonstrations 
belliqueuses  n’eurent  jamais  de  résul- 
tat. L’esprit  de  chevalerie  , après  avoir 
brillé  durant  plusieurs  siècles,  perdit  enfin 
de  son  importance  ; scs  lois  furent  abolies, 
scs  usages  négligés.  L’abolition  des  tour- 
nois, après  la  mort  de  Henri  II,  préci- 
pita Sa  décadence  ; et  si  un  défi  publie  fut 
autorisé  sous  sou  règne , il  fut  à peu  près 
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le  dernier.  Les  appels  n’eurent  plus  lieu 
que  secrètement  et  pour  des  injures  pri- 
vées ; le  défi  et  scs  formes  disparurent 
des  mœurs;  et  en  Angleterre,  aujoud’hui 
le  défi  par  parole  ou  par  écrit  est  puni  par 
la  prison;  et  si  la  provocation  a pour 
cause  le  jeu , le  coupable  encourt  la  con- 
fiscation de  scs  biens  et  la  privation  de 
sa  liberté  pendant  deux  ans. 

Saiht-Pbosper  j'. 

DÉFIiWCE,  défaut  de  caractère  qui 
nous  rend  fort  à plaindre,  parce  qu’il  nous 
fait  douter  tout  à la  fois  et  des  antres  et 
de  nous-mêmes.  Il  serait  juste,  peiit  ctre, 
d’avoir  pitié  de  la  défiance , tant  elle  est 
redoutable  à celui  qui  en  est  possédé  ; ne 
donnant  ni  trêve  ni  repos,  elle  ne  quitte 
un  objet  que  pour  s’attacher  à un  autre  ; 
c’est  un  supplice  de  tous  les  instants.  Ce 
qu’il  faut  surtout  reprocher  à la  défiance, 
c’est  qu’elle  dessèche  la  source  la  plus 
féconde  du  bonheur,  la  source  qui  est 
plus  ou  moins  à la  portée  de  tout  le  mon- 
de. En  effet,  elle  dépouille  de  ces  épan- 
chements qui  enlèvent  à l’adversité  sa  plus 
grande  amertume  et  donnent  au  cœur  une 
énergie  sans  cesse  nouvelle , car  c’est  le 
fortifier  que  de  paraître  le  comprendre. 
Que  de  jours  où  on  ne  peut  vivre  sans 
apppui  ! et  à qui  demander  aide  lorsque 
l’on  tient  pour  ainsi  dire  toute  l’espèce 
huraaipc  en  suspicion  ? Recourra-t-on 
au  témoignage  de  sa  propre  conscience  ? 
mais  à force  de  ne  plus  croire  aux  autres 
ou  arrive  à ne  plus  croire  à soi.  — Dans 
la  jeunesse , ce  n’est  que  par  exception 
qu’on  a de  la  défiance  ; on  peut , dans  de 
justes  limites  , en  reconnaître  quelquefois 
la  nécessité,  mais  on  ne  s'habitue  guère 
à la  subir.  Avance-t-on  dans  la  vie, 
prend  - on  part  à une  grande  multitude 
d’affaires,  a-t-on  à se  conduire  au  milieu 
d’intérêts  contradictoires , on  se  défend 
axxc  moins  de  succès  contre  la  défiance  ; 
elle  vous  envahit  imperceptiblement , et 
tout  ce  que  vous  pouvez  faire , c’est  de 
parvenir  à la  régler , mais  non  à 1 éviter 
complètement.  Placez  en  présence  l unde 
l’autre  un  homme  des  classes  moyennes, 
mais  qui,  à une  instruction  étendue,  join- 
dra des  habitudes  régulières  de  famille, 
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et  un  diplouiate  rompu  aux  traditions  de 
sou  métier  ; les  circonstances  sont  gra- 
ves : eh  bien  ! il  arrivera  que  rbomnic 
des  classes  moyennes  l’emportera , parce 
que  tout  nalurcllcmciit  U sympathisera 
avec  cc  qu’Ü  y a de  généreux  cl  de  grand 
dans  notre  nature;  au  besoin  même,  il 
l'éveillera , tandis  que  le  diplomate  sera 
lié  par  cet  état  de  défiance  continuelle 
que  lui  commandent  scs  antécédents  et  sa 
position.  Une  crise  subite  éclate,  un  hom- 
me du  peuple  s'élance , il  domine , elsou- 
veut  même  régénère  sou  époque  ; il  a fait 
plus  que  de  la  deviner,  il  l’a  sentie  dans 
scs  ressources.  Le  politique  parvient  en 
général  à co.nduirc  les  leuqis  ordinaires , 
parce  qu’il  manie  avec  talent  et  avec  sou- 
plesse cc  qu'il  y a de  bas  et  d'intéressé  dans 
nos  sentiments  ; il  cherche , tâtonne  et 
rencontre  ; c’est  la  défiance  qui  le  diri- 
ge; il  maintient,  mais  n’élève  pas. — Les 
femmes  sont  à peine  sorties  de  l'eufancc 
qu’on  les  entretient  des  pièges  que  leur 
dressent  les  hommes;  c’est  sur  une  re- 
serve continuelle  qu’on  cherche  à les  éta- 
blir ; elles  entrent  dans  le  monde  timi- 
des et  craintives  ; mais , connaissent- 
elles  mieux  le  terrain , elles  se  dépouillent 
peu  il  peu  de  la  défiance  qu'on  leur  a 
apprise  ; elles  ont  la  conviction  de  ce 
qu'elles  valent.  Yariant  leurs  moyens, 
elles  multiplient  sous  toutes  les  formes 
leurs  attaques,  les  changent,  les  dégui- 
sent ; elles  marchent  sans  nulle  déüancc 
d’elles- mêmes,  et,  avec  le  temps  , vertus 
vices,  événements,  elles  approprient  tout 
à leurs  succès  ; à force  de  le  regarder  com- 
me infaillible , clics  l’ont  rendu  certain, 
(v.  MsrUHCE.)  SAiHT-PsosrsB. 

UÉFICIT.  Ce  mot  tout  latin  ( qui  si- 
gnifie en  français , il  manque  ] , appliqué 
à la  fortune  des  particuliers , s'entend 
d’une  perte  totale  ou  partielle  de  capi- 
taux engagés  dans  une  entreprise  ou  in- 
dustrie quelconque.  Si  l’individu  qui 
supporte  le  déficit  de  sait  le  combler 
parles  ressources  d’un  crédit  sufiisant  ou 
d’une  spécîdation  plus  heureuse , il  est  in- 
vinciblement poussé  vers  la  faillite  ( a'.). 
— Considéré  relativement  aux  finances 
d’un  ^tat]  le  mot  nsftciT  s’oppliqoe  prin- 


cipalement aux  d^lpenscs  annuelles.  Lors- 
que les  recettes  du  budget  ne  peuvent 
faire  face  aux  dépuiscs  , soit  ordinaires  , 
soit  extraordinaires , le  trésor  est  en  dé- 
ficit. Mais  ici  le  cas  n'est  plus  le  même 
que  tout  à 1 heure  : un  déficit  dans  les  fi- 
nances d’un  état  régulier  ne  saurait  inspi- 
rer désormais  de  craintes  fondées  de  fail- 
lite , de  banqueroute.  IVous  entendons 
parler  ici  d’un  état  libre  comme  la  Fran- 
ce , l’Angleterre , où  les  dépenses  subis- 
sent le  contrôle  des  chambres , et  ne  sont 
point  réglées  d'après  les  volontés  d'un 
souverain  capricieux.  — Bien  que  les 
déficits  supportés  par  le  trésor  d’un  tel 
état  puissent  être  lacilcment  comblés  au 
moyen  du  crédit  dont  il  dispose , il  n'en 
faut  pas  conclure  qu'on  doive  peu  s'iq- 
quiéter  de  les  ménager,  d’y  mettre  un 
terme  autant  que  possible.  Un  déficit  est 
un  malheur  (v.  Dkpekss  et  Üsrrx  rcsLi- 
QUE  } , toutes  les  fois  qu'il  résulte  de  dé- 
penses improductives,  telles  que  celles 
nécessaires  aux  mouvements  improvisés 
4es escadres  royales,  à l’équipement  d’u- 
ne mméc  formidable  maintenue  dans  l’in- 
action etc.  Nous  n’en  dirions  pas  au- 
tant d'un  déficit  de  100  millions  et  plus 
encore,  provenant  d’améliorations  in- 
troduites dans  les  voies  de  communica- 
tion de  terre  ou  dans  la  navigation  des 
fleuves.  Un  tel  déficit  serait  utile , parce 
qu’il  se  comblerait  de  lui-mème  , et  avec 
avantage.  On  sèmerait  pour  récolter , 
suivant  un  proverbe  vulgaire.  — La  ré- 
volution française  offre  un  terrible  exem- 
ple des  effets  funestes  du  déficit , lors- 
qu'il résulte  d’une  gestion  maleutendue 
des  revenus  de  l’état,  et  surtout  de  leur 
dilapidation  scandaleuse  durant  un  grand 
nombre  d’années.  En  disant  ccci , nous 
sommes  loin  de  partager  l’opinion  de  cer- 
taines personnes  suivant  lesquelles  la  ré- 
volution française  serait  une  grande  ca- 
tastrophe qu'on  aurait  pu  éviter  moyen- 
nant quelques  millions  : la  détresse  des 
finances  en  83  fut  seulement  l’occasion 
de  la  grande  et  inévitable  rénovation  so- 
ciale , préparée  par  les  travaux  philoso- 
phiques et  litlér.ikes  du  xviu'  siècle.  Tou- 
tçiçis,  d est  ^erpûi  de  aoirc,  sans  blés-. 
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scr  la  raison  , que  les  réformes  impérieu- 
sement exigées  à cette  époque  eussent 
pu  être  obtenues  avec  des  secousses  moin- 
dres, si  la  misère  et  la  méfiance  qui  sui- 
virent l’épuisement  et  le  discrédit  du  tré- 
sor n'eussent  envenimé  des  haines  pro- 
fondément enracinées  dans  la  nation.  — 
A l'avénement  de  Louis  XVI  (en  1774), 
les  finances  de  l'état  offrirent  annuelle- 
ment un  déficit  de  près  de  80  millions. 
Turgot  et  Necker  employèrent  toutes  les 
ressources  de  leur  génie  financier  à com- 
bler ce  qui  était  alors  un  effrayant  abîme. 
Les  économies  qu’ils  introduisirent  dans 
la  gestion  des  deniers  publics  indisposè- 
rent les  courtisans , qui  les  forcèrent  l'un 
après  l'autre  à quitter  le  ministère.  Ga- 
lonné parut  en  1783  , et  crut  pouvoir  ré- 
tablir les  finances  de  l'état  au  moyen  de 
vaincs  théories  de  prodigalités  ; mais  tous 
ses  sophismes  financiers  n’aboutirent  qu'k 
épuiser  le  crédit  dit  à la  sage  con- 
duite de  Kccker.  En  1787,  Galonné  ap- 
prit à l'assemblée  des  notables,  convo- 
quée à Versailles  , que  depuis  peu  d’an- 
nées les  emprunts  s’étaient  élévés  à un 
milliard  six  cents  quarante  millions , et 
qu’il  existait  dans  le  revenu  annuel  un 
déficit  de  cent-quarante  millions.  Gette 
révélation  entraîna  la  chute  de  Galonné. 
Brienne  le  remplaça  sans  faire  mieux, 
car  il  se  vit  bientôt  forcé  de  suspendre 
le  paiement  des  rentes  de  l’état.  Obligé 
de  se  retirer  lui-même  devant  une  sem- 
blable difficulté  , il  fut  remplacé  par  Nec- 
ker, appelé  une  seconde  fois  à trouver 
les  ressources  nécessaires  pour  combler  un 
déficit  monstrueux,  et  croissantsans  cesse. 
Mais  tous  les  moyens  avaient  été  épuisés, 
il  fallut  avoir  recours  aux  états  généraux, 
et,  de  ce  moment , la  révolution  déborda 
detoutepart.  A.  Ghevalier. 

DÉFILÉ,  DÉFILER,  DÉFILEMENT  (art 
militaire).  Un  dejilêt&l  un  passage  étroit 
dans  une  gorge  de  montagnes , au  fond 
d’une  vallée  profonde  et  resserrée , entre 
deux  coteaux  très  rapprochés  et  d’une 
pente  rapide , où  une  troupe  ne  peut 
marcher  que  sur  un  petit  front , en  alon- 
geant  les  yî/ex , c’est-à-dire  en  défilant 
(v.  les  mots  File  et  Front).— Dans  l’art 


de  la  fortification , defiler  un  OüŸragé, 
c’est  le  disposer  de  manière  qu’U  soit 
soustrait  à V enfilade  { v.  aussi  ce  mot). 
La  solution  de  ce  problème  militaire  peut 
être  obtenue  de  plus  d’une  manière  , car 
on  dispose  à la  fois  du  tracé  et  du  relief 
de  l’ouvrage  qu’il  s’agit  de  construire  , 
et,  jusqu’à  un  certain  point,  de  son  em- 
placement sur  le  terrain  qu’il  doit  occu- 
per. Ge  terrain  doit  être  parfaitement 
connu  jusqu'à  la  distance  de  la  plus  gran- 
de portée  du  canon  autour  de  l’espace 
que  l’on  veut  défendre  ; sa  figure,  déter- 
minée par  une  carte  et  un  nivellement 
détaillés,donne  le  moyen  de  faire  dans  le 
cabinet  toutes  les  observations  géométri- 
ques et  militaires  que  l’on  eût  faites  sur  les 
lieux  mêmes  , de  prendre  des  mesures  , 
d’appliquer  le  calcul.  Si  quelques  parties 
de  ce  terrain  sont  d’un  accès  difficile  ou 
fort  abaissés  au-dessous  de  la  fortification 
projetée,  on  cherchera  les  moyens  d'y 
faire  passer  le  prolongement  de  quelques 
faces  de  bastion,  de  demi -lune  ou  autres 
parties  de  l’enceinte  fortifiée  qui  serait 
le  but  des  attaques  de  l’assiégeant  avant 
qu'il  puisse  entamer  le  corps  de  place. 
Dans  tous  les  cas , le  relief  des  ouvrages 
sera  réglé  de  manière  que  le  plan  déter- 
miné par  les  crêtes  des  parapets  d’un 
bastion , d’une  demi-lune , d’une  contre- 
garde, etc., passe  au-dessus  du  terrain  en- 
vironnant, afin  qu’il  soit  un  plan  de  dé- 
filement , et  que  les  intersections  de  ces 
surfaces  idéales  prolongées  jusqu’à  ce 
qu’elles  se  rencontrent  soient  dts  arêtes 
saillantes  et  non  des  gouttières.  On  voit 
que  l’art  de  défiler  les  ouvrages  de  forti- 
fication est  une  application  intéressante 
de  la  géométrie  descriptive.  L’exposition 
de  scs  méthodes  est  étrangère  à l’objet 
spécial  de  ce  Dictionnaire  ; mais  en  lisant 
les  relations  d’un  siège  , on  y rencontre 
fréquemment  le  mot  A’ enfilade , et  celui 
de  défilement  s’y  trouve  aussi  quelque- 
fois : il  n’est  donc  pas  inutile  de  savoir 
qu’une  face  rectiligne  d’une  enceinte  for- 
tifiée est  défilée  lorsque  l'assiégeant  ne 
peut  pas  établir  de  batterie  sur  son  pro- 
longement , et  lorsqu’une  batterie  étant 
ainsi  placée , les  boulets  qu’elle  envoi« 
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passent  aa-dessus  de  la  tète  des  défen- 
seurs ran;;ès  sur  le  parapet,  sans  pouvoir 
les  atteindre.  F — y. 

DÉFINITIF,  ce  quia  pris  fin,  ce  qui 
est  irrévocablement  arrêté. — Dans  la  lan- 
gue du  droit , cette  expression  s’applique 
aux  décisions  judiciaires,  mais  elle  ne  se 
prend  que. dans  un  sens  relatif  à la  juri- 
diction qui  est  saisie  ; en  sorte  qu'une  dé- 
cision définitive  n’est  point  pour  cela  ir- 
révocable, ou  du  moins  elle  n’a  ce  carac- 
tère que  par  rapport  au  tribunal  qui  l’a 
rendue.  En  principe,  un  tribunal,  lors- 
qu’il a prononcé  définitivement,  ne  peut 
jamais  se  déjuger.  Judex  qui  temel  sen- 
tentiam  dixit , portait  la  loi  romaine, 
desinit  esse  judex  (le  juge,  dès  qu’il  a 
rendu  sa  sentence,  a perdu  pour  l'affaire 
sur  laquelle  il  a prononcé  tous  les  pou- 
voirs de  juge  ; il  a épuisé  son  droit.)  C'est 
ce  qu’expriment  également  ces  mots  que 
l’on  oppose  si  souvent  à l’audience  aux 
réclamations  des  avocats  et  des  parties 
après  la  prononciation  de  la  sentence  : il 
y a jugement,  il  y a arrêt.  Alors  il  ne 
reste  plus  qu’à  se  pourvoir  & la  juridic- 
tion supérieure,  si  un  recours  est  ou- 
vert.—Cependant,  on  admet,  par  excep- 
tion , mais  dans  des  cas  extrêmement  ra- 
res, qu’il  peut  y avoir  rétractation  d’un 
arrêt  définitif,  soit  par  suite  d’une  de- 
mande en  révision  (v.),s'il  s’agit  d’un  ar- 
rêt criminel , soit  par  l’effet  d’une  requê- 
te civile  (o.)  dans  les  affaires  ordinaires. 
— Dans  une  même  instance , on  distingue 
les  décisions  definitives  des  décisions 
pre'paratoires  ou  de  pure  instruction  , 
et  des  décisions  interlocutoires  (v.  le 
mot  Décision),  qui  préjugent  le  fond  du 
droit  sans  le  juger  définitivement.  11  im- 
porte bien  souvent  de  considérer  dans  un 
même  jugement  quelles  sont  les  disposi- 
tions qui  sont  définitives  et  celles  qui 
sont  interlocutoires,  car  celles-ci  n’em- 
portent  point  avec  elles  la  force  de  chose 
jugée  qui  s’attaclio aux  autres.  — On  op- 
pose également  les  jugements  definitifs 
aux  jugements  par  défaut , lorsque  ceux- 
ci  peuvent  être  rétractés  ; mais  le  défaut 
d’opposition  dans  les  termes  et  dans  les 
délais  prescrits  sudit  pour  les  rendre  dtf- 
TOKl  XIX. 


finitifs.—  Dans  le  langage  usuel,  on  em- 
ploie souvent  la  locution  adverbiale  en 
defnitive,  au  lieu  de  l’adverbe  défini- 
tivement, ou,  mieux  encore,  de  cette  au- 
tre locution , en  dernier  résultat  ; mais 
c’est  une  faute  grossière  que  de  dire  en 
définitif.  T.,  a. 

DÉFIIVITIOX  (logique),  opération  de 
l’entendement  par  laquelle  on  décompose 
la  compréhension  (v.)  d’une  idée.  Le 
résultat  donne  une  proposition  dont  le 
sujet  est  le  nom  de  l’attribut , ou  dont  les 
termes  étant  renversés  peuvent  se  lier  par 
le  verbe  Rappelle.  Par  exemple  : Un 
cercle  est  une  surface  plane  fermée  par 
une  courbe  dont  tous  les  points  sont  à 
égalé  distance  du  centre.  — Une  sur- 
face plane  fermée  par  une  courbe  dont 
tous  les  points  sont  à égale  distance  du 
centre  s’appelle  un  cercle.  — Si  le  sujet 
et  l’attribut  contiennent  plus  d’un  seul 
concept,  sous  deux  expressions  différen- 
tes, il  n’y  a point  définition.  Les  vraies 
définitions  sont  des  propositions  identi- 
ques quant  i l’idée , équivalentes  quant  à 
la  forme.  — Il  faut  commencer  par  défi- 
nir, dit  Cicéron  : Omnis  enim,  quai  à 
ratione  suscipitur  de  aliquâ  re,  insti- 
tutio,  débet  à definitione  proficisci  {De 
Offic.,  III , ^).  Ce  précepte  ne  doit  pas  être 
pris  à la  lettre.  Définir  veut  dire  limiter, 
circonscrire:  or,  pour  assigner  des  limites 
à une  chose,  il  faut  en  connaître  toute 
l’étendue , il  faut  l’avoir  exactement  me- 
surée. Mais  il  est  rare  que,  dès  les  pre- 
miers pas  on  ait  une  vue  aussi  nette  de 
son  sujet.  11  y a même  des  sciences  très 
avancées  qui  ne  sont  point  encore  parve- 
nues à donner  une  définition  fixe  et  in- 
contestée de  leurs  principaux  éléments. 
La  jurisprudence  en  est  à chercher  une 
telle  définition  pour  le  droit,  la  morale 
pour  le  bon  , et  Us  arts  pour  le  beau.  La 
jurisprudence , la  morale  et  les  arts  se- 
raient demeurés  stationnaires  s'ils  n’a- 
vaient pris  le  sage  parti  de  passer  outre. 
— Règle  générale.  Si  les  définitions  ne 
contiennent  aucunes  notions  qui  aient 
besoin  de  développement  préliminaires, 
commencez  par  définir,rien  ne  s’y  oppose. 
Si  le  contraire  a lieu , si  les  définitions 
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résuraeut  k science,  rësoT«-ks  pour 
le  moment  où  elles  pourront  être  enten- 
dues sans  didiculté.  Quel  fruit , en  eOet , 
se  promettrait-on  de  tirer,  eu  ouvrant  un 
traité  de  philosophie , de  dcûnitions  pa- 
reilles à celle-ci  : Im  philosophie  est  la 
science  du  possible  en  tant  que  possi- 
ble ? Et  cependant  Wolf  en  est  si  channé 
qu'il  donne  la  date  précise  de  sa  décou- 
verte. •—  Mais  il  est  des  sciences  qui  dé- 
butent nécessairement  par  des  définitions, 
des  sciences  dont  les  définitions  sont  la 
base  indispensable:  Les  mathématiques 
pures  appuient  leur  certitude  sur  cette  es- 
pèce de  fondement,  plutôt  que  sur  les 
aviomes,  comme  on  le  croit  communé- 
ment. C’est  que  leursobjets  sont  construits 
par  l’esprit,  n’esistent  que  dans  l’esprit, 
et  que  l'on  n’est  jamais  plus  assuré  de  la 
perfection  d'une  analyse  que  quand  c’est 
sa  propre  composition  qu’on  décompose  ; 
tandis  qu’il  n’en  est  pas  ainsi  des  objets 
donnés  à l’esprit , qui  existent  indépen- 
damment de  la  manière  dont  il  les  con- 
çoit , et  dans  lesquels  une  analyse  subsé- 
quente peut  faire  découvrir  d'autres  ca- 
ractères que  ccu\  fournis  par  l’analyse 
primitive,  sans  qu’on  soit  jamais  assuré 
que  de  nouvelles  expériences  ne  rendront 
pas  inutile,  ou  du  moins  ne  modifieront 
pas  sensiblement  tout  ce  travail  intellec- 
tuel. — En  ce  sens,  les  définitions  sont 
des  principes;  en  ce  sens,  le  champ  des 
rigoureuses  et  véritables  définitions  est 
celui  des  mathématiques  pures.  — Une 
définition  ou  la  notion  de  l'élre  est  le 
fondement  de  la  fameuse  preuve  carté- 
sienne de  l'existence  de  Dieu , preuve 
dite  ontologique,  qu’on  trouve  déjà  dans 
les  écrits  d'Anselme,  archevêque  de  Can- 
torbéry,  au  xi'  siècle , et  que  Leibnitz  a 
c.vposée.  La  voici  : « L’iilée  d’un  Etre 
suprême  qui  possède  toutes  les  réalités , 
et  qui  soit  caii.se  première  de  tout  ce  qui 
existe,  ne  renferme  en  soi  nulle  contra: 
diction.  Une  chose  dont  1 idée  nlmpliquc 
pas  contradiction  est  possible.  Dieu  est 
donc  possible.  Or,  toutes  les  réalités  de- 
vant se  trouver  dans  1 idée  de  Dieu , la 
réalité  de  l’existence  lui  appartient  néccs- 
saireiaenl,  par  où  il  est  démontré  que 


Dieu  exi^.  En  un  mot,  l'être  réel  ab- 
solu est  possible , donc  il  est,  ou  s’il  n’é- 
lail  pas  il  lui  manquerait  quelque  réali- 
té. » Cette  e.spèce  de  preux-e  s’appelle 
preuve  à simultaneo,  ou  preuve  par 
l'i<V‘e , parce  qu'elle  démontre  les  pro- 
priétés des  choses  par  l'idée  qu’on  s’en 
fait.  Toutes  les  démonstrations  géométri- 
ques , nous  le  répétons , sont  de  celte  es- 
pèce : Pascal,  qqi  a écrit  un  chapitre  inti- 
tulé : Rcjlexions  sur  la  Ge'omélrie  en 
général,  s’y  applique  principalement  à 
éclaircir  ce  qui  touche  aux  définitions. 

— On  demande  si  les  définitions  sont  ar- 
bitraires. Il  semble  qu’il  est  permis  à 
chacun  d’appeler  ks  choses  du  nom  qu’il 
lui  plaît,  bien  entendu,  cependant,  dit 
M.  La  Romiguière , que  quiconque  use  Je 
ce  droit  court  le  risque  de  parler  ou  d’é- 
crire pour  lui  seul , s’il  fuit  sa  langue  sans 
nécessité,  sans  discernement  et  sans  goût. 

— En  général,  on  définit  par  le  genre 
prochain  et  par  la  différence  prochaine. 

— Le  genre  proclmin  est  l’attribut  de  la 
chose  définie  qui  convient  au  plus  petit 
nombre  possible  d'espèces.  — La  diffé- 
rence prochaine  est  le  principal  attribut 
constitutif  et  caractéristique  de  la  chose 
définie.  Exemple  : Un  triangle  est  une 
surface  terminée  par  trois  lignes  drbi- 
tes.üa  pourrait  dire  ; un  triangle  est  une 
étendue  Cgcnrc)  ; mais  il  y a plus  de  pré- 
cision dans  le  mot  surface  (genre  pro- 
chain), qui  est  l'étendue  abstraction  faite 
de  sa  profondeur.  Surface  seule  convien- 
drait également  au  cercle , au  carré , au 
parallélogramme,  etc.;  le  triangle  n’est 
pas  toute  surface,  c’est  seulement  celle 
(}ui  est  terminée  par  trois  lignes  {diffé- 
rence)-, et, qui  plus  est,  par  trois  ligues 
droites  (tUfférence  prochaine).  — Dans 
les  définitions,  il  faut  lâcher  de  saisir  deux 
idées  déjà  connues,  savoir  : l’idée  qui 
précède  immédiatement  celle  qu’on  cher- 
che, et  la  modification  qui  transforme 
celte  première  idée,  de  manière  qu’une 
suite  de  définitions  appartenant  à la  mê- 
me science  sc  lie,  autant  que  possilde, 
par  le  rapport  de  génération  des  idées  : 
moyen  assuré  d’éviter  l’arbitraire  et  de 
passer  constauuneut  du  connu  à l’iucoa- 
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nu.  •—  Le*  dë&uUions  doivcut  être  posi- 
tives. En  cflet , les  ternes  uëgatifs  énoii. 
cent  bien  ce  que  la  cUosc  ii’est  pas , ui.iis 
non  ce  qu’elle  est , d’où  il  suit  qu’ils  ser- 
vent peu  à produire  une  connaissance  dis- 
tincte.— K Souvent,  remarque  Cicéron, 
les  orateurs  et  les  poètes,  pour  donner  au 
style  plus  d’agrément , déünisscnt  par  une 
métaphore...  Aquillius,  mon  collègue  et 
mon  ami , ayant  à parler  des  rivages , que 
vous  autres  jurisconsultes,  regardez  tous 
comme  une  propriété  publique,  répon- 
dait à ceux  qui  lui  demandaient  ce  qu’il 
entendait  par  rivage,  que  celait  l’endroit 
où  les  eaux  viennent  se  jouer.  C’est 
comme  si  l'on  délinissait  l’adolescence  la 
fleur  de  l'âge,  et  la  vieillesse  le  soir  de 
la  vie.  Aquillius  parlait  ici  comme  un 
poète  et  oubliait  les  règles  de  la  propriété 
du  langage.  > Une  conversation  entre 
Pépin , Gis  de  Charlemagne , cl  Alcuin , 
conversation  qui , rapportée  par  ce  der- 
nier, est  de  nature  à faire  connailrc  son 
enseignement  et  le  caractère  scienlilique 
de  l'époque  , ofirc  grand  nombre  de  pré- 
tendues définitions  de  cette  espèce  : 

Pe'pin.  Qu'est-ce  que  l’écriture? 

Alcuin.  La  gardictuic  de  l'histoire. 

Pépin.  Qu’ est-ce  que  la  parole? 

Alcuin.  L’interprète  de  l’amc  (réponse 
qui,  par  parcnllièse,  serait  rejetée  par  un 
célèbre  diplomate  à qui  l’on  doit  ce  grand 
principe  politique  : La  parole  a êlè 
donnée  à l’homme  pour  déguiser  sa 
pensée). 

Pépin.  Qu’cst-ce  que  l’homme? 

Alcuin.  L’esclave  de  la  mort,  un  voya- 
geur passager,  hôte  dans  sa  demeure...  > 
— Les  sauvages , peu  habitués  ù l’analyse 
des  idées,  et  qui  s’alUchent  avant  tout 
aux  images  sensibles  , donnent  aussi  des 
métaphores  pour  des  définitions.  — Celte 
pensée  délicate  et  ingénieuse  du  sourd- 
muet  Massieu  ne  contient  p.is  non  plus 
une  déhnition  véritable,  malgré  sa  jus- 
tesse : La  reconnaissance  est  la  mé- 
moire du  cœur.  A lu  rigueur,  ces  mots 
pourraient  convenir  à la  haine  , puisque 
Virgile  a dit  : memorcm  Junonis  ob 
tram.  — H y a des  déhnitions  de  mots  et 
des  dédnilious  de  choses.  Dél'uür  un  corps 


est  une  défiuùtion  de  chose,  débnir  un 
substantif  est  une  définition  de  mot. 
Lorsqu’on  définit  le  mot  par  décomposi- 
tion, dérivation  ou  analogie  grammati- 
cale, celle  opération  se  nomme  étymolo- 
gie, notalio,  veriloquium,  sTopoXo'/ia. 

De  RiiFfEKBEac. 

DÉFLAGRATION.  Ce  n’est  qu’un 
mode  de  la  combustion, lorsqu’il  y a Qxatiou 
d’oxygène  dans  une  combinaison  chimi- 
que. La  déflagration  pourrait  aussi  se  pré*- 
senter  comme  phénomène  apparent  d’une 
combinaison  rapide  d’éléments  qui  exer- 
cent réciproquement  une  grande  alliuité  : 
telle  pourrait  être  une  combinaison  du 
chlore,  de  l’iode,  du  soufre,  du  phos- 
phore, etc.  — Les  exemples  les  plus  re- 
marquables de  déflagration,  quoi  qu’il  eu 
soit , appartiennent  à la  combustion  pro- 
prement dite,  et  nous  eu  trouvons  un 
frappant  dans  le  mélange  du  nitrate  de 
potasse  avec  le  charbon,  ou  avec  un  mé- 
lange de  charbon  et  de  soufre.  La  déto- 
nation de  la  poudre  à canon  n’est  dans  le 
fait  qu’une  déflagration , compliquée  de 
l’etlèt  produit  par  l’expansion  subite  des 
gaz  formés  ou  mis  en  liberté  dans  ce  cas 
de  combustion  véritable.  — Résumons. 
La  combinaison  de  l’oxygène , ou  com- 
bustion , peut  avoir  lieu,  soit , sans  pro- 
duction sensible  de  chaleur  et  de  lumiè- 
re : ce  sera  une  simple  oxydation;  — ou 
avec  production  de  chaleur  seulement:  cc 
sera  une  oxydation  d’un  autre  genre;  — 
ou  avec  prodiKlion  simultauée  de  cha- 
leur et  de  lumière , comme  dans  le  cas  de 
combustion  des  substances  gazeuses  ou  à 
l’étal  de  vapeurs , et  cc  sera  i inflamma- 
tion. — Si  cette  inflammation  est  extrê- 
mement rapide,  et  le  dégagement  de  cha- 
leur et  de  lumière , on  de  lumière  seule- 
ment, très  considérable , nous  l’appcUe- 
rons  déflagration.  — Pour  exprimer  de* 
degrés  ascendants  du  phénomène  de  la 
combustion  rapide , on  a encore  les  mots 
fulmination , fulguration , et  enfin  co- 
lufcatioii,  vif  éclat  de  lumière,  qu’à  peine 
l’œil  peut  soutenir.  — La  déflagration,  à 
cause  de  sa  violence , doit  toujours  être 
effectuée  avec  précaub'on.  Le  mode  que 
l'on  suit  dans  celle  opération  est  d’in- 
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troduire  les  substances  qu  il  s’agit  d’y 
soumettre  ensemble  dans  un  vase  con- 
venable, qui  est  ordinairement  une  mar- 
mite en  fer,  ou  un  ereuset,  qu'on  fait 
chauffer  préalablement  au  rouge.  Mais, 
pour  écarter  tout  danger,  et  pour  assurer 
le  succès  de  l’opération , il  faut  que  les 
substances  à employer  soit  d’abord  bien 
complètement  desséchées , puis  réduites 
en  poudre  et  intimement  mélangées  ; ce 
qui  multiplie  les  surfaces  de  contact  entre 
les  éléments,  qui  à l’aide  de  la  chaleur 
doivent  réagir  les  uns  sur  les  autres.  Le 
composé  est  alors  soumis  à la  déflagra- 
tion , proportionnellement  à reffet  qu’on 
veut  obtenir  ; ordinairement  cuillerée  à 
cuilléréc  ; mais  une  attention  qu’il  est 
bien  essentiel  de  ne  pas  négliger,  c’est 
d’examiner  après  chaque  projection  la 
cuillère  dont  on  se  sert , crainte  qu’il  n’y 
adhère  quelque  étincelle,  qui  poivrait 
mettre  le  feu  à toute  la  masse  et  causer 
■un  affreux  accident.  Pendant  l'opération, 
la  portion  introduite  doit  être  fréquem- 
ment remuée.  Pitouzi  père. 

DÉFLORATION,  en  latin  deflora- 
tio,  devirginatio,  etc.  Une  fille  vierge  a 
été  comparée  à une  fleur  naissante  ; clic 
se  fane , se  déflore,  en  accordant  ses  pre- 
mières faveurs.  — défloration , qui  si- 
gnifie la  perte  de  la  virginité , peut  être 
le  résultat  d’un  accident  ou  la  conséquen- 
ce du  mariage  ; on  doit  la  distinguer  du 
viol,  qui  est  toujours  une  action  crimi- 
nelle commise  à l’aide  d’une  coupable 
violence.  — La  défloration  laisse  des  in- 
dices qu’on  peut  reconnaître  à l’inspec- 
tion des  parties  sexuelles  de  la  femme  ; 
les  indices,  amplement  décrits  dans  les 
livres  de  médecine  légale,  consistent  dans 
lino  altération  de  forme , ou  un  change- 
ment de  manière  d’être  des  organes  géni- 
taux , suite  du  rapprochement  des  sexes. 
— Sous  le  rapport  moral , la  défloration 
porte  une  forte  atteinte  à la  simplicité  et 
h la  pureté  du  cœur  de  la  jeune  fille  : 
l’innocence  doit  disparaître  avec  la  vir- 
ginité, et  la  femme  mariée  ne  peut  plus 
avoir  cette  ingénuité  simple  et  touchante 
qui  est  rap.inage  des  vierges.  — 11  est  un 
signe,  fort  équivoque  d’ailleurs,  de  la  dé- 


floration, auquel  l’homme  attache  une 
grande  importance  dans  presque  tous  les 
pays  civilisés , c’est  l’écoulement  d’une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  sang 
dans  un  premier  congrès;  cette  précieuse 
hémorrhagie  lui  garantit  d’ordinaire  les 
prémices  de  la  femme  de  son  choix  ; il 
veut  même,  dans  certaines  contrées  , que 
cette  possession  soit  attestée , publiée  mê- 
me par  d’éelatauts  témoignages  : ainsi, 
chez  les  Juifs  et  les  Arabes,  on  avait 
coutume  d’exposer  en  public  la  chemise 
ensanglantée  de  la  jeune  épouse  le  lende- 
main de  ses  noces,  comme  pour  prouver 
sans  doute  qu’elle  n’avait  pas  dévié  du 
sentier  de  la  vertu , ou  bien  qu’avant  son 
mariage  elle  n’avait  point  connu  l’amour. 
— Toutefois  , l’importance  qu’on  attache 
aux  prémices  de  la  femme , en  honneur 
dans  les  pays  les  plus  civilisés,  où  les 
mœurs  et  la  religion  se  prêtent  un  mutuel 
appui  pour  mettre  un  frein  au  dérègle- 
ment des  passions,  est  ignorée  de  beau- 
coup de  peuples  asiatiques  ; il  en  est  qui 
ne  veulent  rencontrer  aucun  obstacle  aux 
plaisir  de  l’hymen  ; et  ils  sont  même  flat- 
tés que  l’épouse  qu’ils  ont  choisie  ait  pu 
plaire  k un  autre  avant  d’être  en  leur 
possession;  c’est  par  suite  de  cet  usage 
que , dans  certains  pays , la  défloration 
n’est  point  un  obstacle  à l’établissement 
des  filles:  les  plus  débauchées  sont  ordi- 
nairement celles  qui  se  marient  les  pre- 
mières. — Les  preuves  sur  lesquelles  on 
fonde  la  certitude  de  la  défloration  des 
filles  ne  sont  rien  moins  que  certaines  : 
im  état  de  relâchement  des  parties  sexuel- 
les , des  maladies  antérieures , comme  les 
pâles  couleurs,  les  flueurs  blanches,  si 
communes  chez  les  jeunes  personnes  des 
grandes  villes,  peuvent  priver  la  femme 
la  plus  sage , la  plus  attachée  k ses  de- 
voirs , de  l’avantage  de  donner  la  preuve 
la  plus  vulgaire  de  sa  pureté  k l’époux 
qu’elle  aime , et  auquel  elle  a fidèlement 
gardé  sa  foi;  de  même  qu’un  adroit  ma- 
liégc  et  des  circonstances  qui  se  devinent 
plutôt  qu’elles  ne  s’écrix-ent,  peuvent 
kre  un  faux  témoignage  de  vertu  et  de 
continence  avant  riiyménéc.  — On  a cru 
pouvoir  trouver  ailleurs  que  dans  les  or- 
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gitncs  sexuels  des  signes  de  dciloration  ; 
ainsi,  à Rome,  on  croyait  que  le  cou 
grossissait  par  la  perte  de  la  virginité;  en 
conséquence,  on  avait  soin  de  mesurer 
cette  partie  avant  la  consoiuinaliou  du 
mariage  ; et  si  la  mesure  se  trouvait  plus 
courte  le  lendemain,  la  joie  était  grande 
et  la  virginité  incontestable.  C'est  sans 
doute  à cet  usage  que  Catulle  fait  allu- 
sion dans  les  deux  vers  suivants  : 

Non  illau  nutrix,  orieiiti  luce,  rei'iacnSi 

Ucsti;ruoci>lluai  poieril  circuuidarc  tîlo. 

Severin  Pineau  donne  aussi  comme  un 
signe  certain  de  virginité , qu’un  fil  qui 
s’étendrait  depuis  la  pointe  du  nez  jus- 
qu'à la  réunion  des  sutures  sagittale  et 
lambdoïde  puisse  entourer  le  cou;  des 
auteurs  fort  recommandables  ont  partagé 
cette  croyance  populaire.  — Les  peuples 
anciens,  et  particulièrement  les  Romains, 
avaient  le  plus  grand  respect  pour  les 
vierges.  Les  citoyens  les  plus  considéra- 
bles devaient  leur  céder  le  pas  dans  les 
rues;  elles  ne  sortaient  jamais  que  voi- 
lées , ne  se  montraient  pas  aux  étrangers 
dans  la  maison  paternelle.  Leurs  parents 
s’interdisaient  avec  soin  toute  marque  de 
tendresse  devant  elles,  et  on  a préten- 
du même  que  la  loi , si  inflexible  à Rome, 
interdisait  le  supplice  d’une  vierge  ; d’où 
sans  doute  l’origine  de  la  fable  du  bour- 
reau qui  dèjlora  la  fille  de  Séjan  (âgée 
de  8 ans),  avant  de  l’étrangler. 

Bmchkteau. 

DÉFO\CEMEXT  ( agriculture  ) , 
opération  qui  consiste  à remuer  le  sol  à 
une  profondeur  plus  grande  que  celle  des 
labours  ordinaires.  Le  mot  exprime  assez 
bien  que  le  fond,  resté  jusqu’alors  im- 
mobile , est  atteint  par  les  instruments  de 
culture  , quel  que  soit  le  but  que  l’on  se 
propose  en  exécutant  ce  travail , et  à quel- 
que profondeur  qu’on  s’arrête.  Ainsi , les 
cliarrucs  dont  le  soc  pénètre  plus  bas  que 
celles  dont  on  se  sert  dans  un  pays  y dé- 
foncent le  terrain  ; mais  lorsqu'il  s’agit 
de  creuser  encore  davantage  , il  faut  re- 
courir à la  bêche  ou  même  à la  pioche.  Si 
le  terrain  est  très  dur , cette  préparation 
du  sol  est  indispensable  pour  les  planta- 
tions d’ai'bres , afin  A' ameublir  les  terres 
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que  les  racines  auront  à pénétrer  lors- 
qu'elles commenceront  à s'étendre  Quel- 
quefois aussi  le  terrain  est  défoncé 
opérer  le  mélange  des  diverses  natures  de 
terres  dont  il  est  composé:  si  le  sable  domi- 
ne à la  surface  et  repose  sur  l'argile,  il  sera 
tris  utile  de  tirer  du  fond  une  partie  de 
cette  couche  trop  compacte,  et  qui  retient 
les  eaux  , et  de  substituer  à ce  que  l'on  a 
tiré  une  partie  du  sable  de  la  couche  su- 
perficielle. Eli  général,  le  défonccmciit  da 
terrain  est  presque  toujours  un  moyen 
de  le  rendre  plus  fertile.  Les  agronome:» 
conseillent  de  faire  cette  opération  avant 
l'hiver , afin  que  les  terres,  soumises  aux 
pluies  et  aux  variations  de  température 
de  cette  saison,  se  mêlent  encore  plus  in- 
timement avant  de  recevoir  les  planta- 
tions ou  les  semis  qu'on  veut  leur  con- 
fier ; ils  ajoutent  que  dans  les  terrains 
sablonneux  il  peut  arriver  que  des  plan- 
tations ne  réussissent  point  lorsqu'on  les 
fait  immédiatement  après  le  défonccmciit, 
parce  que  les  terres  sont  alors  trop  per- 
méables , ne  retiennent  pas  assez  les  qaux 
des  pluies , et  que  les  racines  y sont  ex- 
posées à périr  par  la  sécheresse.  — On 
peut  défoncer  avec  une  charrue  ordi- 
naire , en  faisant  repasser  le  soc  dans  le 
même  sillon  ; majs  dans  quel<|ucs  par- 
ties de  la  France',  on  emploie  la  bêche 
après  la  charrue,  et  la  terre  se  trouve 
ainsi  remuée  à près  d’un  demi-mètre  de 
profondeur,  ce  qui  suffit  pour  le  plus 
grand  nombre  des  cultures.  F" — r. 

DÉFOR3HATIOX.  Ce  mot  exprime 
l’action  ÙK.  déformer , c.-à-d.  d oter  on 
de  gâter  la  forme.  Les  Latins  ont  employé 
le  mot  deformatio , que  nous  leur  avons 
emprunté,  dans  plusieurs  acceptions  : au 
propre,  il  exprimait  l’action  de  défigurer, et 
au  figuré  il  était  synonyme,  1°  de  dessin, 
ébauche,  crayon,  esquisse,  action  de 
dessiner , de  tracer  , d’après  Vitruve , et 
2“  de  flétrissure  , tache,  infamie , déshon- 
neur, suivant  Tite-Live.  Nous  avons  en- 
core à faire  remarquer  que  les  mots  la- 
tins deformilas  ( difl’ormité  ) , et  defor- 
mis  ( difforme  ) expriment  la  même  idée 
générale  , c.-à-d.  la  laideur  ou  la  perte , 
ou  l’absence  des  belles  formes  physiques 
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<ni  morales.  On  }>cut  dëjii  soupçonner 
par  ces  noms  composés  de  forma  et  de  la 
particule  de , la  grande  élasticité  de  la  si- 
gnification du  mot  Fosmi  ( v.  cc  mot  j , 
qui  s'applique  à tous  les  êtres  matériels  , 
, et  qui  se  prête  à une  foule  innombrable 
d'allusions  que  le  génie  poétique  sait  ima- 
giner et  féconder.  Mais  la  dêformaiinn  , 
l'altératioiedes/ormes  physiques  des  corps 
en  général,  et  surtout  des  corps  organisés, 
est  un  sujet  qui , non  moins  étendu  , n’a 
point  été  étudié  spécialement  sous  ce  nom, 
très  significatif  cependant.  Tont  ee  qui  a 
rapport  aux  déformations  des  parties  des 
végétaux  et  des  animaux  doit  donc  être 
renvoyé  aux  articles  De'géne'rescence , 
JUonstruosile' , Transformation , Lé- 
sions , ou  alléralions  organiques  des 
tissus , etc. , etc.  Cc  sont  là  les  défor- 
mations ou  altérations  de  formes  les  plus 
évidentes  , qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  déformations  observables  dans 
les  parties  caduques  ou  sujettes  à usure , 
et  dans  les  organes  transitoires,  qui,  après 
avoir  rempli  leurs  fonctions  dans  l’éco- 
nomie vivante,  perdent  peu  à peulcur  fi- 
gure , leur  volume  , et  diminuent  con- 
sidérablement ou  disparaissent  même 
tout-à-fait  ( V.  Caduc  et  Caducité}. 

L— T. 

DÉFRICHEMENT.  Considéré  d’une 
manière  générale , c’est  l’opération  agri- 
cole qui  exige  le  concours  de  toutes  les 
autres,  telles  que  le  dessèchement,  le  dé- 
foncemrnt,  Yécobuage , le  nivellement, 
etc.,  etc.  {v.  ces  mots),  pour  parvenir  à 
rendre  à la  culture  les  terrains  tout-h-fait 
incultes  ou  pour  changer  une  culture 
permanente  en  d’autres  cultures  plus 
productives , ou  plus  appropriées  au  ter- 
rain. Mais,  comme  dans  ce  Dictionnaire 
on  trouvera  des  notions  plus  ou  moins 
étendues  sur  chacune  des  opérations  dé- 
signées plus  haut , nous  nous  bornerons 
h considérer  dans  cet  article  le  défriche- 
ment comme  l’opération  dont  le  but  est 
d’enlever  d’un  terrain  tous  les  obstacles 
de  quelque  nature  qu’ils  soient , pour 
qu’il  puisse  recevoir  la  culture  en  céréa- 
les, en  plantes  légumineuses  ou  indus- 
trielles,au  choix  du  propriétaire.  Aujour- 


d’hui , les  défrichements  sont  bemiconp 
plus  fréquents  en  France  qu’autrefois. 
Cela  tient  h la  plus  grande  aisance  de  la 
classe  du  peuple,  que  les  divisions  et  les 
morcellements  des  grandes  propriétés  ont 
accrue , h l'augmentation  de  notre  popu- 
lation , et  aux  travaux  du  cadastre  géné- 
ral,'qui  nous' a démontré,  d’accord  avec 
les  meilleurs  ouvrages  de  statistique  , 
qu’un  septième  de  la  France  était  en  fri- 
che. Mais,  avant  de  tenter  le  défriche- 
ment, il  est  prudent  de  s’assurer  si  les 
produits  qu’on  retirera  du  sol  indemni- 
seront des  frais  de  l’entreprise.  On  ne 
peut  mettre  en  doute  qu’une  terre  tra- 
vaillée et  amendée  (v.l’art.AMsNDEMsaT) 
avec  discernement  ne  soit  plus  produc- 
tive que  celle  qu’on  abandonne  aux  soins 
de  la  nature.  Cepcndant,re  n’est  pas  tout 
que  d’être  certain  qu’elle  produise  , il 
faut  auparavant  s'assurer  si  la  vente  ou  le 
placement  de  ses  produits  dépassera  l’inté- 
rêt des  sommes  qu’on  veut  employer  aux 
travaux.  — Combien  de  propriétaires  , 
faute  d’avoirfait  ces  calculs  préliminaires, 
n’ont-ils  pas  éprouvé  des  regrets  d'avoir 
changé  leurs  bois  en  prairies , ou  leurs 
étangs  en  terres  labourables  ? Les  besoins 
de  la  contrée , la  nature  des  localités , lu 
position  topographique,  les  moyens  d’exé- 
cution , tout  cela  doit  entrer  comme  élé- 
ments dans  la  question  qu’on  sc  propose 
de  résoudre.  — Les  défrichements  sont  en 
général  des  opérations  qu’il  u’est  pas  sage 
d’exécuter  en  petit;  ils  ne  conviennent 
qu’à  des  propriétaires  assex  fortunés  pour 
fournir  annuellement  aux  terres  défri- 
chées de  bons  engrais.  On  peut  bien , 
sinis  cette  condition , obtenir  quelques 
avantages  partiels , et  par  un  surcroît  de 
main-d’œuvre  être  dédommagé  la  pre- 
mière année  de  scs  peines  et  de  ses  dé- 
penses , mais  les  années  suivantes,  la  sté- 
rilité arrive,  et  on  ne  peut  y remédier. 
C'est  surtout  dans  les  terres  de  médiocre 
qualité  et  lorsque  les  défrichements  ont 
pour  but  d’ajouter  à la  contenance  des 
terres  déjà  assolées  (v.  Assolkmsnt)  que 
les  avances  de  fonds  sont  nécessaires. — 
L’expérience  prouve  que , dans  cc  cas , 
la  plantation  de  pins  ou  d'antres  essences 
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ligneuses  est  l’amélioration  la  plus  ccr- 
taine.Si  le  sol  est  sec  et  sablonneux, il  faut 
labourer  au  printemps  ; si  les  terres  sont 
fortes  et  argileuses,  deux  labours  ne  sont 
pas  de  trop  ; on  verra  s'il  est  nécessaire 
ÏTy  ajouter  l'écobuagc  et  des  saignées 
pour  enlever  les  eaux  surabondantes;  en- 
lin, pour  le  sol  de  bonne  qualité  en  géné- 
ral , il  faut  surtout  opérer  de  manière  à 
obtenir  beaucoup  d’engrais  en  augmen- 
tant la  récolte  des  fourrages.  On  voit  donc, 
d’après  ce  qui;précède,qu’il  y a pour  tou- 
tes sortes  de  défrichements  des  condi- 
tions avantageuses  et  d’autres  désavanta^ 
geuses , qu’il  faut  savoir  reconnaitre  et 
analyser. — Pour  opérer  le  défrichement, 
ou  suit  plusieurs  procédés.  Tous  doivent 
avoir  pour  but  de  vaincre  les  obstacles 
qui  peuvent  sc  présenter  séparément  ou 
réunis  sur  le  terrain , et  qui  sont  occa- 
sionnés par  les  pierres,  les  racines  ou  les 
eaux  stagnantes. — S'il  y a lieu,  sur  les 
bandes  couvertes  de  sous-arbrisseaux , on 
peut  écroùtcr  le  sol  et  mettre  le  feu  aux 
produits  végétaux  mêlés  à la  terre. — On 
pcut'cncore,  d’après  les  procédés  de  M. 
Thaer,  enlever  à ime  petite  profondeur 
la  surface  du  terrain , diviser  les  mor- 
ceaux de  gazon  ou  mottes,  en  former  des 
tas  pour  qu’en  les  mélangeant  avec  du 
fumier  ou  de  la  chaux,  ces  gazons  se  dé- 
composent et  SC  transforment  en  humus. 
Pendant  que  cette  décomposition  a lieu , 
on  donne  plusieurs  labours  à la  terre,  on 
y répand  le  compost,  et  on  l'enterre  au 
moyen  d’un  fort  hersage.  Ce  procédé  pro- 
cure des  récoltes  abond.mtes , mais  il  est 
coûteux  et  ne  peut  être  appliqué  qu’à  des 
terrains  peu  étendus.  — Le  défrichement 
le  plus  simple  est  sans  contredit  celui  qui 
se  fait  à la  main , et  pour  cela  on  emploie 
le  pic  à pointes  et  à tailiant  ; la  tournée 
ordinaire  pour  extraire  les  pierres  de 
moyenne  dimension  et  arracherles  arbres; 
l'e'eobue  ciVetrapadeJiretagne  pour  les 
défriches  de  gazon,  et  des  leviers  armés 
à leur  extrémité  de  trident  en  fer,  pour  dé- 
raciner des  arbrisseaux.  Enfin,  s’il  s’agit 
d’enlever  de  gros  arbres , on  emploie  les 
moyens  connus,  et  s’il  faut  se  débarrasser 
de  grosses  pierres , on  peut  les  utiliser 


pour  des  constructions  voisines  on  amé- 
liorer les  chemins  vicinaux  ; on  peut  en- 
core , si  elles  ne  sont  pas  trop  lourdes  à 
manier  , les  enfoncer  à une  profondeur 
telle  que  la  charrue  ne  puisse  pas  heur- 
ter contre,  on  si  ee  sont  des  rochers , les 
soumettre  à l'action  de  la  mine. — Quant 
à la  troisième  nature  d’obstacle,  celui  de 
l'eau  , on  parvient  à le  vaincre  en  em- 
ployant les  procédés  connus  de  dessè- 
chement , procédés  plus  ou  moins  sim- 
ples , plus  ou  moins  coûteux , selon  la 
quantité  d'eau  qu’on  a à épuiser,  les  lo- 
calités, l’éloignement  de  quelques  lignes 
fluviales,  etc.,  etc.  V.  n*  Moléox. 

DEFTEU-DAR , nom  composé  de 
deux  mots  persans  defter  (rôle,  étal,  livre 
de  compte),  et  dur  (qui  tient,  qui  possè- 
de, qui  garde,  qui  porte),  ou  dérivé  du 
grec  difetor  (parchemin  sur  lequel  on 
écrit  ),  et  du  mime  mot  persan  dar.  Ain- 
si, defter-dar  signifie,  en  Perse  et  en 
Turquie,  celui  qui  tient  les  rôles  de  la 
milice  et  des  revenus  de  l’état.  La  charge 
de  dcflcr-dar-efeudy  est  une  des  plus  mi- 
porlanles  de  l'empire  othoman,  et  corres- 
pond à celle  de  notre  ministre  ou  surin- 
tendant des  finances.  Quoiqu’elle  em- 
brasse dans  ce  sens  les  fonctions  de 
grand-trésorier,  son  nom  n’a  aucun  rap- 
port avec  celui  de  trésorier  proprement 
dit,  kliazna-dur.  Le  mot  dar  entre  dans 
lu  composition  de  plusieurs  mots  turcs  et 
persans  attribués  à des  fonctions  puldi- 
ques,  comme  baïrak-dtir,  porte-drapeau; 
silikh-dar,  porte-sabre  du  grand-sei- 
gneur ; ser-dar,  commandant , etc.  Le 
defter-dar  est  un  des  grands  officiers  de 
la  Porlc-Otbomauc.  Il  siège  dans  le  di~ 
van  {v.);  il  dispose  de  tous  les  revenus 
de  1 empire,  et  public  rn  son  nom  privé 
des  ftrmans  (v.),saus  en  référer  au  grand.; 
vizir,  à moins  que  sa  charge  ne  soit  rem- 
plie temporairement  par  un  efendy  (d.). 
Le  defter-dar  n’a  au  dessus  de  lui,  dans 
la  hiérarchie  administrative,  que  ce  pre- 
mier ministre  et  le  kiahya-bcig,  son  lieu- 
tenant. Cependant , il  ne  figure  à l’un  des 
banquets  nocturnes  donné  par  le  grand- 
vizir  diuis  son  palais,  durant  le  raina- 
dhan,  ou  carême  des  musulmans,  que 
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l'une  des  dernières  nuits;  il  y assiste  avec 
ses  khodjakians,  premiers  commis,  qui 
forment,  pour  ainsi  dire,  le  corps  des 
gens  de  plume.  On  appelle  defler-dar- 
capoussÿ  le  département  du  ministère 
des  finances.  Il  se  compose  de  33  bu- 
reaui , dont  trois  sont  uniquement  des- 
tinés à renregistrement  des  wakfs,  ou 
fondations  pieuses  en  faveur  des  hospi- 
ces, des  hôtelleries,  des  mosquées  impé- 
riales, et  de  tous  les  temples,  tant  de  Con- 
stantinople que  des  diverses  provinces  de 
l’empire.  Les  autres  ont  pour  attribu- 
tions les  douanes,  les  tributs,  les  produits 
des  mines  et  des  biens-fonds,  l’impôt  sur 
les  juifs  et  les  chrétiens,  le  réglement  de 
la  taxe  générale,  l'expédition  des  diplô- 
mes des  charges  de  pachas  et  autres  offi- 
ciers, le  livre  des  appointements  qui  se 
paient  dans  tout  l'empire,  l’état  de  la 
solde  de  toutes  les  troupes  de  terre  et  de 
mer,  etc.  Le  defter-dar  reçoit  les  comp- 
tes de  quelques  fonctionnaires  publics 
qui-  ne  sont  pas  immédiatement  sous  ses 
ordres  : tels  sont  le  Tersana-emini,  siu’- 
intendant  de  la  marine,  le  grand-maître 
des  douanes,  le  directeur  de  la  monnaie, 
le  directeur  des  fortifications,  l’inspecteur 
des  mines,  et  plusieurs  officiers  du  sérail. 
Scs  émoluments  sont  très  considérables  : 
il  perçoit  un  20'  de  tout  l’argent  qui  entre 
dans  les  coffres  de  l'état , et  donne  seule- 
ment le  quart  de  ce  20'  au  kiahya-bcig. 

H.  AuDirraET. 

DÉFUNT,  en  latin  defunclus,  parti- 
cipe du  verbe  defungor,  qui  signifie  pro- 
prement t'ehappé,  délivré.  Les  Latins  di- 
saient defunclus  periculis,  délivré  du 
danger,  defunclus  morbo,  délivré  de  la 
maladie,  revenu,  guéri  d’une  maladie. 
On  a généralisé  l'idée  en  l’appliquant  à 
la  cessation  de  la  vie,  qui  est  également 
celle  de  tous  les  périls,  de  tous  les  maux. 
Cette  étymologie  nous  parait  beaucoup 
plus  évidente  que  celle  de  M.  de  Roque- 
fort {Dicl.  élym.),  qui  forme  le  mot  dé- 
funl  de  la  préposition  négative  <fe,  unie 
au  substantif  latin  funclio  (fonction),  et 
signifiant  par  conséquent  sans  fonction, 
qui  n’a  plus  de  fonctions  à exercer.  Le 
mot  DKFunT,  synonyme  de  mort,  est  spé- 


cialemcnt'd'usage  en  style  de  palais,  où 
l’on  dit  qu'il  faut  choisir  un  tuteur  aux 
enfants  du  défunt.  Hors  de  là,  on  ne  s’en 
sert  guère  que  dans  ces  façons  de  parler: 
le  roi  défunt,  la  défunte  reine.  On  disait 
autrefois  : défunt  mon  père,  défunt  mon 
oncle;  expressions  que  l’on  a remplacées 
depuis  par  celles-ci  : feu  mon  père,  feu 
mon  oncle,  etc.  E.  II. 

DÉGAGEMENT,  action  de  dégager, 
de  retirer  un  gage  donné  [v.  Gage).  Le 
prêt  sur  gage  entre  particuliers  n’est  point 
permis  par  nos  lois  ; il  constitue  même  un 
délit  asser  grave,  qui  est  puni  de  la  prison 
et  de  l’amende;  c'cst’à  l’administration 
seul  qu'il  appartient  d'autoriser  l'établis- 
sement , sous  la  dénomination  de  mont- 
de-piété  (v.),  des  maisons  où  l'on  prête 
sur  nantissement,  à un  taux  d’intérél  qui 
dépasse  trop  souvent  en  réalité  les  limites 
fixées  par  la  loi,  parce  qu’il  faut  ajouter 
à l’intérêt  légal  les  frais  d’engagement  et 
de  dégagement.  Pour  l’engagement,  peu 
de  formalités  sont  à remplir  : on  exige  seu- 
lement que  le  détenteur  justifie  qui  il  est, 
et  encore  ne  mcl-on  pas  une  grande  ri- 
gueur dans  cette  vérification;  aussi  il  ar- 
rix'C  souvent  que  les  monts-de-piété  sont 
constitués  les  recéleurs  d’une  foule  d’ob- 
jets volés , que  le  voleur  va  mettre  en 
gage , sauf  à ne  les  dégager  jamais  ; c'est 
là  un  abus  qu’il  importe  d'autant  plus 
de  réprimer  que  les  administrations  par- 
ticulières des  monts-de-piété  ont  intérêt 
à fermer  les  yeux  sur  l’irrégularité  de 
l’engagement,  puisqu’elles  profitent  de  lu 
différence  de  valeur  entre  la  somme  prê- 
tée et  le  prix  que  doit  procurer  la  x'ente 
du  gage  faute  d’avoir  été  retiré  dans  le 
temps  convenu.  A l’égard  du  dégagement, 
comme  il  s’agit  pour  l’administration  de 
se  dessaisir,  les  formalités  sont  rigoureu- 
sement observées;  il  faut  que  le  porteur 
de  la  reconnaissance,  en  remboursant  le 
prêt , en  payant  les  intérêts  et  les  frais , 
justifie  de  sa  propriété  ou  d'im  pouvoir  à 
lui  donné  par  le  propriétaire  ; s’il  n’est 
point  en  règle  il  ne  peut  être  procédé  au 
dégagement , et  le  terme  stipulé  pour  la 
durée duprêt,  qui  est  ordinairement  d’une 
année,  venant  è;  éch|jance , |c  gage  peut 
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être  vendu,  à moins  que  l’on  ne  paie  le  témoignage,  suffisait  pour  emporter  la 
renouvellement  des  intérêts  pour  une  an-  constatation  du  délit, 
née  encore , ce  qui  emporte  prorogation  Ce  mot  s’applique  encore  dans  son  sens 
du  contrat.  — Bien  que  le  gage  se  rap-  naturel  aux  évaporations  des  produits  mis 
porte  spécialement  au  prêt  d’argent,  il  en  fabrication  dans  les  ateliers  incommo- 
se  confond  aussi  sous  certidns  rapporls  des  ou  insalubres,  qui  doivent  être,  au- 
avec  le  dépôt  volontaire  ou  nécessai-  tant  que  possible,  éloignés  des  quartiers 
rc , en  ce  sens  que  l’objet  déposé  de-  populeux  d’une  ville.  C’est  surtout  le  dé- 
vienl  le  gage  du  dépositaire  pour  le  rem-  sagement  des  gaz  ou  des  vapeurs  nui- 
boursement  de  tous  les  frais  qu'il  a pu  sibles  qui  sert  à déterminer  dans  quelle 
faire  pour  sa  conservation  ; en  sorte  que  classe  chaque  établissement  doit  être  ran- 
le  dépôt  ne  peut  être  retiré  ou  dégagé  gé , jusqu’à  ce  que  l’onj  soit  parvenu  , 
qu’après  qu’il  a été  satisfait  aux  justes  par  des  procédés  chimiques , ou  par  la 
réclamations  du  dépositaire.  Quelquefois  condensation,  à les  détruire  ou  à arrêter 
même,  le  dépôt  est  affecté  au  rembourse-  leur  développement  Teolet,  a. 

ment  de  frais  accessoires  ; c’est  ainsi  que  Outre  les  acceptions  qu’on  vient  de 
les  aubergistes  et  les  hôteliers  ont  un  pri-  voir,  etqui  exigeaient  des  développements 
vilége  pour  ce  qui  leur  est  dù  sur  les  cf-  particuliers,  le  mot  décagemkht  en  re- 
fets  du  voyageur  {v.  Dépôt);  c’est  ainsi  çonnait  plusieurs  autres  que  nous  énu- 
encore  que  dans  le  commerce,  non  seule-  mererons  rapidement.  11  s’entend  le  plus 
ment  le  voitinicr  a privilège  sur  les  mar-  généralement,  au  propre  comme  au  figuré, 
chandiscs  pour  son  prix  de  voiture , mais  dans  le  sens  de  libération,  Decageb  quel- 
le consignataire  ou  commissaire  pour  le  qu’un  ou  quelque  chose,  ou  se  dégagés 
remboursement  des  avances  qu’il  peut  soi-même , c’est  les  retirer  ou  se  retirer 
avoir  faites.  En  général , tout  effet  mo-  d’un  endroit  ou  l’on  était  engagé,  pris  , 
bilicr  qui  se  trouve  légitimement  entre  arrêté,  retenu , soit  physiquement , soit 
les  mains  d’un  tiers  n’en  peut  être  dégagé  moralement.  Dégager  un  soldat  peut 
par  le  propriétaire  qu’après  le  rembour-  s’entendre  de  deux  manières  différentes, 
sèment  des  dépenses  qu’il  a pu  faire  pour  d’abord  de  l’action  de  rompre  son  enga- 
sa  conservation  , et  assez  ordinairement  gement,  de  le  libérer  du  service  ; ensuite, 
encore  après  le  remboursement  des  som-  de  l’action  de  le  retirer  du  milieu  des 
mes  qu’il  a pu  avancer  sur  la  foi  du  gage  ennemis  et  du  péril  où  il  était.  En  1er- 
qu’il  avait  entre  les  mains.  mes  de  marine,  dégager  un  vaisseau  se 

Le  mot  DÉGAGEMENT  se  prenait  autre-  prend  dans  le  même  sens  et  s’applique  à 
fois,  dans  le  droit  coutumier,  avec  une  si-  l’action  de  le  délivrer  de  la  poursuite  de 
gnification  toute  contraire  à celle  qu’il  l’ennemi  et  de  le  mettre  en  position  de  se 
présente  naturellement  à l’esprit , car  on  retirer  ou  de  continuer  sa  route.  En  ina- 
l’employait  comme  synonyme  de  saisie  tière  d'hygiène  ou  de  médecine,  tfe'gager 
lorsqu’il  s’agissait  de  bestiaux  surpris  en  la  tête  ou  la  poitrine  de  quelqu  un  s en- 
délit  dans  les  champs,  mais  que  l’on  n’a-  tend,  1“  de  l’action  medicamentaire  qui 
vait  pas  pu  saisir , et  qui  s’étaient  ainsi  consiste  à débarrasser  ces  parties  par  des 
eux-mêmes  dégagés.  Plusieurs  coutumes  remèdes  administrés  à l’intérieur,  de  les 
autorisaient  le  propriétaire  lésé  à s’em-  soulager , de  faciliter  leurs  fonctions  ; 
parer  immédiatement  d’un  autre  gage  en  2“  des  moyens  gymnastiques  employés 
remplacement  du  dégagement  opéré , et  pour  rectifier  une  mauvaise  pose , une 
c’était  à ce  nouveau  g.ige  que. l’on  appli-  conformation  vicieuse  de  ces  parties.  Les 
quait  assez  improprement  l’expressioH  de  maîtres  d’escrime  et  de  danse  répètent 
dégagement.  Le  saisissant  prenait  la  dé-  sonvent  à leurs  élèves  la  recommand;.^ion 
nomination  de  dégageur,  et  la  représen-  de  se  dégager.,  c.-à-d.  de  redresser,  d effa- 
tation  de  son  gage,  appuyée,  suivant  les  ccr  leur  corps  pour  faciliter  les  mouve- 
localités,  soit  du  serment,  soit  d’un  seul  meuts.  Les  premiers  entendent  spéeialc- 
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ment  aussi  par  le  ternie  de  dégagement 
l'action  qui  consiste  à débarrasse^  son  épée 
d'avcc  celle  de  son  adversaire,  de  faire  les 
mouvements  nécessaires  pour  la  mainte- 
nir toujours  libre;  et  les  seconds  l’action 
de  retirer  léijèremcnt  et  avec  grâce  un 
pied  placé  et  engagé  derrière  pour  le  faire 
passer  devant  ou  le  placer  de  côté.  Le 
dègasement,  la  position  libre , aisée,  du 
corps,  a fait  créer  les  expressions  de  taille 
dégagée;  de  là  on  dit  qu’un  habit  qui 
s’adapte  bien  à la  taille  d’une  personne, qui 
est  bien  fait , bien  coupé,  dégagé  la  tail- 
le. Ou  dit  aussi  d’un  homme  qui  a des  ma- 
nières libres,  aisées,  qu’il  a \'air  de'gage'-, 
mais,  quand  on  emploie  le  pluriel,  quand 
on  dit  qu'une  personne  a des  airs  déga- 
gés , cela  s’entend  ordinairement  en  mau- 
vaise part,  et  pour  indiquer  des  manières 
trop  hardies,  trop  libres,  en  désaccord 
avec  les  convenances  et  la  tenue  extérieure 
que  les  hommes,  et  plus  encore  les  fem-- 
mes,  doivent  garder  dans  le  monde.  — 
Le  verbe  dégager  s’emploie  encore  direc- 
tement dans  plusieurs  acceptions  relatives 
aux  arts  : en  termes  de  metteur  en  œuvre, 
par  exemple,  il  signifie  dépouiller  une 
pierre  de  sa  matière  superflue.  — Dans 
les  exemples  que  nous  venons  de  citer , le 
mot  DÉGAGiMEST  scft  à désigner  l'action 
par  laquelle  une  chose  est  dégagée  ou 
l’état  d’une  chose  dégagée.  En  architec- 
ture, il  sert  à qualifier  les  moyens  de 
dégagement,  de  sortie  ; il  se  dit,  dans  la 
distribution  des  appartements,  ou  d’une 
pièce,  ou  d’im  petit  passage,  ou  d’un  es- 
calier dérobé  par  lcs<iuels  on  peut  s’échap- 
per sans  passer  par  les  belles  entrées  : 
un  chambre  dégagée  est  une  chambre 
qui  a une  issue  secrète  et  particulière, 
autre  que  l’entrée  ou  lajsortie  principale; 
un  escalier  dégagé  ou  dérobé,  c’est  un 
escalier  qui  sert  d'issue  secrète  à un  ap- 
partement : CI  Les  dégagements  (dit  M. 
Quatremère  dei  Quincy  ) sont  essentiels 
dans  les  appartements  pour  la  plus  grande 
tranquillité  des  personnes  qui  sont  soumi- 
ses a la  représentation,  ou  qui  ont  des  rap- 
ports nombreux  avec  le  public.  On  peut, 
aumoyende  dégagements,  aller  et  venir, 
circuler  dans  l’intérieur  de  la  maison , 


sortir  même  et  rentrer  sans  que  ceux  du 
dedans  s'en  aperçoivent.  On  peut  aussi 
faire  venir  par  les  voies  dérobées  les  per- 
sonnes avec  lesquelles  on  a des  rendez- 
vous  qtii  exigcntquclque  secret.  Nous  n’a- 
vons pas  de  notions  assez  précises  sur 
l’intérieur  des  maisons  chez  les  anciens 
pour  affirmer  qu’on  y pratiquait  cet  art 
des  dégagements,  qui  est  devenu  une  des 
parties  les  plus  remarquables  de  la  dis- 
tribution, surtout  en  France;  il  est  peu  de 
règles  cependant  à prescrire  en  ce  genre. 
L’artifice  et  la  combinaison  des  dégage- 
ments tiennent  surtout  à la  nature  du 
terrain  sur  lequel  on  a fait  ûn  plan  ; et  cet 
art, qui  contribue  à la  commodité  du  local, 
peut  aussi  contribuer  h sa  symétrie  et  à 
sa  belle  orxlonnance.  En  généml,  on  peut 
dire  que  la  perfection  de  l’art  des  déga- 
gements consiste  en  ce  que , dans  un  ap- 
partement , on  puisse  parcourir  chacune 
des  pièces  qui  le  composent  sans  passer 
par  aucune  des  grandes  pièces  qui  lui  sont 
contiguës.  Elle  consiste  à établir  une  eir- 
culation  double,  l’une  ostensible  et  publi- 
que, l’autre  qui  n’esl  connue  que  de  eeux 
qui  habitent  la  maison,  et  dont  le  public 
ne  peut  ni  se  douter  ni  avoir  connaissan- 
ce. » — Le  verbe  DÉOACZzet  son  substan- 
tif BicAGZMsriT  reçoivent  une  ajqdication 
fréquente  dans  les  choses  morales  et  spi- 
rituelles. On  dégage  sa  foi,(sa  promesse, 
ses  serments  ; on  se  dégage  d'une  pro- 
messe donnée.  Heureux  celui  qui  est  dé- 
gagé Aes  infirmités  et  des  peines  de  la  vie! 
plus  heureux  encore  celui  qui  est  dégage 
des  passions  et  des  préjugés!  11  n’y  a bien 
souvent  que  la  mort  qui  puisse  dégager  Aes 
uns  et  des  autres.  Sc  dégager,  en  affaire 
de  cœur,  c’est  rompre  sa  chaîne.  C’est 
dans  SC  sens  que  ce  mot  est  employé  dans 
cc  madrigal  dc  M”**  de  La  Sablière  t 

Dans  une  peine  cruelle  t 
L<*  dcclmiipfri 

liai»  laiil  qu’on  tout  »err»  w 
Le  moyeu  île  I 

« L’amour  de',  Dieu  (dit  Fénelon)  doit 
être  simple  et  dégagé  Ae  tout  motif  dc 
propre  intérêt  a.  On  doit  en  dire  autant 
de  la  vertu;  mais  ces  deux  amours -là  se 
rencontrent  dilûcilemcnV  fl»n»  le  monde  : 
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ce  n'est  aimer  véritablement  ni  Dieu  ni  la 
vertu  que  de  les  aimer  dans  des  vues  inté- 
ressées. « Ilfaut  dégager  son  cœur  desin- 
térêts du  monde  » a dit  Pascal.  Cette  autre 
proposition  ne  doit  pas  être  prise  dans  un 
sens  trop  absolu;  car  elle  ne  tendrait  alors 
à rien  moins  qu’à  faire  des  égoïstes  et  des 
hommes  inutiles  à la  société.  Nous  som- 
mes tous  dans  ce  monde  pour  en  partager 
les  charges,  et  le  de'gafremenl  ou  le  déta- 
chement des  choses  d'ici-bas  n’est  per- 
mis qu'à  ces  ames  d’élite  et  d’csception 
qui  sont  trop  pieuses,  trop  délicates,  pour 
se  mêler  au.x  choses  grossières  de  la  vie  ; 
à ces  personnes  qui,  pour  ainsi  dire,  ont 
fait  abnégation  de  leur  corp;  et  de  leurs 
sens  pour  vivre  tout  en  Dieu,  qui  servent 
d’intermédiaires  entre  nous  et  lui,  cl  ra- 
chettent  à scs  yeux  par  la  pureté  de  leurs 
sentiments  et  de  leur  conduite  les  excès 
et  les  fautes  où  se  lais.senl  aller  le  com- 
mun des  hommes.  On  voit  que  ce  déga- 
gement ne  doit  pas  conduire  jusqu’au 
mépris  et  à l'abandon  de  l’humanité  tout 
entière.  Ceux  qui  sont  purs  ne  doivent 
point  lia’ïr  le  pécheur;  ils  doivent  le  plain- 
dre et  prier  pour  lui  ; c’est  le  péché  seul 
que  Dieu  nous  enseigne  à détester  et  à 
fuir.  E.  11. 

DEG.\T,  du  verbe  gâter,  abîmer,  dé- 
truire. C’est  le  dommage  cau.sé  à lapro- 
.priété  d’autrui  dans  le  seul  but  d’une 
destruction  inutile  : lorsqu’il  ne  va  pas 
jusqu’au  crime , il  renferme  toujours  un 
délit,  à moins  qu’il  ne  .s’agisse  de  dégâts 
faits  en  pays  ennemi,  parce  qu’alors  tou- 
tes les  lois  se  taisent,  et  il  n’y  a plus  d’au- 
tre règle  de  justieeque  la  force. — En  droit 
privé,  cette  expression  s’applique  surtout 
aux  dommages  causés  aux  récoltes  sur 
pied  et  aux  marchandises.  L’auteur  du 
dég.ât  ne  veut  pas  s’approprier  le  bien 
d'autrui,  c’est  en  cela  que  le  dégât  difle- 
rc  du  vol  et  du  pillage , qui  ont  peut  être 
un  caractère  de  criminalité  plus  pronon- 
cé, mais  le  propriétaire  de  la  chose  n’en 
est  pas  moins  privé  de  ce  qui  lui  appar- 
tient ; aussi,  le  légi.slatcur  a-t-il  placé 
tous  CCS  faits  sur  la  même  ligne  : ce  sont 
les  circonsUmccs  accessoires  qui  détermi- 
nent la  gravité  du  délit  ou  du  crime,  et 


la  peine  qui  doit  être  appliquée , depuis 
le  simple  emprisonnement  jusqu’à  la  pei- 
ne de  mort  ( v.  I.xcxmdie).  T.,  a. 

DEGAL'CIIIR.  En  termes  d’atelier, 
ce  mot  est  souvent  synonyme  de  dresser; 
c’est  l’action  par  laquelle  un  ouvrier 
donne  à une  surface  plane , de  marbre , 
de  bois,  de  métal,  etc.,  les  propriétés 
d’un  plan.  11  ne  peut  pas  exister  de  sur- 
face droite  qui  ne  soit  bien  dégauchie, 
et  réciproquement. — Pour  bien  dégau- 
chir une  pierre,  une  planche  , etc.,  on 
fait , suivant  les  circonstances  , usage  de 
la  règle,  du  fd  à plomb , du  niveau  : les 
menuisiers,  par  exemple,  font  rarement 
usage  de  ces  instruments  ; ils  ont  acquis 
par  la  pratique  assez  de  justesse  dans  le 
coup  d’œil  pour  juger  à l'instant  si  une 
planche  est  gauche  et  en  quel  endroit  il 
convient  d’enlever  de  la  matière.  Ils  re- 
connaissent qu’elle  est  suffisamment  dé- 
gauchie lorsqu’étant  présentée  conve- 
nablement à lu  lumière  elle  parait  éclai- 
rée également  d;ms  toutes  les  parties  de 
sa  surface.  T. 

DÉGEL  (physique),  fusion  de  la  glace 
par  l’air  dont  la  température  s’est  élevée 
au-dessus  du  terme  de  la  congélation  de 
l’eau.  Ce  retour  de  l'eau  à l'état  liquide 
est  plus  ou  moins  prompt,  à la  même 
température  dans  l’air,  selon  quelques 
circonstances  ; les  glaces  les  plus  trans- 
parentes fondent  le  plus  lentement , et 
la  neige  qui  a conservé  toute  sa  blancheur 
résiste  aussi  le  plus  long-temps  à l’action 
de  la  chaleur.  Dans  les  pays  où  la  neige 
couvre  la  terre  durant  tout  l’hiver,  lors- 
qu’à la  An  de  cette  saison  on  veut  dé- 
couvrir une  portion  de  terrain  pour  la 
cultiver,  on  répand  de  la  poussière  de 
charbon  sur  la  neige , qui  fond  alors  plus 
promptement  et  à une  température  moins 
élevée.  — Il  importe , pour  la  conserva- 
tion des  plantes,  que  la  gelée  ne  les  sai- 
sisse que  lentement , et  dans  un  temps  où 
elles  ne  soient  pas  trop  humides  (vies 
mots  Gelée,  Glace);  il  n’est  pas  moins 
essentiel  que  le  dégel  soit  lent,  gr.xdué, 
que  l’organisation  végétale  ait  le  temps 
de  sc  rétablir  dans  l’état  où  la  congéla- 
tion l’avait  trouvée.  Les  hivers  qui  sont 
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une  succession  de  g;clëes  et  de  dégels  sont  DÉGÉNÉB  ATIO\ , DÉGÉNÉRÉ; 


presque  toujours  désastreux  , et  les  plan- 
tes peu  robustes  ou  imparfaitement  accli- 
matées sont  exposées  !i  périr. — Aux  hau- 
tes latitudes,  où  la  durée  et  l'intensité  du 
froid  surpasse  celle  de  la  chaleur,  la  gelée 
pénètre  plus  profondément  que  le  dégel, 
en  sortequ’il  reste  en  tout  tcmps,dans  l’in- 
térieur de  la  terre , une  couche  dans  l'état 
permanent  de  congélation.  Ce  n’est  donc 
que  dans  la  couche  superficielle  alterna- 
tivement gelée  et  dégelée  que  la  végé- 
tation peut  avoir  lieu.  L'épaisseur  de  cette 
couche  productive  diminue  à mesure 
qu’on  approche  du  pôle,  et  disparait  lors- 
qu’on atteint  la  région  des  glaces  perma- 
nentes. Les  grands  végétaux  ne  pcux'ent 
plus  croître  dans  cette  couche  superfi- 
cielle devenue  trop  mince , et  la  terre  ge- 
lée qui  la  supporte  ne  permet  pas  même 
aux  racines  de  s’étendre  jusqu’à  sa  sur- 
face. On  peut  observer  la  même  dégra- 
dation sur  les  hautes  montagnes  chargées 
de  glaciers  ; mais  il  n’est  pas  rare  que  ces 
glaces  permanentes  y atteignent  la  zone 
où  les  arbres  croissent  encore , parce  que 
leur  masse  a glissé  le  long  des  flancs  de  la 
montagne , et  occupe  actuellement  une 
place  où  elle  n’eût  pas  été  formée , quoi- 
qu’elle puisse  s’y  maintenir  (v.  Glsciss.) 
— On  prétend  que  dans  les  climats  tem- 
pérés , surtout  au  nord  de  la  France , le 
dégel  est  annoncé  par  un  froid  plus  vif, 
un  ciel  plus  brillant , et  au  coucher  du 
soleil,  une  lumière  d’im  rouge  brun  vers 
le  midi.  Ces  pronostics  ne  sont  pas  ob- 
servés partout  aux  mêmes  latitudes,  et 
par  conséquent  on  ne  peut  leur  assigner 
que  des  causes  locales.  La  science  météo- 
rologique évitera,  sans  doute,  les  écueils 
qui  ont  retardé  les  progrès  de  la  géolo- 
gie , en  faisant  écrouler  des  systèmes 
édifiés  trop  légèrement  et  sur  un  trop  pe- 
tit nombre  de  faits;  on  ne  se  pressera 
plus  de  généraliser  quelques  observations 
particulières , et  des  fondations  bien  as- 
surées seront  mises  en  état  de  soutenir 
lui  édifice  durable.  C’est  ainsi  que  les 
sciences  doivent  procéder  à leur  début , 
pourarrivcrlc  plus  promptement  possible 
à leur  maturité.  F — r. 


termes  qui  expriment  une  ^déviation  de 
la  forme  primitive  de  l’organisation  de 
chaque  espèce , tendant  à la  dégrader  et 
à l’atTaiblir.  Cependant  toute  variation 
dans  les  individus  et  les  races  d’une  es- 
pèce n’est  point  une  dtt^tnéralion , puis- 
qu’il y a même  des  exemples  de  perfec- 
tionnements qui  ajoutent  de  nouvelles 
qualités  à celles  de  la  simple  nature.  Mais 
on  peut  dire -que  ces  perfectionnements 
ne  peuvent  jamais  être  que  partiels , et 
qu’ils  ne  s’obtiennent  d’ordinaire  qu’au 
détriment  d’autres  qualités.  C’est  ainsi 
qu’on  ne  rend  des  fleurs  doubles  dans  nos 
parterres  qu’en  transformant,  au  moyen 
d’une  nourriture  abondante , par  les  en- 
grais, les  étamines  en  pétales  ; il  s’ensuit 
que  ces  belles  fleurs  perdent  leurs  or- 
ganes môles  ou  porteurs  du  pollen  fécon- 
dateur. Ce  sont  de  beaux  eunuques.  En 
redevenant  simples , comme  dans  l’état 
de  nature,  ces  fleurs  dégénèrent,  selon  le 
jardinier , mais  elles  se  re'ge'nèreiU  réel- 
lement , puisqu’elles  reprennent  leurs 
moyens  de  fécondité  et  ne  donnent  qu’a- 
lors  des  semences  capables  de  se  re- 
produire. Pareillement,  une  poule  trop 
grasse  n*  pond  plus  d’eeufs  ; toutes  ses 
facultés  vitales  semblent  être  occupées  à 
fabriquer  de  la  graisse  et  négligent  les 
fonctions  les  plus  essentielles  de  la  géné- 
ration. Il  faut  que  les  soins  de  l’homme 
entretiennent  ces  déviations  organiques 
créées  dans  notre  intérêt,  puisque  la  na- 
ture revendique  sans  cesse  scs  droits  et 
aspire  à faire  rentrer  les  êtres  dans  son 
sein.  C’est  donc  une  régénération,  un 
retour  à l’espèce  dans  son  type  et  sa  sim- 
plicité native,  que  nous  qualifions  de  dé- 
génération, à tort,  avec  Yirgile. 

Vidi  lecta  diù  et  ntuho  fpeclala  labore 
D'-gencrare  lamcu , ui  t)i  bununa  quuUntiia 
tlaxinia  quieque  manuirg.ril  : tic  omiila  Utii 
lo  prjus  ruercac  rcirô  «ullapsa  ror«rri. 

Quoique  le  chien  acquière  souvent  dans 
la  domesticité  une  taille  très  élevée, 
comme  les  dogues  de  forte  race  les  mieux 
nourris  ; quoiqu'il  apprenne  une  multi- 
tude de  choses  pur  sa  docilité  et  à l’aide 
de  nos  instructions , néanmoins  il  est  iu- 
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fWeur  en  forces  et  en  ressources  natu- 
relles au  loup  , au  chacal  et  à ses  autres 
congénères  sauvages  ; il  a moins  de  nerf, 
d’agilité,  de  vigueur  native,  d'instinct 
originel.  Il  résisterait  moinsqu’eiLxàl’in- 
temperie  des  saisons,  à la  faim , à de  lon- 
gues fatigues.  Ses  sens  sont  moins  sub- 
tils , moins  déployés  dès  l’enfance  par  la 
nécessité  et  des  besoins  continuels.  En- 
fin , malgré  son  gorgerin  hérissé  de  poin- 
tes , scs  oreilles  et  sa  queue  coupées , sa 
grande  stature , le  dogue  redoute  encore 
de  se  mesurer  avec  un  loup  que  la  faim 
et  la  férocité  poussent  en  hiver  au  milieu 
de  nos  villages  pour  enlever  sa  proie.  — 
Ferai-je  comparaison  de  la  brebis  si  ti- 
mide sous  la  houlette  du  berger  avec  le 
mouflon  des  montagnes,  qui  résiste  aux 
glaces  des  hivers  ? Les  attributs  de  l'in- 
dépendance et  de  la  haute  liberté  furent 
toujours  le  partage  des  montagnards  , et 
les  animaux  dont  la  nature  a fixé  les  de- 
meures sur  ces  antiques  élévations  du 
globe  ont  aussi  participé  aux  mêmes  avan- 
tages ; mais  le  pesant  quadrupède  qui  a 
reçu  pour  patrie  les  plaines  et  les  vallons 
fut  bientôt  assujetti  par  l’homme  et  dé- 
gradé par  lui.  Le  bœuf,  animal  simple  et 
sans  défiance , présenta  sa  tête  au  joug  ; 
le  fier  coursier,  lui-même,  se  soumit  au 
frein , accepta  des  semelles  de  fer,  tandis 
que  le  chamois,  le  bouquetin , vivant  sans 
contrainte  et  sans  lois  au  sommet  des 
monts  sourcilleux,  entre  les  âpres  rochers, 
ont  contracté  une  roideur  de  caractère , 
une  rusticité  de  mœurs  qui  les  a sous- 
traits k toute  domination.  La  brebis  vint, 
en  bêlant,  réclamer  la  protection  de  l’hom- 
me et  lui  oflTrir  sa  toison  et  son  lait  ; le 
grossier  pourceau  quitta  le  gland  des  fo- 
rêts par  l’appât  d’une  nourriture  plus  abon- 
dante et  d’une  vie  plus  douce  dans  ses 
étables  ; ils  ont  dégénéré.  La  nature  don- 
ne , elle  seule , la  beauté , la  noblesse 
des  formes , tandis  que  la  domesticité  dé- 
grade et  vicie.  Ainsi,  tous  les  quadru- 
pèdes , vivant  satisfaits  d’une  existence 
sauvage  qu’adoucit  sans  doute  le  sentiment 
de  leur  liberté , choisissent , k leur  gré , 
les  herbes  odorantes  dont  ils  se  substan- 
lent  -,  ils  SC  désaltèrent  dans  les  ruisseaux 


d’eaux  vives  qui  sourdent  des  cimes  nei- 
geuses des  rochers.  La  hardiesse , la  sù  - 
reté,  la  légèreté  de  leur  démarche,  la 
grande  étendue  de  leur  vue  et  de  leiœ 
ouïe , la  finesse  de  leur  odorat , la  rapi- 
dité de  leur  course,  fournissent  k ces  ani- 
maux tous  les  moyens  de  se  soustraire  k 
la  dégradation  de  l’esclavage  ; on  ne  voit 
guère  de  dégénération  ou  de  débilité  na- 
turelle parmi  eux. — Contemplant  de  loin 
dans  la  plaine  le  bœuf,  misérable  eunu- 
que , traînant  avec  cfl’ort  la  charrue  pour 
engraisser  son  oppresseur  de  scs  travaux 
et  de  ses  sueurs , recevant  ensuite  la  mort 
pour  salaire  de  scs  peines , le  fier  qua- 
drupède de  la  montagne  apprend  k con- 
naître tout  le  prix  de  son  indépendance. 
Qu’aurait-il  besoin  de  mendier  ces  fa- 
veurs de  l'homme  que  les  animaux  n’a- 
chettent  jamais  que  par  leur  énervation , 
leur  avilissement,  et  même  aux  dépens  de 
leur  vie  ? L’animal  sauvage  trouve  tout 
ce  qui  lui  est  nécessaire  nu  milieu  de  ses 
solitudes  et  de  ses  rochers.  Il  jouit  sans 
défiance  des  plaisirs  de  l'amour,  tandis 
que  l’esclave  subit  la  castration  ; il  ren-, 
contre  autour  de  lui  une  pâture  sufiisante 
k sa  sobriété.  La  nature  l’a  vêtu  de  longs 
poils  qui  le  mettent  k l’abri  de  la  froidu- 
re ; elle  a donné  k la  plupart  des  armes 
menaçantes  pour  défendre  leur  existence 
et  frapper  leurs  agresseurs;  elle  les  a 
rendus  actifs , robustes , courageux  ; elle 
a perfectionné,  aiguisé  leurs  sens,  lésa 
séparés  de  l’homme , ce  tyran  de  tous  les 
êtres,  par  des  déserts,  des  précipices  inac- 
cessibles, heureuse  de  tant  d’avantages, 
l’espèce  sauvage  semble  dédaigner  les  ra- 
ces domestiques,  les  regarder  comme  des 
êtres  abâtardis,  stupides , qui  fléchissent 
lâchement  en  esclaves  sous  les  fers  du 
despotisme.  Tels  sont  également  les  oi- 
seaux de  haut  vol  k l’égard  des  races 
lourdes  de  nos  basses-cours,  la  poule , le 
dindon , le  canard  et  l’oie  ignoble,  que 
nous  avons  façonnés  k la  domesticité , 
tandis  que  d’autres  oiseaux , imitant  l’au- 
dace de  l’aigle , voyagent  sans  contrainte 
sous  divers  climals,et,  traversant  les  vastes 
cbampsdcscieux,ne  subissent  ni  la  capti- 
vité, ni  les  atteintes  de  la  dégéneration. 
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$ I".  Diverses  dége'ne'rations  des 
espèces  animales  et  végétales.  Il  ii’y 
a que  les  êtres  vivants  et  organisés  qui 
suliisscut  (les  dégénératious  cornue  des 
variations  dans  leurs  especes  et  leurs 
races,  puisque  les  minéraux  n'ont  pas  une 
organisation , à proprement  parler,  ni  des 
especes  déterminées.  La  dégénéraüon  , 
en  effet , est  une  altération  vicieuse 
des  formes  propres  à telle  ou  telle  es* 
pèce  d’animal  ou  de  plante , qui  les  dé- 
tériore, en  diminuant  la  force,  la  vie, 
la  fécondité,  la  taille  ou  d’autres  attri- 
buts analogues. — Cliaquc  espèce  deman- 
de des  conditions  détei  minées  pour  jouir 
de  la  plénitude  de  son  existence.  L’arbre 
de  nos  climats  tempérés  languira  sous 
des  cieux  brûlants  ou  glacés.  Tous  les 
extrêmes , (^ui  du  bien  comme  ceux  du 
mal , font  dégénérer , mais  les  milieux  re- 
latifsàcbaque  constitution  d’êtres  amélio- 
rent, perf(xtionnent,  régénèrent,  ou  sont 
plus  favorables  au  déploicmuit  complet 
dcleursfacultés.Toutefois, les  milieux  sont 
différents  par  rapport  à la  nature  des  es- 
pèces. Pour  un  lion  de  Libye , une  tem- 
pérature de  20°  dans  l'atmosphère  est 
un  milieu  doux  et  salutaire  ; ce  serait  un 
excès  violent  de  chaleur  qui  ferait  suc- 
comber le  reimc  destiné  aux  climats  gla- 
cés des  pôles.  L’arrosement  nécessaire  à 
la  plupart  des  végétaux  suffoque  et  pour- 
rit les  plantes  succulentes  appelées Jico'i- 
des  (ou  cactus) , qui  vivent  pleines  de  suc 
dans  les  sables  les  plus  arides  des  déserts 
ufricains(comme  les  bulbifèrcs,lcs  grosses 
racines);  ce  qui  fait  dégénérer  une  espè- 
ce en  régénère  donc  un  autre  ; de-là  vient 
que  toute  la  terre  peut  se  couvrir  d’espèces 
différentes  et  que  chaque  créature  a trou- 
vé sa  situation  convenable  dans  la  grande 
république  des  productions  vivantes.  Sor- 
tir de  sa  place  est  déjà  trahir  sa  nature , 
s’exposer  à recevoir  un  nouvel  équilibre 
dans  scs  fonctions  organiques.  Or,  la  cul- 
ture des  plantes,  la  domesticité  des  bes- 
tiau.x,  n’est  que  le  perfectionnement  de 
certaines  qualités  de  ces  espèces , relati- 
vement à rutilité  que  l'homme  en  tire, 
au  détriment  des  autres  fonctions  de  ces 
espèces.  — Les  causes  de  dé-génération 


peuvent  se  rapporter:  1°  au  climat  et  à 
la  station  ; 2“  à la  nourriture  ; 3“  au  genre 
de  vie  et  aux  habitudes  contractées  ou 
longuement  acquises;  4°  à des  mutilations 
factices  cl  répétées  pendant  plusieurs  gé- 
nérations ; à des  maladies  liéréditaires 
ou  perpétuées  ; G°  à des  aberrations  du 
type  originel  par  des  croisements  de  ra- 
ces, ou  des  générations  hybrides  entre 
d(»  espèces  différentes.  — Les  effets  de  la 
degénération  portent  : 1°  sur  la  taille; 
2°  sur  les  formes  et  les  proportions  des 
membres  ou  diverses  parties  du  corps; 
3°  sur  la  texture  ; 4“  sur  les  couleurs  ; 5“ 
sur  les  saveurs  ou  nature  intime  des  sucs, 
des  chairs , etc.  ; C°  sur  les  odeurs  cl  leurs 
modifications  selon  les  maturités , les  ex- 
positions au  soleil,  etc.;  7°  sur  les  modi- 
fications des  téguments , poils , plumes  , 
écailles,  épines,  tests, ou  feuillages  diver- 
sifiés, découpés,  etc.  — Généralement, 
le  froid  très  intense  ou  une  chaleur  sè- 
che très  vive  s’opposent  au  développe- 
ment complet  de  la  taille  chez  toutes  les 
créatures  animées , tandis  qu’une  tempé- 
rature douce,  humide,  moyenne,  la  fa- 
vorise considérablement.  C’est  au  bord 
des  fleuves  et  des  marécages , des  plaines 
chaudes  et  fertiles  de  l’Asie , où  serpen- 
tent le  Gange  et  le  Sindb,  c’est  sur  les 
rives  souvent  inondées  du  Zaïre  et  du 
Niger,  du  Sénégal  ou  de  la  Gambie  et 
dans  la  fange  du  Wangarah  en  Afrique , 
que  se  propagent  et  s’accroissent  les  élé- 
phants, les  rhinocéros,  les  hippopotames, 
les  crocodiles  chslcs  gavials,  les  immenses 
serpents  boas,  et  tous  les  colossi»  du  rè- 
gne animal  terrestre.  C’est  également 
dans  les  eaux  que  se  développent  avec 
tant  de  liberté  les  énormes  croupes  des 
phoques  gigantesques , des  éléphants  ma- 
rins , des  lamantins , les  cétacés  , cacha- 
lots , baleines , enfin  les  grands  poissons 
squ.'ilcs  et  requins.  C’est  aussi  sur  les 
terrains  les  plus  chauds  et  les  plus  Immi- 
d(S  surtout  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  que 
na.it  le  baobab,  arbre  de  dimension  colos- 
sale à texture  molle  et  presque  coton- 
neuse, de  la  famille  des  malvacées,  com- 
me le  vaste  ct'iba,  les  figuiers  d’Indc  et 
des  pagodes,  dont  les  lourdes  branches,  se 
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recourbant  et  se  repiquant  en  terre , tôt- 
ment  des  forêts  de  grands  bci'ccaux  natu- 
rels. Les  moindres  graminées , petites 
comme  des  mousses , sous  les  frimas  des 
pôles,  se  développent  au  contraire  sous 
ces  contrées  chaudes,  halitueuses  de  va- 
peurs, au  sein  d'une  boue  riche  et  fé- 
conde , comme  une  forêt  extraordinaire  ; 
les  cannes  des  bambous,  des  rotins , sur- 
passent nos  plus  hauts  arbres  ; les  flèches 
des  palmiers  s’élancent  à près  de  deux 
cents  pieds  d’élévation,  comme  le  pin 
araucaria , les  hlaos  (casuarina) , etc., 
tant  la  végétation,  la  vigueur  de  la  crois- 
sance, acquièrent  d’énergie  chez  les  ani- 
maux et  les  plantes  sous  ces  climats  puis- 
sants ; au  lieu  que  tout  se  rétrécit , s’a- 
moindrit et  dégénère  sous  des  cieui  en- 
croûtés de  glace  près  des  pôles  ! — Veut- 
on  voir  pareillement  cette  énergie  arrêtée 
par  une  chaleur  aride , sur  un  sol  sablon- 
neux desséche , dans  les  déserts  embrasés 
du  Sahara  et  de  la  IVubic?  Contemplez 
ces  herbes  demi-brûlées  par  le  soleil , 
épineuses,  hispides,  salées,  ligneuses,  que 
broient  à peine  les  larges  dents  des  dro- 
madaires et  des  onagres.  Ce  sont  des  tiges 
coriaces , courtes,  ou  des  herbes  âcres  et 
laiteuses  comme  des  euphorbes,  des  aloès, 
ou  salincscomme  les  kalis  velues.  Elles 
ne  sont  pas  moins  grêles  et  durcies  que 
celles  des  montagnes  ou  des  steppes  sa- 
blonneuses de  la  Sibérie , des  ll<uios  amé- 
ricains , des  plaines  de  l’Afrique  australe 
couvertes  de  bruyères,  d'armoises  sè- 
ches , d’asters , d’astragales , de  protéa- 
cées,  etc. 

§ II.  Dège'ne'ralions  maladives.  D 
en  est  de  générales  et  de  particuliè- 
res. Dans  les  premières,  on  doit  compter 
la  leucose  ou  dégénération  blanche,  qui 
atteint  le  pélage  et  le  plumage  de  plu- 
sieurs quadrupèdes  et  oiseaux , soit  pen- 
dant toute  leur  vie,  soit  par  l'influence 
du  froid  en  hiver  ( les  martes  zibelines, 
les  lièvres  de  Sibérie , les  lagopèdes  et 
tétras , l’ortolan  de  noige , etc.).  Les  nè- 
gres blancs  ou  Albinos,  les  êtres  bla- 
fards, ou  dont  la  peau  est  d’u»  blanc  mât 
pâle  (couleur  de  mort],  avec  l’iris  des 
yeux  rougeâtre , faible  ou  incapable  de 


supporter  l’éclat  du  grand  jour,  des  che- 
veux soyeux  blancs,oflrent  le  même  genre 
de  dégénération,  observé  pareillement 
chez  des  lapins , des  chiens  et  des  chats , 
des  chevaux,  des  souris,  des  pigeons, 
poules,  paons,  corbeaux,  etc.  De  sem- 
blables dégénérations  , soit  totales , soit 
partielles,  se  remarquent  dans  les  plantes 
à variétés  blanches  eu  panachées,  tache- 
tées. La  vieillesse,  le  froid,  sont  des  cau- 
ses de  cette  blancheur  qui  n’est  pas  l’étio- 
lement, puisqu’elle  a lieumalgré  la  vive  lu- 
mière, tandis  que  l’obscurité  est  la  princi- 
pale cause  qui  prive  de  coloration  les  plan- 
tes et  les  animaux  qui  sont  véritable- 
ment étiolés.  Mais  la  leucose  recon- 
naît pour  cause  le  défaut  de  production 
d’une  matière  colorante  (pigment)  sous 
le  réseau  muqueux  de  l'épiderme  ; cette 
absence  de  pigment  dénote  une  faiblesse 
radicale  du  tempérament  chez  les  êtres 
où  elle  se  manifeste.  — La  me'lanose  est 
une  affection  noire,  ou  une  dégéné- 
rescence tout  opposée  à la  précédente. 
Tels  sont  les  individus  d’une  complexion 
très  sèche,  très  brune,  ardente  ou  pas- 
sionnée chez  les  animaux  ; mais  très  sa- 
pide  d’ordinaire  chez  les  végétaux  dont  la 
coloration  outrepasse  et  fonce  à l'excès  la 
teinte  ordinaire.  Par  cette  tendance  à la 
me'lanose,  au  noircissement,  les  sucs 
semblent  plus  rapproches,  plus  exaltés  par 
la  chaleur  naturelle  ; on  en  voit  des  exem- 
ples dans  les  productions  végétales  et  ani- 
males des  climats  brûlants , comme  l’A- 
frique ou  l'Éthiopie,  qui  produisent  des 
poisons,  des  saveurs,  des  odeurs  violen  ■ 
tes,  et  chez  les  animaux,  les  venins  subtils 
des  serpents , la  bave  des  reptiles , la  fu- 
reur des  tigres  et  des  léopards , etc.  Dans 
les  races  de  chiens , on  voit  de  petits  ro- 
quets bruns  ou  fauves,  hargneux,  taquins, 
irascibles , enrageant  facilement , tandis 
que  les  molles  races  blanches  de  chiens  à 
longs  poils  laineux  (barbets,  etc.),  sont 
simples,  bonasses  et  dociles. — Nous  pour- 
rions énumérer  pareillement  les  oblitéra- 
tions de  certaines  parties,  ou  des  avorte- 
ments partiels  de  quelques  membres,  soit 
par  défaut  de  nourriture  sadisante  dans 
leur  développement , soit  par  la  froidure, 
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ou  par  de^  causes  de  compression  etté- 
rieure,  comme  formant  d'autres  g'enres 
de  àégénération.  De  là  résulte  pareille- 
ment une  inéfjalité  d’accroissement  dans 
les  organes.  C’est  ainsi  que  des  extrémi- 
tés de  branches  avortées  et  durcies  par  le 
froid  se  transforment  en  épines,  tandis 
qu'un  climat  humide,  fécond  et  prospère, 
déploie  celles-ci  en  tiges  verdoyantes. 
Qu’on  abandonne  notre  blé  de  miracle , 
qui  donne  de  si  beaux  épis , dans  un  sol 
maigre,  aride  et  crayeux , au  bout  de  deux 
à trois  générations,  ce  froment  ne  sera 
plus  qu’un  gramen  presque  stérile.  Les 
anciens  ont  dit  plus,  en  prétendant  que  le 
blé  dégénérait  jusqu’à  changer  d’espèce , 
que  le  seigle  devenait  orge,  celui-ci  avoi- 
ne, et  cette  dernière  brome  ou  chiendent. 
Buflbn  soutenait  aussi  que  notre  blé  était 
un  produit  tout  factice  de  la  culture,  une 
graminée  élevée  au  rang  de  la  plus  noble 
des  céréales  par  les  soins  perpétuellement 
continués  de  l’agriculture.  Mais  ces  sup- 
positions n’ont  aucune  réalité , puisqu’on 
s'est  assuré  que  l’espèce  ne  se  transforme 
pas  réellement  ; scs  produits  seuls  diffè- 
rent en  plus  ou  en  moins.  11  est  des  dégé- 
nérescences plus  profondes , puisqu’on 
voit  des  végétaux  rendus  eunuques  (soit 
par  les  fleurs  doubles,  soit  par  oblitéra- 
tion des  graines  dans  plusieurs  fruits  cul- 
tivés, comme  le  bananier,  l’arbre  à pain , 
la  canne  à sucre , les  citrons  pampelmous- 
ses,  des  raisins  de  Corinthe  sans  pépins , 
etc.).  Transplantés,  pendant  une  longue 
série  de  siècles,  par  boutures  ou  drageons 
enracinés , propagés  comme  les  fleurs 
doubles  des  anémones , des  œillets , des 
jacinthes  , par  des  oignons,  des  griffes, 
etc.,  ils  ne  reprodui.scnt  plus  que  par  cette 
voie.  Si  l’on  abandonne  de  tels  végétaux 
à l’état  sauvage , il  faudra  que  toutes  ces 
merveilles  des  fleurs  multiples  disparais- 
sent, et  que  cet  embonpoint  délicieux  de 
fruits  succulents  soit  perdu  pour  resti- 
tuer aux  graines  centrales  leur  fécondité 
et  leur  vigueur.  — L’empire  de  l’homme 
se  manifeste  ainsi  dans  les  dégénérations 
précieuses  qu'il  crée  pour  son  usage , au 
moyen  des  greffes,  des  tailles,  en  forçant 
la  sève  de  se  gendre  dans  \ipe  partie  au 


détriment  des  autres  , sur  les  végétaux  7 
et  par  des  engrais  appropriés.  Il  agit  de 
même  sur  les  animaux  domestiques  , par 
la  castration , par  des  nourritures  et  des 
habitudes  appropriées  à l’accroissement 
de  tel  organe , en  supprimant  ou  affaiblis- 
sant, énervant  tel  autre.  — Tous  les  afï- 
ments  échauffants,  excitants , secs,  durs, 
fumés,  salés,  épicés,  ou  bien  astringents, 
toniques , resserrent , accourcisscnt  la 
taille , rendent  l'organisation  plus  petite 
en  toutes  dimensions,  plus  brune, plus  pré- 
coce,car  la  viedeveint  plus  rapide  et  plus 
courte  par  cette  raison.  Les  aliments  hu- 
mectants, doux , le  laitage,  le  beurre,  les 
farineux,  la  bouillie,  la  polenta , la  bière, 
font  de  gros  et  grands  corps  massifs  des 
Hollandais,  des  Suisses,  des  habitants  du 
Bergamasc , vivant  de  macaroni , de  fari- 
neux, de  miel  et  de  sorgho,  deviennent  la 
plupart  d'énormes  ind'ividus,  comme  les 
Valaques  , les  Heiduques.  Dans  l’un  et 
l’autre  sens,  ce  sont  des  dégénérations,  car 
ces  énormes  colosses,  ces  gros  ventres 
{latamque  trahens  ingloriiis  alvum), 
rendent  l’esprit  lourd  et  stupide,  ou 
font  dégrader  les  intelligences  à propor- 
tion de  l’extrême  réplétion  des  corps.  — 
Frédéric-Guillaume  I*',  roi  de  Prusse,  re- 
cherchait pour  gardes  du  corps  tous  les 
individus  les  plus  grands  de  taille  ; il  en 
maria  plusieurs  à Berlin,  et  l’on  vit  naître 
des  enfants  d’une  stature  très  élevée  pa- 
reillement. On  a X'oulii  marier  ensemble 
des  nains , mais  il  n’ont  rien  pu  produire; 
toutefois  des  individus  de  taille  très  cour- 
te ont  souvent  des  enfants  rabougris  ; 
mais  un  allaitement  prolongé  et  une 
bonne  nourriture  pendant  l’enfance  peu- 
vent donner  plus  de  procérité  à la  taille. 
— Pour  obtenir  des  races  naines  de  chiens, 
par  exemple , il  convient  de  hâter  la  pré- 
cocité de  la  génération  avant  l’âge  parfait 
de  la  puberté.  La  mère  n’ayant  point  en- 
core atteint  toute  sa  croissance , elle  n’a 
pas  encore  reçu  le  complet  développe- 
ment de  son  utérus  ; les  fœtus  ne  s’y  épa- 
nouissent donc  pas  si  librement.  D’ail- 
leurs , puisque  cette  génération  prématu- 
rée soustrait  au  corps  de  la  mère,  encore 
en  croissance,  l’aliment  attiré  par  la  pro- 
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('('niture,  ver»  les  organes  utérins,  ces 
petits,  à leur  tour,  parviennent  plus 
promptement,  à cause  de  leur  brièveté,  à 
leur  complément  de  taille  que  les  grandes 
races  de  chiens.  Que  l'on  continue  donc 
de  les  faire  accoupler  de  plus  en  plus  jeu- 
nes , on  abâtardira ^e  plus  en  plus  leur 
race,  on  en  fera  des  nains,  pumiliones; 
on  abrégera  par  la  même  raison  la  durée 
de  leur  existence,  on  accélérera  les  pério- 
des de  leurs  fonctions  : car  ces  petites 
chiennes  portent  moins  de- temps  que  la 
gestation  ordinaire  des  grandes  chiennes. 
Parvenues  de  meilleure  heure  à la  puber- 
té, elles  vieillissent  aussi  plus  tôt.  Ajoutez 
à ce  moyen  les  procédés  indiqués  dans  les 
nourritures  ; faites  prendre  de  l’cau-de- 
vie  à ces  jeunes  animaux , pour  resserrer, 
racornir  leurs  fibres  ; froltcz-les  d'esprit 
de  vin  afin  de  les  cmpêclier  de  grossir; 
donnez-leur  peu  d'aliments , peu  de  bois- 
son , vous  obtiendrez  alors  ces  menues 
races  de  roquets,  de  bichons,  à peine  de 
la  gro.sseur  du  poing.  — Quant  à l'espèce 
humaine , la  taille  ne  fait  rien  à la  forcp 
ni  au  courage. 

Uagnut  Alcxiadtireorpore  panui  erat. 

Charlemagne  n'avait  qu’une  stature  or- 
dinaire , d’après  le  rapport  même  de 
son  secrétaire  Eginhard.  Toutefois , les 
preux,  l'ancienne  noblesse,  exercés  vio- 
lemment au  métier  des  armes,  étaient  de. 
grands  mangeurs , comme  on  le  voit  par 
la  description  de  leurs  festins  ; ils  ne  son- 
geaient qu’à  bien  vivre,  dès  leur  enfance, 
sans  les  entraves  de  notre  éducation  sa- 
vante. Aussi  les  nobles,  jadis,  cxcipaicnt 
de  leur  qualité  pour  se  dispenser  de  sa- 
voir lire  et  écrire.  On  comprend  dès-lors 
que  cette  vie  tout  animale,  et  même 
brutale , comme  celle  des  anciens  peuples 
germains  énormes , et  des  autres  Barba- 
res, acquérait  plus  de  vigueur  et  de  lar- 
ges dimensions  aux  membres.  Aussi  les 
flamberges  et  estocs , les  larges  épées,  les 
lourdes  et  vastes  cuirasses  de  nos  anciens 
cbevaliers,peuvent  faire  supposer  encore 
que  nos  modernes  guerriers  seraient  près 
d’eux  des  hommes  dégénérés , non  par  le 
courage,  sans  doute,  mais  par  la  stature 
et  la  force  corporelle.  J. -J.  YiKtY. 

TOMS  XIX. 


DÉGÉNÉRESCENCE  se  dit  d’une 
altération  des  tissus  organiques  ou  d’au- 
tres substancesqui  tendent  vers  la  dégéné- 
ration  (v.):  ainsi,  on  dit  des  humeurs  ou 
du  sang,  de  la  bile,  altérés  dans  le  corps 
vivant,  qu’ils  sont  dans  un  état  de  dégé- 
nérescence. Les  squirres,  les  stéatomes, 
les  tubercules,  les  tissus  cancéreux , cé- 
rébriformes,  carcinomateux,  cartilagi- 
neux , sont  des  productions  morbides,  ac- 
cidentelles, des  altérations  de  texture  pa- 
thologiques, nées  d’une  sorte  de  transfor- 
mation , ou  succédant  à des  infiltrations, 
des  pénétrations,  des  indurations,  des  in- 
crustations , des  ossifications  ou  autres 
modifications  de  nos  organes.  Ainsi,  des 
membranes  se  durcissent,  s’épaississent, 
SC  rendent  opaques  ; des  parenchymes  sc 
ramollissent,  deviennent  spongieux,  ou 
leurs  fibres  sc  dilatent,  s’éraillent,  se 
gonflent,  s’alTaissent , sc  crispent,  etc., 
sous  l'influence  de  diverses  causes  de  dé- 
générescence. J. -J.  Viasv. 

DÉGINGANDÉ.  Ce  mot  signifie,  au 
propre,  rompu,  brisé,  disloqué  ; il  se  dit 
familièrement  d’une  personne  dont  la 
contenance  et  la  démarche  sont  mal  as- 
surées. M.  de  Roquefort  {Diction,  e'tym.) 
veut  que  ce  mot  soit  une  corruption  de 
celui  de  déhingandé , qu’on  aurait  dit 
d’abord , et  qui  aurait  été  fait  du  latin 
de  hinc  liane , signifiant  de  çà  delà.  — 
On  s’est  qucl([ucfois  servi  de  ce  mot  au 
figuré.  M"'  deSévigné,  écrivant  au  comte 
de  Bussy,  l'emploie  dans  ce  sens  : « Je 
vous  écrirai  (lui  dit-elle)  quand  vous  m’é- 
crirez, ou  quand  la  fantabie  m’en  pren- 
dra. Je  pense  qu’il  ne  faut  rien  de  plus 
réglé  à des  conduites  aussi  dégingandées 
que  les  nôtres.  » E.  H. 

DÉGLUTITION  , action  d’avaler. 
Parmi  les  actes  nombreux  dont  sc  com- 
pose la  digestion , la  déglutition  n’est  pas 
le  moins  important  à étudier.  Souvent 
nulle  dans  les  zoopliyles  (n),  qui  sous 
ce  point  de  vue  ressemblent  aux  végé- 
taux, puisqu’ils  se  nourrissent  par  ab- 
sorption, elle  offre  un  mécanisme  a.sscz 
compliqué  dans  les  animaux  de  l’échelle 
supérieure  : dans  ceux-ci,  elle  n’est  point, 
comme  ou  l’a  écrit, le  résultat  simple  de 
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la  pesanteur  des  aliments  ; ear  on  voit  ks 
saltimbanques  ayant  la  tête  appuyée  con- 
tre terre  et  les  pieds  dirigés  vers  le  ciel 
avaler  parfaitement:  cela  n’aurait  pas  lieu 
si  les  aliments  n'étaient  constamment  sou- 
mis à im  agent  qui  les  pousse  dans  l'esto- 
mac. — En  se  rappelant  combien  est  va- 
riée la  structure  des  premières  voies  di- 
gestives , on  concevra  sans  peine  que  la 
déglutition  supporte  aussi  de  grandes  mo- 
difications suivant  qu’on  l'examine  dans 
telle  ou  telle  classe  d'animaux  : c’est  dans 
riiistoire  anatomique  et  physiologique  de 
ces  mêmes  classes  que  nous  exposerons 
ces  diverses  modifications  ; ici,  nous  nous 
bornerons  à décrire  brièvement  la  déglu- 
tition chez  l’homme.  — Lorsrjue  les  ali- 
ments , suffisamment  divisés  et  pénétrés 
de  sucs  salivaires  {v.  Mastication],  ont 
été  réunis  en  un  bol,  la  langue  les  presse 
contre  la  voCde  du  palais , et , recourbant 
sa  pointe  en  haut  et  en  arrière,  en  même 
temps  qu’elle  abaisse  sa  base,  elle  leur 
offre  un  plan  incliné  sur  lequel  elle  les 
pousse  d’avant  en  arrière  pour  kur  faire 
franchir  l’isthme  du  gosier.  Dans  le  mo- 
ment où  la  déglutition  s’opère,  la  bouche 
se  ferme  par  le  rapprochement  des  deux 
mâchoires  ; le  larynx  et  le  pharynx  sont 
élevés  par  l'action  des  muscles  sous-ma- 
xillaircs,  et  l'os  hyoïde  est  entraîné  vers 
la  mâchoire  inférieure  par  le  muscle  hyo- 
glose , qui  en  même  temps  abaisse  et 
porte  en  arrière  la  base  de  la  langue. 
L’épiglotte  est  appliquée  sur  l’ouverture 
du  larynx , et  permet  aux  aliments  de  par- 
venir dans  l’arrière-bouche  sans  qu’ils 
s’introduisent  dans  les  voies  respiratoires; 
alors  le  larynx  s'abaisse  en  se  portant  en 
arrière  et  entraîne  le  pharynx.  Le  bol  ali- 
mentaire , porté  dans  l’oesophage  par  le 
pharynx,  et  continuellement  poussé  par 
les  contractions  musculaires  de  ces  orga- 
nes , arrive  enfin  dans  l’estomac.  — Les 
liquides  sont  plus  difficiles  à être  avalés , 
parce  que  leurs  molécules  , tendant  sans 
cesse  â s’écarter,  demandent  une  applica- 
tion plus  exacte  des  organes:  aussi  obser- 
ve-t-on , dans  les  cas  où  la  déglutition  se 
trouve  empêchée  par  quelque  vice  orga- 
nique dans  les  parois  de  l’oesophage , que 


ks  malades  qui  prennent  encore  des  ali- 
ment solides  avalent  avec  peine  quelques 
gouttes  de  boisson.  L’air  et  les  substances 
gazeuses,  étant  moins  coërcibles  que  les 
liquides,  sont  aussi  d’une  déglutition  plus 
difficile  ; cependant , il  est  des  personnes 
qui , après  un  court  (xercice , parvien- 
nent à faire  passer  une  gorgée  d’air  de  la 
bouche  dans  l’estomac.  — La  déglutition 
peut  être  empêchée  par  un  grand  nombre 
de  maladies,  les  unes  agissant  directe- 
ment, comme  les  tumeurs,  l’engorge- 
ment des  glandes , les  ulcérations  du 
pharynx  ou  de  l’oesophage , etc.;  les  au- 
tres agissant  sympathiquement,  comme 
VhypochondrU  , Vhjrstérie  , et  surtout 
\' hydrophobie  (v.  ces  mots  et  l’article 
DisBSTio.xj.  IV.  Clebuont. 

DÉGOÛT.  Pris  dans  son  sens  propre  , 
ce  mot  signifie  non  seulement  manque  y 
perte  du  goût,  mais  encore  aversion 
pour  les  substances  alimentaires  les  plus 
agréables  au  goût.  Les  pathologistes  ne 
confondent  pas  V anorexie  ou  la  perte  de 
l’appétit  avec  le  dégoût,  qui  est  unevéri- 
talile  répugnance  pour  les  aliments  même 
les  plus  savoureux.  Cette  répugnance 
peut  être  portée  au  point  que  la  vue  seule 
ou  le  souvenir  des  aliments  suffit  pour 
déterminer  des  nausées.  On  observe  ce 
symptôme,  1 ° particulièrement  dans  la  pre- 
mière période  des  maladiesaiguês;  2 chez 
les  hystériques , les  hypoebondriaques 
et  les  femmes  enceintes  ; 3°  dans  les  ma- 
ladieschroniques.  Les  pronostics  qu’on  ca 
tire  sontrelatifsàsa  durée  plus  ou  moins 
longue,  B l’état  de  l’estomac,  et  à celui  des 
forces  qui  réclament  une  alimentation  plus 
eu  moins  possibk,  et  plus  ou  moins  promp- 
te, Les  alternatives  de  dégoût  et  d’un 
appétit  plus  ou  moins  vorace  doivent 
aussi  être  prises  en  considération,  soit 
dans  le  cours  d’une  maladie  chronique , 
soit  pendant  les  convalescences  ; dans  ces 
deux  cas , on  doit  craindre  une  rechute 
ou  une  recrudescence  de  l’état  aigu.  — 
Au  figuré , on  se  sert  du  mot  dégoCU 
pour  exprimer  la  qualité  de  tout  ce  qui 
nous  cause  une  répugnance  morale.  Tout 
objet  qui  produit  cet  effet  est  dit  dégoû- 
tant, lorsque  la  répugnance  est  portée 
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jusqu’à  l'aversion.  On  sa  borne  à dire 
qu'il  est  fastidieux  lorsqu'elle  ne  va 
que  jusqu'à  l'ennui.  « Un  Uomme,  dit 
Beauztie , est  dégoûtant,  s'il  est  d'une  lai- 
deur extraordinaire  , s'il  est  crasseux,  si 
sou  visage  ou  scs  mains  sont  cicatrisés , 
infectés  de  dartres  ou  d'une  espèce  de  lè- 
pre ; s'il  mange  avidement  et  malpro- 
prement; si  scs  habits  sont  en  lambeaux, 
couverts  de  taches  ou  même  d’ordures  ; 
s’il  sent  mauvais.  » 11  ajoute  qu'une 
seule  de  ces  conditions  le  reod  dégoû- 
tant , car  ce  qui  les  réunit  toutes  est  hor- 
rible. K Le  blanc  et  le  rouge  dont  les  fem- 
mes croient  s'embellir , dit-il  encore , ne 
servent  à la  hn  qu’à  les  rendre  de'goûtaji- 
tes.  Les  idées  des  choses  qui  sont  dégoû- 
tantes par  elles-mêmes  le  sont  aussi,  et 
rendent  dégoûtants  les  ouvrages  qui  en 
sont  chargé.  — 11  doit  suihre  de  faire 
remarquer  ici  que  le  sens  du  mot  goût , 
eu  raison  de  l'excessive  sensibilité  de 
l’organe  qui  est  le  siège  de  cette  sensa- 
tion , a dû  être  employé  fréquemment 
dans  le  style  familier  et  dans  le  langage 
littéraire  sous  des  acceptions  très  variées, 
et  il  en  est  à peu  près  de  même  à l'égard 
du  mot  dégoût.  — On  observe  fréquem- 
ment que  dans  les  luttes  sociales  les  an- 
tipathies des  individus , des  partis , sont 
poussées  ju^u’au  dégoût , et  bientôt  sui- 
vies de  manifestations  haineuses.  11  n’est 
point  rare  de  voir  des  hommes  jeunes 
encore , rassasiés  de  plaisirs  , éprouver , 
non  seulement  l’ennui , mais  encore  le 
dégoût  de  la  vie,  et  attenter  à leurs 
jours.  — La  médecine  a des  ressources 
pour  remédier  aux  dégoûts  de  nos  sens 
physiques  ; elle  les  puise  dans  l’hygiène , 
qui  est  l’art  de  conserver , de  perfection- 
ner la  santé , et  de  rendre  les  races  plus 
belles.  11  appartient  à la  philosophie  d’a- 
méliorer les  moeurs  politiques  et  sociales, 
pour  que  les  hommes  soient  moins  expo- 
sés à s'inspirer  des  dégoûts  réciproques. 

Lausest. 

DÉGRADATIOX.  Ce  mot,  opposé 
à celui  de  gradation  (n.  ) , exprime  gé- 
néralement , au  propre  comme  au  üguré , 
l’état  d’afiaiblissement,  de  perte  , de  di- 
minution , de  ruine , appliqué  aux  choses 


comme  aux  personnes.  On  en  jugera  par 
les  articles  suivants  , où  ce  mot  est  traité 
sous  ses  divers  aspects.  E.  II. 

DÉURADATtOM  DES  COSTIUMTS.  Lcs  TO- 

ches  qui  constituent  la  surlace  du  globe 
sont  soumises  à une  action  destructive , 
très  lente , mais  continuelle,  chimique  et 
mécanique  à la  fois , à l'action  de  l'at- 
mosphère. La  destruction  des  roches  com- 
mence par  la  désagrégation,  c.-à-d.  que 
le  ciment  qui  retient  réunis  les  éléments 
des  roches  est  détruit , et  que  ces  roches 
sont  réduites  en  débris.  C’cstsurtoutl’cau 
qui  est  l'agent  mécanique  de  l’action  des- 
tructive de  l’atmosphère.  C’est  en  s’infil- 
trant dans  les  pores  des  roches  que  l’eau 
parvient  à les  désagréger , eu  enlevant  le 
ciment  qu’elle  entraîne  , ou  en  se  com- 
binant chimiquement  avec  lui,  et  le  dé- 
truisaut  ainsi  le  plus  souvent.  Lcs  roches 
agrégées,  comme  les  granits  (v.),  c’est- 
à-dire  les  roches  dont  les  éléments  sont 
réunis  par  leur  seule  force  de  cohésion , 
ne  sont  pas  exempts  des  cQcts  de  l’action 
chimique  et  mécanique  de  l’eau.  Dans 
les  terrains  fumés  par  les  granits  et  les 
roches  de  trapp,  le  feldspath  (v.)  se  décom- 
pose à des  profondeurs  assez  considéra- 
bles et  sur  des  surfaces  très  grandes  ; on 
cita  même  dans  les  terrains  primitifs  de 
l’Auvergne  des  endroits  où  l’on  croirait 
marcher  sur  du  gravier  quarzeux  , quoi- 
que le  sol  cependant  soit  composé  d’un 
granit  , mais  décomposé  et  désagrégé. 
La  gelée  produit  des  effets  terribles  suc 
les  roches.  Eu  effet , l’eau  contenue  dans 
les  porcs , venant  à se  congeler , aug- 
mente de  volume  et  fait  éclater  la  roeba 
qui  la  contient.  C’est  surtout  dans  les 
contrées  montagneuses,  comme  la  Suis- 
se , que  l’on  observe  des  chutes  de  quar- 
tiers de  roc  d’une  grosseur  énorme,  dé- 
taché's  de  la  masse  par  la  gelée.  Lcs  sour- 
ces dégradent  aussi  les  continents.  L'ean 
qui  a filtré  à travers  des  roches  poreuses 
rencontre  cuiiu  des  couches  de  roches  tel- 
lement compactes,  comme  l’argile,  qu’el- 
le est  arrêtée  dans  sa  course  descendante. 
Dès  lors  elle  'tend  à s’échapper , augmen- 
tant sans  cesse  de  volume  par  l’arrivée 
presque  continuelle  d’une  eau  nouvelle  ; 

28. 


DÉC  ( 436  ) Dec 


clic  finit  par  remonter  à travers  les  rocLcs 
qu'elle  vient  de  descendre  ; elle  s’y  creu- 
se de  nouveaux  canaux , soit  de  bas  en 
haut , soit  latéralement  ; enfin , elle  s’é- 
chappe, entraînant  avec  elle  une  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  de  débris,  se- 
lon que  le  terrain  traversé  était  plus  ou 
moins  friable.  Les  eaux  minérales,  les 
sources  incrustantes  sont  connues  de  tout 
le  monde.  On  sait  combien  ces  eaux  sont 
chargées  de  matières  le  plus  souvent 
calcaires.  On  a calculé  que  la  source  de 
Vichy  entraînait  par  an  4,760  mètres  cu- 
bes de  matériaux.  Ce  nombre  énorme 
peut  servir  de  point  de  comparaison.  On 
compte  plus  de  700  sources  minérales  en 
France.  — L’éboulement  du  mont  Ruffi- 
berg,  en  )80C,  qui  détruisit  plusieurs 
villages  suisses , ne  fut  causé  que  par  l’ac- 
tion des  eaux.  Les  couches  supérieures 
étaient  poreuses  et  reposaient  sur  les  cou- 
ches argileuses.  L’angle  d’inclinaison 
était  de  4 5®.  L’eau , filtrant  à travers  les 
couches  poreuses,  atteignit  l’argile  ; ne 
pouvant  ta  pénétrer , elle  la  délaya , la 
détacha  ainsi  des  couches  supérieures  qui, 
n’étant  plus  retenues , glissèrent  et  allè- 
rent combler  la  vallée.  — Les  avalanches 
et  les  glaciers  entraînent  toujours  dans 
leur  chute  les  débris  des  roches  compo- 
sant la  montagne  sur  laquelle  ils  ont  rou- 
lé. Aussi,  cette  cause,  jointe  aux  éboule- 
ments  naturels  et  ï quelques  autres  cau- 
ses , fait-elle  qu'il  y a toujours  des  talus 
de  détritus  au  pied  des  montagnes.Ces  dé- 
bris ont  été  amenés  lè  par  leur  propre  pe- 
santeur , ou  par  l’eau  pluviale , ou  par  la 
fonte  des  neiges,  — Les  rivières  prennent 
généralement  leur  source  dans  les  monta- 
gnes et  sont  alimentées  par  les  eaux  de 
pluie  , par  la  fonte  des  neiges  et  des  gla- 
ciers. On  a vu  que  les  sources  et  les  tor- 
rents produits  par  les  neiges  et  les  glaces 
des  montagnes , à l'époque  de  la  fonte , 
entraînaient  une  énorme  quantité  de  dé- 
tritus. La  rivière  qui  les  reçoit  les  char- 
rie. Son  action  corrosive  s’exerce  sur  le 
fond  de  son  lit  bien  plus  que  sur  les  bords. 
En  effet , on  sait  qu’en  général  une  riviè- 
re tend  h creuser  son  lit , et  que  ce  n’est 
que  dans  des  circonstances  particulières , 


comme  l’encaissement  entre  des  digues  , 
que  les  détritus  s’amoncellent  et  élèvent 
le  lit  du  fleuve.  LePâ  à Ferrare  est  plus 
élevé  que  les  plus  hautes  m.aisons  de  la 
ville.  Plus  le  courant  sera  rapide , plus 
l'action  de  l'eau  sera  violente.  Cependant 
il  est  rare  que  les  grands  fleuves , même 
les  plus  rapides , amènent  le  gravier  jus- 
qu’à la  mer.  Le  Rhin,  le  Rhône,  le  Pô, 
le  Danube , le  Gange , le  Kil , abandon- 
nent les  cailloux  dans  leur  cours , et  la 
mer  ne  reçoit  que  du  sable  tràs  fin  et  du 
limon  vaseux  qui  encombrent  leurs  em- 
bouchures. Les  chutes  d’eau  sont  encore 
des  agents  violents  de  destruction.  En 
beaucoup  de  cas , ce  sont  elles  qui  ont 
ouvert  un  passage  à des  lacs  et  qui  ont 
permis  aux  eaux  de  s’échapper.  La  vallée 
de  Tempé , arrosée  par  le  Pénée , a été 
ouverte  par  ce  fleuve,  qui  s’est  frayé  peu 
à peu  un  passage,  et  alors  la  Thessalie  est 
apparue  de  dessous  les  eaux. Les  portes  de 
Fer  sont  une  gorge,  enValachie,  que  le 
Danube  a formée,  et  qu’il  traverse  aujour- 
d’hui. On  pourrait  citer  plusieurs  autres 
exemples  de  montagnes  séparées  lente- 
ment par  des  cascades  ou  des  cataractes  , 
qui  ont  enlevé  peu  à peu  les  roches  qui 
composaient  ces  barrières.  Ainsi,  l’action 
de  l’atmosphère  et  les  ébouleménts  qui  en 
résultent , la  fonte  des  neiges  et  des  gla- 
ciers, la  chute  des  avalanches,  l’action 
des  sources , des  rivières  et  des  cascades 
dans  l’intérieur  des  terres,  l’action  pé- 
riodiquedes  marées  et  l’action  continuelle 
de  la  mer  sur  les  côtes , sont  les  causes 
générales  des  dégradations  de  la  surface 
du  globe.  Les  détritus  ou  débris  qui  résul- 
tent de  ces  dégradations  restent  en  pla- 
ce ou  sont  charriés  plus  ou  moins  loin 
par  les  rivières  et  par  les  courants,  et  fi- 
nissent par  former  , soit  à l’embouchure 
des  fleuves , soit  sur  les  côtes , des  dé- 
pôts de  limon,  de  sable , de  galets  , qui 
quelquefois  sontmouvants,  comme  à l’em- 
bouchure de  la  Seine , mais  qui  le  plus 
souvent  finissent  par  se  solidifier  et  for- 
mer des  dépôts  généralement  calcaires  : 
telles  sont  les  îles  ou  lagunes  de  la  mer 
Adriatique,  formées  par  le  Pô,  l’Adige  , 
la  Piave  et  quelques  autres  fleuves  sur 
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lesquelles  Venise  a été  bâtie  ; tels  sont 
encore  les  dépôts  alluvicns  de  l'embou- 
chure du  Rhône,  et  surtout  le  Delta  du 
Kil,  formé  par  les  dépôts  que  ce  fleuve 
charrie , et  qui  ont  comblé  un  golfe  en  y 
formant  plusieurs  îles  considérables. 

L.  Dcssisui. 

DÉGSASATIOa  DES  OMBEKS,  DE  LA  LU- 
MIERE, DES  COULEURS,  ETC.  L’ombrc  pro- 
jetée par  un  corps  opaque  a moins  d'in- 
tensité vers  ses  bords  qu’à  son  centre;  cet 
effet  est  le  résultat  de  plusieurs  causes  : 
si  le  corps  lumineux  est  plus  grand  que 
le  corps  opaque , l'ombre  se  termine  en 
pointe,  parce  que  les  rayons  de  lumière 
qui  passent  à côté  du  corps  éclairé  vont  se 
croiser  à une  certaine  distance  au  delà. 
Un  effet  semblable  a lieu,  lors  même 
que  l'objet  éclairé  est  plus  petit  que  le 
corps  lumineux  ; plusieurs  rayons  de  lu- 
mière, attirés  par  les  bords  du  corps  opa- 
que, sont  détournés  de  leur  route  et  vont 
tomber  à une  certaine  distance  du  centre 
de  l’ombre;  la  partie  de  l'ombre  ainsi  dé- 
gradée s'appelle  pénombre  (v.);  les  pein- 
tres appellent  c/afr-0ÔJc«r  (t>.)  les  om- 
bres dégradées  qu'ils  produisent  avec 
leur  pinceau.  — Les  couleurs  sont  dégra- 
dées naturellement  ou  artificiellement , 
soit  par  l’effet  du  temps , de  la  lumiè- 
re, de  la  chaleur,  soit  par  l'éloigne- 
ment du  corps  coloré.  £n  effet,  un 
corps  nous  parait  rouge,  vert,  etc.,  parce 
qu'il  projette  des  rayons  de  sa  couleur, 
qui , comme  ceux  de  la  lumière , ont  la 
propriété  de  diverger  en  tout  sens  et  de 
former  des  sphères,  des  cônes  colorés  d’un 
volume  indéfini,  ce  que  l'on  concevra  si 
l’on  se  représente  le  corps  coloré  comme  la 
ilaminc  d’une  bougie.  On  sait  que  celle-ci 
projette  des  rayons  lumineux  en  tous  sens: 
or,  comme  le  nombre  de  ces  rayons  est 
borné,  il  arrive  que  plus  ils  s’éloignent  de 
la  bougie , plus  ils  s’écartent  les  uns  des 
autres,  comme  feraient  de  longues  aiguil- 
les que  l'on  piquerait  sur  tous  les  points 
de  la  surface  d’une  petite  balle  à jouer;  il 
arrive  donc  que  plus  la  distance  qui  sépare 
l'objet  coloré  de  l’observateur  est  grande, 
moins  l’œil  de  ce  dernier  doit  percevoir 
de  rayons  colorés  : cela  est  évident.  — On 


démontre  géométriquement  que  l’intensi- 
té des  couleurs  doit,  comme  celle  de  la 
lumière,  diminuer  comme  les  carrés  des 
distances,  c.-à-d.  que  si  les  distances  sont 
représentées  par  1,  2,  3,  1...  les  intensi- 
tés des  couleurs  seront  I,  7,  V,  tV"*  Les 
peintres  dégradent  les  couleurs  en  les  mé- 
langeant en  diverses  proportions,  en  les 
appliquant  de  telle  ou  telle  manière.  T. 

DÉGRAOATioa  MILITAIRE  , peine  flétris- 
sante, qui  était  infligée,  pour  certains 
méfaits , aux  chevaliers  du  moyen  âge. 
Tous  les  écrivains  qui  ont  traité  de  l'an- 
cienne chevalerie  doiiuciit  à ce  sujet 
des  renseignements  plus  ou  moins  exacts. 
Leur  lecture  pourrait  faire  supposer  que 
la  dégradation  était  la  conséquence  des 
dispositions  de  la  loi.  Ceux  qui  le  don- 
nent à entendre  se  trompent;  l'iisagc  seul, 
qui  variait  suivant  les  temps,  suivant  les 
provinces , décidait  de  ce  genre  de  puni- 
tion : ainsi,  dans  ce  qu’on  va  lire  , il  faut 
voir  plutôt  des  formes  coutumières , tra- 
ditionnelles, que  des  documents  précis. 
Si  quelque  jurisprudence  a pu  s’établir  à 
l’égard  de  la  dégradation,  descsiuotifs,  du 
scs  formes , ce  seraient  les  dispositions 
ayant  eu  force  de  loi  qu’on  a nommées 
Assises  de  Jérusalem  et  Establisse~ 
mentsde  saint  Louis;  mais  ce  que  ces 
rescrits  prescrivaient  n’a  été  que  peu  ou 
point  observé.  — Une  description  de 
Chambertainc  {Etat  présent  de  l'Angle- 
terre) nous  apprend  que,  k quand  un  che- 
valier était  condamné  à mort,  ce  qui  était 
prononcé  par  un  chef  et  douze  chevaliers 
vêtus  en  dmil , on  lui  ôtait  la  ceinture  et 
l'épée , on  coupait  scs  éperons  avec  une 
petite  hache , on  arrachait  son  gantelet , 
on  biffait  scs  armes.  — Lu  France , le 
chevalier  condamné  devait  être  botté  et 
éperonné  : suivant  les  temps,  c’était  un 
cuisinier  qui  coupait , sur  un  tas  de  fu- 
mier, les  ligaments  des  éperons  dores 
avec  un  tranche-lard  ; ou  bien,  c’était  un 
bourreau  qui  brisait  sur  une  pierre  , à 
coups  de  hache,  les  éperons  d’acier.  On 
lit  dans  le  roman  manuscrit  de  Garin  : 

Li  éperon  li  foît  copé  parni*. 

Pris  d’ci  talon , au  friuc  aLier 

Ou  plaçait  sur  l'échafaud  le  coupable  ar- 
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mé  de  pied  en  cap  ; un  héraut  le  décla- 
rait traître,  vilain,  déloyal,  foy  men- 
tie.  » On  le  menait  à l’église  pour  y en- 
tendre chanter  un  psaume  plein  de  ma- 
lédictions ; on  lui  arrachait  sa  ceinture , 
son  écu  et  son  armement  d’honneur  ; on 
le  livrait  à la  justice  ordinaire.  — Quel- 
ques traces  d’une  partie  des  ces  usages  se 
retrouvaient  encore  dans  la  dégradation 
des  militaires  à des  époques  modernes. 

G**.  Babdim. 

La  Dkcbadation  , en  morale  et,  en 
politique,  c’est  la  perte  volontaire  de 
toute  estime  publique;  c’est  cette  dé- 
chéance du  soi  primitif  où  tombent 
l’homme , le  citoyen  , se  dépouillant  de 
leur  propre  dignité  en  vue  de  certains 
avantages  ou  de  certaines  jouissances  : il 
est  bien  rare  qu’on  se  relève  d’aussi  bas. 
L’abrutissement  choque  plus  que  la  dé- 
gradation , mais  ravale  moins  ; c’est  que 
l’un  est  simplement  la  conséquence  de 
mœurs  qui  sont  basses,  tels  que  l’abus  des 
liqueurs  fortes  , l'autre  dérive  d’une  ab- 
jection du  cœur. Un  mari  qui,  pour  vivre, 
tolère  publiquement  les  désordres  de  sa 
femme  ; un  père , une  mère  qui  vendent 
leur  fdle  , voilà  les  signes  auxquels  il  faut 
reconnaître  la  dégradation  morale , je 
veux  dire  celle  qui  se  concentre  dans  l'in- 
térieur de  la  famille.  — Il  est  un  autre 
genre  de  dégradation  non  moins  funeste , 
c'est  la  dégradation  politique  ; elle  n’an- 
nonce que  trop  souvent  la  décrépitude  des 
peuples  ; elle  eommence  en  général  à se 
développer  dans  la  classe  qui  poursuit  les 
emplois  et  les  dignités  t lorsque  les  indi- 
vidus qui  la  composent  échangent  leurs 
devoirs  contre  leurs  intérêts,  et  que  pour 
arriver  plus  vite  ils  ont  un  dévouement 
qui  est  prêt  à tout  ; des  sophismes  qui  ne 
reculent  devant  aucune  espèce  de  justifi- 
cation , et  des  serments  qui  se  prètentjou 
qui  se  vendent  à tous  les  pouvoirs,on  peut 
dire  que  la  dégradation  politique  est  née; 
mais  elle  n'est  pas  encore  universelle. 
Ce  désastre  ne  se  fait  pas  attendre  ; alors 
les  citoyens  de  tous  les  rangs  craignent 
plus  pour  leur  vie  que  pour  l'honneur 
national  ; ce  n’est  encore  là  que  le  pre- 
mier degré  de  la  dégradation  publique, 


il  en  amène  hientêt  un  autre,  c’est-k-dire 
que  les  besoins  et  les  plaisirs  l’empértent 
sur  les  sentiments  et  les  affections.  Que 
fallait-  il  aux  descendants  des  Scipions  ? 
du  pain  et  le  cirque  ; ils  ne  formaient 
plus  un  peuple,  mais  une  collection  d’in- 
dividualités englouties  dans  leurs  propres 
jouissances.  Rome  était  vermoulue  par 
sa  dégradation  ; elle  a du  céder  aux  Bar- 
bares ! ceux-là , du  moins , sentaient  bat- 
tre leur  cœur.  SsiaT-Paosns. 

DÉGRAISSEUR  (Art  du).  Si  le  save- 
tier mérite  le  titre  de  réparateur  de  la 
chaussure  humaine , on  peut  dire  que 
le  dégraisseur  est  le  restaurateur  de 
l’éclat  et  de  la  couleur  des  étoffes  , 
ainsi  que  de  leur  propreté.  Cette  der- 
nière partie  de  son  art  est  la  plus  faci- 
le , et  c’est  aussi  la  plus  anciennement 
connue  et  pratiquée . Aux  temps  que  nous 
appelons  ùé’roiques,  les  princesses  ne  la 
dédaignaient  point  et  l'exerçaient  elles- 
mêmes  : parmi  les  vêtements  qu'ülysse 
vit  entre  les  mains  de  Nausicaa  pour  les 
nettoyer,  il  y en  avait  certainement  plu- 
sieurs que  l’on  enverrait  aujourd’hui  au 
de'graisseur.Msâs  on  impose  actuellement 
k cet  art  une  tâche  plus  difficile  que  le 
nettoyage  des  étoffes  ; on  demande  qu’il 
restitue  les  couleurs  altérées,  qu’il  fasse 
disparaître  toutes  les  maculatures,  en  un 
mot  qu’il  retrouve  et  rétablisse  l’apparen- 
ce primitive.  S’il  est  en  état  de  tenir  les 
promesses  que  certains  spéculateurs  font  en 
son  nom,  il  aurait  le  droit  de  réclamer  un 
rang  plus  distingué  que  celui  qu’  il  occupe 
dans  la  classification  des  industries  i en 
effet,  toutes  les  connaissances  du  teintu- 
rier lui  sont  nécessaires,  et  plusieurs  au- 
tres dont  la  nomenclature  serait  très  lon- 
gue constituent  la  partie  spéciale  et  ca- 
ractéristique du  savoir  qui  doit  diriger 
ses  procédés.  D’ailleurs,  il  faut  certaine- 
ment de  l’adresse  et  un  coup  d œil  exer- 
cé pour  ramener  à l’uniformité  des  alté- 
rations diverses  d’une  même  couleur, pour 
remplacer  par  une  peinture  assez  dura- 
ble les  teintures  disparues  ou  trop  affai- 
blies dans  quelques  parties  d une  étoffe, 
etc.  En  mettant  k part  cette  sorte  d’habi- 
leté qui  ne  peut  'être  commune , et  que 
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l’appTcntiMag^e  ne  fait  pas  toujonn  acqué- 
rir, quelque  prolongé  qu’il  soit,  l’art  du 
dégraisscur  se  réduit  à nettoyer  et  enle- 
ver les  taches.  On  ne  manque  point  de 
procédés  ni  de  spécifiques  pour  ces  deux 
opérations  : d’habiles  chimistes  ont  rédi- 
gé la  théorie  de  cet  art , indiqué  les  ma- 
tières qu'H  peut  employer  avec  succès, 
donné  de  très  bons  avis  pour  diriger  les 
opérations;  cependant,  il  faut  avouer 
que  la  science  n’éclaire  encore  que  très 
imparfaitement  ceux  qui  exercent  la  pro- 
fession de  dégraisseur.  Un  peu  d’instruc- 
tion en  chimie  leur  aurait  appris  qu’il  ne 
faut  pas  exposer  les  matières  animales  à 
l’action  des  alcalis  caustiques,  et  ils  ban- 
niraient les  cendres  des  diverses  prépa- 
rations dont  ils  font  usage  pour  nettoyer 
la  laine  et  la  soie  ; ils  sauraient  aussi  que 
l'éther  et  les  huiles  essentielles  sont  les 
meilleurs  dissolvants  des  graisses , que 
l'alcool  décompose  la  cire  lorsqu’il  est 
assez  rectifié,  mais  qu’il  perd  cette  pro- 
priété lorsqu’il  est  mêlé  d'une  trop  grande 
quantité  d’eau.  Mais  c'est  principalement 
dans  le  public  que  cette  facile  instruction 
fructifierait  si  elle  y était  répandue  : les 
nombreux  débitants  d’esse/tee  vestimen- 
iale,  de  boules  à détacher,  etc. , ne  fe- 
raient plus  autant  de  dupes,  et  les  meil- 
leurs procédés  de  nettoyage,  ainsi  que  les 
matières  qu'il  faut  y employer  selon  la 
nature  des  étoflfes,  seraient  connus  et  pra- 
tiqués sans  le  secours  d’un  art  spécial.— 
Ce  n’est  que  dans  les  grandes  villes  qu’il 
peut  y avoir  des  degraisseurs  habiles.  Les 
difficultés  de  ce  métier  sont  réellement 
beaucoup  plus  grandes  qu’on  ne  l'imagi- 
ne; l'apprentissage  ne  peut  être  court,  et 
c’est  principalement  sur  des  étoS'es  de 
luxe  qu’il  doit  s’exercer.  Au  premier 
aperçu,  on  croirait  que  cet  art  esta  l'usa- 
ge des  petites  fortunes  ; mais  à mesure 
qu’il  se  perfectionne,  il  peut  porter  ses 
prétentions  plus  haut,  et  offrir  scs  servi- 
ces même  à l'opulence.  Fb*by, 

DEGUAS,  matière  employée  dans  la 
corroierie  pour  donner  de  la  souplesse 
aux  cuirs  et  les  rendre  imperméables. On 
en  connaît  deux  espèces  dans  le  commer- 
ce, celui  dit  de  pays  et  celui  de  Niort.Le 


premier  est  un  produit  immédiat  du  cha- 
moisage des  peaux.  Lorsqu’elles  sont  dé- 
bourrées et  défleurées , on  les  imprègne 
d’huile  dont  on  enlève  l’excès  par  la  po- 
tasse en  liqueur  ; il  en  résulte  une  disso- 
lution qui  contient  non  seulement  du  sa- 
von , mais  encore  de  la  gélatine.  Cette 
dissolution , évaporée  h siccité , donne 
pour  résidu  1e  degras  de  pays,  A Niort, 
on  la  décompose  par  l’acide  sulfurique  ; 
on  en  précipite  le  dégras  qui  porte  le 
nom  de  cette  ville,  et  qui  n’est  autre  cho- 
se que  de  l’huile  oxygénée.  On  est  par- 
venu à donner  à de  l'huile  de  poisson 
toutes  les  propriétés  du  dégras  de  Niort, 
en  faisant  bouillir  pendant  cinq  minutes 
une  livre  de  cette  huile  avec  une  demi- 
once  d'acide  nitrique  à 25  degrés.  On  a 
observé  que , dans  cette  opération , il  ne 
se  dégage  aucun  g:az,  et  qu’il  se  forme  de 
l’eau  et  du  nitrate  d'ammoniaque  : d’où 
l’on  doit  conclure  que  l’huile  s’oxygène, 
non  pas  en  absorbant  l’oxygène  de  l’aci- 
de nitrique,  niais  en  lui  cédant  une  par- 
tie de  l’hydrogène  qui  entre  dans  sa  com- 
position. Z. 

DEGRÉ. Ce  mol,  faitdulatin  f>radus, 
signifie  proprement  marche,  échelon  , 
distance,  intervalle  qui  sép  re  une  chose 
d’une  autre.  On  l’a  quelquefois  employé 
connue  synonyme  A’ escalier , par  suite 
sans  doute  de  celte  figure  qui  fait  pren- 
dre la  partie  pour  le  tout,  et  vice  versa. 
On  disait  autrefois  un  grand  degré,  un 
petit  degré,  un  degré  de  de'gagcment,  le 
grand  degré  du  palais,  comme  le  té- 
moigne le  Dictionnaire  de  V académie , 
qui  aurait  dil  ajouter  que,  dans  toutes  ces 
façons  déparier,  on  .se  sert  aujourd'hui 
du  mot  erea/fer.  Baron  a dit,  dansl’/Zom- 
me  à bonnes  fortunes  ( act.  iv,  sc.  4 ) ; 

J’ctiirnds  qu)  Iqu'UD  hurle  petit  àt^ré, 

afin  d’éviter  le  mot  escalier , qui  n’est 
nullement  euphonique.  Il  n’en  est  pas  de 
même  du  mot  degré,  qui  a été  fréquem- 
ment employé  par  nos  poètes  dans  son  ac- 
ception propre  et  directe.  Ainsi,  Boileau 
a dit  dans  le  Lutrin  (ch.  ni)  : 

De  i'aaguite  ebapette  ils  montent  Im 

Ainsi , nous  lisons  dans  le  V oyage  de 
Chapelle  et  de  Dachaumont  ces  vers  : 
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P&r  do»  dtgréi  obicurt,  x>ut  dei  rofltet  tntiqne«t 
^touftmoutoui  arec  peitie  au  fcmmetilei  porlû]Uef« 

Ces  deux  citations,  bien  qu’empruntées  à 
des  poèmes  légers,  sont  du  style  grave  et 
en  quelque  sorte  même  du  style  pom- 
peux. Corneille  nous  ofifre  un  exemple  de 
l’emploi  du  mot  degré  pris  dans  la  niême 
acception,  mais  dans  un  sens  figuré,  dans 
ces  vers  de  Cinna{aci.  i,  sc.  3J  : 

Le  rsTage  de«  cbainpt»  la  pillage  de»  villes, 

Et  lf»  proscriptions,  et  le»  giirrre»  civile», 

bout  II-»  degrés  »an(bm»do)it  Auguste  a fait  choix 

pour  monter  sur  le  Uûiic  cl  nous  donner  des^loir. 

Dans  ceux  que  l’on  va  lire  , degré  de- 
vient synonyme  de  période , intervalle , 
distance  : 

Aiu»i  que  U vertu  le  crime  a scs  dtgrét. 

Ricixe  : Vhidrt,  act.  tT,se.  ». 

Il  esldans  tous  les  art»  des  dêgtés  difTèrents  ; 

Ou  peulasec  honneur  remplir  le»  seconds  rangs; 
ÿUi»  dans  Part  dangrreui  de  riiucr  ctd'éc-rir« 

J1  u'rst  point  de  d»grés  du  médiocre  au  pire, 

BoiLtst’,  iirt  Cb.  IV. 

Degks  se  dit , dans  le  sens  propre  et 
direct,  de  la  différence  en  plus  ou  en 
moins  quelcs  philosophes  supposent  dans 
les  qualités  sensibles  : déférés  de  chaleur, 
de  froid,  de  glace,  de  sécheresse , d'hu- 
midité, de  force , de  mouvement,  de  vi- 
tesse, etc.  On  l'applique  aussi  aux  diffé- 
rentes parties  dans  lesquelles  le  baro- 
mètre et  le  llicrmomètrc  sont  divisés  et 
qui  servent  à marquer  dans  le  premier  la 
pesanteur  de  l'air,  dans  le  second  le  plus 
ou  le  moins  de  /roid  ou  de  chaud. — Dans 
le  sens  figuré,  bboré  se  dit  des  charges, 
des  titres,  des  dignités,  par  où  on  s’élève 
successivement  dans  la  liiérarcliie  des 
emplois  et  des  honneurs.  Par  extension  , 
‘il  s’applique  en  métaphysique  aux  difl'é- 
rents  états  par  lesquels  ou  passe  dans  le 
monde.  La  Fontaine  a dit  : 

Vous  qui  dcTf  Z savoir  les  cbcsci  de  la  vie  , 

Qui  par  tou»  scs  degrés  arcs  déjà  passé. 

En  parlant  des  qualités  morales,  ou  dit  le 
■plus  haut  degré,  le  dernier  deç^ré;  le  su- 
prême déféré,  le  souverain  degré,  ettou- 
tes  CCS  façons  de  parler,  sans  en  excepter 
la  seconde,  où  le  mot  dernier  reçoit  une 
application  entièrement  opposée  à son 
sens  habituel,  marquent  le  comble  où  ces 
qualités  sont  arrivées.  Us  indiquent  enfin 


un  superlatif,  soit  en  bien , soit  en  mal. 
Molière  a dit  quelque  part  : 

Il  est  impertiDeni  au  fupr/me  d«gré. 

Nous  laissons  à un  autre  de  nos  collabo- 
rateurs le  soin  d'expliquer  ce  qu’on  en- 
tend par  degré  en  géographie  et  en  ma- 
rine. E.  H. 

Degré  de  iatitüdk  et  de  lo.xcitude. 
Dès  que  les  philosophes  de  l'antiquité  cu- 
rent découvert  la  sphéricité  de  la  terre , 
ils  SC  hâtèrent  d’appliquer  à notre  globe 
terraqué  les  propriétés  géométriques  que 
les  mathématiciens  avaient  reconnues 
dans  la  sphère.  Ils  imaginèrent  des  plans 
sécants  passant  par  le  centre  et  tracèrent 
ainsi  à sa  surface  de  grands  cercles,  dont 
deux  surtout,  l’équateur  et  le  méridien  , 
qui  sc  coupent  à angle  droit,  fixèrent  leur 
attention  ; le  premier  marquait  les  dirce- 
tions  et  les  distances  de  l’orient  à l’occi- 
dent; le  second  du  septentrion  au  midi  ; 
et  ils  divisèrent  chaque  cercle  en  3C0  par- 
ties égales;  ces  divisions  reçurent  le  nom 
de  degrés  de  longitude  quand  on  les 
compta  sur  l’équateur,  et  celui  de  degrés 
de  latitude  quand  ce  fut  sur  les.  méri- 
diens. Cette  nomenclature  résultait  de  la 
forme  alors  connue  de  la  terre  habitée, 
plus  longue  de  l’est  à l’ouest  que  du  sud 
au  nord.  Et  bientôt  après  on  désira  con- 
naître la  grandeur  absolue  de  chacun  de 
ces  degrés,  car  c'était  un  moyen  de  dé- 
terminer la  mesure  du  globe  tout  entier. 
Le  plus  ancien  astronome  dont  les  tra- 
x-aux  à ce  sujet  nous  aient  été  conscrx'és 
est  Eratosthène.  C’était  une  chose  con- 
nue de  son  temps  qu’à  Syène,  le  jour  du 
solstice,  à midi , les  corps  ne  projetaient 
plus  d’ombre;  il  en  conclut  que  cette  vil- 
le était  sous  le  tropique , et  par  consé- 
quent que  la  hauteur  du  soleil  prise  à mi- 
di ccjour-là  donnait  l'inclinaison  de  l'é- 
cliptique. D’ailleurs,  h Alexandrie,  où  il 
habitait,  la  distance  sqlstitialc  était , d’a- 
près scs  observations,  égale  à la  50'  par- 
tie du  méridien;  en  supposant  donc, 
comme  il  le  faisait,  ces  deux  villes  sous  le 
même  méridien,  quoique  leur  différence 
en  longitude  soit  réellement  de  2 degrés, 
il  lui  suffisait  de  mesurer  leur  distance 
absolue  et  de  la  multiplier  par  50  pour 
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aTOir  la  grandeur  de  la  circonférence  de 
la  terre.  Alexandre  et  les  Ptolémées 
avaient  fait  mesurer  les  chemins  d’Égyp- 
te par  les  bëmalites,  géographes  qui  dé- 
terminaient les  stades  par  le  nombre  des 
pas  ( du  mot  grec  berna,  pas)  ; ils  avaient 
trouvé  5,000  stades  entre  ces  villes;  la 
circonférence  entière  d’un  méridien  était 
donc  égale  à 250,000  stades.  Pour  plus  de 
simplicité  dans  cette  mesure,  qui  n’était 
qu’une  approximation  , Eratostbène  la 
supposa  de  252,000  stades,  ce  qui  donna 
700  stades  à son  degré.  Mais  quelle  était 
la  longueur  de  ce  stade  rapporté  à nos 
mesures  actuelles  ? c'est  ce  (jue  l’ histoire 
ne  nous  permet  pas  de  décider.  — Après 
lui,  Mipparque,  qui  eut  l'heureuse  idée  de 
déterminer  la  position  des  divers  lieux  de 
la  terre  par  leurs  degrés  de  latitude  et  de 
longitude.  Axa  les  vraies  bases  de  la  géo- 
graphie, sur  lesquelles,  plusieurs  siècles 
après , Ptoléméc  éleva  son  célèbre  systè- 
me. Et  lui  aussi  chercha  à ,doniicr  une 
mesure  d'un  degré  du  méridien  ; mais  il 
s’écarta  de  la  voie  précédemment  suivie  ; 
« IN  os  prédécesseurs,  dit-il,  ont  exigé  que 
l'arc  de  distance  entre  deux  lieux  fût  diri- 
gé suivant  une  direction  constante , un 
méridien  : il  suffit  d’un  plan  quelconque, 
car  l’arc  de  distance  est  toujours  un  arc  de 
grand  cercle,  et  cet  arc  est  la  mesure  de 
l’angle  au  centre  de  la  terre...  a Théori- 
quement, ce  raisonnement  est  vrai , mais 
pour  en  conclure  la  mesure  absolue  du 
degré,  il  fallait  des  observations  et  des 
calculs  que  Ptoléméc  ne  At  certainement 
pas  ; aussi  la  mesure  de  500  stades  qu’il 
donna  pour  chaque  degré  était-elle  pro- 
bablement fautive  : mais  quel  était  ce  sta- 
de, et  comment  arriva- t-il  à ce  nombre  , 
et  quel  rapport  avait  il  avec  le  stade  d’A- 
ristote dont  il  fallait  1,111  pour  un  degré  ? 
Kous  l’ignorons  encore. — Dans  le  ix'siè- 
cle  , quand  les  Arabes  eurent  remplacé 
les  Grecs  en  Égypte  et  en  Syrie,  Abdal- 
lah-Almamoun,  Als  d’Aaron  al-Raschid, 
At  traduire  en  arabe  tous  les  livres  grecs, 
hébreux  et  syriaques  (ju’il  put  se  procu- 
rer , et  c’est  à son  lèle  que  nous  devons 
une  grande  partie  de  ce  qui  nous  reste 
sur  la  science  de  l'antiquité.  11  avait  lu 


dans  la  géographie  de  Ptolélhée  tjuc  le  de* 
gré  d’un  grand  cercle  de  la  terre  était  de 
500  stades,  et  il  ordonna  à ses  mathéma- 
ticiens de  vériAer  ce  résultat,  qui  lui  sem- 
blait peu  exact.  Aussitôt  ses  savants  se 
réunirent  dans  les  plaines  de  Sangiar  ou 
de  Sennaar  : là , par  un  procédé  qui  ne 
nous  a pas  été  transmis,  ils  prirent  la  hau- 
teur du  pôle,  puis  se  séparèrent  en  deux 
troupes  et  allèrent , les  uns  au  nord , les 
autres^umidi,  mesurant  avec  soin  le  che- 
min qu'ils  faisaient  ; ils  ne  s’arrêtèrent 
dans  leur  course  que  quand  la  hauteur  du 
pôle  eut  varié  d’un  degré,  et  trouvèrent 
par  ce  moyen  56  * milles  de  4,000  chacun 
pour  la  longueur  d’un  degré.  Ils  revin- 
rent donc  vers  le  calife  et  l’assurèrent  que 
Ptoléméc  avait  raison.  Almamoun  se  mo- 
qua, dit-on,  dcleursobscrvations,ctlescn- 
voya  recommencer,  et  ils  lui  rapportèrent 
encore  le  même  résultat.  Nous  ne  con- 
naissons pas  mieux  le  mille  et  la  coudée 
arabe  que  le  stade  de  Ptoléméc. — J’ai  as- 
sez parlé  des  anciens,  il  est  temps  que  je 
dise  ce  que  les  modernes  ont  fait  pour  la 
détermination  exacte  de  cette  unité  de 
mesure.  En  explorant  l’océan  Atlantique, 
Christophe  Colomb  avait  porté  atteinte  à 
la  croyance  qu’inspirait  Ptolémée;  il  avait 
osé  dire  que  les  mesures  du  grand  maître 
de  la  géographie  n’étaient  pas  rigoureu- 
ses. Kewton , par  sa  découverte  de  la 
grande  loi  de  l’attraction , effaça  ce  qui 
restait  encore  des  préjugés  antiques  : il 
déclara , sur  la  foi  de  ses  calculs , que  la 
terre  n’est  pas  exactement  ronde,  que  les 
degrés  de  latitude  ne  sont  pas  égaux,  et 
qu’ils  vont  en  croissant  de  l’équateur  aux 
pôles.  En  vain  on  lui  opposa  des  mesures 
qui  donnaient  un  résultat  contraire  à ce 
qu’il  avançait,  il  s’obstina , et  déclara  ces 
mesures  mauvaises,  qu’il  fallait  les  recom- 
mencer , parce  que  la  rotation  du  globe 
devait  nécessairement  l’avoir  alongé  en 
ellipso'ide.  Ue  nouvelles  observations  fai- 
tes avec  plus  de  soin  conArmèrent  ses 
conclusions. — La  méthode  employée  par 
les  savants  de  nos  jours  pour  déterminer 
la  longueur  du  degré  du  méridien  est 
connue  sous  le  nom  de  triangulation. 
Entre  deux  points  dont  les  positions  sont 
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fixées  kstrohomiqucment,  on  trace  onesé' 
rie  de  triangles  suivant  une  direction  à 
peu  près  méridienne  : la  base  du  premier 
doit  être  rigoureusement  mesurée , et  la 
mesure  elle-même  rectifiée  des  variations 
de  température.  On  rapporte  ces  triangles 
à un  plan  horizontal,  et  ce  plan  horizontal 
lui-mème  est  transporté  au  niveau  des 
mers,  car  on  conçoit  que  la  circonférence 
tangente  au  sommet  d'une  haute  monta- 
gne a une  grandeur  absolue  plus  consi- 
dérable que  sa  concentrique  tangente  à la 
surface  de  la  mer.  On  projette  les  cdtés 
successifs  de  ces  triangles,  trigonométri- 
quement mesurés,  suivant  la  ligne  méri- 
dienne, et  l’on  a,  en  unités  linéaires,  la 
longueur  de  cette  partie  du  méridien  dont 
les  observations  astronomiques  donnent 
la  mesure  en  degrés  et  fractions  de  degré. 
Une  simple  division  donne  alors  la  valeur 
de  chacun  d’eux.  C’est  ainsi  que  la  Con- 
damine  et  Bouguer  déterminèrent , sous 
l’équateur,  la  longueur  du  degré  du  mé- 
ridien ; ils  le  trouvèrent  de  â6,?S0  toises. 
Les  mesures  de  ce  même  degré,  faites  en 
Europe,  ont  donné  pour  la  France,  terme 
moyen  300  toises  de  plus,  et  sous  le  cer- 
cle polaire,  700.  Ainsi  se  trouve  vérifié 
l’aplatissement  de'  la  terre  vers  les  pôles 
que  la  théorfe  de  Newton  avait  annoncé. 
Je  n’ai  sans  doute  pas  besoin  d'insister 
pour  faire  comprendre  que  l’aplatisse- 
ment des  pôles  alonge  les  degrés  è mesu- 
re qu’on  s’éloigne  de  l'équateur. — Quant 
aux  degrés  de  longitude,  ils  sont  évidem- 
ment égaux  entre  eux  et  au  premier  de- 
gré de  latitude  pris  sous  l’équateur. 

TnÉocÈNE  Page. 

Dxobé  de  courABAisoa.  {F,  CourAUAi- 

SOH  ). 

Degré  bi  jorioiction.  ( V,  Jdridic- 

Tios). 

Degré  de  parenté.  ( V,  Parenté  ) 

Degrés  dans  les  universités.  L’opi- 
nion la  plus  vraisemblable  sur  l’origine 
des  degrés  en  France  ( dit  le  Dictionnaire 
des  Origines  ) est  qu  ils  ont  commeneé 
par  l’université  de  Paris , et  que  de  là  ils 
ont  é.té  introduits  dans  toutes  les  autres. 
Cet  Usage  nous  vint  d’Italie  vers  le  xii* 
siècle.  Pierre  Lombard  et  Gilbert  de  la 


Porrëe,  quiétaioit  alors  les  principant 
théologiens  de  l’université  de  Paris , 
passent  pour  y avoir  établi  les  premiers 
les  dififérents  degrés  scolastiques  de  ba- 
chelier, de  licencié  ci,  àe  docteur  ( r. 
ces  mots  et  l’article  Université  ). 

DÉGRÉER.  ( F,  Désagréer  ). 

DÉGROSSIR.  C’est,  en  termes  d’art, 
un  premier  travail  fiiit  ordinairement  avec 
de  gros  instruments , au  moyen  desquels 
on  enlève  plus  promptement  les  grandes 
parties  inutiles  dans  la  pierre  , le  marbre, 
le  fer , la  charpente  et  même  les  bois  de 
menuiserie.  — C’est  principalement  dans 
la  sculpture  que  l’on  fait  usage  du  mot 
dégrossir , lorsqu'après  avoir  épannelé 
un  bloc,  c.-à-d.  après  avoir  scié  les  grands 
pans  ou  les  angles  inutiles , un  ouvrier  en- 
lève avec  le  poinçon  et  un  maillet  de  fer 
des  écales  plus  ou  moins  fortes  , jusqu’à 
ce  qu’il  approche  du  point  où  le  talent  de 
l’artiste  est  nécessaire  pour  atteindre  à la 
perfection. — Le  serrurier  dégrossit  son 
travail  par  le  moyen  de  grosses  limes  aux- 
quelles on  donne  le  nom  de  carreau.  — 
Le  charpentier  se  sert  de  la  coignée  pour 
dégrossir  les  pièces , et  il  prend  la  bésai- 
guë  pour  terminer  son  travail. — Le  me- 
nuisier dégrossit  le  sien  avec  le  fermoir, 
ou  bien  aussi  avec  un  long  raJbol  dont 
le  fer  est  arrondi , et  qui  porte  le  nom  de 
demi-varlope.  DuenESNE  aîné. 

Dégrossir  sc  dit,  au  figuré,  dans  le 
sens  des  verbes  commencer , ébaucher , 
etc.  : dégrossir  une  affaire  , c’est  com- 
mencer à l’éclaircir,  à la  débrouiller  ; dé- 
grossir une  oeuvre  littéraire  , c’est  en 
disposer , en  distribuer  les  premières  mas- 
ses , en  préparer  le  plan;  eu  termes  d’im- 
primerie , dégrossir  une  épreuve  , c’est 
enlever,  avant  de  la  soumettre  à l’auteur, 
les  fautesles  plus  grossières  qui  ont  échappé 
à la  composition.  E.  H. 

DÉGUERPISSEMENT.  C’est  l’acte 
par  lequel  le  détenteur  d’un  immeuble 
grevé  d’une  charge  foncière  (par  exem- 
ple, d’une  servitude)  en  abandonne  la 
possession  pour  se  soustraire  à cette  char- 
ge. — 11  diffère  du  délaissement  par 
hypothèque , en  ce  que  le  délaissement 
tcud  à libérer  ie  débiteur  de  poursuites 
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fondées  sur  une  créance.  — Ainsi , l’on 
déguerpit  un  immeuble  à cause  de  la 
servitude  qui  en  rend  la  possession  oné- 
reuse, et  on  le  de'laisse  pour  s’affranchir 
de  la  dette  qui  en  absorbe  la  valeur  ; 
« Dans  le  cas  où  le  propriétaire  du  fonds 
assujetti  (dit  l'art.  699  du  code  civil)  e^t 
chargé  par  le  titre  de  faire  4 ses  frais  les 
ouvrages  nécessaires  pour  l’usage  et  la 
conservation  de  la  servitude,  il  peut  tou- 
jours s’affranchir  de  la  charge,  en  aban- 
donnant le  fonds  assujetti  au  propriétaire 
du  fonds  auquel  la  servitude  est  due.  » 
— Il  ne  s’agit  point , comme  on  le  voit , 
d'une  somme  ù payer,  mais  bien  d’une 
charge  ù acquitter  ; et  c’est  ce  qui  dis- 
tingue le  déguerpissement  du  délaisse- 
ment. — Lorsque  nous  avançons  que,  par 
le  déguerpissement,  on  peut  se  libérer 
des  charges  imposées  à l’héritage,  cela  ne 
veut  pas  dire,  par  exemple,  qu’on  puisse 
se  décharger  de  l’obligation  d'en  payer  le 
prix,  ni  que  le  donataire  d’un  immeuble 
auquel  l’acte  de  donation  a imposé  la  loi 
de  payer  une  somme  il  un  tiers,  ou  de  lui 
céder  un  autre  immeuble  dont  il  est  lui- 
même  propriétaire,  puisse  se  soustraire, 
par  le  déguerpissement,  ù l’exécution  de 
cette  clause  ii  laquelle  11  a adhéré  en  ac- 
ceptant la  donation.  Mais  cela  s’entend, 
par  exemple , d’une  servitude  en  vertu  de 
laquelle  un  propriétaire  est  assujetti  4 te- 
nir un  mur  élevé  sur  son  fonds  pour  sup- 
porter le  poids  d’une  poutre  ou  d’un  bâ- 
timent de  la  maison  voisine.  Cela  s’entend 
également  du  cas  où  l'usufruitier  d’une 
maison  est  obligé  de  la  reconstruire.  Dans 
l’iine  et  l'autre  hypothèse,  on  peut  se  dis- 
penser de  la  charge  en  abandonnant  le 
fonds  qui  y est  soumis.  — De  même', 
l’ordonnance  de  1441,  rendue  par  le  roi 
Charles  YII,  laquelle  autorisait  les  pro- 
priétaires des  maisons  de  Paris  k rache- 
ter les  rentes  foncières  dont  elles  étaient 
chargées,  leur  permettait,  dans  le  cas  où 
ces  rentes  étaient  excessives  et  onéreuses, 
de  renoncer  à icelles  maisons  sans  ra- 
cheter lesdites  rentes,  — La  Coutume  de 
Paris  contenait  la  même  disposition;  mais 
le  code  civil  ne  l’a  point  reproduite;  et 
cela  se  conçoit,  puisque  ce  code  ne  re-< 


connaît  pas  le  bail  à.  rente.  Mais,  dit 
Merlin , comme  le  code  civil  ne  déroge 
pas  pour  le  passé  aux  lois  antérieures , il 
importe  toujours  de  bien  connaître  ces 
lois , puisque  c’est  d’après  leurs  disposi- 
tions que  l’on  doit  aujourd’hui  décider  si, 
et  4 quelles  conditions,  tel  possesseur 
d’héritages  chargés  de  redevances  fon- 
cières par  d’anciens  baux  à rentes  peut 
se  libérer  par  le  déguerpissement.  — C’est 
l’art.  1 09  de  la  Coutume  de  Paris  qui  con- 
tient 4 cet  égard  les  règles  pflhcipales  : 
suivant  cette  loi,  celui-là  ne  peut  pas  être 
admis  4 déguerpir  qui , par  le  contrat 
d’arrentement,  a promis/onmir  et  faire 
valoir  \»  rente,  et  obligé  tous  ses  biens  à 
l’exécution  de  cette  promesse;  car  la  pro- 
messe de  fournir  et  faire  valoir  étant  le 
plus  étendu  de  tous  les  engagements , et 
obligeant  tout  4 la  fois  la  personne  et  ses 
biens  propres,  il  est  clair  qu’on  ne  peut 
en  éviter  les  conséquences  par  le  simple 
abandon  de  l’héritage  soumis  4 la  charge 
foncière.  — 11  doit  en  être  de  même  de  la 
promesse  d'entretenir  l’héritage  de  ma- 
nière qu’il  puisse  toujours  suffire  à la 
prestation  de  la  rente,  puisque  cette  stipu- 
lation tend  4 peu  près  au  même  but  que  la 
promesse  de  fournir  et  faire  valoir,  bien 
que  celle-ci,  dans  la  généralité  de  ses  ex- 
pressions, renferme  des  conditions  plus  ri- 
goureuses. — On  doit  encore  assimiler  à 
cette  promesse  la  clause  par  laquelle  le 
preneur  dans  le  contrat  de  bail  4 rente 
a renoncé  à la  faculté  de  déguerpir.  — 
Mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  pro- 
messe de  payer  la  rente  à perpétuité-,  car, 
bien  qu’il  y ait  une  grande  analogie  entre 
ce  cas  et  celui  qui  précède,  tellement  que 
les  jurisconsultes  les  plus  graves  sont  par- 
tagés sur  la  question , cependant  on  doit 
reconnaître  que,  dans  l’engagement  de 
payer  à perpétuité,  il  n’y  a pas  une  obli- 
gation personnelle  en  un  sens  absolu , et 
qu’on  peut  très  bien  entendre  cette  ex- 
pression , à perpétuité,  du  temps  pen- 
dant lequel  le  preneur  est  détenteur  de 
l’héritage  grevé.  Tel  est,  du  moins,  l’opi- 
nion des  docteurs  qui  ont  écrit  plus  ré- 
cemment sur  cette  matière.  Les  mêmes 
autéurs  put  pensé  qu’ofl doit  encore  porter 
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Une  dé^iision  semblable,  dans  le  cas  même 
où,  à la  promesse  de  payer  la  rente  à per- 
petuife,  le  preneur  a ajouté  l'obligation 
générale  de  tousses  biens,  parce  que  telle 
promesse  n'a  d’effet  que  tant  qu'il  est 
propriétaire  de  l'héritage.  — Au  reste, 
celte  doctrine  a été  consacrée  par  deux  ar-  ' 
rèts  du  parlement  de  Paris , l’un  du  17 
juillet  1609,  et  l’autre  du  7 février  1639. 
— La  rigueur  du  principe  ne  s’applique 
point  au  tiers-acquéreur , car  celte  ri- 
gueur tient  à l’action  personnelle  qui  lie 
le  créancier  et  scs  héritiers,  mais  qui 
est  sans  effet  à l’égard  de  son  successeur 
à d’autres  titres , ù moins  que  celui-ci , 
par  le  contrat  d’acquisition,  n’ait  été  sou- 
mis aux-mèmes  obligations  que  son  au- 
teur. — Au  surplus,  comme  le  déguerpis- 
sement est  une  véritable  aliénation,  pour 
déguerpir  il  faut  être  capable  d’aliéner  ; 
le  déguerpissement  n’est  donc  permis 
qu’aux  personnes  majeures  et  maîtresses 
de  leurs  droits.  — 11  faut,  déplus,  que  le 
preneur  ait  rempli  tous  les  engagements 
qu’il  avait  contractés,  par  le  bail  à rente, 
envers  le  bailleur.  Il  doit  donc  payer  tous 
les  arrérages  de  la  rente,  et  s’il  déguerpit 
sans  les  avoir  acquittés , le  déguerpisse- 
ment est  nul,  la  rente  eontinue  de  courir 
à sa  charge  ; s’il  s’est  obligé  à faire  des 
améliorations,  il  doit  prouver  qu’U  a sa- 
tisfait à cette  obligation,  et  il  va  sans  dire 
qu’il  ne  peut  déguerpir  sans  avoir  fait  les 
réparations  nécessaires  pour  rendre  l’hé- 
ritage dans  l’état  où  il  l'a  reçu. — Quant 
au  mode  du  déguerpissement,  la  loi  ni  la 
Coutume  n’ont  rien  statué  : il  peut  donc 
avoir  lieu  soit  en  justice,  soit  par  acte  no- 
tarié, soit  même,  quand  les  parties  sout 
d’accord,  par  un  simple  acte  sous  seing 
privé.  — Les  effets  qu’il  produit  sont  di- 
vers, suivant  la  qualité  des  parties  : celle 
qui  déguerpit  est  dessaisie  de  l'héritage, 
en  même  temps  qu’elle  est  affranchie  de 
la  charge  foncière  dont  il  était  grevé. 
Mais  ici  s’élève  la  question  de  savoir  si 
les  droits  réels  et  hypothécaires  que  le  dé- 
guerpissant avait  sur  cet  héritage,  anté- 
rieurement à la  possession  qu'il  en  a prise, 
renaissent  à la  cessation  de  sa  jouissance, 
^’ul  doute  qu’on  ne  doive  les_  considérée 


comme  anéantis  si  leur  extinction  a formé 
l’une  des  conditions  de  l’entrée  en  posscs- 
sionj  mais  si  le  preneur  n’a  pas  abandonné 
formellement  ses  droits,  il  est  certain 
qu’ils  doivent  revivre  à son  profit , après 
le  déguerpissement;  et  telle  est  la  disposi- 
tion expresse  de  l’art.  15  de  l’ordonnance 
de  1441,  qui,  bien  que  rendue  spéciale- 
ment pour  les  maisons  de  Paris,  n'en  était 
pas  moins  observée  dans  toute  la  France. 

— A l’égard  du  bailleur  ou  de  sOn  héri- 
tier, l’effet  du  déguerpissement,  s’il  l’ac-* 
cepte , est  de  lui  rendre  la  propriété  du 
fonds  déguerpi.  Que  s’il  n’accepte  pas, 
l’héritage  devient  vacant , et  l’on  doit 
nommer  un  curateur  à son  administration, 
comme  il  arrive  dans  les  cas  analogues. 

— Au  surplus,  tant  que  Je  fonds  dégriierpi 
u’a  pas  été  vendu,  sur  le  curateur  , à h 
poursuite  des  créanciers  hypothécaires 
ou  du  ba'illeur,  celui-ci  peut  toujours  ac- 
cepter le  déguerpissement.  De  même,  le 
déguerpissant  peut  revenir  sur  son  aban- 
don et  rentrer  en  jouissance  de  l’immeu- 
ble aussi  long-temps  que  le  déguerpisse- 
ment est  demeuré  sans  effet,  soit  par  dé- 
faut d’acceptation  de  la  part  du  bailleur, 
soit  parce  que  le  fonds  n’aurait  pas  été 
vendu  sur  le  curateur . — Il  reste  à savoir 
quel  est  l’-effet  du  déguerpissement  à 
l’égard  des  tiers  qui,  durant  la  possession 
du  déguerpissant,  ont  acquis  sur  l'hc- 
ritage  déguerpi  des  droits  de  servitude  ou 
d’hypothèque.  Ces  servitudes,  ces  hypo- 
thèques, doivent-elles  continuerd’exister 
sur  le  fonds  rentré  dans  les  mains  du  bail- 
leur? C’est  là  une  grave  question  qui  a été 
diversement  jugée  parles  tribunaux;  mais 
en  définitive,  il  faut  tenir  pour  certain 
que  le  propriétaire  du  fonds  l’ayant  con- 
cédé, l'ayant  mis  dans  le  commerce,  a, 
par  ce  fait,  autorisé  d’avance  les  servitu- 
des ou  les  hypothèques  que  le  conces- 
sionnaire a établis  par  la  suite  ; et  que, 
dès  lors , il  ne  peut  reprendre  son  bien 
qu’eu  sesoiuncttant  à supporter  ces  char- 
ges. Et  l’on  doit  comprendre,  en  effet, 
que,  s’il  en  était  autrement , la  bonne  foi 
des  créanciers  pourrait-èlrc  gravement  et 
souvent  compromise,  et  que  le  commerce 
pourrait  çn  recçvpir  de  grands  préj  udiccs. 
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Aussi , après  quelqu’incertitude  dans  la 
jurisprudence,  les  arrêts  des  parlements 
iivaient-ils  consacré  le  principe  dans  le 
sens  que  nous  venons  d’énoncer.  D — n. 

DÉGUISEMENT.  Ce  mot,  dans  l'ac- 
ception que  nous  lui  donnons  ici , veut 
dire  tous  les  chan.qements  que  les  hom- 
mes d’époques  ou  de  nations  différentes 
ont  fait  ou  font  encore  I leur  costume  ha- 
bituel dans  l'intention  de  célébrer  quelques 
fêtes  ou  bien  de  se  réjouir.  Vu  sous  cc 
rapport , il  sert  à exprimer  un  usage  qui , 
diversement  appliqué  , remonte  à la  plus 
haute  antiquité.  Sans  adopter  le  senti- 
ment de  quelques  rêveurs  qui,  s’appuyant 
sur  ce  que  dans  la  célébration  de  certai- 
nes Bacchanales  on  criait  Eva  , Evahe, 
prétendent  que  l'origine  des  mascarades 
ou  déguisements  remonte  jusqu’au  pre- 
mier homme , nous  dirons  cependant  que 
cette  origine  parait  antérieure  aux  monu- 
ments historiques , qu’il  est  impossible  de 
lui  fixer  une  date , et  que  « c’est  là  une 
de  ces  pratiques  que  personne  n’a  inven- 
tées, parce  que  l'idée  s’en  est  présentée 
naturellement  à l’esprit  de  plusieurs  en 
différents  lieux  et  dans  les  mêmes  circon- 
stances. Les  travestissements  étaient  de 
l'essence  de  la  célébration  des  fêtes  de 
Bacchus.  Les  orgies  et  lesimpudicités  qui 
faisaient  le  caractère  de  ces  fêtes  ont  pu 
inspirer  assez  de  répugnance  aux  novices 
et  aux  femmes  qui  conservaient  quelques 
sentiments  de  pudeur,  pour  les  faire  rou- 
gir de  s’y  trouver  et  de  participer  aux 
plus  infâmes  débauches  ; de-là  l'idée  de 
se  déguiser  ou  de  se  couvrir  le  visage 
pour  n’être  pas  reconnu.  Dans  cette  sup- 
position , qui  n’a  rien  que  de  vraisembla- 
ble , le  masque  et  les  déguisements  a<i- 
raient  pris  naissance  chez  les  Égyptiens , 
d’où  Bacchus  paraît  tirer  son  origine,  u 
(Lebir  : Notes  sur  l'origine  des  masques, 
par  Noirot , p.  17).  Le  même  auteur  cite 
encore  un  exemple  pris  chez  le  même  peu- 
ple. C’est  à la  fête  d'Isis  guerrière  , pen- 
dant laquelle  les  femmes  prenaient  des 
habits  d’hommes  et  ceux-ci  des  habits 
de  femmes  pour  y représenter  la  déesse. 
— Nous  avons  aussi  le  sentiment  de  plu- 
sieurs écrivains  de  l’antiquité  ^ui  attes- 


tent que  les  premiers  habitants  de  la  Grèce 
et  de  Rome, encore  pasteurs  et  sauvages,  se 
couvraient  la  tête  de  feuilles  et  de  plantes, 
ou  bien  encore  se  peignaient  la  figure  avec 
une  certaine  liqueurdans  leurs  farces,  jeux 
et  plaisanteries.  Tels  furent  même  les  pre- 
miers masques  ( v.  ce  mot  ) , partie  im- 
portante , comme  chacun  sait , dans  tout 
déguisement.  — Quand  les  nations  de 
la  Grèce  civilisée  curent  admis  un  sys- 
tème de  polythéisme  puisé  à différentes 
sources  , ils  célébrèrent  en  l'honneur  de 
quelques-unes  de  leurs  divinités  des  fêtes 
qui  admettaient  et  nécessitaient  même 
des  déguisements  plus  ou  moins  bizarres, 
pliLS  ou  moins  complets. — Ainsi  « se  célé- 
brait , par  l'antiquité , en  l'honneur  de 
Bacchus  et  d’Ariadnc,  le  7 du  mois  d'oc- 
tobre , la  feste  des  Rameaux,  appelée 
Oscoplioria,  auquel  arriva  Thescus  de 
l’isle  de  Crète  à Athènes,  en  laquelle  le 
iresione  (c'esl  le  rameau  d’olivier)  entor- 
tillé de  laine , chargé  de  raisins , figues 
et  autres  fruits,  estoit  porté  par  deux 
jeunes  enfants  des  premières  maisons  d'A- 
thènes , déguisez , environnez  de  fucil- 
lages  et  habillez  en  piicellcs , du  temple 
de  Bacchus  ou  celui  de  Minerve,  et  se 
faisoit  cette  procession  pour  détourner 
la  stérilité  ( Cl.  Noirot  : Orig.  des  mas~ 
gués,  momeries,  Eil.  Lcbcr.p.  9). — 
Sans  vouloir  multiplier  ces  exemples,  iioiu 
dirons  que  dans  plusieurs  circonstances 
les  Grecs  célébraient  des  fêtes  où  des  dé- 
guisements avaient  lieu.  Nous  citeronsles 
Lupercales  , les  Bacchanales , les  fêtes 
en  l’honneur  de  Pan  et  de  Phallus.  Pen- 
dant ces  dernières  surtout , les  déguise- 
ments étaient  beaucoup  plus  nombreux  ; 
les  représentations  bizarres  , indécentes, 
auxquelles  elles  donnaient  lieu,  en  étaient 
certainement  la  cause.  Là  surtout , il  fai- 
sait bon  à se  cacher  à tous  les  regards  , 
afin  de  mieux  étouffer  tout  sentiment  de 
honte  qui  aurait  pu  diminuer  l’emporte- 
ment de  ces  honteuses  cérémonies.  Les 
Romains  ne  furent  pas  plus  exempts  que 
les  peuples  de  la  Grèce  de  ces  fameuses 
Lupercales  : on  sait  qu’ils  y apportèrent 
toute  la  fureur  de  la  débauche , et  ces 
fêtes,  qui,  sans  aucun  dopte, sont  l’origine 
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de  notre  tarnaval  { v.  ce  mot),  ont  laissé 
dans  celte  partie  de  l’Europe  un  tel  sou- 
venir que  nos  déguisements  modernes 
et  la  forme  qu’ils  ont  pris  y sont , chacun 
le  sait , plus  pratiqués  que  partout  ail- 
leurs , par  la  raison  que  la  plus  grande 
partie  d’entre  eux  y furent  inventés.  Les 
Romains , d’ailleurs , n’avaient  aucune 
répugnance  à se  farder  le  visage , à dé- 
guiser leurs  traits  et  à revêtir  le  costume 
de  dieux  et  de  héros  célèbres  dans  leur 
mythologie  ; sous  les  empereurs  surtout , 
sous  la  Rome  dégénérée , tous  ces  dégui- 
sements, toutes  ces  parades,  amusaient  le 
peuple  , ,flattaient  le  maître  , et  l’on  sait 
que  jNéron,  déguisé  en  Apollon , chantait 
des  vers  sur  le  théâtre  ; son  exemple  fut 
suivi  par  quelques-uns  de  ses  succes- 
seurs.— Nous  avons  dit  plus  haut  que  les 
Saturnales  et  autres  (êtes  du  paganisme 
avaient  donné  naissance  aux  déguisements 
de  tout  genre  , nous  verrons  encore  que 
l’usage  de  ces  déguisements  conservés  en 
Europe  parmi  les  nations  modernes  n’a 
pas  d'autre  origine , et  que  c’est  un  reste 
du  paganisme,  qui  , après  avoir  traversé 
les  coutumes  pieuses  et  très  souvent  bi- 
sarres  du  moyen  âge  , s’est  perpétué  jus- 
qu’à nous.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dé- 
velopper celte  pensée,  ceux  qui  vou- 
draient la  suivre  n'ont  qu’à  consulter  une 
dissertation  fort  lumineuse  à ce  sujet , que 
M.  Leber  a insérée  dans  sa  Collection  de 
notices  et  traités  relatifs  à V histoire  de 
France  (l.  ix,  p.  1 90  et  suiv.).  On  y verra 
comment  le  christianisme , ayant  trouvé 
établies  et  trop  fortement  enracinées  pour 
les  briser  tout  à coup  ces  coutumes  gros- 
sières , ne  put  qu’en  changer  l'esprit  en 
cherchant  à les  rattacher  au  culte  chré- 
tien ; toutefois  , remarquons-le  bien  ici , 
ce  ne  sont  pas  les  ministres  catholiques 
qui  agissaient  ainsi  : à toutes  les  époques, 
nous  voyons  les  papes , les  évêques  , les 
conciles,  lancer  des  arrêts  contre  ces  su- 
perstitions honteuses  ; mais  ee  sont  et 
le  peuple  et  la  partie  ignorante  du  clergé, 
et  enfin  la  marche  de  l’esprit  de  l’homme, 
qui  est  ainsi  fait,  que  chez  lui  une  croyan- 
ce ne  tombe  pas  tout  à coup  , mais  se 
métamorphose  , prend  des  formes  diver- 


ses, et  ne  s’éteint  qu’alors  qu'elle  est  Com- 
battue par  l'éducation  ou  l’étude. — Ainsi, 
au  lieu  de  représenter  Saturne , Bacchus, 
Minerve  , Pan , ou  toute  autre  divinité 
païenne , les  chrétiens  du  moyen  âge  , au 
temps  de  Noël , qui  pour  eux  avait  rem- 
placé les  Saturnales  , se  déguisèrent  en 
fous , en  abbés , en  évêques , surtout  en 
rois , tous  personnages  dont  la  réalité  était 
commune  au  moyen  âge , et  qui  même 
en  représentent  assez  bien  l’esprit.  A ces 
travestissements  , qui  peu  à peu  cessèrent 
d’être  en  usage  pour  faire  place  à d’autres, 
il  faut  encore  ajouter  tous  ceux  qu’il  était 
d’usage  de  faire  « aux  esbatements  solen- 
nels , comme  sacre , couronnement , ma- 
riage , prise  d’armes , entrées  dans  les 
vides  des  princes  et  princesses  des  diffé- 
rentes nations  de  l’Europe.  En  ces  solen- 
nités , même  à des  époques  assez  recu- 
lées, la  mythologie  avait  toujours  sa  place: 
ainsi , dans  plusieurs  occasions , la  ville 
de  Paris  célébra  de  grandes  fêtes;  des  fon- 
taines jaillissaient  le  vin , l'hydromel , et 
bien  toujours  de  belles  jeunes  ûRes  toutes 
nuettes  représentaient  les  syrènes.  » — 
Avec  le  xvi°  siècle  et  les  expéditions  de 
nos  Français  en  Italie , des  déguisements 
nouveaux,  inconnusjusqu’ alors,  au  moins 
en  France , sont  mis  en  vogue  à la 
cour  pour  les  fêtes  et  ébatements  dont  les 
F alois  surtout  furent  grands  amateurs  ; 
déjà  l’exemple  leur  en  avait  été  donné 
par  le  roi  Charles  Y1 , et  l’on  sait  que  ce 
malheureux  prince  manqua  de  périr  dans 
un  travestissement  d’hommes  sauvages 
dans  lequel  il  était  acteur. — Ce  goût  ne  fit 
qu’augmenter,  lorsque  les  Italiennes  Ca- 
therine et  Marie  de  Médicis  furent  de- 
venues reines  de  France.  C'est  alors  que 
toutes  les  pasquinades  de  Rome  et  de  Ve- 
nise furent  de  mode,  et  que  l’on  vit  ces 
grandes  mascarades  dans  lesqueUcs  cha- 
cun des  personnages  de  la  cour  jouait  un 
rôle. — Sous  Louis  XIY,  les  déguisements 
furent  aussi  très  en  usage,  mais  principa- 
lement dans  les  carrousels  ou  fêtes  guer- 
rières dans  lesquelles  ce  prince  aimait 
beaucoup  à se  montrer  ; à cette  époque , 
la  mythologie  fit  tous  les  frais  de  ces  pom- 
peuses cérémonies  -,  chaque  dieu , chaque 
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déesse,  étaient  représentés  par  des  gentUs- 
bommcs  amis  du  roi,  cl  lui-même  en  plu- 
sieurs eirconstances  se  plut  à paraître  au 
milieu  d’eux  avec  le  costume  d’Apollon. 
11  aiïeclionuait  ce  déguisement  au  point 
que  les  devises  dans  lesquelles  on  le  eom- 
pare  au  soleil  se  trouvent  répétées  dans 
différentes  circonstances  de  son  règne.  — 
Du  reste  , veut-on  un  exemple  du  luxe 
que  Louis  XIV  déployait  en  celte  oeea- 
sion  ; voiei  ee  qile  nous  lisons  , p.  200  du 
Traite  des  tournois  et  carrousels  du 
P.  Me’né trier  : — « Au  grand  carrou- 
sel de  1CC2,  le  roi  estoit  vêtu  d’une  eui- 
rasse  à la  romaine , sur  laquelle  il  y avoit 
trois  bandes  de  roses  de  diamants  qui  en 
faisoient  le  tour  , couverte  de  six  viugts 
roses  extraordinairement  larges  et  fermées 
par  devant  avec  trois  grandes  agrafes  de 
diamants.  11  y avoit  aussi  quarante-quatre 
roses  de  diamants  à la  gorgerette , douze 
lambrequins  de  diamants  sur  les  manclics, 
de  dix  pièces  de  chaisncs  sur  le  haut  des 
manches,  ainsi  qu’à  la  ceinture  qui  en  sé- 
paroit  le  eorps,  et  vingt-quatre  roses  de 
diamants  autour  des  deux  bouts  de  man- 
che. Les  chausses  étoicut  couvertes  de 
quatorze  lambrequins  de  chaisncs  de  dia- 
mants, finissant  par  une  grande  pendelo- 
que de  même.  Sur  chaque  lambrequin, 
il  y avoit  vingt  pièces  de  chaisncs  d'une 
prodigieuse  grandeur , avec  quinze  écail- 
les au-dessus  garnies  de  diamants  pareils 
à ceux  des  lambrequins,  chacun  desquels 
se  teriuinoit  encore  par  une  grande  pen- 
deloque de  diamants , et  la  ceinture  q<ri 
détachoit  le  corps  étoit  composée  de  cin- 
quante-quatre pièces  de  chaisncs  de  dia- 
mants d’une  extraordinaire  grosseur.  » La 
coiffure  et  le  cimeterre  du  roi  sont  décrits 
par  le  révérend  P.  avec  la  même  exacti- 
tude, et  leur  richesse,  on  doit  le  penser  , 
répondait  au  reste  de  ce  magnifique  et 
somptueux  déguisement. 

Lé  Rodx  de  Liacr. 

Le  DÉGUISEMENT,  CD  moralc,  est  une 
espèce  de  trahison  : puisqu’on  se  donne 
pour  ce  qu’on  n’est  pas,  on  trompe  donc, 
et,  en  général,  c’est  à son  profit.  Le  dé- 
guisement est  très  proche  parent  du  men- 
songe, de  la  fourberie,  de  la  déceptions 


on  voit  par-là  qu’il  appartient  à une  fort 
vilaine  famille.  Sans  doute,  il  est  des  cir- 
constances dans  la  vie  où  il  est  dilSeile 
de  manifester  complètement  sa  pensée 
ou  son  opinion  ; il  faut  alors  se  renfer- 
mer dans  le  silence  ; mais  ne  pas  descen- 
dre jusqu’au  déguisement.  Nos  intérêts 
peuvent  avoir  à souffrir  d’une  sincérité 
entière,  mais  cc  qui  donne  du  prix  aux 
devoirs,  c’est  qu’il  en  coûte  quelquefois 
pour  les  accomplir.  Si  le  déguisement  ' 
qui  a pour  but  l’avancement  de  notre 
fortune  est  répréhensible , il  peut  être 
digne  d’éloge , au  contraire , lorsqu’on 
n’y  recourt  que  pour  être  utile  à des 
tiers.  Plaide-t-on  la  cause  d’un  fils  cou- 
pable, il  est  des  fautes  qu’il  faut  pallier 
et  même  déguiser.  La  concorde  que  vous 
cherchez  à rétablir  dans  l'intérieur  d’une 
famille,  les  coups  mortels  que  vous  pour- 
riez porter  à la  tendresse  d’un  père,  ces 
motifs  réunis  vous  commandent  d’user 
d’un  vertueux  déguisement;  vous  n’êtcs 
pas  venu  pour  révéler,  mais  pour  récon- 
cilier. C’est  en  confondant  des  ordres  d’i- 
dées qui  sont  différentes  que  les  intentions 
les  plus  pures  arrivent  à gâter  ou  à rendre 
le  bien  impossible. — Il  y a dans  le  monde 
une  foule  de  petites  circonstances  ou  la 
politesse  exige  qu’on  use  de  ces  déguise- 
ments qui,  sans  blesser  la  conscience,  ré- 
pandent un  charme  infini  dans  tous  les 
rapports.  11  en  résulte  un  ensemble  de  sa- 
tisfactions intérieures,  de  doux  efforts  et 
d’échanges  d’aimables  procédés , d’où 
naissent  à la  longue  des  attachements 
qui  durent  quelquefois  autant  que  la  vie. 
Tout  n’est  donc  pas  à blâmer  dans  ces 
petits  déguisements  dont  usent  les  gens 
bien  élevés  quand  ils  sont  réunis  entre 
eux  ; il  ne  s’agit  de  part  et  d’autre  que  de 
se  plaùe  ou  même  que  de  se  délasser;  on 
n’est  pas  en  quête  de  devoirs,  mais  d'a- 
gréments; il  ne  faut  alors  laisser  aperce- 
voir en  soi  que  ce  qui  attire,  et  ne  vouloir 
reconnaître  dans  les  autres  que  les  côtes 
qui  les  louent  ou  les  flattent  : c’est  à cette 
condition  seule  qu’il  y a des  cercles  et 
des  salons. — 11  conviendrait  de  se  mon- 
trer sévère  avec  des  déguisements  d’un 
autre  genre;  mais  peut-être  ce  serait  j 
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perdre  son  temps,  car  ils  semblent  tenir 
à la  nature  même  des  choses.  Il  y a néan- 
moins une  grande  différeiKC  à établir. 
Honte  aux  déguisements  que  suscite  l’es- 
prit de  calcul  : là,  tout  est  vil;  là,  tout  est 
bas;  CCS  déguisements  sont  l’apanage  de 
femmes  qui  ont  déjà  perdu  la  première 
fleur  de  la  jeunesse  ou  de  la  beauté.  Elles 
désespèrent  de  ce  qu’elles  valent  encore. 
Mais,  quant  à ces  légers  déguisements  qui 
caractérisent  dans  une  jeune  fille  la  pre- 
mière passion  qu’elle  éprouve,  il  y entre 
si  peu  de  ruse  que  c’est  plutôt  un  mou- 
vement ingénieux  du  cœur  qu'un  plan 
de  l’esprit.  En  diplomatie,  on  use  depuis 
plusieurs  siècles  de  tant  de  déguisement 
qu’il  est  difficile  de  comprendre  à quoi 
celte  misérable  tactique  peut  être  utile  au- 
jourd'hui. De  part  et  d’autre,  on  ne  mon- 
tre jamais  ce  qui  est  réel  ; à l'avance,  on  en 
est  prévenu  ; il  y a en  définitive  balance 
de  déguisements.  Un  très  habile  diploma- 
te, le  chevalier  Temple,  soutenait  qu’on 
allait  bien  plus  sûrement  cl  bien  plus  vite 
au  but  par  la  franchise.  11  avait  raison.  En 
diplomatie,  les  déguisements  ne  sont  plus 
qu’une  vieille  tradition  d’habitude;  c’est 
du  métier  que  l’on  fait  quand  le  métier  est 
usé.  Saist-Prospsr. 

DÉGÜSTATIOiV , deguslalio  des 
Latins  , qui  désignaient  par  ce  nom 
l’action  de  goûter  pour  faire  l’es- 
sai des  liqueurs  et  des  sauces.  Cicéron 
a dit  figurément  : degustare  aliquem,  dé- 
guster quelqu’un,  pour  essayer  de  quel- 
qu’un, le  sonder.  Dans  les  sciences  chi- 
miques, et  surtout  dans  l’art  culinaire,  le 
mol  dégustation  est  toujours  usité  dans 
son  sens  propre  i il  signifie  alors  essai, 
exploration,  soit  de  la  nature  chimique 
des  divers  corps,  soit  des  qualités  sapides 
ou  savoureuses  des  boissons  les  plus  re- 
cherchées, ou  des  substances  alimentaires 
tr.ansformécs  en  mets  délicats  pour  les  ta- 
bles les  plus  somptueuses.  Quoique  les 
propriétés  sapides  des  corps  produisent 
sur  l’organe  du  goût  de  l'homme  des  im- 
pressions simples  d’abord , qu’on  désigne 
sou.s  les  noms  de  saveurs  douces,  sucrées, 
salées,  acides,  amères,  âcres,  astringentes 
©U  stjptiqucs;  quoiqu’on  puisse  considé- 


rer tontes  ces  impressions  comme  èofi- 
stantes  en  général,  c.-à-d.  pour  tous  les 
hommes,  et  admettre  la  possibilité  d’ana- 
lyser les  saveurs  mixtes  qui  résultent  de 
la  combinaison  de  ces  saveurs  principa- 
les, il  n’y  a cependant  qu’un  très  petit 
nombre  de  personnes  qui,  à l’aide  d’une 
grande  habitude , parviennent  à démêler 
le  véritable  caractère  de  ces  saveurs  très 
complexes.  L’intelligence  est  donc  moins 
active  que  Itinstinct  dans  l’appréciation 
des  différences  des  saveurs  simples  ou 
complexes.  On  ne  peut  considérer  la  dé- 
gustation comme  un  art , puisqu’il  .serait 
impossible  d’en  donner  des  préceptes. 
Voici  néanmoins  des  résultats  de  l'expé- 
rience que  M.  Cadet  de  Gassicourt  a con- 
signés dans  le  grand  Dictionnaire  des 
sciences  medicales  .■  a 1»  Les  diffiérents 
points  de  l’organe  du  goût  ne  sont  pas 
tous  affectés  par  les  mêmes  saveurs.  Le 
piment  pique  principalement  les  bords  la- 
téraux de  la  langue  ; la  cannelle  stimule 
le  bout  de  ce  même  organe;  le  poivre  fait 
sentir  son  ardeur  sur  le  milieu,  les  amers 
dans  le  fond  de  la  bouche,  les  spiritueux 
au  palais  et  sur  les  joues;  il  est  même  des 
substances  qui  ne  sont  sapides  que  dans 
le  gosier  et  d’autres  dans  l’estomac.  » M. 
Chevrcul  a fait  remarquer  avec  beau- 
coup de  discernement  que  dans  la  dégus- 
tation, il  fallait  tenir  compte  de  l’action 
des  substances,  non  seulement  sur  l’or- 
gane du  goût,  mais  encore  sur  celui  de 
l’odorat.  Les  gourmets  et  les  chimistes 
exercés  savent  maintenant,  d’après  cette 
remarque  de  M.  Chcvreul,  que  le  bou- 
quet des  vins  les  plus  renommés  n’est  plus 
senti  lorsque  les  narines  sont  bouchées, 
soit  en  dehors  avec  les  doigts,  soit  en  de- 
dans par  le  voile  du  palais,  et  qu’alors  le 
meilleur  vin  semble  n’avoir  plus  de  goût 
et  ne  flatte  plus  le  palais.  2“  « L’exercice 
perfectionne  le  sens  du  goût  comme  tous 
les  autres  sens.  Un  marchand  de  vin  qui 
a l’habitude  de  déguster  les  vins  naturels 
reconnaît  l’àgc,  le  p.ays  et  les  qualités 
d’un  vin.  Un  buveur  d'eau  distingue  par- 
faitement si  l’eau  qu’on  lui  présente  est 
de  puits,  de  fontaine  ou  de  rivière.  Un 
homme  habitué  à déguster  des  caux-de- 
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vie  ou  des  vinaigres  serait  peu  propre  ^ 
juger  des  vins  fins.  » — 3“  La  santé  influe 
beaucoup  sur  la  manière  dont  on  perçoit 
les  saveurs.  1°  11  faut  se  méfier  des  anti- 
pathies naturelles  pour  certains  aliments. 
—En  physiologie,  on  définit  en  général 
la  dégustation,  l’action  de  goûter,  d’ap- 
précier les  qualités  sapides  d'une  sub- 
stance quelconque  ; et  ou  ne  la  confond 
ni  avec  le  goût,  ni  avec  la  gustation.  Le 
goût  est  la  faculté  d’apprécier  les  quali- 
tés sapides  d'un  corps  ; la  gustation  est 
l’eicrcicc  de  cette  faculté,  et  la  dégusta- 
tion est  son  exercice  actif  volontaire,  fuit 
avec  intention  et  désir  d’acquérir  des  no- 
tions sur  la  qualité  ou  la  nature  chimique 
des  corps.  D’après  cette  détermination , 
on  reconnaît  facilement  que  la  dégusta- 
tion doit  être  souvent  employée  : 1”  par  le 
chimiste  et  le  pharmacien , pour  appré- 
cier la  nature  des  diverses  substances 
chimiques  et  pharmaceutiques  ; 2°  par  le 
médecin,  qui  doit  s’assurer  de  la  bonne 
confection  des  médicaments  et  des  ali- 
ments qu'il  prescrit  ; 3°  pur  le  cuisinier 
et  le  confiseur  qui  veulent  réussir  dans 
leur  art  ; 4"  par  tous  les  industriels  qui 
livrent  à la  consommation  les  divers  gen- 
res de  comcstihlc.s  susceptibles  d'être  dé- 
gustés ; et  5"  enfin , par  les  gourmets  de 
profession,  qui,  ne  se  bornant  pas  toujours 
h déguster  et  à démêler  toutes  les  nuan- 
ces de  la  sapidité  des  aliments,  trouvent 
dans  leur  art  de  savourer  les  inspirations 
poétiques  qui  les  ont  portés  à célébrer  la 
gastronomie  et  la  physiologie  du  goût. 

LsuREar. 

Le  mot  DKGU.STÀTioN  s’applique  spécia- 
lement aux  liqueurs,  qui  ne  peuvent  être 
admises  dans  le  commerce  qu’après  avoir 
été  goûtées  ou  dégustées,  pour  en  con- 
naître la  nature  et  la  véritable  qualité.  A 
cet  égard,  et  pour  éviter  des  falsifications 
que  l’esprit  de  cupidité  a toujours  ren- 
dues trop  faciles , on  a , en  dilTérents 
terups,  créé  des  commissaires  - gour- 
mets, qui  avaient  pour  charge  de  faire 
la  dégustation,  soit  dans  un  intérêt  pu- 
blic, soit  dans  un  intérêt  privé,  lorsqu’ils 
en  étaient  requis  par  des  particulicrsi  leur 
déclaration  fais.ait  foi  pleine  et  entière.— 

TOMI  IIX. 


Cette  institution  n’ciiste  plus;  mais  d’au- 
ti'es  officiers  ont  hérité  de  ces  pouvoirs  : 
ce  sont  particulièrement  les  courtiers  de 
commerce  et  les  commissaires-priseurs 
dans  les  villes  où  il  n'y  a pas  de  courtiers. 
Bon  nombre  de  personnes,  connues  géné- 
ralement sous  la  dénomination  de  coiir- 
iiers-marons,  se  forment  une  clicntclle 
libre,  et  s’érigent  en  dégustateurs  volon- 
taires ; la  certitude  de  n’étre  pas  trompé 
dans  les  achats  donne  à cette  industrie 
privée  luie  grande  importance.  Pour  toute 
vente  de  liquide, il  n'y  a,  en  effet,  de  con- 
vention parfaite  qu’apris  dégustation  , 
c'est  la  disposition  formelle  de  l’article 
1587  du  code  civil,  qui  est  ainsi  couru: 

« A l'égard  du  vin,  de  1 huile  et  des  au- 
tres choses  que  l’on  est  dans  l’usage  de 
goûter  avant  d’en  faire  l’achat,  il  n’y  .v 
point  de  vente  tant  que  l’acheteur  ne  les 
a pas  goûtées  et  agréées,  « c.-i-d.  soit 
par  lui-même,  soit  par  un  fondé  de  pou- 
voirs.— Dans  un  intérêt  public,  et  sous 
le  rapport  de  la  salubrité,  tout  officier 
qui  a l’exercice  de  la  police  a le  droit,  et 
il  est  même  de  son  devoir,de  déguster  ou 
de  faire  déguster  les  liqueursqui  sont  mises 
publiquement  en  vente,toutcs  les  fois  qu’il 
s’élève  une  juste  présomption  de  croire 
qu’elles  sont  falsifiées  ou  viciées  de  ma- 
nière à en  rendre  l’usogc  dangereux , sauf 
à recourir  aux  expériences  des  gens  de 
l’art  si  l’on  pouvait  penser  que  la  dégus- 
tation elle-même  offrît  quelque  dang'er. 
Les  boissons  reconnues  nuisibles  doivent 
être  à l’instant  répandues,  sans  préjudice 
des  poursuites  qui  peuvent  être  dirigées 
lorsqu’il  y a délit  de  la  part  du  débiüint. 
— ^La  dégustation  c.st  aussi  autorisée  dans 
l’intérêt  particulier  du  fisc,  pour  assurer 
la  perception  et  le  recouvrement  des 
droits  d’entrée  et  de  cireulation.  Les  em- 
ployés de  l’octroi  ou  de  l’administration 
des  contributions  indirccles  ont  le  droit 
de  déguster  eux-mêmes  les  liqueurs  eu 
transit,  pour  vérifier  l’exactitude  des  dé- 
clarations qui  ont  été  faites  ; et  lorsqu'ils 
découvrent  une  contravention , il  leur 
suffit  de  constater  dans  leur  procès-verbal 
qu'ils  ont  dégusté,  sans  être  tenus, comme 
autrefois,  de  joindre  un  échantillon  à l’ac- 
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tr;  lonr  nlfirmation  fait  foi  Jusqu’il  inscrip- 
tion «le  faux,  mais  ils  ne  doivent  di'^usler 
qu’en  prt'scnee  du  contrevenant,  ou  après 
l'avoir  dûment  appelé,  et  mis  en  demeure 
de  goûter  avec  eux  la  liqueur  qui  donne 
lieu  au  proces-verbal.  Il  ne  fallait  pas  ce- 
pendant qu’il  pût  être  fait  abus  par  des 
employiis  subalternes  de  ce  droit,  et  que 
les  dégustations  fussent  transformées  en 
/ûaû'on.r:  aussi , un  décret  du  5 mai  1806 
décIarc-t-il  formellement  (artic.  33)  que 
« les  commis  ne  pourront  faire  que  les  dé- 
gustations nécessaires  pour  assurer  la  per- 
ception des  droits  sur  les  diverses  espèces 
de  boissons.»  Teulet,  a. 

DÉIHSCEIVCE  , en  latin  dehiscen- 
tia,  de  dehisco,  je  baille. On  désigne  sous 
ce  nom  en  botanique  la  manière  dont 
s’etTectuc  l’om’erture  de  certaines  parties 
des  plantes  pour  livrer  passage  li  des  pro- 
duits. La  «léliisccncc  a lieu  dans  les  fleurs 
et  dans  les  fruits.  Celle  des  fleurs  n’est 
autre  ehosc  que  l’ouverture  des  anthères 
au  moment  où  elles  répandent  leur  pol- 
len. Cette  ouverture  se  Lût  sur  divers 
points  : tantôt,  cl  le  plus  ordinairement, 
c'est  sur  toute  la  longueur  du  sillon  lon- 
gitudinal qui  règne  sur  chacune  des  deux 
loges  d'une  anthère  (tulipe,  œillet);  tan- 
tôt la  moitié  sujiéricurc  de  l’anthère  se 
détache  comme  un  couvercle  au  moyen 
d'une  scissure  circulaire  (pixidanthera)  ; 
tantôt  encore  c’est  à l’aide  de  petites  val- 
vules qui  se  soulèvent  de  bas  en  haut  que 
la  déhiscence  s’opère  (lauriers,  famille 
des  berhéritlécs)  ; d'autres  fois  cniin  c’est 
par  des  trous  placés,  soit  au  sommet  de 
chaque  loge  (bruyère,  solanum  , cyancl- 
la  ) , soit  à la  partie  inférieure  des  loges 
(pyrol««). — La  déhiscence  des  fruits  oflrc 
aussi  beaucoup  de  variétés  : I®  les  péri- 
carpes de  presque  tous  les  fruits  charnus 
et  de  quelques  fruits  secs  qui  ne  s’ouvrent 
pas  sont  appelés  indéhiscents  ; J®  cer- 
tains péricarpes  qui  .s’ouvrent  d'une  ma- 
nière irrégulière  ont  été  noramt'-s  rupti- 
/es , pour  les  distinguer  de  ceux  qui  sont 
véritablement  déhiscents  ; 3°  lorsque  la 
déhiscence  véritable  et  régulière  s'effec- 
tue, elle  a lieu,  soit  par  des  trous  qui  se 
forment  au  sommet  du  péricarpe  et  par 


les«piels  les  graines  s’échappent  au-de- 
hors  (antiirhinum) , soit  par  de  petites 
dents  placées  au  sommet  du  fmit  et  très 
rapprochées  les  unes  des  autres , qui  s’é- 
cartent et  laissent  entre  elles  une  ouver- 
ture terminale  ( caryophy liées,  œillet,  si- 
lènes ) ; soit  enfin  par  l’écartement  d’un 
certain  nombre  de  pièces  ou  panneaux 
«ju’on  nomme  valx’cs.  On  la  nomme  alors 
déhiscence  vahaire.  Celle  ci  a lieu  de 
trois  manières  : 1 " par  le  milieu  des  loges, 
c.-à  d.  entre  les  cloisons,  de  manière  que 
cha«pte  valve  entraîne  avec  elle  une  cloi- 
son adhérente  au  milieu  de  sa  face  inter- 
ne {déhiscence  locuUcide , érycinées); 
2®  vis  à-vis  des  cloisons  qui  sont  parta- 
gées en  deux  lames  ( déhiscence  septi- 
cide,  scrofularinées , rhodoracées)  ; 3* 
vers  les  cloisons  qui  restent  libres  et  en- 
tières au  centre  du  fruit  quand  les  valves 
s’en  sont  Aélachées  {déhiscence  septijra- 
ge,  bignonia).  Ces  valves  sont  en  général 
disposées  longitudinalement.  Dans  un 
petit  nombre  de  genres  (pourpier,  mou- 
ron rouge)  les  valves  sont  superposées,  et 
le  fruit  qui  s’ouvre  en  deux  pièces  repré- 
sente une  sorte  de  boîte  fermée  par  un 
couvercle  ou  opercule.  C’est  le  fruit  qu’on 
nomme  pyxide  ou  boîte  à savonnette. 
{F.  Capsuik,  tom.  I,  p.  455,  col.  1 .) 

Laobest. 

DEIILY,  cl  non  pas  Delhi  ni  Delli, 
ville  célèbre , capitale  de  la  province  de 
ce  nom  dans  l'Ilindoustan  , et  jadis  capi- 
tale d’un  royaume  particulier,  puis  de  la 
monarchie  des  Palans,  et  enfin  de  l’empi- 
re moghol,  est  situé  sur  la  rivière  Djem- 
nah,  et  sous  le  28'  dcg.  48  min.  de  lat.  N. 
elle  74'  deg.  48  min.  45  sec.  de  long.  E. 
Les  traditions  orientales  varient  surl’épo- 
que  de  la  fondation  de  Dchly  et  sur  le 
nom  de  son  fondateur.  Les  unes  la  rappor- 
tent à trois  siècles  environ  avant  J.-C., 
peu  d’années  après  l’invasion  d’Alei.an- 
dre-lc  Grand;  suivant  d’autres,  ce  fut 
vers  l’an  373  ou  môme  920  de  l’ère  chré- 
tienne ; mais  ce  qui  paraît  plus  certain, 
c’est  que  Dchly  avait  porté  le  nom  à'IIin- 
drapout,  ou  qu'il  se  forma  des  ruines 
d'une  ville  de  ce  nom.  Plusieurs  dynas- 
ties de  radjahs  lündous  régnèrent , soit 
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à Ilindrapout , soit  à Dchly , mais  ccs 
princes  étaient  vassaux  des  radjahs  de 
Lahor,  et  leur  histoire  est  incertaine,  obs- 
cure et  peu  intéressante.  L’an  1011  , 
Dcbly  tomba  au  pouvoir  du  sultan  Mah- 
moud le  ghamcvide , dont  le  père  fut 
le  premier  prince  musulman  qui  ait  por- 
té ses  armes  dans  l’Inde.  Mais  ce  con- 
quérant , ne  pouvant  garder  cette  ville  , 
se  contenta  d’imposer  tribut  au  radjah. 
Sebebab  - Eddyn  - Mohammed  , sultan 
de  Gaur , ayant  détruit  la  dynastie  des 
qhaznevidcs  et  pénétré  plus  avant  dans 
l’Hindoustan  , Cothoub  - Eddyn -Aïbek , 
son  esclave  et  son  général , s’empara 
de  Dehly,  l’an  1 1 93,  et  y mit  fin  à la  do- 
mination des  radjahs.  Il  y succéda  à son 
maitre , en  1 205  , et  commença  la  série 
des  rois  musulmans  , Afghans  ou  Patans 
d’origine,  qui , sous  sept  dynasties , ont 
régné  dans  l’ilindoustan,  jusqu’en  1525, 
qu'ils  furent  chassés  par  Babour,  arrière- 
petit-fils  de  Tamcrlan  et  fondateur  de 
l'empire  mogbol.  A’ous  donnerons  un 
aperçu  de  l'histoire  de  ccs  princes  à l’art. 
Hindoustan.  Dans  cet  intervalle  de  plus 
de  trois  siècles,  Dchly  avait  éprouvé  plu- 
sieurs révolutions.  En  1338,1e  tyran  Mo- 
hammed III  força  la  plus  grande  partie  de 
scs  habitants  à s’expatrier  pour  aller  s’é- 
tablir à Déoghir  ou  Daulat-abad,  qu’il 
venait  de  choisir  pour  sa  résidence.  Fi- 
rouz-Chab  III,  en  1352,  rendit  à Dchly 
ses  droits  de  capitale  en  y ramenant  sa 
cour;  mais  en  1393,  les  rues  et  les  places 
de  cette  cité  furent  pendant  trois  ans  l’a- 
rène sanglante  des  combats  journaliers 
que  s’y  livraient  les  troupes  de  deux  prin- 
ces rivaux.  A peine  Mahmoud  III  en 
était-il  resté  maître  sans  compétiteur  que 
Tamcrlan  s’en  empara,  en  1398,  la  livra 
au  pillage  et  en  fit  un  théâtre  de  carnage 
et  de  désolation.  En  1504  , elle  cessa  en- 
core d’ôtre  la  capitale  de  l’IIindoustan , 
Agrah  étant  devenue  le  siège  du  gouver- 
nement des  derniers  rois  palans , et  les 
premiers  empereurs  moghols , depuis 
1 520  , ayant  résidé  à Lahor , jusqu’à  ce 
que  le  grand  Akbar,  qui  méditait  la  con- 
quête du  Dckhan  , choisit  Agrah  pour 
sa  résidence,  en  150C,  afin  d’être  plus 


à proximité  do  celte  contrée  ; il  l’agran- 
dit, l’embellit,  et  lui  donna  le  nom  d’ Ak- 
bar abad  (ville  d’Akbar);  mais  son  pc-  , 
tit-fils  Chah-Djiban  revint  à Dehly , en 
1631.  Il  y ajouta  une  nouvelle  ville 
(Chah-Djih.in-abad},  dont  le  nom,  donné 
aussi  à l’ancien  Dchly,  a cessé  d’être  en 
usage  depuis  un  siècle.  Dehly,  devenue 
l’une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles 
villes  du  monde , fut  prise  et  reprise 
plusieurs  fois  pendant  les  révolution* 
causées  par  les  longues  et  sanglantei 
guerres  que  se  firent  divers  princes  de 
la  famille  impériale.  En  1739,  le  roi 
de  Perse,  Nadir-Chah,  y entra  sans  résis- 
t.ancc  et  enchérit  sur  les  cruautés  que 
Tamcrlan  y avait  exercées.  11  y fit  massa- 
crcrplus  de  100,000  habitants,  et  en  em- 
porta un  énorme  butin.  Les  traces  de  ce 
désastre  étaient  presque  cfiTacécs,  lorsqu’on 
1756,  Ahmcd-Chab-Abdally,  roi  de  Ka- 
boul, y vint  comme  libérateur  ou  vengeur 
de  l’empereur  Alem-Ghir  II,  et  la  livra 
pendant  deux  mois  à un  pillage  régulier, 
auquel  nul  édifice , pas  même  les  tom- 
beaux , ne  purent  échapper.  En  1700, 
Dehly,  privé  de  son  souverain,  fut  pris  et 
pillé  par  les  Mahrattes,  repris  l’année  sui- 
vante , après  leur  défaite , par  le  roi  de 
Kaboul,  etsansccsscmcnacé  par  IcsSciks 
et  les  Rohillabs.En  1770,1e  chef  mahratle 
Madhadjy-Sindiah  s’en  empara  et  y appe- 
la l’empereur  Chab-Alcm  II,  qui,  lassé  de 
sa  vie  aventureuse  et  du  séjour  d’Allali- 
abad , ou  il  était  pensionnaire  ou  plutôt 
prisonnier  des  Anglais,  vint  en  1771 
prendre  de  nouveaux  fers  dans  sa  capita- 
le. Il  y fut  surpris,  en  l’abscncc  de  Sin- 
diab,  par  Gholam-Kâdir , chef  rohillah, 
qui  s’empara  de  scs  trésors  et  lui  fit  crever 
les  yeux  (1788).  La  défaite  et  la  mort  du 
perfide  vengèrent  faiblement  le  malheu- 
reux empereur,  qui  continua  de  languir 
sous  le  despotisme  de  Madhadjy  et  de  son 
succcs.scur,  Daillat-Raou  Sindiah,  jus- 
qu’en 1803,  que  les  Anglais , vainqueurs 
des  Mahrattes,  cntrèrcntd.ans  Dchly  .Celte 
ville  a toujours  été  depuis  soumise  à la 
domination  britannique,  bien  que  gou- 
vernée en  apparence  par  le  vieux  Chab- 
Àlcm  jusqu’à  sa  mort,  en  1 806,  et  par  ses 
J». 
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deux  obscurs  successeurs,  dont  le'dernier 
est  peut-être  encore  vivant,maisn'est  plus 
mentionné  parmi  les  souverains  titulaires 
de  rilindoustan.Dclily  dépend  il  présent 
de  la  présidence  de  Calcutta. — Au  temps 
de  sa  prospérité , cette  capitale , vers  la  fin 
du  XIV*  siècle , était  une  des  plus  super- 
bes villes  de  l’univers  ; elle  se  composait 
dc[  trois  villes  entourées  de  murailles, 
et  ayant  au  moins  trente  portes.  On 
y voyait  une  mosquée  colossale , un  pa- 
lais orné  de  mille  colonnes  de  marbre,  et 
une  foule  d’autres  merveilles  sur  lesquel- 
les les  historiens  persans  ne  tarissent  pas. 
Elle  occupait  une  surface  de  sept  lieues,  et 
ses  ruines  couvrent  encore  une  immense 
étendue  de  terrain.  La  fondation  du  nou- 
veau Debly, par  Cliah-Djihan,  loin  de  nui- 
re à l’ancien,  lui  avait  rendu  sa  première 
splendeur.  Les  deux  villes,  sous  le  règne 
A’Aurcng-Zeyb  {v.  ce  nom), contenaient, 
dit-on , deux  millions  d’habitants.  Il  ne 
reste  plus  aujourd’hui  que  la  seconde, 
qui  avait  deux  lieues  de  circonférence, 
un  rempart  en  pierres  et  en  briques  qui  ta 
défendait  de  trois  côtés,  et  sept  portes 
bâties  en  pierres  de  taille.  On  y voit  en- 
core les  restes  de  plusieurs  beaux  palais 
qui  avaient  appartenu  à des  princes  du 
sang , à des  omrahs  de  l’empire  moghol. 
Ils  occupent  tous  un  grand  emplacement, 
parce  qu’ils  contenaient  des  jardins , des 
étables  pour  toutes  sortes  d’animaux, 
des  salles  de  musique  et  un  vaste  sérail. On 
ji’y  voit  plus  ce  fameux  trône  des  paons, 
tout  resplendissant  de  perles  et  de  pierres 
précieuses , et  ouvrage  d’un  Français  : il 
fut  compris  dans  les  1,500  millions  aux- 
quels on  évalue  au  plus  bas  le  montant  du 
butin  emporté  par  Nadir-Chah.Maisony 
trouve  encore  plusieurs  élégantes  mos- 
quées, entre  autres  celle  que  Chah-l)ji- 
ban  fil  bâtir,  et  qui  coûta  près  de  3 mil- 
lions, et  celle  de  Rousclien-Eddaulah , 
dans  laquelle  Nadir-Chah  fit  égorger  sous 
ses  yeux  les  malheureux  habitants.  Le 
quartier  de  la  ville  où  est  situé  ce  temple, 
est  resté  presque  désert  depuis  cette  ca  - 
lastrophe.  Le  vaste  et  magnifique  mé- 
dresseh  ou  collège,  fondé  par  Ghazy-  ed- 
dyn,  neveu  de  Wwam-el-moulk , est  au- 


jourd’hui fermé  et  inhabité.  L’observa- 
toire que  le  radjah  Djeit-Sing  fit  con- 
struire en  1723,  a été  pillé  plus  d’une 
fois.  Le  superbe  palais  de  Cbah-DJiban, 
sur  le  bord  de  la  Djemnah , et  dont  la 
description  serait  ici  superflue,  existe 
encore  et  occupe  une  enceinte  de  plus 
d’un  mille.  Mais  la  forteresse  de  SeUm- 
ghour.qui  lui  était  contiguë,  est  en  ruines, 
ainsi  que  les  fameux  jardins  dc'Chalimar, 
qui  avaient  eoûlé,  dit-on,  au  même  empe- 
reur 25  millions , et  qui  ne  présentent 
plus  que  de  tristes  débris  de  mosquées , 
de  kiosks  et  de  tombeaux.  Dehly  est  situé 
sur  deux  éminences,  et  divisé  en  36 
quartiers.  Ses  maisons  sont  assez  bien  bâ- 
ties en  briques , mais  toutes  les  rues  sont 
étroites,  à l’exception  de  deux  qui  se  diri- 
gent l’une  depuisie  palais  jusqu’à  la  porte 
de  Dehly,  l’autre  de  la  porte  rouge  à celle 
de  Lahor;  mais  on  ne  voit  plus  le  oanal  qui 
occupait  le  milieu  de  la  2"'®  dans  toute  sa 
longueur  ; celui  qui  venant  de  la  Djem- 
nah , arrivait  à Dehly,  en  passant  à Car- 
nâl , et  qui , creusé  sous  le  règne  de  Dji- 
hanghir , s’était  comblé  depuis  les  inva- 
sions des  Afghans  et  des  Persans,  a été 
réparé  par  les  Anglais,  en  1810,  dans  les 
environs  de  Dehly.  Les  bazars  de  cette 
ville  sont  passablement  approvisionnés; 
mais  l’effrayante  diminution  de  sa  popu- 
lation y rend  le  commerce  presque  nul. 
On  y fabrique  de  l’indigo,  des  toiles  de 
coton,  de  la  bijouterie;  on  y vend  des 
pierres  précieuses.  Les  environs  produi- 
sent du  blé,  du  riz  et  du  millet.  Les  ca- 
ravanes de  Kaboul  et  du  Kachemyre  y 
amènent  tous  les  ans  des  chàlcs,  des  fruits 
et  des  chevaux.  — La  province  ou  sou- 
bah  de  Dehly  s’étend  entre  les  28  et  31 
deg.de  lat.  nord  , et  on  connaît  moins  les 
limites  de  l’ouest  à l’est;  elle  est  bornée  au 
nord  par  les  districts  de  Sirinagor,  de 
Dewarcot,  de  Bessir  et  par  le  Lahor;  k 
l’ouest  par  cette  province  et  celle  d’Adje- 
mir  ; au  sud , par  celle-ci  et  par  celle 
d’Agrah , et  à l’est  par  celle  d’Aoude,  les 
montagnes  de  Kemouen  et  quelques  dis- 
tricts de  l’Hiiidoustan  septentrional.  Sa 
longueur  est  de  88  lieues,  et  sa  largeur 
de  ,66.  Arrosée  par  le  Djcmaah  et  1« 
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Gange,  son  climat  est  doux  et  tempt^ré , 
son  sol  fécond,  son  air  pur  et  ses  pro- 
ductions très  variées.  Sous  les  empereurs 
moghoisjon  la  divisait  en  8 scrcars  ou  dis- 
tricts,qui  portaient  le  nom  de  leurcapilalc 
Dehly,  Boudaoun,  Salirampour,  Rawary, 
Serhind,  Hissar-Firouz  , Sanibal  et  Ke- 
maoun  ; celui-ci  a aujourd’hui  pour  capi- 
tale Almora.  Ces  districts  contiennent  un 
grand  nombre  d’autres  villes  où  se  trou- 
vent les  montagnes  de  ce  nom.  Depuis 
1814,  la  province  de  Delily  est  partagée 
en  quatre  districts,  dont  celui  de  Dehly 
seul  est  gouverné  directement  par  les 
Anglais  ; les  autres  sont  possédés  par  di- 
vers petits  princes  qui  leur  paient  tribut. 
Sa  population  est  encore  d’environ  5 
millions,  Hindous,  Mabométans et  Seiks. 
La  religion  des  premiers  est  la  plus  ré- 
pandue dans  la  partie  nord. 

H.  AüDirrnKT. 

Dely  (sans  h) , signifie  en  turc  fou  ; 
mais  on  emploie  ce  mot,  dans  un  sens 
plus  honorable , pour  audacieux , intré- 
pide , et  (c’est  dans  celte  acception  qu’il 
est  le  surnom  de  plusieurs  personnages 
célèbres  , et  la  dénomination  des  gardes 
du  grand-vizir. 

DEHORS.  On  appelle  ainsi  cet  ensem- 
ble qui  à l’citéricur  dilVércncie  un  indi- 
vidu d’un  autre.  Les  dehors  parlent  donc 
exclusivement  aux  yeux  et  attirent  ou  re- 
poussent. Préviennent-ils  cnnotrefaveur, 
ils  doivent  être  considérés  comme  un 
avantage  d’autant  plus  précieux  qu’il  est 
de  tous  les  instants  ; il  n’y  a qu’à  se  lais- 
ser apercevoir  pour  être  sûr  de  plaire.  Les 
dehors,  je  veux  parler  de  ceux  qui  capti- 
vent invinciblement,  sont,  comme  tous  les 
genres  de  puissance,  bien  près  de  l’abus. 
Les  hommes  qui  les  possèdent  ne  négli- 
gent que  trop  souvent  de  cultiver  cc  qui 
en  réalité  vaut  beaucoup  mieux  , les  ver- 
tus du  cœur  et  les  ressources  de  l’esprit, 
lis  s’en  fient  exclusivement  à leur  exté- 
rieur ; avec  le  temps,  ils  ont  beaucoup  de 
relations  agréables,  mais  peu  d’amis  dé- 
voués. Pour  conserver  ces  derniers , il 
faut  inspirer  des  aSections  et  savoir  rem- 
plir des  devoirs.Un  grand  usage  du  mon- 
de , surtout  dès  la  jeunesse , donne  des 


manières  excellentes  ; mais  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  les  dehors  ; c’est  un  don 
de  pure  nature. Cependant,  on  peut,  avec 
de  longs  efforts,  parvenir  à atténuer  les  ef- 
fets les  plus  dés.--.gréablcs  de  tels  ou  tels 
dehors  ; sans  doute  on  ne  sauvera  pas 
tout-à-fuit  la  première  impression,  mais 
on  l’adoucira,  et  des  rapports  plus  suivis, 
et  fondés  sur  un  commerce  sûr  les  feront 
oublier.  Il  y a une  sorte  de  justice  provi- 
dentielle qu’on  rencontre  ici-bas , mais  à 
laquelle  on  ne  fait  pas  assez  d’attention. 
Les  femmes,  qui  s’emparent  plus  ou  moins 
de  nous  par  l’attrait  des  dehors,  s’y  lais- 
sent prendre  à leur  tour  ; il  faut  môme 
convenir  que  sur  ce  point  clics  sont  plus 
sûrement  vaincues  et  domptéesque  nous: 
elles  sont  fascinées.  Talents , supériorité 
d’esprit,  âge  , chez  elles,  tout  paie  tri- 
but aux  dehors.  (C’est  une  faiblesse  que 
la  meilleure  éducation  ne  peut  corriger  , 
et  qui  explique  l’état  d'infériorité  où  vé- 
gètent en  général  les  femmes  appelées  au 
gouvernement  des  états.  Maintenant  il  y 
a un  dernier  aspect  sous  lequel  on  ne 
saurait  trop  vanter  les  dehors  aimables  , 
c’est  lorsqu’ils  caractérisent  un  homme 
revêtu  d’une  digmité  ou  d’un  grand  pou- 
voir. Dans  ces  positions  à part,  il  y a tant 
de  refus  qui  sont  obligés  que,  pour  ceux 
qui  ont  à les  subir,  certains  dehors  scr- 
x'cnt  au  moins  de  consolations.  Dans  no- 
tre société  actuelle,  et  à part  quelques  c.x- 
ceptions,  ceux  qui  possèdent  de  naissan- 
ce des  dehors  agréables  les  négligent  k 
plaisir  ; ils  ne  songent  à s’en  parer  que 
quand  il  s’agit  de  gagner , de  prendre  ou 
de  tromper.  Saixt-Pbosper. 

DÉICIDE.  C’est  l'action  de  tuer  un 
dieu,  deum  catdere,deu\  mots  latins  dont 
cc  mot  est  formé.  Cc  substantif,  quenous 
avons  créé  d’après  les  dogmes  du  christia- 
nisme, n’avait  pu  exister  dans  aucune  lan- 
gue, ou  du  moins  avoir  eu  aucune  applica- 
tion avant  que  le  Christ  fût  crucifié  sur  le 
mont  Golgotlia.  Les  Juifs  mêmes  ne  du- 
rent avoir  aucune  idée  de  cc  mot , car  ils 
étaient  dans  la  persuasion  qu’ils  mettaient 
à mort  un  homme  et  non  un  dieu , non  le 
Messie  enfin,  Messiah,  l’Oint,  et  par 
analogie  le  rei  que  leur  avaient  promis 
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les  propUètes,  et  qu’ils  attendent  toujours. 
S'-Paulditque  «s’ils  avaient  connu  le  Sei- 
gneur de  gloire  ils  ne  l’auraient  pas  cru- 
cifié. U Les  clirélicus  attribueut  l’état  de 
souffrance  et  l’exil  universel  de  celte  éton- 
nante nation,  errante  sur  ce  globe  depuis 
1 8 siècles  , et  qui  sans  cesse  , comme  au 
temps  de  sa  captivité , tourne  ses  regards 
douloureux  vers  la  terre  de  ses  patriar- 
ches , au  déieidc  dont  elle  s'est  rendue 
coupable.  Les  rabbins  se  défendent  d’une 
telle  malédiction.  L’imagination  recule 
stupéfaite  devant  celte  idée  qu’un  dieu 
immortel  par  essence  puisse  être  mis  à 
mort  et  que  les  vers  du  sépulcre  se  ré- 
jouissent dans  sa  chair,  'fout  cela  s’expli- 
que si  l’on  considère  que  la  mort  de  l’hom- 
me-dicu , prise  collectivement  par  les 
chrétiens  et  leurs  théologiens  , est  cepen- 
dant regardée  par  eux  comme  distincte: 
ce  fut  dans  l’homme  que  la  mort  enfonça 
son  aiguillon  , disent-ils  , et  non  dans  le 
dieu  ; le  dieu  n’en  fut  nullement  atteint. 
C'est  riiommc  seul  qui  s’écria  sur  la  croix: 
« Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'a- 
bandonnez-vous ! » C’est  l’homme  seul 
qui  poussa  un  grand  cri  et  expira  ; mais 
cethomme  était  l’Hommc-Dicu.  L’homme 
et  le  Dieu  ne  moururent  point  ensem- 
ble, mais  ils  souffrirent  ensemble  en  ver- 
tu de  l’incariiatiou.  Aous-mèmes , quand 
nous  sommes  dans  le  tombeau , ne  se  dé- 
lachc-l-il  point  de  notre  pourriture  quel- 
que chose  d’immatériel , abstraction  faite 
de  l'ame?  Je  veux  parler  de  notre  mé- 
moire, qui  nous  survit  sur  la  terre,  et  ce- 
pendant cette  mémoire  est  une  portion  de 
nous-mêmes  ; pendant  notre  vie,  son  es- 
sence jet  notre  corjxs  n’ont  fait  qu’un  ; et, 
quoi  qu’il  en  soit , la  mort  a tué  l'un  et 
non  l’autre.  Mais  ce  n’est  point  notre  af- 
faire ici  d'entrer  dans  les  profondeurs 
d’une  théologie  mystérieuse,  nous  ren- 
voyons notre  lecteur  aux  livres  qui  trai- 
tent de  la  foi,  aux  Pères  de  l’église , aux 
controverses. mêmes  s’il  lui  plaît,  llcn- 
trant  dans  nos  attributions  de  laïque , 
nous  remarquerons  seulement  que  ce  mot 
de  deicide , qui  fait  sourire  tant  d’esprits 
forts,  trouve  tous  les  jours  son  applica- 
tion, Mous  ne  parlons  pus  d«  l'athée  silen- 


cieux , qui  cache  dans  les  ténèbres  de  sa 
raison  sa  lugubre  croyance,  car  les  athées 
prétendent  que  l’athéisme  est  une  croyan- 
ce comme  une  autre  , mais  de  celui  qui 
cherche  partout  des  autels  à briser,  des 
livres  saints  à maculer  du  poison  du  ridi- 
cule , des  encensoirs  de  toutes  religions , 
quelles  qu’elles  soient,  à jeter  aux  gémo- 
nies , et  qui  arrache  enhn  du  cœur  des 
enfants  le  Dieu  vivant  qui  s’y  fit  un  sanc- 
tuaire , et  de  l’ame  des  vieillards  et  des 
malheureux  un  Dieu  d'espérance  et  de 
rémunération  : ch  bien!  dites,  celui-là 
n’est- il  pas  un  deicide'!  Son  crime  ne  doit 
point  être  jugé  par  les  juges  aveugles  , 
fanatiques  et  sanguinaires  de  ce  monde; 
puisqu'il  s’en  est  pris  au  ciel,  c’est  de  son 
tribunal  qu'il  ressort.  L’homme  inventa 
les  mois  d'homicide , de  fratricide , de 
parricide , d’ infanticide,  après  les  avoir 
mis  en  action , puis  y joignit  le  suicide, 
l’acte  de  se  donner  la  mort  par  sa  propre 
main , acte  dont  il  n’y  a point  d’exemple 
chez  les  animaux  ; l’infàmc  Judas  sc  pen- 
dit , le  vertueux  Caton  se  perça  de  son 
épée  ; enfin,  à tant  de  meurtres,  il  lui  fal- 
lut ajouter  le  dcicide  ! L’homme  sc  tue 
lui-même  , l'homme  tue  tout , il  a tué  le 
Christ  et  Socrate.  Dïsxe-Baxow. 

DÉIDAMIE  ( victorieuse  ) , ou  llir- 
rODAMu  ( qui  dompte  les  chevaux),  fut 
une  des  plus  célèbres  héroïnes  de  la  Grè- 
ce, dont  tous  les  noms  étaient  empreints 
de  ce  caractère  guerrier.  Elle  était  fille 
d’.\draste,roi  d’Argos.  Elle  avait  reçu  de 
la  seule  nature,  outre  sa  rare  beauté  ,'_iles 
charmes  et  des  grâces  iuc.xprimablcs.  Pro- 
pcrcc  ne  l’a  point  oubliée  dans  un  de  scs 
vers,  dont  le  sens  est  que  « cette  princesse 
ne  dut  ni  au  fard  ni  à l’éclat  des  pierre- 
ries scs  nombreuses  conquêtes,  u Elle 
épousa  Pirithoi'is  ; scs  noces  furent  ensan- 
glantées pas  le  fameux  combat  des  Cen- 
taures, hommes  habiles  à dompter  les 
chevaux , et  des  Lapithes,  deux  peuples  de 
la  Thessalic.  Les  Centaures,  ivres,  avaient 
insulté  les  femmes  au  milieu  du  banquet  : 
c’est  alors  que  Déidamic,  protégée  par  un 
rempart  de  Lapithes,  fut  témoin  d’un 
combat  terrible.  Les  Centaures  furent  dé- 
faits et  extermiMés  jusqu’au  dernier  par 
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les  héros  Pirithoüs , Thésée  et  llercsilc; 
mais  ce  qui  rcsUiit  de  ce  peuple  guerrier 
revint  eu  grand  nombre,  et  à son  tour  ac- 
cabla et  dispersa  les  vainqueurs  , forcés 
de  fuir,  les  uns  à Pboloé  d’Arcadie,  et 
les  autres  à Hlalée.  Beaucoup  de  bas-re- 
liefs antiques  cl  plusieurs  tableaux  mo- 
dernes représentent  ce  festin  meurtrier , 
où  les  vases , les  coupes  et  les  tables  bni- 
rent  par  être  des  armes  terribles  dans  les 
mains  des  convives.  — Déiuamik  était 
aussi  le  nom  de  l’ainéc  et  de  la  plus  belle 
des  filles  de  Lycomède , roi  de  Scyros. 
Achille  , par  le  stratagème  de  Tliéüs  sa 
mère , débarqué  sur  la  plage  de  cette  île 
de  la  mer  Égée,  ayant  d'abord  apcri^u 
celte  princesse  conduisant  une  cérémo- 
nie en  riionneur  de  Pallas , en  devint 
vivement  épris.  Caché  sous  des  habits  de 
femme  et  sous  le  nom  de  Pyrrba  (la  blon- 
de) , il  ne  larda  pas  à séduire  la  fille  du 
roi , il  la  coui'  duquel  il  fut  reçu  parmi  les 
suivantes  ; il  rendit  Déidainic  mère  d'un 
enfant  qu’il  appela  Pyrriius  de  sou  faux 
nom,  et  qui  fut  élevé  secrètement.  Mais 
vint  le  jour  où  Déidamie,  par  la  ruse  d’U- 
lyssc,se  vit  arracher  son  amant,  que  tour- 
mentait l’amour  de  la  gloire  cl  la  honte 
du  reitos.  Achille , qui  avait  repris  le  cas- 
que et  l'épée , révèle  à Lycoméde  son  in- 
telligence avec  sa  fille,  et  met  à scs  pieds 
sou  jeune  enfant  Pyrrhus,  depuis  Aéop- 
tolèmc.  Le  bon  vieillard  se  laissa  fléchir 
aux  prières  de  celui  qui  jamais  n'avait  im- 
ploré personne , ainsi  qu’à  l’éloquence 
d’Ulysse.  Ému  jusqu’aux  larmes,  il  unit 
les  deux  amants.  Hélas  ! ce  jour  fut  pour 
les  deux  époux  une  séparation  éternelle. 
Achille,  baigné  des  pleurs  de  Déidamie, 
partit  pour  Troie , où  l’attendait  la  flèche 
de  Péris;  Déidamie  ne  le  revit  plus.  Sta- 
cc , poète  latin , a composé  un  poème 
à' Achille  à Seyros,  où  les  amours  de  ce 
héros  et  de  cette  héroïne  sont  longue- 
ment décrite;.  De.xhe-Baro.x. 

DÉIITCATIOM,  c’est  l'action  de  fai- 
re un  dieu,  cUuni  faccre,  deux  mots  la- 
tins dont  ce  substantif  est  formé.  11  diffè- 
re de  Vapolhe'ose  (v.  ce  mot),  en  ce  que 
cette  dermere,  afl'eclée  particulièrement  à 
la  déification  des  enipcreurf  romains , 


avait  des  cérémonies  et  des  rites  tandis  que 
les  peuples  avant  eux  , ainsi  qu’Orphée , 
Hésiode, Homère  et  autres  poètes,  ont  lait 
des  dieux  sans  ce  secours.  Non  contents 
des  végétaux,  des  chats,  des  ibis,  divinisés 
pur  les  Égyptiens,  les  païens  ont  déifié 
jusqu’à  des  pierres,  substance  inorgani- 
que. Les  Athéniens  ont  quelquefois  ac- 
cordé les  honneurs  divins  aux  grands 
hommes  dès  leur  vivant.  Au  rapport  d’A- 
Ihénée,  Démétrius-Poliorcèle,  à son  en- 
trée dans  la  capitale  de  l’Atlique,fut  salué 
dieu  par  le  peuple.  Cicéron,  dans  son  ou- 
vrage de  la  Nature  des  dieux , semble 
distinguer  cette  espèce  de  déification  .- 
« Parmi  les  Grecs  , dit-il,  il  y a quantité 
d’hommes  qu'ils  ont  déifiés  : Alabandc , 
dans  la  ville  qui  porte  son  nom;  Ténes  à 
Ténédos;  dans  toute  la  Grèce,  Lcuco- 
théc , qui  auparavant  sc  nommait  Ino  ; 
Palémon  .son  fils,  Hercule,  Esculape,  les 
Tyndarides.  uUu Chine,  chaque  empereur 
est  honoré  après  sa  mort  comme  une  es- 
pèce de  divinité  : on  voit  dans  les  tem- 
ples un  tableau  sur  lequel  sont  gravés 
ces  mots  ; Five  i’ empereur  de  la  Chine 
des  millions  d'annc'esl  On  fléchit  le  ge- 
nou devant  cc  tableau  et  on  lui  offre  des 
sacrifices.  ChcE  les  peuples  sauvages  du 
globe  il  s'est  fuit  des  déifications  de  tous 
genres. — La  déification,  ainsi  que  toutes 
les  espèces  d’idohilrics,  prit  d'abord  nais- 
sance dans  une  source  pure.  L'admi- 
ration dont  l'homme,  qui  sent  sa  faiblesse, 
incapable  qu’il  est  de  créer,  fut  frappé  en 
conteuipluut  le  firmament  et  scs  asti-es , 
dont  le  cours  infatigable  et  perpétuel  est 
si  régulier,  lui  fit  diviniser  d’abord  le  so- 
leil et  les  étoiles  , dont  l’un  fécondait  lu 
terre  et  les  autres  guidaient  scs  travaux 
aratoires  cl  ses  grossiers  vaisseaux  sur  les 
ondes.  Bientôt  les  bons  rois,  si  précieux  à 
l'humanité,  eurent  cet  honneur  : tels  fu- 
rent Osiris  en  Égypte  et  Saturne  eu  Italie. 
Un  père,  un  fils,  des  époux,  inconsola- 
bles, s'ils  étaient  puissants  sur  la  terre,  di- 
vinisèrent l'objet  de  leur  affection,  que  la 
mort  leur  avait  ravi.  Ainsi,  de  concert 
avec  scs  sujets , la  tendre  Isis  déifia 
Osiris  son  époux,  mis  eu  pièces  par  Ty- 
phon. Les  fondateurs  de  villes,  ceux  qui 
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avaient  mend  des  eolonies  sur  des  rivages 
inconims,  qui  avaient  découvert  des  con- 
trées lointaines,  jusqu’à  leur  vaisseau,  dont 
la  nef  Argo,  constellation  du  ciel,  est  un 
exemple  ; les  auteurs  d’une  inx’cntion  uti- 
le , les  héros  destructeurs  des  tyrans  et 
des  bétes  sauvages , ceux  qui  s’étaient  of- 
ferts en  sacrifice  à leur  patrie,  étaient  ré- 
compensés par  cet  insigne  honneur.  Mais 
la  flatterie  intéressée  vint  bientôt  corrom- 
pre CCS  intentions  si  nobles  et  si  pures  du 
genre  humain  au  berceau  : elle  plaça  dans 
le  ciel  des  rois,  des  empereurs , des  con- 
quérants,monstres  à couronnes  et  à épées, 
que  la  terre  eût  rejetés  avec  horreur  de  çon 
Notre  Panthéon  à Paris , sur  la  fri- 
se duquel  est  tracée  en  lettres  d’or  cette 
inscription  : 

AUX  GRASDS  HOMMES 
LA  rATRIE  EECORHAISSAHTE, 

eu  égard  toutefois  à nos  mœurs,  à notre 
siècle  et  à notre  religion,  est  une  espece 
de  déification  monumentale.  De  toutes  les 
parties  du  monde  , on  vient  dans  ses  ca- 
tacombes révérer  des  cendres  à jamais 
chères  aux  Français. — Chez  les  Juifs,  les 
chrétiens  et  les  adorateurs  d’un  Dieu  uni- 
que, il  ne  peut  exister  de  déification. Tou- 
te fois,  le  christianisme  eut  une  idée  sage, 
digne  de  sa  grandeur,  de  sa  morale  et  de 
son  mysticisme,  de  modifier  l’apothéose 
du  paganisme  , qu’il  a épurée  d’une  ma- 
nière si  admirable  qu’elle  ne  peut  blesser 
la  raison.  Il  n’adore  que  Dieu , mais  il 
voulut  honorer  d’une  mémoire  particu- 
lière les  chrétiens,  pâtres  ou  rois,  d’une  vie 
irréprochable,  les  purs  enfin  ou  les  saints, 
ja/ir//,traduction  littérale  du  grec  Anpio/. 
nies  place  aussi  dans  le  ciel,  mais  dans 
une  certaine  hiérarchie , où  ils  jouis- 
sent d'une  béatitude  éternelle.  L’action 
de  leur  réception  dans  le  firmament  fut 
appelée  canonisali  m ( -v.  ce  mot  ) par 
les  papes,  les  évêques  et  les  conciles  , et 
du  nom  plus  doux  de  béatijication  par 
les  âmes  tendres  , pieuses  et  ascétiques. 
Des  indignes  sans  doute  furent  introduits 
dans  le  canon  ou  catalogue  de  ces  hom- 
mes, dont  quelques-uns  étaient  pleins  de 
la  lumière  de  la  sagesse,  dont  la  plupart 
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furent  utiles  k l’humanité  par  leur  chari- 
té, et  dont  tous  étaient  au  moins  inoflTen- 
sifs , ce  qui  doit  être  compté  pour  beau- 
coup ici-bas. Quant  aux  indignes,  les  hom- 
mes cnont  fuit  justice,  et  Dieu  n’a  pas  mis 
sur  la  tête  de  Constantin  l’auréole  de  saint 
Vincent  de  Paule.  Nous  dirons  donc  avec 
un  poète  : 

Dca  pritica  d'ici*ba.«  c'csilc  ciel  qui  console: 

Aus  lambris  vloîlès  quand  une  aine  s'enrôla 
Un  dieu  la  pèse  dans  ses  mains, 

Et  s'il  la  Uourc  pure,  il  ourre  devant  elle 

Des  jardins  lumineux,  des  plaines  d'aspliodèla 
Que  U* cm  point  foulés  les  humains. 

— déifier  e.st  par  conséquent  l’action  de 
mettre  quelqu’un  au  rang  des  dieux  ; pris 
au  figuré,  il  signifie /oner  à l’excès,  ainsi 
que  le  mot  diviniser,  mais  ce  dernier  est 
populaire.  Mirabeau  a dit  : « L’intérêt  ex- 
clusif , de'//îe  partout , menace  l’Europe 
d’une  dissolution  et  d’un  affaiblissement 
universel.» — Divinirer,  c'est  reconnaître 
pour  divin.  « Les  païens  , dit  le  Diction- 
naire de  t académie  , divinisaient  les 
oracles.  » Denne-Baroh. 

DÉIPIIOBE  , fille  de  Glaucus  , pê- 
cheur à Anthédon  , en  Béotic,  et  depuis 
dieu  de  la  mer,  était  prêtresse  d’Apollon 
et  d'Hécate  , qui  lui  donna  en  garde  les 
bois  mystérieux  de  l’Averne  et  l’arbre 
aux  rameaux  d'or  ; elle  portait  communé- 
ment le  nom  de  la  Sibylle  de  Cames , 
lieu  où  clic  rendait  scs  oracles  , qui  sor- 
taient par  cent  ouvertures  d'un  antre  où 
elle  se  tenait  cachée.  Parée  dans  sa  jeu- 
nesse de  tous  les  charmes  de  la  beauté  , 
elle  enflamma  le  cœur  d’Apollon , qui  , 
pour  prix  de  scs  faveurs,  lui  accorda  un 
vœu  à son  choix  : clic  prit  une  poi- 
gnée de  sable  an  bord  de  la  mer  et  dési- 
ra vivre  autant  d’années  qu’elle  en  tenait 
de  grains  dans  sa  main  : il  y en  avait  mil- 
le, et  son  amant  accomplit  sou  souhait. 
Mais  la  jeune  insensée  qui  prédisait  l’ave- 
nir aux  autres  n’avait  pas  prévu  les  con- 
séquences de  son  souhait  : clic  oublia  de 
demander  au  dieu  de  la  lumière  et  de  la 
vie  d’accompagner  ces  dix  siècles  qu’elle 
devait  vivre  de  la  florissante  jeunesse  dont 
elle  jouissait  alors.  Les  roses  de  son  prin- 
temps ne  tardèrent  point  à se  flétrir,  à 
tomber,  et  elle  arriva  par  degrés  à une 
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telle  dëcrc'pitudc  qu’elle  devint  & rien,  et 
ne  fut  presque  plus  qu’une  voix  ; voix 
tonnante  4 la  vérité  et  assez  forte  tou- 
jours pour  crier  solennellement  à Enéc, 
qui,  bien  lonq-tcmps  apres , vint  la  con- 
sulter: n Voilà  le  dieu!  voila  le  dieu!  » 
Et  elle  avait  alors  700  ans  : ce  fut  plutôt 
son  spectre  qu’elle  môme  qui  guida  le  hé- 
ros troycn  aux  enfers.  Elle  traîna  son  exis- 
tence 300  autres  années  , et  rendit  enfin 
ses  os  à la  terre  ; mais  les  Destins,  dit -on, 
voulurent  que  sa  voix  fftt  éternelle.  Les 
Romains  lui  élevèrent  un  temple  et  l'ho- 
norèrent  comme  une  divinité  au  lieu  oîi 
elle  rendit  scs  oracles.  Quelques  mytho- 
logues, que  séduit  toujours  le  merveilleux, 
prétendent  qu’elle  refusa  scs  faveurs  à 
Apollon,  et  qu'elle  mourut  avec  une  vir- 
ginité de  dix  siècles.  Cette  jolie  fable,  si 
pleine  de  sens  et  de  moralité,  cache  sous 
son  voile  le  danger  des  souhaits  aveugles 
que  font  chaque  jour  les  hommes,  dont  la 
Providence  a mesuré  les  besoins  à leur 
organisation.  Ce  mythe  a sans  doute  servi 
de  type  aux  Trois  souhaits,  conte  si  con- 
nu de  Perrault,  et  à l'apologue  des  Sou- 
haits, légende  orientale,  mise  en  vers  par 
La  Fontaine,  ctoùil  laissa  comme  partout 
des  traces  de  son  divin  génie. 

Le  nom  de  Déiphode  fut  aussi  celui 
d'un  prince  troycn,  illustre  par  sa  bra- 
voure, et  qui  était  un  des  hlsde  Priam  et 
d’IIécubc.  Après  lu  mort  de  Paris,  il  eut  le 
malheur  d’épouser  la  perfide  Hélène,  dont 
il  fut  le  troisième  mari.  11  combattit  parmi 
les  Grecs  Mérion  , encore  un  des  amants 
de  la  fille  de  Léda,  héros  qui,  avec  Ido- 
ménée  , avait  conduit  de  Crète  80  vais- 
seaux devautTroic.  11  tua  de  sa  main  dans 
les  rangs  ennemis  le  roi  Hypsénor  et  As- 
calaphuSjfilsdcMars.La  nuit  qui  fut  pour 
les  Troyens  une  nuit  éternelle , quand  le 
cheval  de  bois  eut  été  introduit  dans  les 
mursd’Ilion  , comme  il  reposait,  dompté 
parlesomineiletla  fatigue, aux  côtésd'lié- 
lène,  celle-ci , après  avoir  soustrait  l'épée 
qui  pendait  au  chevet  de  son  lit,  le  livra 
à Ménélas  et  à Ulysse,  qui,  après  l’avoir 
horriblement  mutilé , lui  arrachèrent  la 
vie , et  jetèrent  sur  le  rivage  de  la  mer 
son  corps  sans  sépulture.  Énéc  le  rencon- 


tra dans  les  enfers  dans  l’état  affreux  oh  il 
expira  sous  les  coups  de  ces  deux  chefs 
impitoyables.  Il  lui  donna  des  larmes  Ct 
lui  fit  élever  un  cénotaphe.  D’antres  pla- 
cent son  véritable  tombeau  sur  le  pro- 
montoire de  Kboctée  ; il  fait  sans  doute 
partie  des  nombreux  tumulus  qu’on  ren- 
contre sur  les  rives  de  l’ilcllcspont , au 
voisinagedes  lieux  ou  futTroie. — Un  au- 
tre Déipuobe  , fils  d’Hippolyte,  purifia 
Hercule  du  meurtre  d'Iphitus. 

Desne-Baro». 

DÉISME  ou  THÉISME , est  le  nom 
donné  à l’opinion  religieuse  qui  reconnaît 
l’existence  d’un  Dieu  (en  latin  Deus,  en 
grec  theos),  ct  qui  constitue  la  religion 
naturelle.  « 11  n’y  a rien  de  plus  facile , 
avoue  le  sceptique  P.  Bayle , que  de  con- 
naître qu’il  y a un  Dieu , si  vous  n'enten- 
dez par  ce  mot  qu’une  cause  première  ct 
universelle.  Le  plus  grossier  ct  le  plus 
stupide  paysan  est  convaincu  que  tout 
effet  à une  cause,,  et  qu’un  très  grand  ef- 
fet suppose  une  cause  dont  la  vertu  est 
très  grande.  Pour  peu  qu'il  réfléchisse, 
ou  de  soi-même,  ou  par  l'avertissement 
de  quelqu'un,  il  voit  clairement  cette 
vérité.  Le  consentement  général  ne  souf- 
fre aucune  exception  à cet  égard-là.  On 
ne  trouve  aucun  peuple  ni  aucun  parti- 
culier qui  ne  reconnaisse  une  cause  de 
toutes  choses.  Les  athées,  sans  en  excep- 
ter un  seul , signeront  sincèrement  avec 
tous  les  orthodoxes  cette  thèse-ci  : Il  y a 
une  cause  première,  universelle,  e'ter- 
nellc,  gui  existe  nécessairement,  et  gui 
doit  être  appelée  Dieu,  u Cependant , 
malgré  ce  témoignage  , Bayle  cherche  à 
démontrer  qu'il  n’en  résulte  point  un 
culte  , une  opinion  morale  influant  sur  la 
eonduitc , ou  établissant  les  premières 
bases  d’une  religion. Locke  a pareillement 
tenté  de  détruire , d’après  les  récits  de 
plusieurs  voyageurs  qui  ont  visité  des 
peuplades  sauvages,  toute  idée  innée  et 
native  de  Dieu  : cette  opinion  de  l'rt- 
the'isme  naturel  du  genre  liumain  à l’état 
de  barbarie  a été  jdéfendue  aussi  par  Pa- 
pin , par  Bentley,  etc.  L’on  a cité  les  rap- 
ports de  plusieurs  missionnaires  et  de  jé- 
suites qui  déclarent  avoir  trouvé  des  sau- 
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vages  sans  connaissance  d’un  Dieu,  com- 
me sans  aucun  culte.  Sur  ce  point , une 
nudc  de  voyageurs  pourrait  être  attestée, 
et  indépeudamment  de  cette  sorte  de 
preuves,  on  pourrait  joindre  celles  qui 
résultent  de  l'examen  de  plusieurs  êtres 
brutaux , sans  éducation , qui  n’ont  guè- 
re sur  1a  Divinité  que  des  notions  gros- 
sières , inculquées  dans  leur  intelligen- 
ce sans  réflexion  ni  véritable  croyance , 
même  parmi  les  peuples  les  plus  civilisés. 
— Partant  de  ce  fait  supposé  exact,  qu’il 
n’y  a rien  dans  l’homme  qui  lui  donne 
naturcll cment  la  connaissance  d’un  Dieu, 
plusieurs  auteurs  en  ont  conclu  que  l’é- 
tablissement des  religions  était  l’œuvre 
factice  des  législateurs , pour  réduire 
adroitement  sous  le  joug  de  l’obéissance 
des  barbares  indociles  et  féroces , à l’aide 
de  terreurs  superstitieuses  et  de  l’igno- 
rance des  causes  supérieures  ou  de  puis- 
sances invisibles.  Par  ce  moyen,  ils  sont 
parvenus  à dompter  les  nations  , à les  re- 
lier à un  corps  politique  (re/ig/o/t  venant 
de  relif^are),  afin  de  les  civiliser  et  de  les 
instruire.  Les  chefs  des  peuples,  dit  Stra- 
bon,  ayant  vu  que,  si  l’on  n’imprimait  pas 
une  salutaire  frayeur,les  sexes  s’uniraient 
à la  manière  des  brutes,  sans  respect  pour 
la  sainteté  des  mariages , et  bientôt  con- 
fondraient , perdraient  les  générations,  ils 
ont  frappé  d’épouvante  les  femmes , les 
enfants,  les  esprits  timides,  par  les  mena- 
ces du  foudre  et  de  la  colère  céleste , par 
l’horreur  des  enfers  après  le  trépas , pour 
détourner  la  multitude  des  actions  crimi- 
nelles, et  la  soumettre  à un  régime  de 
sagesse  ou  de  respect  des  droits  d'autrui. 
Ainsi,  les  anciens  législateurs  ont  feint 
que  les  lois  avaient  été  données  par  les 
dieux  mêmes.  Mnévès,  en  Égypte , attri- 
buait scs  lois  à Mercure,  Minos  cher 
les  Cretois  à Apollon  ; Lycurgue  parmi 
les  Spartiates  disait  devoir  les  siennes  à 
Jupiter;  Zalhraustes  chez  les  Arimaspes 
et  Zamoliis  parmi  les  Gètes  attribuèrent 
les  leurs  à Vesta.  Personne  n'ignore  que 
^iuma  rapportait  à la  déesse  Égéric  ses 
inspirations  parmi  les  Romains,  comme 
Zaleucus  chez  les  Locriens,  Dracou  et 
Solon  purmi  les  Athéniens  « Minerve, 


Rhadamente  chez  les  Crélois  à JnpHer,  et 
Charondas,  parmi  les  Thuriens,  à Satur- 
ne, Zoroastre  chez  les  Perses  à Oroiuaze. 
On  sait  comme  l’ange  Gabriel  descendait 
vers  l’oreille  de  Mohammed,  etc. — Aussi, 
plusieurs  philosophes  de  l'antiquité  , sec- 
tateurs du  système  atomique  de  Lcucippc 
et  d’Épicure , ou  niant  toute  Divinité , 
comme  Straton  et  Diagoras,  ne  pouvaient 
voir  dans  l’établissement  des  religions  que 
des  jongleries  d'imposteurs  rusés , fon- 
dant leur  domination  sur  la  crédulité  po- 
pulaire. Jupiter  lui-même,  dit  Lucrèce, 
a souvent  foudroyé  son  propre  temple  au 
Capitole , du  haut  de  l’éclatant  olympe  : 

Ifani  paltr  altiloitaïuftollanli  iiîius  Olynipo, 

Ip»e  suas  arecs  aCtjue  îiici>'ta  Icinpl»  pe[iTit| 

Kl  capUoUiih  sediLiu  î^ucs. 

Euripide,  dans  sa  tragédie  de  Sityphe, 
considère  le  culte  divin  comme  une  in- 
vention des  magistrats  pour  régner  avec 
plus  d’empire.  On  comprend  que  Machia- 
vel dans  son  Traite  du  Prince,  Hobbes 
dans  son  Leviathan , Spinosa  dans  son 
traité  de  Théologie  politique,  n’ont  pas 
manqué  de  conseiller  cette  pratique  aux 
gouvernants.  C’était  une  maxime  en  usage 
à la  cour  de  Néron.  Pétrone  a dit  : 

Primu»In  oriv  Deos  freil  liinor,  ar4ua  cœlo 
Fulnûiii  cutu  caderentf  dî^cll*^a<|ue  meettiu  Oammis 
Alqtic  icitti  fldgraret  AÜioSr  eic. 

Depuis,  Palingenius  renchérit  sur  ces 
principes  en  parlant  des  ecclésiastiques  et 
des  moines. 

Deinf  nuiem  tucrum,  iiiptrroa  c(  itacrA  nr^nhuiit. 

Ergû  »il)î,  non  cofUcoIî».  iurbt  luinUtraU 
UtiliUa  facil  eue  Deoa  , qu&  nempé  rviuotà, 

Tcmpla  ruunt(  iicc  rruttl  arao,  ticc  Jupiter  ulltis. 

On  pourrait  rapporter  à cette  même  opi- 
nion le  vers  de  Voltaire  : 

Si  Pieu  n'cxljUh  pa>,  U faudriiil  l’inreiiter  , 

et  la  pensée  de  Cicéron,  qui  lui  est  analo- 
gue ; DU  int.nortales  ad usum  hominum 
fabricati  penè  videntur.  L’adoption  gé- 
nérale du  hobbisme  à la  cour  de  Charles 
II  d’Angleterre  a été  avouée  par  Claren- 
don lui-même.  Hobbes,  qui  regarde  toute 
religion  comme  un  tissq  d’histoires  ef- 
frayantes pour  dominer  les  imaginations, 
et  comme  un  clfet  de  la  faiblesse  supersti- 
tieuse de  notre  espèce,  croit  l'homme 
uatiucUèiueut  néchout;  U le  fait  naître 
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du  hasard  et  le  voue  à rcaclavago , car  ou 
peuple  alWc,  d’après  ce  philosophe,  ne 
pourrait  être  régi  ijue  par  des  lois  de  fer. 
En  effet,  connue  le  dit  J. -J.  Rousseau, 
si  la  Divinité  ii’est  pas , il  n’y  a que  le 
méchant  qui  raisonne  ; le  bon  est  un  in- 
sensé. Il  est  remarquable  qu’aucun  phi- 
losophe épicurien  ne  s’est  trouvé  capable 
d'être  législateur,  tandis  que  les  pytha- 
goriciens , les  platoniciens  et  autres  déis- 
tes ont  traité  avec  succès  de  l’institution 
des  divers  gouvcruciuenLs.  La  raison  s’en 
trouve  en  ce  que  les  épicuriens  et  athées 
n’ont  pas  reconnu  la  nécessité  des  reli- 
gions pour  rattacher  les  peuples  en  une 
société  civile , et  établir  la  morale  des  de- 
voirs réciproques , chose  absolument  in- 
dispensable pour  la  fondation  de  tout  état. 
(Jn  bâtirait,  dit  Plutarque,  une  ville  en 
l'air  plutôt  qu'une  république  sans  reli- 
gion. Tel  fut  le  sentiment  unanime  des 
chefs  des  sociétés  même  les  plus  sauva- 
ges. Aussi  l’épicurisuic  a-t-il  été  la  cause  de 
lu  dissolution  des  états,  comme  l'a  fait 
voir  Montesquieu , traitant  des  causes  de 
la  décadence  de  Rome.  IV’est-il  pas  cer- 
tain qu’en  rejetant  l’cvistencc  ou  l’inter- 
vention de  la  Divinité  dans  toutes  les  af- 
faires humaines,  ou  laisse  aux  ambitieux, 
auxCésars,  tout  moyeu  d’opprimer  comme 
il  leur  plaît , puisque  la  justice  et  le  droit 
sont  à leurs  yeux  de  vaines  Idées  lors- 
qu’ils ont  la  force  en  main?  Ai  violandum 
est  jus,  rcgnancli  causa  violandum  est; 
in  cœttris  piclaUm  colas.  C’est  ainsi 
qii’Aiiaxarquc  consolait  Alcxundi'c  du 
meurtre  de  Clitus,  en  persuadant  à co 
conquérant  qu’il  était  investi  de  la  puis- 
sance suprême , ayaut  droit  absolu  de 
tout  faire  sans  contrôle.  — On  pourrait 
dire  cependant , tout  en  supposant  l’alhéis- 
me,  qu'il  existe  évidemment  entre  les 
hommes  des  rapports  sociaux  nécessaires, 
et  tels  qu’ils  font  un  besoin  de  s'entendre 
ensemble , afin  de  vivre  avec  quelque  sé- 
curité et  confiance  entre  eux  ; les  vertus 
sociales  oblienucut  même  jusqu’à  certain 
point  une  récompense  temporelle  de  réci- 
procité , sans  l’intervention  des  idées  re- 
ligieuses ; mais  comment  retiendrez-vous 
le  iualheurvu;^  ou  l’indigi^at , qui  mauqug 


de  tout  lur  la  terre , en  présence  de  l’opu- 
lent qui  nage  dans  les  superfluités  ? Quelle 
sera  votre  garantie  au  milieu  des  infé- 
rieurs ou  des  domestiques , sans  respect 
de  religion  et  de  morale  ? Que  l’idée  d’un 
Dieu  ait  été  suggérée  par  des  politiques 
rusés  pour  forlifierlcs  bases  de  la  moralité 
en  leur  offrant  le  plus  solide  des  points 
d’appui , une  religion,  il  faudrait  toujours 
convenir  qu’il  existe  dans  la  nature  hu- 
maine , même  la  plus  brutale,  la  plus  sau- 
vage , un  motif  pour  adopter  cette  idée , 
pour  s’en  laisser  pénétrer  et  subjuguer 
par  toute  la  terre. — Car  enfin , ce  ii'cst 
pas  une  opinion  hasardée  en  un  seul  lieu, 
fortuitement  jetée , sans  germe  ni  racine, 
que  celle  de  l'existence  d’un  Dieu,  cause 
suprême , premier  moteur,  maître  et  con- 
servateur de  toute  chose , père  et  protec- 
teur de  l'infortuné , au  milieu  des  cala- 
mités et  des  injustices  de  ce  monde.  Tous 
les  humains  u’élèvent  - ils  pas  involon- 
tairement leurs  regards  vers  les  deux  dans 
leurs  désastres?  La  considération  du  mal 
moral , des  iniquités  de  lu  terre , ne  fait- 
elle  pas  désirer  un  Dieu  juste?  U n’est 
donc  point  vrai  ce  vers  de  Pétrone  i 

La  (‘r&ime  • datu  I*  monde  t iuitjpua  let  dieux. 

Comment  sc  serait  insinuée  dans  toutes 
les  créatures  de  notre  espèce  sur  le  globe 
cette  immense  erreur,  jusque  chez  les  es- 
prits philosophiques  les  plus  élevés  des 
Ncxvton,  des  Pascal,  après  les  Pylhago- 
rc  , les  Platon , les  Anaxagore , les  .So- 
crate , enfin  l’élite  du  genre  humain  ? A . 
l’cxccptiou  de  Lcucippe,  de  Dcmocrilc  et 
d’Epicurc,  ou  de  leurs  sectateurs,  qui  for- 
ment une  faible  minorité  dans  la  philoso- 
phie , tous  les  autres  ont  considéré  l'uni- 
vers  comme  régi  par  la  suprême  provi- 
dence d'un  Dieu.  Et  ce  n’était  point  par 
un  sentiment  de  terreur,  ni  pour  com- 
plaire aux  prêtres  et  aux  chefs  des  nations 
que  ces  grands  hommes  confessaient  un 
Dieu  , puisque  plusieurs  ont  été  persécu- 
tés pour  leur  dc'isme , comme  détruisant 
les  superstitions , les  prestiges  et  les  mi- 
racles , en  rapportant  les  faits  extraordi- 
naires à des  causes  physiques , et  en  sou- 
mettant à leur  raison  supérieure  les  croyan- 
ces les  plus  absurdes  de  la  bigoterie  -,  de 
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U l’eiil  d’Anaxagore  et  la  condamnation 
de  Socrate , les  deui  plus  célèbres  théis- 
tes de  l'antiquité  païenne.  En  faisant  ap- 
paraître une  vraie  divinité  au-dessus  des 
astres  et  de  Jupiter  ou  Saturne  , ceux-ci 
en  étaient  détrônés.  — Lorsqu’au  milieu 
des  superstitions  du  paganisme  les  pre- 
miers chrétiens  recherchèrent  les  fonde- 
ments de  la  véritable  religion  ou  l’unité 
d’un  Dieu , ils  remontèrent , à la  manière 
des  philosophes , à l’observation  de  la  na- 
ture humaine  j elle  tient  cachée  dans  scs 
replis  cette  lumière  originelle  qui  dé- 
voile le  sentiment  de  la  Divinité , et  illu- 
mine de  ses  rayons  toute  ame  arrivant  au 
monde.  Tcrtullicn  a fait  un  petit  livre  : 
Vc  testimonio  anima,  par  lequel  il  dé- 
montre que  la  nature,  d’après  1 instinct 
de  notre  pensée , se  porte  à reconnaître 
Dieu,  un  seul  Dieu,  non  pas  seulement 
par  sentiment , mais  comme  vérité  incon- 
testée. Cette  voie  a été  de  même  explorée 
par  Minutiiis  Félix , Lactance  et  d’autres 
esprits  éminents  de  cette  époque  de  réno- 
vation morale.  Quel  est  le  mortel , disait 
Arnobe  ( I . Adversus  genles),  à qui  ce 
sentiment  d’un  auteur  et  modérateur  su- 
prême de  toutes  choses  ne  soit  pas  inné , 
et  imprimé  jusqu’au  fond  des  entrailles 
même  de  sa  mère,  dès  le  moment  de  sa 
conception  et  de  sa  naissance  ? — A l’hom- 
me seul,  parmi  tant  d’animaux,  a donc 
été  concédé  le  don  de  connaître  la  Divi- 
nité , disent  Cicéron  et  Lactance.  Cher- 
chez parmi  tous  les  peuples  de  la  terre 
et  l’infinie  variété  de  leurs  coutumes , 
vous  n’en  trouverez  aucun  de  si  féroce  et 
de  si  stupide  qui , enterrant  scs  morts, 
n’espère  une  autre  vie , ne  soupçonne  un 
souverain  maître  des  existences,  ne  songe 
d’où  il  est  né , où  il  doit  aller,  comme  s’il 
se  ressouvenait  de  cette  origine  sacrée  où 
tout  a pris  sa  source.  Si  Dieu , poursuit 
Lactance,  a soumis  toutes  les  créatures  à 
l’homme , il  subordonne  l’homme  à la 
Divinité.  Retranchez  toute  religion-,  *et 
notre  communication  avec  les  deux  est 
désormais  rompue  ; rhoinmc,  au  lieu  de 
redresser  un  front  glorieux  vers  l’astre  de 
son  Créateur , retombe , tel  que  le  vil 
quadrupède , le  visage  prosterné  vers 


cette  fange  terrestre  pour  y brouter.  Qui 
peut,  au  contraire,  relever  scs  regards 
vers  cette  céleste  voûte,  enrichie  de  tant 
de  grands  astres,  qui  étincellent  comme 
des  diamants  dans  l’empyrée , sans  se 
sentir  transporté  par  l’amc  jusqu’au  trône 
de  1a  Divinité?  Être  ineffable  dont  l’in- 
visibilité est  rendue  si  visible  par  les 
magnificences  de  scs  œuvres  ! Tout  reten- 
tit autour  de  nous  du  nom  de  son  auteur. 
N’est -ce  pas,  ajoute  saint  Cyprien,  un 
crime  de  ne  point  avouer  celui  qu’il  est 
impossible  de  méconnaître  ? Ce  que  vous 
appelez  nature , disent  ailleurs  Sénèque 
et  saint  Chrysostome , c’est  encore  Dieu, 
puisqu’clle-mêmc  est  son  oux’ragc.  Sans 
doute , une  multitude  de  nations  et  d’in- 
dividus n’ont  que  des  opinions  erronées 
ou  informes  sur  la  Divinité , si  l’on  re- 
cueille tous  leurs  contes  populaires , mais 
dépouillez  ces  enveloppes  grossières , et 
vous  trouverez  pour  racine  première  cette 
grande  loi  du  genre  humain , qui  confesse 
l’existence  de  l’Être  suprême , et  qui  est 
l’apanage  de  notre  race , comme  le  joyau 
de  notre  couronne  au-dessus  de  tous  les 
êtres.  Ce  que  tous  les  peuples  du  globe 
tiennent  pour  avéré , ou  l’opinion  qui  ré- 
sulte d’un  assentiment  universcl,estla  voix 
de  Dieu  même,  c’est  le  cri  de  l’organisme 
humain,  c’est  l’instinct  de  la  nature,  qui 
s’exprime  spontanément  avecplusou  moins 
d’énergie,  quoique  souvent  obscurci  ou 
défiguré  par  les  passions  et  l’ignorance.Que 
l’homme  descende  dans  son  intérieur , il 
y trouvera  gravée  celle  empreinte  ineffa- 
ble et  sacrée.  Un  seul  homme  ou  même 
une  multitude  peuvent  se  tromper,  mais 
la  confc.ssion  de  toute  bouche  humaine 
ne  saurait  être  le  fruit  d'une  erreur.  La 
nature  ne  peut  à ce  point  se  jouer  de  la 
crédulité  des  hommes  dans  tous  les  siè- 
cles. Le  sauvage  qui  naîtrait  seul  sur  une 
terre  déserte  n’aurait  qu’à  lever  les  re- 
gards vers  le  soleil  et  se  demander  l’ori- 
gine de  son  être,  de  tout  cc  qui  l’entoure, 
pour  comprendre  la  nécessité  de  cette 
cause  suprême  et  créatrice.  C’est  donc 
avec  raison  que  la  plupart  des  théolo- 
giens, comme  des  philosophes,  ont  vengé 
Iç  genre  hiuuaiu  de  ces  opioious  calom- 
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niatrices  d'athéisme  lancées  contre  tant 
de  misérables  peuplades  sauvages,  qu'on 
a crues  sans  culte  et  sans  Dieu.  Elles  sont 
ignorantes  ; oui , sans  doute  , mais  elles 
ne  sont  pas  privées  de  cet  instinct  sacré 
de  la  Divinité,  jaillissant  du  fond  de 
toute  intelligence  humaine.  — El  ce  n’est 
pas  la  plurarité  des  dieux  qui  naquit  avant 
le  monothéisme;  l’unité  d’un  Dieu,  au- 
teur suprême  de  tout,  fut  l’idée  mère  pri- 
mitive ; ce  n’est  qu’en  la  défigurant  que 
s'est  formé  le  polythéisme  ou  l'idolâtrie 
des  créatures.  Jusque  dans  ces  bizarres 
adorations  des  crocodiles,  des  serpents 
cl  des  autres  bêles  muUaisantcs,  qui  défi- 
gurent le  fétichisme  des  nègres  ou  des  an- 
ciens Egyptiens , il  faut  reconnaître  en- 
core les  traces  (quoique  difformes)  de 
l'inspiration  divine,  puisque  Dieu  s’était 
caché  sous  l’emblème  et  la  métamorphose 
de  ces  créatures,  commme  dit  Plutarque. 
De  même,  ce  n’était  ni  au  soleil,  ni  au 
feu,  son  image  terrestre,  que  le  Parsis,  le 
Sabécu,  adressaient  leurs  hommages  ; c’é- 
tait à la  Divinité  suprême  dont  ces  objets 
offrent  un  symbole , comme  le  reconnais- 
sent Minutius  Félix,  et  des  théologiens 
plus  modernes  (lliict,  Samuel  Parker, 
etc  ).  — En  effet , comme  l’avaient  déjà 
reconnu  Pythagore  et  Platon,  il  existe 
une  chaîne  non  interrompue  des  êtres  les 
plus  inférieurs  juseju'aux  plus  élevés.  La 
terre  grossière,  en  se  subtilisant  et  s’im- 
prégnant de  la  puissance  de  vie  qu’elle 
tient  de  son  créateur , passe  par  des  fi- 
lières organisatrices  dans  lesquelles  se 
déploie  peu  à peu  le  travail  élaboratcur 
d’une  sagesse  suprême  : ainsi  elle  sc  dé- 
veloppe dans  le  germe  des  plantes  et  la 
magnificence  des  fleurs  et  des  fruits.  Le 
règne  végétal  n’est  qu'un  anneau  inter- 
médiaire fournissant  par  son  élaboration 
les  clémenLs  nutritifs  du  règne  animal , 
plus  capable  par  sa  sensibilité , ses  in- 
stincts inexplicables  , de  s'approcher  de 
l’intelligence  et  de  la  nature  de  l’homme. 
— S’il  est  vrai  que  le  genre  humain , par 
ses  actes  , sa  destination  glorieuse  sur  ce 
globe,  sa  haute  capacité  d’esprit,  est  le 
dépositaire  du  rayon  de  la  divine  sagesse, 
c'est  eu  quelque  sorte  Dieu  dont  il  de- 


vient le  représentant,  l’interprète  et  le 
ministre  sur  la  terre.  Créature  centrale  et 
maîtresse  des  autres  créatures  , leur  gui- 
de , leur  pontife  suprême,  l’homme,  sou- 
pirail de  l’intelligence  divine,  forme  le 
lien  entre  le  monde  physique  et  le  monde 
moral;  il  rattache  la  terre  à Dieu  et  la 
Divinité  aux  êtres  inférieurs.  — Du  sein 
de  la  barbarie  antique,  cette  étincelle  sa- 
crée du  déisme  s’est  agrandie , dévelop- 
pée sous  le  souffle  de  l’instruction  des 
modernes  et  de  la  raison , pour  constituer 
des  religions  successivement  plus  épu- 
rées , à travers  taut  de  peuples  et  de  gé- 
nérations, comme  par  une  longue  enfance 
qui  acheva  son 'éducation.  C’est  ainsi  que 
l'humanité  s’est  dégagée  peu  à peu  par 
une  suite  de  nombreux  efforts  de  ces  lan- 
ges des  superstitions , et  qu'à  l’aide  de 
métamoiphoses  nécessaires,  comme  par 
autant  d'épreuves  pénibles  et  mystérieu- 
ses, elle  est  aujourd'hui  parvenue  à des 
idées  pures  de  l'essence  divine , par  le  se- 
cours de  la  civilisation  et  du  perfection- 
nement lent  et  graduel  des  sciences  et  du 
langage.  Ainsi , notre  intelligence  s’est 
dès  lors  illuminée  au  soleil  des  intelligen- 
ces. Notre  suprématie  sur  la  nature  ma- 
térielle s’est  d'autant  plus  agrandie  que 
l’entendement  s’est  plus  rapproché  des 
rayons  de  1a  lumière  céleste  : voilà  le  seul 
véritable  litre  de  notre  royauté  sur  ce 
monde;  l’esprit  constitue  tous  nos  droits, 
puis(|ue  les  animaux  et  les  objets  ininleU 
ligents  possèdent  la  force  et  les  autres 
attributs  du  pouvoir.  — Nous  ne  sommes 
donc(a  vec  les  autres  créatures  inférieures, 
destinées  à nous  servir  de  piédestal  ) que 
la  réalisation  ou  l'expression  des  idées  de 
la  Divinité.  L’on  a pu  dire  avec  raison 
que  Dieu  vit  en  nous , comme  nous  res- 
pirons dans  lui , et  que,  formés  à sa  res 
semblaucc  morale,  nous  devenons,  en 
faisant  le  bien , un  instrument  de  sa  main, 
pour  opérer  sur  les  autres  êtres.  La  reli- 
gion la  plus  épurée  du  monothéisme , la 
prière  ou  l'aspiration  vers  l'auteur  de 
notre  vie,  sont  donc  des  résultats  naturels 
du  déisme , ou  les  rapports  nécessaires  de 
la  créature  avec  son  créateur.  — N’esl-il 
pas  certain  que  toute  matière , indifférente 
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d’elle  seule  au  mouvement  comme  an  re- 
pos , ne  peut  être  déterminée  2i  l’un  ou  à 
l’antre  que  par  une  cause  étrangère  !t 
elle  ? Celte  cause  ne  pouvant  aller  à l in- 
flni , il  faut  de  nécessité  arriver  k un 
premier  moteur,  lequel  est  Dieu.  Puis- 
qu’il a imprimé  le  mouvement  k la  ma- 
tière , il  faut  bien  qu’il  l’y  conserve , et  si 
l’homme  est  attiré  vers  ce  moteur  origi- 
nel , comme  l’aimant  vers  le  pâle , il  y a 
donc  affinité  entre  l’un  et  l’autre.  ■ — La 
plus  ancienne,  la  primitive  philosophie , 
presbusa  philosophla , comme  la  quali- 
fie Timée  de  Locres,  ce  vieux  pythagori- 
cien, fut  aussi  la  pins  capable  de  réveiller 
par  le  déisme  les  âmes  engourdies  dans 
l*obsenrité,et  de  les  élever  k la  contempla- 
tion des  choses  divines.  Si  l'on  considère 
combien  le  sauvage  ou  le  barbare  restent 
encroûtés  dans  leurs  brutales  sensations , 
et  peu  capables  par  leurs  seuls  efforts  de 
s’arracher  k cet  épouvantable  bourbier 
d’ignorance , on  se  persuadera  qne  la  pre- 
mière étincelle  de  philosophie  est  tombée 
du  ciel  pour  éclairer  notre  espèce.  C’est 
une  sorte  de  résurrection  morale  ou  de 
palingénésic  qu’il  a fallu  obtenir  de  la 
nature  humaine,  déchue  de  sa  céleste 
origine , comme  l’ont  entrevu  les  Égyp- 
tiens , les  pythagoriciens , les  platoni- 
ciens et  les  stoïciens , en  parlant  de  notre 
renaissance  k une  vie  plus  sublime.  — 
Ainsi  la  théologie  et  la  philosophie  dé- 
nouent les  liens  qui  enchaînaient  nos  âmes 
k la  terre.  Le  pur  déisme  favorise  leur  vol 
vers  le  souverain  bien.  Cet  instinct  qui 
les  soulève  vers  le  ciel  les  arrache 
k l’esclavage  des  sens  sous  lequel  nous 
croupissons.  Combien  de  nobles  pensées 
fleurissent  alors  dans  une  ame  ainsi  trans- 
portée au-<lcssus  des  ignobles  intérêts  de 
la  terre  ! Soulevés  sur  cette  planète  qui 
roule  dans  les  abîmes  des  deux  avec  tant 
d’autres  astres,  tout  en  nous  et  hors  de  nous 
devient  célc.stc,tout  se  remplit  delà  magni- 
fique puissance  du  souverain  moteur  de 
l’univers.  Quelle  bassesse  de  ne  voir  en 
ce  monde  que  la  triste  fange  des  cadavres 
qui  se  putréfient  k la  mort  ! C’est  le  dé- 
gagement vera  une  métempsycose  ascen- 
dante. N’est-ce  pas  cette  étincelle  éma- 


née du  foyer  suprême  qui  constitue  notre 
véritable  être,  et  qui  doit  se  rejoindre  k sa 
source  après  la  dissolution  de  nos  organes? 
N’cst-ce  donc  point  en  effet  cet  éther 
pur,  ce  feu  secret,  qui,  distribué  par  l’in- 
termédiaire d’un  appareil  nerveux  sensi- 
ble et  moteur,  dispense  les  âmes  spéciales 
k tant  de  races , sur  ce  globe , comme 
dans  les  autres  planètes , sans  doute , 
suivant  la  nature  et  la  composition  de 
leurs  éléments  ! Toute  créature  nouvelle 
apparaissant  dans  le  monde  n’est  ainsi  que 
la  réalisation  d’imc  idée  de  cette  nature 
créatrice , qui  ne  pense  jamais  qu’actix'e- 
ment.  — S’il  est  certain  que  Dieu  soit 
l’être  nécessaire  , le  déisme  représente 
nécessairement  son  reflet , resplendissant 
sur  la  terre  et  dans  le  miroir  de  l’amc  hu- 
maine. Toute  -religion  émane  de  cette 
pure  source.  A moins  de  nier  toute  cause 
créatrice  par  la  plus  extrême  des  absurdi- 
tés , il  faut  admettre  un  Dieu,  ctjar  con- 
séquent le  déisme.  Car  Démocrite  et  Épi- 
cure,  on  les  modernes  athées,  qui  ne  sont 
pas  plus  avancés  dans  la  connaissance  de 
la  première  cause , ne  sachant  que  répon- 
dre sur  l’origine  du  monde,  disent  que 
c’est  un  oeuf  pondu  par  la  nuit.  Déjk 
Aristote  s’était  moqué  d’un  pareil  raison- 
nement comme  indigne  de  toute  philoso- 
phie. — Mais  si  Dieu  n’était  que  la  ma- 
tière même  du  monde , ainsi  que  l’éta- 
blissent par  confusion  Spinosa  et  les  ma- 
térialistes , en  di.sant  qu’il  n’existe  qu'une 
seule  substance  douée  d’attributs  infinis, 
et  produisant  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
ses  modifications , on  profère  l’idée  la 
plus  monstrueuse  qui  puisse  détraquer 
une  tête  humaine.  — En  effet , comment 
celle  divinitc-matiire  serait  clic  en  mô- 
me temps  active  et  passive  dans  le  même 
sujet , se  tuerait-elle  dans  les  .animaux  et 
dans  l’homme,  se  rendrait- clic  malade, 
SC  tourmenterait  elle  volontairement  ? Ce 
n’est  pas  sans  raison  que  saint  Augustin 
plaisante  agTé.ablemcnt  en  disant  qu’un 
père  en  fouettant  son  enfant  fouette  une 
partie  de  Dieu , sans  parler  de  tant  d’au- 
tres actions  qui  se  présentent  k l’esprit,  et 
qu’on  ne  pourrait  exprimer  sans  honte  (v. 
Athéisme).  — Et  de  plus,  le  monde  reste 
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sans  cesse  en  transmutations  de  comip-  son  disciple  par  dégoût  d’une  société 
tion  et  de  régénération , ce  qui  ne  saurait  corrompue,  ils  aspiraient  û une  régénéra- 
se  concilier  avec  l'immutabilité,  la  sim-  tion  incompatible  avec  leurs  funestes opi- 
plicité  , l'unité  d’une  force  ou  d'une  in-  nions.  Au  contraire,  un  théiste  fortement 
telligence  pure , telle  que  la  conçoit  la  persuadé  de  la  présence  en  tous  lieux  de 
pensée  humaine.  Ce  qu'Aristotc  se  repré-  la  Divinité , spectatrice  et  juge  incorrup- 
sentait  comme  une  loi  suprême,  et  Platon  tible  de  la  conduite  humaine,  se  réjouit 
comme  la  plus  sublime  sagesse , ou  d’avoir  un  témoin  de  sa  vertu.  Dans  la 
l'ordre,  ne  peut  être  transitoire  et  cor-  solitude  la  plus  profonde,  dans  la  plus 
ruptible.  Les  philosophes,  avant  les  tliéo-  obscure  retraite.  Dieu  voit  les  secrètes 
logiens,  ont  démontré  l’unité  de  Dieu  par  pensées  du  criminel , comme  les  sacrifices 
l’iiarmonic  et  l’unité  de  l’univers,  la  sim-  de  l'homme  de  bien.  Quelle  satisfaetion 
plicité  de  la  cause,  par  la]corrcspondance  pour  celui-ci  d'avoir  accompli  scs  devoirs 
de  toutes  les  parties  du  monde  vers  un  par  scs  seuls  efforts , lors  même  que  tout 
centre  nécessaire  de  mouvement  et  de  le  genre  humain  le  déchirerait  de  scs  dis- 
vic  qui  entretient  l’ensemble  dans  un  par-  cours  calomnieux  , lorsqu’il  tomberait 
fait  accord , avec  un  enchaînement  sacré,  dans  l’opprobre  et  l'infortune , comme  le 
Tout  étant  ainsi  combiné  l'un  pour  l’au-  rebut  de  la  société  ! Le  déisme  favorise 
tre , comme  nous  en  découvrons  les  ad-  donc  l’exercice  de  la  vertu , autant  que 
mirables  preuves  dans  l'échelle  des  créa-  l'athéisme,  privé  d’un  si  puissant  secours, 
turcs,  il  en  résulte  cet  ensemble  ravissant  laisse  l’homme  en  proie  à toutes  les  ten- 
de beauté , de  symétrie , qui  partout  dé-  tâtions  criminelles.  Le  théiste  est  donc 
cèle  une  ineffable  intelligence , et  une  soutenu  dans  le  malheur , résigné  même 
participation  commune  à la  même  loi  aux  plus  affreuses  calamités  : citoyen  gé- 
créatrice.  C’est  dans  l'admiration  qui  néreux  et  fidèle,  il  supportera  sans  mur- 
Iransporte  l’ame  k l’aspect  de  ces  ineffa-  mure , sans  dévier  du  chemin  de  la  vertu, 
blés  magnificences  que  le  philosophe  na-  les  décrets  éternels  et  sacrés  de  la  Pro- 
turalistc  peut  s’écrier  avec  un  disciple  de  videncc.  Réconcilié  par  ces  opinions  con- 
Kant  (Fichle)  ;«  O volonté  sublime  et  vi-  solantcs  avec  la  nature  humaine,  il  re- 
vante qu’aucun  nom  ne  peut  désigner,  garde  le  fléau  qui  l'afflige  comme  une 
qu'aucune  pensée  ne  saurait  comprendre,  épreuve  servant  de  gage  à une  félicité  k 
oui,  mon  ame  s’élance  jusqu’à  toi  ! Toi  venir  (v.  Dieu,  Relicio.x  , etc.) 
et  moi  ne  sommes  pas  séparés;  ta  voix  ^ J.-J.  Vieht. 

retentit  dans  le  fond  de  mon  cccur,  et  la  DÊITE.  (P'.  Divinité.) 

mienne  résonne  dans  ton  immensité  pro-  DEJANIRE,  fut  une  des  plus  célè- 

fonde.  » — Disons  plus  en  faveur  du  bres  héroïnes  de  la  Grèce.  Fille  d’C®née, 
théisme.  L'Être  suprême,  qui  peut  tout , roi  de  Calydon  en  Étolie,  et  soeur  de  Mé- 
n’a  d’intérêt  que  l’ordre  universel.  Il  suit  léagre,  sa  fin  ne  fut  pas  moins  malheu- 
de  là  que  la  toute-puissance  divine  est  rcase  que  celle  de  son  frère,  llereule  et 
inséparable  de  sa  bonté  infinie.  Or,  il  n’en  Achéloüs  l’Acarnanien  se  la  disputèrent 
est  pas  de  même  dans  le  système  du  ma-  à qui  l'aurait  pour  épouse  d.ans  un  com- 
térialismc  athée , puisque  l'absence  d’un  bat  corps  à corps,  dont  OEnée  fut  en  mê- 
Dieu  permet  l’absence  de  foi  et  de  toute  me  temps  le  provocateur  et  le  spectateur, 
loi , de  tout  devoir.  Lord  Byron  créa  une  C’était  lui  qui  devait  donner  le  prix,  et 
école  diteMïnm'çrue,  par  son  désespoir  de  ce  prix  était  la  plus  belle  des  Grecques 
toute  croyance  ; il  reçut  ses  systèmes  phi-  après  Hélène.  Hercule,  à qui  nul  ne  pou- 
losophiques  de  Spinosa  , de  Thomas  vait  résister,  vainquit  AchéloOs,  auquel 
Payne,  de  Godwin;  son  athéisme  poétique  il  arracha  une  corne,  car  ce  dernier  s’était 
n’irait  pas  à moins  qu’à  la  destruction  de  changé  en  taureau,  par  le  don  qu’il  avait, 
toute  religion  et  de  toute  société.  Aussi  comme  Protéc,  de  prendre  toutes  les  for- 
démagogue  par  ses  principes  que  Shelley  mes.  Ce  mythe  demi  - historique  nous 
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pf^ente  tift  prince  d’ A carnanie  extr£me- 
mcnt  rus<!,  du  nom  d’Ach(;loüs,  qu’ller- 
cule  soumit  par  sa  seule  valeur,  en  fran- 
chissant enfin  un  bras  de  fleuve,  dernier 
obstacle  que  son  ennemi  si  fécond  en  res- 
sources put  lui  opposer;  explication  rai- 
sonnable de  cette  eornedont  il  le  priva, 
que  le  héros  donna  aux  naïades,  dont  elles 
firent  la  corne  d'abondance,  symbole  de 
l’irrigation  et  du  cours  fertilisant  qu’il 
sut  rendre  à scs  ondes.  Achéloüs  depuis 
laissa  son  nom  à ce  fort  ruisseau,  dont  les 
eaux  ne  sont  point  encore  taries,  et  se 
jettent  dans  la  mer,  sous  le  nom  d’Aspro- 
Potamo.  Alcide,  victorieux,  retournait 
avec  Déjanirc  dans  son  palais  h Trachine, 
au  pied  du  mont  OEta,  et,  chemin  fai- 
sant, il  confia  ce  trésor  de.beauté  au  cen- 
taure Kessus,  qui  la  passa  sur  son  dos  à 
l’autre  bord  de  l’Evénus,  grossi  par  les 
orages.  Mais  le  perfide  centaure  empor- 
tait de  toute  la  rapidité  de  sa  course  un  si 
doux  fardeau  et  une  si  belle  proie,  quand 
une  flèche,  lancée  par  Hercule,  du  bord 
' opposé,  lui  traversa  le  corps,  et  l’arrêta 
court,  dessus,  près  d’exhaler  le  dernier 
soupir,  ne  voulant  pas  mourir  sans  ven- 
geance, dit  à la  trop  crédule  Déjanirc  : 

« Prenez  cette  tunique  teinte  dé  mon 
sang;  si  vous  vous  apercevez  que  l’amour 
de  voire  époux  commence  à s’éteindre, 
ou  si  vous  craignez  quelque  rivale,  c’est 
un  philtre  qui  rallumera  plus  vive  que  ja  ■ 
mais  sa  flamme  première.  » Sophocle  dit 
que  ce  ne  fut  pas  sa  tunique  que  IN'essus 
donna  à Déjanirc,  mais  quelques  flots  de 
son  sang,  empoisonné  par  la  flèche  d’Her- 
culc,  trempée  d;uis  le  venin  de  l’Hydre, 
en  lui  recommandant  de  tenir  ce  sang  en- 
fermé. Dans  tous  les  cas,  si  ce  fut  de  sa 
tunique,  nommée  communément  la  che- 
mise de  Nessus,  dont  le  centaure  fit  pré- 
sent à Déjanirc,  cela  viendrait  à l’appui 
que  les  prétendus  centaures  étaient  d’ha- 
Jiiles  cavaliers,  et  non  des  monstres  moi- 
tié homme  et  moitié  cheval , qui , certai- 
nement, n’auraient  point  fait  les  frais 
d’un  pareil  vêtement.  Plusieurs  années 
s’étaient  déjà  écoulées  lorsque  la  renom- 
mée apprit  à Déjanirc  qu’Hercule  l’ou- 
bliait dans  les  bras  d’iolc,  fille  d’Euryte, 


Elle  n’eut  rien  de  plus  pressé  que  d’en- 
voyer à son  époux  par  Lychas,  son  escla- 
ve, une  chemise  (nous  suivons  ici  la  le- 
çon de  Sophocle)  qu'à  l’aide  d’un  flocon 
de  laine,  elle  rou.git  du  sang  du  centau- 
re. Hercule  la  prit  pour  une  tunique  de 
pourpre,  et  la  revêtit  avant  d’aller  à un 
sacrifice.  A peine  la  fumée  des  parfums 
s’exhalait  dans  le  temple  qu’il  sentit  un 
feu  dévorant  s’introduire  dans  ses  vei- 
nes. Devenu  furieux  par  les  douleurs 
qu’il  souffrait,  il  se  précipita  dans  les 
flammes  de  l’hccatombc,  avec  laquelle  il 
fut  consumé.  La  nouvelle  fut  portée  à Dé- 
janirc, qui,  se  ressouvenant  que  le  flocon 
de  laine  dont  elle  s’était  servie  s’était  tout 
d abord  enflammé  au  contact  du  sang  de 
dessus,  connut  son  erreur;  de  désespoir, 
elle  se  perça  le  sein. — Ovide  raconte  au- 
trement cette  aventure  : il  dit  que  Lyclias 
fut  chargé  de  porter  au  héros  la  fatale  tu- 
nique; que,  sitôt  qu’il  l’eût  mise,  elle  se 
colla  sur  sa  peau  ; qu'au  travers  elle  dar- 
dait jusqu’au  fond  de  scs  os  des  feux 
d’une  telle  nature  qu’Hercule,  dans  des 
tourments  inouïs,  essayant  de  l’arracher, 
mit  scs  muscles  à nu  sans  pouvoir  les 
éteindre.  Le  malheureux  Lychas,  lancé 
par  la  main  du  héros  comme  la  pierre 
d une  fronde,  tomba  dans  la  mer,  où,  tou- 
jours selon  l’auteur  àea  Mclamorphoses, 
il  fut  changé  en  rocher.  Hercule,  devenu 
furieux  par  l’excès  de  la  douleur,  alluma 
de  scs  propres  mains  un  vaste  bûcher  sur 
le  mont  OEta,  monta  dessus,  et,  bientôt 
consumé  par  les  flammes,  exhala  vers  l’o- 
lympe son  amc  héroïque,  et  y fut  reçu  au 
rang  des  dieux.  Quant  à Déjanirc,  après 
qu’elle  SC  fut  donnée  la  mort  dans  son  pa- 
lais de  Trachine,  elle  fut  mise  dans  un 
tombeau  dont  Pausanias  fait  mention,  au 
pied  du  mont  OEta,  près  de  la  ville  qui, 
dans  la  suite,  fut  nommée  Héraelée.  Elle 
avait  eu  d’Ilercule  plusieurs  enfants,  dont 
l’un  SC  nommait  Hyllus;  il  tient  éminem- 
ment à l’histoire  de  la  Grèce,  car  il  fut 
la  tige  des  Iléraclidcs',  qui  réipièrcnt  dans 
le  Péloponèse  et  la  Macédoine.  Sophocle 
composa  une  tragédie  des  Trachinien- 
nes,  oh  Déjanirc  est  mise  en  scène,  et  Sé- 
nèque une  tragédie  d’Herculc  au  mont 
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OEtd.  Le  poète  Théveneau  a laissé  un 
lieau  ditliyrambc  académique  intitulé  La 
Mort  cl  Hercule.  — Les  anciens  n’au- 
raicnt-ils  point  voulu,  dans  cette  che- 
mise de  Nessus,  nous  donner  un  sym- 
bole du  tourment  moral  et  des  persécu- 
tions qui  s'attachent , comme  la  tunique 
du  Centaure  aux  os  d'Hcrcule,  à la  plu- 
part des  grands  hommes,  et  particulière- 
ment à la  vertu  et  au  génie.  De  nos  jours, 
quel  plus  vivant  et  plus  hdèle  emblème  de 
ce  mythe  historique  que  Napoléon  expi- 
rant dans  les  feux  du  tropique  sur  le  roc 
de  Sainte-Hélène!  La  chemise  de  N'essus 
était  son  geôlier  Hudson  - Lowe,  dont 
les  yeux  ne  le  quittaient  jamais. 

DsNME-IlAaOIf. 

DÉJECTIONS  (méd.).  Ce  mot,  qui 
est  traduit  littéralement  du  substantif  la- 
tin dejeclio,  et  qui  provient  du  verbe 
dejicere  (en  français,  jeter  en  bas'),  est 
employé  au  pluriel  par  les  médecins  pour 
désigner  tout  à la  fois  l'exonération  des 
matières  fécales  et  ces  matières  mêmes.  Il 
est  synonyme  du  mot  selles,  auquel  nous 
renvoyons,  ainsi  qu'à  celui  d'excre'lions, 
pour  l'exposition  de  quelques  notions  ap- 
propriées au  but  de  ce  Dictionnaire. 
t CHAHBON.XrKB. 

DÉJEUNER.  Voilà  un  de  ces  mots 
dont  les  définitions  antérieures  à notre 
époque  ont  terriblement  vieilli  ; consul- 
tez nos  anciens  dictionnaires , ils  vous 
diront  que  le  dejeùner  est  un  repas  léger 
du  matin.  Tels  étaient,  en  effet,  l'acra- 
tismos  des  Grecs , le  jentaculum  des 
Romains,  nom  que  portait  le  déjeûner 
chez  eos  peuples , où  il  consistait  en  un 
morceau  de  pain  trempé  dans  du  vin  pur 
et  pris  de  bonne  heure.  Tel  il  fut  aussi 
chez  nous , tant  que  se  conserva  l’habi- 
tude  de  dîner  au  milieu  du  jour.  Nous 
avons  changé  tout  cela  ; autrefois  on  dî- 
nait a midi , aujourd'hui  l’on  déjeune  à 
deux  heures  avec  des  pâtés,  des  viandes, 
etc.  i trouvez  là  dedans,  si  vous  le  pouvez, 
le  léger  et  mntimd  repas  de  nos  aïeux! 
— Il  s'entend,  toutefois,  qucje  parle  ici  de 
la  classe  riche  et  du  monde  fasluonable  ; 
chez  les  autres,  surtout  dans  nos  provin- 
ces , le  dejeùner,  reporté  seulement  entre 
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neuf  et  dix  heures , a conservé  quelque 
chose  de  son  antique  simplicité  : le  café 
et  le  thé  au  lait,  le  chocolat  ou  quelques 
mets  peu  substantiels,  comme  le  beurre, 
les  fruits , en  composent  tous  les  éléments. 
A Paris  même , les  cafés  ont  encore  un 
certain  nombre  de  ces  Solons  habitués , 
et,  plus  sobre  encore  par  calcul,  tel  em- 
ployé économe  s'y  contente  pour  son  dé- 
jeûuer,  de  la  modeste  flûte.  — Dans  la 
bourgeoisie  aisée,  on  a voulu  allier  l'an- 
cienne frugalité  et  les  penchants  gastro- 
nomiques du  siècle;  une  croûte  de  pain  et 
l’un  desbreuvages  que  j’aimentionnésplus 
haut  forment  un  premier  dejeùner,  (|ue 
suit  immédiatement  un  lever  peu  tardif  ; 
puis,  entre  midi  et  une  heure,  on  fait  un 
second  déjeûner  plus  solide,  où  figurent 
principalement  le  bifteck , le  jambon , la 
salade  et  la  classique  côtelette  : c’est  un 
moyen  terme  entre  la  tasse  de  lait  du  bon 
vieux  temps  et  les  rognons  au  vin  de 
Champagne,  coquilles  aux  champignons, 
etc.,  des  Lucullus  modernes  de  nos  cafés 
à la  mode..  — Cette  double  édition  du. 
déjeûner  actuel  a supprimé  à peu  près  ce 
que  l’on  appelait  jadis  dans  la  classe 
moyenne,  en  français  peu  académique, 
les  déjeuners  dînatoires.  — Sauf  les  jm- 
tages  que  l’on  y servait,  tous  les  déjeû- 
ners  postérieurs  à l’heure  de  midi  peu- 
vent maintenant  s’appliquer  cette  quali- 
fication ; leur  nom  générique  est  actuelle- 
ment : déjeuners  à la  fourchette.  — 
Sous  l'empire , temps  où  la  littérature 
était  encore  un  des  objets  à l'ordre  du 
jour,  on  s’occupa  beaucoup  de  la  société 
du  déjeuner,  coterie  littéraire  dont  fai- 
saient partie  quelques  membres  de  l’aca- 
démie française,  et  qui  en  ouvrit  les  por- 
tes à plus  d'un  autre  de  scs  membres, 
— Le  déjeuner  fut  aussi , sous  le  direc- 
toire, le  titre  d’un  petit  journal  rédigé 
avec  esprit  et  malignité  ; c’était  le  Chari- 
vari de  ce  tcmps-là,  qui  ne  livrait  pas  des 
attaques  moins  vives  aux  puissances  du 
jour;  mais  les  hommes  d'état  du  régime 
directorial  avaient  dans  leur  répression 
des  hostilités  de  la  presse  la  main  beau- 
coup plus  lourde , et  répondaient  aux  pi- 
pûres  d'épingle  avec  des  coups  de  masv 
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sue  Au  18  fructidor,  les  r<!dactcurs  du 

eurent  I honneur d-ôlre  comme 

les  députés  proscriU,  condamnés  k la  dé- 
. portation  . mais  ils  eurent  aussi  le  bon- 
heur de  s'y  soustraire.  — Ces  plateaux, 
plus  ou  moins  élégants  et  précieux,  gar- 
nis de  tasses,  soucoupes  , théyères  et  de 
porcelaines,  qui  décorent  les  commodes, 
tables  et  consoles  de  nos  appMtementa. 


très , entre  autres  avec  Cieéron  et  Caton 
d ütiqnc.  Voulant  mettre  scs  enfante  sous 
la  protection  de  ce  dernier , il  usa  d’un 
moyen  de  séduction  qui  déplut  au  stoïque- 
Caton  , simple  tribun  des  soldats  en  Ma- 
cédoine, lors  deson  passage  en  Asie,  logea 
dans  le  palais  de  Dejotarus.  Le  Barbare 
lui  fit  porter  dans  son  appartement  des 
présents  magnifiques  ; le  Romain  les  re- 


tables et  consoles  [et»  : quitta  brusquement  cette  cour  de 
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«ait  k la  tasse,  au  lieu  de  déjeûner  com- 
me aujourd'hui  A /a/o«rc/ie«e.  OOSKT. 

dejotarus  [Dejolaros)  , fut  1 un 
des  douze  tétrarques  de  la  Galatic,  vaste 
province  de  l’Asie-Minenre,  k laquelle  les 
Gaulois , sous  la  conduite  de  Brenmw  , 
donnèrent  leur  nom.  Dans  la  suite,  les 
Romains , dont  il  fut  dans  toutes  les  cir- 
constances l’allié  le  plus  fidèle  et  le  plus 


il  y arriva  prévenu  par  Dejotarus , par 
l’ordre  duquel  des  dons  plus  riches  en- 
core l’avaient  devancé.  « Acceptez-les  du 
moins,  lui  marquait  il  dans  un  message  , 
pour  vos  amis.  » Caton  dédaigna  et  le 
message  et  les  présente,  au  grand  mécon- 
tentement très  visible  de  sa  suite  ; car  il 
y avait  déjk  une  distance  immense  entre 
la  Rome  de  Cincinnatus  et  la  Rome  de 


constances  l’allié  le  P'"®  * p le  titre  César  Quand  la  guerre  éclata  entre  César 

pée  jusqu’k  Octave,  son  histoire  est  in- 
séparable de  celle  de  Rome.  Le  cruel  et 

rusé  Mithrldate,  sous  le  simple  doute  du 
dévouement  de  scs  tétrarques , sut  les  at- 
tirer k sa  cour  par  de  flatteuses  amorces , 
avec  leur  famille,  tous  au  nombre  de 
soixante.  U , retenus  prisonniers,  ils  y 
furent  traités  comme  tels.  Ils  conspi- 
rèrent contre  la  vie  du  tyran  : le  complot 
fut  découvert , et  tous  , par  les  ordres 
immédiats  du  roi  de  Pont,  furent  massa- 
crés; troissculcmcnt.etDejotarus  fut  1 un 

d’eux,  échappèrent  on  ne  sait  comment  à 

ce  renre  expéditif  d’exécution  si  commun 

encore  dans  l’Orient.  Dépouillé  par  son 
royal  bourreau  de  tous  ses  trésors,  le  nerf 

de  la  guerre,  il  parvint  k retourner  dans 

satrélrarchie,oii  son  nom  seul  souleva  et 
rallia  autour  de  lui  les  Galates.  Ce  prince 
se  mit  k leur  tète,  et  conquit  plus  quil 
n’avait  perdu  , toute  la  Gallo-Grèee  , k 
laquelle  le  succès  de  ses  armes  ajouta  la 
petite  Arménie.  C’est  k cette  époque  que 
les  Romains,  admirant  sa  valeur,et  pleins 
de  reconnaissance  de  sa  fidélité  , le  con- 
firmèrent roi  de  ces  deux  contrées^  Ses 
richesses éUient  immenses.  Ami dcRomc 
plus  encore  que  son  auxilairc , il  était  lié 
avec  tout  cc  qu’elle  avait  d’hommes  illus- 


de  ce  dernier , tant  parce  qu’il  était  l’al- 
lié de  la  république  et  non  d’un  homme, 
que  par  l’amitié  qui  le  liait  k Pompée.  II 
y avait  dans  le  Barbare  beaucoup  de 
nuances  du  caractère  du  Romain  : tous 
deux  avaient  même  fierté , même  pré- 
somption , même  penchant  pour  le  faste , 
môme  valeur.  Apres  avoir  renforcé  l’ar- 
mée romaine  de  scs  troupes  asiatiques , 
lui-même  vint  joindre  Pompée  k la  tête 
de  six  cents  cavaliers  richement  armés.  Il 
combattit  k ses  côtés  dans  les  plaines  de 
Pharsalc,  et  prit  la  fuite  sur  le  même  es- 
quif qui  portait  k couper  k la  perfide 
Égypte  la  tête  de  l'iUustre  et  malheureux 
défenseur  de  la  liberté  romaine.  Il  en- 
courut k un  tel  point  la  colère  de  César 
que  le  dictateur , si  naturellement  porté 
à la  clémence,  allait  le  dépouiller  entière- 
ment de  scs  états  sans  les  instantes  prières 
de  Brutus , sous  le  poignard  duquel  il 
devait  tomber  plus  tard.  Le  vainqueur 
approchait  des  frontières  de  la  Galatic , 
lorsque  Dejotarus,  sans  aucun  insigne 
de  royauté,  vint  au  devant  de  lui  dans 
l’attitude  d’un  suppliant.  Cet  abattement 
et  cette  bassesse  dans  la  mauvaise  for- 
tune était  assez  commune  aux  Barbares  ; 
les  Romains  étaient  le  seul  peuple  alo;s 
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dont  une  défaite  doublSt  le  courage  et 
la  fierté.  Après  de  violents  reproches  , 
César  le  laissa  roi  avec  quelques  déraera- 
brements  de  scs  anciens  états  ; il  lui  dta 
la  petite  Arménie , dont  il  récompensa 
Ariobarzane,  et  une  partie  de  laGalatie, 
dont  il  gratifia  Mithridate  de  Pergame  ; 
il  accompagna  cette  grâce  d’un  ordre  de 
lui  fournir  une  légion  disciplinée  à la  ro- 
maine dans'la  guerre  de  Pharnace , un  des 
fils  de  Mithridate.  Dejotarus , en  recon- 
naissance de  la  pitié  du  dictateur  , lui  en- 
voya aussi  des  auxiliaires  dans  la  guerre 
d’Alexandrie.  Bientôt  une  accusation  ter- 
rible vint  fondre  sur  Dejotarus  ; elle  par- 
tait du  sein  de  sa  famille  même,  de  Castor 
son  petit-fils , par  une  fille  de  ce  prince, 
mariée  à Saacondarius.  Ce  parricide,  qui, 
à force  d’argent , avait  gagné  Philippe  , 
médecin  et  esclave  de  Dejotarus,  pour 
s’en  servir  de  faux  témoignage  devant  le 
sénat , vint  exprès  à Rome  accuser  son 
grand-père  et  son  roi  d’avoir  voulu  atten- 
ter k la  vie  de  César , lorsque  celui-ci , 
revenant  d’Egypte, logea  dans  le  palais  de 
Dejotarus.  C’est  alors  que  Cicéron,  ami 
du  roi  galate , se  constitua  son  défenseur  , 
et  prononça  sa  harangue  d&  ref,t  Dejo- 
iaro,  dans  le  palais  même  de  César.  Cé- 
sar , toujours  généreux  , et  occupé  d’af- 
faires importantes , ne  fit  attention  ni  à 
l’accusé,  ni  à l’accusateur,  ni  à la  haran- 
gue , dont  l’orateur  lui-même  faisait  peu 
de  cas.  Toutefois  Dejotarus  fut  absous, 
et  Castor  repassa  la  mer  avec  l’ignominie 
et  l’impunité  d’une  action  si  noire.  Un 
des  chefs  d’accusation  , aussi  ridicule 
qu’étrange  , et  facilement  combattu  par 
l’orateur" romain , était  celui  ci  : « Que 
Dejotarus,  à la  nouvelle  que  César  était 
assiégé  de  près  dans  une  forteresse  , en 
ressentit  une  joie  telle  qu’il  s’enivra  , et 
dansa  tout  nu  pendant  le  repas.  » Cette 
cause  fut  plaidéc  l’an  de  Rome  708  , sous 
le  4“*'  consulat  de  César  ; Cicéron  avait 
alors  62  ans.  Quand  la  voix  douloureuse 
de  César,  tombant  sous  le  fer  de  scs  assas- 
sins , prononça  ces  mots  : « Et  toi  aussi , 
nion  fils  ! » et  qu’elle  perça  dans  l’Orient, 
Dejotarus,  dont  l’âge  et  les  alternatives 
de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune 


n’avaient  point  glacé  !es  facultés  actives, 
reprit , les  armes  a la  main  , les  provin- 
ces qui  lui  avaient  été  enlevées  par  le  dic- 
tateur. Il  fournit  des  auxiliaires  à Brutus 
et  à Cassius  ,'  auquel  il  se  joignit  en  Asie, 
puis  .s’attacha  à Marc-Antoine,  qu’il  aban- 
donna un  peu  avant  la  bataille  d’Actium, 
et  se  jeta  dans  le  parti  d’Octave.  Que  de 
Dejotarus  on  a vus  en  Europe  depuis  la 
première  révolution  de  France!  On  ne  sait 
pas  d’une  manière  précise  l’époque  où  ce 
prince  mourut,  ni  combien  il  compta 
d’années  ; ce  que  l’on  n’ignore  pas , 
c’est  que  sa  carrière  fut  très  longue , et 
que  SO  ans  avant  J.-C.  il  était  déjà  fort 
vieux.  Il  passait  pour  être  très  supersti- 
tieux; il  avait  une  grande  foi  dans  la  scien- 
ce des  auspices  et  de  la  divination.  Dans 
un  exeès  de  zèle  religieux  , il  marcha 
contre  Bragotarus  , son  gendre,  qui  avait 
chassé  de  Pessinunte  les  prêtres  de  Cybèlc , 
qui  montraient , comme  étant  la  déesse , 
une  pierre  tombée  du  ciel.  Dejotarus  eut 
un  fils  de  son  nom  , auquel  les  Romains 
décernèrent  le  titre  de  roi,  mais  il  ne  ré- 
gna pas.  Selon  Strabon , celui  qui  lui  suc- 
céda fut  Amyntas.  Dans  Dion-Cassius,  son 
successeur  est  nommé  Castor.  Plutarque 
et  Strabon  l'accusent  d’avoir  été  le  bour- 
reau de  toute  sa  famille,  d’avoir  fait  mou- 
rir tous  ses  autres  enfants  pour  laisser  ses 
richesses  et  son  trône  à ce  fils  privilégié, 
qui  portait  son  nom  , et  qui  devait  s’unir 
à la  fille  d’Artavasde,  roi  d'Arménie.  On 
lit  dans  le  biographe  grec  cette  efifroya- 
ble  comparaison  : « Il  traitait  sa  famille 
comme  un  vigneron  en  use  avec  un  cep 
de  vigne , dont  il  coupe  toutes  les  bran- 
ches pour  faire  prospérer  une  d’elles.  » 
Une  telle  cruauté  n’était  pas  commune, 
même  chez  les  Barbares  ; elle  doit  donc 
être  révoquée  en  doute  par  la  seule  haran- 
gue de  Cicéron , où  cet  orateur  parle 
souvent  des  vertus  du  roi  des  Galatcs  , et  * 
lui  donne  jusqu’à  l’épithète  de  mansue- 
lus,  le  doux  Dejotarus;  épithète  dont  il 
n’avait  nul  besoin  pour  améliorer  la  cause 
de  son  client , puisque  la  barbarie  de  ce 
roi , si  elle  eût  existé  réellement , et  par 
conséquent  eût  été  avérée  chez  les  Gâtâ- 
tes et  les  Romains,  sans  cesse  en  commu- 
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nlcation  avec  ces  peuples  depuis  les 
fifuerres  civiles , ainsi  présenliîe  sous  un 
voile  de  mansuétude  par  son  défenseur , 
SC  fût  tournée  contre  le  défenseur  lui- 
méme  , par  l'excès  de  son  impudence  et 
de  son  imposture.  Est-ce  eu  égorffcant 
ainsi  scs  enfants  qu’il  eût  récompensé  la 
grandeur  d’amc  de  la  vertueuse  Strato- 
nicc  , sou  épouse,  qui , se  voyant  stérile  , 
lui  offrit  pour  la  |rcmplaccr  dans  son  lit 
une  belle  captive  nommée  Elcctra  , avec 
laquelle  il  put  donner  des  héritiers  au 
trône , et  cela  par  amour  pour  son  époux 
et  par  intérêt  pour  l’état  ? Elle-même  les 
éleva  en  secret  comme  elle  aurait  fait  de 
ses  propres  enfants.  Tombe-t-il  sous  le 
sens  que  cette  princesse  si  noble , si 
généreuse  , et  qu’Elcetra , de  concert 
avec  elle  , aient  fourni  de  victimes  un 
monstre  plutôt  qu’un  père?  Plutarque  et 
Strabon  veulent  sans  doute  parler  de  Cas- 
tor, le  petit  fils  et  l’accusateur  de  Dejo- 
tarus,  et  du  rebelle  Bragotorus  son  gen- 
dre , que  les  menées  du  tribun  Claudius, 
dans  une  assemblée  du  peuple  , firent 
proclamer  roi , parents  dénaturés , dont 
il  fit  peut-être  justice  dans  la  suite.  On 
n’a  en  numismatique  ancienne  qu’une 
précieuse  médaille  de  Bragotorus  ; c'est 
l’Angleterre  qui  la  possède. — 11  y eut  un 
autre  Dejotarus,  surnommé  Philadelphc  , 
qui  fut  le  dernier  roi  de  Paphlagonie, selon 
Strabon.  Ce  prince  faisait  sa  résidence  à 
Moraéos  ou  à Gangra  , petite  ville , mais 
fortifiée.  DeiN.nk-Bason. 

DEEILVX , ou  nsccAi».  Ce  nom , 
omis  ou  à peine  mentionné  par  nos  fai- 
seurs de  dictionnaires  et  de  géographics 
élémentaires,  signifie  midi,  et  a été  don- 
né spécialement  par  les  géographes  hin- 
dous à tous  les  pays  situés  au  sud  du 
fleuve  IN’crbouddah,  qui  se  jette  dans  le 
golfe  de  Cambaye , et  qui  long-temps  a 
été  la  ligne  de  séparation  entre  l’ilin- 
doustan  conquis  par  les  Musulmans  , et 
les  contrées  où  ils  ont  pénétré  plus  lard , 
et  qu'ils  n'ont  pu  soumettre  entièrement 
à leur  domination.  Le  Dekhan  comprend 
donc  en  général  toute  la  vaste  presqu’île 
de  l’Inde  en  - deçà  du  Gange;  mais 
le  Dekhan  proprement  dit  ne  contient 


que  les  pays  entre  le  Nerbouddah  et  la 
Kisthnah  ou  Krischna , rivière  qui  par- 
tage en  deux  cette  grande  péninsule  ; 
c’est  de  celui  - ci  que  je  vais  parler. 
L’autre  , qui  s’étend  depuis  Goa  et  3Ia- 
sulipatan  jusqu’au  cap  Comorin , com- 
prend le  Karnatik  , le  Tandjaour,  et 
les  divers  états  situés  sur  les  côtes 
de  Coromandel  et  de  Malabar  (v.- 
ces  noms  et  l’article  Mai.ssoür).  — A la 
fin  du  xiii'  siècle , le  Dekhan  propre  ou 
septentrional  était  partagé  entre  plusieurs 
chefs  nommés  radjahs,  dont  les  plus 
puissants  étaient  ceux  de  Déoughir,  de 
Barar , de  Talengan , de  Baglahna , de 
Bidjagra,  de  Bidjapourou  Visapour,elc., 
tous,  sans  doute,  vas.saux  ou  tributaires  de 
l’empereur  de  IVarsing,  dont  la  capitale, 
Bîdjanagor  ou  Bisnagar,  était  située  dans 
le  Dekhan  méridional.  Sous  le  règne  de 
Firouz-Chahir,  empereur  musulman  de 
Dehly,  son  gendre  et  son  neveu  Ala-Ed- 
dyn , qui  fut  depuis  son  succeseur , étant 
alors  gouverneur  d’Aoude,  fit  une  pre- 
mière invasion  dans  le  Dekhan,  l’an 
1293  de  l’ère  chrétienne;  ilia  réitéra 
l’année  suivante,  x'ainquit  Ram-Deou  , 
radjah  de  Déoughir  , prit  sa  capitale  , 
qu’il  lui  rendit  après  l’avoir  pillée  , et 
lui  accorda  la  paix  en  exigeant  la  cession 
d'une  partie  de  ses  états , et  une  énorme 
contribution  en  or,  en  argent,  en  dia- 
mants, pierreries , perles  et  étoffes  pré- 
cieuses. En  1303,  il  subjugua  une  par- 
tie du  Talengan,  qui  comprenait  à peu 
près  le  pays  de  Golkonde  ; en  1 306  , K.a- 
four  , son  général , acheva  la  conquête 
du  Dekhan  par  celle  du  Baglahna, princi- 
palement habité  par  les  Mahrattes , et  pé- 
nétra en  1310  dans  le  Karnatik.  — Tou- 
glouk-Chah,  empereur  de  Dehly  , confia 
le  gouvernement  àa  Dekhan  à son  fils 
Mohammed,  qui  s'établit  à Déoughir, 
agrandit  et  embellit  cette  ville  , et  lui 
donna  le  nom  de  Daulat-Abad.  Moham- 
med étant  monté  sur  le  trône  de  Dehly , 
la  faiblesse  de  son  administration  lui  fit 
perdre  le  Dekhan. — JI içan-Khan-Koi^ 
gouverneur  de  Kalbcrgah , y prit  le  titre 
de  sultlianavcc  le  nom  d'Ala-Eddyn  I" 
en  1 347  , s’y  rendit  indépendant , et  y 
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fonda  la  dynastie  des  bebmanides  , ainsi 
appelée  de  lichmani , nom  de  sa  famille 
en  Perse.  Il  soumit  Daulat-Abad , Barar, 
V^isapour,  Khandciscli , le  pays  des  Mali- 
rattes  , et,  maître  de  tout  le  Dcktian  sep- 
tentrional, 11  mourut  en  1358.  A/o/inm- 
med-Chah  /,  son  fils,  fut,  dit-on  , le  pre- 
mier prince  musulman  qui  ait  eu  dans 
l'Inde  un  train  d’artillerie  fabriqué  et 
manœuvré  par  des  ïiirks  ou  des  Euro- 
péens. Son  fils,  Aloudjahed-Chah , qui 
lui  suceéda  en  1375,  fit  une  invasion 
dans  la  péninsule,  jusqu’au  détroit  de 
Ceylan,  et  fut  assassiné  en  l’année  1377 
par  son  oncle  Daoud,  qui  périt  bientôt 
après  de  la  même  manière.  Mahmoud  /, 
fils  d’Ala-Eddyn  I,  régna  18  à 19  ans , et 
mourut  en  1390  ; mais  son  fils  Gaïalh- 
Hddyn  fut  détrôné  et  privé  de  la  vue  au 
bout  d’un  mois  'ÿdx  Scham^-Eddyn,  fils 
de  Daoud  , lequel  eut  le  même  sort  peu 
de  mois  après.  Firouz-Chali  soumit  le 
Talengan,  détruisit  les  idoles,  et  inter- 
rompit la  guerre  qu’il  faisait  au  radjah 
du  Karnatik,  pour  envoyer,  en  1400, 
des  ambassadeurs  à Tamcrlan , qui  venait 
de  conquérir  le  royaume  de  Delily.  Fi- 
rouz  s'empara  ensuite  d'une  partie  du 
Goudzcràt,  et  fut  détrôné  en  1422  par 
son  frère  Ahmed-Chah  , qui  cultiva  les 
lettres  et  la  poésie  , fit  fleurir  la  justice, 
fonda  la  ville  d’Abmed-Nagor,  soumit  le 
pays  de  Konkan,  et  mourut  en  1434. 
Son  fils , Ala-Eddyn  II,  fut  toujours  en 
guerre  avec  les  peuples  idolâtres  du  Kon- 
kan , et  publia  à cette  occasion  une  loi 
qui  ordonnait  la  mort  de  cent  Hindous 
pour  un  musulman  assassiné.  Hou- 
mayoun,  son  fils,  lui  succéda  en  1458  , 
régna  en  tyran , et  fut  tué  au  bout  de 
trois  ans.  Scs  deux  fils , JSizam-Chah  et 
Mohammed  II , encore  en  bas  âge , fu- 
rent successivement  placés  sur  le  trône 
par  deux  factions  opposées.  Le  premier  ne 
l’occupa  qu’un  an  ; le  second  régna  jus- 
qu’en 1482,  et  ajouta  de  nouvelles  con- 
quêtes à scs  étals. Schehab-Eddyn  Mah- 
moud Il , son  fils , passe  pour  le  dernier 
roi  de  Kalbcrgab  ou  du  Deklian , quoique 
la  dynastie  des  bebmanides  n’ait  pas  fini 
en  sa  personne.  Prince  pacifique,  U né- 
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gligcalcs  grands,  et  accorda  sa  confian- 
ce et  scs  faveurs  à des  esclaves  qu’il  avait 
alTranchis.  Ceux  à qui  il  avait  confié  le 
gouvernement  des  principales  provinces 
s’y  rendirent  indépendants, les  uns  avant, 
les  autres  après  sa  mort.  Il  finit  ses  jours 
en  prison,  l'an  1518  , et  dans  l'intervalle 
de  5 à 6 ans , scs  deux  fils  perdirent  la  li- 
berté ou  la  vie.  — Des  débris  du  royaume 
de  Dckhan  se  formèrent  six  états  princi- 
paux, dont  les  3 plus  puiss.mts  furent  Us 
royaumes  de  Visapour , de  Golkondc  et 
d’Alimed-Nagor.  Noils  consacrerons  un 
article  à chacun  des  deux  premiers,sous  le 
titre  de  leurs  capitales , et  nous  parlerons 
du  troisième  à l'article  Nizam  , nom  que 
portaient  scs  rois , et  qui  s’est  conservé 
dans  la  famille  des  soubah-dars  du  Dc- 
kban , aujourd’hui  tributaires  des  An- 
glais. Quant  aux  trois  antres  royaumes 
qui  s'élex'èrcnt  sur  les  ruines  de  la  dy- 
nastie des  bebmanides  , savoir  : Barar  , 
Bidour  et  Kbandeisch,  comme  ils  ont 
joué  un  rôle  moins  important , et  que  leur 
histoire  est  fort  peu  connue  , nous  nous 
bornerons  à en  dire  ici  quelques  mots  suc- 
cinctement. — Le  Barar  ou  Bérar  est  une 
vaste  province  au  centre  du  Uekban. 
Felh-AUah  , Hindou  originaire  du  Bidj- 
nagor,  ayant  été  fait  prisonnier  dans  sou 
enfance , fut  circoncis , devint  alTrancbi 
du  gouverneur  du  Barar , auquel  il  suc- 
céda , fit  battre  monnaie  à son  coin,  l’an 
1487  , en  signe  d'indépendance,  régna 
jusqu'en  1510  , et  transmit  à scs  descen- 
dants le  titre  <V imad-chah  , qu’il  avait 
pris  avec  l’autorité  souveraine.  Ala-Ed- 
<^n,son  fils , ne  laissa  pas  de  secourir  son 
ancien  maître  Mahmoud  II , roi  de  Kal- 
bergah  ; mais  il  ne  put  lutter  avec  avan- 
tage contre  les  forces  réunies  des  deux 
princes  rebelles,  A mir-Bourid , roi  de  Bi- 
dour, et  Bourhan-Nizam-Cbah,  roi  d’Ah- 
med-Nagor , ni  empêcher  Mahmoud  de 
tomber  au  pouvoir  du  premier.  Il  eut  de 
longues  guerres  contre  le  second.  Son  fils 
Davia  les  termina  par  le  mariage  de  sa 
fille  avec  IIouea'in-Nizam-Chab.  Le  der- 
nier roi  de  Barar,  Bourhan-I mnd-Chah, 
encore  enfant , régna  sous  la  tntèle  de 
Toufal-Khan,  qui,l’ayant  fait  renfermer , 


Digitized  by  vjuogle 


DE  K ( 470  ) DER 


usurpa  le  pouvoir  malgré  la  neutralité  du 
roi  de  Yisapour  et  le  secours  du  roi  de 
Goikondc.  L’usurpateur  fut  vaincu  par 
Mourteza-Nizam-Chak,  qui , au  lieu  de 
rétablir  le  roi  détrôné,  l'envoya  prison- 
nier avec  Toufal-Khan  et  son  fils  dans 
une  forteresse  de  scs  états,  où  il  les  fit 
étrangler  tous  trois , et  mit  ainsi  fin  au 
royaume  de  Barar,  en  1 574.  — Bidour  ou 
Dedor , ville  et  province  dans  la  partie 
Sud  du  Dckbau  , avait  pour  gouver- 
neur, sous  le  règne  de  Mahmoud  II  Bch- 
maui , un  aventurier  hongrois  ou  géor- 
gien , qui  avait  pris  le  nom  musulman  de 
Cacem , et  qui  s'était  distingué  dans  les 
guerres  contre  les  Mahralles  : séduit  par 
l’exemple  des  rois  de  Yisapour , d’Ah- 
med-l\agor  et  de  Barar,  il  ne  laissa  à son 
souverain  que  la  capitale  où  il  résidait, 
et  fit , en  1 483 , tous  les  actes  d’indépen- 
dance ; il  mourut  en  1504 , et  son  nom 
primitif  de  lierid  ou  Borid  devint  le 
surnom  distinctif  de  ses  descendants. 
Amir,  son  fils  , ne  prit  pas  le  titre  de  roi,  , 
et  SC  contenta  de  s’arroger  tout  le  pou- 
voir de  nos  anciens  maires  du  palais.  Ce 
fut  lui  qui  relégua  son  maître  dans  une 
prison,  et  qui  plaça  sur  le  trône  et  en  fit 
descendre  deux  fils  de  ce  prince  : il  se 
distingua  dans  plusieurs  guerres  comme 
auxiliaire  de  scs  voisins  , et  mourut 
après  un  règne  heureux  de  45  ans,  en 
là^d.Alj^-CliahJ,  son  fils,  se  joignit  aux 
rois  de  Yisapour,  de  Goikondc  et  d' Ah- 
med Nagor,  en  15C4  , contre  l’empereur 
hindou  de  Bidjinagor  ou  Narsing,  qui, 
vaincu  dans  ime  grande  bataille , fut  for- 
cé d’abandonner  tout  ce  qu'il  possédait 
au  nord  de  la  rivière  Kisthnah  , et  de  se 
retirer  dans  le  Dckhan  méridional  ; mais 
Aly-Chah,  ayant  insulté  un  ambassadeur 
du  Aizam  , encourut  la  vengeance  de  ce 
prince , qui  lui  enleva  la  plus  grande  par- 
tie de  scs  états.  11  transmit  le  reste  à qua- 
tre de  scs  descendants , dont  le  dernier , 
Aly-Chah  II,  fut  entièrement  dépouillé 
par  les  rois  de  Yisapour  et  d’Abmcd-Ka- 
gor,  en  1619,  et  en  lui  s'éteignit  la  dy- 
nastie des  borides.  — La  province  de 
Kbandeisch  ou  Kbandess  , dans  la  partie 
IV. -O.  du  Dekhau , et  dont  la  capitale  est 


Bourhanpour  ou  Brampour,  ayant  été 
conquise  par  les  souverains  de  Dehly  , 
eut  pour  gouverneur  Melek-Radjah,  qui, 
se  disant  issu  du  khalife  Omar  I , sur- 
nommé Faroukh , le  second  des  succes- 
seurs de  Mahomet,  prit  ce  surnom  , d’où 
ses  descendants  ont  été  appelés  farou- 
khides.  Il  mourut  en  1398  , et  eut  douze 
successeurs , dont  le  septième , Miran- 
Mohammed-Chah,  joignit  au  royaume  de 
Bourhanpour, celui  de  Goudzérât,où  avait 
régné  Babadour,  son  oncle  maternel, 
qui  ne  laissait  point  d’enfants  ; le  dou- 
zième et  dernier,  Bahadour-Khan , fut 
dépouillé  de  ses  états  et  du  titre  de  roi 
l’an  1600,  par  l'empereur  moghol  Akh- 
bar.  — La  conquête  du  Khaudeiscb  par 
ce  monarque  , des  états  du  Yizam-Cbah, 
sous  l'empereur  Cbah-Djihan  , l'an  1635, 
et  celle  des  royaumes  de  Golkoude  et  de 
Yisapour,  en  1687  et  1689,  par  son  fils 
Aurcng-Zcyb,  incorporèrent  tout  le  Dek- 
ban  septentr.*'  à l’empire  moghol,  dont  il 
forma  alors  six  soiüxahs  ou  grands  gou-  I 
vernements  : Khandcisch,  Aureng- Abad  ou 
Abmed-Kagor,  Ilaïder-Abadou  Golkon- 
de,  Yisapour,  Barar,  et  Bidour  ou  Kalber- 
gah.Plusieurs  radjalis  hindous  qui  avaient 
conservé  leurs  étals  dans  le  Dckhan  , fu- 
rent soumis  par  Aurcng-Zcyb.  Quant 
aux  Mabrattes , peuple  fameux , mais 
long-temps  obscur  dans  la  partie  occiden- 
tale du  Dekhau  , nous  eu  ferons  aussi  le 
sujet  d’im  article  particulier.  A l’époque  de 
la  dissolution  de  l’empire  moghol,  le  De- 
khan  fut  partagé  entre  les  Mahrattes,  qui 
en  gardèrent  les  provinces  occidentales , ' 

Khandéisch, Yisapour,  avec  la'partie  nord 
du  Barar,  et  ^izam-Aly-Khan,qui  (171 7) 
ayant  obtenu  le  gouvernement  des  trois 
autres  provinces , Bidour,  Aureug-Abad 
et  Haïder-Abad,  avec  le  reste  du  Barar, 
et  le  titre  de  soubah-dar  du  Dekban , s'y 
rendit  indépendant  en  1739.  Depuis  la  fin 
du  dernier  siècle , scs  successeurs  sont 
devenus  alliés  et  ensuite  vassaux  ou  plu- 
tôt sujets  des  Anglais , cl  sous  la  juri- 
diction de  la  présidence  de  Madras.  Quant 
aux  Mahrattes , depuis  la  destruction  de 
leur  puissance  , en  1818,  le  pays  qu'ils 
occupaient  dons  le  Dekban  appartient 
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au  gouvernement  britannique , et  dépend 
de  la  présidence  de  Bombay,  ainsi  que 
les  états  de  IVagpour  et  de  Sattara,  que 
deux  de  leurs  princes  y ont  conservés. 
Les  principales  villes  du  Dckban  sont  : 
dans  la  province  de  Bidour,  sa  capitale 
du  même  nom , Kalbcrgali  l'ancieune  ca- 
pitale, et  Caliany;  dans  le  Barar,  y com- 
pris le  Gundwana  et  leTalengan,  Llilscb- 
pour,  capitale  ; Cavclpour,  Naruallab, 
Nagpour , Gourrah  , Rattpoiur  et  Ram- 
ghotir  ; dans  le  Kbandckli , Bourban- 
pour,  Hasscr  et  lliiidia.  Nous  compléte- 
rons la  description  de  l’iiistoire  du  Dek- 
ban  aux  articles  Golkosue  , R'izam  etVi- 
SAPOCR.  11.  AuDIFFEET. 

DÉL.VI,  du  mot  latin  dilalio,  qui 
exprimait  dans  le  droit  romain  le  temps 
nécessaire  à une  partie , soit  pour  compa- 
raître devant  le  juge,  soit  pour  faire 
quelque  chose.  C'est  aussi  la  signification 
que  le  mot  delai  exprime  en  droit  fran- 
çais. — Dans  les  conventions , les  délais 
accordés  pour  remplir  l'obligation  stipu- 
lée dépendent  entièrement  de  la  volonté 
des  parties  contractantes  ; ils  ont  toujours 
un  caractère  comminatoire , en  sorte 
que  la  simple  échéance  ne  suffit  pas  pour 
emporter  la  decheance  ou  la  forclusion , 
il  faut  encore  que  la  partie  qui  veut  cx- 
ciper  de  l'échéance  du  délai  ait  mis  en 
demeure  d agir  sa  partie  adverse.  — Mais 
il  en  est  dilTércniment  dans  les  délais  de 
procédure  qui  sont  établis  par  1a  loi  pour 
assurer  les  droits  respectifs  des  parties 
et  le  cours  régulier  de  la  justice;  en  cette 
matière , tout  est  de  rigueur:  c'est  la  for- 
me qui  trop  souvent  l'emporte  sur  le 
fond  ; mais  il  fallait  bien  que  des  règles 
immuables  fussent  enfin  posées , et  mieux 
vaut  encore  cette  rigueur  des fins  de  non- 
recefoir  (v.)  résultant  de  l'échéance  des 
délais  que  cette  incertitude  de  l'ancicn- 
nc  jurisprudence,  qui  permettait  aux 
puissants  de  se  faire  relever  par  Icttrcs- 
royaux  de  toutes  les  déchéances.  Aujour- 
d'hui , aucun  des  délais  stipulés  par  le 
code  de  procédure  ou  les  autres  lois  ne 
peut  être  réputé  comminatoire.  Du  reste, 
la  connaissance  des  délais  constitue  la 
ieieucid\x  formaliste,  et, tout  aride  qu'el- 


le soit,  ce  n’est  pas  une  vaine  science  » 
puisque  seule  elle  peut  se  faire  ouvrir 
les  portes  du  sanctuaire  de  la  justice. 
— Les  délais  doivent  être  considérés 
sous  deux  rapports  différents  : d'abord 
relativement  à l'action  en  elle-même , 
puis  relativement  aux  actes  qu  il  faut  fai- 
re pour  parvenir  au  jugement  ; cette  der- 
nière partie  constitue  la  procédure  pro- 
prement dite  ; la  première  domine  la  pro- 
cédure tout  entière,  car,  avant  tout , pour 
intenter  une  action , il  faut  être  dans  le* 
de'iais  utiles.  Si  les  délais  déterminés  par 
la  loi  pour  former  l instancc  sont  expirés, 
il  n'y  a pas  de  procédure  à faire  ; la  de- 
cheance ou  la  prescrijilioti  viennent  op- 
poser une  barrière  insurmontable  con- 
tre toutes  les  réclamations  ; le  droit  a pé- 
ri ; il  n'est  plus  permis  au  tribunaux  de 
l’apprécier.  Mais  il  ne  suffit  pas  que  l’ac- 
tion ex'iste , qu’elle  ait  échappé  aux  dé- 
chéances , aux  péremptions  , aux  pres- 
criptions plus  ou  moins  longues  ; il  faut 
qu'elle  se  produise  régulièrement  devant 
le  juge  compétent  pour  en  connaître, 
dans  la  forme  et  dans  les  délais  prescrits 
par  la  loi  particulière  à ce  tribunal.  Sous 
ce  dernier  rapport,  il  faut  successive- 
meut  considérer  quels  sont  les  délais  de 
rajournement  et  les  délais  accordés  pour 
les  différents  actes  de  la  procédure.  — 
En  général , et  sauf  les  exceptions , qui  ne 
laissent  pas  que  d'être  très  nombreuses  , 
le  délai  d'ajournement  en  matière  ci- 
vile est  de. huitaine  pour  le  défendeur, 
cl  les  difl'ércnls  délais  sont  calculés  sur 
la  même  base  ; c'est  même  par  suite  de 
cet  usage  que  l’on  a conservé  l'habitu- 
de au  palais  de  renvoyer  toutes  les  affai- 
res de  huitaine  en  huitaine  ; c’est  le  dé- 
lai ordinaire  réputé  nécessaire  pour  faire 
un  acte  ou  préparer  une  défense  ; et  com- 
me il  faut  pour  les  ajournements  que  ce 
délai  soit  franc , on  ne  compte  ni  le 
jour  où  l’assignation  est  donnée,  ni  le 
jour  où  le  délai  doit  échoir,  c.-à-d.  le 
jour-terme , en  sorte  que  le  délai  n'est 
acquis  qu’ajirès  la  huitaine  expirée  ; en- 
core est-il  nécessaire  d'ajouter  le  délai  à 
raison  de  la  distance,  si  la  partie  assignée 
ne  demeure  pas  dans  le  lieu  même  où 
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sièijc  le  tribunal  : ce  nouveau  délai  est 
d’un  jourpar  trois  myriamètres  de  distan- 
ce , ou  six  lieues.  Cette  addition  du  dé- 
lai des  distances,  qui  doit  toujours  être 
observée  dans  les  actes  introductifs  d'in- 
stance , donne  quelquefois  lieu  aux  plus 
graves  difficultés  pour  certains  aetes  par- 
ticuliers de  procédure , et  adhuc  sub  ja- 
dice  lis  est.  — Dans  certaines  circonstan- 
ces , et  lorsque  la  matière  requiert  célé- 
rité , on  peut  assigner  à bref  de'lai,  avec 
l’autorisation  du  juge  ; quelquefois  mê- 
me on  peut  assigner  d heure  à heure , 
mais  il  faut  toujours  tenir  compte  du  dé- 
lai , à raison  de  la  distance  qu’il  n’est  pas 
permis  d’abréger,  parce  qu’il  est  réputé 
nécessaire  pour  le  voyage.  Toutefois,  les 
parties  peuvent  d’un  commun  accord  an- 
ticiper sur  les  délais , c.-k-A.  se  pré- 
senter volontairement  avant  qu’ils  soient 
expirés.  — Une  fois  que  l'instance  est 
liée , les  délais  varient  suivant  la  nature 
particulière  de  la  demande  , et  quand  il 
s’agit  de  tout  autre  action  que  d’une  ac- 
tion ordinaire,  il  fauta  chaque  pas  con- 
sulter le  code  de  procédure,  et  encore 
arrive-t-il  trop  souvent  que  le  plus  habile 
s’y  laisse  tromper,  comme  l’attestent  les 
nombreux  monuments  de  jurisprudence , 
qui  finissent  par  constater  des  nullités  où 
personne  ne  s’était  avisé  d’abord  d’en 
soupçonner  la  moindre  trace  ; c’est  le  vi- 
ce de  la  loi,  qui  a trop  multiplié  les  délais, 
et  n’a  point  assez  clairement  précisé  com- 
ment ils  devaient  être  comptés.  Il  faut 
bien  alors  que  le  juge  cherche  à expli- 
quer ou  interpréter  une  loi  obscure  : de 
là  ces  conflits  déplorables  que  l'on  ren- 
contre trop  souvent  sur  des  questions  de 
délai  dans  diverses  procédures  spéciales  , 
telles  que  les  procédures  d’enquête, 
d’expropriation  ou  d’ordre  , etc.  {v.  Pao- 
cédure).  — On  nomme  délai  de  grâce 
celui  qui  est  accordé,  soit  par  le  juge, 
soit  par  la  partie  au-delà  du  terme  rigou- 
reux; c.-à-d.  que,  dans  ce  cas,  ni  le  juge 
ni  la  partie  ne  veulent  user  rigoureuse- 
ment de  leur  droit,  et  qu’ils  accordent  un 
nouveau  délai  ou  une  remise,  car  ils  ne 
pqprraicnl  pas  relever  de  la  déchéance 
encouru*  aj>rès  l’expiration  d un  délai 


fatal,  que  la  loi  défend  de  prolonger. 
C’est  un  délai  de  grâce  que  le  créancier 
donne  à son  débiteur  pour  le  paiement 
d'une  dette  exigible  lorst[u’il  lui  accorde 
terme  et  délai  ; dans  cette  locution  , le 
mot  terme  est  pris  comme  synonyme  d'a- 
Icrmoimcnl  : en  stipulant  un  nouveau 
termc,on  accorde  nécessairement  un  nou- 
veau délai.  Teulet.  a. 

Délai  de  repentir  ( art  militaire  ) , 
jours  de  grâce  et  espace  légal  de  temps 
laissé  entre  la  disparition  d’un  militaire 
absent  et  le  terme  de  rigueur  fixé  par  la 
loi , ou  bien  entre  la  transgression  d’un 
congé  limité  et  le  terme  où  commence 
l’état  de  désertion. — Après  six  mois  de 
service  , le  délai , pendant  la  paix  , au 
camp  et  dans  une  place  de  guerre  , <*St  de 
trois  fois  vingt-quatre  heures;  dans  tout 
autre  lieu  , il  est  de  huit  jours  ; il  est  de 
quinze  jours  après  qu’un  congéa  été  outre- 
passé. — Si  le  délinquant  a moins  de  six 
mois  de  service,  le  délai  est,  en  temps  de 
paix,  de  quinze  jours,  au  camp  et  dans  une 
place  de  guerre  ; il  est  d’un  mois  en  tout 
autre  lieu. — En  temps  de  guerre,  ou  s’il 
se  joint  à la  désertion  des  circonstances 
aggravantes  , le  bénéfice  du  délai  à titre 
'de  jeune  soldat  ne  peut  être  réclamé  par 
le  délinquant,  et  ne  peut  différer  du  délai 
accordé  après  six  mois  de  service.  — Le 
délai  accordé  en  temps  de  guerre  à tout 
homme  de  troupe  est  de  vingt  quatre 
heures  à l'armée , ou  dans  une  place  de 
guerre  ; il  est  de  quarante-huit  heures  en 
tout  autre  lieu.  G*'  Bardin. 

DÉLAISSEMENT  , du  verbe  latin 
delinquere,  abandonner,  délaisser.  Cette 
expression,  qui  appartient  à la  langue 
du  barreau,  s’applique  plus  spécialement 
aux  biens  que  le  possesseur  a la  faculté 
d’abandonner  , afin  de  se  dérober  aux 
charges  que  sa  possession  entraîne  avec 
elle  , et  qui  ne  constituent  que  des 
charges  réelles  et  non  personnelles. 
On  nomme  action  réelle  celle  qui  s’atta- 
che à la  chose  elle  - même , abstraction 
faite  de  la  personne  du  détenteur  : telle 
est  l’action  hypothécaire , qui  s’exerce 
sur  l’immeuble , encore  bien  que  le  pos- 
sesseur ou  propriétaire  ne  soit  pas  celui 
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qui  ait  constitué  l’iiypothèque,  et  qu’il  ne 
soit  pas  personnellement  obligé  au  paie- 
ment de  la  créance;  de  là  le  délaissement 
par  hypothèque  ( t>,  ci-après  ).  Telle  est 
encore  l'action  en  paiement  de  rentes  fon- 
cières ou  emphytéotiques , lorsque  le  dé- 
tenteur n’est  point  personnellement  assu- 
jetti au  paiement  de  la  rente;  il  peut  se 
dérober  à toute  poursuite  en  délaissant 
l'immeuble  grevé.  Dans  les  cas  les  plus 
ordinaires,  l'action  personnelle  est  jointe 
à l’action  réelle  elle  forme  alors  une 
action  mixte.  Ki  l’action  personnelle  ni 
l’action  mixte  n’admettent  ,1e  délaisse- 
ment comme  moyen  libératoire  , puisque 
le  détenteur,  après  avoir  fait  l’abandon  au 
créancier,  n’en  serait  pas  moins  soumis  à 
des  poursuites , si  le  créancier  n’était  pas 
désintéressé;  mais  dans  l'action  purement 
réelle , comme  le  détenteur  ne  s'est  pas 
personnellement  obligé,  et  qu’aiusi  le 
créancier  n’a  pas  dû  compter  avoir  pour 
gage  sa  solvabilité  , et  que  d’ailleurs  ce 
détenteur  ne  se  trouve  en  cause  qu'en  sa 
seule  qualité  de  possesseur , il  était  bien 
évident  que  s'il  renonçait  à cette  pos- 
session , en  proposant  d'abandonner  au 
créancier  la  chose  litigieuse  , il  n’y  avait 
plus  lieu  contre  lui  à des  poursuites  ul- 
térieures ; de  là  cette  action  en  délais- 
sement qui  est  ouverte  à tout  détenteur 
qui  ne  se  trouve  pas  débiteur  pei'sonnel 
de  la  dette  au  paiement  de  laquelle  la 
chose  qu'il  possède  est  affectée;  mais  le 
droit  de  délaissement  n’existe  plus  alors 
que  le  détenteur,  étranger  dans  l'origine 
à la  créance  , a traité  avec  le  créancier 
et  opéré  une  novation  (v.)  dans  la  dette, 
car  il  s’est  par-là  volontairement  sou- 
mis à l’action  personnelle.  — Le  délais- 
sement est  également  autorisé  dans  cer- 
tains cas , alors  même  qu’il  s’agit  d'une 
action  mixte  , ou  même  d’une  action  pu- 
rement personnelle  , mais  ce  n’est  plus 
qu’une  exception  admise  par  des  motifs 
particuliers  d'intérêt  privé  ; c’est  ainsi 
que  le  débiteur  malheureux  et  de  bonne 
foi  peut  se  soustraire  aux  poursuites  trop 
rigoureuses  de  scscréanciers  par  le  délais- 
sement général  de  ses  biens  lorequ'il  est 
admis  au  hénélicc  dc  la  cession  de  biens; 


f V.  ) c’est  ainsi  encore  que  dans  certains 
contrats  de  commerce  le  délaissement 
d’un  objet  particulier  est  autorisé  par  la 
loi.  En  cas  de  sinistre , après  un  contrat 
d’assurance , l’assuré  est  libre  de  faire  le 
délaissement  en  cas  de  prise , de  naufrage, 
d’échouement  avec  bris,  d’innavigabi- 
lité par  fortune  de  mer  , en  cas  de  perte 
ou  détérioration  des  effets  avariés , si 
la  détérioration  ou  la  perte  va  au  moins 
à trois  quarts  ( art.  369  et  suiv.  du  code 
de  commerce).  La  section  ni  , tit.  10  du 
liv.  du  code  de  commerce,  art.  369-  396, 
est  tout  entière  consacrée  au  délaisse- 
ment en  matière  d’assurances  maritimes. 
On  sait  que  nous  n’avons  pas  encore  de 
législation  sur  les  assurances  terrestres  , 
qui  n’étaient  point  en  usage  lorsque  nos 
codes  ont  été  publiés  ; mais  les  mêmes  rè- 
gles peuvent  s’appliquer  jusqu'à  un  cer- 
tain point  par  analogie.  Le  droit  de  délais- 
sement est  aussi  autorisé  dans  les  succes- 
sions , alors  que  l’héritier  a eu  le  soin  de 
ne  faire  son  acceptation  que  sous  bénéfice 
d inventaire  ( v.).  Le  propre  de  cette  dé- 
claration et  des  formalités  qu’elle  impose 
est  précisément  d’ empêcher  la  confusion 
de  biens  qu’entraîne  avec  clic  toute  ac- 
ceptation d’hérédité  : alors  que  1 héritier 
bénéficiaire  reconnaît  que  les  charges  de 
la  succession  ne  lui  permettront  pas  de 
réaliser  des  droits  utiles,  il  peut  délaisser 
les  biens , il  n’a  qu’un  compte  à rendre 
aux  créanciers  et  légataires.  T.  a. 

DkLAISSEXIK.NT  P.\B  nTPOTIlÈQCE.  C’est 
ainsi  qu’on  qualifie  l’abandon  d’un  im- 
meuble, fait  par  celui  qui  en  est  proprié- 
taire, pour  se  libérer  des  poursuites  d’un 
créancier  à l’égard  duquel  il  n’est  pas 
obligé  personnellement,  mais  qui  a une 
hypothèque  sur  cet  immeuble. — L’ab- 
sence d’obligation  personnelle  envers  le 
créancier  poursuivant  est  donc  le  signe 
caractéristique  du  délaisseme/it;  car  si 
le  débiteur  est  engagé  tout  à la  fois  dans 
sa  personne  et  dans  scs  biens,  vainement 
il  abandonnera  scs  propriétés  ; si  celles- 
ci  sont  insuffisantes,  il  n’en  restera  pas 
moins  débiteur  personnellement  du  mon- 
tant du  déficit.  Il  est  donc  juste  de  dire 
que  le  délaissement  n’opère  la  libération 
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qu’autant  que  le  débiteur  n'était  engagé 
que  par  l'hypotbèquc  établie  sur  1 im- 
meuble délaissé. — Il  semblerait  résulter 
de  cette  explication  que  le  tiers-acqué- 
reur d'un  immeuble,  c.-k-d.  celui  qui 
l’a  acquis  d’un  autre  que  le  vendeur  ori- 
ginaire, lequel  a cependant  conservé  by- 
potbèque  sur  cet  immeuble,  n'est  pas  obli- 
gé personnellement  envers  ce  vendeurj 
c.-à-d.  qu'il  ne  peut  pas  être  contraint  au 
paiement  sur  ses  propres  biens  : cela  est 
certain  en  général  ; mais  cette  proposi- 
tion cesse  d’être  vraie  lorsque  , malgré 
l’absence  du  vendeur  originaire,  le  tiers- 
acquéreur  s’est  obligé,  envers  le  vendeur 
direct,  à libérer  celui-ci  de  la  dette  qu’il 
avait  lui-même  contractée  en  achetant. — 
Nous  avons  déjà  signalé  la  différence  qui 
existe  entre  le  degucrpissemenl  {y.)  et  le 
rlelaissem'nt  .-nous  devons,  pour  com- 
pléter l’explication,  faire  remarquer  que, 
dans  le  cas  du  déguerpissement,  le  bail- 
leur de  la  terre  dégucrpic  peut , de  plein 
droit , s’en  mettre  en  possession , tandis 
que  dans  le  délaissement  par  hypotheque 
il  faut  nécessairement,  aux  termes  de  l’ar- 
ticle 1174  du  code  civil,  faire  créer  un 
curateur  à la  chose  abandonnée  et  la  faire 
vendre  judiciairement  sur  lui. — Uc  plus, 
le  déguerpissant  une  fois  accepté  par  le 
bailleur  ne  peut  plus  être  rétracté  par 
le  déguerpisasiit  ; au  lieu  que  le  tiers- 
détenteur  qui  a délaissé  un  immeuble, 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  des 
créanciers  hypothécaires , peut  toujours, 
tant  que  cet  immeuble  n'est  pas  vendu, 
le  reprendre,  à la  eliarge  de  satisfaire  les 
créanciers.  L'article  2173  du  code  civil 
contient  à cet  égard  une  disposition  ex- 
presse.— Du  reste,  le  tiers- détenteur, 
poursuivi  hypothécairement,  n'est  tenu 
que  d’abandonner  l’héritage  en  l'éUt  où 
il  SC  trouve  ; et  lors  même  qu'il  aurait 
démoli  un  bâtiment,  il  ne  serait  point 
obligé  de  le  rétablir,  pourvu  qu'il  n’eût 
fait  aucune  dégradation  depuis  l’action 
intentée  ; la  raison  en  est  qu'étant  alors 
propriétaire,  il  lui  a été  permis  de  dispo- 
ser de  la  chose  selon  sa  volonté. — La  for- 
me du  délaissement  consiste  dans  une  dé- 
claration faite  au  greffe  du  tribunal  de  la 


situation  des  biens  ; puis,  sur  la  pdtilion 
du  plus  diligent  des  intéressés,  il  est  créé 
à l’immeuble  un  curateur  sur  lequel  la 
vente  en  est  poursuivie  dans  la  forme 
prescrite  pour  les  expropriations.  Le  dé- 
laissement opérant  une  véritable  évic- 
tion, il  est  juste  que  l’acquéreur  évincé 
ail  son  recours  contre  son  vendeur,  tant 
pour  la  restitution  du,  prix  que  pour  scs 
dommages-intérêts.  11  a même  en  ce  cas 
deux  avantages  : l'un  consiste  en  ce  que, 
s'il  avait  acheté  l'héritage  trop  cber,  où 
si , depuis  son  acquisition , cet  héritage 
avait  diminué  de  prix , il  ne  laisserait  pas 
de  répéter  contre  son  vendeur  le  prix  en- 
tier qu’il  lui  aurait  payé,  quand  même 
l’héritage  délaissé  n’atteindraU  pas  ce  prii 
par  la  vente  eu  justice.  L’autre  avantage 
résulte  de  ce  que  si , au  contraire,  l’héri- 
tage délaissé  est  vendu  judiciairement  i 
plus  haut  prix  que  le  détenteur  ou  ses  aa- 
tcurs  ne  l’avaient  acheté,  celui  qui  a fait 
le  délaissement  est  ci)  droit  de  répéter 
contre  ses  garants  le  prix  entier  de  l’ad- 
judication, parce  que,  s’il  n’eût  pas  été 
évincé,  il  aurait  pu  faire  une  vente  vo- 
lontaire de  l’héritage  dont  le  produit  au- 
rait été  au  moins  égal  à celui  de  l’adju- 
dication.— On  conçoit  1res  bien,  d’ail- 
leurs, que  les  servitudes  et  droits  réels 
que  le  tiers-détenteur  avait  sur  l'iinmcu- 
blc  avant  sa  possession  doivent  renaître 
après  le  délaissement  ou  après  l’adjudi- 
cation faite  sur  lui. — Enfin,  nous  devons 
dire  que  le  délnissement  par  hypothi- 
qiie  n'opère  point  par  lui-même  un  chan- 
gement de  propriété,  eu  ce  sens  qu’il  ne 
produit  pas  de  droits  de  mutation  ; mais 
la  vente  faite  après  le  délaissement  donne 
ouverture  à ces  droits.  D — d. 

Délaissement  en  moealk.  C’est  cet 
état  d’abandon  où  l'on  se  trouve  lorsque 
secours , consolation , tout  manque  à la 
fois.  S’il  y a un  instinct  qui  domine  clicx 
l’homme,  c’est  celui  de  la  sociabilité; 
nous  sommes  nés  pour  communiquer  avec 
nos  semblables , et  quoique  dans  ces  rap- 
ports obligés  nous  ayons  souvent  à nous 
plaindre  les  uns  des  autres,  le  plus  grand 
supplice  qui  nous  soit  infligé  , c’est  de 
nous  condamner  à un  état  de  délaissc- 
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ment  absolu;  nous  cessons  alors  d’appar- 
tenir à notre  propre,  à notre  véritable  na- 
ture ; nous  en  sommes  eibérédés.  En 
Amérique  , où  le  système  de  la  pénalité 
est  fondé  sur  la  connaissance  de  l'homme 
considéré  comme  une  partie  quelconque 
de  la  civilisition , on  tient  le  solitary 
confinement  pour  la  plus  horrible  des 
tortures  : et  qu’cst-il , si  ce  n’est  un  dé- 
laissement légal  prononcé  par  la  société  ? 
On  peut  vivre  heureux  dans  la  plus  pro- 
fonde solitude  si  elle  est  volontaire , mais 
tout  est  cruel  dans  le  délaissement;  c'est 
une  guerre  qui  semble  déclarée  à un  seul 
par  toute  l’espèce  humaine.  Rien  déplus 
ordinaire  dans  le  monde  que  d’oublier, 
jusqu’au  délaissement  le  plus  complet  des 
hommes  chez  lesquels  nous  avons  vécu  à 
titre  d’ami  des  années  entières  i une  dis- 
grâce les  atteint;  nous  allons,  par  notre 
présence  , en  constater  la  certitude  , puis 
nous  nous  éloignons  insensiblement  jus- 
qu’à renier  comme  simple  connaissance 
le  vieil  ami.  C’est  surtout  à l’égard  des 
femmes  qu'il  y a quelque  chose  d’affreux 
dans  le  délaissement  où  on  les  condamne 
à languir  : ont-elles  perdu  leur  mari , on 
rompt  brusquement  avec  elles  au  mo- 
ment où  elles  ont  besoin  de  voir  se  mul- 
tiplier tous  les  genres  d’appui.  £lu  géné- 
ral , on  s’attache  trop  étroitement , on 
s’abîme  pour  aùisi  dire  dans  la  prospérité 
des  autres  : l’homme  est  dans  l’ombre , 
c’est  à sa  position  seule  que  s’adressent 
les  adorations  ; c’est  là  un  des  vices  de 
notre  époque  toute  matérielle.  — Uans 
les  capitales , il  arrive  aux  gens  du  peu- 
ple d'aboudonner  avec  la  plus  froide  in- 
différence femme  et  enfants  ; c’est  à peine 
si  de  temps  à autre  ils  retrouvent  la  mé- 
moire de  leur  famille  ; c’est  là  le  dernier 
degré  de  la  démoralisation  humaine. 

S.UNT-PsOSPEB. 

DELAMBRE  (Jcan-Ilaptiste-Joscph], 
un  des  plus  savants  astronomes  de  notre 
époque,  naquit  à Amiens  [Somme),  le  19 
septembre  1 7 4 9 , de  parents  peu  fortunés. 
11  fit  scs  premières  éludes  au  collège 
de  cette  ville , dirigé  par  des  jésuites. 
Ces  religieux  ayant  été  expulsés  du  royau- 
me pof  ordre  du  roi  Louis  XV,  ou  Ht 


venir,  pour  les  remplacer,  des  professeurs 
de  Paris  et  d’autres  lieux  ; l’abbé  Dclille, 
répétiteur  de  syntaxe  au  collège  de  Beau- 
vais , fut  de  ce  nombre.  Parmi  les  élèves 
qui  fréquentaient  sa  classe  se  faisait  re- 
marquer par  son  zèle  et  la  rapidité  des  pro- 
grès le  jeune  Delambrc.  Bientôt  il  se  for- 
ma, entre  le  maitre  et  le  disciple  cette  ami- 
tié généreuse  et  inaltérable  qui  unit  pour 
toujours  ces  deux  hommes  célèbres.  De- 
mie inspira  à son  élève  l’amour  de  la  belle 
littérature  et  la  passion  des  éludes  longues 
et  opiniâtres.  — Quand  Delambrc  eut  ap- 
pris tout  ce  qu’on  pouvait  lui  enseigner 
dans  le  collège  d'Amiens,  il  fut  question  de 
l’envoyer  à Paris  pour  y compléter  son 
éducation , mais  la  fortune  de  scs  parents 
ne  leur  permettait  pas  de  le  soutenir  dans 
cette  capitale.  Fort  heureusement,  un  de 
scs  ancêtres  avait  fait  les  frais  d'une  place 
gratuite  dans  un  des  grands  collèges  de 
l’université  de  Paris,  en  faveur  de  la  ville 
d’Amiens,  dont  les  magistrats  pouvaient 
disposer  à volonté  ; Delambrc  fut  choisi 
plutôt  à cause  de  la  réputation  qu’il  s’é- 
tait faite  par  des  succès  aussi  rapides  que 
brillants  que  par  le  droit  qu'il  y avait 
comme  descendant  du  fondateur.  — Il 
n’est  pas  besoin  de  dire  que  le  temps  que 
le  jeune  élève  passa  au  collège  de  Pa- 
ris fut  bien  employé.  Hélas!  il  ne  s’é- 
coula que  trop  vile  : quand-il  fallut  quit- 
ter cet  asile,  ses  parents  lui  refusèrent 
leur  appui,  soit  faute  de  moyens, soit 
par  la  raison  que  de  brillantes  études  doi- 
vent suffire  pour  mettre  un  jeune  homme 
à l’abri  du  besoin.  Delambrc  passa  doue 
une  année  dans  la  misère  lapins  complè- 
te. L’étude  faisait  une  diversion  salutaire 
auxnombreusesprivalions  qu’il  éprouvait: 
seul,  obscur,  ignoré  , il  se  livrait  à l’é- 
tude des  mathématiques , traduisait,  pour 
s’exercer,  des  morceaux  de  divers  auteurs, 
etc.  La  solitude  inspire  le  génie  , dissipe 
le  désir  d’une  renommée  précoce  cl  vul- 
gaire. C’est  à celte  époque  qu’il  résolut 
de  recommencer  ses  éludes.  Enfin,  pressé 
par  un  dénuement  complet  il  fut  contraint 
d’accepter  une  place  dans  une  maison  d’é- 
ducation de  Compiègne.  Ce  n’était  pas 
sculcmcut  du  pain  qu’il  lui  fallait  : sans 
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livres , sans  instruments , qu'est-ec  que  la 
vie  pour  un  jeune  homme  dévoré  de  la 
passion  du  savoir?  Or,  ces  ressources 
n'étaient  pas  communes  dans  la  ville  de 
Compiègne.  Néanmoins , il  y trouva  une 
grande  consolation  : un  médecin  fort 
distingué  par  scs  connaissances  dans  les 
sciences  exactes  lui  inspira  le  goût  de 
l’astronomie  ; il  avait  alors  36  ans.  11 
lut  et  commenta  le  traité  de  Lalande  ; 
et , de  retour  à Paris , il  suivit  les  cours 
que  cct  habile  professeur  faisait  au  collè- 
ge de  France.  Un  jour  qu’il  était  ques- 
tion d’unpassage  H’Aratus,  et  que  proba- 
blement le  professeur  rapportait  mal,  De- 
lambre  cita  de  mémoire,  non  seulement  les 
vers  du  poète  grec , mais  encore  les  com- 
mentaires qu'on  avait  écrits  anciennement 
sur  ce  jwssage.  Lalande  , qui , comme  on 
sait,  avait  la  passion  de  l’astronomie,  et  qui 
se  faisait  le  protecteur  xélé  de  tous  les 
jeunes  gens  qui  montraient  du  goût  pour 
cette  science , fut  curieux  de  voir  les  no- 
tes que  son  nouveau  disciple  avait  pu 
écrire  à propos  de  son  cours  ou  sur  son 
traité  d’astronomie  ; il  en  fut  si  satisfait 
que  des  ce  moment  il  conseilla  à Uelara- 
bre  de  ne  plus  perdre  son  temps  à suivre 
des  cours,  et  d’agir  comme  un  astronome 
consommé;  dès  lors,  le  disciple  devint 
le  collaborateur  du  maître,  qui  lui  fit  con- 
struire un  observatoire  par  le  c‘"  Dassy. 
Quelque  temps  apres,  il  fut  question  dans 
le  monde  savant  de  la  découverte  d’une 
nouvelle  planète  (Uraniis)\i3T  Herschel. 
L’académie  des  sciences  proposa  un  prix 
pour  le  meilleur  écrit  dans  lequel  se 
trouverait  calculé  le  mouvement  de  cette 
plgnètc.  Le  mémoire  de  Delambrc  fut 
couronné  ; et , quoique  la  marche  de  la 
planète  soit  très  lente , puisqu’elle  met 
84  ans  29  jours  à faire  le  tour  du  Soleil, 
et  qu'il  n’y  eût  alors  qu’une  très  petite 
partie  de  son  orbite  de  connue , son  mou- 
vement fut  déterminé  avec  autant  d’exac- 
titude que  celui  des  anciennes  planètes. 
— Delambrc  calcula  ensuite  les  tables  du 
Soleil,  de  Jupiter  et  de  ses  s.itcllitcs,  de 
Saturne , etc.  Ce  sont  ces  tables  qui  ser- 
vent encore  aux  astronomes  de  presque 
tous  les  pays  de  l’Europe  pour  calculer 


les  Connaissances  des  temps  pour  l’u- 
sage de  la  marine , etc.  — On  avait  senti 
depuis  long-temps  en  Europe , et  surtout 
en  France  , la  nécessité  de  mettre  de  l’u- 
niformité dans  les  poids  et  mesures.  On 
résolut,  au  commencement  de  la  révolu- 
tion , de  mettre  ce  projet  à exécution  ; il 
fallait  choisir  une  base  : les  uns  proposè- 
rent la  longueur  du  pendule  oscillant  sous 
l’équateur,  d’autres  le  quart  du  méridien 
compris  entre  M pôle  et  l’équateur.  Ce 
dernier  mode  eut  la  préférence,  et  De- 
lambre  et  Mécliin  furent  chargés  de  me- 
surer aussi  exactement  que  possible  l’arc 
d’un  méridien  compris  entre  Dunkerque 
et  Barcelone.  Delambrc  se  chargea  de 
la  partie  comprise  entre  Dunkerque  et 
Bhodez.  — L’opération  commença  en 
juin  1792,  et  fut  terminée  au  milieu  de 
difficultés  de  toute  espèce.  — Avant  la  fia 
de  1800,  les  deux  savants  astronomes 
n’eurent  pas  seulement  à surmonter  les 
difficultés  physiques  , telles  que  les  dila- 
tations et  les  contractions  produites  dans 
les  instruments  par  les  variations  de  tem- 
pérature , les  réfractions  produites  par 
l’atmosphère,  souvent  ladifliculté  de  bien 
déterminer  les  points  vers  lesquels  ils  di- 
rigeaient leurs  instruments  pour  arrêter 
la  position  des  triangles,  mais  encore  la 
stupide  méchanceté  des  hommes.  En  ef- 
fet , comme  ils  allumaient  pendant  la  nuit 
des  feux  sur  des  hauteurs,  qui  servaient 
de  signaux  ; qu’ils  s'arrêtaient  de  temps 
en  temps  pour  prendre  des  alignements 
au  moyen  d’instruments  lout-k-fait  singu- 
liers, ils  furent  regardés  comme  suspects 
par  les  populations  de  province  , et  Dc- 
lambrc  fut  obligé  de  domicr  des  leçons 
de  géodésie  astronomique  sur  les  places 
de  Lagny,  S‘-Dcnis,  Épemay , pour  tran- 
quilliser les  habitants.  — Un  décret  si- 
gné llobcspicrrc,  Billaud-Yarenncs,  Cou- 
thon  , Collot-d’IIcrbois , expulsa  comme 
royalistes  ou  du  moins  comme  modérés, 
Delambrc,  Lavoisier  et  Borda,  de  la 
commission  des  poids  cl  mesures,  et  l’o- 
pération de  la  mesure  du  méridien  fut 
suspendue  pendant  deux  ans.  Enfin , des 
temps  plus  calmes  permirent  de  la  ter- 
miner avec  une  exactitude  admirable  : eu 


Digiiized  by  Google 


DEL  ( Ktt  ) DEL 


voici  une  preuve  ; mais , pour  en  conce- 
voir toute  la  justesse , il  est  bon  de  savoir 
que  dans  1rs  optirations  de  ce  genre  on 
ne  mesure  pas  toutes  les  distances  avec 
une  cliainc,  une  règle,  etc.  ; la  trigono- 
métrie fournit  des  moyens  inbniment  plus 
eipéditifs,  et  moins  sujets  à erreur,  de 
sorte  qu'un  géomètre  chargé  de  mesurer 
la  distance  qui  sépare  Lille  de  Perpignan 
y parviendrait  au  moyen  d’une  suite  de 
triangles  dont  il  déterminerait  les  angles 
et  les  positions  en  s'alignant  à des  points 
remarquables  et  isolés,  tels  que  des  ar- 
bres , des  cloehers , etc.;  il  lui  sulTirait  de 
mesurer  un  côté  d'un  seul  de  ces  trian- 
gles pour  connaître  la  grandeur  de  tous 
les  autres  et  la  distance  qu'il  y a de  Lille 
à Perpignan.  Le  côté  du  triangle  qu'on 
mesure  s'appelle  ba^e. — Delambre,  ayant 
mesuré  du  côté  de  Melun  une  base  de  trois 
lieues  de  long , s’avanra  jusqu'à  Perpi- 
gnan sans  faire  aueunc  vérification  directe 
sur  le  terrain  ; déterminant  par  le  calcul 
la  grandeur  de  scs  triangles , une  nou- 
velle base  de  trois  lieues  fut  mesurée  à 
une  distance  de  200  lieues  de  la  première, 
et  la  longueur  que  le  calcul  avait  donné 
ne  différa  du  résultat  trouvé  directement 
que  d'un  pied  tout  au  plus.  — Lalande, 
étant  mort  en  1807,  Delambre  lui  succé- 
da comme  professeur  d'astronomie  au  col- 
lège de  France.  Membre  de  l'académie 
des  sciences  en  1 792  et  successivement  de 
toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Europe, 
cl  il  fut  nommé  trésorier  de  l'imiversilé, 
membre  du  conseil  royal  de  l'instruction 
publique , secrétaire  perpétuel  de  l’acadé- 
mie des  sciences,  pour  les  sciences  ma- 
thématiques en  180 J,  C’est  en  remplis- 
sant les  devoirs  de  ce  poste  élevé  qu’il 
eut  souvent  occasion  de  faire  éclater  la 
bienveillance , le  désintéressement , l’im- 
partialité dont  il  était  si  heureusement 
doué.  Faire  briller  le  mérite  des  autres, 
ne  rien  dire  qui  pût  avoir  l’apparence  du 
blâme , passer  légèrement  sur  les  imper- 
fections , telle  fut  constamment  la  règle 
de  sa  conduite  ; il  portait  la  modestie  à 
tel  point  que , s’il  avait  à vendre  compte 
d'un  travail  dans  lequel  il  avait  pris  part, 
il  en  attribuait  tout  le  mérite  à scs  colla- 


borateurs. Quand  on  lit  la  vie  de  Méchin 
qu’il  a inséréedans  laZf«o^ra/>Ai’e  univer- 
selle, on  croirait  volontiers  que  lui,  De- 
lambrc.n’a  contribué  que  pour  très  peuà 
la  mesure  de  l’arc  du  méridien.  — Parmi 
les  personnes  qui  aidaient  Delambre  dans 
scs  opérations , se  trouvait  un  jeune  hom- 
me , Le  Blanc  de  Pommard , fils  d’une 
femme  d’esprit , très  bien  élevé  et  fort  in- 
telligent : le  savant  astronome  en  fit  son 
ami  et  son  élève  de  prédilection.  M™" 
Pommard  fut  très  sensible  aux  bons  pro- 
cédés dont  son  fils  était  l'objet  : ayant  eu 
le  malheur  de  perdre  son  mari , elle  don- 
na sa  main  à Delambre.  Cette  union,  qui 
dura  ) 8 ans , fut  des  plus  heureuses  ; un 
seul  événement  en  troubla  la  félicité , la 
mort  du  jeune  Le  Blanc.  — M™'  Delam- 
bre  apprit  de  son  mari  assez  de  mathéma- 
tiques pour  l'aider  dans  l'exécution  de 
ces  calculs  effrayants  dont  ses  ouvrages 
sont  remplis.  — Parmi  les  nombreuses 
productions  sorties  de  sa  pliune , on  dis- 
tingue : l“Un  Traite  d'astronomie  (3 
vol.  in-4“),  supérieur , sous  bien  des  rap- 
ports , aux  ouvrages  qui  avaient  été  pu- 
bliés auparavant  sur  celle  matière;  2“’ 
Méthode  analytique  pour  ladetermina- 
tion  d’un  arc  du  méridien  et  base  du 
système  métrique  : ces  deux  ouvrages 
furent  désignés  tout  d’une  voix  par  l'insti- 
tut pour  recevoir  un  des  prix  décennaux  ; 
3“  Histoire  de  V astronomie  ancienne,  du 
moyen  âge  et  moderne,  bien  supérieure 
à celle  de  Bailly.  Celle  histoire,  vraie  bi- 
bliothèque d’astronomie , est  un  puits  de 
savoir  : pour  la  composer,  il  a fallu  dévo- 
rer prose  et  vers,  mathématiciens , histo- 
riens, etc.,  etc.  Il  est  à peine  croyable 
que  la  vie  d'un  seul  homme  , qui  d’ail- 
leurs s’est  livre  à d’autres  oocupations , 
ait  suffi  pour  recueillir,  élaborer  et  coor- 
donner une  si  grande  quantité  de  maté- 
riaux. Mais  écoutons  M.  Cuvier.  « Avant 
lui  (Delambre) , l'histoire  de  l'astronomie 
avait  scs  temps  fabuleux,  comme  l’Iiis- 
toirc  des  peuples.  Des  esprits  superficiels 
n’avaient  pas  su  la  dégager  de  sa  mytho- 
logie ; loin  de  là , ils  l’avaient  embarras- 
sée encore  de  conceptions  fantastiques. 
M.  Delaïubre  paraît j et,  sans  efforts,  H 
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dissipe  eej  images  : lisant  tontes  les  lan- 
gues , connaissant  k fond  toutes  les  sour- 
ces , il  prend  chaque  fait  ou  il  est , il  le 
présente  tel  qu’il  est  ; jamais  il  n’a  besoin 
d’y  suppléer  par  les  conjectures  et  l’ima- 
gination. Nulle  part  dans  ce  livre,  d’une 
simplicité  si  originale  , il  ne  se  substitue 
ani  personnages  dont  il  raconte  les  dé- 
couvertes.... Chacune  de  leurs  idées  se 
montre  au  lecteur  comme  elle  s’est  mon- 
trée à eui-mêmes.....  — Et  ce  qui,  dans 
ce  grand  ouvrage , n’est  pas  moins  pré- 
cieux.... c’est  cette  probité  scientifique... 
cette  recherche  pure  de  la  vérité  que 
rien  ne  détourne  de  son  but , ni  les  jalou- 
sies nationales , ni  la  considération  des 
personnes , ni  ces  idées  de  parti  qui  sont 
venues  troubler  Jusqu’à  la  science  du 
cie/.  » La  publication  des  derniers  volumes 
de  ce  bel  ouvrage  est  due  h M.  Mathieu, 
élève  et  successeur  de  l’auteur.  Affaibli  par 
l’âge  et  les  fatigues  , Delambre , sentant 
sa  fin  approcher,  recommanda  k sa  fem- 
me de  rendre  toutes  les  lettres  qu’il  avait 
reçues  des  savants  nombreux  qui  corres- 
pondaient avec  lui , et  de  brûler  celles 
qui  ne  seraient  pas  retirées  par  leurs  au- 
teurs ; ne  voulant  pas  qu’après  sa  mort  on 
pût,  sous  aucun  prétexte,  rendre  le  pu- 
blic confident  des  secrets  qui  lui  avaient 
été  confiés.  — Peu  de  temps  après  (le  1 8 
août  1 822  ),  il  avait  cessé  de  vivre. 

TiYssiDai. 

DÉLASSEMENT  , action  de  se  délas- 
ser, ou  moyens  par  lesquels  on  se  délasse. 
Quoique  ce  nom  exprime  l’ensemble  des 
conditions  hygiéniques  qu’on  recherche 
pour  dissiper  le  sentiment  plus  ou  moins 
pénible  des  diverses  sortes  de  lassitude 
de  nos  organes,  il  est  cependant  plus  usité 
dans  le  langage  usuel  que  dans  celui  des 
sciences  médicales.  Nos  lexiques  ordinai- 
res définissent  ainsi  le  délassement  : re- 
pos, relâche  qu’on  prend  pour  se  délas- 
ser de  quelque  travail;  délasser,  c’est  ôter 
la  lassitude;  se  délasser,  c’est  se  défaire 
de  sa  lassitude,  prendre  quelque  relâche, 
quelque  récréation.  Attendu  que  le  plus 
grand  nombre  des  organes  de  l’économie 
animale  sont  vivifiés  par  le  système  ner- 
veux , et  que  l’action  nerveuse  s’épuise 


plus  on  moins  promptement  par  suite  de 
la  continuité  de  son  exercice,  le  sentiment 
de  cet  épuisement , qui  prend  le  nom  de 
lassitude  peut  être  éprouvé  par  tous  ces 
organes,  dont  les  fonctions  sont  plus  ou 
moins  intermittentes  (v.  Lassitubk).  Les 
moyens  de  délassement  que  nous  devons 
indiquer  ici  ne  s’appliquent  qu’k  la  lassi- 
tude produite  par  les  travaux  de  l’esprit, 
par  les  passions,  l’exercice  des  organes 
des  sens  et  de  ceux  de  la  locomotion.  Les 
formes  sous  lesquelles  se  manifestent  la 
lassitude  sont  l’ennui,  l’abattement,  la 
faiblesse,  la  diminution  de  la  sensibilité, 
la  perte  des  forces  musculaires , et  des 
douleurs  plus  ou  moins  prononcées  dans 
les  organes  trop  fortement  exercés.  On 
y remédie  par  les  moyens  généraux  qui 
sont  : le  repos , les  bains  de  corps , 
l’absence  de  tous  les  excitants  naturels, 
le  sommeil  modéré,  et  une  nourriture  con- 
venable. Ces  moyens  suffisent  pour  dis- 
siper la  lassitude  générale  ; il  faut  de  plus 
recourir  aux  distractions,  à des  occupa- 
tions légères  et  très  variées  pour  com- 
battre l’ennui  et  l’abattement  produit  par 
de  très  fortes  contentions  d’esprit  ou  par 
des  passions  trop  tumultueuses  ou  trop 
concentrées.  C’est  aussi  par  la  variété 
dans  le  choix  des  excitants  propres  k cha- 
que organe  de  sensation  qu’on  pourra  re- 
médier k la  fatigue  des  sens  et  qu’on  dis- 
sipera ce  genre  de  lassitude  qui  produit 
l’anaisthésie  ou  perte  des  sensations.  Le 
délassement  des  fatigues  musculaires  c.st 
facilement  obtenu  par  le  repos  et  les  au- 
tres moyens  généraux  ; niais  dans  certai- 
nes contrées  on  parvient  encore  à rendre 
aux  muscles  fatigués  leur  première  vi- 
gueur par  une  opération  connue  sous  le 
nom  de  massage  (ii.  ce  mot  et  l’article 
Bain).  Sous  1e  nom  de  délassements  de 
Pesprit  et  du  cœur,  on  comprend  toutes 
les  occupations  littéraires  et  scientifiques 
qui  produisent  des  distractions  agréables, 
des  émotions  douces  et  légères,  et  ont  tou- 
jours un  but  moral.  Amusements  de 
i’esprit  et  Amusements  des  sciences). 
Ces  moyens  de  délassement  conviennent 
surtout  aux  hommes  de  lettres  et  aux  gens 
du  monde.  L — t. 
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D4las8(mi;its  coMiqcts.  C’est  le  nom 
d'un  théâtre  qui  fut  établi  à Paris  en  1785, 
presque  à l’entrée  du  boulevard  du  Tem- 
ple. Comme  tous  les  petits  spectacles,  il 
fut  obliqé  de  faire  son  service  aux  foires 
Saint-Germain  et  Saint-Ijiurent.  On  y 
jouait  des  comédies-parades  où  les  cari- 
catures les  plus  grotesques  faisaient  pâ- 
mer de  rire  les  enfants  et  les  vieillards , 
les  bonnes  et  même  les  philosophes.  Les 
succès  qu'il  obtint  excitèrent  l'envie  des 
théâtres  privilégiés  ; et  l’administration 
capricieuse  qui  avait  autorisé  son  établis- 
sement lui  défendit,  k la  fin  de  1780,  de 
dom'.er  ses  représentations  à Paris.  Les 
acteurs  consternés  se  dispersèrent,  etl’in- 
térét  du  monopole  priva  le  peuple  pari- 
sien d'un  amusement  capable  de  le  dis- 
traire utilement  des  idées  sérieuses  qui 
préparaient  la  révolution.  Le  théâtre  des 
Délassements  comiques  fut  rouvert  l’an- 
née suivante  et  prospéra  deux  ans  sous  la 
direction  de  Plancher -Valcour,  auteur  et 
acteur  qui  avait  su  attirer  ia  foule  par  de 
petites  pièces  ingénieuses  ; mais  la  salle 
fut  incendiée,  il  fallut  la  reconstruire  en 
entier.  De  nouvelles  chicanes  entravèrent 
alors  ce  spectacle  : on  lui  défendit  de 
faire  paraître  plus  de  3 acteurs  â la  fois  ; 
on  lui  interdit  la  parole  ; on  le  réduisit  à 
ne  jouer  que  des  pantomimes  â travers 
une  gaze  qui  séparait  la  scène  et  le  pu- 
blic. Les  sollicitations  de  quelques  écri- 
vains distingués  obtinrent  certaines  mo- 
difications à ces  ridicules  vexations,  aux- 
quelles la  révolution  vint  bientôt  mettre 
un  terme.  Mais  les  directeurs  Colon  et 
sa  femme  furent  ingrats  envers  ceux  qui 
les  avaient  obligés,  grossiers  et  avides  en- 
vers les  auteurs  qui  leur  faisaient  des 
pièces,  exigeants  et  durs  envers  leurs  ac- 
teurs , et  si  chatouilleux  sur  la  critique 
qu’ils  menacèrent  de  couper  le  cou  aux 
journalistes  qui  médiraient  de  leur  théâ- 
tre ; les  musiciens  môme  voulurent  assom- 
mer un  censeur  difficile  qui  avait  paru 
mécontent  de  l'orchestre.  Plancher-Val- 
cour,  qui  n’en  était  plus  que  régisseur,  se 
relira  en  1791,  avec  plusieurs  autres  ac- 
teurs trompés , vexés  et  mal  payés  comme 
lui  par  la  direction  : ces  pertes  ne  furent 


pas  compensées  par  l'amélioration  de 
l'orchestre,  et  l'acquisition  de  Le  Roi,  qui 
avait  dirigé  celui  du  théâtre  Beaujolais 
(v.  ce  mot),  et  qui  ne  put  rester  aux  De’~ 
lassements.  On  jouait  tout  â ce  théâtre, 
tragédies,  comédies,  drames,  opéras- co  - 
miques,  vaudevilles,  parades,  pantomi- 
mes, ballets.  Les  chefs-d'œuvre  de  Cor- 
neille, Molière,  Racine,  Voltaire,  y étaient 
parfois  assez  plaisamment  travestis , et 
les  opéras-comiques  du  répertoire  de  la 
comédie  italienne  étaient  dénaturés  par 
dos  charges  et  des  grimaces  dignes  des 
tréteaux  du  plus  bas  étage.  Ce  Ihéâtrejavait 
aussi  son  répertoire,  et  quoique  13  francs 
fût  le  prix  des  pièces  en  un  acte  , et  3 
louis  le  nec  plus  ultra  des  pièces  en  trois 
actes  sans  droit  d’auteur,  il  comptait  par- 
mi ses  collaborateurs,  Diicray-Duminil, 
le  Cousin-Jacques  , le  bon  Guillcniain  , 
Fabre  d’Olivet,  Maillet,  Gabiot  de  Salins, 
qui  rarement  se  permettaient  des  équivo- 
ques contraires  à la  morale  et  à la  bien- 
séance ; mais  Valcour , Pleinchéne  et 
d’autres  plus  obscurs  y prenaient  toute 
licence  sous  le  rapport  des  obscénités.  A u- 
cun  théâtre  ne  montrait  plus  d'activité  : 
on  y jouait  jusqu'à  50  nouveautés  par  an; 
quelques  auteursn’étaient  pas  sans  mérite; 
en  général, le  zèle  y suppléaitau  talent.  La 
salle  était  élégamment  décorée,  mais  trop 
étroite  pour  sa  longueur,  incommode,  obs- 
cure, et  l’on  y respirait  un  air  infect,  soit 
à cause  de  la  manvaise  huile  des  lampes, 
soit  en  raison  de  la  société  choisie.  Le 
prix  des  places  était  1 8 sons  aux  loges  et 
â l'amphithéâtre , 1 3 sous  au  parquet  et  C 
sous  au  paradis.  Cet  état  de  choses  sub- 
sista sous  la  direction  de  Colon  et  sous 
d’autres  jusqu’en  1800,  mais  toujours  en 
décadence.  Picardeaux , ex-directeur  et 
acteur  de  l’Ambigu-Comique , se  char- 
gea en  1801  des  De'lassemenis  sous  le  ti- 
tre de  The’âtre-Lyri-Comique.  Ilydonna 
plusieurs  ouvrages  du  boulevard  où  il  te- 
nait le  principal  rôle  ; mais,  mal  secondé 
par  les  artistes,  il  ne  put  se  maintenir  qne 
deux  mois , et  les  séances  de  l’imitateur 
ventriloque  Fiti- James  ne  retardèrent 
sa  chute  que  de  quelques  jours.  Six  mois 
après,  une  troupe  pantomime,  qui  n’avait 
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pn  rëussir  ati  faubourg;  Saint-Germain, 
vint  échouer  au  bout  de  huit  jours  dans 
la  salle  des  Délassements,  quoiqu’elle  y 
eût  donné  quatre  nouveautés.  Une  autre 
entreprise  y était  établie,  en  180G,  sous  le 
titre  assez  heureui,  mais  banal,  de  Fa- 
riétes  amusantes,  lorsqu’elle  fut  compri- 
se, en  1807,  dans  le  décret  impérial  qui 
supprima  plusieurs  théâtres.  Plus  tard,  on 
essaya  vainement  d'y  ressusciter  le  titre 
de  théâtre  des  Troubadours,  et  aujour- 
d'hui cette  salle  est  occupée  par  un  mar- 
chand de  vin.  H.  AcDirraET. 

DÉLATEUR,  DÉLATION.  Ces 
mots  appartiennent  spécialement  à l’his- 
toire de  Home  sous  les  empereurs  : on  dési- 
gnait alors  sous  cette  dénomination  de  dé- 
\aieaxi[delaiores)ces  hommes  qui  faisaient 
le  métier  honteux  de  servir  les  haines 
et  les  vengeances  de  ces  monstres  couron- 
nés, qui  ont  souillé  de  leur  nom  lesannales 
du  monde.  Le  délateur,  après  avoir  choisi 
la  victime  dont  il  ambitionnait  la  dé- 
pouille,sc  glissait  dans  l'ombre,  et  dénon- 
çait à l'oreille  de  l'empereur  un  crime 
imaginaire,  qui  était  aussitôt  puni  de 
la  mort  ou  de  l’exil , ainsi  que  de  la  con- 


stitution qui  appartient  aux  temps  moder- 
nes, et  quia  au  moins  l'avantage  de 
rendre  inutiles  toutes  ces  déclarations  of- 1 
ficieuscs  ; le  ministère  public , chargé  de 
veiller  à la  répression  des  crimes , et  de  re  - 
chercher  dans  l'intérêt  de  la  vindicte  pu- 
blique la  connaissance  de  tous  les  faits 
qui  peuvent  porter  atteinte  k l’ordre  so- 
cial , offre  la  garantie  que  les  plaintes  se- 
ront écoulées  et  instruites  avant  d'être 
produites  devant  le  juge;  et  il  ne  reste 
plus  aucun  prétexte  à toutes  ces  délations 
officieuses , qui  ne  manquaient  jamais  de 
se  couvrir  du  manteau  du  bien  public. 
Avant  que  ces  officiers  fussent  éta'-Ais , 
on  en  était  réduit  à provoquer  et  à en- 
courager les  dénonciations. C'est  ainsi  que 
le  droit  romain  admettait , outre  les  dé- 
lateurs , des  dénonciateurs  en  titre  , qui 
prenaient  la  dénomination  de  curiosi,  et 
stalionarii  ; mais  de  tous  ces  observa-  ’ 
teurs  bénévoles  des  actions  d'autrui , nul 
n’accumula  sur  sa  tête  plus  de  haine  que 
le  délateur  qui  s’attaquait , de  préférence, 
au  crime  de  lèse-majesté.  La  législation 
elle-même  encourageait  si  effrontément 
la  délation  par  les  primes  qu'elle  accor- 


fiscalion  des  biens  , dans  lesquels  le  déla- 
teur avait  sa  large  part.  Ce  mot  est  passé 
dans  notre  langue  avec  toute  son  ignomi- 
nie ; il  est  en  quelque  sorte  inséparable 
de  l’épithète  de  vil , qui  le  caractérise 
parfaitement  ; mais  il  est  juste  de  recon- 
naître qu'il  n'a  jamais  eu  chez  nous  une 
application  directe  : on  l’a  employé  à peu 
près  comme  synonyme  de  dénonciateur 
(y.  ) , pris  dans  une  acception  plus  odieu- 
se encore.  Il  y a , en  effet , cette  différence 
dans  les  deux  expressions,  que  l’une  se 
rapporte  à la  dénonciation  d'un  fait  vrai, 
mais  qui  est  déclaré  sans  qu’aucun  devoir 
y oblige , et  même  quelquefois  sous  l'es- 
poir d'une  récompense , comme  cela  ar- 
rive pour  les  dénonciations  de  fraude  ; 
tandis  que  la  délation  se  rapporte  tou- 
jours à un  fait  innocent  auquel  le  déla- 
teur donne , par  esprit  de  cupidité  et 
de  vengeance , un  caractère  criminel  qu’il 
se  plaît  à envenimer.  — A Rome,  la  dé- 
lation et  la  dénonciation  étaient  encoura- 
gées , parce  que  l'on  manquait  d’une  iu- 


dait  à la  calomnie  que  l’on  a vu  dans  les 
temps  odieux’  de  l'empire  l'esclave  se 
porter  le  délateur  de  son  maître  , et  le 
fils  le  délateur  de  son  père , pour  avoir  le 
quart  des  biens  de  la  victime  , assuré 
comme  prix  de  la  dénonciation.  Les  abus 
furent  poussés  à un  tel  excès  qii’  il  y eut 
enfin  nécessité  de  sévir,  et  plusieurs lo'is 
ordonnèrent  que  les  délateurs, esclaves  ou 
libres  seraient  punis  de  mort.  TEULKT,a. 

DELA W ARE, 1 'une  des  provinces 
des  États-Unis , tire  son  nom , ainsi  que 
le  fleuve  qui  la  traverse , de  celui  de  lord 
Delaware,  qui , sous  le  règne  de  Jacques 
I'''',  en  sa  qualité  de  gouverneur  de  la 
■Virginie,  avait  rendu  à la  colonie  les 
plus  émiiKnts  services.  Avant  la  révolu- 
tion , l’état  de  Delaware  faisait  partie  de 
la  Pensylvanie  (v.).  Maiufcnaut , il 
forme  le  plus  petit  des  États-Unis.  Cet 
état  est  borné  au  nord  par  la  Pensylvanie, 
à l’est  par  le  fleuve  cl  la  baie  qui  portent 
son  nom  et  par  l’Atlantique,  au  sud  et 
k l’ouest  par  le  Hlarijland  Il  a en- 
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viron  39  lieues  de  long  sur  une  largeur 
moyenne  de  9 lieues.  On  évalue  sa  su- 
perficie à 340  lieues  carrées.  Une  chaîne 
de  montagnes  peu  élevées  traverse  cet 
état  du  nord  au  sud , et  donne  naissance 
à de  nombreux  cours  d’eau,  dont  les  uns, 
tels  que  la  Chrisliana , qui  reçoit  le 
Brandy  - Wine,  Apoquinimink  , le 
Duc,  le  lones,  le  Mispilion  et  Vlndian- 
River,  se  dirigent  à l’est , et  tombent  dans 
le  fleuve  et  la  baie  de  Delaware  ; et  les 
autres , tels  que  le  Nauticoke  et  le  Chop- 
tauk,  coulent  vers  l’ouest , et  débouchent 
dans  la  baie  de  Cbesapeake;  un  canal 
communique  de  cette  baie  à celle  de  De- 
laware.  Le  climat  a beaucoup  d’analogie 
avec  çelui  de  la  Pensylvanie.  Cet  état  of- 
fre un  sol  généralement  bas  et  uni , et 
couvert  en  ^ande  partie  d’eau  stagnante, 
telles  que  le  marais  de  Cypress-Swamp, 
qui  occupe  dans  la  partie  méridionale  près 
de  30,000  hectares;  dans  cette  partie,  à 
6 lieues , et  presque  parallèlement  à la 
côte , le  sol  s’élève  à environ  72  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  cultive 
les  terres  avec  le  plus  grand  soin  ; le  fro- 
ment rapporte  30  à 35  pour  1,  dans  les 
bonnes  terres.  On  y récolte  au^i  maïs, 
orge,  seigle,  avoine,  sarrasin, -pommes 
de  terre , chanvre , bois.  Le  long  de  la 
côte , le  sol  est  fertile  et  propre  à tous  les 
genres  de  culture  ; le  reste  est  loin  d’être 
d’une  nature  aussi  favorable.  Le  comté 
de  Sussex  renferme  d’excellents  pâtura- 
ges. On  trouve  beaucoup  de  fer  près  des 
bords  du  Nauticoke.  L’état  de  Delaware 
possède  un  grand  nombre  de  manufactu- 
res , forges , moulins  à poudre , à blé , à 
tabac,  è scier  et  à foulon,  papeteries, 
etc.  Les  relations  commerciales  sont  fa- 
cilitées -par  le  canal  navigable  pour  des 
bâtiments  de  70  tonneaux,  c’est  le  canal 
dont  il  a déjà  été  fait  mention.  La  consti- 
tution actuelle  de  l’état  de  Delaware  date 
de  1792.  Le  pouvoir  exécutif  appartient 
à un  gouverneur  nommé  tous  les  trois 
ans  par  le  peuple.  Le  pouvoir  législatif  est 
confié  à un  sénat  et  à une  chambre  de 
représentants.  Le  pouvoir  judiciaire  se 
compose  d'une  chambre  de  chancellerie, 
d’une  cour  suprême,  dg  ççurs  i’cycr  et 
TOM>  xu. 


terminer,  d’une  cour  des  common  pleai, 
d’une  cour  des  orphelins,  d’une  cour  des 
archives , d’une  cour  des  quatre  sessions 
de  paix  pour  chaque  comté.  L’état  se  di- 
vise en  trois  comtés,  subdivisés  en  25 
districts  ou  hundreds.  En  1830,  sa  po- 
pulation s’élevait  à 80,000  habitants,  tant 
blancs  que  noirs , libres  et  esclaves,  pres- 
bytériens en  grande  partie , épiscopaux , 
amis,  baptistes,  méthodistes. — Dover  o\x. 
Douvres,  chef- lieu,  ville  sur  la  rive  droite 
du  lones-Creek , à 3 lieues  de  son  em- 
bouchure dans  la  baie  de  Delaware , a 
une  belle  apparence , des  rues  qui  se  cou- 
pent à angles  droits , et  des  maisons  bien 
bâties  en  briques.  On  remarque  la  mai- 
son d’assemblée  de  l’état,  2 églises,  la 
banque;  elle  compose  250  maisons  et  1 ,200 
habitants.  Elle  fait  un  grand  commerce , 
principalement  en  farines,  avec  Philadel- 
phie. Elle  est  éloignée  de  35  lieues  est- 
nord-est  de  Washington.  — Wilming-^ 
ton , à 1 8 Ueues  nord , la  plus  grande  viUe 
de  l’état,  située  entre  le  Brandy-Wine- 
CreekeX  le  Oiristiana-Creek , à environ 
une  demie-lieue  de  leur  confluent.  La 
partie  principale  de  la  ville  est  régulière- 
ment bâtie  sur  la  côte  sud-ouest  d’une 
colline,  qui  s’élève  de  109  pieds  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer  : elle  renferme 
un  hôtcl-de-ville , une  vaste  maison  de 
charité,  3 banques,  1 arsenal,  une  bi- 
bliothèque publique  , 1 0 maisons  de 
culte.  Sur  la  côte  nord-est  de  la  colline , 
dans  un  village  sur  le  Brandy-Wine , qui 
forme  un  faubourg  de  la  ville , on  trouve 
la  plus  belle  réunion  de  moulins  à farine 
de  tous  les  États-Unis.  Christiana  re- 
çoit jusqu’à  Wilmington  des  bâtiments 
tirant  1 4 pieds  d’eau.  Le  tonnage  monta 
en  1821  à 10,043  tonneaux  : population 
5,300  habitants.  — Lewistown  , à 13  1. 
sud-sud-est,  ville  située  sur  le  Lewis- 
Creek , à une  lieue  de  son  embouchure 
dans  la  baie  de  Delaware,  sur  un  sol  élevé 
et  agréable,  a une  académie,  2 maisons 
de  culte,  et  près  de  100  maisons  On  y a 
établi  il  y a quelques  années  des  salines 
considérables.  — Le  Delaware  est  formé 
par  la  réunion  de  deux  branches  qui  des- 
cendent du  Catsberg  dans  le  INew-York, 
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këptre  cet  éUt  de  la  Pensylvanie,  celle- 
ci  de  la  Virginie  ; il  baigne  emuite  la 
partie  orientale  de  l’état  auquel  il  donne 
son  nom.  Ce  beau  fleuve  baigne  ^Vilfprd, 
Easton,  Ireoton,  Philadelphie  et  Cbester, 
dans  la  Pensylvanie , et  New-Castle  dans 
le  Delavrare  ; après  quoi,  ilebtre  dans  la 
magnifique  baie  à laquelle  il  donne  le 
poffl.  Ses  principaus  affluents  à droite 
sont  : le  Lchig,  qui  baigne  Northampton 
et  Easton  : cet  affluent  est  remarquable 
par  les  travaux  hydrauliques  auxquels  il 
a servi  de  base  ; le  Schuylkill,  qui  passe 
par  Reading,  où  commence  le  grand  co- 
fiai  Union,  fu  Noristown  et  par  Phila- 
delphie, au-dessous  de  laquelle  ville  il 
entre  dans  le  Delavrare.  C. 

DÉLAYANTS  (médecine).  Cette  dé- 
nomination sert  è désigner  des  agents 
médicinaux  auxquels  on  accorde  la  pro- 
priété d’accroître  la  fluidité  des  liquides 
qui  entrent  dans  la  composition  du  corps 
humain.  Parmi  les  théories  qui  ont  régi 
la  pratique  de  l’art  de  guérir,  celle  qui 
attribue  plusieurs  maladies  è l’épaississe- 
ment du  sang , de  la  lymphe , de  la  bile, 
etc.,  s'accrédita  parmi  les  médecins,  et 
ensuite  parmi  les  personnes  étrangères 
aux  études  médicales , avec  d’autant  plus 
de  facilité  que  l’explication  est  saisissable 
par  les  sens.  L’indicatiom  curative  fut 
alors  d'alonger  les  humeurs,  afin  de  fa- 
voriser leur  cours  : à cet  effet,  on  recom- 
manda des  boissons  dont  l’eau  est  la  base 
principale,  et  on  les  préconisa  sous  le 
nom  de  délayants.  Telles  sont  : les  dé- 
coctions légères  de  chiendent,  de  racine 
de  guimauve , de  graine  de  Un , d’orge , 
de  gruau  ; le  bouillon  de  veau , le  petit- 
lait,  la  limonade , l’orangeade , l'orgeat, 
etc.  L’expérience  et  la  raison  ne-vaUdè- 
rent  pas  la  théorie  dont  on  rappelle  ici  le 
souvenir.  On  reconnut  que  la  médication 
n’atteignait  pas  le  but  proposé , parce  que 
les  boissons  qu’on  prenait  en  abondance 
étaient  éUminées  par  les  divers  émonc- 
toircs  de  l'organisme.  La  théorie  patho- 
logique fondée  sur  l’épaississement  des 
humeurs  fut  abandonnée  eu  grande  partie 
par  les  médecins , ou  du  moins  restreints 
h quelques  spéeialUés,  et  en  découvrit 


des  moyens  plus  rationnels  pour  y remé- 
dier. Maintenant,  les  délayants  sont  em- 
ployés comme  rafraichissants  et  comme 
émollients , et  on  en  fait  un  usage  modé- 
ré. Mais  les  personnes  étrangères  aux 
connaissances  médicales,  et  qui  ne  s’occu- 
pent pas  moins  de  médecine , ont  conser- 
vé la  théorie  tombée  en  discrédit , tant 
elle  leur  avait  paru  probable  et  com- 
préhensible : le  langage  vulgaire  le  té- 
moigne journeliement.  C’est  une  croyan- 
ce qui  a toute  la  force  d’un  préjugé  ; il 
est  d(mc  nécessaire  de  la  présenter  ici 
comme  fausse,  et  ayant  des  inconvénients 
qu'il  faut  chercher  à prévenir.  — Lespo- 
tâtions  copieuses , les  bains , les  lave- 
ments , enfin  tous  les  moyens  auxquels  on 
a recours  pour  se  saturer  d’eau , afin  de 
délayer  le  sang,  le  chyle,  etc.,  fatiguent 
les  organes  sécréteurs,  surtout  ceux  de 
l’urine,  et  les  disposent  à s'irriter  : dans 
certaines  maladies,  ils  peuvent  avoir  des 
conséquences  plus  défavorables.  C’est 
par  le  régime  alimentaire , par  la  saignée, 
etc.,  etc.,  qu’il  convient  de  combattre 
l’épaississement  du  sang,  et  à cet  effet 
des  conseils  éclairés  sont  indispensables. 
Si  nous  conseillons  dans  cet  article,  com- 
me dans  beaucoup  d'autres , de  ne  pas 
frauder  le  barbier,  c'est  plutéi  dans  l’in- 
térêt public  que  dans  celui  des  médecins 
et  de  ceux  qui  vivent  d’enterrements. 

Cdassosniss. 

DÉLECTATION,  en  latin  delecta- 
Ho,  dérivé  de  deleclare,  fait,  dans  la  mê- 
me signification,  du  mot  laclare,  allaiter, 
attirer.  Ce  nom  du  langage  familier  si- 
gniâe  plaisir  qu’on  savoure,  qu'on  goAte 
avec  réflexion.  Se  delecler,  c’est  prendre 
plaisir  à quelque  chose  ; on  dit  dans  ce 
sens  : se  délecter  è l’étude,  è peindre. 
Au  lieu  de  réjouir , causer  un  sentiment 
agréable , on  se  sert  quelquefois  du  verbe 
ax^  oKLicTsa  en  morale.  L’adjectif  oé- 
LicTABLB  est  plus  fréquemment  usité.  On 
dit  : un  lieu  délectable , l’honnête  doit 
être  préféré  au  délectable.  Dans  cette 
dernière  acception,  ce  mot,  exprimant  tout 
ce  qui  a trait  aux  plaisirs  vifs  des  organes 
des  sens,  et  surtout  de  celui  du  goût,  a été 
considéré  comme  synonyme  d’agréablCi 
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dont  U difl^re  en  ce  que  ce  dernier  l’appli- 
que  également  aux  plaisirs  nés  dessciisa- 
lionsphyiiqiiesetà  ceux  produits  par  les 
satisfactions  morales.  « L'art  du  pliiloso- 
phe, dit  Girard  di^n.), consiste  à 

rendre  tous  les  objets  agréables  par  la 
manière  de  les  considérer.  La  bonne  chère 
n’est  délectable  qu’autant  que  la  santé 
fournit  de  l'appétit.  » Cicéron  (Tuscu- 
lanes,  liv.  iv,  18)  définit  la  dclectalion 
une  volupté  répandue  dans  l'ame  par 
l’onetion  pénétrante  d’une  sensation  bien 
douce.  — Roubaud  [Dict.  des  Synon.), 
examinant  comparativement  la  significa- 
tion des  mots  délicieux  et  déiectable, 
en  établit  ainsi  les  nuances  : « Le  délice 
produit  par  sa  grande  douceur,  par  une 
sorte  de  charme,  la  dblbctatio.i.  Le  dé- 
lice est  la  cause  du  plaisir,  ou  le  plaisir 
Butant  qu’il  aS'ecte  l’ame  de  la  manière 
la  plus  agréable , ou  plutôt  d’une  manière 
voluptueuse.  La  délectation  est  le  plaisir 
autant  qu’il  est  senti , ou  l’émotion  vo- 
luptueuse causée  dans  l’ame  par  cette  af- 
fection. L’objet  délicieux  porto'a  dans 
l’ame  le  délice  ou  un  principe  de  délec- 
tation. L’objet  déUctcdile  excitera  dans 
l’ame  la  dclectalion  ou  le  mouvement 
du  plaisir.  Ces  mots,  ajoUte-t-il,  sont 
proprement  faits  pour  être  rapportés  k 
l’organe  du  goût.  TJnmeUetidéHcieuxoa 
eUlectable.  Par  extension,  ils  embrassent 
tous  les  sens,  et  par  analogie  les  plaisirs 
de  l’ame.»  Envisagée  dans  son  sens  phy- 
siologique et  grammatical , la  délectation 
est  l’action  de  savourer  avec  réflexion  un 
plaisir  physique  ou  moral , et  l’épitbète 
délectable,  comme  l’a  très  bien  observé 
Roubaud , attribue  à l’(d>jet  la  propriété 
d’exciter  le  goût , d’attacher  h la  jouis- 
sance , de  prolonger  le  plaisir,  avec  une 
sorte  de  sensualité , de  mollesse  et  de  tres- 
saillement. Cette  propriété  des  olqets  dé- 
lectables , ou  la  délectabdité,  corre^on- 
drait  aux  qualités  des  personnes  aimables 
ou  à l’amabilité.  Mais,  attendu  que  dans 
les  divers  objets  délicieux , nous  ne  pou- 
vons admettre  la  faculté  d’exciter  notre 
volonté  à savourer  les  plaisirs  qu’ils  nous 
procurent,  cette  faculté  ou  propriété  n’est 
qu’une  hypothèse  ou  une  supposition  gra- 


tuite enfantée  par  notre  imagination  (v, 
ci-après  l’article  Délices).  L— t. 

DÉLEGATiOiW.  C’est  l’aete  par  le- 
quel un  débiteur  est  chargé  de  payer  uii 
tiers  dont  son  propre  créancier  est  débi- 
teur lui-même.  Cette  disposition  peut 
s’effiectuer  de  plusieurs  manières.  — Elle 
peut  d’abord  avoir  lieu  sans  le  concours 

du  débiteur  délégué Ainsi , Paul  doit 

à Pierre  mille  francs , et , pour  s’acqut- 
ter,  il  l’autorise  k recevoir  pareille  somme 
de  Jacques,  qui  la  lui  doit  è lui-même. 
Jacques,  personnellement  étranger  k la 
stipulation,  ne  devient  point,  par  elle 
seule , l'obligé  personnel  de  Paul.  Il  n’est 
engagé  envers  celui-ci  qu’après  avoir  reçu 
la  signification  du  transport  ; car  c’en  est 
un  véritable, et  si, avant  cette  signification, 
il  paie  à son  créancier  originaire,  il  est  va- 
lablement libéré.  — Au  reste,  même  si- 
gnifiée , la  délégation  ne  libère  point  ce- 
lai qui  l’a  faite , tant  que  le  paiement  ne 
s’en  est  pas  suivi , k moins  qu’il  ne  résulte 
des  termes  de  l’acte  que  le  créancier,  en 
acceptant  un  débiteiur  nouveau , a voulu 
déchargci’1’ancicn;commcsi,parexemple, 
il  adonné  formellement  quittance  de  la 
première  obligation,  ou  bien  s’il  a déclaré 
accepter  le  délégué  pour  seul  débiteur. 
En  ce  cas , la  convention  produit  ce  qu’oa 
appelle  en  droit  une  novation,  c.-à  d. 
qu’à  une  dette  qui  se  trouve  éteinte  elle 
en  substitue  une  nouvelle.  — Le  second 
mode  de  délégation , c’est  lorsqu’elle  a 
lieu  sans  le  concours  du  créancier  : ce  qui 
arrive  assez  fréquemment  dans  les  actes 
de  vente.  Le  vendeur  charge  l’acquéreur 
de  verser  tout  ou  partie  du  prix  à des 
créanciers  qu’H  désigne.  Tant  qu’elle  de- 
meure dans  ces  termes,  la  délégation  reste 
imparfaite.  Le  créancier,  n’ayant  point 
figuré  à i’aote , n’a  aucun  droit  acquis.  Il 
n’en  peut  acquérir  qu’en  notifiant  son  ac- 
ceptadoo.  Jusque  là  , le  déléguant  conti- 
n&c  d’être  le  créancier  exclusif  du  délé- 
gué , et  peut  valablement  recevoir  de  lui. 
La  notification  de  l’acceptation  doit  mê- 
me être  faite  authentiquement  pour  assu- 
rer le  droit  du  délégatairc  à l'égard  des 
tiers.  Si  elle  intervenait  seulement  sous 
seing  privé , elle  n’aurait  point  de  date 
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contre  eux , et  n’enipècherait  pas  l’effet 
des  saisies-oppositions  qu’ils  auraient  pra- 
tiquées. — On  voit  donc  que  le  concours 
de  trois  personnes  est  nécessaire  à la  pei^ 
fection  immédiate  de  la  délégation  : celui 
du  délégant,  celui  du  délégué,  et  celui 
du  créancier  délégatairc  au  profit  de  qui 
la  stipulation  intervient.  — Quand  ces 
trois  volontés  se  sont  rencontrées , il  y a 
élésormais  un  lien  de  droit  indissoluble 
entre  le  débiteur  cédé  et  le  créancier  qui 
l'a  accepté  : tellement  que  le  premier  se- 
rait encore  engagé  envers  le  second,  quand 
mime  il  viendrait  à établir  qu’il  n’était  pas 
réellement  l’obligé  de  celui  qui  l’a  délé- 
gué , parce  que , par  exemple , la  cause 
de  l’oUigation  était  fausse.  Tant  pis  pour 
lui  s’il  s'est  trompé , le  délégataire  ne  peut 
souffrir  d' une  erreur  à laquelle  il  est  étran- 
ger.Cette  décision  cesserait  pourtant  dans 
le  cas  où  le  délégataire  ne  serait  pas  vé- 
ritablement créancier  du  délégant,  qui 
l’aurait  mal  à propos  cru  tel , ou  bien  qui 
aurait  voulu  lui  faire  une  libéralité.  La 
raison,  c’est  qu'en  pareil  cas  il  y va  pour 
le  délégué  d’une  perte  à éviter,  de  dam- 
no  viiando,  et  pour  le  délégataire  seule- 
ment d’un  profit  à perdre , de  lucro  cap- 
tando.  Par  identité  de  motif,  il  semble 
qu’il  en  devrait  être  de  même  dans  le  cas 
où  la  créance  du  délégataire  serait  réelle, 
mais  où  il  n’aurait  pas  libéré  le  délégant , 
et  où  la  créance  de  celui-ci  reposerait 
sur  une  fausse  cause  : car  là  encore  il  est 
bien  certain  qu’il  s’agit , pour  le  débiteur 
cédé,  de  perdre,  et,  pour  le  créancier 
qui  l’accepte,  seulement  de  ne  pas  gagner. 

Jahit. 

DÉLEST  AGE. C’est  l’action  dede'/es- 
ier  ou  de  décharger  un  navire  de  son 

lest Cette  opération  semble  tellement 

matérielle  qu’il  ne  vient  pas  naturelle- 
ment dans  la  pensée  aux  personnes  étran- 
gères à la  navigation  que  les  législateurs 
aient  dû  s’en  occuper  — Mais , en  y ré- 
fléchissant , chacun  peut  concevoir  qu'il 
était  important , dans  l'intérêt  de  cette 
navigation , d'établir  des  règles  et  des 
peines  pour  que  le  lest  des  navires  fût 
jeté  dans  des  endroits  où  il  ne  pût  causer 
aucun  dommage , ni  comblçr  ks  ports , 


ni  gêner  l’entrée  des  rivières.  — Ainsi  , 
tout  capitaine  ou  maître  de  navire , ve- 
nant de  la  mer,  doit,  dans  les  vingt-qua- 
tre heures , déclarer  aux  officiers  du  port 
la  quantité  de  lest  qu'il  a dans  son  bord , 
à peine  d’amende.  — L’art.  6 de  l’ord*^. 
de  1681  défend  aux  capitaines  de  jeter 
leur  lest  dans  les  ports , canaux , bassins 
et  rades , à peine  de  500  livres  d’amende  ^ 
pour  la  première  fois , et  de  confiscation 
de  leurs  bâtiments , en  cas  de  récidive. 
Par  la  même  loi , il  est  défendu  aux  dé- 
lesteurs  de  porter  le  lest  ailleurs  que  dans 
les  lieux  destinés  pour  cet  effet , sous  pei- 
ne de  punition  corporelle.  — Et , pour 
que  le  but  de  la  prohibition  soit  conaplè- 
tement  atteint , l’art.  4 du  même  tit.  4 , 
liv.  4 de  Tord'*  veut  que  tout  maître  de 
bâtiment , embarquant  ou  déchargeant  da 
lest , soit  tenu  d’étendre  une  voile  qui 
tienne , d’un  côté , au  bord  du  bâtiment , 
et,  de  l’autre , au  bord  du  bateau  ou  de  la 
gabarre , pour  empêcher  le  lest  de  tomber 
dans  l’eau , à peine  d’une  amende  de  500 
livres , payable  par  les  maîtres  des  navi- 
res et  par  ceux  des  bateaux  ou  gabarres , 
solidairement.  — Enfin , l’art.  7 défend 
aussi,  sous  les  mêmes  peines  de  500  li- 
vres d’amende , pour  la  première  fois , et 
de  confiscation  du  bâtiment  en  cas  de  ré- 
cidive , à tout  capitaine  ou  maître  de  na- 
vire, de  délester  son  bâtiment,  et  aux 
maîtres  ou  patrons  des  gabarres  ou  ba- 
teaux testeurs , de  travailler  au  lestage  et 
délestage  d’aucun  vaisseau  pendant  U 
nuit.  — Il  est  facile  de  comprendre  que 
ces  précautions  on  prohibitions  ont  pour  ' 
objet  d'empêcher  les  délesteurs  de  jeter 
le  lest  dans  l’eau , comme  ils  ne  manque- 
raient peut-être  pas  de  le  faire  s’ils  n’a- 
vaient point  de  témoins  de  leurtravsdl, 
et  s’ils  pouvaient  ainsi  l’abréger  impuné- 
ment. — Toutes  ces  dispositions  ont  été 
répétées  dans  l’ord°*  du  25  mars  1765,  et, 
afin  qu’elles  reçoivent  leur  exécution,  des 
officiers  spécialement  préposés  à la  sur- 
veillance qu’elles  exigent  doivent  tenir  la 
main  à ce  que  le  lestage  ou  le  délestage  des 
vaisseaux  se  fasse  conformément  aux  lois , 
sous  peine  d’en  répondre  en  leur  nom  et 
de  payer  une  amende  arbitraire.  Quant 
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a là  jüHdlctiôn  qui  doit  Connaître  de 
l'infraction  à ces  lois , elle  a varié  suivant 
les  temps  et  les  différentes  lé{>;islations 
qui  ont  régi  cette  matière  spéciale.  Il  se- 
rait , à cet  égard , superflu  de  remonter  a 
des  époques  reculées , et  il  suffira  de  dire 
que,  suivant  l’art.  S46  de  l’ord"  du  25 
mars  1765,  les  intendants  des  ports,  dans 
les  lieux  où  il  existait  des  établissements 
pour  les  vaisseaux  du  roi , avaient  la  con- 
naissance des  contraventions  pour  le  fait 
de  lestage  et  de  délestage  de  tous  les  bâ- 
timents qui  mouillaient  dans  ces  ports,  et 
que , dans  les  autres  localités , cette  con- 
naissance appartenait  aux  officiers  de  l'a- 
mirauté. — Aujourd'hui , elle  est  dévo- 
lue aux  tribunaux  correctionnels,  dans 
les  eas  ordinaires , et  aux  conseils  de  pré- 
fecture , sauf  l’appel  au  conseil  d'état , en 
matière  de  grande  voirie.  Cela  résulte  de 
la  loi  du  9 août  1791,  tit.  1*%  art.  12, 
du  code  des  délits  et  des  peines  du  3 bru  - 
maire  an  iv , art.  168 , et  delà  loi  du  29 
floréal  an  x , art.  4.  D — n. 

DÉLÉTÈRE,  (méd.  ).  Cet  adjeetif, 
dont  l'étymologie  est  grecque  (du  verbe 
dèléin,  nuire),  a été  francisé  dans  ces  der- 
niers temps  pour  désigner  la  propriété  de 
tuer  ; il  est  synonj'me  du  mot  léthifère  ; 
les  médecins  l’emploient  l’un  et  l'autre 
indifféremment.  La  liste  des  substances 
délétères  est  aussi  nombreuse  que  variée, 
et  nous  renvoyons  aux  articles  Poisons  et 
Toxicologie,  pour  en  tracer  un  aperçu. 

CnSaBONNIEB. 

DELFT , Delphi  ou  Delphium , ville 
de  la  Hollande  méridionale , entre  Leyde 
et  Rotterdam , dans  une  jolie  situation 
sur  la  Schie , canal  qui  la  traverse  et  se 
jette  dans  la  Meuse.  Son  origine  comme 
ville  doit  être  rapportée  à Godefroid- 
le-Bossu,  duc  de  la  Basse-Lotharingie, 
qui , ayant  conquis  la  Hollande , dont  il 
avait  chassé  Robcrt-le-Frison,  fit  com- 
mencer l’enceinte  de  Délit  en  1074.  Dclft 
est  bâtie  d'une  manière  très  régulière. 
Charles  Patin,  l'ayant  visitée  au  xvit<’  siè- 
cle , disait  qu’on  l’admirerait  davantage 
si  elle  n’était  pas  dans  le  pays  des  belles 
villes.  Elle  est  cependant  plutôt  jolie  que 
belle,  les  constructions  hollandaises  ayant 


en  général  quelque  chose  de  plus  mi- 
gnard qu'imposant.  C'est  une  place  de 
guerre  de  troisième  classe , dans  laquelle 
il  y a peu  de  mouvement,  quoiqu’elle 
possède  des  fabriques  de  draps , de  tein- 
tures , de  faïence , de  tapis , de  serges , 
de  sax’on  , et  des  brasseries  estimées  de- 
puis plusieurs  siècles.  La  maison  de  ville 
est  un  édifice  qui  mérite  attention.  Il  faut 
visiter  aussi  l’arsenal.  La  grande  église 
renferme  les  tombeaux  des  célèbres  ami- 
raux Heyn  etTromp;  l’église  neuve,  dont 
on  vante  le  carillon , renferme  ceux  de 
Grotius  et  du  physicien  Lecu«’enhocck, 
qui  ont  reçu  le  jour  dans  cette  ville.  Mai.s 
le  monument  le  plus  remarquable  de  ce 
temple  est  le  mau.solée  de  Guillaume 
prince  d'Orange,  érigé  en  1620.  Il  est 
soutenu  par  quatre  colonnes  de  marbre 
auxquelles  sont  adossées  autant  de  figu- 
res qui  représentent  les  vertus  cardinales. 
Au  milieu  est  la  statue  du  prince  assis  et 
couvert  de  son  armure  à l'exception  du. 
heaume.  C’est  auPrinsen-lJof,  a quel- 
que pas  de  là , le  10  juillet  1584  , que  fut 
assassiné  ce  grand  homme.  Sa  tête  avait 
été  mise  à prix  par  le  roi  d’Espagne , qui, 
par  un  édit  du  15  mars  1580,  promettait, 
en  parole  de  roi  et  comme  ministre 
de  Dieu , à quiconque  tuerait  le  prince 
d’Orange,  vingt- cinq  mille  écus  d’or  et 
la  noblesse.  Un  Franc-Comtois,  appelé 
Balthasar  Gérard , ambitionna  cette  ré- 
compense , et  nous  avons  connu  un  de 
scs  descendants  qui  avait  obtenu  du  petit 
neveu  de  Guillaume  la  reconnaissance 
de  ses  lettres  d’anoblissement.  — Delft 
possédait,  il  y a quelques  années,  une 
école  militaire  qui  a été  transférée  à Bré- 
da.  Sa  population  est  d’environ  13,700 
âmes.  C'est  là  que  sont  nés  le  savant  na- 
turaliste Yan-Marum  et  le  peintre  Jean 
Steen.  Le  poète  Poot  vit  le  jour  dans  un 
hameau  voisin.  L’imprimerie  y fut  établie 
en  1477  par  Jacob-Jacobs  et  Maurice 
l'emants.  Les  personnes  qui  savent  le 
hollandais,  et  qui  sont  curieuses  de  con- 
naître l’ancien  état  de  Delft)  peuvent  con- 
sulter l’ouvrage  do  D.  Van-Bleyswyck  , 
1667  , in-4“,  fig.  H existe  aussi  un  in- 
folio  sur  le  même  sujet,  imprime  en  1729 
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X»ar  divers  amateurs  des  anlir/uites  na- 
tionales. De  RiirrKNBERG. 

DÉLIBÉRATIF  (Genre).  Les  anciens 
disting^tiaient  trois  )jenres  déloqucnce , le 
délibératif,  le  démonstratif  et  le  judi- 
ciaire ; et  jusqu’ici  les  rhéteurs  ont  con- 
servé cette  division.  Le  genre  délibéra- 
tif a pour  objet  de  faire  prendre  à un 
peuple , il  une  assemblée , une  résolution 
quelconque  ; le  démonstratif  se  propose 
de  faire  voir  ce  qui  est  digne  de  louange 
ou  de  blâme  ; et  le  judiciaire  a pour  mis- 
sion d'accuser  ou  de  défendre , de  faire 
absoudre  ou  de  faire  condamner  : ces  trois 
genres  rentrent  souvent  l’un  dans  l’autre  ; 
l'art  consiste  alors  à savoir  les  mêler  à 
propos.  — Le  genre  délibératif  ayant  k 
traiter  de  la  paix , de  la  guerre,  des  né- 
gociations , de  tontes  les  questions  qui 
intéressent  les  gouvernements  et  les  peu- 
ples , a par  cela  même  quelque  chose  de 
solennel  qui  sied  merveilleusement  à l'é- 
loquence. Ce  n’est  pas  l’orateur  qui  dé- 
libère , comme  le  mot  semblerait  le  dire  ; 
mais  c’est  à l’assemblée  qui  l’écoute  à dé- 
libérer d’après  l’avis  qu’il  fait  valoir. 
Dans  le  genre  délibératif , tantôt  il  s'agit 
de  déterminer  les  hommes  par  le  devoir, 
et  alors  c’est  dans  les  phnc'qies  de  la  mo- 
rale que  l’orateur  puise  ses  ressources  , 
ou  il  s’agit  de  les  entraîner  par  l’intérêt, 
et  leurs  passions  deviennent  les  ressorts 
qu’il  importe  de  faire  mouvoir.  Ce  genre 
d’éloquence  joua  un  grand  rôle  dans  les 
républiques  de  l’antiquité.  A Athènes  et 
à Rome , la  tribune  aux  harangues  fut 
long-temps  le  théâtre  de  sa  gloire.  Les 
Philippiques  de  Démothène  et  la  plu- 
part des  discours  de  Cicéron  , surtout 
ceux  où  il  combattit  la  loi  agraire , sont 
d’éternels  modèles  en  ce  genre.  C*est 
en  étudiant  ces  chefs-d’œuvie  que  l’on 
peut  voir  par  quels  moyens  un  orateur 
éloquent  manie  à son  gré  les  esprits  j 
comment,  au  nom  de  Tutilité  publique,  il 
parvient  à détourner  tout  un  peuple  d’u- 
ne résolution  dangereuse  ; comment , en 
invoquant  la  dignité  nationale,  il  fait 
taire  les  intérêts  particnlicrs,  et  allume 
dans  tous  les  eceurs  l’enthousiasme , cette 
sublime  exaltation  d’où  naissent  les  dé- 
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vouements  les  plus  héroïques,  les  plus 
généreuses  déterminations.  — Le  genre 
délibératif  est  celui  qui  demande  le  plus 
et  la  connaissance  des  hommes  et  les 
grand  talents  de  l’orateur,  et  sa  dignité 
personnelle.  De  plus , la  grande  règle  , 
et  peut-être  Tunique  de  ce  genre  d'élo- 
quence , est  de  s’accommoder  au  naturel, 
an  génie,  au  goût  de  ceux  à qui  Ton  parle. 
Cette  règle , Démosthène  et  Cicéron  | 
Tont  parfaitement  observée.  Ce  genre  d’é- 
loquence que  ces  grands  hommes  illus- 
trèrent, disparut  avec  la  république,  dont 
ils  furent  les  appuis.  Sous  les  despotes, 
il  n’y  a plus  de  tribune  aux  harangues  ; 
le  langage  de  la  flatterie  remplace  celui 
de  la  liberté,  et  sans  liberté  }>oint  de  su- 
blime éloquence.  11  ne  serai',  cependant 
pas  juste  de  dire  que  l’éloquence  du  grcnire 
délibératif,  s’t  familier  aux  orateurs  de 
l’antiquité,  fût  tout-à-fait  inconnue  sous 
notre  ancienne  monarchie.  On  la  retrou-  | 
ve  dans  plusieurs  des  états-généraiu  de  ! 
la  nation  , notamment  ceux  de  Tours , | 

convoqués  en  M 84 , où  des  députés  fidèles  | 
firent  entendre  au  pouvoir  des  vérités 
courageuses  et  hardies,  au  milieu  desquel- 
les surgit  pour  un  moment  la  gigantesque 
figure  de  la  souveraineté  du  peuple.  — 
Depuis  la  grande  époque  de  la  révolution 
de  1 789 , le  genre  délibératif  s’est  régé- 
néré parmi  nous  avec  nos  institutions  po- 
litiques ; l’éloquence  des  Mirabeau , des  ^ 
Cazalès , des  Vergniaud  et  d’une  foule 
d’autres  orateurs  de  nos  première.s  assem- 
blées délibérantes , est  souvent  digne  des 
beaux  temps  de  l’antiquité.  Plus  près  de 
nous,  d’autres  orateurs  ont  soutenu  avec 
gloire  la  juste  renommée  de  notre  élo- 
quence parlementaire.  Ajoutons  toute- 
fois que  dans  nos  gouverncinets  constitu- 
tionnels modernes  le  genre  délibératif 
est  bien  plus  faible  d’influence,  bien  plus 
restreint  c^s  son  action  qu’il  ne  Tétait 
dans  les  anéîenncs  républiques , en  pré- 
sence des  populations  émues.  Aujour- 
d’hui, h notre  chambre  des  députés, 
comme  è la  chambre  des  communes  d An- 
gleterre, l’assemblée  n’est  pas  celle  du 
peuple , mais  celle  de  scs  députés.  Or , 
tout  nn  peuple  peut  être  séduit  ou  éclai- 
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ri  par  l’éloquence.  Mais  quel  orateur 
pourrait  se  flatter  d’obtenir  le  même  suc- 
cès sur  des  députés  qui  peuvent  être  ga- 
gnés par  d'autres  voies , et  qui  souvent 
ont  pris  une  délibération  bien  arrêtée  et 
immuable,  avant  même  qu'il  ait  prononcé 
une  seule  parole  ? Crampagmac. 

DÉLIBÉRATION  (philosophie).  Ce 
mot,  considéré  dans  sa  signification  gé- 
nérale, peut  être  défini  l'action  d’exami- 
ner lequel  de  deux  partis  il  convient  le 
mieux  d’adopter.  En  la  considérant  par 
rapport  à son  objet,  la  délibération[est  de 
deux  sortes.  Ou  bien  elle  a pour  objet 
l’utililé  : ainsi,  on  délibérait  dans  le  sé- 
nat romain  s’il  serait  utile  ou  non  à la 
république  de  détruire  Carthage;  ou  bien 
elle  a pour  objet  le  devoir  : ainsi , César 
délibérait  sur  les  rives  du  Rubicon  s’il 
devait  poursuivre  ses  projets  de  fortune 
et  de  vengeance  ous'il respecterait  les  lois 
sacrées  de  sa  patrie.  Dans  le  premier  cas, 
la  délibération  est  une  affaire  de  raison- 
nement et  de  simple  calcul.  Dans  le  se- 
cond, la  conscience,  la  liberté  humaine, 
sont  appelées  à jouer  leur  rôle  important  : 
ce  sont  les  intérêts  du  devoir,  de  la  mo- 
rale, qui  sont  débattus  : cette  espèce  dedé- 
libération  peut  donc  être  qualifiée  de 
morale.  C’est  la  seule  dont  nous  traiterons 
ici,  parce  qu’elle  seule  a une  importance 
réelle  aux  yeux  de  la  philosophie,  qui, 
avant  tout,  envisage  l'homme  par  rapport 
à sa  loi  et  à sa  véritable  fin.  — La  délibé- 
ration morale  est  un  des  principaux  élé- 
ments du  fait  complexe  qui  constitue  la 
liberté  on  l’exercice  de  la  liberté.  Afin  de 
mieux  en  faire  apprécier  le  rôle,  nous  de- 
vons présenter  ici  successivement  et  dans 
leur  ordre  tous  les  éléments  du  fait  com- 
plexe, et  montrer  la  place  que  la  délibé- 
ration occupe  parmi  eux.  Il  s’agit  pour 
cela  d’analyser  la  liberté  en  la  considérant 
dans  son  mode  d'exercice  le  plus  habituel. 
D’abord,  pour  que  la  liberté  morale  puisse 
s’exercer,  il  faut  nécessairement  que  l'hom- 
me possède  la  notion  du  bien  et  du  mal; 
il  faut  qu’il  sache,  par  instinct  ou  par  ré- 
flexion, qu’il  a une  loi  et  qu’il  est  obligé 
d'accomplir  cette  loi,  ou,  si  l’on  veut,  qu’il 
a été  créé  pour  unç  ccrtaincfin,et  qu’il  est 


tenu  d’aller  li  la  fin  pour  laquelle  il  a été 
créé.  Le  premier  fait  qui  sollicite  son  ac- 
tivité, c’est  le  désir,  ce  mouvement  spon- 
tané de  l’ame  qui  sc  porte  vers  un  objet 
qui  lui  agrée  ; la  raison  intervient  alors , 
qui  lui  fait  prévoir  le  résultat  de  l’actc 
qu’il  va  commettre  pour  satisfaire  son  dé- 
sir, et  qui  lui  rappelle  en  même  temps 
l’obligation  constante  oh  il  est  d’accom- 
plir sa  loi,  d'aller  à sa  fin,  c.-à-d.  de  faire 
le  bien.  Ici  commence  pour  l’homme  ce 
que  j’appellerai  la  première  période  de  la 
délibération , celle  qui  consiste  pour  lui 
à comparer  l’acte  qn’il  va  produire  avec 
le  bien,  ou  è examiner  si  cet  acte  est  con- 
forme ou  non  à sa  loi.  Je  dis  que  cet  exa- 
men est  déjà  un  commencement  de  déli- 
bération ; car  rechercher  si  l’actc  qu’on  va 
produire  est  ou  non  conforme  h la  loi , 
qu’cst-ce  autre  chose  que  délibérer  si  on 
doit  on  non  l’accomplir?  et  si  l’acte  lui 
apparaît  conforme  à la  loi,  en  même  temps 
qu’il  est  conforme  à son  désir,  hésitcra-t  il 
un  seul  instant  à l’accomplir?  Mais  si  son 
action  lui  apparaît  contraire  au  devoir, 
c'est  alors  que  commence  la  seconde  pé- 
riode de  la  délibération,  qui  consiste  pour 
l'homme  à être  placé  entre  son  désir  qui 
le  presse  d’agir  et  la  raison  qui  le  lui  dé- 
fend, et  à hésiter  entre  les  deux  motifs  qu« 
le  sollicitent.  C’est  ici  que  la  liberté  hu- 
maine apparaît  et  sc  manifeste  d.ins  toute 
son  évidence,  et  que  l’homme  a le  plus 
vivement  conscience  de  cette  faculté  es- 
sentielle et  constitutive  de  sa  nature;  c’est 
en  ec  moment  terrible  et  solennel  qn’il 
est  appelé  à décider  lui-même  si  sa  desti- 
née doit  on  non  s'accomplir,  qu’il  se  sent 
le  maître  d’aller  à sa  fin  ou  de  n’y  point 
aller,  de  prononcer  en  juge  suprême  entre 
la  passion  et  la  raison,  de  donner  la  victoi- 
re i son  bon  ou  à son  maux'ais  génie.  Au- 
paravant, ilexaminaitsi  son  action  était  ou 
non  conforme  au  dex’oir;  maintenant,  il  sait 
qu’elle  ne  l’est  pas,  et  il  hésite  encore, 
parce  que  le  désir  est  toujours  Ih  qui  le 
sollicite;  et  quoique  le  désir  ne  raisonne 
pas,  sa  voix  n'en  est  pas  moins  puissante. 
Aus.si,  on  pourrait  appeler  la  première  pé- 
riode de  la  délibération , période  d’exa- 
mtn,  et  la  seconde,  période  d'Msilation. 
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Il  choisit  enfin,  se  décide  a tort  ou  a rai- 
son, et  alors  la  délibération  a cessé,  le  fait 
qui  lui  succède  est  la  détermination.  De 
la  détermination  à l’acte  il  n'y  a qu’un  pas, 
et  si  ce  pas  est  franchi,  on  arrive  au  fait 
définitif  de  \' exécution.  — Cette  analyse 
de  la  liberté  peut  se  résumer  parcesmots  : 
Notion  préalable  de  la  loi  et  de  son  obli- 
gation ; désir;  prévision  de  l’acte  qu’il 
conseille  et  de  ses  résultats.  Comparaison 
de  cet  acte  avec  la  loi  ; ou  eiamcn;  hésita- 
tion; détermination,  exécution.  Un  exem- 
ple servira  encore  mieux  à faire  saisir  cette 
analyse.  Un  homme  est  chargé  par  son  ami 
mourant  d’employer  une  certaine  somme 
d’argent  à une  œuvre  de  bienfaisance;  lui 
seul  est  dépositaire  du  legs,  lui  seul  est 
dans  le  secret  de  sa  destination.  Aussitôt 
s’élève  en  lui  le  désir  de  s’approprier  le 
dépôt  qui  lui  a été  confié;  la  raison  fait 
alors  entendre  sa  voix  pour  lui  rappeler 
que  toutes  ses  actions  doivent  être  con- 
formes à sa  loi,  et  pour  lui  présenter  en 
même  temps  le  résultat  de  son  action,  qui 
sont  d’augmenter  son  bien-être  au  détri- 
ment de  ceux  auxquels  l’argent  est  desti- 
né. Il  examine  alors  si  ce  résultat  est 
conforme  ou  non  au  bien,  et  la  raison  lui 
dit  qu’il  ne  l’est  pas  ; qu'il  est  ordonné  au 
contraire  par  le  devoir  de  soulager  ceux 
qui  souffrent,  d’accomplir  sa  promesse, 
etc.,  etc.  Ici  est  terminée  la  première  pé- 
riode de  la  délibération;  cependant  il  hé- 
site encore,  parce  que  cette  sommed'ar- 
gent  a toujours  pour  lui  beaucoup  d’at- 
traits, quoiqu'il  sache  qu'il  ne  doit  point 
s’en  emparer.  Et  cette  hésitation , ce 
combat  entre  la  passion  et  le  devoir,  con- 
stitue la  seconde  période  de  la  délibéra- 
tion. Enfin,  quand  il  a sufiisamment  en- 
tendu les  deux  parties,  il  se  prononce  en 
faveur  de  l’une  d’elles,  c.-à-d.  se  détermi- 
ne, et  agit  ensuite  pour  mettre  son  arrêté 
à exécution.  — J’ajouterai  quelques  mots 
relativement  au  fait  de  détermination, 
dont  l’analyse  s’est  trouvée  iei  parfaite- 
ment à sa  place,  ce  qui  me  dispensera  d’y 
revenir  dans  un  autre  article.  La  déter- 
mination touche  à l'exécution  de  si  près  et 
s’en  distingue  par  une  si  légère  nuance 
qu’on  serait  tenté,  et  que  je  l'ai  moi-même 


été,  de  lej  Confondre.  Mais  an  pins  n&r 
examen  m’a  forcé  à les  considérer  comme 
deux  faits  bien  distincts.  Ce  qui  porte  na- 
turellement à faire  cette  confusion , c’est 
que  ces  deux  faits  s’accompagnent  et  se 
suivent  toujours  de  très  près.  11  serait  dë- 
raisonnafile  en  effet  de  se  déterminer  à 
un  parti  et  de  ne  pas  agir  pour  le  prendre. 
Si  l’on  restait  quelque  temps  dans  l’inac- 
tion, c’est  que  la  détermination  serait 
prise  et  que  la  délibération  durerait  en- 
core. Malgré  cette  concomitance  et  cette 
quasi-simultanéité,  la  détermination  ne 
s'en  distingue  pas  moins  de  l'exécution , 
en  ce  qu’elle  est  un  dernier  jugement  de 
l’esprit  qui  acquiesce  au  parti  qu’il  veut 
prendre,  plutôt  qu’un  effort  qu’il  fait  pour 
accomplir  sa  résolution.  Cette  énergie  que 
l’ame  déploie,  et  qui  constitue  l’acte,  l’exé- 
cution, est  assurément  distincte  de  la  pen- 
sée arrêtée  de  produire  cet  acte , pensée 
qui  n’est  autre  chose  que  la  résolution,  la 
détermination,  et  qui  doit  nécessairement 
précéder  l’action.  Cellc-ci  n’est  point  in- 
telligente, elle  consiste  seulement  dans 
un  effort  produit  par  l’ame,  c’est  un  pur 
phénomène  d’activité.  Dans  la  résolution 
au  contraire , il  y a un  jugement  porté 
par  l’esprit,  qui  a conscience  du  parti  qu'xV 
a choisi  [et  qui  lui  donne  son  adhésion. 
C’est  la  pensée  qui  ordonne,  arrête;  c’est 
l’activité  qui  obéit,  et  exécute  scs  arrêts. 
J’ai  dit  que  la  détermination  et  l’exécution 
se  suivent  ordinairement  à une  impercepti- 
ble distance,  et  que  c’est  pour  cela  qu’on  les 
a confondues,  mais  ce  qui  prouve  qu’elles 
sont  distinctes  l’une  de  l’autre , c’est  que 
cette  succession  immédiate  entre  les  deux 
faits  n’a  pas  lieu  quelquefois.  Ainsi,  quand 
l'esprit  ne  conçoit  pas  les  moyens  d’exé- 
cuter ce  qu’il  a résolu,  il  n’abandonne 
' pas  la  résolution , et  cependant  il  n’agit 
pas.  J’ai  vu  des  prisonniers  toujours  dé- 
terminés à fuir,  à bri^r  leurs  fers;  c’était 
pour  eux  un  parti  bien  pris,  une  résolu- 
tionbien  arrêtée,  et  cependant  ils  n’agis- 
saient pas,  ou  diiïéraient  d’agir,  parce 
qu'ils  prévoyaient  que  les  moyens  qu’ils 
emploieraient  seraient  infructueux.  Cet 
exemple  prouve  bien  évidemment  que  la 
détermination  est  tout-à-fait  distincte  de 
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Inexécution , puisque  le  preiuier  fait  peut 
quelquefois  se  produire  sans  l’autre.  — 
Revenons  à la  délibération.  Outre  celle 
que  nous  avons  décrite  et  analysée  plus 
haut , il  est  une  autre  espèce  de  délibé- 
ration morale,  dont  l’importance  est  trop 
grande  pour  que  nous  n’en  fassions  pas 
mention.  Danscelle-ci,  l'hommeestplacé, 
non  plus  entre  la  passion  elle  devoir,  mais 
entre  deux  devoirs  qui  se  combattent, 
dans  l'alternative  de  deux  actions  qui 
semblent  toutes  deux  conformes  à la  loi , 
impérieusement  commandées  par  elles, 
mais  qui  s’excluent,  sont  inconciliables, 
de  sorte  que  raccomplissemcnt  de  l'un 
des  devoirs  entraîne  nécessairement  l’o- 
mission de  l’autre , omission  coupable  et 
réprouvée  par  la  conscience.  L'homme  est 
alors  enfermé  dans  un  cruel  dilemme  : 
car,  quelque  parti  qu'il  choisisse,  il  se  voit 
obligé  d'agir  contre  sa  loi.  Cette  pénible 
alternative,  cette  contradiction  entre  deux 
devoirs  qui  semblent  également  sacrés, 
mais  dont  l’un  exige  le  sacrifice  de  l’autre, 
donnent  lieu  à ce  qu’on  appelle  cas  de 
conscience.  On  examine  alors  quel  est 
celui  des  deux  devoirs  dont  l’omission  se- 
rait la  moins  préjudiciable  à la  morale,  on 
cherche  à résoudre  ce  cas  de  conscience, 
on  délibère  sur  le  parti  le  plus  sfir  à pren- 
dre , et  c’est  cet  examen  qui  constitue  la 
deuxième  espèce  de  délibération.  Un 
exemple  jettera  plus  de  lumière  encore 
sur  ce  fait  ; une  jeune  fille  sait  qu’une 
somme  d’argent  envoyée  par  son  père  à 
un  parent  qu’elle  chérit  lui  sauverait 
l’honneur  et  la  vie,  mais  son  père  se  re- 
fuse obstinément  à secourir  son  parent 
malheureux.  Il  lui  vient  l’idée  d’envoyer 
clle-méme  cette  somme  en  la  dérobantdans 
le  trésor  paternel  ; mais  alors  commence 
l’alternative  déchirante  etle  terrible  dilem- 
me : ou  elle  dérobera  l’argent,  ou  elle  ne 
le  dérobera  pas  : si  elle  le  dérobe,  elle 
fera  une  bonne  action  en  ce  sens,  qu’elle 
sauvera  la  vie  à un  infortuné  ; mais  d’im 
autre  côté  elle  commettra  une  mauvaise 
action,  puisqu’elle  volera  son  père;si  elle 
ne  dérobe  pas  l’argent,  elle  fera  bien  en 
respectant  ce  qui  ne  lui  appartient  pas , 
mais  elle  fera  mal,  puisqu’elle  laisse  mou- 


rir son  parent  dans  le  déshonneor.  Elle 
examine  alors  lequel  de  ces  deux  devoirs 
est  le  plus  impérieux.  Elle  se  décide  enfin, 
elle  commet  le  vol.  Mais  que  de  larmes 
lui  coûte  cette  résolution  ! et  pourquoi  ces 
tourments,  ces  angoisses?  c’est  que  l’ac- 
complissement d’un  devoir  a entraîné  l’o- 
mission de  l’autre,  et  qu’à  ses  yeux  cette 
omission  est  un  crime.  Cette  situation  est 
bien  plus  pénible  que  celle  où  l’on  est 
placé  quand  on  n’a  qu’à  choisir  entre  ce 
que  commande  la  passion  ou  le  devoir. 
Ici  l'alternative  ne  met  point  la  raison  en 
lutte  avec  elle- même,  la  loi  aux  prises  avec 
la  loi.  L’jntérèt  seul  se  révolte,  et  l’on  est 
sûr  que  si  l’on  prend  le  parti  que  la  raison 
conseille,  on  trouvera  dans  sa  conscience 
un  ample  dédommagement  au  sacrifice 
qu'on  aura  fait  de  sa  passion.  Mais  dans 
le  second  cas,  c'est  la  conscience  qui  se 
révolte  contre  la  conscience,  et  l’on  a de- 
vant les  yeux  cette  triste  perspective  que, 
de  quelque  manière  qu’on  lui  obéisse,  elle 
sera  mécontente  et  réclamera  toujours.  — 
Serait-il  possible  de  prescrire  quelques 
règles  qui  aidassent  l’esprit  à sortir  de 
cette  crise,  et  qui  pussent  guider  la  con- 
science dans  ce  difficile  examen?  Le  pre- 
mier soin  qu’on  doit  avoir  en  pareil  cas , 
c’est  d’interroger  notre  conscience  dans  le 
silence  des  passions,  d’isoler  la  réflexion 
de  leur  contact  funeste  et  d’envisager  de 
sang-froid  les  actions  que  nous  allons 
commettre.  Il  arrive  souvent  en  effet 
qu’une  action  que  nous  croyons  conforme 
au  bien  ne  nous  semble  telle  que  parce 
que  la  passion  nous  a fait  illusion  sur  son 
caractère,  et  nous  sommes  naturellement 
portés  à la  juger  bonne  par  la  seule  raison 
qu’elle  est  conforme  à notre  passion,  qui, 
comme  le  dit  Pascal,  nous  crève  agréable- 
ment les  yeux.  6i,  par  exemple,  Jacques 
Clément  avait  pu  apaiser  dans  son  cceur 
l’ardeur  de  son  fanatisme,  qui  obscurcissait 
les  lumières  de  sa  raison , il  aurait  jugé 
que  le  meurtre  qu’il  méditait  n’était  nul- 
lement commandé  par  la  loi  divine , que 
le  bonheur  de  la  France  ne  dépendait  pas 
de  la  mort  de  Henri  III , mais  de  bien 
d’autres  causes  qu’il  ne  pouvait  empêcher; 
que  l’bomiçide  n’est  permis  qu’en  cas  de 
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légitime  défeiue,  etc.,  etc.;  en  tin  mot, 
c’cst  à la  réflexion  livrée  à elle-même  et 
préservée  des  suggestions  de  la  passion 
qu’il  faut  demander  conseil,  parce  qu’à  elle 
seule  appartient  exclusivement  de  juger 
les  actions  et  leur  conformité  à 1a  loi.  Une 
seconde  règle,  qui  s’applique  à un  exem- 
ple cité  plus  haut,  consiste  à peser  alter- 
nativement les  résultats  des  deux  actions 
(mtrc  lesquelles  on  a à choisir.  Car  il  peut 
arriver,  comme  nous  l’avons  montré,  que 
deux  devoirs  impérieai  soient  en  opposi- 
tion l'un  avec  l’autre.  Puisque  nous  som- 
mes forcés  dans  ce  cas  de  négliger  l’un 
des  deux,  il  faut  que  nous  fassions  le  sa- 
crifice de  celui  dont  l’omission  entraincra 
les  moins  funestes  conséquence,  et  appor- 
tera le  moins  de  perturbation  dans  l’ordre 
moral.  Voilà  pourquoi  il  est  essentiel 
d’examiner  avec  le  plus  grand  soin  les 
conséquences  des  deux  action)  entre  les- 
quelles on  se  trouve  placé  : car,  si  le  bien 
moral  doit  s’apprécier  par  l’intention  de 
l’agent,  le  bien  en  soi  doit  s’apprécier 
par  le  résultat  définitif  de  l’action.  Ainsi, 
dans  l’exemple  de  cette  jeune  fille,  qui  se 
trouve  dans  l’alternative  ou  de  voler  son 
père  on  de  laisser  périr  son  parent,  si  elle 
réfléchit  an  résultat  des  deux  partis  en- 
tre lesquels  elle  a à choisir,  elle  voit  que 
son  vol  aura  pour  résultat  de  diminuer  la 
fortune  de  son  père  et  la  sienne,  de  navrer 
de  douleur  le  cœur  du  vieillard,  d’attirer 
sur  elle  son  indignation , de  donner  un 
exemple  funeste  à la  morale  pour  ceux 
qui  n’apprécieront  pas  le  vrai  motif  de  son 
action,  etc.  Mais,  d’un  autre  Cdté,  elle  voit 
un  homme  donnant  par  sa  mort  l’affreux 
scandale  d’un  suicide , plongeant  sa  fa- 
mille dans  le  désespoir  et  la  misère,  frus- 
trant ses  créanciers , etc.,  etc.  Elle  juge 
alors  que  le  vol  aura  des  conséquences 
moins  graves  que  l’inaction  où  elle  reste- 
rait à l’égard  de  son  parent,  et  elle  se  dé- 
termine alors  pour  l’action  qui  aura  les 
moins  fâcheux  résultats.  — Une  troisième 
règle  non  moins  importante  est  de  se  de- 
mander si  le  moyen  coupable  qu’on  se 
croit  obligé  d’employer  pour  arriver  à 
une  fin  que  l’on  juge  bonne  est  réelle- 
ment d’un  emploi  indispensable,  et  s’il  ne 


pourrait  pas  s’en  offiûr  de  pins  innocent 
pour  arriver  au  même  but.  Car  ce  qui 
donne  tien  à presque  tous  les  cas  de  con- 
science, c’est  l’empressement  où  l’on  est 
d’arriver  à une  fin  louable , et  la  facilité 
avec  laquelle  on  passe  alors  par-dessus  les 
raoyensque réprouve lamoralc.  Or,  il  faut 
être  bien  convaincu , en  thèse  générale , 
que  Dieu  n’a  pas  voulu  que  nous  arrivions 
au  bien  par  le  crime,  et  qu’il  nous  a ou- 
vert d’autres  voies  pour  y parvenir.  Il 
faut  se  garder  avec  soin  de  croire  à cette  ’ 
abominable  doctrine,  qui  prétend  que  la 
fm  justifie  les  moyens, et  dont  les  perni- 
cieux effets  nous  sont  assez  démontrés  par 
l’expérience.  Si  le  moyen  qui  se  présente 
le  premier  nous  paraît  coupable  , il  faut 
ax’oir  le  courage  et  la  patience  d’en  cher- 
cher un  autre,  et  s’il  en  existe,  l’amour  de 
la  vertu  nous  rendra  ingénieux  pour  le 
découvrir,  et  la  réflexion  nous  le  montrera 
bientdt.  Que  de  sang  aurait  été  épargné  ' 
dans  nos  discordes  civiles  si  les  hommes, 
plus  scrupuleux  sur  le  choix  de  leurs 
moyens,  plus  éclairés  sur  leurs  devoirs 
et  plus  sincèrement  amis  de  la  vertu, 
avaient  examiné  avec  bonne  foi  et  dans 
le  silence  des  passions  toutes  les  autres 
voies  qui  leOr  étaient  ouvertes  pour  assu- 
rer le  règne  des  principes  nouveaux  et 
l’indépendance  de  leur  patrie  ! 

C.-M.  Paffs. 

DÉLIBÉRATIO\,  DÉLIBÉRÉ,  DÉ-  ' 
LIBÉRATI  VE  (droit).  Une  DétiBSRATiox 
est  la  résolution  prise  dans  l’assemblée 
d’un  certain  nombre  de  personnes, soit  que 
l’intérêt  public  en  forme  l’objet,  soit  que 
le  but  soit  personnel  aux  membres  de  la 
réunion  , soit  enfin  qu’il  concerne  d’au- 
tres individus. — C’est  ainsi  qu'on  recon- 
naît des  assemblées  politiques  ou  publi-  I 
ques  qui  délibèrent  sur  les  intérêts  de 
l’état  et  sur  la  législation  , sur  la  gestion 
des  deniers  des  communes  ou  des  dépar- 
tements ; des  délibérations  de  parents  qui 
donnent  leur  avis  sur  l’administration  de 
la  personne  et  des  biens  des  pupilles,  des 
mineurs  ou  des  interdits  ; des  résolutions 
arrêtées  dans  les  assemblées  des  créan- 
ciers d’dn  failli , etc.  — II  n’entre  point 
dam  nos  mtontions  dt  développer  ici  les 
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règles  particulières  à chacune  de  ces  dé- 
libérations : ce  développement  trouve  plus 
naturellement  sa  place  dans  les  eiplica- 
tions  relatives  à chacune  des  matières  ou 
des  spécialités  que  nous  venons  d’indi- 
quer ; il  suffira  de  dire  , en  général , que, 
pour  qu'une  délibération  soit  valable , il 
faut  que  l'assemblée  ait  été  convoquée  en 
conformité  des  règles,  que  les  suffrages 
aient  été  libres  et  que  la  délibération  ait 
été  rédigée  en  conséquence  de  ce  qui  a 
été  arrêté.  — Mais,  quant  à la  forme  des 
délibérations  , au  nombre  de  voii  néces- 
saires pour  les  rendre  valables, ainsi  qu’au 
mode  d'en  constater  les  résultats,  nous  le 
répétons  , les  usages  varient  suivant  les 
cas,  et  c’est  dans  les  articles  particuliers 
à chacune  des  e.spèces  qu’il  convient  d’en 
préciser  les  effets.  — 11  est  une  sorte  de 
de  iberalion  qui  reçoit  le  nom  de  dîli- 
BsRi  : celle-là  concerne  exclusivement  les 
tribunaux.  Elle  consiste  en  ce  que , fré- 


quemment, les  juges,  au  lieu  de  statuer 
immédiatement  après  les  plaidoiries , or- 
donnent qu’ils  se  retireront  dans  la  cham- 
bre du  conseil,  pour  y discuter  l’affaire 
et  recueillir  les  avis  : il  n’est  pas  néces- 
saire que  ces  DÉLIBÉRÉS  soient  vidés  ou 
jugés  le  jour  même  où  ils  ont  été  ordon- 
nés.— On  dit  qu’une  personne  a voix  dé- 
libérative dans  une  assemblée  quand  elle 
a droit  de  suffrage  , et  que  sa  voix  est 
comptée  dans  les  délibérations.  Au  con- 
traire, sa  voix  n’est  que  consultative 
quand  cette  personne  ne  doit  qu’émettre 
un  avis,  qui  peut,  à la  vérité,  contribuer 
è expliquer  la  question , à éclaircir  écux 
qui  doivent  la  résoudre,  mais  qui  n’entre 
point  dans  le  nombre  des  suffrages.  Tels 
sont  les  rapporteurs  dans  certains  cas , et 
tels  étaient  les  juges-auditeurs,  quand  ils 
n’avaient  pas  encore  atteint  l’àge  déter- 
miné par  les  lois.  D — d. 


rlH  DO  DIX-nECTÙHl  VOLDHX. 
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Déalbation.  266 
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Débrutir.  299 

Débusquer.  » 

Début,  débutants,  dé- 
butantes. » 
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vir, décemviral,  dé- 
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Décennaux  (prix),  ren- 
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Déchaux.  » 
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Décoction. 

358 

Décollation. 

359 

Décoloration. 

a 

Décolorimètre. 

360 

Décombres. 

a 
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Déconvenue. 

a 

Décor , décorateurs 

, 

décoration. 

a 

Décoration  (ordre). 

367 

Décorum. 

368 

Déebuper,  découpeur, 
etc.,  renvoi  à couper.  » 
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Dégoût.  434 

Dégradation.  435 

— des  continents.  a 

— des  ombres  , de  la 
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voi à juridiction.  a 

— de  parenté , renvoi 
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Délassement.  478 
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